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TÉLÉGRAPHE  AÉRIEN 


En  18â5,  lu  t4il()gi-a[>l>e  électrique  u  reiit- 
placé,  en  France,  le  télégraphe  aérien,  forcé 
de  disparaître  devant  son  puissant  rival.  La 
télégraphie  aérienne  est  donc  un  peu  oubliée 

aiijourti*hni.  Ci'jK'ndant,  cetlc  invcntinn  n  sa 
glorieuse  histoire.  Elle  est  française,  et  par 
son  inventeur  et  par  le  gouverneniout  t|iii 
I  accueillit  et  la  prnpnpea,  au  niilii'ii  <lrs  ctii- 
barras  cl  dcî'  ju-rils  tic  la  j;u»'rre  «Hratigère. 
Sans  doute,  nous  envibagcDus  aujourd'hui 

T.  M. 


avec  quelque  pitié  tes  grêles  tiges  tle  1er,  «jui 
se  dessinident  sur  le  fond  du  del,  agitant 
leurs  bras  persillés,  ne  transmettant  des  si- 
gnaux que  pendant  le  jour,  et  par  une  atmo- 
sphère sereine.  Mais  si  Ton  se  rc|H)rtc  è  Té» 
poque  de  cette  invention ,  c'est-à-dire  aU 
ti'inps  lies  diligences  el  «ii-s  in,i!lcs~|>(»sles,  on 
jiarlageia  l'adiniration  c|n  uni  t  |tnnivée  nos 
pères,  quand  ils  voyaient  transmettre  en  une 
heure  une  dqieche  de  Paris  à  Marseille,  à 
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travers  une  série  de  postes  échelonnés,  sans 
que  letnguaux,  étalés  librement  aux  yeux  de 
tous*  fiMMDt  compris  par  persomie,  sinon 
par  rexpéditour  de  Paris  et  le  destinataire  de 

Marseille. 

Née  dans  noire  patrie,  la  télégrapliie 
aérienne ,  répandue  j)roniptcment  dans  le 
inonde  entier,  a  inauguré  J'ère  féconde  de 
la  transmissiou  rapide  et  lointaine  de  la  pen- 
sée» AU  moywi  de  signaux.  Elle  a  ainsi  pré- 
paré la  Toie  à  une  invention  ^lus  merveiU 
leuse  encwe,  cdle  de  la  tél^^phie  électri- 
quei  fine  s'est  retirée  devant  elle,  qu'après 
avoir  rendu  à  notre  pays  des  services  dont  le 
souvenir  est  impérissable. 

A  tous  ces  titres,  nous  croyons  devoir, 
avant  d'aborder  la  télégraphie  électri4iuc, 
consacrer  une  notice  spéciale  au  télégraphe 
aérien. 


CHAPITRE  PREMIER 

CàtCt  MS  MeRAin  GMZ  LU  aUCSy  UB  MMAIKS 
n  ut  OMBNTACX,  BAI»  L'AMTIQUllé. 

Comme  Hndique  son  nom,  tiré  da  grec  et 
composé  SEvec  beaucoup  de  justesse  de 
loin,  etypéfM^  fécris,  un  t^^/n^  est  un 

appareil  qui  rcrit  à  longue  distance,  c'est- 
à-dire  destiné  à  faire  parvenir  rapidement  un 
message,  à  l'aide  de  signaux,  entre  deux 
points  très-éloignés. 

Chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps, 
on  a  employé  diven  systèmes  de  signaux 
pour  transmettra  rapidement  des  avis  d*un 
point  à  un  autre.  Il  ne  sen  pas  sans  intérêt 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  progrès  de 
l'art  des  ûgnaux,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours. 

Si  l'on  remonte  à  l  epoque  la  plus  reculée 
de  l'histoire,  on  trouve  les  premiers  vestiges 
de  la  télégraphie  attachés  aux  temps  héni- 
ques.  Thésée,  en  partant  pour  la  conquête  de 
la  toison  d*or,  avait  arboré  des  voiles  noires 
sur  son  vaisseau,  promettant  de  leur  substi* 


tuer  des  voiles  blanches,  s'il  revenait  vain- 
queur. Mais  il  oublia  cette  promesse.  A  son 
retour,  le  vieil  Égée,  voyant  apparaître  le 
vaisseau  avec  ses  mêmes  voiles  noires,  crut 

que  son  (ils  avait  succombé  dans  son  entre- 
prise, et  il  se  précipita  dans  les  flots. 

Homère  et  l'ausanias  font  mention  des  si- 
gnaux de  feu  que  Palanit di;  t  t  Simon  em- 
ployaient dans  la  guerre  de  Troie.  C'est  au 
moyen  de  flambeaux  disposés  dans  un  ordre 
convenu,  que,  même  avant  le  dége  de  Troie, 
Lyncée  annonça  à  Hypermnestre,  qu'il  avait 
échappé  à  Danaûs  ;  et  c'est  par  un  fanal  placé 
sur  le  fort  de  la  ville  de  Larissc,  qu'llyper- 
mnestre  fit  connaître,  à  sou  tour,  qu'elle  était 
hors  de  danger. 

Le  poète  Eschyle  a  décrit,  dans  sa  tragédie 
d'Afjamemnony  une  sorte  de  ligne  télégraphi- 
que. II  suppose  qu'A^^amemnon,  pour  annon- 
cer à  Clytemnestre  la  prise  de  Troie,  avait 
échelonné,  sur  toute  la  route,  des  porteurs 
de  flambeaux.  Le  poète  fait  parler  ainsi  le 
dernier  homme  chaigé  d'observer  ces  si- 
g'naux  : 

«  Grâce  aux  dieux,  i  heureux  signal  perce 
robscurité.  Salut,  flambeau  de  la  nuit,  qui 
bis  luire  un  beau  jour  I  » 

Clytemnestre  s'empresse  d'annoncer  la 

bonne  nouvelle  au  chœur  tragique.  On  lui 

demande  quel  message  a  pu  l'instruire  si 
vite  «le  cet  événement  glorieux,  et  la  reine 
l'explique  eu  ces  termes  : 

0  Celui  qui  nous  a  appris  celte  nouvelle,  c'est  Vul- 
caiui  au  mofca  des  feux  qu'il  a  allumés  sur  le  monl 
Ida.  De  Ibjer  «d  foyer,  la  flamme  messagère  a  volé 
jusqu'ici.  Du  muni  Ida,  le  signal  lumineux  a  pa&i>é 
A  L«mno8  ;  de  celte  île,  le  sommet  du  mont  âUhm  a 
reçu  le  troUèniB  sigaal.  Ce  signal  provenant  d'un 
flambeau  résineux,  «  \ny;ip(<  pur  la  ftinTacp  des  eaux 
d'HeUé,  cl  a  duré  de  &câ  rayuua  le  po«le  de  Uaciste. 
GeluM  B*a  point  lardé  à  remplir  ton  devoir,  et  son 

fanal  a  lllonlôl  avprii  les  pardiens  du  Mcîs:ipe  au\ 
bords  de  fEutipe  ;  il»  y  oui  répondu,  et  ont  transmis 
1«  rignal  en  allomanl  un  monoeau  de  brayère  sèche, 
dont  la  clarté,  parvenant  rapidement  au  delà  des 
plaines  de  i'Asope,  jusqu'au  mont  (Ulhéréen,  a  cou- 
tioné  la  sucoesiioa  de  ces  foux  vn^ageun.  Le  gatdo 
do  «0  moDt  aallumé  un  fiuMl,doo(  la  Itieor  a  percé 


Digitized  by  Google  ' 


LE  TËLfcIGRAPUË  AERIEN. 


comnuj  uii  éclair  jusqu'au  moat  d't^pUnète,  au 
delà  des  marais  d«  €ofgoptt,odl  iMiamUtents  que 
j'avais  placés,  ont  fait  sortir  d"un  vaste  bûcher  des 
tourbillons  de  ilamme,  qui  ont  éclairé  l'hurizuti  jus- 
qu'à» Mk  dn  golfe  Saroniqne»  «t  ont  été  aperçus  du 
mont  Arachné.  I.'i  M-illaieiif  ceux  du  pnste  le  plus' 
voisin  de  nous,  qui  oui  Tait  luire  sur  le  palais  des 
AtlidM  M  feu  il  longtempa  déitvé  I  ■ 

On  ne  saurait  dire,  avec  reilittide,  si 
Eschyle  rapporte  eu  ces  termes  ua  fuit  histo- 
rique, ou  «eulBumiit  k  produit  de  soo  ims- 
gîoatioii.  Hais  ce  passage  du  tragique  grec 
suiBt  pour  établir  que  remploi  de  ngnaux 
convenus  d'avance  pour  annoncer  une  nou- 
vfllt!,  était  alors  bien  connu.  Kschylc  n'au- 
rait point  parlé  de  ce  fait,  s'il  u'«ùt  été  dans 
les  habitudes  de  son  temps. 

On  croirait,  en  elTet,  à  lire  les  auteurs 
grecs,  qu'aux  temps  priinitifodeson  histoire, 
la  Grèce  était  couverte  de  tours  et  de  phares 
des^és  à  produire  ces  «  flammes  messagè- 
res Il  dont  parle  Eschyle.  On  appelait  pyrses 
(irupîo'.-)  des  feux  qiiP  Ton  apercevait,  la  nuit, 
par  leur  lumière,  et  le  jour  par  leur  fumée. 
On  appelait  phares  (f«p<K)  les  tuurs  destinées  n 
recevoir  de  plus  grands  feux  ;  phrycies{fffu».t6i) 
de  petite  rigoaux  formés  par  les  torches  ; 
iffUKimfk  et  mpnwrik  la  aentiiieUe  qui  al- 
lait à  ces  lb«t;  MpM&i,  la  dépêche  elle- 
même,  etc. 

Les  Grecs  employaient  encore,  (  (iniine  si- 
gnaux, d'autres  moyens  que  le  feu.  Ils  fai- 
saient usage  de  la  voix,  du  bruit,  de  la  fumée 
et  des  drapeaux.  Ils  appelaieiit  ti^Êùm  et 
9^rm»t  les  signaux  sonores  ou  oraux  qui  ser- 
Taient  à  donner  un  mot  d*ordre,  et  d«*M{|MtM, 
les  signes  visibles  qui  se  Ikisaient  sans  bruit, 
en  agitant  les  mains  ou  certaines  armes. 

napsovyd)({«aTa  «rfiuiTot  désignaient  des  étt'f.fiards 
ou  des  drapeaux.  C'est  surtout  pendant  la 
guerre  que  ces  moyens  étaient  en  usage. 

Thucydide  décrit  des  fanaux  que  l'on  atta- 
chait au  haut  de  grandee.perches,  et  que  l'on 
disposait  le  long  des  chemina,  devant  les  ril- 
les  assiégées,  pour  servir  de  signaux  aux 
cambattants.  On  s'en  servit  beaucoup  pen- 
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dant  la  guerre  du  Péloponèse,  et  lors  du 
combat  de  Salamine. 

Sur  le  promontoire  de  Sigéci  à  78  stades 
de  Ténédoe,  il  enstait  une  tour  destinée  k 

porter  des  fanaux. 

Pluléniéc  Philadelphe,  roi  d'Égypte  (285  ans 
avant  J.-C.),  fit  élever  beaucoup  de  toun 
semblables  dans  l'ile  de  Pharos. 

Pharos  était  une  île  voisine  du  port  d'A- 
hmndrie,  qui  fui  juinte  au  contmoat  par  un 
mêle.  On  construisit  k  la  pointa  de  ce  mêle, 
une  haute  tour,  au  sommet  de  laquelle  étaient 
entretenus,  la  nuit,  des  feux  qui  servaient  à 
signaler  le  port  aux  vaisseaux.  De  là  est  venu, 
dans  notre  langue,  le  nom  de  phare. 

Alexandre  le  Grand  reyut  d'un  habitant 
de  Sidon,  la  proposition  de  perfectionner  les 
moyens  de  correspondance  connus  de  son 
temps.  Le  Sidonien  proposait  au  vainqueur 
de  Darius,  d'établir  un  système  dccommu-  ' 
nications  rapides  entre  tous  les  pays  soumis  à 
sa  domination,  il  ne  demandait  que  cinq 
jours  pour  lui  donner  des  avis  du  lieu  le  plus 
éloigné  de  ses  conquêtes  dans  l'Inde,  jusqu'à 
la  Macédoine.  Alexandre  i«garda  ce  projet 
comme  un  rêve,  et  rejeta  avec  mépris  TolAw 
de  l'étranger.  Celui-ci  se  retira  donc.  Mais  à 
pmne  eut-il  disparu,  qu'Alexandre,  réfléchis- 
sant aux  résultats  politiques  et  militaires 
qu'amènerait  l'expédition  prompte  des  ordres 
et  des  int  ssai-'i  s,  ordonna  de  rappeler  l'au- 
teur du  projet  qu'il  avait  d'abord  repoussé. 
Ifaiami  ne  put  le  retrouver,  quelque  recber« 
che  que  Ton  fit,  et  Alexandre  se  repentit  d V 
voir  repoussé  une  proposition  qu'il  n'avait 
point  examinée. 

flneas  le  tieticien,qui  vivait  336  ans  avant 
Jésus-Christ,  avait  imaginé  plusieurs  maniè- 
res de  faire  passer  des  avis  dans  les  camps. 
Polybe  a  fait  connaître  un  des  procédés  télé- 
graphiques inventés  par  ^ncas,  qui  mérite 
d'être  signalé,  en  raison  de  aa  singularité. 

On  plaçait,  à  certaine  dislance,  plusieun 
personnes  portant  chacune  un  vase  d'ainin 
de  même  grandeur,  et  contenant  une  même 
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►"ifr  î-  —  ^neas  le  Ucticieii  Invente  l'art  de»  signaux  phratiques,  336  ans  avant  J.-C 


quantité  d'eau.  Chaque  vase  était  percé  sur 
un  côté, d'un  trou,  d'égal  diamètre  pour  tous. 
Un  flotteur,  composé  d'tin  morceau  de  liège, 
nageait  sur  l'eau,  et  portait  un  bâton  vertical, 
divisé  t;n  parties  égales.  Sur  chacune  des  di- 
visions du  bâton,  était  inscrite  une  dos  phra- 
ses ou  avis  à  transmettre.  Chaque  station- 
naire  porteur  du  vase  d'airain,  tenait  de 
l'autre  main  une  torche.  Quand  il  s'agissait 
de  transmettre  à  distance  une  des  phrases  ou 
avis  inscrits  sur  la  tige  du  flotteur,  le  premier 
stationnaire  élevait  torchi;  pour  éclairer 
le  vase  d'airain  ;  puis  il  débouchait  le  trou  du 


vase,  et  faisjiit  écouler  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire pour  que  la  division  de  la  tige  j>or- 
iint  l'ordre  à  transmettre  se  trouvât  vis-à-vis 
du  bord.  Alors  il  baissait  sa  torche  et  arn'tiit 
l'écoulement  de  l'eau.  Le  stationnaire  sui- 
vant imitait  la  manœuvre  du  premier  et  lais- 
sait écouler  la  même  quantité  d'eau.  .Ainsi  se 
transmettait,  de  poste  en  poste,  l'avis  inscrit 
sur  un  point  particulier  de  la  tige  du  llotteur. 

Ce  moyen  était  fort  grossier.  Il  fallait  que 
les  hommes  fussent  nombreux,  et  placés  à 
des  distances  bien  courtes,  pour  pouvoir 
apercevoir  et  se  transmettre,  l'un  à  l'autre, la 


Digitized  by  Gôôgle 


LK  TKLKGRAPliE  AKKIKN. 


!i 


VÊtUtI,  CtéU  M  rik,  >mf  tmnt.  *— .«     C'<.  <«•. 

Fig.  3.  —  Pulylt^,  l&O  «lu  avant  Jcsus-Clirist,  invente  l'art  des  signaux  alphabétiques. 


manœuvre  à  exécuter.  Au  temps  d'.'fitieas 
cVst-à-dire  336  ans  avant  Jésus-Christ,  l'art 
télégraphique,  chez  les  Grecs,  était  donc  tout 
à  fait  dans  l'enfance. 

Cet  art  fut  perfectionné  grâce  à  l'idée  de 
signaler  au  moyen  des  feux,  non  des  phrases 
convenues  d'avance,  mais  bien  les  lettres  de 
l'alphabet. 

Jules  l'Africain  nous  apprend  qu'un  sys- 
tème télégraphique  qui  fut  inventé  en  Grèce, 
après  .flneas,  consistait  à  disposer  huit  feux, 
au-<)evant  et  à  une  certaine  distance  desquels, 
on  allumait  trois  autres  feux  plus  petits.  L(;s 
huit  grands  feux  servaient  à  désigner  un 
groupe  de  lettres  de  l'alphabet,  qu'on  avait 
divisé  en  huit  parties.  Les  trois  feux  acces- 
soires désignaient  la  place  de  la  lettre  dans 
chacune  des  huit  divisions  de  l'alphnbet, 

Cléomène  et  Polybe  simplitîèrent  c«tte  mé- 
thode. 


Polybe,  l'historien  militaire  de  la  Grèce,  qui 
écrivait  loO  ans  environ  avant  Jésus-Christ, 
divisa  l'alphabet  en  cinq  groupes  seulement. 
Deux  murailles  étant  disposées  l'une  près  de 
l'autre,  le  stationnaire  se  plaçait  entre  ces 
deux  murailles,  qui  servaient  à  cacher  des 
torches.  Pour  indiquer  à  son  correspondaiijl 
la  24*  lettre  de  l'alphabet  par  exemple,  il  fai- 
sait apparaître  d'abord  cinq  torches  à  sa 
droite,  qui  indiquaient  la  cinquième  division 
de  son  alphabet  ;  puis  quatre  torches  à  sa 
gauche,  pour  marquer  le  rang  que  la  lettre 
occupait  dans  sa  division. 

Nous  devons  ajouter  qu'un  long  tuyau  de 
bois  ou  d'airain,  fixé  à  chaque  muraille,  ser- 
vait à  diriger  la  vue  du  stationnaire  vers  le 
point  que  l'on  voulait  observer. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  voir  dans  cette 
invention  de  Polybe,  la  première  idée  de  la 
télégraphie  aérienne,  qui  ne  fut  réalisée  qu'à 


la  fin  du  d«'rnier  siècle,  par  les  frèn's  Chappe. 

RoUin  nous  dit  pourtant  que  cette  mé- 
thode ne  produisit  que  de  médiocres  rt^sul- 
lata,  car  elle  ne  pouvait  porter  les  avis  qu'à 
une  liûble  distance.  Il  est  vrai  que,  pour  si- 
^aler  un  seul  mot,  il  fallait  exécuter  un  si 
grand  nombre  de  mouvements  de  torches, 
qu'une  nuit  entière  devait  à  peine  suffire  à 
transmettre  une  phrase  df  (|uelqucs  mots, 
chaque  lettre  exigeante  à  G  signaux. 

Toutefois,  en  dépit  de  son  imperfection 
pratique^  celte  méthode  était  excellente,  et 
Ton  peut  dire  que  la  télégraphie  aérienne 
était  créée,  car  la  désignation  convention- 
nelle des  lettres  de  l'alphabet  est  un  très-bon 
moyen  télégraphique. 

Les  Romains  enipriuitèrenl  aux  Grecs  la 
télégraphie,  mais  ils  la  perfectionnèrent  peu. 
L*esprit  dMnvention  et  de  recherches  man- 
quait au  peuple  romain  qui  ne  sut  jamais 
qu'empruntera  la  Grèce  ses  inventions  et  ses 
idées,  s,-ins  y  rien  ajouter d*important. 

Ce  n'est  même  (ju'nn  peu  tard,  c'est-à-dire 
nu  temps  des  guerres  puniques,  que  les  Ro- 
mains adoptèrent  la  télégraphie.  Ils  l'avaient 
sans  doute  apprise  de  Folybe,  qui  fut  le 
conunensal  de  Scipion,  ou  bien  encore  d'An* 
nibal,  qui  avait  fiiit  élever  des  tours  d'obser» 
vation  en  Afrique  et  en  Espagne,  et  qui  fai- 
sait usage  de  feux  d'un  tel  éclat  r]n'ils  étaient 
visibles  jusqu'à  la  distance  de  67500  pieds 
romains. 

Onoi  qu'il  en  soit,  vers  le  temps  de  César, 
la  télégraphie  éUiit  devenue  très  eu  usage 
ehes  les  Romains.  Ib  établissaient  partout  où 
s'étendaient  leurs  conquêtes,  un  système  de 
communications  rapides,  .qui  favorisait  sin- 
gulièrement Tnercice  de  leur  autorité  sur 
les  peuples  soumis  à  leur  domination. 

César  fit  grand  usage  des  signaux  de  feu 
dans  son  expédition  des  Gaules.  I^a  certitude 
et  la  rapidité  des  muu>euieuls  de  son  armée, 
ue  peuvent  s'expliquer  que  par  l'emploi 
multiplié  des  signaux  militaires. 

Du  reste,  les  Gaulois  eux-mêmes  se  ser- 


vaient des  mêmes  moyens,  pour  déjouer  la 
stratégie  des  Romains.  C'est  ce  que  nous  ap- 
p  rendCésar  Ini-mémedansses  Commenfom»  ; 

«  Lonqu'il  arriviit*  dit  Céaar,  de*  évéaemeaU  ex- 
traofdinâires,  les  Gaulfflû  l'aTerliaMtent  par  é««  crlt 
qui  étaient  entendu  d'oD  lieu  à  l'autre  ;  de  sorte  que 
le  masucre  des  Bomaina,  qui  a%ait  été  fait  i  Orléuii, 
au  lever  du  lolefl,  Ait  tu  A  neuf  henres  du  loir  an 
Auvergaa,  i  furauls  liauet  de  dhtanoe.  » 

Sous  les  empereurs,  tous  les  pays  soumis 
à  la  domination  romaine  étaient,  cimime  on 
le  sût,  siUonnés^'admiraMee  routes.  Le  long 
de  ces  roules,  s'élevaient,  de  distance  en  dis- 

tnnce,  des  tours,  destinées  à  transmettre  les 
signaux.  On  avait  relié  ensemble  l'Asie  et 
l'Afriiine  ]>ar  des  tours  allant  de  la  Syrie  à 
l'Kgypte  et  d  Aiitioche  à  Alexandrie.  Une 
multitude  de  villes  étaient  ainsi  rattachées  à 
la  métropole  des  bords  du  Tibre.  En  Italie 
1 197  villes,  1200  dans  les  Gauh»,  306  dans 
l'Espagne,  500  en  Asie,  formaient  du  nord- 
ouest  au  sud-ouest,  une  ligne  télégraphique 
({ui  n'avait  pas  moins  de  1400  lieues  de  Ion-  • 
gueur  i  l  '. 

Les  ruines  de  quelques  toui"S  élevées  pur 
les  Romains,  pour  servir  à  ces  comnuinica- 
tions,  se  voient  encore  en  France.  A  Ntmes,, 
fa  Tôur  magne,  qui  domine  Tadmirable  pro- 
menade de  la  fontaine,  les  hautes  tours 
d'Usés ,  d'Arles  et  de  Bellegarde ,  avaient 
été  construites,  d'après  l'opinion  des  archéo- 
logues modernes  les  plus  accrédités,  pour 
recevoir  des  vedettes,  des  vigies,  dos  senti- 
nelles romaines,  qui  echaugeaieai  rapide- 
ment des  avis  avec  les  eoatrées  voisines. 

Tibère,  retiré  sur  son  rocher  de  Tlle 
Caprée,  au  sein  de  sa  voluptueuse  re- 
traite, recevait  de  Rome,  au  moyen  de  si- 
gnaux, »}ui  v(daient  de  phare  en  phare,  dos 
nouvelles  des  difl'érentes  parties  de  son  em- 
pire (2). 

11  n'est  pas  impossible  de  se  représenter 
aujourd'hui  la  disposition  d'un  poste télégra^ 

\l)  Bibitothè^ut  bi  tlunHUjut,n**  SU,  2IS. 

(t)8aélMM. 
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phique  romain.  Sur  l'un  des  bas-reliefs  de 
lacolonnc  Trajane,  ({ui  s'élève  encore  aujour- 
d'hui à  Rome,  et  (]ui  nous  conserve  la  pré- 
cieuse reproduction  des  équipements,  des  ar- 
mes et  des  machines  de  guerre  employés  chez 
les  Romains,  on  voit  sculpté  l'un  de  ces  postes 
télégraphiques  [fig.  4).  C'est  une  tour  en- 
vironnée d'une  palissade.  Elle  est  ]M)urvuc 
d'un  balcon,  et  d'une  fenêtre  donnant  pas» 
sage  à  une  torche  enflammée. 


Fig.  K.  —  PMt«  télégraphique  romain  d'après  le  Las- 
relief  de  la  colmtne  Trojano  i  Home. 

L*art  des  signaux,  dont  nous  venons  de 
suivre  les  progrès  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, fut  ég.ilement  mis  en  pratique  chez 
les  anciens  peuples  de  l'Orient.  Les  Scythes 
faisaient  usage  de  feux  ou  de  fumée,  comme 
moyen  d'avertissement  lointain. 

Les  Chinois,  chez  lesquels  on  trouve  tou- 
jours quelque  trace  des  inventions  modernes 
de  rOccident,  avaient  placé  des  phares,  ou 
machines  à  feu,  sur  leur  grande  muraille, 
longue  de  188  lieues.  lU  pouvaient  ainsi  don- 
ner l'alarme  à  toute  la  frontière  qui  les  sépa- 
rait des  Tartares,  lorsqu'une  horde  de  ces 
peuples  venait  ù  les  nicnac«r. 


Comme  l'art  de  produire  des  feux  d'une 
prodigieuse  intensité  a  été  connu  de  temps 
immémorial  en  Orient,  on  ne  sera  pas  sur- 
pris d'apprendre  que  les  Chinois  et  les  Indiens 
fissent  usage,  comme  signaux,  de  feux  dont  la 
lumière  était  si  brillante,  qu'elle  per^-ail  les 
brouillards  et  déliait  les  vents  et  la  pluie. 

AConstautiuople,  les  signaux  de  feu  placés 
sur  une  montagne  voisine,  annonçaient,  en 
peu  d'heures,  les  mouvements  des  Sarrasins. 
Le  premier  poste  était  près  de  Tarse.  Ve- 
naient ensuite  ceux  des  monts  Argent,  Isa- 
mus,  Egésus,  la  colline  de  Marnas,  le  Cérisus^ 
le  Mocilus,  la  colline  Auxentius,  et  le  cadran 
du  phare  du  palais  (1). 

Le  plus  énergique  et  le  plus  clair  de  tous 
les  télégraphes  physiques  employés  par  les 
Orient^tux,  ét<iit  celui  de  Tanierlan.  Ce  con- 
quérant terrible,  quand  il  faisait  le  siège 
d'une  ville,  u'euiployait  que  trois  signaux. 

Le  premier  était  un  drapeau  blanc,  et  vou- 
lait dire  :  «  Rendez- vous,  j'userai  de  clé- 
mence. » 

Le  second  jour,  Tanierlan  faisait  arborer 
un  drapeau  rouge,  qui  signifiait  :  a  11  faut 
du  sang,  le  commandant  de  la  place  et  les 
sous-officiers  payeront  de  leur  tète  le  temps 
qu'ils  m'ont  fait  perdre.  » 

Le  troisième  et  dernier  signal  était  un 
drapeau  noir,  et  voulait  dire  :  u  Que  la  ville 
se  rende  ou  qu'elle  soit  prise  d'assaut,  je  met- 
trai tout  à  feu  et  à  sang.  » 

Mais  revenons  en  Europe,  pour  suivre,  à 
partir  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  les 
progrès  de  l'art  télégraphique. 


CHAPITRE  11 

L'aBT  dis  SIGKACZ  au  moyen  AGE. 

Polyhc  avait  créé,  chez  les  Grecs,  l'art  des 
signaux  par  l'invention  du  système  alpha- 
bétique. Mais,  comme  nous  l'avons  fait  re- 

(I)  Gibbon,  Hmtoirt  de  la  Héctuîenct  de  temptr*  romain, 
U«  vol.,  p.  410. 
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marquer,  la  multitade  des  moutements  né» 
cenaires  pour  indiquer  une  phrase,  auiait 

produit  une  confusion  et  une  perte  de  temps 
consiiiérables,  et  rendu  ainsi  impossible  la 
transmission  d'vme  dépèche  un  peu  étendue. 
Le  système  alpha bélif/ue  de  Ptdylte,  cniimu; 
aussi  le  système  phrasique  des  Romains  et  des 
Orientaux,  ne  pouvaient  senrir  que  dans  les 
camps,  pour  communiquer  d'un  quartier  à 
un  autre,  pour  donner  des  ordres  ou  faire 
passer  des  avis  à  une  ville  nssiégée.  Une  cor- 
respondance péiit-i  ile  de  télégraphie  ne  pou- 
vait s'accommudur  de  moyens  aussi  impar- 
faits. 

Puur  écrire  de  loin,  selon  l'objet  et  rétjnio- 
logic  du  télégraphe,  il  faut  voir  de  loin. 
Avantla  création  de  la  physi<iiie,  et  en  parti- 
culier de  l'optique,  on  ne  pouvait  donc  arri- 
ver àaucun  résultat  sérieux  en  ce  genre.  L'in- 
vention des  miroirs  concaves  réflecteurs, 
mais  surtout  l'invenlinti  de  I,i  Innelfe  d'ap- 
proche, pouvaient  seul;;  ju  ran  tt rc  di'  ci-éer 
l'art  télégraphique.  Aussi  faul-ii  arriver  jus- 
qu'au XVI*  et  au  XVII*  siècle,  pour  asmter  à 
la  naissance,  ou  du  moins  aiu  premiers  es- 
sais, d'une  télégraphie  sérieuse. 

Déjà^au  XV*  siècle,  l'illustre  et  nialluMiieiix 
Roger  Bacon  avait  parlé  de  la  (lossibilité  de 
se  servirde  grands  niiinirs  ctMie  (\es  pour  voir 
à  loiiL'ue  distance.  Ho|;er  Haroii  (  loNait  que 
Jules  (iesar,  quand  il  se  préparait  à  traverser 
la  mer,  pour  attaquer  la  Grande-Bretagne, 
s'était  servi  de  ce  moyen  pour  vmr  ce  qui  se 
passait  de  l'autre  c6té  du  détroit.  Il  en  con- 
cluait que  Ton  pourrait  par  le  même  système, 
c'est-à-dire  avec  <le  grands  miroirs  concaves, 
apercevoir  de  loin  les.vilKs  et  les  armées  [11. 

Jean-Baptiste l*orta,  l'inventr m  de  la eham- 
hre  obscure,  l'auteur  de  la  Mayic  luiinrelle, 
était  si  bien  persuadé  de  la  j>ossibililé  de  ré- 
fléchir de  très-loin  les  rayons  lumineux,  au 

(I)  Sic  enfm  Salira  Camr,  qtutndo  M/nt'r  Angtlam  r.;y<«- 

i/n<in\  n  firtur  t/tfUiittu  SfKXti/ti  eirji^,'-,  ht  ii  Galtidinn 
hilare  (tupotiltonem  cwùalum  el  ctutrorum  Ant/iite pntot- 
denl.  Simiiiler,  po.%ieiU  ipeeuta  «rigi  im  «iïa,  ecwi/ra  «iW- 
tatet  «I  cnra'/iu.  (Ojw  nuj*».) 


moyen  des  miroirs  concaves,  qu'il  parlait 
d*étaUir  un  télégraphe,  en  ftmmt  réfléchir 

sur  la  surface  de  la  lune,  qui  aurait  servi  de 
[dan  réflecteur,  des  signaux  formés  sur  la 

terre  (1). 

Déjà,  un  lèveurdu  moyen  âge,  (iorueille 
Agrippa,  qui  avait  1  exagération  scientifique 
de  Porta;  sans  avoir  le  génie  d'observation  et 
de  recherches  de  celui-ci,  avait  prétendu  que 
Pythagore,  voyageant  en  Egypte,  écrivait  à 
ses  amis  au  moyen  de  caractères  expédiés  sur 
la  lune. 

Le  jtère  Kireber,  l)ien  qu'il  fût  tout  aussi 
infatué  de  merveilleux  que  les  hommes  de 
son  temps,  taxe  de  chimérique  l'idée  du  JeaiH 
Baptiste  Porta.  Pour  que  la  lune,  iu»us  dit 
Kircher,  pût  produire  cet  efliet,  il  faudrait 
qu'elle  eût  la  propriété  de  réfléchir  Ua  objets 
comme  une  glace  ;  que  le  miroir  qui  lui  fe- 
rait passer  les  signaux  fût  aussi  grand  que  le 
diamètre  de  la  terre,  et  que  chaque  signal  eût 
vingt  degrés  de  hauteur. 

Si  1  invention  de  l'urla  est  quelque  jieu 
difficile  à  comprendre,  1  objectiim  de  son  sa- 
vant critique  est  encore  plus  obscure  pour 
nous.'  Mais  c'est  ainsi  que  l'on  discutait  entre 
savants,  au  moyen  âge. 

Le  pJ-re  Kircher,  (jui  blâmait,  chez  Porta, 
l'usage  de  la  lune  comuie  moyen  de  télégra- 
phie, s'accommodait  pourtant  du  soleil  dans 
la  même  intention.  11  aurait  voulu  se  servir, 
comme  nous  allons  le  dire,  des  rayons  so- 
laires, pour  correspondre  entre  des  lieux 
élmgnés. 

Chappc,  dans  son  Histoire  de  la  tiiéyrapkk^ 
décrit  ainn  le  procédé  de  Kircher  : 

M  SoD  procédé  était  d'écrire  sur  un  miroir  de  mê- 
lai les  lelliei  de*  noti  qu'il  voaliit  tnmnnettre  :  on 

pla(;^il  à  quelque  distance  une  ktilillL-  de  \crre,  au 
travers  de  laquelle  on  réfléctuMoit  avec  le  miroir  les 
rayons  da  soleil  sur  le  Ifeu  oû  l'on  voulait  les  fldre 
|ini-vciiir.  I!u  lieu  doit  être  une  clianibrc  dont  les 
murs  iotérieurs  soient  peints  eo  uoir.  L'image  de» 

(0  IKrfHfr»  <Cr  Ai  tOégntiddiifKt  Ignace  Cbapps;  i  «ol. 
Paris,  ms,  p.  M. 
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caractères  tracés  sur  le  miroir  se  dessine  sur  la  mu- 
raille ;  les  lettres  conservent  roOme  la  couleur  qu'on 
leur  a  donnée  en  les  écrivant  ;  et  si,  au  lieu  d'une 
phrase,  vous  peigner  une  ligure,  le  spectre  réHéchi 
par  le  miroir  conserve  les  Tonnes  et  les  couleurs 
que  vous  avez  données  au  dessin.  C'est  ainsi  que 
llo^'er  Bacon,  dit  Kircher,  se  rendait  visible  à  ses 
■mis  absents. 

■  LamOme  méthode  peut  servir  pendant  la  nuit  : 
en  recueillant  les  rayons  d'uu  flambeau  ou  de  la 
lune  avec  un  verre  propre  à  grossir  les  objets,  les 
caractères  et  les  dessins,  dit  Kircher,  seront  portés 
Tort  loin. 

«  (Jette  dernière  phrase  nous  parait  fort  vague  ; 
c'est  la  distance  k  laquelle  les  rayons  peuvent  être 
réfléchis,  qui  est  le  point  capital  dans  celte  opéra- 
tion ;  il  parait  incroyable,  remarque  kircher  lui- 
même,  qu'avec  un  miroir  on  puisse  se  parler  \  une 
distance  de  trois  lieues  ;  car  les  caractères  tracés  sur 
la  glace  s'afTaiblisscnl  &  rai84)n  de  l'éloignemenl,  et 
K  ^'rossisscnt  jusqu'à  di-venir  comme  des  tours.  Ma 
décnuvcrit;  n'en  est  pas  moins  certaine  :  c'est  une 
chose  indubitable,  c'est  une  chose  vraiment  divine  ; 
je  ne  l'ai  confiée  qu'à  une  seule  {M'rsonne,  et  clic 
peut  assurer  la  réalité  de  ce  que  J'avance. 
T.  II. 


■  Il  est  difficile  do  bien  Juger  de  cette  espèce  de  lan- 
terne magique,  sans  Taire  une  »ui(e  d'expériences 
qui  puissent  servir  A  constater  les  Tails  annoncés  par 
l'auteur,  et  à  trouver  ceux  dont  il  a\ouc  n'avoir  eu 
ni  le  (aient  ni  les  moyens  de  faire  la  découverte.* 

I  n  autre  savant  do  cette  é|Mique,  François 
Kfssler,  ne  portiit  pas  ses  prétentions  aussi 
loin  que  le  père  Kirciier,  ou  son  prédécesseur 
Jean-Uaptiste  Porta.  11  n'avait  rticours  ni  au 
soleil  ni  à  la  lune,  et  s'il  employait  une  lu- 
mière, nous  allons  voir  qu'il  la  mettait  litté- 
ralement sous  le  boisseau. 

Kii  ell'et,  Kessler  enfermait  à  l'intérieur 
«l'un  toiuieau  ,  une  lampe  munie  d'im  ré- 
flecteur. Au-devant  du  tonneau  était  une 
trappe  qu'on  levait  ou  aliaissait  au  moyea 
d'une  tige  recotirhée  à  angle  droit,  de  façon  à 
apercevoir  ou  à  cacher  à  volonté,  la  lampe 
placée  dan.s  le  tonneau.  La  tnippu  élevée 
une  fois,  indiquait  la  |ireniièrc  lettre  de  l'al- 


Gm^iiI,  Cm***  «i  tJk  taf.  Fm,  Jm<«i  «  Ci»,  M.4. 

Fig.  &.  —  Expérience  lélégrflpbiqae  Toile  par  Amoutous,  en  1690,  au  Jardin  du  Luxembourg  à  Paris  (page  i:). 
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phabet;  abaisMe  deux  fois,  elle  indiquait 
la  seconde,  et  ainsi  de  suite. 

C'était  toujours,  on  îe  voit,  le  système  al- 
phabétique de  Polyltc;  «cidcment,  il  était 
mis  en  pratique  par  des  riuiyens  hizarrcs. 

On  peut  appliquer  la  même  remarque  cri- 
tique aux  projets  de  Gaqiard  Schott  et  de 
Bêcher,  médecins  de  rélecteur  de  Mayenoe. 
Ils  proposèrent  de  se  servir  de  botles  de  paille 
ou  de  foin,  qu*on  ferait  rouler  sur  cinq  mâts 
séparés  les  uns  des  autres.  Chaque  mât  de- 
vait être  partage  en  cinq  divisions,  cha(|ue 
di\ision  ayant  la  valeur  d'imc  lettre  ,  (jui  au- 
rait clé  ainsi  désignée  par  la  hauteur  qu'oc- 
cupait sur  le  mât  la  botte  de  foin.  Un  flam- 
beau aurait  remplacé,  pendant  la  nuit,  la 
botte  de  foin. 

C^était  une  amélioration  au  svstème  de  Po- 
lyhe,  en  co  cette  méthode  n'exigeait  que 
deux  «iuMirs  piit  Iciln";  mais  ces  divisions 
n'eusscul  pas  ftç  facilement  aperçues.  Bêcher 
le  sentit  lui-même,  comme  on  lu  voit  dans 
une  tettre  qu'il  écrivit  à  Schott,  où  il  an- 
nonçait qu'il  n'emploierait  plus  que  deux 
signaux. 

Bcchcr  n*a  pas  expliqué  de  quelle  manière 

il  eût  combiné  ces  deiiv  signaux  ;  mais  ce  ne 
pouvait  être  que  par  l  arithmétique  binaire 
qu'il  avait,  à  ce  qu'il  parait,  découverte  avant 
Leibnitz. 

Le  système  de  Bêcher,  malgré  l'emploi  de 
l'arithmétique  binaire,  n'aurait  donné  au- 
cun bon  résultat.  11  aurait  exigé  autant 

de  signaux  que  la  répétition  des  feux  de  Po- 
lybc.  D'après  Chappe,  il  aurait  lalhi  onze 
signaux  |Hntr  exprimer  un  nombre  du  ciut] 
chiffres  (1). 

Toutes  ces  tentatives  ne  pouvaient  ahoolii 
à  aucun  résultat  Utile,  parce  qu'elles  ne  Mi- 
saient point  sur  des  expériences  exactes. 

Il  en  fut  tout  autrement  de  celles  d'un 
physicien  anglais,  Robert  Ilookc,  qui,  à  la 
lin  du  xvu*  siècle,  exécuta  et  mit  en  pratique 

(I)  lluhtif  di  ta  lélfgroihii-,  piipr  ii,  cl  SUmoim  de 
l'Académie  du  tctemcet  dt  Paris,  aniicc  1141. 


un  télégraphe  k  signaux,  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  te  premier  modèle  du  téli^ 

graphe  aérien  moderne. 

Robert  Hookc  substitua  aux  «Irapeauv  et 
aux  i>avillons,  dont  on  avait  fait  souvent 
usage,  des  corps  opaques  de  forme  particu- 
lière, pbicés  très-haut  en  l'air ,  et  vinblcs 
à  de  grandes  distances.  Dans  un  Dùeotirs 
lu  le  21  mars  1684,  à  la  Société  fûjfttle  de 
Londres,  Robert  Ilooke  décrit  avec  bcanrfni[j 
de  soin  rajipareil  qu'il  a  inventé.  11  insiste 
sur  la  manière  de  jilacer  hîs  .stations  à 
des  dislances  coHvciiables,  sur  le  meilleur 
éclairage  des  machines  ,  etc.  Toutes  ces 
observations  dénotent  un  physicien  habite. 


Fig.  C      Tvicgraphc  de  Kob«rt  Uocke. 


La  machine  i|ue  Robert  Ilooke  avait  cou* 
striiitc.  fiiiisi'-t.iit  tMi  lin  larL'e  écran,  c'est- 
à-dire  unej)lanche  peinte  en  noir,  placée  au 
milieu  d'un  châssis,  et  élevée  à  une  grande  dis- 
tance en  l'air.  Divers  signaux,  de  forme  parti- 
culière, éteient  cachés  derrière  l'écran,^  ser^ 
vaient,  quand  on  les  faisait  apparattre,  k 
evjirimer  les  lettres  de  l'alphabet.  Quel(]ues 
signauxn'exprimaient  pas  des  lettres,  mais  des 
phrases  ciuivenues  d'avance. 

La  ligure  6  représente  lu  télégraphe  de  Ro- 
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bert  Ilooke.  A  était  la  planche  peinte  en  noir 

«îi'rrièn!  I:u|(icUe  étaient  carhi's  li  s  si^'nuux, 
n,C,  que  l'on  faisait  apparaitre  à  volonté  eu 
tirant  la  corde  0. 

Robert  linoke  entendait  s«'  scrxir  (le  »'e  té- 
légraphe luèinu  pendant  lu  nuit.  Mais  on  ne 
connaît  pas  exactement  les  dispositions  qui  lui 
étaient  venues  à  Fesprit  pour  cette  télégra- 
phie nocturne,  parce  que  cette  parUe  de  son 
njémoirc  manuscrit  n'a  pas  été  retrouvée  in- 
tacte. I.e  Disroirrx  lu  par  Ilooke  à  la  Stjn'été 
rot/aie  (le  Londres,  a  été  puMié  dans  les  œuvres 
post/iinnes  de  ce  savant.  Or,  Téditeiir  f;iit  re- 
marquer que  le  manuscrit  de  l'auteur  avait 
des  feuilles  déchirées  et  des  pages  d'une  écri- 
ture illinble,  dans  la  partie  c|ui  concerne 
son  télégraphe  nocturne  ;  de  là  l'obscurité 
qui  règne  dans  la  description  qu'il  en  a 
donnée. 


CHAPITRE  m 

I.K  paY.>ir.U.N  rnANÇXtS  AHOYTUNS  I»Éi  OI.VHE  le  8V.Slfell» 
IkR  mCCRAMIB  MOOEMNC  AOTHIS  HUMBIB  U  TL- 
LeciUMIIK  AtmstH», 

La  France,  on  a  pu  le  remarquer,  n'avait 
encore  fourni  aucun  contingent  à  l'ordre  de 
travaux  qui  nous  occupent,  il  faut  donc  nous 
empresser  d'ajouter  qu'un  physi(»en  français 
du  xvn*  siècle,  Guillaume  Amontons,  eut  le 
mérite,  peu  de  temps  après  Robert  Ilooke, 
c't  sf  à-dire  en  1690,  de  découvrir  la  méthode 
qui  sert  de  base  à  la  télégra|diie  ai'ricnne  mo- 
derne, t^est  en  elVet  .\nu>iil(»iis  (jui,  le  pre- 
mier, 80  servit  d'uue  lunette  pour  observer 
les  signaux  formés  dans  l'espace,  et  servant  à 
étaUir  une  correspondance  entre  deux  points 
éloignés. 

UàmV Étoffe  (tAmontons,  Fontenellc  a  dé- 
crit, avec  assez  d'exactitude,  la  découverte 
d'Anioutiuis,  qui  consistïiit  à  se  servir  de  lu- 
nettes d'approche  pour  observer  les  signaux 
tranainiâ  par  des  postes  fixes. 


«  Pout-^tre,  dit  Fonicnellp,  prendra-t-on  pour  OD 
jeu  d'écrit,  msii  du  moint  trèMngéttieux,  un  nM^on 
qu'il  inventa  de  Mre  sav^ôr  tout  ce  qu'on  vondmt 

.'i  une  tnVgraiidt-  iliblaiice,  par  cxsittiile  de  Puis  à 

Home,  en  tri^*-pcu  de  Icmp?,  comme  en  trois  ou 
quatre  heures,  cl  mt^me  saosquc  la  Douvello  fût  suo 
dans  lout  r<  ^{lace  d'eiitrc-deux.  Celte  praposiliun,  si 
paradoxe  et  si  cliimériquc  en  apporcnce,  fut  exé- 
cutée dans  une  petite  i-tendue  de  pays,  une  fuis  en 
pr<^8ciiee  de  .Monseigneur,  et  une  autre  en  présence 
de  Madame.  I.c  secret  consistait  A  disposer  dans  plu- 
sieurs postes  coQséculirs  doi  gens  qui,  par  des  lu- 
nettes de  longue  vue,  ayant  aperçu  cortains  ligoaux 
du  p()?tc  pn'i  ('«lent,  les  transtnissetit  au  suivant,  el 
toujours  ainsi  de  suite,  et  ces  Uilléituls  signaux 
étaient  autanl  de  lettres  d'un  alphabet  dont  on  n'a- 
\ait  lechiiVre  qu  A  l'aris  cl  à  Itmiif.  l  u  plus  grande 
portée  des  lunettes  faisait  la  distance  des  postes, 
dont  le  nombre  devait  dire  le  moindre  qu'il  Tût  po*< 
sible  ;  et  comme  le  «"ininl  yxi-h'  f.ii  ail  des  ^igna^\ 
au  troisième  à  mesure  qu  il  les  >uyuit  faire  au  pre- 
mier, la  nouvelle  m  trouvait  portée  à  Rome  presque 
en  iiis^i  p.>u  de  temps  qu'il  SB  iUlsll  pour  faire  les 
signaux  à  l'aris.  » 

La  théorie  et  la  |>r;ilii[iie  du  télégraphe 
aérien  moderne  se  trouvent  contenues,  on 
peut  le  dire,  daiM  le  système  d'Araonfons, 
({ui  fut  d*8illcurSf  comme  nous  allons  le  ra- 
conter, soumis  à  une  expérience  publique. 

.\nioiilons  était  un  des  physiciens  les  plus 
habiles  du  xvif  siècle.  Ses  travaux  relatifs  au 
thermomètre  à  air,  au  baromètre  et  à  l'hy- 
groinétrie,  ont  exercé  sur  les  progrès  de  la 
physi({ue  une  inthieiice  [>iii.'isaiit(>.  Il  était  né 
inventeur.  Mais  s'il  avait  le  génie  qui  dicte  les 
découvertes,  il  était  loin  de  réunir  les  qualités 
d'esprit  qui  font  le  succès  et  la  fortune  des 
inventions.  Hors  de  ses  livix'S  et  de  ses  machi- 
nes, c'était  l'honune  le  plu»  gauche  et  le  plus 
ennnvenvdu  moiide.  \jiiutfz  (pi'i!  était  sourd. 
11  lie  voulut  jamais  essayr  de  guérir  sa  sur- 
dité, u  U  se  trouvait  bien,  dit  Fuuteiielle,  de  ce 
«  redoublement  d'attention  et  de  recueille- 
«  ment  qu'elle  lui  procurait,  semblable  en 
a  quelque  chose  à  cet  ancien  qui  se  creva  les 
«  yeux  pi'iir  n'être  pas  distrait  dans  ses  médi* 
u  tatious  philosophi(|ues.  » 

Ceci  était  admirable  pour  faire  des  décou- 
vertes, mais  peu  avanlaL-eiix  pour  le>i  pro- 
pjigcr  au  dehors,  .\ussi  csl-il  probable  «jue 
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la  nuebimà  tignauxqu*i]  imagina  \en  1690 
serut  restée  à  jamais  inconniie,  si  le  hasard 

ne  s'en  était  mè\é. 

Aladeinuiscllc  Chouin,  •innitrossc  du  prn- 
niirr  (liii|thin,  lils  de  Louis  \IV,  entendit 
[Kii  ln  ,  il  Versailles,  de  la  déeouverfc  «T  \nioii- 
tons.  Kn  sa  qualité  de  favorite,  niaiieiiKiisflie 
Cbouin  avait  ses  caprices  ;  elle  eut  lu  fuutaisie 
de  ▼Air  fonctionner  b  machine  du  savant. 
Mais  mademoiselle  Choain  ava!td*autres qua- 
lités :  elle  avait  du  cœur,  elle  slntéressa  à 
la  fortune  du  pauvre  inventeur.  Elle  ne 
manquait  pas  «railleurs,  d'un  certain  esprit 
<rintri{j:iic  ;  ce  fit  (pTeii  rlrpit  ih' 
lence  et  de  ra|iatlii(' du  dauphin,  tdie  obtint 
de  lui  la  prouH'sse  d'une  expérience  publique. 

L*expérience  eut  lieu  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  mais  elle  tourna  fort  mal. 
La  présence  du  dauphin,  les  brillants  cos- 
tumes des  seigneurs  qui  Tenlouraient,  tout 
cet  étalage  solennel  et  ituisité,  troublèrent  le 
sa>ant.  Sa  surdité  auginentiiil  son  embarras 
et  sa  confusion.  Il  nianieuvra  tout  de  travers 
et  ne  put  transmettre  aucun  signal.  Le  prince 
se  mitàbàiller,  tous  les  courtisans  rimitèrettt| 
et  la.  séance  se  termina  sur  cette  triste  impres- 
sion. 

Cependant  niademoiselle  Chouin  ne  se  dé- 
cnurntren  pas.  Elle  nldint  uni-  seconde  épreuve 
(pii  se  lit  en  présence  <\r  l,i  danpbine.  Cette 
fois  les  choses  marchèrent  mieux,  mais  tout 
le  crédit  de  la  faTorite  ne  put  aller  plus  loin. 
Que  pouvait-elle  obtemr  de  plus  de  la  nullité 
d'un  prince,  qui,  au  rapport  de  Saint-Simon, 
depuis  qu'il  était  sorti  des  mains  de  ses  pré- 
cepteurs, «  n'avait  de  sa  vie  lu  que  l'article 
«  Par  is  dans  la  (idzetlede  France^  pour  )'  voir 
M  les  mariages  et  les  morts  ?  » 

Amontons,  découragé,  abandonna  sa  dé- 
couverte. Il  se  consola  de  cet  échec,  en  pre- 
nant place,  quelques  années  plus  tard,  sur  les 
bancs  de  TAcadémie  des  sciences. 

On  a  beaucoup  vanté  les  encouragements 
et  les  honneurs  qui  furent  accordés  sous 
Louis  XIV  aux  lettres  et  au\  beaux-arts.  .11 


faudrait  ajouter,  {tour  tout  dire,  que  les 
sciences  participaient  rarement  de  ces  hautes 
faveurs.  Quand  Louis  XIV  eut  fondé  TAcadé- 
mie,  lorsqu'il  Peut  installée  au  Louvre,  et 
(ju'il  eut  ainsi  fait  aux  académiciens  la  poli- 
tesse royale  de  les  recevoir  «  liez  lui,  il  se  criit 
.■iullisanunent  acquitté  envers  la  science.  Cinq 
ou  six  pensions  accordées  à  quelques  savants 
bien  en  cour,  adulateurs  émérites  de  la  trempe 
de  Fontenelle  ou  de  Fagon;  en  de  rares  occa- 
sions quelques  visites  solennelles  aux  acadé- 
miciens assemblés:  voilà  h  peu  près  à  quoi  se 
réduisit  la  protection  du  grand  roi.  t)n  cesse 
d  èire  surjU'is  de  la  Icntcni  qu'a  piv>entée, 
au  \\  n'  siècle,  le  développement  des  sciences, 
quand  on  songe  qu'elles  avaient  Louis  XIV 
pour  protecteur.  On  vient  de  voir  comment 
fut  accueillie  ridée  d' Amontons,  qui  renfer- 
mait le  germe  de  la  télégraphie  moderne  ; 
quelques  années  après,  un  autre  inventeur  se 
présenta  avec  une  dérouverte  semblable,  et 
il  ne  fut  pas  mieux  traite. 

Cet  autre  inventeur  s'appelait  liuiliaunie 
iMarcel  ;  il  occupait  a  Arles  la  place  de  com- 
missaire de  la  marine.  Après  plusieurs  années 
de  recherches,  il  éteit  parvenu  à  construire 
une  machine  qui  transmettiût  des  avis  dans  le 
seul  intervalle  de  temps  qu'il  aurait  fallu 
pour  les  écrire.  Les  expériences  faites  à  Arles, 
et  dont  le  procès-verbal  existe  enon-e.  ne 
lais.sent  aucun  doiite  à  cet  égard.  Les  mouve- 
ments de  la  machine  s'exécutaient,  dit-on, 
avec  une  rapidite  égale  à  la  pensée.  En  outre, 
rappareil  fonctionnait  de  nuit  aussi  bien 
que  de  jour  ;  il  représentait  donc  te  phénix 
tant  cherché  de  la  télégraphie  nocturne. 

L'inventeur  se  refusa  à  publier  sa  décou- 
verte :  il  voulut  d'abord  la  mettre  sous  l'invo- 
calioa  et  la  protection  du  rui. 

Marcel  avait  déjà  servi  Louis  XIV.  Avorat 
au  conseil,  il  avait  suivi  M.  Girardin  à  Tam- 
bassade  de  Constantinople.  Nommé  ensuite 
commissaire  près  du  dey  d'Alger,  il  y  conclu 
le  traité  de  1677,  qui  rétiiblit  nos  relations 
commerciales  dans  le  Levant.  C'est  en  ré- 
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Fig.  7.  —  Expérience  de  télégraphie  acoustiiiue  faite  à  l'aria,  par  Dum  Gauthey,  en  1182  (page  14). 


compense  de  ci's  services  qu'il  avait  obtenu 
la  place  de  commissaire  <le  la  marine  n 
Arles. 

Il  voulut  donc  présenter  au  roi  Thommagc 
et  les  |>r('>mices  de  son  invention  :  il  lui 
adressa  un  mémoire  descriptif  avec  les  «les- 
sins  de  sim  appareil.  Il  ne  demaïulait  rien 
d'ailleurs,  et  stdlicit^iit  seulement  le  transport 
de  sa  machini;  à  Paris. 

Ce  mémoire  resta  sans  réponse  ;  le  roi 
était  vieux,  il  commençait  à  népliper,  pour 
les  choses  du  ciel,  son  royaume  terrestre. 
Marcel  écrivit  lettn-s  sur  lettres  aux  mi- 
nistres ;  mais  Colliert  n'était  plus  là,  il  n'y 
avait  que  Cliamillard,  et  le  pauvre  homme 
avait  ass«'/,  à  fain;  avec  la  coalition  euro- 
péenne à  combattre,  et  madame  de  Mainte- 
non  à  ménager. 

Marcel  attendit  longtemps.  Un  jour,  fatigué 
n'attendre  et  dans  un  moment  de  dési>spoir,  il 


brisa  sa  machine  et  jeta  ati  feu  siîs  dessins.  A 
quelques  années  de  là,  il  mourut,  emportant 
son  secret.  Il  ne  laissa  ni  plan,  ni  description 
d(!  ses  instruments,  et  l'on  ne  trouva  dans  ses 
papiers  que  son  Livre  des  siijnnux[Citatœper 
aera  decursiones),  dont  sa  femme  et  un  do  ses 
amis  avaient  seuls  la  clef. 

Le  nom  de  Guillaume  .Marcel  esta  peu  près 
oublié  aujourd'hui,  ou  du  ntoins  il  n'est  resté 
attaché  qu'à  quelques  ouvrages  qu'il  a  laissés 
concernant  l'histoire  sacrée  ou  profane,  et  la 
chronologie,  (l'était  le  premier  chronologiste 
de  son  siècle.  Il  réunissait  toutes  les  qualités 
de  l'état,  car  sa  mémoire  tenait  du  prodige. 
Le  Journal  des  savants  de  i  078  (oi'i  il  est  dési- 
gné, par  erreur  typographique,  sous  le  nom 
(le  Marcel)  nous  apprenti  <pi'il  «  faisjiit  faire 
•(  l'exercice  à  un  bal;iillon,  nommant  tous  les 
«  S4ddats  par  le  nom  qu'ils  avaient  pris  en  dé- 
«  filant  niw  fois  devant  lui,  »  et  ipi  il  exécutait 
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(!o  mémoire  une  opération  d'arithmétique, 
lùl-cile  de  trente  chiffres.  On  ajoute  qu'il  dic- 
tait à  la  fou  à  plusieurs  penomies  èn  six  ou 
sept  langues  différentes. 

L'Iiistoiro  dos  premiers  essais  de  la  télé- 
graphie nous  amène  à  parler  des  expériences 
de  télégraphie  acoustique  qui  furent  Ikitesen 
France  vers  la  fin  du  siî-c  lc  (Icrnier. 

Le  f'juin  1782,  l'Acadc mie  des  sciences 
tenait  sa  séance  au  Louvre,  lorsque  l'un  vit 
entrer,  conduit  par  Condoreet,  un  moine,  re- 
vêtu de  la  robe  des  bénédictins.  C'étut  doni 
Gauthcy,  religieux  de  Tabbaye  de  Giteaux. 
Dans  les  loisirs  du  cloître,  il  avait  imaginé 
un  moyen  de  correspondance  entre  les  lieux 
éloignés,  et  il  venait  en  lairo  l'exposition  de- 
vant l'Acadi-niii'. 

Dom  Gauthey  avait  vingt-cinq  ans  à  peine: 
il  était  d'une  taille  élevée,  et  son  visage  était 
empreint  d'une  douceur  et  d'un  charme 
inexprimables.  Quand  il  prit  la  parole  pour 
faire  connaître  les  principes  de  son  inven- 
tîon ,  son  éloeution  conttinue  et  gravi;  pro- 
duisit sur  la  docte  assçnihlée  l'effet  le  plus 
heureux.  Son  sdrecs  fut  e<»mplet  ;  il  dépassa 
bientôt  les  limites  de  l'enceinte  académique. 
Pendant  quelques  jours  le  Jeuue  hénédictin 
tai  le  Iwros  de  la  cour  et  de  la  ville.  Con- 
doreet écrivit  à  ce  siyet  un  rapport  à  TA- 
cadémie  des  sciences»  dont  voici  le  texte  . 

«  Nmus  avons  examiné,  par  ordre  de  l'Académie, 
un  niumuire  préaenUi  par  dom  Gaulticy,  religieux  de 
l'ordre  de  atoaox,  oontenant  on  moyen  de  eommu  - 
niquer  entre  deux  eiidruils  trôs-éloigaés  ;  ce  moyeu, 
dont  l'auteur  s'e»t  cooservé  le  secret,  nous  a  été 
eonuDoniiioé,  et  il  nous  a  puni  praticable  et  ingé- 
nieux :  il  peut  s'étendre  Jusqu'à  ladisstance  delreiio 
lieues  sâus  siations  in  termédiaire«,et  sausapporeil  trop 
conddérable.  Quant  à  la  célérité,  -il  n'y  aurait  que 
quelques  serondcs  d'une  ligtif  à  l'autre.  Mais  le 
temps  dont  on  aurait  besoin  pour  faire  eotendre  le 
prrâiier  ligne  wFait  plus  long,  et  ne  peut  être 
connu  que  par  l'expérience;  et  cette  expérience  se- 
rait peu  coûteuse.  11  n'est  guère  possible  t>aus  l'avoir 
lUIe  de  di^termioer,  même  à  peu  prêt,  les  frais  de 
coiHtriicliun  de  la  machine.  Nous  pouvctns  assurer 
seulement  que  si  la  diâtauce  était  Irès-pelile,  comme 
oelle  dncebinet  d'un  prinee  leeluide  tes  ndnislrei} 


l'appareil  ne  serait  ni  Uop  cher  ni  trO>s-incommodc, 
et  qu'on  pourrait  répondre  dn  succès. 

«  Le  moyen  nous  a  paru  nouveau, et  n'avoir  iiticun 
rapport  aux  moyens  connus  et  dcsliués  à  remplir  le 
même  objet. 

«  Nous  déposons  au  secrétariat  de  l'A(  ndémio  un 
papier  contenant  lu  mémoire  de  dom  «•uulliey  cl 
lesmotiftde  nolfo  opinion  sur  la  possihilîUîdn  moyen 

qu'il  propriM'. 

o  Fuit  au  LuuMe,  ce  samedi      juin  l"82.  » 

Le  systèmt!  de  dom  (lauthey  consistait  à 
éUihlir,  entre  des  po-sles  successifs ,  des 
tubes  métalliques  d'une  très-grande  lon- 
gueur ,  à  travers  lesquels  la  voix  se  propa- 
geait sans  perdre  sensiblement  de  son  inten- 
sité. Dom  Gauthey  affirmait  pouvoir  trans- 
mettre ainsi,  dans  une  heure,  un  avis  à  deux 
cents  lieues  do  distance. 

Louis  X\  1  voulut  (|ue.  le  |)n»eétlé  de.  dom 
tiauthey  fut  soumis  à  l'expérience  deniantlée 
par  Condoreet.  Cette  expérience  eut  lieu,  sur 
une  longueur  de  huit  cents  mètres,  dans 
un  des  tuyaux  qui  conduisaient  Feau  à  la 
pompe  de  Ghaillot.  Elle  ne  laissa  aucun 
doute  sur  la  vérité  des  assertions  '  de  dom 
Gauthey. 

A  la  suite  de  eo  premier  essai,  l'inven- 
teur demanda  l'épreuve  de  sou  sy.stemc  acous- 
tique sur  une  échelle  plus  étendue.  Il  pro- 
posait de  {Hjser  des  tubes  enchâssés  les  uns 
dans  les  autres,  de  manière  à  former  un 
tuyau  non  interrompu,  et  prétendait,  avec 
trois  cents  tuyaux  de  mille  toises  chacun, 
faire  passer,  en  moins  d'une  heure,  des  dépè- 
ches à  cent  cinquante  lieues,  (lependiuit  celte 
expérience  fut  jugée  ruineuse,  et  la  uuuiili- 
ceuce  l  oyale  recula  devant  les  dépenses  qu'elle 
devait  entraîner. 

Dom  Gauthey  se  tourna  alors  d*un  autre 
cMé.  11  ouvrit  une  souscription ,  mais  elle 
fut  insuffisante  ])our  couvrir  les  frais  pro- 
hahles  de  rentrejuMse. 

Pendant  cet  intervalle,  l'engouement  du 
public  avait  disparu.  Dans  cette  société 
frivole ,  les  impressions  se  formaient  et 
s'ciïaçaient  avec  la  même  promptitude.  Le 
caprice  d'un  jour  avait  élevé  la  fortune  du 


Digitized  by  Google 


LE  TÉLÉGRAPHE  AÉRIEN. 


15 


joune  hênêdictiii ,  elle  s'onvola  au  premier 
souffle  contrairo.  Au  bout  <lc  six  mois, 
(lom  Gauthoy  ('tait  si  parfailt  inent  oiihliô, 
qu'il  nu  put  trouver  en  France  un  inipri- 
uieur  qui  consentît  ù  publier,  môme  à  prix 
dVgcnt,  Texpciflé  de  son  système. 

EndéseqMÎr  de  cause,  le  peuvre  inventeur 
8*embarqua  Tannée  suivante,  pour  TAméri- 
que.  Il  y  fit  connattre  sa  découverte  et  de- 
manda des  souscriplions.  Mais  il  ne  put  Irou- 
Wf  (|u'iiii  imprimeur, qui  voulût  bien  publiri 
son  Prospectus^  lequel  parut  à  Philadelpbie 
.  en  1783. 

Les  idées  de  dom  Gauthey  étaient  cepen- 
dant beaueottp  plus  rationnelles  qu*on  ne  le 
penserait  pout-dtro  au  premier  aperçu.  Rien 
n'indique,  dans  la  théorie  mathématique  du 
mouvement  de  l'air,  que  le  son  doive  s'aiïai- 
blir  en  |>areourant  de  longs  tuyaux  ;  aussi  esl- 
il  pnd>able  que  les  ex|»érienees  de  dom  («au- 
they  reprises  sérieusemeut  amèueraicut  d'u- 
tiles résultais.  Le  son  parcourt  trois  cent 
quarante  mitres  par  seconde,  ou  trois  cent 
sii  lieues  par  heure;  on  coneoit  donc  que,  s'il 
peut  se  transmettre  sans  s'altérer  dans  des 
tuyaux  cylindriques,  on  pourrait  obtenir,  en 
disposant  un  c<'rtain  nombre,  de  postes  aux 
distances  convenables,  un  muveu  de  cor- 
icspondance  qui  ne  serait  pas  sans  valenr. 

Non-seulement,  en  effet,  les  tubes  j>ropa- 
gent  très-bien  le  son,  mais  ils  en  accroissent 
singulièrement  la  puissance.  L'n  coup  de  |»is- 
tolet  tiré  à  l'une  des  extrémités  d'iui  .tube 
fait  enletKlre  à  l'autre  exlrén)ité  le  bruit  du 
canon.  Jobard  a  reconnu  que  le  mouve- 
ment d'une  montre,  qui  n'est  pas  sensible  à 
la  distance  de  16  centimètres,  s*entend  très- 
bien  au  bout  d'un  tuyau  métallique  de  1 6  mè- 
tres ,  sans  que  la  montre  touche  le  mêlai 
et  m£me  lorsqu'elle  en  est  éloignée  de  plu- 
sieurs pieds.  Dom  Gaulhey  avait  déjà  reconnu 
le  nïémc  fait  avec  un  tuyau  de  cent  di\  pit  ds. 

MM.  Biot  et  llassenfratz  ont  fait  di  ^  r\|io- 
riences  plusdécisives  encore  et  qui  euiibrinent 
parfaitement  les  faits  avancés  par  le  uioine  de 


Ctteaux.  Ils  ont  reconnu  qu'à  travers  les  tu- 
bes soutemin<:,  la  voix  se  propage  sans  rien 
perdre  de  son  intensité  à  un  i(.iiomctre  de 
distance  (1). 

Le  son  peut  d'ailleurs  se  transporter  è  det 
distanees  considérables  sans  rinterroédiaire 
d'aucun  conducteur.  Le  docteur  Amoldt  ra- 
conte que  pendant  son  retour  d* Amérique 
Europe,  à  bord  du  paqueliol,  tout  à  coup  un 
mntelot  s'écria  qu'il  entendait  le  son  <les  clo- 
ches. Ceci  fit  beaucoup  rire  l'équipage  :  on 

(I)  r.^s  ciiritu«''s  rxfK'rit'ncPs  onl  »te  f.iifps  h  l'niric  d*** 
tubes  cylindriques  qui  iiervenl  à  l'cn^oultiuieiil  «oulerrain 
des  eaux  de  Paris.  Au  moyen  da  Mt  labM,  M.  BM  fataoa- 
(enir  une  oonwrMtloo  à  voix  ktiM  Stws  «M  panaaM  pl» 
cée  à  prèa  d'An  kilonèln  de  Itotaseet  ni  lui  ni  mni  ltil«rt»> 
iMileur  n'eurent  besoin  de  poser  roreille  sur  le  trn.vii,  i.int 
la  perception  était  alitée  ;  [<>ur  pjirvciiiiienl  dans 

toute  leur  pureté,  on  les  ciitt-iidait  mime  deux  fuis  trèl- 
UisUnetemeut t  une  foU  duM  le  iniie,  une  autre  fois  à  Iraven 
Talr  extérieur.  «  Lei  moli  dits  antal  bas  que  loroqu'uii  parle 
-  «•nsoTct  â  l'orrilk",  utaieiit  rpl;ll^  et  ;ip[irf.  i.  s.  Iii  s  loups 

•  de  pistolet,  tires  à  l'une  des  eiti  cutitvs,  ucL'isiuiinaienl  a 
«  l'autre  Wie  explosion  considérable;  l'air  était  chaisé  du 

•  tuyau  wree  asses  do  force  pour  Jeter  à  plue  d'un  donl» 

■  mètre  des  corps  léger*,  «t  pour  éteindre  des  XanMtfm.^ 

•  £nfln,  ajoutent  !<■»  .luiruis  <)i'  n  itc  (  vf»-!!! nci',  ii>  seul 

■  moyen  de  ne  pas  être  euleudn  à  celte  distance  eiit  été  de 
«  ne  pas  parler  d*  tsM.  •  {Mhmim  é»  Jé  SeeriM  <f4r- 
CHci/,  t.  U.) 

Jobard  a  répété  et  a  b«au(?niip  étendu  ces  cxpérienren. 
Il  fil  placer  (<0I  (.ii  iN  lU'  tu  lu  s  île  i.nc  de  3  poiire»  tic  din- 
niétre  dans  un  vaste  atelier.  Ces  tubes,  dont  les  diverses 
portioae  étaient  nwl  JelnUs,  ftmalaat  «Mtre  eux  «ne  eea- 
des  à  angle  droit  :  ils  montaient  et  descendaient  d'élnpp  en 
étage;  une  partie  était  MuopeiHlue  aux  murs,  une  autre  cou- 
cliée  sur  le  planclirr.  l'Iiisieur.s  criitaiiic.'s  de  personnes  ont 
coostalé  qu'en  s'entendait  ainsi  parfaitement,  même  en 
canaant  à  voix  haiae.  €e  defaler  Ml  a  nia  baia  4e  dhote 
un  point  que  MM.  Biot  et  Has'enfrali  n'avaient  pas  réMihi  : 
c'est  que  lo  bruit  i>\lérieur  n'entrave  pas  les  communica- 
tions acoustiques  ;  en  effet,  pendant  cette  expérience,  des 
inocUnes  à  vapeur  mardiaient,  des  tnura,  des  limes  et  des 
inarteani  ébranlaient  leos  les  étagea  de  l^rtel!er,  sana 
nuire  aiiciitirmf-nt  à  Is  porc^ption  de<  son». 

Des  iiigtiiicurii  diiiliiigudii  ont  éludiv,  en  Belgique,  ia 
qnealiaa  de  rétabliiu>oui(>nt  des  tultos  acoustiques.  On  a 
raeoMM  fue  les  conditions  de  sueeès  réaMentdaiia  la  M* 
tore  des  tubes,  qui  dolvantétreeeaqiMéa  de  ndtan  sanaisa 
rt  dans  Irur  isoleinciil  le  plus  complet  p>n<Ml,li>  par  rap. 
port  an  sol.  I'<*  anuvernement  Mkv  a  depuis  longtempa 
•oeordé  l'autnris;iiiiin  d'<'ialillr  le  long  des  rettte«  des  tuliês 
deca  senre.  11  n'est  pas  douteux  qu'en  ne  pùi  parreair  à 
correspondre  ainsi  entre  des  rllles  fort  étolRnécs  1*ane  de 
l'aiilri'.  Le  savant  IIaMi-iki'  *i  fait  fort  de  cnuscr  de  l^n- 
drcs  avec  une  pcr»uniie  rendant  à  Liver|iu*d,  qui  rn  est 
éloignée  de  10  lieues.  Kuroford  était  plus  bardi,  il  prii»;iit 
que  la  vsU  buBMlM  pout  fkaMiUr  ainsi  des  centaines  de 
lieues. 
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était  à  cent  lieues  de  h  cAte.  Gepeadant  le 
docteur  prît  la  cluNe  plus  au  sérieux.  Il  re- 
marqua qu*il  régnait  une  brise  de  terre  assez 
forte,  et  qtie  dans  ce  moment  la  voile  du 

vaisseau  était  concave.  Il  se  plaça  au  foyer 
delà  voile  et  entendit  |taif,iilenio»t  la  volée 
des  cloi  hes.  Il  tint  note  du  jour  et  de  Tlieure. 
Six  mois  a|)i»  s,  de  retour  eu  Amérique,  il 
aj>{)i-it  (|u  au  jour  et  à  rheure  qu*il avait  no- 
tés, il  y  avait  eu  à  Rio4androun  branle-bas 
des  dociles  &  Toccasion  de  la  féte  de  la  ville. 

Un  autre  jour,  le  docteur  Arnoldt,  se  trou- 
vant sur  le  bord  d'un  lac  de  sept  lieues  de 
lar[:e,  <'iiUMidit,  d'une  rive  à  l  aiitre,  le  cri  des 
mareh.mds  d  huities  et  le  hrnit  de?  rames. 

Selon Fraukliu, les  giobesdel'eu  ioruiés  pur 
des  météores  à  plus  d'une  lieue  d'élévation 
dans  les  airs,  produisent,  en  éclatant  à  cette 
hauteur,  un  bruit  que  Ton  entend  sur  terre 
à  vingt-cinq  lieues  à  la  ronde  ({ i.  Le  traduc- 
teur de  Franklin  ajoute  qu'il  a  lui-ni»*mc  en- 
tendu à  Paris  des  coups  de  canon  tirés  à 
UUe. 

C'est  d'après  ces  faits  que  quelques  per- 
sonnes ont  proposé  d'établir  des  télégraphes 
au  moyen  du  langage  parlé.  Il  serait  fiucile, 
Befon  le  docteur  Arnoldt,  de  créer  un  service 
télégraphique  fondé  sur  ce  principe.  Tout 
Tappareil  consisterait  en  une  soiie  de  miroir 
métallique  concave,  placé  sur  une  (  iniiieiiee 
a  1  une  des  extrémités  de  la  ligne  ;  ù  quei<|ued 
lieues  de  là,  à  l'autre  ezlrânité  de  la  ligne, 
un  porte-voix  parabolique  serait  dirigé  vers 
cette  surface.  On  recueillerait  les  sons  en- 
voyés par  le  porte- voix  en  se  plaçant  au  loyer 
du  miroir.  Ce  serait  là  évidemment  un  moyen 
de  correspondance  fort  |)eu  dispendieux.  ^lal- 
beurensenient  la  démonstration  pratique  a 
manque  jusqu'ici  au  système  proposé  par  le 
docteur  Am^dt. 

Le  désir  de  justifier  les  idées  de  dom  Gau- 
thoy,  nous  a  entraîné  à  une  digression  un 
peu  longue.  Revenons  à  la  série  des  essais 
télégraphiques. 

(I)  latrt  ae  rrtmkiut  ê»  30 iulUel  IIS». 


CHAPITRE  IV 

ESSAI-    IiK  I  ivr.t  ET.  —  TRAVVfX    hV.   OrCL'IS,  M 

iiEaG»raAsâË«  et  dk  moucukiuxuui. 

Après  dom  Gauthey,  c^eslpà-dire  de  1782 
à  I  (  fin  du  xvui*  siècle,  les  études  sur  la  télé- 
gnipliie  aérienne  subirent  un  temps  d'arrêt, 
ou  plut«)t  une  déviation.  L'électricité  venait 
tl  élre  dccouNcrte,  et  la  promptitude  extraor- 
dinaire, 1  elomiaute  facilité  avec  laquelle  l'é- 
lectricilé  se  transmet  le  long  d'un  conducteur 
métallique,  désignaient  tout  naturellement 
cet  agent  comme  devant  se  prêter  merveil- 
leusement à  la  télégraphie.  Pendant  trente 
ans,  les  efforts  se  [(ortèrent  donc  de  ce  côté, 
et  donnèrent  naissance  à  des  ré-siiltals  divers, 
dont  nous  traecrons  les  résultats  dans  l'histtare 
de  la  téiégraphie  électrique. 

Mais  ces  tentatives  restèrent  sans  eflTet  C'est 
que  l'on  ne  connaissait  à  cette  époque  que  l'é- 
lectricité  statiguey  c'est-^à-dire  celle  qui  est 
dégagée  parle  frottement  et  fournie  par  les 
machines  électriques.  Or,  réiectricité  prove- 
nant de  cette  source  ne  résidi-  <fu'à  la  surface 
du  corps,  et  teud  continuellement  à  s'en 
échapper.  C*esl  Une  éleetriâté  animée  d'une 
grande  tension,  comîne  on  le  dit  en  [diy- 
sique.  II  résulte  de  là  qu'elle  abandonne  ses 
conducteurs  sous  l'influence  des  causes  les 
plus  indifférentes.  L'air  humide,  par  exemple, 
snflil  polir  la  dissiper.  Un  agent  aussi  difficile 
à  contenir,  ne  pouvait  donc,  eu  aucune  ma- 
nière, être  utilisé  pour  le  service  de  la 
télégraphié. 

C'est  dire  assex  que  toutes  les  tentatives 
faites  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  pour 
plier  réiectricité  aux  besoins  de  la  corre^nm- 
dance, durent  ^tre  frappéesd'une impuissance 
radicale.  Après  trente  ans  de  travaux  inutiles, 
on  abandonna  cette  idée  eoninie  impratica- 
ble. Un  fut  contraint  U  en  reveniraux  signaux 
formés  dans  l'espace  et  visibles  à  de  grandes 
distances. 

Cest  à  cotte  époque,  c'est  à  la  suite  de  ces 
travaux  infructueux,  que  le  télégraphe  aérien, 
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Flg.      —  Ciaude  Chappe  fait  l'expërieace  de  toa  premier  ttilégrapho  a<irien,  deTiiit  les  notables  de  Parc«, 

le  S  mars  I7UI  (page  33;. 


longtemps  en  usage  en  Kiirope,  fut  décou- 
Vfrl  vi\  France,  par  la  patience  et  le  génie  de 
Claude  Chappe.  Mais  avant  d'en  venir  à  une 
découverte  qui  a  si  dignement  marqué  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  moderne,  il  con- 
vient de  signaler  quelques  recherches  inter- 
médiaires qui  l'ont  précédée,  sinon  prépa- 
rée. 

Dans  ses  Mémoires  sur  la  Bastille^  le  jour- 
naliste Linguet  revendique  l'honneur  de  la 
découverte  du  télégraphe  français.  Par  suite 
de  son  humeur  agressive  et  inquiète,  Linguet 
passa  plusieurs  années  de  sa  vie  à  la  Biistille. 
Dans  les  loisirs  forcés  de  la  captivité,  son  ar- 
dente imagination  continuait  de  se  donner 
carrière.  Comme  il  s'était  occupé  de  tout, 
Linguet  avait  fait  certaines  études  sur  la  lu- 
mière ;  il  a  même  publié  quelques  pages  sur 
celle  question.  C'est  à  la  suite  de  ses  obser- 

T.  II. 


vations  d'optique  qu'il  fut  conduit  à  ima- 
giner un  plan  de  télégraphe  aérien.  En  178."}, 
il  proposa  au  gouvernement  d'en  dévoiler  le 
secret,  en  échange  de  sa  liberté.  Il  ne  donnait 
cependant  aucune  description  de  sa  machine, 
disant  seulement  qu'elle  avait  beaucoup  d'a- 
nalogie tf  avec  un  outil  très-employé  dans 
les  ateliers.  »  On  ne  voulut  pas  écouti'r  le 
journaliste,  et  peu  de  temps  après,  le  minis- 
tère le  laissa  sortir  sans  conditions.  Une  fois 
dehors,  Linguet  oublia  sa  découverte  ;  il  ne 
s'en  souvint  qu'au  bout  de  plusieurs  années, 
pour  revendiquer,  à  l'encoutre  de  Chappe,  la 
découverte  du  télégraphe. 

En  1788,  l'auteur  de  V Origine  des  ai/tes^ 
François  Dupuis,  habitait  Helleville,  Uindis 
que  son  ami  Fortin  avait  fixé  sji  n'îsidenre  à 
trois  lieues  de  Paris,  Pour  correspondre  avec 
son  ami  à  travers  la  distance  qui  les  séparait, 
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il  immina  et  fit  placer  au-dessus  de  sa  mai- 
son, une  machine  télégraphique.  Celte  ma- 
chine devait  avoir  (luclqiio  valeur,  car  elle  I 
gubsisla  assez  longti  inps.  Cepondaul,  à  l'ap- 
parition (lu  télégraphe  do  Ctiappe,  Dupuis 
ia  fit  disparaître. 

Ku  Alieniagne,  un  savant  de  Hauau,  nommé 
Bergstrssser,  a  consacré  sa  vie  presque  eu- 
tièie  i  la  télégraphie,  il  a  écrit  sur  ce  sujet 
un  ouvrage  estimé,  et  construit  un  grand 
nombre  d'appareils  télégraphiques.  Le  mé- 
rite principal  de  ses  travaux  réside  dans 
les  j)erfoctionncinent<i  qu'il  apporta  au  voca- 
bulaire de  la  correspondance.  Il  représentait 
les  mots  par  des  diiflkw.  Seukment,  comme 
le  systènM  ordinaire  de  numération  aurait 
exigé  un  trop  grand  mmàM  de  caractères, 
il  faisait  usage  de  larithmétique  hinaire ou 
quaternaire,  qui  n'emploie  (pie  deux  ou  qua- 
tre signes  pour  représenter  tous  les  nombres. 
C'est  le  système  qu'ont  adopté  plus  tard,  les 
ingénieurs  anglais,  pour  leur  télégraphe 
aérien. 

Cependant  Bergstrasser  se  proposait  moins 
de  construire  un  télégraphe. que  d^expén- 

menter  les  divers  moyens  de  transmettre  au 
loin  la  pensée.  Il  avait  étudié  dans  cette  vue, 
tous  bîs  procédés  de  cf»i  lospondance  imagi- 
nés avant  lui.  Il  eniploiaille  feu,  la  fumée, 
les  feux  réfléchis  sur  les  nuages,  l'artillerie, 
les  Aisées,  les  explosions  de  poudre,  les  flam- 
beaux, les  vases  remplb  d'eau,  signaux  des 
anciens  Grecs,  le  son  des  cloches,  celui  des 
trompettes  et  des  instruments  de  musique, 
les  cadrans,  les  drapeaux  mobiles,  les  fa- 
naux, les  pavillons  et  les  miroirs. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  foire  remarquer 
totttcequ*anitd*impraticahle  la  combinai- 
son detantde  moyens  différents.  L'arithméti- 
que binaireexige  que  l'on  répète untrès-grand 
nombre  de  fois  les  deux  signes  qui  représen- 
tent les  différents  nombres,  lorsque  ces  nom- 
bres sont  un  peu  élevés;  il  résulUiil  de  là  (juc, 
pour  transmettre  une  phrase  de  quelques  li- 
gnes, il  foUait  reproduire  à  Tinfini  le  même 


signal.  Si  Ton  foisaii  usage  du  canon  ou  de 

fusées,  BcrgslrasstT  pour  une  phrase  com- 
posée d'une  vingtaine  de  mots,  faisait  tirer 
jusiiu'à  vingt  mille  coups  de  canon  ou  vingt 
mille  fusées.  L'excentricité  allemande  ne  perd 
jamais  ses  droits  :  Bergstrasser  fut  un  mo- 
ment sur  le  point  do  voir  adopter  ses  vingt 
mille  coups  de  canon. 

Il  ne  manquait  à  sa  gloire  que  d'avoir  com- 
posé un  télégraphe  vivant.  C'est  ce  qu'il  fit 
en  1787,  en  dressant  un  régiment  prussien 
à  transmettre  des  signaux.  Les  soldats  exécu- 
taient les  manœuvres  télégraphiques  par  les 
divers  mouvements  de  leurs  bras.  Le  bras 
drmt  étendu  horiMmlalement  indiquait 
numéro  1  ;  le  gauche  placé  de  la  mémo  ma- 
nière, le  numéro  2  ;  les  deux  bras  ensemble, 
le  numéro  3;  le  bras  droit  élevé  verticale- 
ment, le  numéro  4,  et  le  bras  gauche  en  l'air, 
le  numéros.  Ces  télégraphes  animés  man<L'u- 
vrèrent  en  présence  du  prince  de  Ilesse-Cas- 
scl  :  le  régiment  obtint  un  succès  de  fou  rire. 

A  part  ces  bisarreries,  Bergstrasser  a  rendu 
à  la  Ùîlégraphie  de  notables  services^  Ses  cal- 
culs pour  la  combinaison  des  chiffres  repré- 
sentatifs des  mots,  étaient  d'une  rare  justesse. 
Sa  prévoyance  n'était  jamais  en  défaut.  1!  em- 
bras.sait  m(*îmc  le  cas  où  les  interlocuteurs  no 
pourraient  s'apercevoir  entre  eux,  bien  qu'ils 
fussent  assez  près  pour  se  toucher.  Alors  il 
armait  leurs  mains  d'un  miroir  avec  lequel 
ils  dirigeaient  les  rayons  du  soleil  sur  un  ob- 
jet placé  à  l'ombre  ;  la  répétition  de  ce  signal 
à  intervalles  fixes  était,  dans  ce  cas,  la  base  de 
l'alpluibet. 

Ce  dernier  moyen ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, a  été  repris  de  nos  jours,  et  proposé 
pour  un  système  de  correspondance  tél^ra^ 
phique  applicable  à  l'Algérie  (1). 

{,t)l»  Mégrtiplu  tolain  a  clé  proposé  en        par  ua 
employé  d«i  UMgrapbM,  H.  LsMorre.  Il  npoM  «ur  ta  rj- 

ni'iion  des  rayons  du  sololl,proj«luil  àdsgnndesdlstancw 
des  «clairs  lumineux.  La  rép^tlUon  dO  cet  éclaira,  hurlon. 
gueur  un  leur  lirît'vclé,  runneiit  un  alpIioLet  parUODiisr, 
qui  aert  à  oomposer  uno  éerilur»  de  oonvenUon. 
lA  téldmpbe  MiaiN  pouratt  aartlr  à  étabUr  «m  cor- 
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Un  autre  original,  le  baron  BoucbenBcler, 
Ait  jaloux  de  Tune  des  infentiona  de  Berg^ 

strasscr,  c'est-à-dire  deses télégraphes  animés. 
Il  était  colonel  d'un  régiment  de  chasseurs 
hollandais,  t^t  en  1705  il  dressa  ses  soldats  à 
des  manu'uvres  télégraphiques.  Mais  le  répi- 
wcnt  prit  peu  de  goût  à  ces  exercices,  car  la 
moitié  déserta,  et  l'aufro  moitié  entra  à  l'in- 
firmerié.  Au  lortir  de  rhépilal,  lee  wldats 

reapondanu  rapide  dans  l«a  ptya  «è  fhMtaHatlon  de  U 

télégraphie  électrique  préienuinit  dm  diOetllUt {  Il  l'ap- 
pliqiK-rait  iveo  de  ^-raads  ■vanlagM  en  AfrifM,  prar  le 
Mrvice  de  oolre  aroaM. 

CMHMBt  «ooMwolr  ^  dMtt  «liMrateara  poiiMnt  cor- 
Ittpondre  entre  rut  par  l'envoi  réclpraq^  d'éclair*  dat  k 
Il  réflexion  dos  rayons  solaires  ? 

Un  faiicciu  (le  luinltre  solaire,  réfléchi  par  un  miroir 
éuu  une  dîreciioa  déienninée»  «e  traosmet,  ea  raae  cam* 
f»gM,  à  no*  •!  f  «Millième  dIttuiM,  ^n*  loaie  la  din> 
ruité  ne  peut  consister  qu'A  composer  un  appareil  sosoep- 
litilo  de  recevoir  comnK>dcn)ctit  les  eclairi  luinlufiu  et 
puuvani  ronrlio[iii>T  pendant  toute  la  durée  du  Jour,  l  u 
tel  appareil  doit  pouvoir  réOëelilr  on  Ikiteaau  lonuoeux 
dan»  ana  direetioo  qaaleowiae,  at  fj  matatiBlr  malgré  la 
dépbwemt'nt  «In  <r>li-ll.  Il  faut  ensuite  que  les  éclairs,  alter- 
luthreinent  provoquL^s  et  éteints,  constituent  des  signaux 
auxquels  un  sens  soit  atiaclic. 

Pour  obtenir  ia  fUllé  du  toUeaau  léflécU,  M.  Leteurra 
anâ^ia  dan  nriraln  :  l'an  aatiwMa,  at  iolt  ha  mwiva- 
nienls  du  sdeil  ;  l'autre  eut  fixe.  Ftposd  nu  soleil,  le  mi- 
roir mobile  est  incliné  sur  un  axe  parniléle  i  l'axe  du 
lIMMida,  et  tourne  autour  de  cet  axe  d'un  nnnireinFnt  tini- 
IbnM  H  a»aclaiaeot  égal  au  maovaowat  da  rouuoo  de  la 
tarre  mr  dlo«iAna.  Il  produit  doue  faOMda  llnelraiimnt 
il-'  iili'. --'iiii»  qui  a  rrrn  !'>  :inm  iV/iV/i  t.'rrf,  i-'fsl-.'i-diro 
qu'il  maintient  ininioblU-  et  iUm  In  même  directiuii  le 
ecan  lanilMai,  quelle  que  soit  rindioaison  du  soleil  sur 
llwriaaD.  La  miroir  flae  r<«oitla  falacaau  lumineax  réfléchi 
par  la  miroir  moUla,  «t  tt  rtaitola  daaa  la  diracUon 
iiin<>tte  et  d'iin  écran,  q/A  aoot  dtafoiéa  pouT  la  raetfoir.  à 

ia  station  opposée. 

Pour  produire  un  signal  lumineux  sur  l'écran  placé  à 
l'nna  dea  alationa^  ob  imprima  an  miroir  réSaeiattr  un  lé- 
ger nwoveaeBt,  an  mofen  d^ma  efmpi*  pramtoa  da  la 
main,  qui  fut  ngir  un  petit  report  ri'n  ior.  Par  ce  léper 
déplaeeuicnt  produit  par  la  main  sur  i*-  miroir  réflecteur, 
al  •elen  la  rafMM  de  ce  déplacement,  la  station  oppoeëe 
pani  raeavoir  aw  IM  éeran  dy  édaira  brea  oa  pratoogéa. 

On  a  donnd  à  «aa  delalra,  brah  «•  prolaogéa,  la  mène 
signiDcalion  que  le*  lignes  et  les  points  reçoivent  dans  le 
vocabulaire  du  télégraphe  électrique  de  Morse.  On  sait  que 
la  Toeabola'ra  da  (flégrapha  Uorte,  aujourd'imi  adopté 
dani  louta  l'Ewopa,  aa  eaapoaa  almpiemeai  da  ligues  et  da 
points,  n  a  élé  d<feldd  que  lea  éclalia  brab,  dana  letéM- 
grBjiii"  <<il,iir<>,  ri  pri  «I  iilrraient  les  points,  et  que  le» 
edairs  prolonges  représenteraient  les  lignes.  Avec  ces  li- 
(RCael  ces  points,  on  compose  un  alph.iliet  et  une  ririture 
qui  surosent  parbilamont  à  tmu  las  baaoiiia  da  la  corraa- 


reliidèrent  de  recommencer;  le  colonel,  fu- 
rieux, alla  le  plaindn  à  l'empereur  François, 

qui  lui  rit  au  nés  ;  ce  qui  occasionna,  dit-on, 
au  !>avant  guerrier  une  telle  colère,  qu'il  en 

mourut. 

(^t  st  ce  même  Boucherœder  qui,  dans  son 
I  traité  de  l  Ari  des  sii/natu,  imj^vinié  à  ilauau 
en  1718,  prétend  que  la  tour  de  Babel  n'avait 
d*antre  objet  que  d'établir-  un  pwnt  central 

fl  reste  i  dire  comment,  avec  le  télégraphe  solaira,  daot 
personnes,  ignorant  leur  position  re-opecllve,  peuvent  sa 
cheri^lirr  mutuellement  et  commencer  une  correspondance. 

Voiei  comioeot  opère  le  statioaoaira  qui  veut  avertir 
■an  correspondant  «i  qnl  ignon  aa  sitnallon.  n  oommanoa 
par  rendre  horiinntal  l'axe  de  rotation  du  miroir  tournant, 
et  place  ce  miroir  de  façon  à  réfléchir,  parallèlement  i  son 
aie,  la  Inmléra  aolaire.  Cette  lumière  réfléchie  tomLe  alors 
■nr  la  denxMaM  miroir  qui  ast  rendu  Tartical,  at  qui  paal 
lonmar  autoor  d'an  aie  taitied  ;  alml  dtspoaé,  ea  ntiroir 

doit  rcnvojcr  SUcrc-ï'ilTiMnrtit  n-r^  tiilis  Ir*.  J"i'ii;its  il'" 
riion  la  lumière  ri-flr.  liU!  [uir  lu  preiiin-r  irnrnir.  l-n  mno 
horizontale  qu'édair<;  chaque  demi-rotation  du  miroir  ver- 
tical  présanta  un  demi-degré  da  hauteur.  Si  l'on  craint  qua 
quelque  paint  n*aK  échappé,  on  modlOa  on  paa  nncUiaK 
son  de  l'un  des  miroirs,  et  on  bafaqpa  flMrlaaa  par  da  non» 
velles  zones  d'éclairs. 

Tous  ces  mouvements  sont  guidés  par  l'écran  de  la  lii- 
nelta,  qui  aocoia  â  ebaque  instant  la  direction  du  faiKeau 
éBNtient,«tdiqMB8adotoal»préelslan.La  paraaona  qna 
Ton  chercho  recevra  donc  quelques-uns  des  éclairs,  re- 
coiuiaitm  le  point  d'où  Ils  partent,  s'orientera  sur  ce  point, 
et  lui  renverra  no  feu  penuaneut  sur  lequel  on  pourra  s'o- 
riaolar  à  aao  touri  la  correspondance  régulière  pourra 
alors  eommancar. 

nr!;i'i  des  expériences  qnl  curent  lieu  devant  M.  le  maré- 
rhai  Vaillant,  on  établit  une  correspondance  très-rapide 
entre  lemont  Valérienet  la  terrauedela  coupole  i  ^û^^rr- 
j  Taloira.  La  même  éebaoga  da  signaux  aut  encore  lieu  en- 
I  tra  lea  tours  da  Salnt-Snlplea  at  la  tour  da  Mantlliénr,  i 
1  une  di>itnncf  de  nioillé  plus  considcnilile. 

On  a  fait  une  expérience  bien  plus  satiifaisanlc  encore, 
car  on  a  constaté  que  lorsque  le  soleil,  voilé  par  des  brumes, 
s'elTaca  dana  la  ciel  al  oa  ae  manifosta  plus  que  par  uaa 
large  leoa  argentée,  la  algnal  tnminanx  aet  pourtant  lou< 
Jours  sensible  *  r<i  il  nu,  et  se  montre  tri^^-brillant  dans  b 
lunette.  Il  résulte  do  U  que,  même  en  l'ab»etirc  du  soleil, 
la  correspondance  pourrait  être  continuée. 

La  téléyapaa  aolaira  n'est  pas,  «omme  le  télégraphe 
adrian.  «n  tnaUamant  néaawyramart  flxa  aCqnl  aiigadaa 

st.iiions  toujours  les  mêmes.  11  peut  s'instani>r  partout. 
L'instrument  porlaUf,  construit  par  M.  Leseurre,  ne  pèse 
que  8  kilogrammes.  Il  se  monte  sur  un  trépied  en  ImiIs, 
at  s'orienta  à  l'aida  d'une  boussole  et  d'un  niveau  *  bulle 
d'hit,  n  n'oceopa  guère  phio  da  volume  qu'Un  Miof/nf, 
avec  l'^TncI  )I  a  beatironp  de  resseml.l.nnrr.  Il  est  snTlONt 
remarquable  par  la  facilite  qu'on  a  de  le  lran>.iioHer  d'un 
endroit  dans  un  autre. par  le  peu  d'einli.irr(is  qu'il  cause  et 
la  pan  da  lanps  qu'il  «tige  pour  vlro  iu^talic  et  nu»  en 
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de  communkalSons  télégraphiques  entre  les 
différeotes  contrées  habitées  par  les  borames. 

Ainsi,  jasqu'i  la  fin  du  siècle  dernier^ 
rart  télégraphique  ne  présentait qaedes prin- 
cipes confus  et  vagiies,  entièrement  privés  de 
la  sanction  pratique.  Toutes  ces  idées,  dont  la 
plupart  sont  restées  sans  application,  n'enlè- 
Tént  rienà  l'originalité  des  travaux  de  Chappe, 
qu'il  est  juste  de  oonddérer  comme  l'inren- 
teur  de  la  télégraphie  aérienne. 


GHAPlTaË  V 

l'aiibP:  riiAprF.,  —  '  i  =  tii  ivai  x.  —  KxrfniK.vcK  iik  son 

l'HtJllUt  1£LËGRAPBE  AtRIKN  FAITE  A  PARCE  Kt  A  BIIU- 

um.  •—  LB8  FRbun  csap»  a  M1U8.  —  t.K  TÉiinuraB 

{.TAïn  i  S(.in  I.K  PAVIMON  DF.  LA  BARRlfcnB  M  t'tNUlMf 
Ei>T  OËTKlllT  PAR  LE  PEUPLE,  PENDANT  Xk  BOIT. 

Claude  Chappc  était  Gis  d'un  directeur  des 
Domaines  de  Rouen.  U  était  nereu  de  l'abbé 
Chappe  d'Auteroche,  que  son  dévouement  à 
la  scienrc  ;i  rendu  célèbre,  et  qui,  envoyé  par 
l'Académie  des  sciences  dans  les  déserts  de  la 
CalUbmie  pour  observer  lo  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil,  périt  ^ctime  du  cli- 
mat de  ces  contrées. 

Claude  Chappe  était  né  en  1763  à  Brûlon 
dans  le  département  de  la  Sartho.  Il  avait 
quatre  frères.  Ignace,  l'aine  de  la  famille, 
Pierre,  Hcné  et  Abraham.  Leur  père,  qui 
possédait  une  certaine  fortune,  leur  donna 
une  bonne  éducation  dassiqne.  Claude  cora- 
raença  ses  études  au  collège  de  Joyeuse,  à 
Rouen,  et  il  les  continua  à  La  Flèche,  où 
Ton  se  souvient  encore  d'un  ballon  qu'il  fit 
partir  étant  écolier. 

Au  sortir  du  collège,  Claude  (Chappe  em- 
brassa Tt'tat  ecclésiastique,  et  obtint  à  Ba- 
guolet,  près  de  Provins,  un  bénéfice  d*an  re- 
venu assez  considéraUe,  qui  lui  fournissait 
les  moyens  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
recherches  de  physique.  L'électricité  l'occu- 
pait d'une  manière  spéciale.  Kn  1790,  il  fit 
dfs  oxjurienct'S  sur  le  poucotr  des  pointes, 
s'occupa  des  elléts  physiologiques  do  l'élec- 


iridié,  et  étudia  radion  de  cet  agent  sur  les 
vers  à  soie.  Ces  travaux,  qui  furent  Insérés 
dans  le  Jounud  de  pkyMtqut  de  Lamétherie, 

furent  remarqués,  et  le  firent  nommer  mem- 
bre de  la  Société  pfnlomatique,  qui  était  alors, 
pour  ainsi  dire,  l'antichambre  de  l'Académie 
des  sciences. 

Glande  Chtmiese  trouvait  àParis,  quaid  la 
révolution  éclata.  U  perdit  son  bénéfice,  et  dut 
retourner  à  Bràlon  au  milieu  de  sa  famille, 
où  il  retrouva  quatre  Ao.  ses  frères,  dont  trots 
venaient  aussi  de  pcrdn;  Unirs  places. 

Dans  ces  circonstinces,  il  lui  vint  à  la  |>cn- 
sée  de  mettre  à  protit  quelques  essais  qui  re- 
montaient aux  premières  années  de  sa  vie.  11 
espéra  pouvoir  tirer  parti,  dans  l'intérêt  de  sa 
famille,  d'une  sorte  de  jeu  qui  avait  fourni 
des  distractions  à  sa  jeunesse. 

Selon  quelques  auteurs,  auxquels  aucun 
témoignage  contraire  n'a  été  opposé,  Claude 
Chappe  se  serait  amusé,  dans  sa  jeunesse, 
à  établir  un  appareil  rudimentaire  de  cor- 
respondance par  signes,  qu'il  aurait  expé- 
rimenté avec  ses  firères,  à  Brûlon,  pendant 
leurs  réunions  de  vacances.  Une  règle  de  bds 
tournant  sur  un  pivot,  et  portant  à  ses  extré- 
mités deux  règles  mobiles  de  moitié  plus  pc- 
tit(„s,  loi  était  l'instrument  qui  leur  aurait, 
dit-on,  servi  à  échanger  quelques  pensées.  Par 
les  diverses  positions  de  ces  règles,  on  obtenait 
cent  quatre-vingt-douse  signaux,  que  Ton 
distinguait  avee  une  longue-vue. 

Claude  Chappe  pensa  que  l'on  pourrait 
tirer  un  certain  parti  de  ces  signaux,  en  les 
appliquant  au.x  rapports  du  gouvernement 
avec  les  villes  de  l'intérieur  et  de  la  frontière. 
U  proposa  donc  à  ses  frères  de  perfectionner 
ce  moyen  de  correspondance  et  de  l'offrir  en- 
suite au  gouvernement.  U  les  décida  à  le  se- 
conder dans  ses  recherches. 

Le  système  des  règles  mobiles,  qui  avait 
fonctionné  heureusement  lorsqu'il  ne  s'était 
agi  que  d'une  correspondance  entre  deux 
points,  rencontra  des  diffu  tiltos  insurmon- 
tables quand  ou  voulut  multiplier  les  stations. 
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Ou  renonça  donc  à  celte  combinaison,  jiour 
essayer  l'eleclricité.  Dans  ses  travaux  de  phy- 
sique, l'abbé  Chap|>c  s'était  surtout  occupé 
d'électricité,  et  cet  agent  paraissait  satisfaire 
si  bien  à  toutes  les  conditions  du  problème 
télégraphique,  que  des  essais  de  cette  nature 
étaient,  pour  ainsi  dire,  commandés.  Son  ca- 
binet de  physique  permit  d'entreprendre  les 
expériences  ;  mais  les  frais  qu'elles  occasion- 
naient ne  tirdèrent  pas  à  s'élever  si  haut, 
qu'il  fallut  vendre  tous  les  instruments  pour 
continuer  d'autres  recherches.  D'ailleurs, 
ces  estais,  exécutés  nécessairement  avec  l'é- 
lectricité statique,  n'amenaient  aucun  résul- 
tat avantageux. 

On  trouve  dans  un  rap{>ort  célèbre,  sur  le- 
quel nous  aurons  à  revenir,  et  qui  fut  pré- 
senté, en  l'an  11,  par  Lakanal,  à  la  Conven- 
tion nationale,  la  description  sommaire  du 
moyen  que  Claude  Chappc  voulait  employer 
pour  appliquer  l'électricité  à  former  des  si- 
gnaux. 

«  L'électricité,  dit  Lakanal,  fixa  d'abord^'allention 
de  ce  laborieux  physicien  ;  il  imagina  de  corres- 
pondre par  le  secours  des  temps  marquant  électri- 
quement les  mi^mes  valeurs,  au  moyen  du  deux 
pendules  harmonisées.  Il  plaça  et  iM>la  des  conduc- 
teurs &  de  certaines  distances  ;  mais  la  dilDculté  de 
l'isolement,  l'expansion  latérale  du  Iluide  dans  tm 
long  espace,  l'iateusité  qui  eût  été  nécessaire  et 
qui  est  suhordonuéc  à  l'état  de  l'atmosphère,  lui 
tirent  regarder  son  projet  de  communication  par 
l'électricité  comme  chimérique.  • 

Kn  d'autres  termes,  Claude  Chappe  avait 
songé  à  mettre  à  proGt  la  vitesse  de  transmis- 
sion de  l'électricité,  pour  indiquer  le  moment 
précis  où  deux  pendules  bien  d'accord,  pas- 
seraient sur  certains  points  de  leurs  cadrans, 
et  indiqueraient  ainsi  le  moment  de  lire  cer- 
tains signaux  inscrits  sur  ce  cadran.  L'inven- 
teur du  télégraphe  aérien  avait  donc  tenu, 
un  moment  entre  ses  mains,  cette  électriciti;, 
qui  plus  tard,  devait  renverser  son  système. 
Le  fait  est  curieux  à  noter. 

Rcnonvaut  à  faire  usiige  de  l'éteclricité, 
Chap|te  eut  recours  à  l'emploi  de  corps  di- 


versement colorés.  Mais  il  fut  arrêté  par  la 
difficulté  de  bien  discerner  l'opposition  des 
couleurs  à  de  grandes  distances. 

11  essaya  ensuite,  mais  sans  plus  de  succès, 
d'appliquer  le  micromèire  aux  lunettes  dont 
il  s'était  servi  jiour  ses  expériences  sur  les 
corps  colorés. 

lien  revint  alors  aux  deux  horloges  con- 
cordantes, porUuit  sur  leurs  cadrans  une  série 
de  signaux  convenus.  (Juaiid  l'aiguille  du 
cadran  arrivait  au  signal  (pi'il  fallait  tran.s- 
mettre,  on  produisait  im  bruit,  qui  devait 
être  peryu  d'un  poste  à  l'autre. 


Pig.  0.  —  Claude  Chappe. 

A  la  fin  de  l'année  1790,  Chappe,  de  concert 
avec  ses  frères,  fit  une  véritable  expérience 
de  ce  moyen  télégraphique.  11  avait  établi 
deux  stations  à  la  distance  de  400  mètres, 
chacun  de  ces  postes  étant  muni  d'une  pen- 
dule bien  concordante  avec  l'autre.  Quand 
l'aiguille  du  cadran  passait  sur  le  signal  à 
indiquer,  ou  produisait  un  bruit  inti^nsc, 
en  frappant  l'une  contre  l'autre,  comme  les 
cymbales  de  nos  oicliestrfs,  deux  ca^Mirole» 
de  cuivre. 
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Il  Ta  SBDS  dire  que  ce  moyen  grossier  ne 
pouvait  servir  qu'oitre  deux  postes  peu  éloi- 
gnés. On  le  remplaça  avec  grand  avantage, 

par  remploi  d'un  corps  élevé  en  Tair,  vinble 
à  p;rande  distance,  et  qui,  par  son  apparition, 
marquait  l'instant  précis  où  il  fallait  regarder 
la  pendule,  j>our  connaître  li;  signal  à  noter. 

Le  problème  de  la  télégraphie  aérienne 
paraissait  à  peu  près  résolu  par  oe  moyen.  Le 
3  mars  1791,  Claude  Ghqipe  en  fit  mie  expé- 
rience publique,  qui  lui  donna  une  date  et 
une  auttienticité  certaines.  Il  convoqua  les 
officiers  municipaux  de  Parce  (district  de 
Sablé,  département  de  la  Charente),  pour 
assister  à  cette  expérience. 

Deux  stations  avaient  été  établies,  Tune  à 
Pàreé,  r«utre  au  chftteau  de  BrûUm,  distants 
de  15  kilomètres.  Une  planche  de  bois  d'un 
mètre  et  demi  de  hauteur,  sur  une  largeur 
un  peu  moindre,  peinte  d'un  côté  en  noir,  de 
l'autre  en  blanc,  et  pouvant  pivoter  sur  elle- 
même,  était  placée  à  quatre  mètres  d'éléva- 
tion au-des:ius  du  sul.  Lorsque  l'aiguille  de 
Thorloge  de  la  station  du  départ  passait  sur  le 
signe  à  transmettre,  on  faisait  pivpler  sur  son 
axe  la  planche,  qui  changeait  aussitôt  de 
place  et  marquait  ainsi  le  signal  qu*il  fidlait 
noter. 

Plusieurs  phrases  furent  échangées  par  ce 
moyen,  entre  les  deux  stations.  Le  lendemain 
3  mars,  les  mêmes  expériences  furent  reprises 
avec  autant  de  succès.  Les  témoins  de  oes  ex- 
périences signèrsnt  des  procès-verbaux  qui 
consiitaicnt    parfaite  réussite  (I). 

Les  frères  Chappe  continuèrent  ces  expé- 
riences, pour  perfectionner  leur  système. 

Quand  il  leur  parut  répondre  a  tous  leurs 
désirs,  ils  songèrent  à  le  présenter  au  gouver- 
nement. Au  moment  où  la  république  était 
obligée  de  bire  fiice  à  tant  d*ennemis,  sur 
vingt  champs  de  bataille,  la  découverte  d*un 
moyen  instantané  de  correspondance  ne  pou- 
vait être  accueillie  qu'avec  empressement. 

(I)  Os  pro.-i's-\(  rli;iii\  mdiI  r,i|i|i(irl.  >  dans  ï'Ilitloiie  de 
la  tHigntfJiie  d  lgiiace  i.lia|>tK>,  nute  7,  pagu  UI-343. 


Telle  était  du  umIbs  Teq^énoeedes  ftères 
Chappe,  qui,  un  beau  jour,  quittèrent  leur 
pays,  emportant  dansjeur  portefeuille  les 

procès-verbaux  des  notables  de  Parcé  et  de 
Brûlon,  où  se  trouvaient  relatés  les  merveil- 
leux effets  de  leur  machine,  et  dans  leurs  ba- 
gages la  machine  elle-même. 

Ils  arrivèrent  à  Pans  à  la  fin  de  1791. 

Avant  de  demander  au  gouvememeatrexa- 
men  de  Isur  inventioii,  ils  jugèrent  utile  de 
la  montrer  à  tous  les  yeux.  La  sanction  préa- 
lable de  l'opinion  publique  leur  semblait  un 
prélude  favorable.  Une  expérience  faite  devant 
tout  Paris,  sur  une  promenade  très-fréquen- 
tée,  devait  donner  à  leur  découverte  uueno^ 
toriété  utile  à  leurs  projets. 

Ils  demandèrent  donc  à  la  commune  de 
Paris  rautorimtion  d*éteblir  à  leurs  frais, 
une  de  leurs  machines  sur  l'un  des  deux  pa- 
villons qui  étaient  {tlacés  à  la  barrière  de 
l'Etoile,  aux  Champs-Elysées. 

La  Commune  de  Paris  accorda  l'autorisa- 
tion désirée,  sans  toutefois  répoudre  de  rieu. 
A  cette  époque  de  .troubles  et  de  méfiance 
populaire,  on  ne  pouvait  prévoir  raocueil 
qui  serait  fiût  à  une  expérience  dont  l'objet 
ne  pouvait  ôlrc  généralement  compris. 

En  effet,  la  machine  de  Claude  Chappe, 
élevée  sur  l'un  des  pavillons  de  la  barrière 
de  l'Etoile,  fut  trouvée,  un  matlh,  mise  en 
pièces.  Le  gardien  affirma  n'avoir  rien  en- 
tendu ;  mais  on  sut  plus  tard ,  que  des  gens  du 
peuple  s'étaient  rués,  poidant  la  nuit,  sur  la 
machine,  et  l'avaient  brisée,  sans  que  per- 
sonne eût  osé  s'y  opposer. 

Claude  Chappe  ne  fut  pas  décoiiragé  par 
cet  incident.  Seulement  il  chercha  un  lieu 
mieux  défendu  contre  les  caprices  du  peuple. 
Il  obtint  rantorisation  d'éfabUr  une  nouvelle 
machine  dans  le  parc  que  le  représentant 
LepeUetier  do  Saint-Faigeau  possédait  &Mé- 
nil  montant. 

C'est  bien  une  nouvelle  machine  qu'il  faut 
dire,  car  (Claude  Cliappe  avait  appnrlé  ù 
SOU  système  une  moditicatiun  importoiite. 
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11  a?iit  supprimé  les  hoilogM  coneordaiitet 
l^tcées  à  cluiqite  itatîoa. 

Ln  hMlogM  concordantes  étaieat  le  côté 
déféetueux  de  ce  syittene  :  en  les  faisant  dis- 

parattre,  on  supprimait  un  élément,  ce  qui 
déjà  simplifiart  l'appareil,  et  l'on  était  délivré 
d'un  grand  embarras  pratique.  Comment  es- 
pérer, en  effet,  pouvoir  conserver  pluûeure 
cbronomitne  dans  un  élit  d*accoTd  ptrbite- 
ment  rigomeuz,  sur  tout»  rétendue  d*ane 
longue  ligne  ? 

Les  frères  Chappe  avaient  réduit  leur  sys- 
tème à  un  grand  tableau  de  forme  rectangu- 
laire, qui  présentait  plusieurs  faces  de  cou- 
leurs dilléreiites,  et  qui,  en  pivotant  sur  son 
axe,  pouvait  préieiiter  ruM  do  ces  m  cou- 
leurs.  La  combinaison  des  six  couleurs,  ou 
«wyonl»,  suffisait  pour  représenter  et  trans- 
mettre les  signaux,  d'après  un  vocabulaire 
sur  lequel  était  inscrite  la  signification  de  ces 
signaux. 

Ce  n'était  pas  encore  le  télégraphe  aérien 
actuel»  mus  c'est  la  disposition  qui,  plus 
tard,  servit  de  modèle  au  télégraphe  aérien 
en  Angleterre  et  en  Suède. 

Cependant  Claude  Chappe  ne  fut  pas  en- 
tièrement satisfait  de  ses  voyants.  Le  discrr- 
noment  des  couleurs  à  distance  était  une 
grande  difficulté.  Il  modifia  dune  une  fois 
encore  son  appareil.  11  remplaça  les  couleun 
par  la  forme  des  corps. 

Après  avoir  longtemps  étudié  les  formes 
des  corps  les  plus  aisés  à  reconnaître  à  de 
grandes  distances,  il  arriva  à  se  convaincre 
(jiie  la  forme  allongée  est  la  meilleure,  parce 
qu  elle  se  dessine  le  mieux  sur  le  ciel. 

Il  en  vint  donc  à  adopter  trois  règles  de  bois 
mobiles  qui,  en  tournant  de  différentes  ma- 
nières, produisaient  un  nombre  conndérable 
de  signaux,  que  Ton  pouvait  reconnaîtra 
et  distinguer  de  très-loin,  au  moyen  de  lon- 
gues-vues. 

L'ingénieur  Brégiiet,  àqui  il  s'adressa,  pour 
mettre  son  idée  à  exécution,  construisit  une 
machine  qui,  à  peu  de  chose  près,  est  celle  qui 


sa 


sVit  conservée  jusqu'à  nos  jours  en  France, 
sans  grandes  môdi&cations. 
C'était  une  longue  barre  defor,  qui  portaità 

chacune  de  ses  extrémités, deux  autres  barres 
plus  petites,  susceptibles  de  tourner  autour 
de  la  barre  principale,  et  de  prendre  ainsi 
touttis  sortes  de  positions.  Cette  machine  était 
disposée  sur  mm  tour,  et  l'opérateur,  placé 
dans  une  chambre  aundeasous  de  cette  tour, 
taisait  mouvoir  les  trois  barres  au  mofen 
de  cordes  et  de  poulies.  C'était  un  système 
excellent  et  qui  répondait  à  tous  les  besoins 
de  la  télégraphie. 

Après  la  question  des  appareils,  venait  la 
question  du  vocabulaire,  et  ce  n'était  pas  la 
l^us  fiieile  à  résoudre. 

Claude  Chappe  comptait  heurensnnent 
parmi  ses  parents,  un  ancien  consul,  Léon 
Delaunay,  qui  avait  longtemps  représenté 
la  France  à  Lisbonne,  et  qui  avait  acquis 
dans  ces  fonctions,  une  grande  habitude  des 
langues  secrètes  de  la  diplomatie.  Léon  De- 
launay compoaaie  vocabulaire  qui  devaits'ap- 
pliquer  au  télégraphe  aMen.  Conformément 
aux  usages  adoptés  pour  la  correspondance 
diphomatique,  il  dressa  un  vocabulaire  secrtit 
de  9,99f)  moi<;,  ànn^  lequel  chaque  mot  était 
représenté  par  un  nombre. 

Ce  vocabulaire  était  imparfait,  comme  on 
le  reconnut  plus  tard  ;  mais  au  début  de  la 
télégraphie,  il  suffisait  à  la  correspondance. 

Les  deux  lirères  de  Chappe,  Abraham  et 
Ignace,  secondèrent  Claude  dans  ses  travaux, 
et  l'aidèrent  dans  toutes  ses  expériences. 

Une  circonstance  heureuse  vint  doubler  la 
valeur  du  concours  de  son  frère  aiué. 

Le  1*'  octobre  1791,  Ignace  Chappe  fut 
nommémembrederAssomUée  législative,par 
les  électeurs  du  département  de  k  Sarthe;  et 
bientôt  il  entra  comme  adjoint,  dans  le  comité 
de  l'instruction  publique  de  cette  assemblée. 
Cette  haute  position  de  l'un  des  frères  Chappe 
seconda  puissamment  leur  eutreprisc.  Le 
titre  de  représentant  du  peuple  eatrainail 
une  autorité  monte  qu'Ignace  ne  négligea 


Digitized  by  Google 


MKRVKILLKS  DE  LA  SCIENCE. 


point.  Elle  lui  dannt  accès  dam  le»  mtnia- 
tères,  et  lui  permit  de  recommander  chaleu> 

rensemcnt  dans  les  sphères  administratives, 
TinTention  de  aon  frère,  qui  était  aussi  un 
peu  la  sienne. 

Fort  de  cet  ap|iiji  naturel,  conliant  dans  la 
haute  utilité  du  sa  découverte  pour  la  nation, 
et  pour  le  progrès  lodal,  Claude  Chappe  crut 
le  moment  arrivé  de  demander  au  gouTome- 
roent  l'iBBmen  approfondi  de  aon  lystème.  11 
en  offrait  l'hommage  à  la  répultliquu  dans  des 
circonstances 011  elle  devait  lui  rendre  les  plus 
^jrands  services,  c'est-à-dire  au  njomeiif  ou  les 
armées  ennemies  la  menaçaient  de  toutes 
parts. 


CHAPITRE  VI 

LF.  TfX£GRAPUB  DE  CHAfCE  EST  PR^FATK  A  I.  A&SKMBL^X 

■.fifiisuTrvs.  —  u  i>evn.R  ver  m  Kfecn  la  ha-  i 

LIIINK     PVN'^     ir     l'Afir      IiK      5=  MNT-F\B<;i :»t  .    1F.  j 

DÉPOTÉ  BUMME    ATTlttt:   I.  ATTFlXriOK  SU»  LINVENTION 

ot  CBAW.  — '  amuatcm  tm  wooviac  rtLasKAmc  I 

M  CHAITF  FAITES  l'Ml  1  N  U  KT  AKU.iGAST,  IIF.VI- 
BRKS  DË  LA  bONVKNTlUN.    —  AUUIHON  DES  TUlCRA- 

rm  fAM  LB  «NnnBunHiKr  lutroKicAni. 

Claude  Chappe  avait  demandé  d'être  ad-  1 
mis  à  la  Iwrre  de  l'Assemblée  législative, 
pour  lui  présenter  son  invention  nouvelle. 
Cette  demande  avait  été  accueillie,  et  le 
92  mam  1792,  pendant  une  des  séances  do 
TOÎr  qui  étaient  plus  spécialement  cemacrées 
aux  affaires,  il  fut  admis  devant  l'assemblée. 
Dôrizi  occu|>ait  le  fauteuil  de  la  présidence. 

Claude  Chappe  donna  lecture  de  la  pétition  j 
suivante  :  ! 

Moaalmir  le  prérident,  | 

■  ie  viens  offrir  à  l' Assemblée  naliunale  l'hom- 
mage d'une  déeoa«eT<e  <|ae  Je  cnrfs  utile  i  ta  ebose 

nubliquo. 

Cette  découverte  présente  un  mojen  facile  de 
comoioniqtter  rapidement,  i  de  grandes  dbiancet, 

tout  cr  qui  ppiit  i^tTf  l'ohiof  d'iinf  correspond;inrf . 

I<e  récit  d  un  fait  ou  d'un  évéuemcat  quelconque  | 
peut  être  iranimii,  la  nuit  atosl  que  le  jour,  à  plue  ! 


de  40mllles,  dansmoios de  fS  nionlei.  CMIe  traas 

mission  s'opJrerait  d'une  mani^^rc  presque  au«si 
rapide,  à  une  distance  beaucoup  plus  grande  (le 
tempe  employé  pour  la  communication  n'augmeiH 
tnnt  point  en  raison  proportionnelle  des  cspnrc?). 

Je  puis  en  20  minutes  transmettre,  à  k  di^lance 
de  8  on  10  milles,  la  série  de  phrases  que  vold,  eu 
toute  autre  équivalente  : 

Ludmer  t'est  porté  ven  Uoiu,  pour  faire  U  îUft  de 
cHI$platt.  Beitdtrt'mt  wmtei  ftnr'Uêifmin.  Lmdat* 
yénérnuT  son!  m  présence.  On  livrera  demain  bataille. 

Ce^  mêmes  phrases  seraient  communiquées,  en 
S4  minâtes,  à  une  distance  donfele  de  la  première; 
en  33  îiiitnilr?  rllfs  pai-vienriraient  h  50  milles.  I  n 
Iransmiasion  à  une  distauce  de  lUO  milles  ue  néces- 
siterait que  It  minâtes  de  pins. 

Parmi  la  multitude  d'applications  utiles  dont  cette 
découverte  e»t  susceptible,  il  en  est  une  qui,  dans 
les  eirconttanees  présentes,  est  de  la  pins  haute 
im[»ortance. 

£Ue  offre  un  moyen  certain  d'établir  uns  eoTTe»» 
pondanoe  telle  que  le  Corps  Législatif  puisse  Mrs 

parvenir  ses  ordres  à  no*;  frontiAn^s  et  m  recevoir  la 
réponse  pendant  la  durée  d'une  môme  séance. 

Ce  n'est  point  sur  une  simple  théorie  que  je  fliis 
ces  fi??ertions.  P1u<iours  e\|H5rierice';,  tiMitF'f^s-  à  ta 
distance  de  iO  milles,  dans  le  départeutent  de  ta 
Sarihe,  et  suivies  de  soecès,  sont  pour  moi.de  sûrs 
garants  de  la  réussite. 

Les  procés-verlwux  ci-joints,  dressés  par  deux 
wonieipalitis,  oi  présence  d'une  Ibule  de  téoiolns, 
en  attestent  l'anlbSOtlcHé. 

L'obstacle  qui  me  sentie  plus  diflicile  i  vaincre 
sera  l'esprit  de  prévention  avee  lequel  on  accueille 
ordinairement  les  fai=f>nrs  de  projets.  Je  n'aurais 
Jamais  pu  m'éiever  au-dessus  de  ta  crainte  de  lear 
être  esiîmilé,  si  Je  n'avais  été  soutenu  par  la  per- 
suasion OÙ  je  siii;-,  que  fout  citoyen  français  doit,  en 
ce  moment  plus  que  Jamais,  &  son  pajs  le  tribut  de 
ce  qu*fl  eroit  lui  être  utile. 

Je  demande,  messieurs,  que  l'Assemblée  natio- 
nale renvoie  à  l'un  de  ses  comités  l'examen  des  pro- 
jets que  J'ei  llionnenr  de  vous  annoncer,  afin  quH 
nomme  des  commissaires  pour  en  constater  les  effets, 
par  une  expérience  qui  sera  d'autant  plus  Cscile  à 
fliire,  qu'en  l'eiécutant  sur  nue  dbtance  &  a  on  10 
milles,  on  sera  à  portée  do  s'-  convaincre  qu'elle 
peut  s'appliquer  &  tous  les  espaces. 

Je  la  ferai,  an  surplna,  i  tontes  tes  distances  que 
l'on  voudra  m'indiquer  ;  et  je  ne  detiiaiide,  rn  ra?  de 
réussite,  qu'i  être  indemnisé  des  Trais  qu'elle  aura 
occarionnés.  » 

L'hoinniaijrede  l'inventinn  faite  par  Claude 
Chappe  a  l'A.ssenihlée  législative,  fut  accepté. 
On  ordonna  que  l'examen  de  la  machine  se- 
rait confié  au  Comité  de  rinstruetion  publi- 
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Fig.  10.  —  Le  peuple  Lrùle  le  Uilégraphe  de  Chappe,  dans  le  parc  de  Saiiit-Furgeau. 


que,  et  Chnppc  fut  admis  aux  honneurs  de  la 
séance  (<). 

Nous  avons  dit  qtie  Claude  Chappe  arait 
établi  son  télégraphe  dans  le  parc  du  représen- 
tant Saint-Fargeau,  à  Ménilinontant.  Il  avait 
même  commencé  la  construction  d'une  li- 
gne de  plusieurs  postes,  dont  le  premier 
était  représenté  par  la  machine  élevée  dans 
le  parc  de  Ménilmontant.  Sous  la  protec- 
tion et  dans  la  demeure  d'un  député,  il 
pouvait  se  croire  à  l'abri  de  la  défiance  du 
peuple.  .Mais  ses  prévisions  furent  trompées. 

Un  matin,  comme  il  entrait  dans  le  parc, 
il  vit  courir  à  lui  le  jardinier  tout  épouvanté, 
qui  lui  criait  de  s'enfuir.  Le  peuple  s'étiit 
inquiété  du  jeu  perpétuel  de  ces  signaux.  On 
avait  vu  là  quelque  machination  suspecte,  on 
avait  soupçonné  une  correspondance  secrète 

(I)  Munittur  univertvl.  Scaiwc  de  YAtitmilie  U<ji»lutnt 
du  :?  mari  i:»2. 

T.  1(. 


avec  le  roi  et  les  autres  prisonniers  du  Tem- 
ple, et  l'on  avait  mis  le  feu  à  la  machine.  Le 
|ieuple  menaçait  de  jeter  aussi  les  mécaniciens 
dans  les  flammes.  Chappe  se  retira  consterné. 

N'osant  plus  se  présenter  à  Ménilmon- 
tant, il  crut  devoir  mettre  ses  machines 
sous  la  sauvegarde  du  pouvoir,  et  il  écrivit 
le  1!  septembre  1792,  la  lettre  suivante  à 
l'Assemblée  législative  : 

Memieun, 

■  Vou»  vous  rappelez  que  Je  me  «ul«  présenté  de- 
vant \ous,  pour  vouB  Taire  l'hommage  d'une  décou- 
verte dout  l'objet  eit  de  rendre,  par  le  secours  des 
signaux,  Avec  une  célérité  inconnue  Jusqu'à  présent, 
tuul  ce  qui  peut  Taire  le  sujet  d'une  correspondance. 
Vous  en  avez  renvoyé  l'oiamen  à  votre  Comité  d'In- 
slrucliiiii  publique  ;  le  résultat  que  je  vous  avais 
annoncé  n'a  point  encore  été  constaté  par  vos  com- 
missaires, parce  que  Je  ne  voulais  pas  seulement 
leur  exposer  une  simple  théorie,  mais  leur  mellre 
dos  Tait:i  sous  les  yeux.  J'ai  eu  conséquence  Tait  cuii- 
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filtre  en  grand  plusieurs  machine?  nécessaires 
pour  celle  opération i  j'eo  ai  fait  établir  une  à  Belle- 
vnie,  deux  autrataDiient  être  terminées  el  placées, 
lorsque  J'ai  appris  qu'un  attroupement  d'une  partie 
des  hatiilanU  de  la  commune  de  Belleville  et  des 
envlioni  avaient  brlié  et  détruittootcespréparaiirs, 
croyant  qu'ils  étaient  destinés  h  servir  les  projt  ta 
de  nos  ennemis  ;  ils  menaceat  dans  ce  moment  mes 
jours,  ainsi  que  ceux  d'un  citoyen  babilntde  Belle- 
ville,  (\u"ih  ^i  iipçonnenl  d'avoir  coqtéfé  ftfec  moi 
eu  placement  de  cette  machine. 

Ces  événement*,  mealenit,  me  mettent  dans 
l'impossibilité  do  faire  l'expérience  que  j'avuis  pro- 
mise, i  moins  que  l'Assemblée  ne  me  prenne  sous 
it  sauvegarde  spéciale,  ainsi  que  les  peiionnei  né- 
cessaires il  l'exécution  de  cette  expérience.  Je  m'en- 
gage à  la  mettre  4  exécutioo  avant  doase  Jours,  si 
l'Assemblée  veut  eeeender  mon  lèle,  en  m'eccordant 
l'indcmnitr  injccssaire  aux  réparations  de  mes  niii- 
chines,  et  surtout  en  prenant  les  mesures  conve- 
nables pour  me  sftielë  et  oeHa  de  mes  eoopéraleant  » 

La  demande  présentée  en  ces  termes,  au 
gouvernement,  devait  rester  loti^Memps  sans 
réponse.  Le  21  septembre,  la  Gonveutioit  na- 
tiouftle  aTÛt  remplacé  rAssembléelégisktive, 
et  les  nombreuses  préoccupations  politiques 
da  cette  ^oqne  agitée,  disaient  négliger  les 
questions  d^ordre  secondaire,  ou  qui  n'exi- 
geaient pas  une  solution  immédiate.  l'^rtiace 
Chappe  no  faisait  pas  pai'tie  de  la  nouvcUe 
Assemblée. D'un  autre cùlécommec'était  avec 
leurs  propres  deniers  que  les  Chappe  avaient 
ponrvn  aux  finiis  de  tous  Uê  ttavaux,  qui 
avaientatierat  lasomme  deiO,000 francs,  leur 
fortune  était  compromise.  En  même  temps, 
leur  sécurité  était  loin  d'être  assurée,  car  en 
ces  temps  difliriles,  le  peuple  continuait  ù 
voir  avec  niLliaiiciî  un  mystérieux  appareil 
dont  il  ne  comprenait  pas  l'usage. 

Claude  Chappe  avait  heureusement  la  pre- 
mièrs  qualité  de  rinfenteur  :  il  avait  la  pa- 
Uenee.  U  attendît  qu*une  occasion  favorable 
vint  éclairer  son  étoile,  un  moment  éclipsée. 

En  attendant,  Ignace  Thappo  qui,  en  sa 
(jualité  d'ancien  représentant  du  peuple,  avait 
conservé  ses  relations  dans  les  ministères, 
avait  soin  d'entretenir  les  bonnes  dispositions 
des  fondionnaircs  en  sa  fitTeur.  Il  passait  de 
longues  journées  dans  les  bureaux  de  la 


guerre,  dont  Boucbotle  était  alors  ministre. 

Dans  une  conversation  qu'il  eut  un  jour, 
avec  le  clief  de  division  Miot,  Ignace  Chappe 
fil  faire  un  gt^nd  pas  à  l'invention,  non  dans 
les  choses,  mais  dans  les  mots,  ce  qui  a  bien 
sa  valeur.  On  avait  désigné  jusque-là  la  ma- 
chine de  Chappe  sousle  nom  de  tachygraphe^ 
c*esi4-dire  qui  kfU  vire  (n%iSc,  'vite,  Ypéfts, 
j'écris).  Miot,  homme  lettré,  qui  fut  plus  tard 
membre  de  l'Institut,  ministre  plénipotcn» 
tiaire  et  ambassadeur,  n'approuvait  [>as  l'ex- 
pression de  tacfnjtjraphe.  Cette  expression 
était,  en  ellet,  incomplète,  car  elle  n  implique 
pas  ridéede  l'écritnie  àdislanoe.  U  proposa  à 
Ignace  Chappe  de  remplacer  cette  désignation 
par  cdie  de  tiUgraj^^  c*est^-dire  iait 
de  loin,  expression  correcte  et  juste,  qui,  ne 
spécifiant  aucun  système,  exprime  très-bien 
l'idée  de  la  distance,  et  répond  ainsi  parfai- 
tement ;i  l'idée  de  l'invention.  (^(.Ite  expres- 
sion, qui  passa  promptemeut  dans  la  langue 
française,  et  de  là  dans  d'autres  langues  do 
l'Europe,  ne  fut  pas  pour  rien  dans  le  succès 
du  nouveau  système  de  Gorrespondaiiee.Cest 
au  mois  d'avril  1793,  que  Miot  baptisa  si 
heureusement  la  découverte  française  (t). 

Cependant  plus  d'une  année  s'était  écoulée 
depuis  le  jour  où  Claude  Chappe  avait  j)ré- 
senté  sa  pétition  à  l'Assemblée,  et  les  choses 
n'avançaient  pas.  La  pétition  avaitélé  envoyée 
au  Comité  de  l'Instruction  publique,  et  elle 
dormait,  oubliée  dans  ses  carions. 

Ce  fut  par  hasard  qu'un  député  de  la  Con- 
vention, membre  du  Comité  do  rinstruclion 
publique,  le  citoyen  Romme,  qui  av;iit  quel- 
ques notions  de  sciences,  trouva  dans  les  car- 
tons l'exposé  de  l'inventeur.  En  d'autres 
temps  peut-être,  ce  projetn'eût  aucunement 
excité  son  intérêt.  Mais  à  une  époque  où  jdu- 
sieurs  armées  éparscs  sur  divers  points  du 
territoire,  avaient  besoin  do  pouvoir  commu- 
niiiuer  promptement  el  librement  entre  elles, 
un  agent  rapide  et  secret  de  correspondance 
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devait  appeler  l'attention  des  dcpositiires  de 
l'autorité  publiqiie.  Frappé  de  la  lucidité 
du  travail  de  Chappe,  il  le  signala  avec 
éloges  au  Comité.  Stimulé  par  la  discus- 
sion, il  finit  par  s'enthousiasmer  de  l'idée  de 
la  télégraphie.  Il  plaida  avec  feu  devant  ses 
collègues,  la  cause  de  l'inventeur.  Il  rédigea 
et  lutau  Comité  de  l'Instruction  publique,  un 
rapport  explicatif  sur  l'invention  de  Chappe. 

Lo  Comité,  ayant  approuvé  ce  rapport,  au- 
torisa le  citoyen  Romme  à  le  présenter  à  la 
Convention. 

Le  1"  avril  1793,  Romnic  monta  à  la  tri- 
bune de  la  Convention,  et  donna  lecture  du 
rapport  que  nous  allons  transcrire  : 

•  Dam  tous  les  temps,  on  a  senti  la  nécessité 
d'un  moyen  rapide  et  sûr  de  correspondre  à  de 
grandes  distances.  C'est  surtout  dans  les  Icmps  de 
Kucrre  do  terre  et  de  mer  qu'ilj  importo  do  faire 
connaître  rapidement  les  événements  nombreux  qui 
se  succèdent,  de  transmettre  des  ordres,  d'annoncer 
des  secours  à  une  ville,  à  un  corps  do  troupes  qui  se- 
rait investi.  L'histoire  renferme  le  souvenir  de  plu- 
sieurs procédés  conçus  dans  ces  vues,  mais  la  plu- 
part ont  été  abandonnés  comme  incomplets  et  d'une 
exécution  trop  difQcile.  Plusieurs  mémoires  ont  été 
présentés  sur  ce  sujet  à  l'Assemblée  législative,  et 
rcn\07éB  au  Comité  d'Instructiun  publique,  un  seul 
•  paru  mériter  l'attention. 

Le  citoyen  Cbappe  offre  un  moyen  ingénieux  d'é- 
crire ea  l'air  en  y  déployant  des  caractères  très-peu 
nombreux,  simples  comme  la  ligne  droite,  dont  ils  se 
composent,  très-distincts  entre  eux,  d'une  exécution 
rapide  et  sensibles  à  de  grandes  distances.  A  cotte 
première  portée  de  son  procédé  il  Joint  une  sténo- 
graphie usitée  dans  les  correspondances  diploma- 
tiques. Nous  lui  avons  fait  des  objections,  il  les  avait 
prévues,  et  y  répond  victorieusement  ;  il  lève  toutes 
les  difficultés  que  pourrait  présenter  le  terrain  sur 
lequel  se  dirigerait  sa  ligne  de  correspondance;  un 
seul  cas  résiste  à  ces  moyens,  c'est  celui  d'une  brume 
fort  épaisse  comme  il  en  sur\ientdans  lo  Nord,  dans 
les  pays  aqueux,  et  en  hiver  ;  mais  dans  co  cas  fort 
rare,  qui  résisterait  également  à  tous  les  procédés 
connus,  on  aurait  recours  momentanément  aux 
moyensordinaires.Lcsagentsintermédiairesemployés 
dans  les  procéilés  du  citoyen  Chnppp,  ne  pourraient 
en  aucune  manii're  trahir  le  Rpcrct  de  y»  correspon- 
dance, car  la  valeur  siénngraphiqiie  des  signaux 
leur  serait  inconnue.  Deux  procès-vrrbaux  do  deux 
municipalités  de  la  Sarihe  attestent  lo  succès  de  ce 
procédé  dans  uti  essai  que  l'auteur  en  a  fait,  et  per- 
mcllcul  à  l'auluur  d'avancer  avoc  qucl<iuo  assurauco 


qu'avec  son  procédé,  la  dépcVhc  qui  apporta  la  nou- 
velle de  la  prise  do  Bruxelles,  aurait  pu  '^Irc  trans- 
mise à  la  Convention  et  traduite  en  25  minutes.  Vos 
comités  pensent  cependant  qu'avant  do  l'adopter  dé- 
finitivement, il  convient  d'en  faire  un  essai  plus  au- 
thentique, sous  les  yeux  de  ceux  qui,  par  la  naturo 
de  leurs  fondions,  seraient  le  plus  dans  lo  cas  d'en 
faire  usage,  et  sur  une  ligne  asseï  étendue,  pour 
prendro  quelque  confiance  dans  les  résultats.  « 


Romme  terminait  son  rapport  en  deman- 
dant que  la  Convention  autorisât  l'essai  du 
système  télégraphique  de  Chappe,  sur  une 
ligne  d'une  étendue  assez  grande  pour  per- 
mettre de  le  juger  avec  certitude. 

La  Convention,  entrant  dans  cette  idée, 
prescrivit  au  Comité  d'Instruction  publique 
de  nommer  une  commission  qui  ferait  fonc- 
tionner sous  ses  yeux  le  nouvel  appareil.  Une 
somme  de  6,000  francs,  prise  sur  les  fonds 
de  la  guerre,  devait  subvenir  aux  frais  de 
cette  expérience. 

C'est  avec  celte  faible  somme  que  fut  tirée 
de  ses  langes,  produite  au  grand  jour  et 
définitiveniont  jugée,  une  des  plus  iM-iles, 
uuv  dc«  plus  épineuses  iiivcatiouii  dus  temps 
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modernes,  dcv.iut  los  difficiillôs  I,i([ueile 
avaient  cclioué  tous  les  cflorts  de  viiig^t  géné- 
rations. C'est  avec  les  plus  faibles  moyens 
d'action,  avec  des  ressources  pécuniaires 
qui  nous  parattraieiitai;yoard*hiii  dérÎMires,- 
que  les  hommes  de  cette  époque  acoomplis- 
saient  des  prodiges.  De  même  qu'ils  improvi- 
saient des  armées  sans  solde  et  sans  habille- 
ments, et  qu'ils  lançaient  à  la  frontière  des  sol- 
dats qui  gagnaient  des  victoires  en  sabots  ,  ils 
savaient  aussi,  sans  argent,  sans  (crédit,  couvrir 
le  territoire  français  de  créations  merveil- 
leuses. Cest  que  ni  rintérèt,  ni  Fégebme,  ni 
les  vaines  passions,  n'altéraient  ces  Ames  pais- 
santes, qui  ne  vibraient  que  pour  les  nobles 
sentiments  du  patriotisme  et  de  l'honneur. 

Les  représentants  L^ikannl ,  Daunou  et 
Arbogasl,  furent  ncmimés,  le  6  avril,  commis- 
saires de  la  Convention  pour  l'examen  du 
projet  de  Chappe.  - 

Daunou,  qui  devait  iHentdt  jouer  un  grand 
rôle  dans  nos  Castes  lég^tife;  était  un 
homme  fort  crudit,  mais  éloigné,  par  son 
genre  d'esprit,  des  connaissances  scientifi- 
ques proprement  (iitcs.  Arbogast  était  un  ma- 
thématicien, niais  de  "ceux  qui  s'absorbent 
dans  les  conceptions  abstraites  :  il  devint 
plus  tard  associé  de  l'Institat. 

Quant  à  Lakanal ,  il  suffit  de  prononcer 
son  nom  pour  évoquer  la  plus  grande  figure 
scientifique  de  la  Révolution  française.  Doc- 
teur ès  sciences,  docteur ès  lettres,  professeur 
de  philo'iophie  avant  1789,  Lakanal  fut  en- 
traîné dans  le  mouvement  politique  de  cette 
époque,  et  il  fit  des  merveilles  au  sein  de  la 
Conveption  nationale,  pour  l'organisation  des 
sciences  et  des  lettres.  On  lui  doit  la  création 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  l'or- 
ganisation de  l'Institut,  la  création  de  l'Écdle 
normale  et  du  Bureau  des  longitudes,  réta- 
blissement des  Kcùlos  primaires,  de  l'Ecole 
centrale  et  de  l'École  de»  langues  orientales, 
enfin  le  rapport  qui  décida  ru<lojition  du  té- 
légraphe. 

Après  avoir  occupé,  sousl'Empire,  une  po- 


sifioti  iiKirleste  autant  (in'utile,  sans  jamais 
sortir  de  la  plus  honorable  pauvreté,  Lakanal, 
à  la  chute  de  Napoléon  ,  s'imposa  l'exil,  et 
passa  à  la  Louisiane  et  aux  Étals-Unis,  une 
Ho  obscure  et  tranquille.  Revenu  en  France, 
quelque  temps  aprte  fB30,  il  vécut  de  Teiis- 
tence  calme  et  sereine  du  savant  et  de  Tace- 
démicien,  entouré  âxi  respect  et  de  l'affection 
de  ses  collègues.  Lakanal  est  mort  en  |Î8U. 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  arrivée  à 
Paris,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  de 
près  cet  homme  simple  et  grand,  dans  son 
appartement  de  la  place  Royale,  à  deux  pas  de 
la  maison  de  Victor  Hugo.  Les  souvenirs  qui 
nous  sont  restés  de  ce  vieillard  illustre,  der- 
nier type,  admirable  débris  d'une  génération 
immortelle,  ne  s'effaceront  jamais  de  notre 
mémoire. 

Dans  la  commission  chargée  d'examiner  le 
système  télégraphique  de  Chappe,  Lakanal 
prit  vigoureusement  la  défense  de  ce  système. 
Il  avait  commencé  par  faire  expérimenter  de- 
vant lui  la  machine,  et  compris  d'un  coup 
d'd  il  tout  ce  qu'elle  promettait  à  la  politique 
et  au  progrès  des  nations. 

Mais  les  deux  autres  commissaires,  Daunou 
et  Arbogast,  résistaient  à  ses  convictions.  Ils 
s'ap[)uyaient  surtout  sur  les  objections  de  la 
commission  des  finances.  Gambon,  qui  ré- 
gnait en  maître  dans  cette  commission ,  ne 
voyait  dans  le  projet  de  Chappe  qu*nne  source 
de  dépenses  pour  l'Ftat,  dans  un  moment  où 
la  plus  stricte  économie  était  imposée  au  tré- 
sor public. 

Toutes  cesrérislances  désespéraient  Gaude 
Chappe.  n  considérait  son  projet  comme 
perdu,  et  il  Teut  oerlûnanent  abandonné 
sans  Tappui  de  Lakanal.  Quelques  fragments 
de  la  correspondance  de  Cliappe  el  de  La- 
kanal, conservent  les  traces  <ie  ce  décourage- 
ment de  l'inventeur,  et  du  secours  qu'il  trou- 
vait dans  le  persévérant  conventionnel. 

•  Il  me  Bcmblc^  écrit  Cliappe  à  ce  dernier,  que  lo 
dloToa  DaaDOtt  met  bien  peu  d'impwtaDce  à  mon 
tfttème  KKgnphique.  Le  dtoyeii  Ariwfnt  btmojgim 
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Fig.  11.  —  Kipërienre  du  tùlcgraphe  dcChappe  faite  le  12  Juillet  1*03,  de  Siénilmontant  à Salut-Mirtio-du-Tertre,  devant 

les  coiiunissairea  do  la  Convention  (page  31). 


la  intime  indiiïcrcncc  :  Je  n'en  p(*ni8le  pas  moins 
dans  la  ferme  persuasion  que  ce  serait  un  établisse- 
ment de  la  plus  grande  utilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
TOUS  n'étiez  pas  là,  je  désespérerais  enlii^rement  du 
■uccès.  Vous  lèverez  les  obstacles  qu'on  Tait  tant 
redouter  de  la  part  du  Comité  dos  flnances,  si  peu 
favorable  A  tout  ce  qui  tntére.Hsc  les  sciences  et  les 
lettres;  enfin  j'espère  fortement  en  vous,  et  n'espère 
qu'en  tous  seul,  etc.  ■ 

Et  plus  loin  : 

•  Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de»  consola- 
tions que  vous  me  donnez  ;  j'en  ai  réelleuienl  besoin. 
Quels  hommes  que  ce  Cambon  et  ce  Mono!  !  J'admire 
le  courage  et  le  calme  que  vous  opposez  à  leurs 


mauvaises  raison»,  à  leurs  sorties  injurieuses  contre 
voire  Comité.  Les  sciences  ne  pourront  Jamais  ac- 
quitter les  services  que  vous  leur  rendez.  Jo  vous 
prie  d'être  bien  persuadé  que  ma  reconnaissance 
pour  vous  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  » 

Citons  encore  la  lettre  suivante  : 

«  J'apprends  dés  divers  représentants  et  de  quel- 
ques employés  du  Comité,  que  le  citoyen  Daunou 
ne  veut  pas  de  mon  projet,  et  que  le  citoyen  Arbo- 
gasl  ne  témoigne  aucun  empressement  pour 
adoption.  Comment  n'ont-ils  pas  été  frappés  de  l'idée 
ingénieuse  que  vous  avez  développée  hier  au  Iktmité, 
et  k  laquelle  je  n'avais  pas  songé  7  L'établissement 
du  télé(;raptic  est,  en  cficl,  la  meilleure  réponse 
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aux  publicistes  qui  pMuent  que  la  FniMW  at  trop 

étendue  pour  former  une  r^^publique.  I.ctél('gra[i!tG 
abrège  les  distances  et  réunit  en  quelque  sorte  une 
iimiwn—  population  aur  vm  leal  point.  H  7  •  Iod§' 
temps  que,  rebuté  de  toutes  parts.  J'aurais  aban- 
donné mon  projet)  si  vous  ne  l'aviei  pris  sous  votra 
pmtBetfoD  »(!). 

Mais  Lakanal  le  défendait  avec  vitrmMir 
devant  la  Commission.  Il  insistait,  argument 
d^eiflif  à  cette  époque,  sur  rinappréciablc 
secours  que  le  télégraphe  démit  apporter 
aux  opirationt  des  armées.  Se  plaçant  en- 
suite au  point  de  vue  politique  y  il  démon- 
trait  que  l'unité  de  la  nation  française  aurait 
tout  à  gagner  à  ce  moyen  nouveau  (hi  nilta- 
cher  l'une  à  ranlrr  Irs  ililTcrentcs  parties  du 
territoire  de  la  Hepublique.  11  ajoutait  que 
rétablissement  de  la  télégraphie  serait  la 
m«lleiire  réponse  k  fliire  à  ceux  qui  préten- 
daient que  la  France  était  trop  grande  pour 
être  dirigée  par  un  gouvernement  unique  et 
central. 

Ces  arguments  triomphèrent  au  sein  de  la 
commission.  Chappe  fut  invité  à  préparer  les  | 
expériences  qu'il  devait  faire  devant  elle,  et 
les  fonds  nécessaires  furent  mis  à  sa  disposi- 
tion. 

Ausn  Ghappe  s^empressaiM]  d'écrire  à  L»* 
kanal: 

a  Enfin,  grâce  fc  vos  «rat^nz  eflbrtei  à  totae  pa- 
tience inaltérable,  mon  projet  sera  examiné  sur  une 
ligne  de  correspondance  propre  à  donner  des  résul- 
tats concluants.  Vous  atei  lUt  (Ure  les  premiers 
fonds  nécessaires  &  cet  examen  préliminaire.  Nous 
voua  attendrons,  mon  ami  Girardin  et  moi,  à  Écouen, 
d'où  nous  TOUS  suivrons  à  Saint-Hartin-du-Terlre.  * 

Il  lui  écrivait  eocore  : 

«  Grflces  vous  soient  rendues  mille  fois!  vons  avez 
titamphé  de  tons  les  obstacles}  qao  dis-je  7  vous  les 
«m  transformés  en  moyeni;  me  voili  pleinement 
aaliilkit.  Le  projet  est  adopté,  et  le  décret  détermine 
mon  rang  et  mes  attributions  p6cuniuin-s.  le  nt> 
puis  vous  offrir  que  ma  ptotbnde  grali'ude  ;  mais 
elle  ne  périra  qu'avec  mol,  etc.  a 

1  r  f,  rv.«(^  s'.mmiiire  <1fS  Irnvnux  4e  /•  Mmotf  I  ToL 
iit-ï".  l'urit,  ItiM,  {lagu  'iiO,  Ul. 


Et  un  autre  jour; 

«  Je  vous  dois  de  nouveaux  remerciments.  Vous 
étn  inépidiolile  quand  0  s'agit  de  m'élre  uttla.  Jé 
reçois  l'arrt^té  du  Comité  qui  met  à  ma  disposition 
les  fonds  nécessaires  pour  un  essai  en  grand.  Je  vais 
m'occoper  des  nMfSios  d'eiécallon.  Je  serai  trè»> 
attentif  à  vous  tenir  au  courant  de  tonte?  mes  opé- 
rations. Je  prie  mon  créateur  de  recevoir  i'bom- 
mage  de  sa  eiéatare  •  (f  ). 

Claude  Chappe,  aidé  de  ses  frères  et  de  si's 
amis  Delaunayet  Girardin,  se  mit  aussitôt  eu 
devoir  d*ex^nter  l'expérience  de  son  appa- 
rnl  devant  les  commissaires  de  la  Convention. 
Il  établit  une  yéritable  ligne  tâ^raphiquc, 
composée  de  deux  poètes  extrêmes  et  do  deux 
postes  intermédiaires. 

Comme  il  avait  encore  à  redouter  la  mé- 
fiance populaire,  il  voulul  soustraire  ses  nou- 
veaux appareils  au  sort  funeste  des  premiers, 
et  demanda  an  gouvernement  une  proleo* 
tion  efficace,  qui  lui  fiit  d'ailleurs  accordée 
sur  les  instances  de  Lakanal. 

Le  2  juillet  1793,  la  Convention  ordonna 
aux  maires,  officiers  municipaux  et  procu- 
reurs des  communes,  sur  le  territoire  des- 
quels les  postes  étaient  construits,  de  veiller 
à  la  sécurité  des  appareils  de  Chappe.  La 
garde  nationale  envoja  des  hommes  pour 
garder  les  stations  télégraphiques  dans  ht 
catnpagne,  et  la  Convention  fît  combattre 
officiellement,  (ju'elle  avait  elle-même  or- 
donné, par  un  décret,  Tessai  de  ces  machines. 

Le  12  juillet  1793,  devant  les  membres  de 
la  Commission,  auxquels  s'étaient  joints  un 
grand  nombre  d'artistes ,  de  savants  et 
d'hommes  politiques,  Claude  Chappe  et  ses 
frères  procédèrent  à  l'expérience  solennelle, 
qui  devait  décider  du  sort  de  l'invention. 

La  ligne  partaut  du  parc  de  Saint^Fargeau, 
à  Ménilmontant,  aboutissait  à  Saint-Martin- 
du-Tertre.  Elle  occupait  une  longueur  de 
35  kilomètres.  Chiude  Chappe,  h»  vocabulaire 
à  la  main,  se  tenait  à  Ménihnontant,  c'est- 

(t;  ETi»>té  sommaire  des  Iriivaux  de  LaMmalt  I  voL 
la-»",  i'aris,  18U,  pogM  330,  321. 
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&-diie  à  k  premièn  ftation,  avec  Dtuaoo, 
l'un  des  oommÎMuni  de  h  CSonvBiitioa.  Lâ- 
kanal  et  ArbogMl,  avec  Abraham  Chappe, 
('■gaiement  muni  du  vocabulaire,  étaient  à 
Saiat- Martin -du -Tertre,  station  extrême. 
Dans  le  poste  iotermédiaire  étaient  deux 
stationnaires  (le  mot  remonte  à  cette  épo- 
que). L'vD  avait  l'ail  à  la  limelle,  Fantre, 
tenahla  maniralla  d«  rinsIniiiMiit  à  tignanx. 

Le  poste  d«  SaintJllarUn-dii-Terlra  ayant 
fait  connaître,  par  un  signal  convenu,  qu'il 
était  prêt,  le  poste  de  Ménilmontant  god^ 
mença  à  expédier  la  phrase  suivante  : 

a  Dawwu  est  arrivé  ici.  Il  annonce  </ue  la 
CoKvmtHm  mtUantâê  mml  itmtefûw  «on 
CémkidÊiùntiféné^àûppoÊttiêiieilUi 
turkêpafitn  desrepréientanf$Atpet^,  » 

Cette  dépêche  ftit  tniumiie  en  il  mi- 
nutes. 

A  son  tour,  lo  poste  de  Saint-.Martin-du- 
Tertrc  expédia,  en  9  minutes  les  vingt-six 
mots  qui  suivent  : 

«  Im  hMmii  de  eUU  beUê  eotUrifaent 
dignetdt  ia  Hètrté  par  lêur  amour  pour  êtU 
êt  kur  retpeet  pour  ta  CommUûn  mHenaU 
et  ses  lois.  » 

Les  commissaires  entreprirent  ensuite  une 
conversation,  qui  fut  rapidement  traduite  en 
signaux  et  transmise  par  l'appareil.  Le  succès 
ftit  complet ,  lanf  quelques  légères  erreurs 
provenant  de  Tinatlention  on  du  peu  d*expc- 
périence  des  opérateurs  (1). 

Les  commisiaires  de  la  Convention  et  tous 
ceux  qui  assistaient  à  l'expérience,  forent 
ciner>eillés  de  ce  résultat. 

Il  est  à  remarquer  qu'outre  le  télégraphe 
aérien  q^û  fot  expérimenté  dans  cette  Journée 
roémorahle,  Claude  Chappe  avait  présenté 
aux  commiewires  un  télégraphe  nocturne, 
el  bien  {dus,  un  télégraphe  qui  pouvait  se 
déplacer,  en  d'autres  termes,  comme  l'ap- 
pelait l'inventeur,  un  télégraphe  ambulant. 

Le  télégraphe  nocturne  n'était  que  l'appa- 

(IJ  Garspacb,  Ifutonv  admiinttrmlipe  dt  la  Utéfnpkit 
•MummFnmtt.  la^,  Pwti,  issi.  paga  II. 
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reil  de  jou.T»  muni,  pour  rédairer,  de  quatre 
énormes  lanternes  atix  extrémités  de  ses  bras. 
Quant  au  téligm^  omMant^  destiné  au 

service  des  armées  en  campagne,  c'était  une 
machine  plus  petite  que  le  télégraphe  ordi- 
naire, et  qui  pouvait  se  transporter  d'un  lieu 
à  un  autre,  sur  un  chariot.  Blats  ces  deux  sys» 
tèmes  ne  forent  pas  expérimentés  par  la  corn- 
mimion,  car  le  rapport  de  la  ecnnmission  se 
borne  à  mentionner  leur  existence,  sans  don- 
ner aucun  détail  sur  leur  mécanisme.  Ajou- 
tons que  les  télégraphes  ambulants,  pas  plus 
que  le  télégraphe  nocturne,  n'ont  jamais  été 
d'un  emploi  pratique. 

L*expérieDee  du  12  juillet  1799,  avait  si 
admirabinnent  prononeé  en  bveur  de  la 
perfection  du  système  de  Chappe,  qu'aucune 
hésitation  n'était  plus  permise.  Lakanalfot 
donc  chargé  de  rédiger  le  rapjwrt  de  la  com- 
mission, destiné  à  être  présenté  à  la  Conven- 
tion nationale. 

Ce  rapport  fut  lu,  quinze  jours  après,  le 
26  juillet  1793,  devant  la  Convention.  Remar- 
quable parFélévation  des  vues,  la  darté  dea 
descriptions,  et  son  style  vigoureux,  forte- 
ment empreint  de  la  couleur  de  l'époque,  il 
produisit  dans  l'Assemblée  une  impression 
profonde.  Comme  cette  pièce  constitue  un 
monument  historique ,  qui  honorera  les 
sciences  et  notre  patrie,  nous  croyons  de- 
voir b  reproduire  dans  son  entier. 

Clloyetu  ligUlatean, 

a  Ce  «ont  les  sdeaces  et  lei  arts,  autant  que  les 
vertoi  des  bércw  qui  ont  iUustrS  les  natioiu,  doDt  le 
souTwdr  M  pcolooga  svee  glotre  dan  la  postérité. 
Archimidt,  par  les  hctirctisc«  inspirationi  de  *oa§i- 
016,  fut  plus  attle  à  la  patrie  que  n'aurait  pu  l'étrt 
on  gnsnter  en  affronlant  la  mort  au  nOlmi  les 
combats. 

Quelle  brillante  destinée  las  idaDces  et  les  arts 
ne  réierveimib  pas  i  nne  répnbHqm  qui,  psi^aon 

immense  population  et  le  génie  de  ses  babitants, 
est  appelée  à  devenir  U  nation  eiweigmpte  de  l'Eu* 
rope. 

IVux  (lécouvcrtes  paraissent  surtout  marquer 
dans  le  dix-huitième  siècle  ;  toutes  deux  apparliea- 
nsat  A  lanttfoa  binçaiM  :  l'oIrwMel  la  UUgnflm, 
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Montijolfler  traça  unp  routf*  dans  les  airs,  comme 
les  Argonautes  t'en  étaient  frayé  une  à  travers  les 
«adM  ;  et  tel  est  rcodMfnemeat  des  sdeocet  el  des 
arts,  que  Ifl  premier  vaisseau  qui  fut  lancé  prépara 
la  découverte  da  oouTeau  moade,  que  l'aérostat  dé- 
mit Mxrir  de  dm  Jean  laHberlé,  etdtie  tens  ane 
bataille  cél^Mte  le  prindpel  inatrament  de  U  Ht' 
toire. 

Le  tfUgnflie  rapproche  let  dbUoeee;  npide 

messager  de  It  peuée,  U  iemUs  linUier  de  vilMie 

avec  elle. 

Gomnie  il  importe  eux  tdeooM  de  connaître  les 

diverses  gradations  des  découvertes,  nous  croyons 
devoir  eatrex  daus  quelques  détails  avant  de  vous 
prdmiter  le  tableaa  des  expérieaCM  que  nen*  «von* 
Taites,  en  exécution  de  ^us  déciefli  pour  COnitater 
l'utilité  du  télégni|klie-jpouvaijr. 

De  tont  tempt  on  lentit  la  ndeeadté  de  conee- 
pundre  et  de  s'entendre  à  de  grandes  distances,  et 
l'oD  adopta  pour  y  parvenir  divers  modes  de  signaux. 

Les  peuples  de  l'Belvétle  ftarrat  appelée  i  11  raur- 
rertion  contre  le  de^^potisme  d'Mtirt  perte*  ftOX 
alluoiés  sur  le  sommet  des  moatagoee. 

Ce  moyeo  de  correspondance  n'était  pas  ignoré 
des  r.niilriis,  nos  anciJtres. 

Les  Chinois  paraissent  faire  usage  du  canon,  en 
atteehant  quelques  Tdenn  aox  explosions  pliis  en 
moins  nombreuses  de  la  poudre. 

La  marine  s'est  emparée  des  signaux  veiiUaires 
'de  la  Junrdaimaif,  et  en  fidt  rappUcatfoa  ft  quelques 
événements  prévus  ;  mais  l'on  sent  qu'il  y  avait  loin 
de  li  à  on  mojen  qui  embrassât  d'une  manière  sim- 
ple et  sûre  tontes  les  idées  et  les  divers  modes  du 
discours. 

Le  célèbre  Amontons  conçut  et  exécuta  avec  suc- 
cès un  système  de  signaux,  dont  il  a  gardé  le  se- 
cret. 

Depuis  plusieurs  années,  le  citoyen  Cbappe  tra- 
▼eillait  à  perlieclionner  ce  langage,  conTaincn  que, 
porté  au  degré  de  perrcctiuii  dunt  il  lU  susceptible, 
il  peut  être  d'une  grande  utilité  dans  une  foule  de 
drconstinoes,  et  sortont  dans  les  guerres  de  terre 
et  de  mer,  où  de  promptes  communications  et  la 
rapide  connaissance  des  manœuvres  peuvent  avoir  | 
nne  grande  influence  sur  le  succès. 

Ce  n'est  qu'aprtH  de  longues  méditations  el  de 
nombreux  t^sois,  qu'il  est  parvenu  4  former  un  sys» 
tèmede  correspondance,  qui  aille  i  la  célérité  des 
procédés  !a  rigueur  des  résultats;  car  ou  ne  marche 
que  pas  à  pas  dans  les  découvertes,  et  il  est  diflkile 
de  calcnler  les  olMtaelea.  On  lUt,  on  délUl,  en  «om^ 
pare,  et  le  résultat  poriUf  n*«l  donné  que  par  l'ex- 
périence. 

L'éleetridté  fixa  d'abord  l'attention  de  ce  labo- 

rieu\  physFrien  ;  it  imagina  de  corre^ondrc  par  le 
secours  des  temps  marquant  électriquement  les  I 
mènes  valeurs,  an  moyen  de  deux  pendules  haiw  I 
monisées  ;  Il  plase  et  isola  des  conducteurs  à  de  cer-  ' 


taines  distancer;  mai?  Ii  difTiciillé  de  l'isolement, 
l'expansion  latérale  du  Iluide  dans  un  long  espace, 
llnlensité  qui  eût  été  néeessatre  elquiestauber- 
donnée  à  l'état  de  l'atmosphère,  lui  firent  xegaider 
son  projet  de  communication  par  le  moyen  de  l'éleO" 
tricité  comme  cUinéiique. 

Sans  perdre  de  vue  son  objet,  i!  fît  de  tmiiveaux 
essais,  en  prenant  les  couleurs  pour  agent.  Mais  il 
nooonni  UentAt  que  ce  système  n'était  tien  moins 
que  sûr  par  la  diflicuUéde  les  rendre  s<  nsibles  à 
certaines  distances,  et  que  ka  résultats  étaient  en- 
través et  rendus  à  chaque  instant  Incertains  par  les 
diverses  dispositions  de  ratm'T-p^i're.  F.n  consé- 
quence, il  chercha  à  atteindre  d'une  autre  manière 
le  but  qu*fl  s'était  proposé. 

I.e  micromètre  appliqué  à  la  lunette  ou  au  téles- 
cope lui  parut  pouvoir  fournir  un  moyen  de  corres- 
pondance. Il  en  fit  établir  un  dont  le  cadran  présen- 
tuit  di^or^i's  diviniuis  au  valeurs  cenventionneltes 
correspuudant  à  un  mi}uie  nombre  de  pointa  déter> 
ninés  sur  un  petit  espace  de  terrain  disposé  i  nne 
grande  distance  :  cet  essai  réussit.  Mais  comme  ce 
mode  de  communication  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
pour  un  petit  nombre  de  postes,  il  passa  k  de  non- 
velles  recherches. 

U  s'attacba  à  la  forme  des  corps,  comme  suscep- 
tible de  te  prononeer  dans  Tatmo^hère  d'une  ma- 
nière certaine,  et  constata  qu'en  leur  faisant  alTecfer 
diverses  positions,  il  en  tirerait  un  moyen  sûr  do 
correspondance. 

Le  premier  esiiai  d<.-  ce  genre  eut  lieu  dans  le  dé- 
partement delaSarlhe,au mois  de  man  1791.  (V.S.) 
Dans  cet  essai,  Fapplicatfon  des  pendules  liarmo- 
nisées,  fut  coiiiliiiu'f  ,ivec  la  forme  de>  rciPiis. 

Uuelque  temps  après,  la  même  expérience  fut  ré- 
pétée à  Paris  avec  divers  changements.  Enfin,  après 
avoir  médité  sur  le  perfectionnement  de  ses  moyens, 
et  leur  exécution  mécanique,  le  citoyen  Cbappe  en 
fit,  en  t7trS,  hommage  i  l'Assemblée  légbiative,  qui 
les  accueillit  sans  aucun  fruit  pour  les  sciences  el  les 
arts.  Plus  télée  pour  tout  ce  qui  intéresse  leur 
gloire,  la  Convention  nationale  par  son  décret  du  Î7 
avril  dernier,  nous  a  charges  de  suivre  le  pnxi'dé 
présenté  pai-  le  citoyen  Cbappe  pour  correspondre 
rapidement  i  de  grandes  distances. 

Avant  de  vous  sou  nul  Ire  li'  résultat  de  nos  opéra- 
tions, il  est  nécessaire  de  se  former  une  idée  exacte 
de  l'epparsa  dont  se  sert  linventeurdeeetteimpor» 
tante  découverte. 

Le  télégraphe  est  composé  d'un  châssis  ou  régula* 
leur  qui  forme  un  parallélogramme  tiès-alhMigé.  il 
est  garni  de  lames  à  la  manière  des  persicnnes.  Cet 
lames  sont  en  cuivre  sur-argenté  el  bruni.  Elles 
sont  inclinées  de  manière  A  pouvoir  réfléchir  horl- 

lontalemeiil  la  luniii'Tf  df  l'atiiiosphAre. 

Le  régulateur  est  ajusté  par  son  centre  sur  un 
axe,  dont  les  deux  extrémités  reposent  aur  des  ««•- 
■ÛM  en  cuivre  fixés  au  bout  de  deux  montants. 
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Ce  rigulatciir,  mobile  sur  son  axe,  supporte  dcui 
ailes  duut  le  développcmeat  s'efTecluc  eu  difrérenta 
sens. 

Quatre  fanaux  sont  suspendus  aux  extrémités,  et 
y  sont  fixés  et  lestés  de  manière  à  affecter  toujours 
U  perpendiculaire. 

Ces  fanaux  servent  à  la  correspondance  de  nuit. 
Le  mécanisme  est  tel  que  la  manœuvre  s'en  fait 
sans  peine  et  avec  célérité,  au  moyen  de  certains 
moulinets  établis  à  des  distances  convenables. 

Ln  petit  télégraphe,  ou  répétiteur,  placé  sous  le:» 
yeux  des  manipulateurs,  exécute  tous  les  mouve- 
ments de  la  grande  machine. 

1^  télégraphe  ambulant  est  établi  sur  un  chariot  ; 
son  mécanisme  est,  à  quelque  chose  près,  relui  du 
télégraphe  stationtiaire  :  il  en  diffère  dans  les  dimen- 
sions et  dans  la  manière  dont  s'exécute  la  manœuvre; 
le  répétiteur,  qui  sert  à  indiquer  les  divers  mouve- 
ments et  les  différentes  positions  du  télégraphe,  y 
est  remplacé  par  une  disposition  particulière  du 
levier,  qui  rend  la  manœuvre  très-facile,  ctpcrmelii 
un  seul  agent  de  manipuler  et  d'observer  tout  à  la  fuis. 

L'analyse  des  différentes  positions  du  télégraphe 
que  nous  venons  de  décrire  présente  un  certain 
nombre  de  signaux  parfaitement  prononcés. 

Lu  tableau  représentatif  des  caractères  qui  les  dis- 
tinguent compose  une  méthode  tachygraphiquc  que 
Je  ne  pourrais  développer  ici  sans  ravir  à  son  auteur 
une  propriété,  fruit  de  ses  longues  et  pénibles  médi- 
tations, 

La  découverte  que  Je  vous  annonce  n'est  pas  seu- 
lement une  spéculation  ingénieuse  ;  ses  résultats  ne 
laissent  aucune  équivoque  sur  la  transmisMou  litté- 
rale des  différents  caractères  propres  au  langage  des 
signes. 

Pour  obtenir  des  résultats  concluants,  vos  com- 
missaires, accom^Mignés  de  plusieurs  «avants  cl  ar- 
tistes célèbres,  ont  fait  l'expérience  du  procédé  sur 
une  ligue  de  correspondance  de  huit  à  neuf  lieues 
de  longueur. 

Les  vedettes  étaient  placées,  la  première  dans  le 
parc  de  Pelletier  Saint-Fargeau,  à  Ménilmontant,  la 
deuxième  sur  les  hauteurs  d'Écouen,  et  la  troisième 
à  Saint-Marlin-du-Tettre. 

Voici  le  résultat  de  l'expérience  faite  le  12  de  ce 
mois  : 

Nous  occupions,  le  citoyen  ArlH>gast  et  moi,  le  poste 
de  Saint-Martin-du-Tertre  ;  notre  collègue  Duufwu 
était  placé  lï  celui  du  parc  de  Saint-Fargeau,  qui  en 
est  distant  de  huit  lieues  et  demie. 

A  4  heures  26  minutes,  nous  arborâmes  le  signal 
d'activité ,  le  poste  do  Saint-Fargeau  nous  transmit 
en  1 1  minutes,  avec  une  grande  fidélité,  la  dépèche 
tuivaula  : 

■  Daunou  est  arrivé  ici  ;  il  annonce  que  la  Con- 
vention nationale  vient  d'autoriser  son  comité  do 
sûreté  générale  il  apposer  les  scellés  sur  les  papiers 
des  représentants  du  peuple.  ■ 
T.  II. 
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Le  poste  de  Saint  Fargeau  reçut  de  nous,  en  9  mi- 
nutes, la  lettre  suivante  : 

«  Les  habitants  de  cette  belle  contrée  sont  dignes 
do  la  liberté,  "par  leur  amour  pour  elle  et  leur  res- 
pect pour  la  Convention  nationale  et  ses  lois.  • 

Nous  continuâmes  longtemps  cette  currespundanco 
avec  un  plein  succès. 


Fig.  13.  —  Uliiinal. 


Dans  les  dépèches,  il  se  gliifse  quelquefois  des 
fautes  partielles  par  le  peu  d'attention  ou  l'iiwxpé- 
riencd  de  quelques  agents.  La  méthode  tachvgra- 
pbiquc  de  Chapix;  offre  un  moyen  sûr  et  rapide  do 
rectifier  ces  erreurs. 

Il  est  souvent  essentiel  de  cacher  aux  observateurs 
Intermédiaires  placés  sur  la  ligue  de  correspondance 
le  sens  des  dépêches.  Le  citoyen  Chappe  est  parvenu 
à  n'initier  dans  le  secret  de  l'opération  que  les  sta- 
tionnaires  placés  aux  deux  extrémités  de  la  ligne. 

Le  temps  employé  pour  la  transmission  et  la  révi- 
sion de  chaque  signal  d'un  poste  &  l'autre,  peut  être 
estimé,  en  prenant  le  terme  moyen,  à  20  secondes  : 
ainsi,  en  13  minutes  40  secondes,  la  transmission 
d'une  dép^iche  ordinaire  pourrait  se  faire  de  Valen- 
ciennes  à  Paris. 

Le  prix  do  chaque  machine,  en  y  comprenant  les 
appareils  de  nuit,  pourrait  monter  à  C,000  livres  ; 
d'où  il  résulte  qu'avec  une  somme  do  90,000  livn^, 
on  peut  réaliser  cet  établissement  d'ici  aux  frontiè- 
res du  Nord;  et,  en  déduisant  de  cette  somme  la 
montant  des  télescopes  et  pendules  à  secondes  que  la 
nation  n'a  pas  besoin  d'acquérir,  elle  est  réduite  à 
58,400  livres. 
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Vm  comniiMirw  Ottt  pensé  qu«  Toot  vont  cm-  I 
prmeriez  da  Dattondiier  cclto  intére&santu  décou- 
▼erie,  et  que  TOtti  préféreriez  i  dei  moyens  lents  et 
dispendieux  un  piocédé  propre  à  ooniniuilifiMr 
pidcment,  à  do  gnadM  dfliftoces,  toat  et  qôl  peut 
faire  la  sujet  d'une  correspondance. 

Us  pensent  que  vous  ne  nëgligeres  pu  celte  occa- 
■ioa  d'encourager  les  sciences  utiles  ;  si  leur  foule, 
épouvantée,  s'éloignait  Jamais  de  tous,  le  (knatuuno 
relèverait  bientôt  ses  autels,  et  la  servitude  couvri- 
nit  te  terre.  Rien  en  eiïct  ne  travaille  plus  puis- 
samment potu  les  intérêts  do  U  tyrannie  que  l'igno- 
rance. 

Volet  le  projet  êé  décret  que  je  vont  propose,  au 
nom  de  votre  commisBion  réunie  m  eomilé  d'ins- 
truction publique  : 

La  Convention  nationale  accotdaaii  àtajta  Cbappe 
le  titre  A'inginieitr'tëigrt^f  «m  if  pointeoients  de 
Ueolenant  du  génie. 

Charge  ton  comité  de  salut  publie  d'examiner 
quelles  sont  le?  litmcs  de  correspondance  qu'il  im- 
porte à  la  République  d'fitablir  dans  les  circoastan- 
ces  présentes  (I).  » 

LaConvcntion,  dans  sa  séance  du  2S  juillet, 
convertit  <:n  décret  la  proposition  de  Laka- 
nal.  Adoptant  officiellement  le  télégraphe  de 
Chappe,  elle  ordonna  au  Comité  de  sahit  jm- 
hlic  de  fuire  établir  sur  le  territoire  français 
une  ligne  de  coirespondanoe,  composée  du 
nombre  de  postes  néeessairee.  Glaiide  Cbappe 
reçut  le  titre  à*mgêMeier^légr«githe,  avec  un 
traitement  de  S  livres  10  sous -par  jour,  pour 
assimiler  sa  situation  à  celle  de  lieutenant 
du  génie. 

C'est  du  25  juillet  1703,  bien  que  lu  pre- 
fni6re  ligne  télégraphique  n'ait  pu  être  éta- 
blie ^  fonctionner  qu'un  an  plus  tard,  que 
date  radoption,  parle  fouTemement  français, 
de  la  tâégrapliie  aérienne.  A  partir  de  ce 
moment,  elle  appartint  à  l'État,  et  derint 
une  branche  de  Tadministralion  du  gouver- 
nement. 

Après  le  mérite  primordial  de  l'inventeur, 
e*esl  donc  au  gouyemenent  de  h  République 
que  revient  la  gbnre  d'avoir  adopté  et  popida- 
Usé  cette  invention.  Cestà  Lakaaaly  en  par- 
ticulier, sans  oublier  le  citoyen  Romme,  qui 

(1)  fniMit»  ét  Lakaml.  ParU,  ISU^  ia-8,  p.  lOMIft. 


I  sut  appeler  Tattention  sur  l'inventeur,  que  le 
monde  est  redevable  de  Tadoptiou  générale 
de  la  télégraphie.  Avant  Claude  Cbappe,  bien 
des  systèmes  avaient  été  proposés  et  essayés. 
Tous,  sans  en  excepter  celui  d'Amontons, 
étaient  tombés  dans  l'oubli.  Le  télégraphe 
de  Chappe  aurait  certainement  éprouvé  le 
même  sort,  si  la  Convention  nationale,  pous- 
sée surtout  par  le  désir  de  pourvoir  aux  né- 
cessités de  la  gnerre,  ne  Favait  adopté  et  mis 
en  pratique. 

U  nous  reste  à  raconter  les  difficultés  pra- 
tiques que  rencontra  l'établissement  des  ma* 
chines  de  Cbappe  sur  le  territoire  français. 


CHAPITRE  VU 

C0MllE>rr  FOT  ÉTABLIE  SCR  LE  TKnniTOIKP.  D«  I.A  Rfpn- 
BUQOI  nUNÇAlU  LA  HIKIIlillB  UONK  OS  TtLÉfiHAFBII. 

—  cBCATioir  VU  ta  usm  de  mm*  a  uub. 

Le  Comité  de  salut  public  fut  chargé  par  la 
CfHivention  nationale,  de  diriger  l'ètabiisstî- 
uic  nt  des  postes  télégraphiques.  Le  4  août  1 793, 
ce  Comité  auprtoie  décida,  aousTinspiration 
de  Carnet,  que  deux  lignes  seraient  créées 
d'urgence:  la  première  partant  de  Lille,  pour 
aboutir  à  Paris  ;  la  seconde  de  Fsrii  à  Lan- 
dau, ville  de  r?:ivi('re,  alors  au  pouvoir  de  la 
France,  et  qui  marquait  la  limite  présente  de 
ses  frontières  à  l'Est. 

L'idée  qui  présida  à  l'adoption  de  la  télé- 
graphie au  sein  de  la  Convention,  et  qui  dé- 
termina le  choix  des  deux  lignes  que  nous 
venons  d'indiquer,  était  donc  toute  militaire. 
On  va  comprendre  ce  qui  décida  à  étiblir  de 
préférence  ces  deux  voies  télégraphitjiies, 
aboutissant  l'une  à  Lille,  l'autre  à  Landau. 

On  était  au  plus  fort  de  l'invasion  étrangère, 
et  nos  années,  refoulées  au  nord  par  les  Au- 
tricbiens,  étaient  en  pleine  retraite.  Condé 
et  Valenctennes  étaient  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Le  prince  de  Cobourg  marchait  sur 
Paris,  à  la  tète  de  180,000  hommes.  Il  était 
suivi  d'un  corps  de  20,000  Autrichiens  et 
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Hanovriens,  sous  les  ordres  du  duc  d'York. 
Ltixemboiirp^  cl  Namur  ôt.iifnl  occupes  par 
le  princt:  de  lloliciilrihc,  avec  30,000  Allo- 
maiids.  Enfin  76,000  hommes,  commandés 
ptr  le  rai  de  Prasie  et  le  génénl  Wfirmter, 
étaient  éohelcnuiés  entra  les  Votgeiet  Ltn- 
lerboui^. 

40,000  Piémontais,  appuyés  par  8,000 Au- 
trichiens, avaient  franchi  les  Alpes,  et  mena- 
çaient le  Midi;  et  tandis  que  les  défilés  des 
Pyrénées  étaient  occupes  par  22,000  Espa- 
gnols, Toulon  était  aux  mains  des  Anglais. 

D*nn  eutra  côté,  Lyon,  qui  s'était  inmrgé 
ecmtn  la  Convention,  arborait  oofertement 
le  drqieaa  de  la  rérolte,  après  avoir  chaMé  les 
rapréaentants  du  peuple.  La  Vendée  nvait,  de 
son  côté,  pris  les  armes  contre  la  République. 

l'nnr  faire  face  à  tant  d'ennemis  an  dehors, 
à  Umt  de  révoltes  au  dedans,  la  Convention 
disposait  de  400,000  hommes,  à  peine.  Ces 
hommes  étaient  mal  irétns,  mal  nonms,  mal 
disciplinés,  mal  payéi. 

Il  est  évident  qu'une  déeovTerte  comme 
celle  du  télégraphe  de  Chappe,  qui  devait 
permettre  aux  chefs  d'armée  de  correspon- 
dre rapidement  entre  eux,  et  qui  donnait  aux 
villes  assiégées,  la  faculté  "du  fairu  passer  des 
ngnam  et  des  dépéclies  par-desmi  le  liront 
des  corps  assiégeants,  était  ûnsonrira  que  la 
Pravidenee  adrassait  k  la  France  au  milieu  de 
ses  angoisses. 

C'est  ce  que  comprit  le  Comité  de  salut  pu- 
blic. C'est  pour  cela  qu'il  décida  que  destéh-- 
gra[)hcs  seraient  placés  aux  abords  des  villes 
assiégées,  et  que  les  lignes  à  établir  partiraient 
de  rextrémité  des  frontièras,  c'es^-dira  de 
Lille  et  de  Landau,  pour  aboutir  à  Paris,  il 
plaça  les  télégraphes  sous  la  direction  du 
ministre  de  la  guerra;  mais  il  s'en  réserva 
la  direction  supérieure,  et  le  ministre  ne 
dut  se  servir  des  télégraphes  que  d'après  ses 
ordres. 

Les  fières  Ghappc  furent  mit  à  la  tète 
de  Tadministnlion  des  télégraphes.  Mais 
comme  ils  ne  pouviûent  suffira,  à  eui  seuls, 


à  l'organisation  d'un  service  si  nouveau,  on 
leur  adjoignit  d'abord,  en  qualité  de  commis- 
saire du  gouvernement,  le  citoyen  Garnier, 
qui  ne  conserva  que  peu  de  temps  ces  fonc- 
tions; ensuite  le  eito^n  Ddaunay  (riavnnlenr 
du  toeabulain)  et  1m  citoyens  Brunet  et  Bar- 
con,  amis  des  friras  Chappe. 

T.n  République  n'était  pas  seulement  me- 
nacée par  toute  sorte  de  périls,  extérieurs  et 
intérieurs.  Elle  était  fort  pauvre.  Aussi  le 
Comité  de  salut  public  recommanda-t-il  la 
plus  sévère  économie  dans  l'autorisation  des 
dépenses  nécessaires  pour  la  constmefion  des 
machines  et  des  postes  télégnpluques.  Dans 
son  rapport  à  la  Conrention,  Lakanal  avait 
proposé  de  construire  les  appareils  et  d'amé* 
nafrer  les  stations  avec  des  objets  faisant  par- 
tie du  mobilier  de  l'Ktat.  Cette  idée  fut  mise 
en  pratique.  Les  lunettes  d'approche,  comme 
les  lits,  les  chaises,  les  tables,  et  tout  le  ma- 
tériel qui  pouvait  s*adapter  à  cette  destination 
nouveUe,  forant  tirés  des  magasins  de  l'Élat. 
On  poussa  l'économie  jusqu'à  dédder  que  les 
télégraphes  qui  avaient  servi  aux  expériences 
exécutées  par  Chappe,  devant  les  commis- 
saires de  la  Convention,  seraient  enlevés  et 
transportés  sur  la  ligne  en  construction  (f). 

D'apris  les  devw  présentés  par  Chappe, 
qui  étaient  basés  sur  les  ftu  strids  besoins, 
le  Comité  de  salut  public  mit  à  la  ^Uaposition 
du  ministre  de  Ul  guerre,  la  somme  de 
!()<). 2V0  francs,  pour  construire  la  ligne  de 
Lille  à  Paris.  I!  faut  remarquer,  pdur  réduire 
ce  chiOre  à  sa  véritable  signification,  que 
cette  somme  de  166,240  francs  était  en  assi- 
gnats, et  que  déjà  les  assignats  avaient  perdu 
40  p.  iOO  de lenrvdeur  nominale.  Avec  cette 
réduction,  la  somme  qui  était  mise  à  la  dis* 
position  de  Y  ingénieur- télégraphe  y  pour  con- 
server le  nom  officie!  que  portait  Claude 
Chappe,  ne  représentait  guère  que  80  à 
90,000  francs. 
C'était  assurémcntun  grand  point  qiicd'avolr 

0)  E.  Ger&pacb,  Huliârt  4»  la  UUgrapktt  aét  itimt  m 
FrwM,  f.  SSi 
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anètéeoprincIperéUbliHementdela  lélëgn- 
phie  sar  leterritoiie  à»  la  RépvUique,  et  d'a- 
voir pris  les  meilleures  mesures  administra- 
tires  applicables  à  cet  objet.  Mais  ce  n'était 
pas  tout.  11  ne  suffisait  pas  de  décréter,  \{ 
fallait  exécuter,  ot  c  était  là  le  point  difficile. 
Avec  la  France  on  feu,  la  pénurie  de  TÉtat, 
Talweiice  des  matériaux  de  toutesiortcB^et  les 
dé6anoe6  univenellee  des  populalieiis,  im- 
proviser seixe  stations  télégraphiques,  nu 
milieu  des  campagnes  agitées,  fabriquer  le 
matériel  des  instrument*  et  le  mettre  en  place, 
c'était  un  ciistînible  d'opérations  qui  aurait 
été  impossible  chez  une  autre  nation  que  la 
France  de  1793.  Mais  le  zèle  patriotique  fai- 
sait naître  tant  de  dévouements  particuliers, 
•  datait  le  génie  de  tant  dMudiridttS,  que  ce 
miracle  vint  s'ajouter  à  tous  ceux  qui  hono> 
rèrent  alors  et  sauvèrent  notre  patrie. 

Il  y  avait  deux  objets  à  remplir  :  étaldir  en 
pleine  campagne,  les  maisonnettes  desstation- 
naires  ;  construire,  à  Paris,  les  appareils  télé- 
graphiques.     '  • 

Claude  Chappc  se  réserva  la  coostrucUon 
mécanique,  et  chargea  ses  collègues  de  la  si^ 
condc  partie  du  propamme,  c*esl-à^ir»  de 
l'exécution  de  la  ligne. 

,  C'est  dans  la  constrnclion  des  lignes  en 
.pleine  canipairne  que  se  rencontrèrent  les 
plus  grands  obstacles.  Ici  tout  était  uouveau  ; 
il  fallait  tout  créer.  Le  tracé  de  la  ligne,  la 
dislance  des  postes,  le  choix  des  emplace- 
•raenfs  de  cliaque  station,  étaient  autant 
:d'études  qu'il  fallait  entreprendre sansaucune 
espèce  de  précédent.  Les  agents  de  Chappe 
firent  toutes  les  opérations  sur  le  terrain,  en  se 
servant  eux-mêmes  du  niveau  et  des  instru- 
ments d'arpentage.  Avec  quelques  principes 
d'optique,  et  quelques  données  sur  te  météo- 
rologie locale,  ils  se  mirent  à  rteum  pour  la 
première  qiératîtm  à  entreprendre,  c*e8t-è^ 
dire  le  tracé  de  la  ligne  et  la  désignation  de 
l'emplacement  (les  stations. 

Le  gouvernement,  pour  faciliter  leurs 
travaux,  donna  l'autorisation  de  placer  lus 


télégraphes  sur  les  tours,  dochers  et  édifices 

appartenant  à  l'État  ou  aux  communes,  il 
pennit  de  faire  abattre  ou  élaguer  les  por- 
tions de  bois  ou  d'arl>res  qui  arrêtaient  les 
rayons  visuels  d'une  station  à  l'autre,  et  d'é- 
tablir des  constructions  sur  les  terrains,  quels 
que  fttssentleurspropriétdres.  Des  experts, 
nommés  pu  la  mumdpalilé  et  par  les  pro- 
priétairss,  fixaient  les  indemnités  accordées 
soit  pour  lesarhres  abattus,  soit  pour  le  loyer 
des  terrains  occupes  par  les  constructions. 

Après  CCS  opérations  préliminaires,  les 
agents  de  Chappe  se  distr  ilnièrent  le  long  de 
la  ligue  adoptée,  pour  faire  commencer  la 
construction  des  maisonnetles  destinées  à  re- 
cevoir l'appareil,  soit  dans  les  villes,  soit  dans 
heanpagae. 

Mais  c'est  ici  que  les  difficultés  cimimen- 
çaient.  L'industrie  ne  pouvait  fournir  aucun 
instrumentdeprécision,aucun  outil  antre  qne 
celui  qui  servaitanx  travauxlesplusgrossiers. 
On  ne  fabriquait  alors  que  des  armes,  et  l'in- 
dustrie française  n'était  propre  à  aucune 
autre  production.  On  n'avait  ni  bois  sec,  ni 
métaux,  ni  matériaux  de  bfttisse.  Dès  les  pre- 
miers jonn,  on  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  ni 
pierres  pour  les  Ynaçons,  ni  bois  pour  les 
charpentiers.  11  fallait  aller  chercher  le  bois 
dans  les  forêts,  et  la  j>ierrc  dans  les  carrières. 
Quand  on  avait  équarri  les  poutres  et  taillé 
les  pierres,  on  ne  trouvait  aucun  moyen  de 
transport.  Les  chevaux  étaient  tous  pris  pour 
le  service  de  l'armée,  et  les  paysans  ne  consen- 
taient pas  à  se  séparer  do  leurs  bêtes  de  trait. 
Le  Comité  dc  salut  public,  qui  avait  mis  en 
réfpiisition  tous  les  matériaux  disponibles  sur 
le  parcours  de  la  ligne,  dut  aussi  mettre  en 
réquisition  dos  hommes,  et  les  chevaux  des 
propriétaires  et  des  paysans.  Ce  n'était  poui^ 
tant  qu'à  foreede  prières  ou  de  menaces  qu'on 
parvenait  à  obtenir  quelques  bétes  de  trait. 

Puis,  lorsqu'à  grand'peine,  le  bois,  te 
pierre,  les  métaux  étaient  enfin  rendus  aux 
points  désignés  pour  l'emplacement  des  ?iiai- 
sonnettes  télégraphiques,  on  nctrouvaitpoint 
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rig  II.  —  Cotisirurtion  d'un  poste  tcl<fgrap|iiquc,  en  1793. 


d'ouvriers.  Le  maçon,  le  charpentier,  le  ser- 
rurier, étaient  partis,  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
payés  ou  parce  qu'on  les  payait  en  assignats, 
le  désespoir  des  campagnes.  Les  inspecteurs 
étaient  alors  forces  de  prendre  eux-mêmes  la 
truelle  en  main,  de  manier  le  rabut  ou  le 
marteau,  pour  transformer  les  paysans  de  la 
localité  en  maçons,  en  charpentiers,  en  serru- 
riers. Mais  le  plus  souvent,  ces  ouvrier»  im- 
provisés profitaient  de  la  nuit  pour  s'écliajiper 
du  chantier. 

C^uant  au  payement  des  hommes,  il  se  fai- 


sait sans  aucune  règle  administrative.  Les 
agents  ^  remettaient  les  uns  aux  autres,  et  de 
la  main  à  la  main,  les  fonds  queClaude  Chap|ie 
leur  envoyait,  cl  cela  sur  parole,  sans  aucun 
reçu,  sans  le  moindre  systcmede  comptabilité. 
Sou>L'nt  ils  étaient  forcés  de  payer  de  leurs 
propres  deniers  les  sommes  qui  n'arrivaient 
pas,  afin  de  déterminer  les  ouvriers  à  repren- 
dre des  travaux  suspendus  depuis  des  se- 
maines entières. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  avait  encore  à  dé- 
fendre les  barrafjucs  lélégraphitpies  et  les  in- 


88 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


ftramenfs  contre  les  défiances  et  la  malveil- 
hnm  des  belntonts  des  campagnes.  Le  peuple 

de  Paris  arait,  comme  nous  raTons  raconté, 
brisé  les  m.ichinesde  Chappe,  à  de»ix  reprises 
difrércnlcs.  Les  mêmes  scnlimcnls  de  iin'- 
iiaace  régnaient  dans  les  provinces,  et  sou- 
vent les  ouTrien  employés  aux  constructions 
des  stations,  comme  les  agents  qui  les  diri- 
geaient, furent  forcés  de  traTailler  le  fusil  en 
bandoulière  on  le  pistolet  à  la  ceinture  (I). 

Les  mômes  sentiments  de  suspicion  se  ma- 
nifestaient jusque  dans  les  \illc5.  ALilI»\  p  ir 
exemple,  Ahraliauj  Cliapfx'  <iut  se  prtxlniie 
dans  les  assemblées  pnjtuiaires  et  dans  les 
clubs,  pour  expliquer  que  les  travanz  dn  té- 
légraphe étaient  entrepris  dans  le  seul  in- 
térêt de  la  république,  et  pour  la  défense 
de  son  territoire. 

C'eslau  prix  de  tant  do  peines,  c'est  grâce  à 
tant  de  dévouements  et  d'cfforls,  (|uc  les  seize 
stations  de  Lille  à  Paris  furent  cmistruites 
dans  l'intervulle  de  moins  d'une  année. 

A  mesure  que  les  stations  étaient  termbéeâ, 
Claude  Chappe  y  apportait  lui-même  les  ap- 
pareils télégraphiques  qn*îl  fidsait  fabriquer 
à  Paris,  dans  un  atelier  de  serrurerie  placé 

sous  sa  direction. 

Ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il  était  par- 
venu à  éliiblir  dans  la  capitale  cet  atelier 
mécanique  pour  la  construction  de  ses  ap- 
jtareils.  Bien  qu'il  ne  sagît,  en  définitive, 
que  d'exécuter  un  même  instrument  dV 
près  un  modèle  unique,  rinexpcrtcncc  des 
ouvriers  occasionnait  de  grands  retards.  Les 
matériaux  mômes  faisaient  souvfMit  défaut.  Il 
fallait  pour  constniiie  en  entier  un  télé- 
graphe, environ  4,000  livres  de  fer,  —  100 
livres  de  fil  de  fer,  — 128  livres  de  fil  de  hi- 
ton,  —  1 1 8  de  cuivre, — 1 ,330  de  plomb  la- 
miné, ~  818  fivrcs  de  plomb  brut,  — 120 
feuilles  de  fer-blanc,  eH9  de  tôle  (2). 

Tout  cela  n'était  pas  facile  à  se  procurer. 

(1)1.  GwïïftéktttùMit  ûénifitHratiMdtk  tUfgraphi'! 
at,  imite  en  Franœ,  f,  3S. 
(2j  lOèdem.f.  M. 


Puis,  quand  on  avait  rassemblé  les  matériaui, 
c'était  souvent  les  oovriers  qui  manquûent. 

11  fallait  aller  les  chercher  au  club,  et  les  r^ 

mener  à  l'atelier, 

Claude  Chappe  habitait  quai  Voltaire,  2.3. 
Il  correspondait  avec  les  inspecteurs ,  qui 
lui  adressaient  un  rapport  tous  les  dix  jours, 
suri*état  des  travaux.  U  bisaH  de  fréquents 
voyages  sur  la  ligne,  et,  comme  nous  Favons 
dit,  il  allait  lui-môme  établir  sur  place  les  ap- 
pareils, au  fur  et  à  nicsurc  de  leur  fabrication. 

Au  mois  de  mars  1794,  la  ligne  était  ter- 
minée, et  pourvue,  surtout  le  parcours,  de 
son  matériel  complet.  Les  stations  étaient  des 
maisonnettes  de  fprme  pyramidale,  sumMMl- 
tées  d*un  échafiiudage,  sur  lequel  se  dressait 
Tappareil  à  signaux. 

Cet  appareil,  beaucoup  plus  lourd  et  plus 
massif  que  celui  qui  fut  consiniit  depuis, 
était  presque  tout  de  fer.  La  manipulation 
consistait  à  faire  i)rendre  aux  bras  190  posi- 
tions différentes.  La  moitié  de  ces  signes, 
c'est-à-dire  98,  étaient  consacrés  à  donner  des 
avis  aux  stationnafaros  pour  le  service  ;  Tautre 
iimitié  suffisait  pour  les  signaux  delà  corres- 
pondance. Chacun  de  ces  signaux  servait  à 
trouver  un  mot  dans  le  vocabulaire,  com- 
pose de  9,009  mots.  Nous  expliquerons  plus 
loin  l'emploi  de  ce  vocabulaire. 

Cbaque  poste  était  pourvu  de  deux  lu- 
nettes  d'approche.  Deux  stationnaires  étaient 
affectés  à  chaque  poste.  Aux  postes  extrêmes 
seulement,  c'est-à-dire  à  Lille  et  a  Paris,  il 
y  avait  quatre  stationnaires.  On  avait  pris  ces 
ap:ents  parmi  les  anciens  militaires,  et  les  ou- 
vriiîrs  capables  d'apporter,  sur  place,  aux 
appareils  les  réparations  urgentes. 

Quelques  semaines  furent  consacrées  à 
exercer  tous  les  stationnaires  de  U  ligne  à 
Pexécntion  des  signaux  de  la  correspondance 
et  dn  service. 

Comme  il  importail  que  la  tète  de  la  ligne 
fut  placée  au  milieu  de  la  capitale,  le  Comité 
do  salut  public  décida  que  le  poste  de  Paris 
serait  établi  au-dessus  du  palais  du  Louvre. 
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Cttte  tittiiw  correspondrit  ntt  une  antre 
placée  nirla  butte  Montmarlce.  Deaon  appar> 
tenHnt  im  quai  YoHaire,  C3tiiife  Chappe, 
Vingénieur-télégrofkt^  «pneerattleB  ngnam 

de  Tappareil  du  Louvre,  et  pouvait  en  pren- 
dre uole.  Tout  se  passait  sans  faste  et  sans 
apprêt  à  cette  époque  où  les  sorviccs  |mblics 
s'exécutaient  par  le  concours  simple  et  déâiu- 
téfeMé  de  cttoyens  an  ooBur  dévoué. 

Ce  fat  àla  6n  de  prairial  1794  q[aeles  Pa- 
firieiu  virent  avec  surprise  se  dresser,  pour 
la  première  fois,  sur  le  dôme  du  LoaTTO}  te 
télégraphe  de  Claude  Chappe,  peint  aux  cou- 
leurs nationales  (1). 


CHAPITRE  Vlil 

LA  rttiaiuwaL  AiRURKS  m  i»  aocoUi,  au  srir  db  u 
cDifvtwnoiT,  M«  L*Afnroi*cic  s'um  vktoiii. 

Le  télégraphe  de  Paris  à  Lille  élait  en  élat 
de  foncttooDcr  à  la  fin  du  mois  d'août  1794 
(fructidor  anll).  Lesciroonstances  qui  néoea- 
sitèrent  renroi  de  la  première  dépêche  à  la 
Convention,  ont  inscrit  une  page  des  plus 
brillantes  dans  notre  histoire  nationale. 

La  villf'-do  Coudé  venait  d'c-tre  ropristi  sur 
les  Auti  icliieus.  Le  jour  même, c'ost-à-dire  le 
1"  sejttembre  1794,  à  midi,  une  dépêche  s'é- 
laoçait  de  la  tour  Sointe-Cathorine  à  Lille, 
et  Tolait,  de  station  en  station,  conune  sur 
Falle  des  Tenta,  jusqn^an  dôme  du  Louvre 
de  Paria.  Elle  y  arrivait  au  moment  où  la 
Convention  ouvrait  sa  séance. 

Carnot  monta  à  la  tribune,  et,  tenant  à  la 
main  un  papier,  il  dit  de  sa  voix  vibrante  : 

«  Citoyens,  voici  la  nouvelle  (jui  nous  ar- 
rive à  Tinstant,  par  le  télégraphe  que  vous 
avei  foit  étaUir  de  Paris  à  Ulle  : 

«  Condi  «il  nttiivi  à  ta  Républigue  :  la 
reddition  a  eu  lieu  ce  matin  à  6  heures.  » 

Un  tonnerre  d'applaudissements  accueille 
ces  paroles.  Les  députés  se  lèvent  en  masse; 

(I)  K  r:rrsr;i.  li,  nMtiIntimMilr^étk^m^^ailhit 
a&ieniu  en  France^  p,  IT* 


les  tribunes  éclatent  en  bravos  prolongés  ;  un 
enthousiasme  patriotique  étrcânt  les  eoenra 
de  tonte  rassemblée,  qui  fait  retentir  un  long 
eri  en  rbonnenr  de  l'invention  nouvelle,  si 
brillamment  inaugurée  pour  l*henneur  et  le 
salut  de  la  patrie. 

Quand  le  calme  est  un  peu  rétabli,  le  dé- 
puté Gossain  remplace  Caruot  à  la  tribune  : 

«Je  demaade,  dit-il,  que  le  nom  de  la 
rille  de  Gondé  soit  changé,  et  qu'elle  prenne 
le  nom  de  Hotd-Uhre,  » 

Le  décret  est  rendu. 

Cambon  se  lève  à  son  tour  et  dit  : 

«  Je  demande  rjue  le  décret  que  VOUS  venez 
de  rendre,  soit  expédié  à  l'instant  parle  télé- 
graphe, à  Lille,  qui  le  transmettra  à  Nord- 
Lt&r»,  par  nn  courrier.  » 

«Je  demande,  ajoute  un  antre  député, 
nommé  Granet,  qu'en  même  tempe  que  vous 
apprendrei  à  Condé  son  changement  de 
nom,  vous  déclariez  que  rarmée  du  Nord  a 
encore  une  fois  bien  mérité  de  la  patrie.  » 

Toutes  ces  propositions  furent  adoptées. 
Le  message  qui  les  résumait  fut  expédié  à 
Claude  Chappe,  qui  les  transmit  à  Lille  et 
à  Condé. 

La  séance  de  la  Convention  durait  encore 

lorsque  la  réponse  à  son  message  arriva  par 
le  télégraphe.  Claude  Chappe  la  faisait  con- 
naître [vir  In  lettre  suivante,  dont  le  président 
donna  lecture,  au  milieu  de  l'enivrement  de 
l'assemblée  : 

«  Je  t'annonce,  citoyen  président,  que  les  décrets 
de  la  Convention  ualiutmle,  qui  annoncent  le  chan- 
gL-moht  du  nom  de  Condé  en  celui  de  Abni-tlir»,  «t 
celui  qui  déclare  que  l  iirnipi»  du  Nord  ne  cesse  do 
bien  mérilur  de  la patrie,  sont  transmis;  j'en  ai  refu 
le  signal  par  le  télIgniplM.  J'ii  chargé  mon  préposé 

à  I.illr  de  Tairo  pn??i^r  rr-^  décrets  k  IfW^JMlt  fÊt 
ua  courrier  exUuordiiiaire.  » 

Ainsi  se  termina  la  journée  du  15  fructidor 
an  II,  si  mémorable  pour  la  télégraphie 

aérienne. 

L'enthousiasme  qui  avait  saisi  tous  les 
cœurs,  au  sein  de  la  Convention,  fut  ressenti 
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par  le  pays  entier»  et  l'Europe  coiqurée 
contre  la  France,  frémitau  récit  des  prodiges 
qu'enCmlalent  parmi  nous  le  patriotisme  et  le 
génie. 


CIIAPITRK  IX 

CKAaTION  de  la  LICXB  télégraphique  de  PABIS  a  SThA»- 
WNTM.  ~  tA  TiUaiAMilB  SODS  LB  MBBCRUia.  — 

tTABLlSSEMENT  DE  I.A  LICNK  HE  fAlllS  A  tlBE^T.  —  LA 
T^ÊfllUraiE  sous  LE  COKSULAT  ET  SOUS  L'EMnRE.  — 
tA  tOTKlUB  BT  LB  T&JSIATBB. 

Après  avoir  créé  la  lig'ne  de  Paris  à  Lillf , 
lo  Comité  (Je  salut  public  décréla,  le  12  ven- 
démiaire an  m,  rcxéculiou  de  la  ligne  desti- 
née à  relier  la  capitale  à  nos  frontières  à  l'est, 
c'est-ip^re  à  Landan  (Bavière). 

Le  Comité  de  salut  public  trouTait  qne  le 
passage  des  dépèches  sur  la  ligne  de  Paris  à 
Lille  se  fiûsaii  avec  trop  de  lenteur.  Il  avait 
été  prouvé,  en  effet,  que  la  moitié  senl^^ment 
des  dépêches  déposées  arrivait  en  temps  o|)- 
portun.  Le  vice  de  cette  ligue,  c'était  le  trop 
grand  éloigœment  des  stations  :  elles  étaient 
à  lilkilomètres  l'une  de  l'autre.  Le  Yocaba- 
taireamit  également  besoin  d'être  modifié. 
'  Ghappe  se  prépara  à  tenir  compte  des  ob- 
servations que  la  pratique  avait  révélées,  et  à 
modifier  ses  plans  en  conséquence.  11  fit  inhu- 
mer ses  frères  Ignace  et  François  comme  ses 
adjoints,  et  installa  la  nouvelle  administration 
du  télégraphe,  dans  un  local  spécial,  l'hAtel 
VilleioT,  qui  était  situé  rue  de  l'Université, 
n*  9.  Cette  maison  a  été  démolie  sous  Louis- 
Pliilippe,  pour  le  percement  de  la  me  Neuve- 
de  l'Université  (1). 

Un  atelier  de  menuiserie,  un  atelier  de  ser- 
rurerie pour  la  construction  des  appareils,  et 
un  magasin  central,  furent  établis  k  l'hôtel 
Villeroy,  en  même  temps  que  tout  un  service 
de  bureaux,  eompoeé  de  oiminûs,  expédition» 
naires,  dessinateurs,  etc. 

La  ligne  de  Paris  à  la  fronti(>re  d'Allemagne 

(l)E.  Gcrspach,  Uisloiic  n<l»iiHitit'tttlre  de  ta  téUgra» 
pMe  «éfimmt  m  France,  p.  47 . 


passait  par  CUUons,  Mets,  Strasbourg  etLao- 
dau.  Hais  les  désordres  financiers  et  les  dif- 
ficultés politiques  du  temps  devaient  beau- 
coup retarder  l'exécution  de  cette  ligne,  qui 

ne  fut  pas  poussée  plus  loin  que  Strasboui^. 

Les  travaux  de  Paris  à  Metz  marchaient  asseï 
bien  ;  mais  partout  ailleurs,  ib  rencontraient 
toutes  sortesde  difficultés.  Malgré  les  réquisi- 
tions ordonnées  parleComité  de  salut  public, 
les  matmaux  étaient  très-difficiles  à  lassem- 
Uer,  et  U  fallut  souvent  user  d'expédients. 
On  manquait,  par  exemple,  de  fils  de  laiton  : 
Chappe  imacina  de  les  remplacer  par  les 
cordes  de  métal  qui  servaient  ù  suspendre  les 
lampes,  dans  les  demeures  aristocratiques.  U 
obtint  ainsi  l'autorisation  de  s'approvinonner 
du  matériel  à  sa  convenanoe  dans  les  maga- 
sins où  se  conservaient  les  mobiliers  confis- 
([ués  comme  biens  nationaux.  Il  s'empara 
ainsi  de  grandes  quantités  de  plomb,  de  fer, 
de  cordes,  de  bois  secs,  etc.  (1).  Le  bois  vert 
que  l'on  prenait  dans  les  forêts  de  l'État 
n'était  pas  bon  à  grand'chosc;  on  échangea 
ces  bois  verts  contre  des  bois  secs  renfermés 
dans  les  magasins  de  l'Arsenal. 

Mais  le  manque  d'argent  était  un  vice  irré- 
médiable. Les  employés  de  la  ligné  de  Lille, 
[  qui  recevaient  6  livres  d'assignats  par  jour, 
mouraient  de  faim.  On  leur  accorda,  ainsi 
qu'aux  employés  de  la  ligne  de  l'Est,  une 
rdtion  en  nature,  composée  d'une  demi-livre 
de  viande  et  d'une  livré  et  demie  de  pain 
chaque  jour. 

Le  Comité  de  salut  public  ne  s'arrêtait  pas 
devant  de  tels  obstacles.  Malgré  l'interruption 
des  travaux,  il  ordonna  qne  la  11  q-ne  télégra- 
phique de  Lille  serait  prolongée  jusqu'à  Os- 
tende  d'un  côté,  et  jusqu'à  Bruxelles  de 
l'autre.  Les  armées  de  la  Convention  avaient 
envahi  la  Belgique,  ne  fiiUait-il  pas  pousser 
les  télégraphes  jusqu'à  la  nouvelle  frontière? 

Mais  la  Convention  nationale  avait  terminé 
sa  mission  glorieuse.  Elle  60  sépara  le  4  bm- 

j  maire  au  IV. 

(I)  IL  Geriipacli,  p.  hl. 
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CsrMI,  CtUH  tM,  («r.  Fan*,  h»>tt  tl  Oê,  U*. 

FIg.  15.  —  Caruot  annonce  à  la  Convention  la  nouvelle  expédiée,  par  le  télégraphe,  de  la  prl«e  de  Condé 

lur  le*  Autrlchieni  (page  29}. 


Le  Directoire,  aprèsavoir  riitabli  les  niinis» 
tùres,  plaça  les  télégraphes  dans  les  attribu- 
tions du  ministère  de  la  guerre. 

La  télégraphie  était  dans  un  triste  état, 
lorsque  le  Directoire  prit  lesrt^nesdu  gouver- 
nement. Le  manque  de  fuuds  paralysait  tout 
son  essor.  La  dépréciation  des  assignats  était 
devenue  telle,  que  100  livres  en  papier  ne 
valaient  pas  4  sous,  tandis  que  le  prix  des 
objets  de  consommation  augmentait  dans  des 
proportions  eUVayantcs. 

T.  II. 


Le  Directoire,  sous  l'impulsion  de  Carnot, 
toujours  attentif  à  l'administration  qu'il 
avait  fondée,  s'intéressait  pourtant  à  la  télé- 
graphie. 11  avait  pris  quelques  bonnes  mesu- 
res, lorsque  la  faillite  de  l'État  vint  jeter  dans 
le  désarroi  toutes  les  aduiiuistrations  publiques 
et  la  France  entière. 

Les  mandais  territoriaux  avaient  remplacé 
les  assignats  ;  mais  la  même  dépréciation  n'a- 
vait pas  tardé  à  les  atteindre.  Un  mandat  de 
100  livres  n'était  pas  reçu  sans  difficulté, 
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pour  une  livre  en  numéraire.  Claude  thappe 
dut  prendre,  avec  douleur,  le  parti  de  M»- 
pcndre  les  tnTun.  La  seclioB  de  Stras- 
booig  à  Landau  futabandminëe,  les  aldiers 
fuient  dissous.  A  la  fin  de  l'an  V,  toute  Tad- 
ministration  était  disloquée.  Les  matériaux, 
abandonnés  dans  les  chantiers  déserts,  étaient 
détériorés  ou  vnlôs  ;  les  employés  de  la  ligne 
de  Lille  n'étaient  pas  payés  depuis  six  mois. 

Les  lignes  télégraphiques  aUaient  dispa- 
rattro  en  France,  peut-être  sans  retour,  lors- 
qu'un érénement  poUticine  bien  fortuit  vint 
arrêter  leur  ruine  imminente.  Le  congrès 
de  Rastadts'était  réuni  ;  et  le  Directoire  vou- 
lait pouvoir  en  suivre  à  chaque  instant  les 
délibérations.  Au  mois  de  brumaire  de  l'an  VI, 
il  ordonna  que  laUgnetélégraphiquedc  Stras- 
bourg serait  reprise  et  terminée  d'urgence  ;  et 
ileutla  bonne  précaution,  pour  assurer  rcxé- 
cution  de  sa  volonté,  de  fournir  des  f<Nids  en 
numéraire. 

Grâce  à  cette  -circonstance,  le  service  fut 
réorganisé,  les  employés  furent  rappelés  et  les 
travaux  repris.  Cinq  mois  suffirent  à  l'entier 
achèvement  de  la  ligne,  et  dans  le  courant 
de  Tan  VI,  la  ligne  de  Paris  à  Strasbourg  était 
terminée.  Elle  comprenait  46  postes,  et  avait 
coûté 176,000  francs  (1). 

Nous  avons  dit  que  le  Comité  de  salut  pu- 
blic avait  décidé  de  prolonger  la  ligne  de 
Paris  à  Lille  jusqu'à  Ostcnde,  notre  frontière 
de  Belgique.  Le  Directoire,  pour  relier  à 
Paris  notre  principal  port  militaire,  résolut, 
au  mob  de  germinal  an  YI,  d'établir  une 
ligne  télégraphique  de  Paris  à  Brest. 

Cette  ligne  Ait  coustruite  d'après  les  don- 
nées de  Chnppe,  aux  frais  du  ministt  rc  de  la 
marine.  Elle  fut  terminée  en  sept  mois.  Elle 
comprenaitîio  postes,  et  coûta  300,000  francs. 

Dans  l'établissement  de  cette  troisième  li- 
gne télégraphique,  on  avait  profité  de  l'expé- 
rience déjà  acquise.  Les  maisonnettes,  con- 
struites en  bonne  maçonnerie,  contenaient  un 
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logement  pour  les  siatioan^res.  De  dnq 
postes  en  cmq  postes,  on  installa  des  station- 
naires,  plus  instruits  que  leurs  collègues,  et 
qui  inscrivaient  sur  un  registre  les  sîgnaui 

qui  traversaient  la  ligne  (1). 

Une  quatrième  ligne  fut  ordonnée  par  le 
Directoire  ;  elle  allait  de  Paris  à  Lyon,  par 
Dijon. 

Cependant  l*état  des  finances  ne  s'était  pas 
amélioré  sous  le  Directoire.  Les  employés 
étaient  toujours  mal  pavés,  car  en  l'an  Vil 
leurs  appointements  étaient  en  arrière  de 
douze  mois.  Le  service  télégraphique  ét.nt 
donc  encore  menacé  d  u  ne  désorganisation 
totale;  pour  la  secoude  fois,  il  paraissait  à  la 
veille  de  sa  ruine. 

Pour  prévenir  ce  résultat  désastreux,  le 
Directoire,  le  8  vendémiaire  an  VlU,  sur  le 
rapport  du  ministre  de  l'intcrieur,  prit  un 
arrêté  qui  mettait  à  la  disposition  de  ce  mi- 
nistre une  somme  de  12,000  francs  ]*.ir  dé- 
cade, jus(iu'à  cuiicui  renée  de  210,250  francs, 
passif  linaucier  de  la  télégraphie.  Cette  me- 
sure devait  liquider  tout  l'arriéré  de  cette  ad- 
ministration. 

Les  termes  de  cet  arrêté  montrent  bien, 
d'ailleurs,  quelle  importance  le  Directoire 
attachait  à  la  télégraphie,  comme  moyen  de 
faciliter  l'exercice  du  gouveruemeut.  Uu  lit, 
en  ell'ul,  daus  ce  document  : 

«  Que  ht  Fcnico  des  ligiics  t(f  légraphif]ucs  osl  aussi 
important  au  uuuuliea  de  la  Uépubliquc  que  celui 
deasmées; 

Qui-  s'il  est  nrgi-nt  de  pourvoir  au  payement  de  la 
solde  de*  défenseurs  de  la  patrie,  il  ne  l'est  pat 
moins  de  Mn  payer  le  moaUiDl  des  appoialeniants 
qui  sDut  dus  aui  préposés  à  la  (raotminioa  tétéps* 

phique; 

Qu^  «I  celte  mesure  est  rtdunds  par  la  Jmtics  et 

l'humanité,  elle  était  impédwiusiasnt  commandé» 
par  l'intérôt  public 

El  qu'enfin  le  wul  moyen  de  préserver  les  Ugnei 
télégraphiques  de  la  désorganisation  totale  est  de 
faire  jouir  les  slaliouoaires  de  leur  trailemeut,  doot 
le  retard  le»  expose  à  toute»  les  honean  do  U  mîsèse 
et  le»  Ibrce  d'absudoDiier  leucs  peetes  (2).  » 

(!)  E.  GLTspach,  p.  SS. 

(3)  icton.  p.  sa.  *  ' 
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O  fut  là  If  dernier  acte  du  Directoire,  dans 
sus  rapports  avec  la  télégraphie.  Ce  gouver- 
nement, pendant  les  cinq  années  de  sa  durée, 
unit  pris  le  plus  grand  intérêt  à  rinvention 
de  Ghiippe.  11  «Tait  doté  la  France  de  deni 
grandes  lignes  et  de  deux  cmbranehemcyils. 
Mais  il  n'avait  pu  triompher,  dans  ce  cas, 
pas  plus  que  dans  les  autres  brandies  de  l'ad- 
ininiï^tration  puldiJ^ue,  des  embarras  finan- 
ciers ,  héritage  de  la  période  révolution- 
nm. 

Les  consols  eurent  peu  le  loisir  de  s*ooeu- 
per  des  tâégraphes,  et  Bonaparte  M-mAme 

n'y  songea  qu'un  peu  tard.  Il  s'appliqua 
Sfulemenl  à  régulariser  ce  «ervicc,  au  point 
de  rue  administratif.  En  l  an  IX,  trois  lignes 
étaient  en  fonction  :  celle  du  Nord,  celles  de 
TEst  et  de  la  Bretîignc,  et  l'on  construisait, 
mais  atec  beaneoup  de  lenteur,  la  ligne  du 
Midi,  par  I^jon  et  Lyon. 

Ces  lignes  ne  rapportaient  rien  au  gou- 
vernement, et  nécessitaient,  pour  l'entretien 
et  le  service,  dos  frais  qui,  en  l'an  VIII, 
s'étiient  élevés  à  431,000  francs.  Malgré 
toutes  les  promesses  du  gouvernement,  la 
situation  financière  de  cette  administration 
était  de  plus  en  plus  mauvaise. 

Le  premier  consul  n*y  trouva  d*autre  re- 
mèdc  qne  de  réduire  considérablement  le 
crédit  accordé  à  la  télégraphie.  Un  arrêté 
ilii  3  nivôse  an  IX,  fixa  à  l."0,nOO  francs  le 
cm  lit  auuucl  pour  le  service  de  toutes  les 
lignes. 

Cétût  uiie  mesuie  désespérée,  qui  sem- 
blait, une  fois  encore,  annoncer  la  fin 
proeliaine  de  la  télégrapU»  française.  En 
ellét,lB  lipmc  de  Lyon  fut  abandonnée,  et  le 
personnel  de  la  télégraphie  singulièrement 
réduit. 

Claude  Chappe  voyait  avec  chagrin  la  ruine 
de  l'administration  qu'il  avait  fondée.  Dans 
cetledtnation  extrême,  il  lui  vint  à  l'esprit  une 
pensée  de  salut.  La  télégraphie,  qui  depuis 
son  origine,  n'était  pour  le  gouvernement 
qtt*iUM  source  de  dépenses,  lui  semblait  pour- 
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tant  en  état  de  vivre  par  elle-même.  rV'jà, 
sous  le  Diroeloire,  il  avait  proposé  d'établir 
une  télégraphie  [irivée.  Il  croyait  que  les 
commerçants  des  villes  et  de  Tinténeur  de  la 
France,  devûent  tirer  de  très-grands  avan- 
tages de  la  connaissance  des  nouvelles  de 
Paris.  Il  pensait  que  si  les  ports  de  mer  pou- 
vaient signaler  dans  la  capitale  ou  dans  1rs 
autres  villes,  les  arrivages  maritimes  ;  si  Mar- 
seille et  Lyon,  Brest  et  Bordeaux,  Straslnturg 
et  LQle,  etc.,  pouvaient  reoevidr,  le  jour 
même,'  Tannonce  du  cours  de  la  bourse,  ou 
celui  du  change  dans  les  différentes  places, 
etc.,  l'administration  télégraphique  pourrait 
être  largement  rétribuée  en  retour  de  CW 
précieuses  communications. 

Cette  idée,  que  le  Direetoire  n'avait  pas  eu 
le  loisir  d'examiner,  Claude  Chappe  lu  soumit 
au  premier  consul.  Seulement  il  ne  se  bor- 
nait pas  à  appliquer  la  télégraphie  privée  aux 
besoins  du  commerce.  Il  s'adressait,  calcul 
d'un  résultat  certain,  à  la  plus  forte  passion 
des  hommes:  à  la  eupidilt-  Il  proposait  de  si- 
gnaler |>ar  le  télégraphe,  les  numéros  sortants 
de  la  loterie. 

Cette  idée  était  d'autant  plus  heureuse  que 
la  loterie  rencontrait  en  province,  une  grande 
cause  d*embarras.  11  était  permis  de  prendra 
des  billets,  dans  les  villes  des  départements, 
jusqu'à  rhenrpderni'-re  on  la  liste  desnuméros 
gagnants  arrivait  par  la  poste,  c'est-à-dire 
plusieurs  jours  après  la  clôture  officielle  des 
bureaux  de  Paris,  faite  après  la  publication 
des  numéros  gagnants.  Cette  latitude  laissée 
aux  bureaux  de  province,  gênait  beaucoup 
radministration  de  la  loterie,  car  la  fraude 
trouvait  toujours  quelque  moyen,  sinon  de 
connaître  les  numéros  sortis  à  Paris,  du  moins 
de  le  faire  accroire,  de  sorte  que  les  ofiices 
particuliers  des  déparlements  gênaient  con- 
sidérablement ceux  de  la  capitale. 

Cest  là  ce  que  fit  valoir  très-habilement 
Claude  Chappe. 

Lesadministrateursdela  loterie  parisienne 
saisirent  avec  empressement  sa  propositioa 
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Kmtâl  une  large  subvention  ftit  accordée  par 
la  loterie,  à  radministntion  des  télégraphes, 
^  conMkltt  à  fnre  parvenir,  le  jonr  même 
du  tirme,  lei  numéros  gagnants  sur  tout  le 
parcours  de  ses  lignes.  La  loterie  trouvait  à 
cela  l'avantige  <le  déjouer  toute  fraude, 
d'empêcher  toutjeu  illicite;  et  les  télégraphes 
y  trouvaient  le  moyen  de  subsister  que  leur 
refosail  le  premier  coniul. 

Cest  ainn  que  GUradeOba]^  parvint,  une 
fois  encore,  à  prévenir  la  ruine  de  la  télégra- 
phie. Cequen'avaientpu  obtenir  lesmcilleures 
raisons  politiques  et  administratives,  la  pis- 
sion  du  jeu,  habilement  exploitée,  poniiil  do 
le  réaliser.  La  lolerie  versait  hubituellenient 
une  somme  annuelle  de  100,000  francs  dans 
les  caisses  de  la  télégraphe»  et  pendant  long- 
temps la  ligne  de  Strasbourg,  par  exemple, 
n*eut  d'autre  ressource,  pour  ses  frais  de  ser- 
vice et  d'entretien,  que  la  subvention  de  la  lo- 
terie. Cette  subvention  a  dtjrc  jusqu'à  la  su})- 
pression  de  la  loterie  par  le  gouvernement  de 
Louis^PhilipjM}. 


CHAPITRE  X 

iJk  TiUoRiraiK  AtaïKXKt  sois  l'empibb.  —  uour 
M  chum  aum.  —  la  TÉLtaaAMU  mds  la 

HBrADlATlOlt. 

Napoléon  1"  laissa  la  télégraphie  fort  à  l'é- 
cart jusqu'à  la  fin  de  son  règne.  Il  ne  s*en 
souvint qnelorsque  rEurope  coalisée  se  prépa- 
rait à  envahir  la  France,  et  menaçait  ses  fron- 
tières, pour  la  couvrir  bientôt  de  ses  bataillons. 
Alors  seulement  Napoléon  fît  appel  à  l'inven- 
tion qu'il  avait  tant  négligée  Mais  il  était 
trop  tard.  Auxiliaire  puissant  dans  les  guerres 
du  deboia,  pour  instmirs  rapidement  le  pou- 
voir central,  des  opérations  militaires  qui  se 
passent  aux  frontiires,  la  télégraphie  est  im- 
puissante dans  un  pays  en  partie  occupé,  ou 
s/'ulement  inquiété,  pardcs  troupes  ennemies. 
La  til('|-'^raphieaérienni' avait  [)roii'péla  France 
«n         et  contribué  ù  son  salut,  parce  que 


notre  pays  était  resté  vierfs  de  tonte  invasion 
victorieuse.  Elle  ne  put  la  sauver  en  1814, 

aprèsl'entrée  des  alliés,  qui  eurent  bientôt  fait 
de  détruire  une  ligne  télégraphique  précipi- 
tamment établie  par  l'Empereur,  comme  un 
accessoire  tardif  de  ses  opérations  défensives. 
C'est  ce  que  nous  allons  brièvement  ra- 
conter. 

Sous  Napoléon  I**,  laligne  de  Paris  âLyon 
fut  terminée,  etprolongée  jusqu'à  Turin  ;  elle 

fut  mise  en  activité  en  1805. 

Pendant  la  même  année,  la  ligne  du  Nord, 
qui  avait  déjà  un  embranchement  sur  Bou- 
logne, fut  prolongée  stir  Anvers  et  Flessin- 
gue,et  en  1810,  jusqu'à  Amsterdam.  Laligne 
d'Italie  fiit  poussée  jusqu'à  Milm  et  Venise, 
avec  un  embranchement  sur  Mantoue. 

Claude  Ghappe  ne  devfdtpu  voir  ces  der- 
niers développements  de  sa  chère  invention. 
Il  était  d('j;i  fort  attristé  du  peu  d'encoura- 
genient  que  son  administration  recevait  de 
l'empereur.  A  cet  ennui  vinrent  se  joindre 
les  douleurs  cruelles  que  lui  faisait  éprouver 
une  maladie  chronique  de  la  vessie.  Il  ne 
put  se  défendre  du  désespoiri  et  se  coupa  la 
goi^,  le  3S  janvier  1805. 

Sa  moit  passa,  d'ailleurs,  inaperçue.  On 
mit  à  sa  place,  comme  administrateurs  des 
lignes  télégraphiques,  ses  deux  frères  Ignace 
et  Pierre,  et  tout  fut  dit. 

Mais  si  les  gouvernements  sont  ingrats,  la 
conscience  puUique  reste  fidèle  au  souvenir 
des  gloires  natiimales.  Quand  «m  entre  an  d- 
mctièrc  du  Père  Lachaise,  on  aperçoit,  dans 
un  coin  retiré,un  monnmenttrès-simple,coni> 
posé  d'une  sorte  de  rocher  agreste,  que  sur- 
monte un  télégraphe  de  fonte.  C'est  la  tombe 
de  Claude  Chappe.  Les  hommes  n'ont  pas 
élevé  d'autre  monument  à  sa  mémoire  ;  mais 
il  suffira,  dans  sa  slmplidté  éloquente,  pour 
rappeler  le  nom  du  savant  laborieux  et  mo- 
deste dont  la  vie  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  les  destinées  contemporaines. 

Ignace  et  Pierre  Chappe  succédèrent  donc 
à  leur  frère  Claude,  comme  administrateurs 
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dc'8  lignes  télégraphiques,  avec  communauté 
pouvoir  ci  d'attributions.  Leur  autre  frère, 
Abraham  Chappe,  était  attaché  à  l'état-major 
de  l'empereur. 

En  1804,  pondant  l'organisation  du  camp 
de  Boulogne,  Abraham  Çhappe  avait  été 
chargé  d'une  opération  difTicile  :  il  s'agissait 
d'établir,  non  un  télégraphe,  mais  des  si- 
gnaux de  feu,  qui  fussent  visibles  d'un  bord 
à  l'autre  de  la  Manche.  Abraham  Chappe  eut 
l'idée,  pour  produire  une  lumière  capable  de 
percer  l'épaisseur  des  brouillards,  de  faire 


usage  du  gaz  tonnant,  avec  interposition  d'un 
globule  de  chaux  au  sein  île  la  flamme. 

Les  expériences  donnèrent  d'excellents  ré- 
sultats sous  le  rapport  de  la  visibilité  des  feux. 
Le  volume  et  l'intensité  de  la  lumière  étaient 
énormes.  Au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit, 
les  feux  hydrogénés  brûlaient  comme  une 
étoile  détachée  des  cieux.  Mais  le  manie- 
ment de  ce  mélange  détonant  aurait  exposé 
à  des  dangers  terribles.  On  n'avait  pas  encore 
inventé  le  chalumeau  de  Clarke,  qui,  mainte- 
nant les  deux  gaz  dans  des  réservoirs  séparés, 
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et  ne  les  réunissant  «ja'aii  moment  de  Ift  com- 
bustion, atténue  beaucoup  les  dangers  de 
cet  appareil.  D'ailleurs,  la  descente  en  An- 
gleterre n'ayant  pas  eu  lieu,  il  ne  fut  point 
donne  suite  à  ces  expériences. 

Som  FEmpire,  Tadmiiiifllntioii  des  li- 
gnes télégnphi^piei  était  réduite  à  un  bible 
personnel.  Il  n*f  avait,  dans  chaque  difirioii, 
qu'un  directeur,  aux  appointements  de  4,000 
fmncs,  lui  inspecteur,  avec  un  traitement  de 
2,000  francs,  et  un  petit  nombre  de  station- 
naires  payés  1  franc  ou  1  franc  25  centimes 
par  jour.  A  Paris  se  trouvaient  les  deux  ad- 
ministrateurs, Ignace  et  René  Chappc,  aux 
appointementa  de  8,000  francs,  seeondéi  par 
une  dizained*emplojésseulement(l).  Lesfrais 
d'entretien  et  d'administration,  qui  varièfeut 
de  150,000  à  300, OOT  francs,  n'étaient  pas  en- 
tièrement fournis  par  I  Klat  :  la  loterie  en 
payait  sa  bonne  part;  elle  versait,  comme 
nous  l'aTons  dit,  iOO,000  francs  par  an  dans 
les  caisses  de  la  télégraphie. 

La  télégi^hie  ne  serrait  guère,  en  effi»t, 
sons  l'Empire,  pendant  la  paix,  ou  quand  la 
guerre  était  portée  dans  les  pays  très-éloignés, 
qu'à  expédier  aux  préfets  de  chaque  cbef- 
licu,  les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur,  et 
à  transmettre,  chaque  semaine,  les  numéros 
gagnants  delà  loterie.  L*tinperear  s*mi  préoc- 
cupait très-peu  pour  l'usage  de  ses  opérations 
militûres;  et  s'il  atait  conserré  Abraham 
Chappe  dans  son  état-major,  ce  n'était  qu'en 
prévision  de  quelque  cas  extraordinaire. 

Ce  cas  cxtrac^rdinnire  se  présenta,  hélas! 
Après  la  retraite  de  Uussie,  Tennemi  nous 
menaçait  de  toutes  parts.  Comme  en  1793, 
nos  armées  doraient  suppléer  au  nombre  par 
k  rapidité  des  marches  et  l'habilelé  de  la  stra- 
tégie. Le  moment  était  donc  arrive  d'invo- 
quer le  sfooursde  la  télégraphie.  Au  mois  de 
mars  181 3,  l'empereur  ordonna  de  prolonger, 
d'urgence,  la  ligne  de  l'Est  jusqu'à  Mayciice, 
par  un  embranchement  partmt  de  Meiz. 

(I)  E.  Gerspacb,  Uitloire  de  la  MégraiAU  vUê  ienHe  en 


Napoléon  déploya,  pour  pousser  l'ttlé* 
cution  de  cette  ligne,  toute  l'impatiente  ar- 
deur qu'il  mettait  à  l'exécution  d'un  projet 
une  fois  bien  arrêté  dans  son  esprit.  II  ne 
cessait  de  presser  le  ministre  de  1  intérieur,  se 
plaignant  toujours  que  rien  no  marchât 
asses  rite,  et  montrant  le  plus  grand  mécon- 
tentement à  chaque  retard.  On  mettait  tout 
en  œurre  pour  lui  obéir;  mais  on  rencontrait 
précisément  les  mêmes  obstacles  contre  les- 
quels la  télégraphie  avait  eu  à  lutter  sous  la 
République.  Pour  avoir  négligé  trop  long- 
temps les  progrès  de  la  télégraphie,  Napoléon 
trouvait  derant  lui  les  mêmes  difficultés  dont 
on  avait  eu  i  triompher  aux  premiers  temps 
de  cette  invention.  Ce  n'étaient  pas  cette  fois 
les  ouvriers  qui  manquaient,  mais  les  entre- 
preneurs. Les  fournisseurs,  qui  manquaient 
de  confiance,  votilaient  être  payés  comptant, 
et  les  mandats  n'étaient  soldés  qu'avec  des 
retards. 

Heureusement  toute  Tadministration  des 
télégraphes  comprenait  Vimportanoe  décisive 
de  cette  ligne,  et  chacun  payait  de  sa  pei^ 

sonne  : 

«  On  vit  alors,  dit  H.  Gerapneb,  d«n  aon  'eioellente 

Uistcire  administrcJixf  hi  ti'lnjrap'tie  aérienne  ai 
France,  que  nouk  avons  eu  tant  d'occasioDi  de  citer, 
4m  directeaiB  et  dei  inpedean,  animée  d'une 
ardoiir  paliintîqno,  avancer  de  l'argent  «ur  îcur 
propre  boune ,  et  travailler  aux  constructions 
comme  de  limplee  manœuvras.....  L'admtnhtnlion 
déployait  une  activit*^  incomi:u>  jusqu'alors  dans  ses 
travaux  :  tout  étaieal  à  l'œuvre,  et  les  machines,  ta. 
briqaéei  a  Puis,  étafent  espMIéss  en  poite  à  leur 
destination  (1).  • 

La  prompte  exécution  de  cette  ligne,  lon- 
gue de  225  kilomètres,  fut,  en  effet,  un  pro- 
dige. On  ta  construisit  en  deiu  mois  et  quel- 
ques jours,  et  elle  coûta  105,000  francs.  Le  20 
mai  1813,  les  premiers  signaux  étaicntécluUH 
gés  entre  Mayence,  Metz  et  Paris. 

Son  existence,  toutefois,  futde  courte  durée. 
Bientôt,  nos  armées  refoulées  à  riutéricur, 
battaient  en  retraite;  et  l'ennemi  qui  s'avan- 

(I)    QenveA,  ».  H. 
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(ait,  détruisait  sur  son  passage,  les  machin*» 
télégraphiquei.  Les  fUtionnains  déièndirent 
leur  poâta  jusqu'à  la  doimèm  taMaôAé.  Too- 
jours  à  Tarrière-garde,  et  le  fusil  à  h  maio, 

ils  faisaient  tète  à  renncnii,  et  plusieurs  payè- 
rent cet  héroisiœ  de  leur  vie  ou  de  leur 
liberté. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  (|uu  la 
destraclim  de  cette  ligne,  qui  précéda  de  fort 
peu  la  chute  de  l'Empire,  porta  ua  coup  fu- 
neste à  la  télégrapliie  française.  Le  nooibce 

des  stations  fut  considérablement  réduit,  et 
les  traitements  des  fonctionnaires  furent  di- 
minués en  proportinn. 

Pendant  les  Cent  Jours,  Carnet  avait  été  ap- 
pelé au  ministère  de  l'intérieur.  Celui  qui 
avait  présidé  à  for^nisation  de  la  télégra- 
pUe  en  Fiance,  ne  pouTait  que  lui  porter  le 
plus  vif  intérêt.  Dans  son  court  passage  au 
ministère,  Carnet  prit  quelques  dispositions, 
destin«!t;s  à  sauvegarder  les  étiiblissenionts  té- 
]cgraphi(iues,  et  à  couvrir  les  postes  d'une 
protection  eflicace. 

Carnet  se  disposait  à  faire  étaUimn  réseau 
naritinie,  destiné  à  relier  entre  eux  les  ports 
de  Brest,  Ciierbourg et  Toulon;  mais  ce  pro- 
jet s'évanouit  avec  la  rentrée  des  Bourbons  à 
Paris,  en  1815,  qui  vint  clore  définitivement 
la  période  impériale. 

Le  gouveruemeut  de  la  Restau  ration  porta 
intiuiuient  plus  d'intérêt  à  la  télégraphie  que 
ne  lui  en  avait  accordé  Napoléon.  La  direc- 
tion des  lignes  fut  modifiée,  ^'^près  les  nou- 
velles frontières  assignées  à  la  France  par  les 
souverains  alliés.  Strasbourg  et  Lyon  devin- 
rent les  tries  lies  lignesdel'Kstetdu  Sud-Est. 

Eu  janvier  1816,  une  nouvelle  ligne  fut 
établie  de  Paris  à  Calais  ;  car  ce  dernier  port 
avait  acquis  une  grande  importance  depuis 
le  rétablissement  de  nos  rapports  avec  TAn- 
glelerre. 

L'idée  de  mettre  Paris  en  communication 
avec  tous  nos  ports  militaires,  fut  reprise  à 

cvWt'  (''poque.  On  proposa  de  commencer  par 
la  ligue  de  iktrdeaux.  Mais  en  raison  de  dif- 


ficultés diverses,  on  se  dédda  à  aéaitw  d'a- 
bord la  ligne  de  Lyon  à  Toulon* 
Cette  ligne  commença  de  fonctionner  le 

14  décembre  1821. 

L'année  suivante,  cefutle  tourdelalignede 
Uordeaux,  qui  passait  par  Orléans,  Poitiers  et 
Angoulôme.  Elle  fut  terminée  eu  avril  1823. 

Eu  1828  une  nouvelle  ligne  fut  établie 
d'Avignon  à  Perpignan,  par  Ntmes  et  Mont- 
pellier. 

Sous  la  Restauratioa  flirent  proposés  un 
certain  nombre  de  nouveaux  systèmes  télégra- 
phiques, dont  nous  dirons  un  mot  pour 
compléter  cette  notice.  Ces  projets  furent 
d'ailleurs  si  nombreux  que  nous  ne  pourrons 
citer  que  ceux  que  le  gouvemement  fit  eia* 
miner. 

De  ce  nombre  fut  le  télégraphe  du  contre- 
amiral  do  Saint-Haouen. 

C'était  un  télégraphe  de  jour  et  de  nuit, 
que  Tauteur  présentait  comme  supérieur  à 
celui  do  Chappe ,  tant  pour  la  rapidité  de 
latnnsmiasion  des  dépèches,  que  pour  l'éco- 
nomie de  l'établissement  et  de  l'entreiiea  de 
l'appareil.  Ce  systèom  avait  d^à  été  repousaé 
sous  l'Empire,  après  oamen.  L'inventeur 
le  présenta  de  nouveau  au  gouvernement  en 
1820,  et  grâce  à  la  protection  de  Louis  XVllI, 
il  obtint  de  le  faire  essayer  publiquement, 
line  petite  ligne  fut  établie,  à  titre  d'essai,  de 
Paris  au  mont  Valérien.  Sur  le  rapport  favo- 
rable d'une  commiinon,  compoaéed'olBcieffB 
de  marine  et  d'ingénieurs,  le  conseil  des  raî- 
nistres  décidaqnelesjstfaue  du  contre-amiral 
Saint-llaouen  serait  essayé  en  grand,  sur  une 
ligne  construite  à  cet  effet,  de  Paris  à  Orléans. 

Cette  expérience,  qui  coûta  80,000  francs 
h  l'Etat,  donna  un  démenti  complet  aux 
espérances  de  l'inventeur.  La  transmission 
des  signaux  était  beaucoup  pins  difficile  el 
plus  lente  que  ceux  du  système  €!ha|^. 

Le  télégraphe  de  jour  et  de  nuit  du  contre- 
amiral  de  Saint-llaouen  était  composé  d'un 
niàt  qui  s'élevait  à  30  pieds  au-dessus  de 
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la  maisoimetie  désUDée  au  logèment  des  sta- 
tionnairM.  Au  baui.de  ce  mât  élait  une 
vergue  de  18  pieds  de  long,  placée  en  croix 
avec  le  mât,  et  à  laquelle  on  avait  sus- 
pendu trois  globes  d'osier  peints  en  noir,  de 
2  mètres  de  diamètre,  et  éloii^Miés  de  (l  pieds 
l'un  de  l'autre.  Ces  globes  étaient  hisses  le 
long  du  mât,  au  moyen  de  cordes,  quidesceii- 
daient  dans  rintériear  de  la  maisonnette.  Un 
quatrième  globe,  placé  à  2  pieds  au-dessus  de 
la  maisonnette,  pouvait  se  déplacer  horizon- 
talement, et  indiquait  les  mille  ;  tandis  que 
les  trois  premiers  globes  placés  sur  trois  lignes 
verticales,  représentaient  les  unités,  lus  dizai- 
nes et  les  centaines.  M  lia  il  était  difficile  de 
distinguer  à  distance,  les  places  de  cesglobes, 
ce  qui  ne  fusait  que  tràs-imparfiùtemettt  re- 
connaître les  nombres  déngnés. 

M.  de  Saint-IIaouen  voulutalors,  au  lieu  de 
cbilTres,  former  des  signaux,  comme  dans  le 
système  Chappe,  en  plaçant  ses  boules  d'osier 
dans  des  positions  diverses.  Mais  ces  figures 
avaient  trop  de  ressemblance  entre  elles,  |>our 
être  focilement  reconnues  à  une  grande  dis- 
tance. 

Le  télégraphe  di  mit  du  môme  inventeur 
consistait  à  remplacer  les  globes  par  des  lan- 
ternes. 

Tel  est  le  système  qui  fut  établi  sur  12  sta- 
tions, de  Paris  à  Orléans.  L'expérience  solen- 
nelle en  fut  iailc  ic  17  août  1822,  à  iO  heures 
dii  soir,  en  présence  des  commissaires  choins 
parle  gouvernement.  Ces  commissures,  qui 
s'étaient  placés  à  la  première  station,  sur  la 
butfe  Montmartre,  adressèrent  à  Orléans  une 
question  très-courte.  Us  attendirent  vainement 
la  réponse  pendant  deux  heures,  et  se  retirè- 
rent, pour  adresser  au  gouvernement  uu  ra|>- 
port,  qui  lit  rejeter  sans  retour  cet  insuffisant 
système. 

Le  mgigng^  est  une  autre  invention 
télégiaplûque,  qui  a  occupe  assez  longtemps 
Fatlention  publique.  Cet  instrument  (]ue  l'on 
voit  représenté  ici  (fig.  17),  d'après  le  dessin 
qu'en  a  donné  l|jnace  Cbappe  dans  sou  Uis- 


foùre  de  la  télégraplàe^  se  composait  d'une 
échelle  AB,  placée  verticalement,  portant 
deux  traverses  fixes  CD,  et  une  troisième  tra> 

verse  moliile  EF,  qui  |>ouTaît  monter  et  des- 
cendre le  long  (if  l'échelle.  Un  disque  G,  placé 
de  l'autre  côté  de  l'échelle,  pouvait  également 
monter  et  descendre  dans  toute  la  longueur 
de  la  même  échelle. 


ng.  IT.  -  U  vliKgnplit  «n 


Les  difTérenles  positions  du  disque  mobile 
et  de  la  traverse  brisée,  c'estrà-dire  le  voyant 
roiidy  et  les  twyonl»  érutfi,  servaient  à  indi- 
quer Im  chiffres.  Le  voyant  rond  6,  placé  au- 
dessus  delà  traverse  CD,  indiquait  le  zéro;  le 
voyant  brisé  IT,  porté  à  la  même  place,  expri- 
mait l'unité.  L'isolement  égal  des  deux  voyants 
marquait  2  et  3.  Placés  au-dessous  de  la  tra- 
verse supérieure,  ils  indiquaient  les  chiflres 
4  et  ^  i  au-dessus  de  cette  traverse,  6  et  7  ;  au 
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plu?  haut  de  l'espace,  8  et  9.  I.e  voijant  rond 
marquait  les  nombres  pairs,  et  le  voyant  brisé 
les  nombres  impurs. 

Tout  cetappereil  reste  longtemps  dressé 
sur  la  tour  de  l'église  SRint-Roeh,  i  Péris; 
maisil  ne  Tut  soumis  à  aucune  expérience.  Le 
vigigraphe  était  surlont  destiné  à  être  placé 
sur  les  côtes,  pour  servir  de  sisrnniix  mariti- 
me»». L'appareil  transporte  à  |{u(  liefort,  donua 
de  bons  résuitab.  C'ei>t  le  même  système  qui, 
an^onrd'hui,  simplifié  et  modifié,  constitue 
les  témaphom,  placés  à  l'entrée  de  tons  nos 
ports. 

C'était  aussi  une  espèce  de  vigigraphe  qui 
avait  ét»^  étahli  dans  u  ne  pét  ie  de  postes  allantde 
Paris  à  Kouon,  Le  gouvernement  avait  autorisé 
la  création  de  cette  véritable  telegr;^diie  j)ri- 
vée,  qui  servit  longtemps  à  transmettre  à  Uouen 
le  cours  de  la  Bourse  de  Pïiris.  Le  cours  de 
la  Bourse  de  Péris  éteit  affiché  tous  les  jours 
à  celle  de  Rouen.  Cette  télégraphie  privée 
fonctionna  justju'à  la  loi  qui  fut  portée 
en  1837,  pour  interdire  aux  particuliers  toute 
correspondance  télégraphique. 

On  ne  peut  j>arler  que  jiour  mémoire,  du 
télégraphe  aérien  de  Bréguet  et  Bettancourt, 
dontreipérienceprottTatoaterinsuffi8ance,et 
dont  l'invention,  du  reste,  était  bien  antérieure 
à  l'époque  dont  nous  parlons. 

Bré^net  et  Betlancourt,  dans  les  premières 
années  de  notre  siècle,  présentèrent  au  gou- 
vernement et  soumirent  à  différentes  expé- 
riences, leur  système  télégraphique,  qui 
différait  de  celui  de  Chappo  et  avait  un 
certain  cAté  d'originalité.  Une  verge  métal- 
li({ue  ressemblant  au  régulateur  du  télégra- 
phe Chappe,  pouvait  tourner,  de  manière  à 
occuper  toutes  les  positions,  à  l'extrémité 
d'une  longue  perche,  plantée  verticalement. 
Les  divers  angles  formés  par  l'aiguille  mo- 
bile et  la  perche,  servaient  de  signaux.  Un 
cadran  placé  i  Textrémité  inférieure  de  la 
perche,  marquait  Tangle  décrit  par  te  flèche. 
Quand  on  voulait  faire  un  signal,  on  n'a- 
-vait  qu'à  placer  l'index  du  cadran  sur  la 

T.  II. 


division  correspondante  à  cet  angle,  en  tirant 
la  cordeau  moyen  de  maïuNelles  qui  étaient 
placécssur  la  circonférence  d  unclargc poulie. 


Fif.  18.  —  Télégraphe  «ériea  de  Br^guct  et  EkUiooevrt. 

Ce  système  était  évidemment  d'une  grande 
simplicité.  Malheureusement,  il  était  difficite 
d'év.ilner  exactement  de  loin,  au  nioyen  do 
la  luucllc  d'approche,  les  angles  ainsi  formés; 
Bréguet  et  Bettancourt,  mécaniciens  habi^ 
les,  avaient  imaginé  des  dispositions  très» 
ingénieuses  pour  appréder  eaoMlemeiU  cet 
angle.  Une  expérience  foito  à  1  kilomètre  de 
distance,  avec  un  de  leurs  appareils,  par  des 
commissaires  nommés  par  le  gouvernement, 
donna  de  bons  résultats.  Mais  l'application 
d'un  instrument  de  pn  cision,  tel  que  le 
micromètre  à  la  télégraphie,  ne  pouvait  étro 
sérieusement  tentée.  Malgré  l'approbation 
que  reçut  cet  appareil  de  plusieurs  sociétés 
ssfvanles,  il  ne  pat  jamais  se  teire  adopter 
par  le  gouvernement. 

Nous  passerons  sous  silence  d'autres  sjfslè* 
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]iiestélégraphiques,1el»que  celui  de  Villalon- 
gue,  qu^approuvait  Arago,  et  celui  de  Gonon, 
qui  fut  essayé  sur  la  hufic  Monlmartrc.  Tous 
CCS  appareils  étaient  de  beaucoup  iuférieurs  à 
celui  de  Chappe. 

Un  perfectionnement  tTantagenx  fut  néan- 
moins  apporté  au  système  de  Chappe.  Déjà 
sous  l'Empire,  IHnqiecteur  Durand  aTtUlpro* 
posé  de  rendre  le  régulateur  immobile,  et  de 
placer  au-dessous  un  régulateur  }>Iu?  petit  et 
mobile,  c'est-à-dire  pouvant  tourner  au Idiir 
d'un  centre.  Les  frères  Chappe  avaient  re- 
poussé cette  iunovation,  désireux  de  con- 
serrer  à  leur  machine  sa  forme  {mmilive. 
Cette  idée  fut  reprise  et  transportée  dans  la 
pratique,  par  Tadministrateur  que  la  révolu- 
tion do  1848  avait  mis  à  la  tèt(>  du  service 

télégraphique,  par  M.  Kcrdiniuiii  Flocon. 

Ce  système,  que  l'on  a  appelé  à  tort  le  s>js- 
tème  Flocon^  avait  l'avantage  d  ullVir  moins 
de  prise  au  .  vent,  de  faciliter  le  Jeu  des  ma- 
nivelles, et  de  tondra  d'un  tiers  plus  rapide 
le  passage  des  signaux.  Il  Ait  éteUi  sur  la 
ligue  de  Calais  à  Boulogne,  et  sur  une  partie 
de  la  ligne  du  Midi.  Il  se  serait  proliablement 
généralisé  partout ,  si ,  à  cette  époque,  les 
joun-  de  la  télégraphie  aérienne  n'avaient  été 
déjà  comptés. 

Nous  voici  arrivés  à  Taokée  1830,  époque 
critique  pour  la  télégraphie. 
Le  gouvernement  provisoire  de  juillet 

1830,  afin  de  diriger  et  de  surveiller  le  mou- 
vciucnl  politique,  en  ce  moment  de  crise,  s'é- 
tait empressé  de  mettre  la  main  sur  les  télé- 
graphes. Sur  la  demande  de  iiérard,  mem- 
bre du  gouvernement  provisoire,  un  député 
Dommé  Marelnl}  fut  nommé  eommmm  du 
ffottvemmeni  prit  kt  titigrapha. 

Le  commissaire  dugouvernemcntde.  juillet 
intima  au  directeur  Tordre  de  lui  livrer  le  vo- 
cabulaire. 

Les  frères  Chappe  régnaient  en  maîtres,  de- 
puis vingtaus,danscetteadmiuistraliou,  qu'Us 
ivgardaient,  avec  raison,  comme  leur  patri- 


moine, comme  un  privilège  attaché  à  leur 

nom,  comme  une  récompense  des  services 
rendus  par  leur  famille.  Cette  autorité  des- 
potique et  sans  contrAle,  qu'ils  exerçaient  sur 
toute  Tadminislratiou,  et  qui  mettait  à  leur 
merd  la  lAtuatlon  des  fonetimmaires  ot  des 
agents,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  des  em- 
ploi, était  peut-être  nécessaire  pour  un  ser- 
vice dont  la  régularité  eût  été  compromise 
par  la  désobéissance  oti  rinfiflélité  <l'un  seul 
agent.  Les  Chaj)pe  avaient  donc  seuls  l'intel- 
ligence du  vocabulaire,  et  ils  n'en  rendaient 
compte  qu'au  roi.  Ils  oc  relcvaieat  que  d'eux- 
mêmes,  pour  les  nominations  des  employés. 
Touteseeshabitttdes,peueonformessansdoute 
aux  principes  de  radministration  actuelle, 
étaient  dans  l'esprit  du  temps,  comme  dans 
celui  d'une  insfitulinn,  qui  avait  pour  base  le 
secret  le  plu';  riiinureux.  Mais  le  gouverne- 
ment de  1830  ne  s'accommoda  pas  d'un  tel 
système.  Il  voulut  briser  les  résistances  des 
administrateurs  qui  régnaient  en  souverains 
irresponsables  dans  le  domaine  de  la  télégra- 
phie. 

Comme  il  fallait  que  i[uelr[ii'un  cédât,  les 
frère;;  ('fia]!)»'  (loonèrent  leurdéniission. 

Far  une  unl'iiirKinee  ntyale  du  mois  d'oc- 
tobre 1830,  .M,  Marchai  fut  nommé  admi- 
nistrateur provisoire  des  télégraphes.  La 
même  ordonnance  mettait  à  la  retraite  Réné 
Chappe  (1). 

René  Chappe  avait  été  mis  à  la  retraite  pour 
ses  démêlés  avec  le  gouvernement  provisoire. 
Ignace  fut  également  mis  à  la  retraite,  tout 
simplement  parce  qu'on  avait  besoin  de  sa 
place.  Il  avait  pourtant  prêté  serment  au  gou- 
vernement provisoire,  «  comme  j'en  avais 
prêté  dix  autres  î  i>  ojoute4«il,  dans  une  bro- 
chure publiée  au  Mans,  où  il  s'était  retiré. 

HâtonsHious  de  dire  que  le  gouvernement 
de  juillet  se  montra  assez  mal  insfuré  dans 
cette  affaire.  Le  nom  des  inventeurs  de  la  té- 
légraphie est  une  des  gloires  de  la  France; 

(f  ]  T..  Ccrspaeb,  BkMr*  dt  Ut  ttté^fnpkm  târkme  m 
Fronce,  p.  81. 
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leur  déeowPMte  aviit  eauM  TenTie  et  fadiid- 
ntionderEnrope  ;  laurfortunes'étuiépuuëe 
dans  dt  loDgttM  et difpemiieiiiet  études;  ils 

avaient  donné  à  radministration  quarante 
années  de  leur  vie  :  iiti  avaient  donc  bien 
acquis  le  droit  de  mourir  à  leur  poste. 

L'année  1830  marque  un  temps  d'arrêt 
dans  l'histoire  de  la  télégraphie  aérienne. 
Noua  en  profiterons  pour  donner  la  descrip- 
tion d^illée,qae  noua  n'avons  pu  présenter 
e  ncore,  de  rappaieil  télégraph  i  qu  e  de  C  ha  ppe . 
Nous  jetterons  ensuite  uncoupd'œil  rapide  sur 
l'adoption  qui  fut  faite  en  divers  pays  de  l'Eu- 
rope, de  ce  njéme  système  télégraphi(iue,  pen- 
dant l'époque  que  nous  venons  de  cotisidérer. 
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Ken  qu'il  soit  aujourd'hui  tombé  en  dé> 
suêtude,  il  nous  parait  utile  defiiire  oonnallre 
avec  précision  un  système  de  correspondance 

qui,  pendant  cinquante  ans,  a  joué  en  Franee 
un  rôle  considéialile.  Nous  allons  donc  dé- 
crire le  mécanisme  du  télégraphe  aérien,  et 
exposer  les  principes  sur  lesquels  repose  le 
vocabttlidn  qui  s'y  rapporte. 

Le  télégraphe  proprement  dit,  ou  la  partie 
de  la  machine  qui  forme  les  signaux  (fig.  19}, 
se  compose  de  trois  branches  mobiles  : 
une  branche  priiu  ipah;  AB,  de  4  mètres  de 
long  ,  appelée  ré'juialeur ,  et  deux  petites 
branches  longues  de  1  mètre,  AC,  BD,  appe- 
lées ùtékateun,  ou  mte$.  Deux  contre-poids 
en  hitptf/ attachés  à  une  tige  de  même  métal, 
font  équUihro  au  poids  des  «te,  et  permettent 
de  la  déplacer  avec  trèsFfeu  d'effort.  Ces  tiges 
sont  assez  minées  pour  n'être  pas  visibles  à 
disUince.  Le  rêguhitcMir  est  fixé  par  son  mi- 
lieu à  un  uiù^  ou  à  une  échelle,  qui  s'élève 


au-dessus  du  toit  de  U  maisoanetle  dans 
laquelle  se  trouve  placé  le  stationnaire. 
Les  branches  mobiles  sont  découpées  en 

forme  de  persiennes,  c'est-à-dire  composées 
d'un  cadre  étroit,  dont  l'intervalle  est  rempli 
par  des  lames  minces,  inclinées  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Cette  disposition  a  l'avantige 
de  donner  aux  pièces  une  grande  légèreté  ;  elle 
leur  permet  ausN  de  résister  aui  vents  et  de 
combattre  les  mauvais  effets  de  la  lumière. 
Les  branches  mobiles  sont  peintes  en  noir, 
afin  qu'elles  se  détachentavecphi^  de  vigueur 
sur  le  fond  du  ciel.  L'assemblât:»'  le  ces  trois 
pièces  forme  un  système  unique,  élevé  dans 
l'espace,  et  soutenu  par  uu  seul  point  d'appui  : 
l'extrémité  du  mât,  autour  duquel  il  peut  li- 
brement tourner. 

Les  pièces  du  télégraphese  meuvent  àraide 
de  cordes  de  laiton.  Ces  cordes  communi- 
quent, dans  la  maisonnette,  avec  un  petit 
appareil,  qui  est  la  reproduction  en  raccourci 
du  tébîgraplie  extérieur.  C'est  ce  second  a|>- 
pareil  que  l'employé  manœuvre  ;  le  télégra- 
phe placé  au-dessus  du  toit  ne  bit  que  répéter 
les  mouvements  imprimés  à  la  machine  inté- 
rieure. 

Le  mécanisme  qui  permet  de  manœuvrer 
les  branches  du  télégraphe,  se  réduit  à  une 

j  lar^'e  poulie  a  gorge,  sur  laquelle  est  attachée 
fortement  tendue,  une  corde  de  laiton,  qui 
vient  s'enrouler  sur  une  autre  poulie  fixée  à 
l'axe  du  télégraphe.  Quand  le  levier  oé  du  ré- 
gulateur du  |»etit  appareil  placé  dans  la  mai- 
sonnette, est  abaisse  par  le  stationnaire,  la 
corde  de  laiton  qui  tourne  autour  de  ce 
levier,  est  tirée,  et  le  bras  dn  régulateur  AB 
du  télégraphe  mis  en  action,  reproduit  le 
même  mouvement.  Quand  les  leviers  acou  bd 
du  petit  appareil  de  la  maisonnette,  sont,  de 
la  même  manière,  mis  en  action,  les  cordes 
qui  vont  de  ces  petits  leviers  ne,  bd,  aux  ailes 
AC,  BD,  du  télégraphe  extérieur,  étant  tirées, 
font  prendre  aux  ailes  de  ce  télégraphe  la 
même  position. 

I     Tout  s'accomplit  donc  par  unjeudecoiv 
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des  et  de  poulies,  et  le  stalionnairc,  sans  sor- 
tir de  sa  maisonnette,  sans  regarder  par-dessus 
sa  tète,  ce  qui  lui  serait  difficile,  peut  exécuter, 
à  coup  sûr,  les  signaux  qu'il  doit  Taire.  Le  té- 
légraphe placé  au-dessus  du  toit  reproduit 
exactement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
signaux  de  l'appareil  intérieur. 


Fig.  19.  —  Télé^aphe  do  Cbappe. 

Le  régulateur  AU  est  susceptible  de  pren- 
dre quatre  positions  :  verticale  —  horizontale 
—  oblique  de  droite  à  gauche  —  oblique  de 
gauche  à  droite.  Les  ailes  AC,  BD,  i>euvent 
former  avec  le  régulateur  des  angles  droits,  ' 
aigusou  obtus.  Ces  signaux  sont  clairs,  faciles  I 


à  apercevoir,  faciles  à  écrire,  il  estimpos.siblc 
de  les  confondre. 

Voici  maintenant  les  conventions  et  les 
principes  qui  règlent  la  formation  des  signaux. 

Les  frères  Chappe  ont  décidé  qu'aucun  si- 
gnal ne  serait  formé  sur  le  régulateur  placé 
dans  la  situation  horizontale  ni  perpendicu- 
laire ;  les  signaux  ne  sont  valables  que  quand 
ils  sont  formés  sur  le  régulateur  placé  obli- 
quement. Ils  ont  encore  décidé  qu'aucun  si- 
gnal n'aurait  de  valeur,  et  ne  devrait  par 
conséquent  être  écrit  et  répété,  que  lorsque, 
étant  formé  sur  l'une  des  deux  obliques,  il 
serait  transporté,  tout  formé,  soit  à  l'horizon- 
tale, soitàla  verticale.  Ainsi  lestatinnnaireqiii 
voit  former  le  signal,  le  remarque  pour  se  pré- 
parer à  le  répéter,  mais  il  ne  l'écrit  point; 
aussitôt  qu'il  le  voit  porter  à  l'horizontale  ou 
à  la  verticale,  il  est  certiiin  i\\\e  le  signal  est 
bon,  alors  il  le  répète  et  le  note.  On  appelle 
cette  mana'uvre  assurer  un  signal.  Cette  ma- 
nière d'opérer  a  pour  but  de  bien  marquer 
au  stationnaire  quel  est,  au  milieu  de  tous  les 
mouvements  successifs  des  pièces  du  télé- 
graphe, le  signal  déiinitif  auquel  il  doit  s'ar- 
rêter, pour  le  reproduire  à  son  tour. 

Les  diverses  positions  que  peuvent  prendre 
le  régulateur  et  les  ailes  donnent  49  signaux 
différents;  mais  chaque  signal  peut  prendre 
une  valeur  double,  selon  qu'il  est  transporté 
à  l'horizontale  ou  à  la  verticale  :  ainsi  49  si- 
gnaux peuvent  recevoir  98  significations,  en 
partimt  de  l'oblique  de  droite,  pour  être  affi- 
chés horizontalement  ou  verticalement;  de 
même  pour  l'oblique  de  gauche,  ce  qui  donne 
en  tout  196  signaux. 

Les  frères  Chappe  ont  arrêté  que  la  moitié 
de  ces  196  signaux  serait  consacrée  au  service 
des  dépêches,  et  l'autre  moitié  à  la  police  de 
la  ligne,  c'est-à-dire  aux  avis  et  indications  à 
donner  aux  stationnaires.  I^s98  signaux  for- 
més sur  l'oblique  de  droite  servent  donc  à  la 
composition  des  dépêches,  les  98  signaux 
formés  sur  l'oblique  de  gauche,  ou  seule- 
ment une  partie  de  ces  signaux,  sont  destinés 
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Kig.  30.  —  Poste  de  téltigraphitt  aériMinc. 


aux  nvci'tissi'inonb  à  donner  aux  employiîs. 

Muintenanl,cununenlces  (liiïéi*t!uls  signaux 
pcuvcnt-ilâ  transmettre  l'expression  de  la  pen- 
sée ?  Les  frères  Cliappe  ont  consacré  92  des 
signaux  de  robli«{ue  du  droite  à  représenter 
la  série  de  02  nombres,  depuis  1  ju8(|u'ù  92  ; 
ensuite  ils  ont  composé  un  vocaluilaire  de  92 
pages,  dont  chatpie  page  contient  92  mots. 
Le  premier  signal  donné  par  le  télégraphe 
indique  la  page  du  vocabulaire,  et  le  second 
signal  indique  le  nuniéio  porté  dans  celle 
page  répondant  au  mot  de  la  dépêche.  On 
peut  ainsi,  par  deux  signaux,  exprimer  8,401 
mots.  C'est  là  le  vocabulaire  des  mois. 

Cependant  8,iGi  mots  seraient  insuflisanls 
pour  traduire  toutes  les  pensfies  et  pour  ré- 
pondre aux  cas  imprévus  ;  d'un  autre  cùté,  il 
est  des  idées  qui  doivent  revenir  fréquem- 
luent  dans  le  cours  de  la  correspondance.  Ou 


a  donc  composé  un  second  vocabulaire  (]uc 
Ton  nomme  vocabulaire  des  phrases.  11  esl 
formé,  comme  le  précédent,  de  92  pages,  con- 
tenant chacune  02  phrases  ou  membres  de 
phrases,  ce  qui  donne  8,401  idées.  Ces  phrases 
s'appliquent  particulièrement  à  la  marine  et  à 
l'armée.  Il  est  bien  entendu  que  |M)ur  se  ser- 
vir de  co  vocabulaire,  le  télégraphe  doit  don- 
ner trois  signaux  :  le  premier  pour  indiquer 
qu'il  s'agit  du  vocabulaire  phrasiquc  ;  le  se- 
cond, pour  indiquer  la  page  du  vocabulaire, 
cl  le  troisième,  [Hjur  le  numéro  de  cette  page. 

On  a  créé  enfin,  sur  les  mêmes  principes, 
un  autre  vocabulaire,  nommé  géographique^ 
qui  porte  la  désignation  des  lieux. 

Après  l'année  1830,  on  refondit  en  un  seul 
les  trois  vocabulaires  de  Chappe,  que  l'on 
étendit  beaucoup.  Les  phrases  et  les  mots  fu- 
rent disposés  dans  un  ordre  plus  simple,  qui 
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facilitait  considérabloment  la  composition  et 
la  traduction  des  «ie-pèches.  Ajoutoug  que, 
pour  dérouler  les  observations  indiscrètes, 
l'admiiiistratioii  avait  «oin  de  changer  fré- 
quemment la  clef  du  Toeabulaire. 

Quant  aux  signaux  destiné  ûmplcmcnt  à 
la  police  de  la  ligne,  on  comprend  que  l'em- 
ploi de  tout  vocabulaire  était  superflu.  Les 
signaux  formes  sur  l'oblique  de  gauche, 
afliectés  spécialement  à  cette  destination, 
étaient  ciumtts  de  tona  les  employés.  Ib  ex- 
primaient lei  avis  transmis  par  l'administra* 
tien  :  rurgence,  le  but,  la  destination  de  la 
dépèdie,  les  congés  d'une  heure,  d'une  demi- 
heure,  l'erreur  commise  sur  un  signal,  l'ah- 
senre  d'un  em|doyé  ;  en  un  mot,  tous  les  cas 
(jui  jteuvent  être  prévus,  depuis  l'ubsence 
ou  le  retard  d'un  stationnaire,  jusqu'à  la  des- 
truction d'un  télégraphe  par  le  Tent  ou  la 
foudre.  Ces  sortes  d'avis  parcouraient  la  ligne 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  l'administration 
était  instruite  en  un  clin  dVil  do  la  naluro 
de  l'obstacle  rencontré  par  la  dépêche  et  du 
lieu  précis  où  elle  s'était  arrêtée. 

La  vitesse  de  transmission  des  dépèches 
variait  suivant  la  distance.  On  recevait  à 
Paris  les  nouvelles  de  Calais  (68  lieues) 
en  trois  minutes,  par  trente^roistélégraphes; 
colles  dcLille  (60  lieues)  en  deux  minutes,  par 
\ingt-deux  télégraphes  ;  celles  de  Strasbourg 
(I20  lieues)  en  six  minutes  et  demie,  par  qua- 
rante-quatre télégraphes;  celles  de  Brest 
(loO  licues)  en  huit  minutes,  par  cinquante- 
quatre  télégraphes;  celles  de  Toulon  (267 
lieaes)  en  vingt  minutes,  par  eent  télégra- 
plies. 

Nous  compléterons  les  indications  qui  pré- 
cèdent sur  un  service  qui  a  toujours  été  très- 
peu  connu,  en  rapportant  (juriqnos  pages 
de  l'Histoire  <tdminislrative  de  la  télégraphie 
aérienne  en  France^  par  M.  E.  Gerspach, 
ouvrage  que  nous  avons  eu  déjà  tant  d'oe- 
casions  de  citer. 

•  Heûl  ëlédifBdIe,  dUl'aatear,  d«  te  lUn  entendre 
des  tlatloniiiii«,|^m  pour  1*  plupart  Ulettrée,  avec 


les  niolsf/ofu,  tuifjile»,  degrés,  pour  désigner  les  signaux } 
l'inspectour  Durant  eut  l'idée  Ms-heureuie  de  don- 
ner aux  signaux  des  11(1115  faciles,  en  rappait  a\(  <: 
le*  poftitioas.  Les  angles  de  45,  90,  13S  degrés  da 
riodieiteur  Aireot  dMgndi  par  les  nomlires  dnq, 
dix,  qiiitizt\  sui\is  des  mots  ni!r,u  (em  selon  que  la 
posiUou  était  dans  le  plan  supérieur  ou  inrérieur  ;  U 
aeplièmè  poitttoa  (l'iodicateor  replié)  fut  appelée 
iéro;  les  deux  indiculetirs  au  iéro  délerminaient  le 
fermé.  Quant  à  la  position  du  régulateur,  ou  l'indi- 
quait par  le  mot  peq^en,  lorsqu'elle  était  verticale. 
Les  fi;:iiaiiT  s't'iiiiiiçuient  eu  cominenç^nt  toujours 
par  l'indicateur  placé  à  k  partie  supérieure  pendant 
b  fermalioo  du  signal.  Voici  quelques  exemples  de 
ce  latiLT  .çe  :  dix  ciel  quinze  terre,  — cinq  ciel  quinze 
terre  perpcu,  —  quinze  terre  zéro.  L'application  de 
la  méthode  Durant  bdlito  d'une  nanière  étoaninla 
le  travail  Je  la  iramiiiiMÏoD,  elle  était  limple  et  &  Iv 
portée  de  tous. 

Le  serrice  des  lignes  était  adantroblement  orga> 
nisé  :  le  passage  des  signaux,  l'indication  de  la  na- 
ture des  dépécbet,  la  transmission  des  avis  d'inter- 
ruptions et  de  dtoîngemenit,  les  incidents,  tout  était 
réglé  de  manière  i  ne  laisser  uticiin  dnulc  dans  l'es- 
prit des  Klationnairee,  et  &  faire  connaître  iminédia- 
temont  nux  postes  de  direction  la  cauïc  et  le  lieu 
des  aiTùts  de  transmission.  Nous  ne  pouvom  entrer 
j  ici  dans  tous  les  détails  de  cette  organisalloa  ;  nous 
.  eu  citerons  seulement  quelques  points. 

Dès  que  rempiojd  aperoevait  un  signal  4  l'une  dos 
slalions  correspondante?,  il  mettait  son  régulateur 
en  Hiouvcmont,  lui  faisait  prendre  la  poailiou  obli- 
que, eompoHit  le  ligml  et  te  portail,  tout  compoié, 
•ur  l'horizontale  ou  la  vrrti< -  il  ',  ce  qui  s'appelait  nu- 
stcrer  le  signal;  il  ne  chun^jeuil  le  itorlt  que  lorsque 
le  rignal  était  reproduit  par  le  poste  suivant.  Le 
passage  d'un  sitrnnl  exigeait  les  opérations  suivantes  : 
observer  le  signal  l'jnué  par  le  correspondant,  le 
former  à  l'oblique,  observer  sll  est  porté  sur  l'hori- 
zontale ou  la  verticale,  le  porter  de  même,  l'écrlre 
sur  un  procès-verbal,  et  enlln  véritter  s'fl  nt  euo- 
tement  reproduit  par  le  poste  suivant. 

('.hai]iu'  (lt'[ièclie  {'lait  pré(  (''di''e  d'un  signal  parti- 
culier, qii  i  était  la  grande  urgetueou  la  grande  activité, 
quand  la  dépdche  s'éloignait  de  Paris,  et  la  jictitewr- 
genre  ou  la  pc/t7e  (utiritt^,  quand  la  d^'pèche  marchait 
sur  Paris.  La  dépêche  précédée  do  la  petite  wgvnce 
remportait  sur  celle  qnl  était  précédée  de  la  grami; 
wlivité,  mais  devait  céder  lo  pas  devant  la  ijnin'lr  nr- 
yence.  Ainsi,  lorsque  deux  dépêches  se  croisaient  en 
un  point  de  la  ligne,  le  signal  prtkédant  ces  dépê* 
ches  faisait  coniialire  au  slalionnairc  s'il  devait  aban- 
donner sa  transmission  pour  prendre  celle  qui  lui 
arrivait  en  sens  opposé.  Si,  par  exemple,  il  transmet» 
tait  une  dépêche  précédée  de  la  ji'tih  nrtji  wc,  et  ^i'il 
voyait  arriver  la  yrantk  urgaux,  il  abandonnait  son 
signal,  et  la  dépêche  précédée  de  U  çrmâe  urgmee 
pCMit.  Après  sa  iHUismissioii,  dtaque  slaltonnaire 
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refreoait  le  «ignol  qu'il  avait  abandonné,  et  la  trans-  i 
nîMioa  de  la  première  dépêche  continuait 

Il  arrivait  souvent  que  la  dépOchc,  étant  arrêtée 
par  le  brouillard  entre  deux  postes,  celui  qui  cessait 
de  wtr  aon  correspondant  arborait  un  signal  parti- 
culier, knunaire.  qu'il  transmettait  du  cAlé  opposé, 
CD  le  faisant  suivre  d'un  autre  signal  particulier,  iVt- 
^Seatif,  lïiisant  connaître  le  poste  qui  n'était  pas 
aptTi'u.  (Chaque  «splOTé  abandunnait  alors  le  signal 
de  la  dépêche  pour  prendre  le  signal  du  brumaire. 
Jusqu'au  moment  où,  le  brouillard  s^  dis&ipant,  k 
poste  qui  avait  arrêté  la  transmission  la  reprenait  on 
relevant  le  brumaire.  Afin  do  ti-nir  1>^5  omj  l  ^yi'.s  on 
lialeine  pendant  la  durée  d'un  brumaire,  et  pour 
qnIbfllMenI  toujours  présents  à  leurs  postes  et  prêts 
A  recommencer  la  transmissir.n,  les  employés  des 
postes  extrOmes  avaient  ordre,  de  temps  en  temps 
(toutes  les  quatre  ou  cinq  minutes),  de  raHaqner,  ce 
qui  consistait  à  reprendre  le  dernier  signal  transmis; 
chaque  employé  devait  à  son  tour  développer  le  si- 
gnal auquel  il  s'était  arrêté  :  quand  ce  raUoqw'  arri- 
vait au  dernier  poste,  le  slationnaire  transmettait  de 
nouveau  le  Lruinfârcj  qui  Taisait  connaître  que  la 
cause  de  l'interruptioa  sobiiatait  toujours. 

Lorsqu'un  employé  ne  prenait  pas  le  signal  qui  lui 
était  présenté  par  son  correspondant,  celui-ci  trans- 
mettait le  signal  oftsmot,  suivi  de  VindkatifAti  poste. 
Ces  absent  es  étaient  constatéCi  aor  1m  piOGè*-ver> 
baux  et  punies  sévèrement. 

Il  existait  d'anlna  signaux  réglementaires,  tels 

que  le  y  til  '('rangement,  qui  in<liqnnit  un  dérange- 
ment facilcuiunt  réparable  par  le  slationniiire  lui- 
même,  la  raplUfe  d'une  corde,  par  exemple;  le 
grand ilrr^iuijt'mnit,  qui  nécessitait  la  présent  e  de  1  ins- 
pecteur (ces  signaux  étaient  toujours  suivis  de  l'rn- 
dteMIfda  poate où  avait  lieu  le  dérangeaient);  l'er- 
reur,  qui  «nriulait  le  sipn.il  précédent,  et  X'atteute, 
qui  indiquait  aux  emplo^éi»  qu'ils  devaient  se  tenir 
prfllt  i  preodte  une  tiunoiiiiioii. 

l.n  tmnsmissioti  n'était  pas  continue  sur  les  lignes  ; 
sur  quelques-unes  ou  passait  à  peioe  deux  ou  trois 
dépêches  par  jour.  Alln  de  m  pti  fiiicer  1m  raaploy  és 
à  regarder  rnnslammeni  h  leur?  liinelles,  on  avait 
des  signaux  particuliers  représeu  tant  des  congésd'un 
quart  d'iMure»  d'une  demi-heare,  d'une  heure,  eie. 
lorsque  le  congé  était  donné,  l'empluyé  fermait  son  i 
télégraphe  (ferme  vertical),  et  pouvait  s'absenter.  A 
Texpintlon  du  congé,  les  deux  peetee  eat«eiiiei  le 
relevaient  en  trnnsmctlant  la  grande  et  la  petite  ac» 
tivilé,  ils  s  assuraieul  que  la  ligne  était  eu  bon  état, 
et  donnaient  un  nouveau  congé,  s'il  n'r  avait  aucune 
dépêche  &  transmcllri^. 

Pour  exercer  In  employés  sur  les  lignes  peu  occu- 
pées, on  Imnmetlail  dea  dépêchée  d'oierolGe.  C(>s 
dépêches,  toujours  précédées  de  la  grande  ou  petite 
ortixiUt  devaient  céder  le  pas  devant  les  dépêches 
oiflcieile»  d«  k  pimdf  on  de  la  pcMb  urgence  (i).  • 

(DFafMSS-Hk 

  I.  . 


'     ritKiiiniitt'  ans  de  service  ont  snffisam- 
I  ment  inoutré  les  avantages  de  !a  t«''léî:n- 
phie  at'rienne;  cependant  cette  télégraphie 
avait  du  nombreuses  imperfections,  et  il  nous 
mtoàlesrignabr. 

Les  BÎgniiix  w  UananMlleiit  &tF8Ten  ]*ai- 
mosphère;  par  conséquent  ils  sont  sonmis  à 
tous  les  accidents,  à  toutes  les  vicissitudes 
atmosphériques.  Les  brotiillard?,  les  plTiie«i 
abondantes,  la  fumée,  le  mirape,  les  hrimn  s 
du  matin  et  du  soir,  paralysent  le  jeu  du  télé- 
graphe aérien.  Claude  Chappe  avait  constaté 
que,  de  son  temps,  le  télégraphe  ne  pouvait 
fonclk»nntr  que  six  hemw  par  jour,  terme 
moyen.  Souvent,  pendant  l'hirer,  OU  ne  pou- 
vait travailler  plus  de  trois  heures  par  jour. 
Aussi,  dans  les  moments  où  les  dépt'^ches  ?i 
expédier  étaient  noTiibreuses,  la  moitié  de  res 
dépèches  seulement  arrivait  à  destination  le 
jour  de  leur  ^te.  La  aeoende  moitié  ne  pou- 
vait fiûre  qu*ane  partie  du  tr^et  par  le  té- 
légraphe» il  bllait  en  prévenir  Paris,  qui  se 
décidait  à  l'expédier  par  la  poêle. 

Bien  tjue  l'on  admit,  en  principe,  que  fe  fé- 
lé^a-aphe  pût  former  trois  signaux  par  mi- 
nute, en  pratique  on  ne  pouvait  compler 
que  sur  l'arrivée  d'un  signai,  par  minute. 

Le  trouUe  que  les  vuîations  de  ]*atmi>J 
sphère  apportaient  «u  pasHge  des  É^gflMtt, 
étut  donc  la  dilBenlté  fondamentale  de  ce 
système.  Qui  ne  se  souvient  d'avoir  vu,  dans 
les  journaux,  sousLonis-Philippe,  le  texte  des 
I  dépêches  télégraphiques  terminé  par  celte 
formule  sacrameuteile  :  «  Interrompu  par  ie 
hrouUkard»-» 

Ontre  le  vioe  fradamental  provenant  det 
varialiona  de  Fatmoephère,  il  y  avait,  dans  la 
télégraphie  aérienne,  un  vice  plus  sérieux  en- 
core. On  devine  (jn'i]  s'ntrit  de  l'absence  des 
signaux  pendant  la  nuit.  Le  repos  forcé  dn  té- 
légraphe pendant  toutes  les  nuits,  laiss;tit  dans 
le  service  une  lacune  funeste,  puisqu'il  di- 
minuait de  moitié  le  temps  de  la  correspon- 
dance. Pendant  «aise  heures  mr  vingt-quatre 
en  hiver,  le  télégraphe  aérien  était  condamné 
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à  rimmoLilité.  En  mai  et  soptt  mbrc,  il  ne 
pouvait  fonctionner  que  douze  heures,  et  du- 
mnttotjoiit»  les  plut  longs  de  l'été,  il  devait 
eneora  se  lepoecr  hidl  heam.  Anssi  tontM 
le*  d^pêclies  qae  Ton  apportait  i^nès  k  emi- 
cher  du  soleil,  étaient-elles  forcément  ren- 
Toyécs  au  lendemain.  Alors,  nulle  puissance 
bomainc  no  pouvait  arracher  le  télégraphe 
à  son  f;i<a!  repos.  Aux  pn^mières  ombres  j 
du  soir,  il  avait  replié  ses  ailes  ;  comme  un 
aemtenr  panaeni,  il  domniijusqu'aulefer 
de  k  pMclittiieauMm.  Et  pourtant  de  quelle 
impmteuDe  n'aurait  pas  été,  en  tant  d'occa- 
sioDS  de  ootre  histoire,  Texistcnce  d'une 
télégraphie  nocturue!  L'émeute  on  la  ha- 
taillc  sont  suspendues  aux  appriiclKs  de  la 
uuit;  dans  ces  heures  de  silence  et  de  trêve, 
l'autoritc  publique  a  le  temps  d'organiser  ses 
mesurea.  Let  masies  dpnneiit,  les  chefs  doi- 
vent veUler;  par  leurs  aolns,  aous  Tombre 
protectrice  de  la  nuit,  les  ordres  s'élancent 
dans  toutes  les  directions  avec  la  rapidité  de 
la  pensée,  et  le  lendemain,  quand  le  soleil 
monte  sur  l'horizon,  la  défense  est  prête  ou 
l'attaque  concertée. 

LeodonnéeafinuineB  par  k  acSenca  au»- 
trent,  soosua  autre  aqtect,  les  avantages  de  U 
télégraphie  nocturne.  La  néléoroiog^  uous 
appMBd  que  les  nuits  limpides  sont  plus  fré- 
quentes que  les  jours  sereins.  Prcs(}ue  tous  les 
phénomènes  atmosphériques  qui,  dans  le  jou  r, 
contrarient  la  transmission  des  signaux,  per- 
dent leur  iutlueucc  pendant  la  nuit.  Jusqu  au 
krerdusolnlflesAsuves,  les  bois,  les  marais, 
cessentde  fournir  des  tapeurs.  Le  mirage  eat 
nul,  Ic>s  brouillards  tonbentarecle  crépueenle. 
La  nuit  abaisse  les  vapeurs  que  le  soleil  aTaii 
élevées;  lanuit,lesvilles,les villages, les  usines, 
ne  répandent  plus  de  fumée.  Le  refroidissement 
du  soir  précipite ,  il  est  vrai,  l  eau  répandue 
en  vapeur  dans  l'atmosphère,  et  la  résout  en  un 
brouUkrd  léger;  mais  ce  phénomène  ne  se 
passe  qu'à  quelques  pieds  du  sol,  et  n'atteint 
jamab  k  hauteur  des  régions  télégraphi- 
ques* Il  kut  remarquer  de  plus  que  ptc<^u« 


toujours  des  nuits  sereines  succèdent  à  des 
jours  pluvieux,  et  réciproquement.  En  sujqio- 
sant  donc  k  télégraphie  nocturne  établie  con- 
jointement vec  k  lélégraplûo  de  jour,  il  se- 
rait diflidle  que  rintervalle  de  vingt-quatre 
heures  s'écoulât  sans  kisser  quelques  mo- 
ments favoraldes  au  passage  des  signaux. 

Ces  consideiatioti^ontétési  bien  appréciées 
par  toutes  les  i)ersoiines  qui  avaient  la  main 
à  Tadmiaistration  des  télégraphes,  que  pen- 
dant bmite  «ns  on  a  fiût  de  continuel*  efforts 
pour  arriver  à  créer  k  télégraphie  nocturne. 
Les  frères  Ghappc  n'avaient  jamab  perdu  de 
vue  cet  objet  capiUil.  l>eur  premier  appareil 
présenté  en  1793  à  la  Convention  nationale, 
était  pourvu  de  lanternes,  ijui  en  faisaient  un 
véritable  télégraphe  nocturne. 

n  résulte  des  recherches  assidues  aux- 
quelles les  frères  Chajipc  continuèrent  de 
ee  livrer  ultérieurement,  que  le  problème 
de  la  télégraphie  nocturne  ne  peut  se  ré- 
soudre que  par  ce  moyen  :  éclairer  pendant 
la  nuit, les  brnnchesdu  télégraphe  ordinaire. 
Malheureusement  les  essais  pour  cet  éclai- 
rage ont  presque  tous  échoué,  et  il  est  aisé 
de  le  comprendre,'carIes  conditions  àremplir 
sont  aussi  nombreuses  que  difficiles.  11  fout 
que  k  combustible  employé  donne  une  lu- 
mière assez  intense  pour  que  la  distance  des 
postes  télégrnjdii(jues  ne  lui  fasse  rien  ])erdrc 
de  son  éclat  (cette  distanre  est  en  moyeiuie 
de  trois  lieues);  il  faut  qui-,  sans  (.'iitretieii  et 
sans  réparation,  cet  éclat  reste  invariable 
pendant  tonte  k  durée  des  nuito;  il  fout  que 
k  flamme  rénste  à  limpétuosité  des  vents  et 
des  courants  atmoq>hériques  qui  balayent  les 
hauteurs;  il  faut  enûn  qu'elle  suive  sans  va- 
ciller les  branches  du  télégraphe  miscseu 
mouvement  par  les  manœuvres. 

La  plupart  des  combustibles  essayés  ont 
présenté  chacun  des  inconvénients  particu- 
liers. Les  graisses ,  ks  résines ,  k  bougie, 
donnent  peu  de  Inmière  et  une  fùmée  abon- 
da n  te  qui  masque  et  offusque  les  bran- 
che» du  télégraphe.  Le  gax  de  l'éclairage 
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donnenit  une  lumière  d*u ne  intensité  con- 
venable, mais  il  serait  itii|)o>silile  de  le 
distribuer  à  tous  le*^  pnstis  ti  lcgraphiqiies. 
L'hnile  no  soutien l  pas  la  tlainm(;  dans  les 
mouvements  do  1  apjiareil:  la  lumière  vacille 
alors  et  disparaît  par  intervalles.  Gcminie  nous 
Favons  dit  plus  haut,  le  gai  détoiiaiii,e*esl4- 
dire  le  nélaiige  eiplosif  des  gas  hydrogène  et 
oxygène,  fui  essaye  à  l'époque  où  Napoléon 
armait  le  camp  de  Boulogne  et  préparait  sa 
descente  en  Anclcterrc;  niais  les  expériences 
n'eurent  pas  de  siiile,  en  raison  de  l'abandon 
du  projet  d'expédition. 

Plus  lard  le  docteur  Jules  Guyot  montra 
que  Ykiférogète  Uqmde^  mUange  combus- 
tible particuliw,  brûlé  dans  des  lampes  de 
son  invention,  aurait  sufli  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  télégraphie  nocturne.  Cependant 
la  pose  de  ces  lampes  aurait  été,  par  les  mau- 
vais temps,  très-difficile  ou  mèuie  impossi- 
ble, et  le  projet  de  M.  Guyotfut  abandonné. 

Le  problème  de  la  télégraphie  nocturne 
est  loin  cependant  d'être  insoluble.  Il  a  été  ré- 
solu en  Russie,  puisque  la  ligne  télégraphique 
de  Varsovie  àCronstidt,  établie  par  M.  Cha- 
tau, dont  nous  aurons  à  parlerplus  loin,  fonc- 
tionne de  nuit  aussi  bien  que  de  jour  (1). 

Toutefois,  il  faut  le  dire,  les  essais  de  télé- 

(l)  Dans  une  brochure  publiée  en  1847,  sons  le  titrr  de 
Télégraphe  de  jour  tt  de  nuit  et  sur  laqiirlle  nous  rcviwi- 
*  4rMM  bientôt,  M.  Chatau  donoe  les  détails  suivants  sur  la 
disposition  qa'il  a  ■doptée  «o  Ruuto  pour  teUnr  1*  télé- 
grnpbe  pendult  h  BOtt 

<•  Mi"<  IrMiinriif's  1 1  nies  ft  ii\  nc  I.Tissfrit  rien  à  désirer. 
»  L'iiuiie  est  l«  seul  coail>usUl<le  employé.  Les  rès«rvoirt 

•  MMt  tnM  des  froid*  les  plu  intensea.  Les  lump»  iMt 
«  à  BifMii  constant,  Anèaiw  pM».  Le  foyer  lumin««  m 
«  craint  ni  la  pinle,  ni  fa  Tant  h  ]da*  violent,  ni  les  mon- 

•  vementsies  plus  rapides  du  lèlt'grajilif».  ('•■  foMT  si-  rnnin* 

■  Ueat  àan  degré  d'éclat  sufDsant  durnnt  vingt  heures,  sans 
«  dMMnder  auem  soin,  pourra  qu'on  emploie  de  lliuile 
«  lileii  ëporée  tA  de  bonnes  mèches.  Rien  qae  la  largeur  des 
>  mèefaetne  soit  que  de  13  mitlim^irex,  tous  les  signaux 
X  sont  distingués  à  la  distance  de  :<<i  itilmiii  tri '^  ;  ai[|^l  on 
a  obtieat  une  tréa-booae  tnnsmissioa  a  12  kilomètres,  U 

■  plm  gniMiedMiMe  ^  delvo  extaler  m  um  U^ie  té» 

•  légraphlque. 

M  SI  une  lanterne  s'éteint,  le  slnltonnalre  le  sait  A  11ns- 

•  tant,  et  cette  lanterne  est  bientôt  rallumée  ;  mah  tm 

•  reil  aecideat  eat  eKlrèaiemeut  rare  «vee  mon  téiégrapho, 

•  «I  Je  deal»  qu'il  arri?  e  traie  Me  paria  sv  «m  Uvn  da 

T.  II. 


;  graphie  nocturne  auraient  été  pounums  arec 
plus  de  persévérance  par  les  inventeurs,  ac- 

'  cueillis  avec  plus  de  faveur  par  le  poiiverne- 
inent  et  les  chambres,  si  des  circonstances 
nouvelles  n'étaient  venues  ap|^K)rter  dans 
la  question  un  élément  d'une  irrésistible  in- 
fluence. Pendant  que  la  télégraphie  aérienne 
cherchait  péniblanent  à  accomplir  de  nou- 
veaux progrès ,  la  télégraphie  électrique 
avançait  à  pas  de  géant  dans  la  carrière. 
A  partir  de  ce  moment  l'intérêt  se  détourna 
des  progrès  et  des  perfectionnements  de  la 
télégraphie  aérienne,  de  plus  en  plus  me- 
nacée par  sa  puissante  rivale. 


CHAPITRE  XII 

LA  TkLÛÛHkniUi  AÊRtKNNt    EN  SUÈDE,  EN  INGLEUhRE, 

n  iTALii,  n  OMom  ir  m  arosn. 

L'adoption  du  télégraphe  de  Thappe  par 
le  gouvernement  français,  avait  produit  eu 
Europe  une  sensation  trés-vivc;  tous  les 
peuples  étrangers  s'umpresacrenl  de  Tessayer 
ou  de  l'imiter.  Notre  système  télégraphique 
fut  établi  avec  le  plus  grand  succès  en  Italie 
et  en  Espagne. 

Dans  les  pays  septentrionaux,  les  brumes 
particulières  à  ces  climats,  rendent  diflicile- 
nient  visibles  les  signaux  allongés.  Un  préféra 
se  servir  de  volets  mobiles,  dout  les  combi- 
naisons sontasseï  variées  pour  offrir  une  mul- 
titude designaui.  On  a  vu  d*ailleurs(page23} 
que  Chappe  avait,  pendant  quelque  tempe, 
employé  cette  disposition.  En  Angleterre  et  en 

«  oeol  cinquante  postes.  Les  lanternes  portent  un  signe  qui 

■  lodi^w  le  «M  de  Vereovie  i  ebeeune  d'elles  a,  eseepld 
«  eus  postes  ettréiBeB,  dcat  réverbères,  deux  réservoirs 

■  et  deux  foyers.. .  Si  un  veiTe  se  casso  (ce  qui  arrive  très* 

«  nirciueiil),  il  faut  quiuie  sei  omli  -  [l'.iir  nili  u  r  In  porle 
«  dont  le  verre  est  cassé,  et  quioxe  secondes  pour  mettre 

■  une  nouTcllc  purie  qui  est  lou)e«ro  prêle;  naii  les  ver- 
a  ree  sont  à  Fabri  de  tout  accident,  une  fois  que  mes  bn- 

•  (emessoni  posées  an  télégraphe.  Quelle  que  soit  la  rari- 
<  iU\r  fWs  nKiiiviMiieiils  du  teli  i:r.'iphe,  aiinine  lanicnio 

•  uo  peut  s'ouvrir,  ai  se  détaclier,  ui  donner  contre  un  pi^ 
■ 
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Suède,  les  télégraphes  aériens  eoai  conslruils 
d'après  ce  systcino. 

Le  télégraphe  suédois  {/iy .  2 1  ) ,  qui  ftatoOD- 
slpiit  |»ar  M.  EndieleiaatB,  m  composait  d*an 
grand  cadre  officant des  vototo  placés  àigale 
.distanoe,  eldiipcaéa  wir  trois  rangées  verti- 
cales. Chacun  de  ces  volets  était  fixé  à  un 
.«xe  mobile,  et  pouvait  prendre  une  position 
horizontalo  on  verticale.  En  s  ouvrant  ou  se 
fermant  de  celle  manière,  ils  formaient  i,024 
signaux,  qui  suffisaient  auibesoinsde  la  <;or- 
Tei|ioodanoe« 


iiiim 


y 

N 

i 

■ 

il  

1  !        H  1 

ii 

Pig.  91.  —  Télésrapbe  «irieti  cmptuyé  eo  Saède. 

Ignace  Ghappe,  dans  son  Sisloire  delaiê- 
liffnp^t  décrit,  en  ces  termes,  lelélégra- 
phe  suédois  : 

■   ■  I,e  félégraplio  adopté  par  H.  Endelewnlf  e»l 

une  machine  à  trappe*,  composée  d'un  cadre,  dont 
l'intérieur  est  rempli  pêt  dix  voleli  placéi  à  égale 
distance  l'un  de  l'auirc,  et  «or  trois  rangées  vertica- 
les,  dont  celle  du  milieu  en  t<»nlient  quatre;  ces  vo- 
lols  sont  fixés  chacun  sur  UD  »xe  qui  tourne  dans 
des  trouB  pratiqué»  «ux  c6ld*  dn  crtre;  ih  prennent 
an»  poailion  terticale  ou  horironlalo,  d'après  le« 
mouvements  qu'ils  reçoivent  par  ces  axcs,  et,  en 
s'ouvrant  ou  se  fermant  ainsi,  ils  produisent  ndlle 
vingt-quatre  signaux.  M.  Eudclerantz  eût  pu  leur 
faire  exprimer  tous  les  nombres  po??ibk<;  mais  il 
.craignit  dï-mctlrc  dans  ses  signaux  tri*i)  <1  incerti- 
tude, parce  qu'il  ne  fallait  pas  seulement,  eu  notant 
K<  ji?tiai)x,  observer  quol  Yolet  éUil  visible,  mais 
curore  dans  quel  ordre  il  Vél&il  defWW. 
II.  Endcloruila  apporta  bea^coop  de  lotn  dans 


rexécufion  de  «a  machine,  poui*  ea  iwdM  lai  i 

vemenU  faciles  et  sûrs,  et  prendre  des  mrsures  pour 
lever  une  partie  des  obstacles  que  la  pratique  de  l'art 
télégraphique  fait  aperccToir  ;  mais  a  ne  s'dteta  pet 
au-dessoB  du  système  alphabétique. 

n  obaenra  qu'il  était  avantageux  de  mettre  entre 
ses  volets  un  intervalle  plus  grand  que  leur  diamè- 
tre, pour  empêcher  qu'ils  ne  fus  (  tit  <  uifundus  en- 
semble; que  ta  tendance  4  la  confusion  est  plus 
grande  dans  la  direction  boriionlale  qne  dans  la  ver* 
ticule,  et  qu'il  faut  conséquenunenl  dloigner  les  to> 
lots  encorii  davantage. 

Pour  rendre  son  télégraphe  de  jour  utile  pendant 
)a  nuit,  M.  Endeleranli  emploja  une  lanterne  de  fer- 
blanc  qui  n'avait,  pour  laisser  paner  la  lumière,  que 
deux  ouvertures  rondos  placées  aux  deux  cMés  cop» 
nBpo6danta,el  omTerle»  avec  du  mica  très  tiaupi- 
rent  :  deux  quarts  de  cercle  en  fer-blanc,  adaptés 
aux  deux  côtés  de  la  lanterne,  tiennent  à  l'axe,  de 
manière  à  être  élevés anr  les  troui;  de  la  lanterne,  et 
i  retomber  par  leur  propre  poids,  suivant  qu'op  veut 
montrer  ou  cacher  les  feux  :  il  fixa  ces  lantemei  à 
ta  plue  des  volets,  sur  le  cadre  vertical,  dans  le 
nv'mf^  r.ivir.-  entre  elles  quf       volets;  les  iîls  qoi 
parlent  de  chacune  d'elles  se  réunissent  au  pied  de 
1a  macbhie,  enanne  pour  le  tflégrapbe  de  jour;  et 
.il  assure  que  ce?  lanternes  ont  été  employées  avec 
avantage  et  sûreté  à  la  distance  de  trois  milles  sué- 
dois, les  flammes  étant  d'un  pouce,  lenrdislancc  en- 
tre elles  de  sept  pieds,  et  les  .tèlescppei  BiooiaBant 
soixante  fois  (I}.  • 

IjCS  premiers  essais  du  télégraphe  sué- 
dois furent  faits  entre  Drnttniagbolm  et 
"Slockholm,  le  30  octobre  1794. 

i:n  ITOG,  on  disposa  trois  télégraphe* 
pour  servir  à  la  correspondance  des  dUui 
bords  dWlaad,  à  la  distance  de  Irait  lieues. 
>  Le  télégraphe  suédois  était  à  peine  établi, 
que  le  goavemement  anijlais  en  adopta  un* 
à  peu  près  semblable.  Il  fnl  élevé,  à  Lon- 
dres, en  17%,  sur  rhôlel  de  rAmiraiité. 
C'était  une  sorte  de  irrille  occupée  ji;ir  sis 
volets  très-rapprocliés.  La  lijrure  22  repré- 
sente ce  lolégruphc  d'après  le  dessin  qu*cn  a 
donné  Ignace  Chappe,  dans  son  Bûtain  de 
la  télégraphie. 

Ce  système  est  vicieux,  parce  qu'il  expose 
trop  aisément  à  confondre  les  signaux  placés 
h  côté  ou  au-dessus  les  uns  d(S  autres.  Cette 
difficulté  pratique,  jointe  à  l'existence  habi- 

(1)  Piges  i«M«t. 
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liu'Ile  drs  hrouillanis  sous  le  cliinal  dc  favo- 
rablo  (le  rAnglelei  re,  empêcha  de  retirer  du 
télégraphe  aérien  tous  le»  avantages  qu'il 
procurait  dans  les  pays  méridionaux. 


Fig.  !2.  —  Téh'grapUc  aérien  employé  on  AngleUrrc. 


On  a  prétendu  que  le  premier  télégraphe  j 
établi  à  Londres  en  179G,  ne  pouvait  servir  , 
que  vingt-cinq  jours  au  plus  dans  l'année. 
Diverses  modifications  furent  apportées  à  cet 
appareil  depuis  cette  époque,  mais  sans  l'a- 
mener à  un  degré  suflisant  de  valeur.  C'est 
précisément  en  raison  des  insuccès  répétés  de 
la  télégraphie  aérienne,  que  la  télégraphie 
électrique  devait,  plus  tard,  prendre  en  .\n- 
gleterre  un  essor  très-rapide. 

La  découverte  franvaise  se  répandit  plus 
lentement  en  Allemagne.  Bergstrasser,  qui 
n'abandonnait  pas  aisément  la  partie,  dépeça, 
mutila  le  lélégraphe  français,  et  en  fit  une 
machine  informe,  qui  ne  put  jamais  être  em- 
ployée. 11  allait  chercher  t»>utes  les  rai«>ns  du 
monde  pour  donner  le  change  à  ses  compa- 
triotes sur  le  mérite  de  l'invention  française. 
El  parfois  il  rencontrait  de  siiigiiliers  argu- 
ments : 


«  Au  resle,  dit-il  dans  un  ouvrage  d6di6  à  l'em- 
pvn^ur  Fraoçuis  II,  jo  pi'n«5  que  les  Français  n'em- 
ploient pas  leur  télégraplic  à  un  autre  but  qu'à  un 
but  politique  :  on  s'vn  »ert  pour  amuser  le*  Pari- 
siens, qui,  les  jeux  sans  cesse  fixés  sur  la  machine, 
disent  :  /(  tu,  i7  ne  v<i  fxu.  On  proilto  do  cette  occa- 
sion [tout  détourner  l'attention  de  l'Europe,  et  en 
venir  insensiblement  à  ses  fins.  ■ 

Cependant  on  ne  tint  pas  compte  d'aussi 
bonnes  raisons,  et  le  télégraphe  de  Chappo 
fut  adopté  dans  les  Etats  Allemands. 

Le  télégraphe  aérien  fut  sur  le  point  do 
s'installer  en  Turquie.  L'ambassadeur  otto- 
man fit  demander  pour  son  souverain,  un 
mo<lèle  de  télégraphe  au  gouvernement  fran- 
çais. Les  appareils  furent  envoyés;  mais  per- 
sonne, à  Constantinople,  ne  put  réussir  à 
les  faire  fonctionner. 

La  découverte  de  Chappe  trouva  en  Egypte 
un  plus  sérieux  accueil.  Méhémet-Ali,  dési- 
reux de  doter  son  pays  de  cette  nouvelle 
conquête  de  la  civilisation  européenne  , 
chargea  un  ingénieur,  M.  Abro,  d'établir  une 
ligne  télégraphique  du  Caire  à  .\lcxandric. 
On  fit  venir  de  France  les  modèles,  les  lu- 
nettes d'appn>che  et  tous  les  instruments 
nécessaires.  M.. \bro,accompagnédeM.  Coste, 
un  des  ingénieurs  du  pacha,  fit  la  reconnais- 
sance des  lieux,  et  présida  à  la  construction 
des  postes.  La  ligne  télégraphique  créée  par 
Méhémet-.\li  fonctionne  encore  aujourd'hui 
en  Egypte  ;  on  reçoit  en  quarante  minutes  à 
Alexandrie,  les  nouvelles  du  Caire,  au  moyen 
de  dix-neuf  statioi.s  établies  dans  des  tours 
isolées. 

La  télégraphie  rencontra  plus  de  difficul- 
tés en  Russie  ;  ce  n'est  guère  qu'en  { 83 1 
({u'ellc  put  s'y  ét"blir  d'une  manière  di  fini- 
tive.  Cependant  l'utilité  d  un  tel  agent  do  cor- 
respondance se  faisait  sentir  en  Russie  plus 
(|ue  dans  toute  autre  partie  de  l'Europe. 
L'immense  étendue  de  cet  empire  es!  un 
obstiicle  continuel  à  la  transmission  des  ordres 
envoyés  de  la  capit^ile  ;  il  faut  des  mois  entirrs 
pour  les  faire  parvenir  et  pour  être  informé 
1  de  leur  exécution.  La  dist^uice  qui  sépare  li!S 
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divers  peuples  soumis  à  rautorité  du  czar,  esl 
si  conaidéFable,  qu'ils  ne  peuTent  former 
entre  eux  des  relations  suiTÎes,  et  qu'ils  sont, 

pour  la  plupart,  comme  élranfrors  ]o?  uns  aux 
autres.  Toutes  ces  circonstances  devaient  don- 
nera rétablissement  de  la  télégraphie  chez  les 
Russes  un  prix  inestimable.  Aussi  l'empereur 
Alexandre  attachait-U  la  plus  haute  impor- 
tance à  cette  question.  Malbeureusement  les 
résultats  répondirent  mal  à  son  impatience  et 
à  SCS  désii-s.  Un  grand  nombre  de  personnes 
avaient  essayé,  à  Saint-Pétersbourg,  de  con- 
struire des  télégraphes,  mais  leurs  tenlati\es 
avaient  été  si  mal  combinées,  (|u  il  en  reste  ù 
peine  des  traces.  Nous  ne  connaissons  de  ces 
essais  infructueux  que  Tesquisse  de  machine 
télégraphique  qui  fut  proposée  au  czar  par 
l'nblM!  Valentin  Ilaûy,  connu  par  sa  méthode 
d'éducation  des  aveugles.  Dans  Tuie  bn^cluire 
publiée  en  1 805,  Valenlin  Hauy  annonce  (fu'il 
\ient  d  appliquer  heureusement  sa  nu  lhode 
à  la  composition  d'un  système  et  d'ime  ma- 
chine télégraphique  dont  il  a  accommodé  le 
le  service  «tout  exprès  pour  l'usage  de  l'em- 
«pirede  Russie».  U  est  dinicile  de  compren- 
dre comment  une  méthode  imaginée  pour  les 
aveugles  peut  servir  à  lire  des  signaux  :  cette, 
idée  n'eut  aucune  .suite. 

Les  journaux  annoucèrcnl  un  1808,  qu'un 
Bi.  Volque  allait  enrichir  Saint-Pétersbourg 
d'un  télégraphe  aérien.  Cet  appareil  devait 
mal  remplir  les  vues  du  gouvernement,  puis- 
que son  auteur  crut  devoir  Tannée  suivante 
le  transporh'r  ù  ('npi  nh  igtie.  Cependant,  en 
1800,  le  consul  de  Danemark  titan  gouver- 
nement tranyais  la  demande  d'uu  télégraphe, 
ce  qui  ne  plaide  pas  en  faveur  de  l'appareil 
de  M.  Volque. 

Tous  les  essais  entrepris  en  Russie  pour  la 
créatiott  iFune  ligne  télégraphique,  avaient 
donc  échoué,  et  depuis  vingt  ans  une  com- 
mission ofiicielle,  instituée  en  vue  de  cette 
question,  n'avait  <'ncnre  rien  produit,  lors- 
qu'en  1831,  un  ancien  employé  de  la  télégra- 
phie française  vint  proposer  h  Temperour 


Nicoks  de  dotnr  la  Rnasie  du  moyen  de  cor- 
respondance depuis  si  longtemps  cherché. 

C  eUiit  M.  Chatau,  qui,  au  moment  de  la  ré» 
volution  de  1830,  avait  été  destitué  avec 

Abraham  Chappe.  Le  système  qu'il  avait 
imaginé  était  une  modilicatinn  du  télégraphe 
Chappe,  ayant  pour  ])rincij*al  avantage  de 
le  nombre  des  signaux. 


Fi»  SS.  —  Télégraphe  aërlen  «taUi  an  Rmaia 
par  M.  ChaUu. 


La  figure  23  rcj»réscntc  le  télégraphe  de 
jourAii  M.  Chatau,  d'ajuès  un  niéuioirc assez 
obscur,  et  sans  doute  rendu  obscur  volontai- 
rement, qui  a  été  publié  à  Paris  par  l'auteur, 
en  1842  (1).  C'est  le  télégraphe  français  dis- 
posé de  manière  à  produire  un  ordre  diffé- 
rent de  signaux. 

En  plaçant  des  lanternes  aux  bras  de  ce 
télégraphe,  .M.  Chatau  obtenait  des  signaux 
de  nuit,  dont  le  vocabulaire  avait  été  com- 
posé par  lui  avec  un  très-grand  soin. 

(I)  fWgnphe  d»  j^urei  de  nuit  par  Pierrc-JncqucsCha* 
Un.  Paria,  IM>,  grand  ln-8*,  avec  3  idauches  gravé  s. 
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C«cW4,  CrM  <i  rui.  iMf, 


Pan»,  Jmi  ItlC*.  UU. 


Fig.  îl  —  LViniHTOur  Nicolas  oxécule  le  premier  essai  de  In  ligne  Wldgraphlquo  de  Salnt  Pélcrsbourg 

A  Varsovie. 


M.  Chatau  établit  on  Hiissic  deux  lignes  de 
télégraphie  aérienne  :  l'une  de  huit  postes 
entre  Saint-Pétersbourg  et  Cronstadt,  (!t  une 
seconde  de  cent  quarante-huit  postes,  entre 
Saint-Pétersbourg  cl  Varsovie.  La  première 
fut  ouverte  à  la  lin  de  février  1834,  la  se- 
conde, en  mars  i838. 

La  ligne  télégraphique  «le  Varsovie  était  la 
plus  étendue  de  l'Europe  :  elle  avait  trois  cent.s 
lieues  de  longueur.  Sun  organisation  était 
entièrement  militaire.  Chacun  des  postes  ren- 
fermait une  chambre  à  coucher,  une  cuisine, 


deux  remises,  une  cave,  une  vaste  cour,  un 
jardin  et  un  puits.  Quatre  employés  étaient 
attachés  au  service  de  chacutie  des  stations. 

M.  Chatiu,  de  retour  en  France,  aimait  à 
raconter  la  scène  émouvante  qui  se  passa  le 
jour  du  premier  essai  de  la  ligne  télégraphi- 
que qu'il  avait  établie,  d'après  les  ordri*s  de 
l'empereur,  de  Saint-Pétersbourg  à  Varsovie. 

Ce  jour  arrivé,  et  tous  les  stationnaires 
éteint  à  leur  poste  sur  le  trajet  de  la  ligne,  on 
vit  entrer  l'Empereur,  (pii  n'était  point 
attendu. 


G2 
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rS'icolas  écrivit  une  dépêche  de  trculc  mots, 
ci  la  présenta  i  M.  Ghatau,  qui  la  traduisit  en 
signaux  de  son  voeabulaire. 

Au  moment  où  notre  compatrioto  se  dis- 
posait à  saisir  les  maniTelle«  du  télégraphe, 
pour  f'xjK'dicr  les  siçj-nniix,  rempcreur  Nicolas 
l'écarta  bnis(iuenK"nt.  11  s;iisit  les  poignées 
des  niauivelles,  et  se  mit  à  exécuter  lui- 
racmc  les  mouvemonts  destinés  à  former 
les  signaux.  A  mesure  qu'il  aTait  fait  un  si- 
gnal, il  mettait  rœil  à  la  lunette,  pour  re- 
connaître si  le  signal  avait  été  compris  et 
répété  par  le  premier  stationnairc  ;  puis  il 
exécutait  le  signal  suivant.  11  transmit  ainsi 
lui-intMuc  toute  la  lU'jR'clie. 

Fondant  la  nuit,  Tenipereur  s'était  exercé 
sur  un  petit  modèle,  à  la  manoeuvre  des 
signaux  télégraphiques.  Il  connaissait  déjà  le 
TOcabnlairc,  et  il  avait  voulu  faire  de  ses  pro- 
pres  mains,  le  premier  essai  des  appareils 
sur  la  ligne. 

On  conipn'ud  si  Ions  les  canirs  étaient  ser- 
rés! Mais  le  plus  énm  de  tous  li  s  assistants,  le 
plus  fui  tement  impressionne,  c  était  natu- 
rellement M.  Ghatau.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  si  Fempereur,  nonce  en  têl^iraphie, 
avait  commis  quelque  erreur,  bien  naturelle, 
dans  Texpédition  de  la  d^iéelie  ;  si  les  station- 
nnires  rux-mèmes,  encore  peu  exercés  aux 
niaïKi  livres,  avaient  mal  compris  un  seul 
signai,  tous  les  travaux,  toutes  les  expériences 
du  constructeur  do  la  ligne  télégraphique, 
étaient  anéantis  du  mémo  coup.  Au  lieu 
d'obtenir  la  juste  récompense  qu'il  attendait, 
il  se  voyait  déjà  exilé  en  Sibérie  par  la 
colère  du  czar. 

Heureusement  rien  d(!  tout  cela  n'arriva. 
On  attendait,  avec  anxiété,  les  signaux  qui, 
reveuaut  de  Varsovie,  devaient  indiquer  si 
la  dépêche  avùt  été  comprise.  Dix-  minutes 
étaient  à  peine  écoulées  que  les  signaux 
expédiés  de  Varsovie,  et  répétés  par  les  té- 
légraphes de  toutes  les  stations,  arrivaient, 
annonçant  la  parfaite  réussite  dt;  Tcxpé- 
rience,  l'étal  irréprochable  de  la  ligue  ut 


rexcellence  du  système  télégraphique  établi 
par  M.  Ghatau. 

Dès  qu'il  vit  revenir  les  signaux,  Tem- 
pcreur  Nicolas  embrassa  M.  Ghatau,  le  féli- 
cita, et  lui  annonça  qu'il  récompensait  son 
mérite  par  une  pension  de  10,000  roubles  et 
la  croix  de  Saint-Vladimir. 

Notre  ctiin  patriote  demeura  encore  deux 
ans  en  Hussie.  Au  houl  de  ce  temps,  ayant 
parfaitement  organisé  le  service,  il  rentra  en 
France. 


CHAPITRE  XIII 

LA  TeLfonAPBiB  aKribnkr  nr  nuinx,  «oos  un;i»>m- 

Liri'K. —  1.A  Tt[.tGit.vi'iiii':  IN  Aiy.'ini:.  —  lunriirATs 
gvsTiiMEs  moi-usts  rouR  i>EiiFEi(moNNkii  Kt  HturLAu:a 
LR  TitLeenAniB  tut  ciiapfi.  —  naishakce  dk  la  ittÉ- 
GitAi'aiE  f.i.ixTniyi:i:.  —  Li  iëi  r<.ti\i-uiF.  aékiknvk 
TKnMIA'E  CI.ORieCSfillGNT  SX  CUtBIÈAK  DAKS  LA  Cl'BUttS 
DB  CHIMEK. 

Sous  Louis-Philippe,  la  télégraithie  fran- 
çaise fut  séricusetneiit  encouragée.  Plusieurs 
lignes  nou\ elles  lurent  établies. 

Depuis  longtemps  la  télégraphie  était  ren- 
trée dans  les  attributions  du  ministère  de 
rintérieur.  Soumise  pendant  la  Révolution  et 
sousKEmpirc,  au  ministère  delà  guerre,  celte 
institution,  pendant  les  époques  pacifiques  de 
la  Hestauralion  et  du  gouvernementdt'.luiilet, 
revenait  naturellement  au  ministère  de  rin- 
térieur, dans  les  attributions  duquel  elle  est 
encore  aujourd'hui. 

C'est  sous  Louis-Philippe  que  Ait  votée  la 
loi  qui  attribue  au  gouvernement  le  mono- 
pole des  communications  télégraphiques,  de 
quelqtic  ordre  qu'elles  soient.  Cette  loi  illibé- 
rale, extension  peu  motivée  des  monopoles 
de  l'Ktat,  déjà  ci  nombreux,  était  l'expression 
d'une  défiance  politique  du  gouvernement 
contre  les  citoyens.  Elle  subsiste  encore  de 
nos  jours,  dans  toute  sa  rigueur,  interdisant  à 
tout  particulier  l'usage  d'une  correspondance 
télégraphique  privée.  La  télégraphie  électri- 
que est  régie  par  la  mémo  loi,  ce  qui  crée  un 
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olutecle  bWn  gratuit  aux  opératUms,  aux  trt- 
vaux  des  atdiéfs,  des  manuftcturas  et  des 

diverses  industries,  en  les  empêchant  d'éta- 
blir des  communications  tch'^mphiques. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  en  1837  que  cette 
loi  fut  volée  par  la  cliiirnluv  dos  dc-putés.  A 
cette  époque,  aucune  loi  u'accordait  ù  1  litat 
le  monopole  de  la  correspondance  télégraphi- 
que. Aussi  Un  senriee  de  télégraphie  privée 
s'étaît-U  créé,  d*apràs  lUi  nouveau  S]r<^me, 
entre  Paris  et  Rouen.  Une  télégraphie  clan- 
destine s'était  nii^mo  établie,  pour  tr.iii'îiiicltre 
le  cours  do  la  bourse  de  Paris  à  Bordeaux. 

C'est  pour  prévenir  ce  qui  paraissait  un 
abus,  et  ce  qui  n'était  que  l'exercice  d'un 
droil  de  tout  citoyen,  que  la  chambre  des 
députes  vota  la  loi  sur  la  corrtspondaneê 
UUyraplùque^  ifài  lui  fut  présentée  par  le 
gouvernement,  et  promulguée  le  3  mai  1837. 
Coite  loi  punit  d'un  emprisonnement  d'un 
miùs  à  un  an  et  d  uno  amende  do  mille  à  dix 
mille  franco  «  (piu-oïKjuc  transmettra,  sans 
autorisation,  des  signaux  d'un  lieu  à  un 
autre,  soit  à  Taido  de  machines  télégraphi- 
ques, soit  par  tout  autre  moyen.  »  Elle  ajoute 
que  le  tribunal  ordonnera  la  destruction  des 
postes  desdite»  machines  ou  moyens  de  trans- 
mission. 

L'n  plan  général  du  réseau  télégraphique 
fut  arrêté,  sous  Louis-Philippe,  parl  udmi- 
■istration  des  télégraphes,  dont  le  directeur 
était  M.  Alphonse  Foy,  neveu  du  célèbre 
général  Foy.  Ce  plan  coosislait  à  établir  une 
série  ilo  liu DOS  conomtriqueSy  et  à  relier  en- 
tre elles  les  lignes  rayonnantes. 

On  avait  projeté  trois  limios.  î,a  proinière 
devait  rallaoher  celle  de  Paris  à  Toulon  à  relie 
de  Bajoiuie  par  Avignon,  Montpellier,  Tou- 
louse el  Bordeaux.  La  seconde  partant  de 
Dgon,  devait  aboutir  par  Strssbourg,  en  pas* 
sant  par  Besançon.  La  troisième,  se  déta- 
chant de  la  ligne  de  TËst  à  Metz,  se. serait 
dirigée  sur  Boulogne,  par  Valenciennes  et 
Lille  ;  de  Boulogne  elle  aurait  gagné  la  ligne 
de  r  Ouest  à  Avraacbcs,  eu  passant  par  Cauu 


et  en  coupant  la  ligne  projetée  de  Paris' an' 
Havre.  Ce  plan,  parfiûtemeat  raistrtiné, .  don- 
nait à  une  dépêche  deux  voies  au  moins  pour 
arrivera  destination,  et  faisait  entrer  dans  le 
réseau  les  places  fortes  des  frontières  du  Nord, 
les  centres  commerçants  du  littoral  de  la 
Manche  el  les  villes  importantes  du  Midi. 
Des  embnUiehinnent^  spéennx  devaient  rat- 
tacher Cherbou^,  Boulogne,  Nantes  et 
Perpignan. 

Ce  projet  ne  fut  exécuté  qu'en  )i.u»ie,  soit 
par  la  parcimonie  delà  chambre  des  députés, 
soit  par  la  ('onsi<loration  des  imminents pro» 
grès  du  télégraphe  électrique. 

L'exécuUon  du  plan  projeté  par  l'admini»* 
tration  des  télégraphes,  commença  par  la 
ligne  du  Midi.  En  1833  on  créa  la  section. 
d'Avignon  à  Montpellier,  en  1834,  celle  de* 
Montpellior  à  Bordeaux. 

Kn  ISil,  une  ligne  fut  cotisiruite  de  Calais 
à  Boulogno,  pour  le  service  des  dcpèohos 
d'Angleterre.  Ou  commença,  en  1 812,  la  ligue 
de  jonction  de  Dijon  à  Strasbourg. 

En  1841,  la  télégraphie  aérienne  présentait 
un  imposant  réseau,  composé  de  8,000  kilo- 
moires  de  lignes,  pourvues  de  534  stations* 
29  villes  correspondaient  télégraphiquement 
avec  Paris.  Voici  les  noms  de  ces  villos,  jalon- 
nées selon  le  trajet  des  stations  télégrapbi* 
ques: 

•  tille,  Calais,  Boulogne  ; 
ChAlons,  mets,  Strasbourg; 
Dijon,  Besançon,  Lyon,  Valence,  Avignon, 

Marseille,  Toulon; 
Tours,  Poitiers,  Angoulôme,  Bordeaux, 

Bavouue; 

Agen,  Toulouse,  iSarbonne,  Perpignan, 
Moutpellier,  Nimes. 

Avranches,  Cherbourg,  Brest,  Rennes, 
Nantes  (1). 

Tout  cela  était  loin  de  composer  un  réseau 
suffisant  pour  tous  les  besoins  de  la  corres- 
pondance de  l'aulorité  politique,  résidant  à 

(t)  K.  Gcrsp.v-li,  Utsi  n,  •adminiilr^titeiitmtitésft^^ 
«énttute  e*  J>VMcr,  p.  81. 
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Paris.  avDC  les  principaux  centres  adminîs- 
tratifi.  Hais  la  télégraphie  électrique  com- 
mençait à  gagner  du  terrain  en  sentant  ap- 
procher le  moment  de  sa  réalisation  pra- 
tique, et  toute  idée  d'extension  nu  de  [M  i  foc- 
tionnoment  de  la  télégraphie  aérienne,  se 
trouvait  ainsi  j»aralysée. 

On  ne  crut  pas  cependant  devoir  attendre 
davantage  pour  doter  nos  établiss^ents 
d'Algérie  d'un  système  télégraphique.  Un 
réseau  aérien  fut  construit  en  Algérie  do 
1844  à  1854,  sous  la  direction  de  M.  César 
Lair.  Les  travaux  furent  exécutés  par  le  gé- 
nie militaire,  d'après  les  données  fournies 
par  les  employés  du  télégraphe.  Ils  ne  furent 
pas  d  ailleurs  sans  danger  :  souvent  il  fallut 
8*entourer  de  bataillons,  pour  protéger  les 
tnvdllettn  eontre  les  attaques  des  indigènes. 

Les  lignes  partant  d'Alger  desservaient 
vers  l'ouest  et  le  sud-ouest  :  Blidah,  Mi- 
lianah,  Mcdéah,  Cherehell,  Tenez,  Orleaiis- 
ville,  Mostaganem,  Oran,  Sidi-Hel-Ahlx's  et  j 
Tlemcen  ;  vers  l'est  :  Aumale,  Dellis,  Bougie, 
Sétif,  Constantine,  Phihppeville,  Guohna, 
Btae,  et  enfin  vers  le  sud-est  :  Batna  et  Bis- 
kara. 

Les  postes  télégraphiques  ne  ressemblaient 
pas  à  nossUitions  françaises.  C'étaient  de  véri- 
tables blockhaus,  flanqués  de  deux  petits  bas- 
tions, et  environnés  d'une  i)alissatie,  percée  de 
meurtrières.  Aini>i  mis  à  l'abri,  le  poste  télé- 
graphique pouvait  résister  à  toutes  les  at^ 
laques  des  indigènes  ou  aux  irruptions  des 
midiiiiteurs.  U  iaut  dire  néanmoins,  qu'ils 
n'eunuit  jamais  à  nqpousser  aucune  attaque. 

En  raison  de  la  pureté  habituelle  de  l'at- 
mosphère, les  stations  téh'graphiques  de  l'A- 
fri(|ue  française  étaient  séparées  par  une  dis- 
tance de  douze  kilomètres.  M.  César  Lair 
avait  simplifié  les  signaux,  ainsi  que  le  voca- 
bulaire, et  ces  réformes  judicieuses  accélé- 
raient sensiblement  le  passage  des  dépêches. 

L'appareil  télégraphique  fut  réduit  à  sa 
plus  simple  expression.  Il  ne  consista  phis 
qu'en  un  régulateur  fixe,  avec  deux  iudica-  ' 


leurs  mobiles  ;  le  tout  soutenu  par  deux  po- 
teaux parallèles.  Un  vocabulaire  spécial  dut 
être  appliqué  à  l'appareil  ainsi  modifié  par 
la  suppression  d'une  des  pièces  principales. 

Par  son  extrême  simplicité,  le  télégra[»he 
d'Afrique  présentait  moins  de  chances  de  d»'-- 
rangements  et  fatiguait  peu  l'opérateur.  Il 
rendait  plus  facile  le  passage  des  dcpèches,au 
moyen  de  son  vocabulaire,  aussi  riche  que 
celui  de  France,  quoique  basé  sur  un  nombre 
de  ngnaux  moindre.  C'est  le  même  système, 
qui  fut  adopté  dans  la  régence  de  Timis,  et 
plus  tard  par  notre  administration  télégra- 
phique pour  la  guerre  d'Orient. 

Pour  établir  très-rapidement  les  lignes, 
M.  César  Lair  fit  construire  des  supports 
formés  de  deux  poteaux  obliquement  croisés 
aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  et  pouvant  se 
fermer  comme  les  (1<  ux  lames  d'une  paire  de 
ciseaux.  La  partie  la  plus  longue  des  poteaux 
se  démontait  en  deux  pièces,  et  les  indica- 
teurs de  la  machine  pouvaient  se  replier,  avec 
leur  queue,  sur  le  régulateur.  Un  télégraphe, 
machine  et  support,  démonté  et  replié,  ne 
présentait  pas  une  longueur  de  plus  de  3 
mètres,  et  ^pouvait  facilement  être  transporté 
par  un  seul  mulet.  En  un  quart  d'heure,  il 
pouvait  être  déchargé,  monté  et  prêt  à  fonc- 
tionner. «  C'était  là.  M.  Ed.  Gerspacb,  le 
véritable  télégraplu'  aérien  de  campagne , 
vainement  cherché  sous  la  liépublique  et 
l'empire.  »  Les  sfationnairss  étneni  dunaie 
parmi  des  sous-olBciers  en  congé,  habitués, 
par  un  long  séjour,  au  dlmat  de  l'Afrique 
el  aux  mœurs  du  pays. 

La  télégraphie  aérienne  a  parfaitement 
fonclionné  pendant  quinze  ans,  dan?  notre 
colonie  d'Afrique,  sous  la  (lireoli<in  de  M.  Cé- 
sar Lair.  Elle  fut  remplacée,  en  18Ô9,  par  la 
télégraphie  électrique. 

M.  César  Lair,  le  même  qui  avait  bit  con- 
struire, en  1844,  la  première  station  de  télé-* 

graphie  aérienne,  faisait  <lémollr  le  dernier 
blockhaus  de  l<  li'i:i  aphie  aérienne. 
Eu  France,  depuis  i  anuée  1846,  la  télé- 
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C«tktfl,  CHté  U  rùM,  mp. 


Fie.  26.  —  Potte  Uléisrapbiqua  françaU  en  Algérie. 


graphie  de  Chap[M'  luttait  piMiibleincnl  contre 
la  télégraphie  électrique,  qui,  déjà  adoptée 
en  Amérique  et  en  Angleterre,  assiégeait, 
pour  ainsi  diix>,  les  portes  de  radniinistration 
française.  Pour  ne  point  répéter  ce  qui  sera 
dit  bientôt  sur  le  développement  et  les  pro- 
grès de  la  télégraphie  électrique  en  France, 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  qu'une 
ordonnance  royale  en  date  du  2.3  novembre 
1844,  accorda  un  crédit  extraordinaire  de 
210,000  francs  pour  établir  une  ligne  d'ess^ii 
de  télégraphie  électrique,  le  long  de  la 
voie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  llouen. 
.\u  mois  d'avril  184.*),  les  |>oteaux  étaient 
plantés  et  les  iils  tendus  jusi|u'à  Mantes.  Le 
18  mai  de  la  même  année,  en  présence  d'une 
commission  officielle ,  les  dépêches  étaient 
échangées  par  le  fil  électrique  entre  Paris  et 
Houen. 

Cette  expérience  jugeait  suftisammeut  la 

T.  II. 


question.  Le  gouvernement  présenLi  à  la 
Chambre  des  députés,  clans  la  session  de 
1846  ,  un  projet  de  loi  pour  réUiblisse- 
ment  d'une  ligne  télégraphique  de  Paris  à 
Lille. 

Malgré  quelques  résistances  individuelles, 
dont  nous  ne  parlerons  point  pour  le  mo- 
ment, la  loi  fut  promulguée  le  3  juillet  184G. 
Elle  décidait  l'étiiblissement  d'une  ligne  lélé> 
graphique  de  Paris  à  la  frontière  belge,  par 
Lille,  avec  un  embranchement  de  Douai  à 
Valencienncs. 

La  révolution  de  février  1848  arrivasur  ces 
entrefaites.  M.  Flocon  fut  nommé  adminis- 
trattîur  des  lignes  télégraphiques,  en  rem- 
placement de  M.  .Mphonse  Foy.  Plus  tard, 
c'est-à-dire  en  1849,  M.  Foy  fut  rappelé  à  la 
tétc  do  l'administration  des  télégraphes.  Ce 
fonctionnaire,  qui  dirigea  jusqu'en  18.^3  lo 
service  télégraphique,  eut  à  remplir  une  tàcho 
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didicilo  :  celle  do  substituer  graduellement 
le  système  âectriquc  au  système  aérien. 
Nous  Terrons,  dans  la  notice  qui  tuivra  celle- 
ci,  quelles  fureut  les  [ihascs  les  [tlus  intéres- 
santes de  cette  période  de  transition. 

Avant  do  disji.iraîln':  |ifnir  tonjdiirs,  la  té- 
Irirrapliio  atirienue  »ievait  ji  tiT  un  ilci  iiiiT 
cdair.  Elle  devait  briller  uu  inonient  en- 
cure,  comme  une  lampe  près  de  s'éteindre,  et 
qui,  aiant  de  disparaître  pour  jamais,  jette 
nne  sabile  et  -passagère  lueur.  Elle  devait 
s'illustrer  devant  Scbastopol. 

An  moment  où  la  puerre  d'Orient  fut  dé- 
cidép,  le  ministre  de  la  guerre  (Icmauda  à  l'arl- 
minislration  des  télégraphes  rm.-lallu!i(in 
d'unsysUime  du  signaux  rapides,  apjilicables 
aux  opératbns  militaires.  A  cette  époque,  la 
télégraphie  aérienne  et  la  télégraphie  élec- 
trique setrouvaient  en  lutte,  sans  qu'anenne 

solulioii  offiriellc  eût  riiri>tf  Iranché  la  dif- 
fi(  iiHi'.  Le  du-cctcur  di  s  tcli  irraphes,  M.  de 
N'dugy,  qui  venait  de  rmiplaei  r  M.  Aljdionsc 
Foy,  [»ril  un  excellent  parti  :  il  envoya  h  la 
fois,  un  matériel  électrique  et  un  matériel 
aérien.  Le  personnel  de  ces  deux  services 
élaii  placé  sous  les  ordres  d'un  inspecteur, 
H.  Carrette. 

Le  matériel  et  les  employés  arrivèrent 
le  10  juillet  1854,  à  Varna  (Bulgarie),  et  Ton 
s'occupa  immédiatement  d  elablir  une  ligne 
aérienne,  composée  du  sept  postes,  du  Varna  à 
Baltschtck,  port  d'embarquement  des  troupes 
pour  la  Grimée,  et  d'oft  nos  escadres  partirent 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  1854. 
Cette  ligne  fonctionna  trois  mois,  du  18  août 
au  15  !Jovembrc. 

La  prise  de  Séhastnftol  présenta  des  diffi- 
cultés auxquelles  on  ne  s'était  pas  attendu,  et 
Fon  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'il  fallait, 
pour  enlever  cette  ville,  courerle  de  défenses 
formidables,  un  siège  lent  et  compliqué.  Dès 
lors,  pendant  qu'on  construisait,  de  Varna  à 
Bueliarest,  une  ligne  de  télégraphie  électri- 
que, pour  établir,  par  la  Turquie,  la  com- 
munication de  nos  armées  avec  l  Europe,  le 


matériel  de  télégraphie  aérienne  s'embar- 
quait pour  la  Crimée,  destiné  à  devenir 
un  auxiliaire  constant  des  opérations  du 

siège. 

L'inspecteur  chargé  de  cet  important  ser- 
vice, M.  Anbry,  arriva  à  K  unicseh  le  29  dé- 
C'^mbre  iSHÏ.  Il  fit  installi  r  iinuicdi  iteinenldc 
n  iinbreuses  stations  de  télégraphie  aérienu';, 
d'après  un  plan  concerté  d'avance,  et  qui 
constbtait  à  relier  au  quartier  général  les  prin- 
cipaux pmnts  stratégiques,  les  corps  d'armée, 
les  divisons  détachées  et  les  ports  d'appi^vi» 
sionnemcnt. 

Pour  se|)lier  auxexigences  de  la  stratégie,  il 
tallut  créer  une  véritable  télégraphie  arnbnlan- 
le,  ce  qui  n'avait  jamais  existé,  noii-sculemcnl 
en  France,  sous  la  républi(|ue  ni  sous  l'em- 
pire, mais  même  dans  nos  guerres  d'Afrique, 
où  les  lignes,  qui  étaient  quelquefois  provi- 
soires, no  furent  jamais  volantes.  On  vit,  en 
Crimée,  des  lignes  de  télégraphie  aérienne 
supprimées  et  n  tahlies  dans  la  nn'nie  sc- 
m;iine,  selon  les  mouvements  des  (li\isinns 
militaires  qu'elles  accompagnaient.  Cela 
n'empêchait  pas  d'ailleurs  les  lignes  jicrma- 
nentes  de  fonctionner. 

On  fit  usage  en  Crimée,  dit  H.  Gerspach 
dans  son  Uistoire  de  la  télégraphie  aérienne^ 
où  nous  trouvons  toutes  ces  indications,  du 
s\>tiiiie  télégraphifiue  qui  avait  servi  en 
Afrique  ;  seulement  M.  (jarrette  construisit 
en  tftle,  au  lieu  de  bois,  les  uiles  du  té- 
légraphe, ce  qui ,  pour  un  même  degré  de 
résistance,  les  rendait  plus  légères  (f)  Un 
poste  pouvait  /^tre  installé  en  vingt  minutes 
et  replié  en  un  clin  d'œil.  Il  suffisait  de  deux 
mulets  pour  emporter  toutle  matériel  d'une 
station. 

La  vitesse  de  transmission  était  considt'ra- 
ble,  en  raison  de  la  fiiible  distance  des  stations 
et  do  leur  petit  nombre.  Un  quart  d'heure 
suffisût  pour  faire  parvenir  une  dépêche  du 
quartier  général  aux  diflcrents  camps  occu- 

(I)  Page  iiOl 
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pL's  par  les  corps  d'arméo.  Il  fallait  vingt  nii- 
niites  pour  aller  de  ce  quartier  général  à 
Kamiesch  et  à  1 1  Tschemaïa  ;  une  demi-heure 
pour  atteindre  rÉgrf-Adgadj.  Les  cavaliers 
d'ordonnance  que  l'on  aurait  cmploycs  pour 
porter  ces  inrrnos  dépèches,  auraient  mis 
quatre  heure;*  pour  parvenir  a  ce  dernier 
point,  une  dcmi-lieuro  ou  une  heure  pour 
arriver  au  premier,  tout  en  étant  exposés  à 
rartillerie  de  la  pkoe»  Ainsi,  le  service 
télégraphique  liûsnit  disponible  la  cava- 
lerie, qui  fut  toujours  peu  nombreuse  en 

Crimée. 

Levocahulairc  éUiit celui  d'Afrique,  un  [>eu 
mudidé  par  M.  Auhry,  pour  ces  circonstances 
nouvelles.  Comme  le  petit  nombre  d'era- 
plovés  ne  permettait  pas  de  placer  des  traduc- 
teurs dans  toutes  les  stations,  on  fut  quel- 
quefois ohligé  de  donner  aux  signaux  la 
simple  signiflcation  des  lettres  de  Talpha- 
bet. 

l>es  commiinicatiniis  du  jj:raii(l  quartier 
général  avec  les  principaux  corps  d'armée, 
furent  établies  dès  les  premiers  jours  de  1855, 
parBIM.  AubryetCarrette.  Le  grand  quar- 
tier général  correspondait  ainsi  avec  h 
maison  Forey  (premier  corps  d'arméo),  avec  la 
redoute  (deuxième  corps  d'année);  avec  la 
maison  d observation  (espèce  d'nliscrvaloire du 
général  en  chef)  ;  avec  Kamiesch,  Uulaclava 
et  Inkermann. 

Après  la  bataille  dlnkemiann,  toutes  ces 
relations  furent  changées,  pour  suivre  les 
mouvements  du  grand  quartier  général. 
OoL-lques  heures  suffisaient  pour  installer 
di  s  postes  nouveaux,  et  supprimer  les  an- 
ciens. 

Le  8  septembre,  le  télégraphe  était  placé 
sur  la  redoute  VietoriOf  etle  Imidemain  sur  h 
tourMahkoff. 

Sans  rapporter  ici  tous  les  déplacements 

des  postes  télégraphiques  qui  suivuent  les 
évfdutions  du  siégo,  nous  dirons  que  pendant 
dix-huit  mois  (de  janvier  1855  à  juillet  185G), 
la  maison  l'oretf,  la  mauon  d'oUervaiiont  le 


posie  de  la  redoute,  Kamiesch,  la  Tschemala  * 
et  Uk  vallée  de  Baldar,  correspondirent,  sans 
intenruplimi,  par  le  télégraphe,  avec  le  grand 
quartier  général,  etqa*il  en  fut  de  même  pour 

les  autres  positions  que  nos  trotipcs  occupè- 
rent. \y)00  dép<khes  expédiées  pendant  cette 
campagne,  disent  assez  les  services  de  tout 
genre  que  la  télégraphie  aérienne  rendit 
aux  opérations  de  Tarmée  et  de  la  flotte, 
comme  aux  services  de  rintendanee  mili- 
laire(l). 

Les  employés  du  télégraphe  firent  preuve 
d'un  dévouement,  d'une  abnégation  et  d'un 
courage  constants.  Fonctionnaires  tt  agents 
canipaieut  sous  lu  tente,  comme  nos  ioldaLs  ; 
quelquefois  ils  furent  forcés  de  coucbersurle 
terrain  détrempé  par  des  jtluies  incessantes. 
Malgré  les  rigueurs  de  l'hiver,  les  stations 
permanentes  ne  furent  munies  de  barraques, 
pour  mettre  à  couvert  les  stationnaires,  qu'au 
mois;  de  novembre  iSTtly.  Ch  iqiie  poste  ne 
n  tiferniait  (pi  un  emjtloyé,  qui  était  oldigé 
d'avoir  l'œil  à  la  lunette ,  pendant  toute 
la  durée  du  jour ,  c*est-à-dire  pendant 
seise  à  dix-huit  heures,  en  été.  Les  em- 
ployés de  la  télégraphie  parlagèrant  donc 
les  privations,  les  souiïranccs  et  souvent 
les  dangen  auxquels  étaient  exposés  nos 

soldats. 

Pendant  quatre  mois,  la  stition  de  la  tour 
Malakoff  resta  ii  la  portée  des  canons  des 
forts  du  nord  de  Sébastopol.  Il  fallut  mémo 
déplacer  ce  poste,  trop  exposé  à  servir  de 
point  de  mire  à  rartillerie  de  lapbce.  Pen- 
dant la  bataille  de  Tracktir,  et  le  jour  de 
l'assaut  de  Sébasiiipnl,  1rs  employés  du  télé- 
graphe restèrent  eiifi  i  inés  dans  ietir  barra- 
que,  continuant  d  eciianger  des  signaux,  au 
milieu  d'une  grêle  de  balles. 

IcifinitrhistoifedeU  télégraphieaérienne. 
Le  rAle  glorieux  qu'elle  joua  dans  la  guerre 
de  Crimée  fut  le  dernier  épisode  de  son  cxis* 
tcnce.  A  partir  de  ce  moment,  en  oifet,  c'est' 

(1)  Gtnfuh,  Mtmyt  ct(<  p.  i  il. 
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à-dirc  en  iSSG,  lu  téli-gruphiu  uériuuiiu  s'ef- 
face et  disparait  à  juinaw  derant  sa  rivale,  la 
iélégraphîe  électiiqm.  Digne  et  glorieuse  fin! 
Inaugurée  pendant  les  guerres  de  la  Répu- 
blique, par  l'annonce  de  la  prise  de  Coodé 
sur  les  Autrichiens,  l'invention  de  Chappe 
termine  sa  carrière  sous  les  nmrs  de  Sébas- 
topol.  Elle  nuMirt,  pour  ainsi  dire,  enve- 
loppée dans  les  plis  de  ce  même  dru[)eau  tri- 
colore ,  qui  avait  n  glorieusement  flotté  sur 
son  berceau  ! 

Le  télégraphe  aérien  n'est  plus  qu'un  sou- 
venir pour  la  génération  actuelle.  Dans 
notre  tcnijts,  où  tout  passe  si  vile,  la  vieille 
machine  iiivciitco  sous  la  Hcjuiblique,  n'é- 
veille qu'un  souvenir  de  pitié,  en  présence  des 
prodiges  qu'accomplit  chaque  jour  le  télégra- 
phe électrique,  et  l'appareil  suranné  ({ui  im- 
mortalisa Claude  Chappe,  n'est  plus  bon  qu'à 
tenter  la  verve  des  chansonniers.  M.  Nadaud, 
dont  les  compositions  s'inspirent  souvent  avec 
bonheur  des  choses  de  nos  j'iius,  est  l'auteur 
tl  une  chanson,  le  \  iviix  léic'jr<i///if%(\u(}  nous 
citerons  à  la  (in  do  ce  chapitre,  connue  j»our 
relever,  jiar  quelque  grain  de  poésie,  notre 
très-humUo  prose. 

LE  VIEUX  mÉGRAPHE. 

Uue  fai»-tu,  mou  vieux  (éK^graphc, 
'  Au  Minniet  de  too  vieux  docfaer, 
Sérieux  comme  une  éptiaphe, 
Immobile  cotiunc  im  rocher? 
Uélàsl  comme  d  autres,  pcut-Ctrc, 
DeveDO  nge  après  Iv  mort, 
Tn  réfléchit,  four  les  connaître, 
Au  nouveaux  caprices  du  sort. 

C'est  que  la  vie  eit  d^aeée  ; 
Les  MvanU  te  l'avalent  prooli, 

Et  toute  royauté  passée 
N'a  plus  de  flatteurs  ni  d'amis. 
Aulrefois,  tu  faisais  merveille, 
Et  nausdemeuriMM  tout  Mtrprit 
Do  voir,  en  un  boul  j><iir,  Marscillo 
Entoycr  deux  uiuls  à  l'uri». 


Tli  fus  Téaigme  de  notre  âge  ; 
Nous  voulions,  enlknto  curieux, 

rteviner  ce  muet  langage, 
(jui  semblait  le  parler  des  Dieux. 
Lorsque  fee  bras  catiaUstiques, 
Lançaient  4  Iluuiion  blafard 

Les  mensonges  dlplomnliqnes 
Intenomput  par  k  brouillard. 

Mninlcnanl,  on  inii;  seconde, 
Lu  Nurd  cause  avec  le  Midi  ; 
La  bnàn  traverse  le  monde 
Sur  un  iwin  de  for  amodi. 
L'esprit  humain  n'a  point  de  halle, 
Kt  tu  restes  debout  et  «eui, 
Atosi  qu'un  ciievalier  de  Halle, 
PfiiriHé  dans  son  linceul  i 

Ttt  te  souviens  dea  diligences 
Oui  roulaient  Jadis  devant  nous, 

Portant  i^coliers  en  vacjinces, 
Gais  voyageurs^  nouveaux  épuu\. 
Tu  ne  vois  plus,  aa'clair  delune. 
Aux  rayons  dn  soleil  lev;int, 
Passer  tes  sicurs  en  inforlunc, 
(jui  jetaient  leur  poussière  au  veut  1 

Ainsi  s'éloignent  tontes  clioses, 
Uui  florissaionl  un  temps  jadis; 
Les  efTels  cmporteut  lus  causes, 
Les  abeilles  sucent  lee  lis. 
Ainsi  chaque  r^gne  décline^ 
Et  les  romans  de  l'an  dernier, 
El  les  jupons  de  crinoline, 
Et  les  astres  de  Le  Verrier  t 

Moi,  je  suis  un  pauvre  trottvèrc, 
Ami  do  la  douce  liquenr; 

Fk's  (  liant?  joyeux  sont  dans  mon  \erre; 
J'ai  des  chants  d'aïuour  dans  le  cœur. 
Hais  à  notre  époque  inquiiMc, 
Qu'importent  l'amour  et  le  vin? 

Vieux  télégraphe,  vieux  poiîte, 
Vous  vous  agitehcx  en  vain  ! 

Puisque  le  destin  nous  rassornblu, 
Puisque  chaque  mode  a  son  tour, 
Achevons  de  mourir  ensenible 
Au  sommet  de  ta  vieille  tour» 

comme  deux  \iiMi\  astronomes, 
Nous  regarderons  lii  reoienl 
iHoser  les  choses  et  les  hommes, 
Du  haut  de  notre  monument  ! 

KAOAon. 


Digitized  by  Google 


LE  TÉLKGRA 


CHAPITRE  XIV 

LA  Tr.l.£rUUNlB  OU  TËLÉGHAPBU  HUSICALB. 

Au  système  télégraphique  imaginé  par 
Claude  Chappe,  c'est-à-dire  à  l'emploi  d'un 
vorahulairc  secret,  dont  les  mots  sont  tra- 
duits par  des  signaux  extérieurs,  on  peut 
raltiicher  une  invention  qui  a  beaucoup  oc- 
cupé, de  nos  jours,  l'attention  publique,  et 
que  nous  ferons  connaître  ici,  pour  co"hipl été r 
les  notions  générales  relatives  à  la  télégraphie. 
Nous  voulons  parler  de  la  téléphonie  ou  télé- 
graphie musicale,  inventée  par  François 
Sudrc. 

La  téléphonie  n'est  qu'une  application  par- 
ticulière d'une  découverte  beaucoup  plus 
générale,  due  ii  Franyois  Sudre  :  La  langue 
musicale  universelle. 

Qu'est-ce  que  la  langue  musicale  univer- 
selle? C'est  l'art  d'exprimer,  au  moyen  des 
sept  notes  de  la  gamme,  la  parole  humaine. 
C'est  le  secret  de  rendre  toutes  les  pensées, 
de  parler  toutes  les  langues,  par  la  simple 
émission  de  quelques  notes  de  musique.  Avec 
la  langue  musicale  universelle,  un  Anglais  et 
un  Français,  un  Russe  et  un  Chinois,  s'en- 
tendent, se  com[>reunent  et  échangent  toutes 
leui-s  idées. 

François  Sudre  fut  conduit  à  l'emploi  des 
sons  musicaux  connue  moyen  de  langage  gé- 
néral, par  les  réflexions  émanées  de  beaucoup 
de  grands  esprits  qui  se  sont  occupés  de  lin- 
guisti(|ue,  et  qui  ont  mis  en  avant  le  beau 
projet  d'une  langue  universelle.  Descartes, 
Leibnitz,  J.-J.  Rousseau,  Chabanon,  Ch.  No- 
dier, ont  indi(|ué  la  musique  comme  l'élément 
certain  d'une  langue  universelle  :  «  Dire  et 
chanter  sont  la  môme  chose,  »  a  ditStrabon. 
«  Les  premières  langues  furent  chantantes  et 
passionnées,  dit  le  philosophe  de  Genève; 
toutes  les  notes  de  la  musique  sont  autant 
d'accents  !  »  D'après  un  de  nos  écrivains 
modernes  :  «  Les  langues,  les  idiomes,  les 
dialectes,  les  patois  varient  au  point  que  sou- 
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▼ent  on  n'entend  pas  le  paysan  du  village 
voisin  ;  mais-  la  musique  est  une  pour  tous.  » 
D'Alguaruo.quia  précédé  WilkinsetLeibnilz, 
assure  qu'avec  nos  cinq  sens  physi(jues,  cinq 
voyelles  et  cinq  consonnes,  on  pourrait  four- 
nir des  |>ar<des  à  toutes  les  perceptions  de 
l'homme. 

C'est  en  méditant  ces  principes  que  Fran- 
çois Sudre  jeta  les  bases  de  la  langue  musi- 
cale. Il  était  professeur  à  l'école  de  Sorrèze 
lorsque,  {»our  la  première  fois,  en  1817, 
celte  pensée  s'offrit  à  son  esprit.  Apres  six  ans 
de  travaux,  en  1823,  il  avait  à  peu  près  résolu 
le  problème.  Désirant  soumettre  son  inven- 
tion à  rexanicn  des  hommes  do  l'art,  il  quitta 
Sorrèze,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  donna  une 
séance  publiijue,  dont  rendit  compte  le 
teur  du  23  octobre  1823. 


FIg.  2«.  —  Fran^ol»  Sodre 


Kii  1827,  François  Sudre  présenta  son  tra- 
vail à  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut, 
qui,  après  avoir  pris  connaissance  des  pro- 
cédés (|u'il  avait  imaginés  pour  la  forniatinn 
d'une  langue  nuisicale,  et  après  plusieurs  ex- 
périences faites  en  sa  présence,  recoiuiul 
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d  que  rautour  avait  parfaitement  atteint  le 
but  qtt*it  s*était  proposé,  celui  .do  créer  une 

véritable  langue  musicale,  v 

Le  rapport  de  la  commission  ajoute  :  «  Of- 
frir aux  hommes  un  nouveau  moyen  de  se 
coniiiiimi'fiif'r  leurs  idées,  de  se  les  trans- 
mettre a  des  dislances  éloignées  et  dans  Tobs- 
curité  la  plus  profonde,  est  un  véritable  ser- 
vice rendu  à  la  société.  » 

Nous  ne  saurions  cntnn-  ici  dans  Texposé 
du  sjstèim  par  lequel  Sudre  a  réussi  à 
exprimer,  au  moyen  des  sept  sons  de  la 
giuume,  toutes  les  idées,  toutes  les  expres- 
sions fournies  par  les  langues  parlées.  Ceux 
qui  voudront  8*édifier  sur  cette  découverte 
intéressante,  n'auront  qu'à  consulter  Tou- 
vrage  qiû  a  été  publié  en  1866,  par  la 
veuve  de  Tinventeur  (1).  Tout  ce  que  nous 
voulons  en  dire,  c'est  que  la  ti'h'phonie,  c'esl- 
à-<lire  la  télo*?rapliie  qui  a  pour  base  l'emploi 
des  sons,  n'est  qu'uiK?  application  pratique  de 
cette  langue  musicale  universelle  inventée 
par  François  Sudre. 

On  va  comprendre  comment  la  téléphonie 
n*est  en  elTct  qu'une  application  de  la  lai^e 
musicale. 

Dntis  la  langue  musicalcde  François  Sudre, 
on  fait  usage  des  sept  notes  de  l  i  Lrtmme, 
pour  exprimer  toutes  les  idées.  V.n  prenant 
seulement  trois  notes,  Sudre  composa  la 
téiéf^onùf  e*e8t4-dire  Fart  de  signaler- an 
loin,  par  les  sons  d'un  instrument,  des  or- 
dres, des  dépêches,  des  phrases,  inscrits 
d'avance  dans  un  vocabulaire  spécial. 

La  hase  de  la  téléphonie  ou  téiégraphie 
oionsfi'/ue,  c'est  donc  l'inscriptioii  préalable 
d  une  série  d'ordres  ou  de  phrases  dans  un 
vocabulaire  dont  l'expéditeur  et  le  der- 
nier slationnaire  possèdent  seuls  la  def,  et 
dans  lequel  trois  sons  musicaux  servent  de 
signaux  pour  renvoyer  au  vocabulaire.  La 

(1)  Lnngue  mtuicalt  universel/e  inventée  )>ar  Françoi» 
Sudre,  également  UtmnÊew  de  la  Tétéplimie  mutkale. 
ISMi,  I  vol.  In.is,  eontMint  la  r«ca6ii/aii«  dt  la  Imy k 
mmiaUe  (iin|rlB<  à  Toun^ 


Iclépbonie  Mt  au  fond,  le  système  de 
correspondance  télégraphique  de  Ghappe, 

avec  cette  différence  que  les  sons  font  l'omoe 
des  signaux  aériens  visibles  à  grande  dis- 
tance. Ici  roreille  remplace  l'œil. 

En  <829,  un  de  nos  illuslii  s  compositeurs, 
Bcrton,  l'auteur  à'Aiine  et  de  MorUano 
Stéphanie^  présentait  l'inventeuret  son  oeuvre 
à  la  classe  des  beau»irtsde  Tlnstitat.  Un  rap- 
port fut  fait  à  ce  sujet  à  l'Institat,  et  coin> 
muniqué  au  vicomte  de  Caux^  alors  ministre 
de  la  p-tTorre,  lefjuel  pria  Sudre  do  se  rendre 
an  pu  s  du  président  du  comité  consultatif 
d  elat-major  et  d'expérimenter  sous  ses  yeux. 
Le  résultat  des  essais  auxquels  la  nouveUe 
méthode  (tat  soumise,  parut  d^i,  à  cette  é]>o- 
que,  très-encourageant. 

Cependant,  tel  qu'il  existait  en  4829,  le  sys- 
tème téléphonique  de  Sudre  était  complique  ; 
il  exigeait  alors,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'emploi  de  cinq  sons  :  c'étaient  les  cinq  notes 
de  la  gamme  que  donne  le  clairon  : 


Il  a  été  depuis  singiilièremenf  perfectionné. 

La  téléphonie  u'emjdoie  anjourd  liui  (jue 
trois  sons  distincts  :  so/,  nt,  sol,  compris  dans 
les  notes  du  clairon  d'ordonnance.  Ces  notes 
sont  séparées  par  des  intervalles  mittricaus 
asses  étendus  pour  que  les  «roilles  les  moins 
exercées  ne  puissent  les  confondre.  Chaque 
signalée  compose  d'un  nombre  de  sons  qui  ne 
dépasse  jamais  trois,  et  qui  se  réduit  quelque- 
foisàdeux,elmème,s'ille  faut, à  un  seul. Deux 
signaux  successifs,  dont  l'un  sert  d'avertisso- 
ment,  suffisent  pour  transmettre  l'un  des 
ordres  inscrits  à  Tavanoe  dans  un  livre  de 
tactique  militaire.  Les  mêmes  combinaisons 
sont  applicables  à  la  tactique  navale. 

Ainsi,  la  téléphonie  n'est  autre  chose  que 
l'emploi  de  cinq  ou  de  trois  sons,  afin  de  se 
conformer  à  la  portée  du  clairon  d'ordon- 
nance et  de  l'approprier  à  l'art  militaire.  L'in- 
venteur achoki  comme  termesdo  ce  langage, 
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les  notes  de  Taceord  «o/,  ut^iol,  doat  la 
perception  est  fiMÙle,  même  pour  les  pcr- 
tonnos  qui  iront  aiicillie  notion  de  musique. 

Au  lieu  lie  clairons,  on  peut  faire  usa^M' 
du  tambour,  on  siiUstituant  à  chiicune  dis 
noti-'s  so/,  ut,  sol,  une  baltcrie  particu- 
lière, dont  la  signification  est  connue  à  Fa* 
vance.  Le  canon  même  peut  être  utUisé  dans 
les  circonslances  où  les  clairons  et  les  tam- 
bours n*ont  pas  une  portée  suffisuito,  par 
exemple  en  nier,  ou  par  un  grand  vent.  Ces 
divers  niudfs  de  transmission  ne  ciiangenl 
rien  au  syslème  t«''lt'i)hoiii(|ue  :  chaque  siirnal 
reste  toujours  oiiiiiiosi'  de  noies  dont  le  nom- 
bru  nu  dépasse  pas  trois,  et  dont  chacune  a  sa 
représentation  dans  le  mode  particulier  de 
transmission  que  l'on  croit  deTmr  accepter. 

Dans  cette  télt'^grapliio,  comme  autrefois 
dans  la  télégraphie  aérienne,  sauf  les  si;^naux 
du  service ,  les  slationnaires  iiitiTiiiédiai- 
res  n'ont  aucune  connaissance  de  la  valeur 
des  sous  qu'ils  tranamcttcat.  D'ailleurs,  la  , 
fiwullé  decbangeràTolontélaclef  des  signes, 
garantit  le  secret  des  dépèches. 

Pour  étendre  encore  les  applicdtions  de  son 
sysicine,  et  rendre  la  communication  possible 
entre  deux  corps  d'armée,  dans  toute  csptTf 
de  circonstances,  Sudre  a  ima^'iné,  commi* 
couséquencc  des  mômes  principes,  un  mode 
particulier  de télégraphieamenneqnln'exige 
que  trois  signes  distincts.  Pendant  le  jour, 
trois  disques  coloriés,  pendant  la  nuit,  trois 
bnanx  lui  suffisent  pour  établir  une  corrM> 
dancc  entre  doux  postes  éloignés.  On  peut 
mè!neindit|UrT  simultaiiéniciit  le  méin»'  onln' 
à  toute  imi'  arnicc,  par  l'emploi  de  trois  liisccs 
de  couleurs  dilTcrcntes.  On  a  cet  avantage, 
quand  en  emploie  les  disques  on  les  bnauz, 
que  Ton  peut  se  passer  de  signal  d'aTcrtisse- 
ment  ;  il  8uffit,cn  effet, d'échelonner  trois  dis- 
ques déterminés  à  des  iiauteurs  difTércntcs, 
sur  un  support  léj^er,  que  l'on  élève  ensuite 
assez  haut  pour  qu'ils  soient  aperçus.  La  dis- 
position géométrique  des  disques,  jointe  à  la 
différence  de  leurs  teintes,  suffit  pour*  indi- 


quer d'un  seul  coup  un  ordre  queleonque 
inscrit  au  dictionnaire  télégraphique. 
Tous  ces  moyens  rentrent,  on  le  voit,  dans 

les  pratiques  de  la  télégraphie  aérienne, 
dont  nous  venons  d'exjKiserrhistoire  et  les  rè» 
gles  principales. 

■  Les  trois  disques  odoriéa  ne  sont  que  la 
représentation  visueUe  des  trois  sons;  ils  oc- 
cupent la  même  place  qu'eux  sur  partie 

de  trois  lignes  ;  si  bien  qu'un  >(ddat-clairon 
qui  les  voit,  peut  les  signaler  à  un  poste  qui 
ne  pourrait  les  ap^-rcevoir. 

Depuis  l'epocjne,  deja  eloi-^née,  ou  elle  fut 
imaginée  par  l'inventeur,  la  téléphonie  a  été 
Tobjet,  un  grand  nombre  de  fiDit,  d'un  exa- 
men approfondi.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  faire  connaître  les  différentes  opinions  que 
les  hommes  de  science  ou  de  guerre  ont  ex- 
primées sur  sa  valeur. 

Va\  1820,  à  la  suite  du  rapport  (jui  avait  été 
adressé  à  l'Institut  sur  la  dcmauile  de  Horion, 
le  ministre  de  la  guerre  fit  procéder,  avons- 
nous  dit,  à  des  expériences  sur  ce  nouveau 
mode  de  correspondance  militaire.  Dans  un 
premieressei  que  M.  Sudre  fit  au  Champ-dc> 
Mars,  en  présence  de  plusieurs  généraux  do 
l'étal  major  et  du  génie,  une  phrase  expédiée 
à  l'aide  du  clairon,  de  re.xlréniité  du  Cliarn|>- 
de-Mars  à  une  vedette  placée  au-dessus  de  la 
butte  du  Trocadéro,  fut  reçue  par  celle-ci,  et 
le  signal  de  réception  renvoyé  à  Texpéditeur, 
en  moins  de  15  secondes  {fig.  27,  page  73). 

A  la  suite  de  ce  prentier  résultat,  le  ministre 
de  la  guerre  nomma  tme  commission  d'offi- 
ciers trénéranx  de  toutes  arfiies,  laquelle, 
après  plusieurs  expériences  du  même  genre, 
qui  eurent  lieu  au  Champ-de-Mars,  fit  un  rap- 
port  &vorable  sur  la  nouvelle  invention. 

i^elques  mois  plus  tard,  Tinventenr  rece- 
vait du  ministre  de  la  marine  l'ordre  de  se 
rendre  à  Toulon,  pour  y  faire  des  expériences 
devant  une  commission  inarilinie  présidée 
parle  contre-amiral  <iallois.  Kllcs^e  n  iiouvc- 
lèrenl  plusieui's  fois,  et  toujours  avec  succès, 
devant  cette  eommieûon.  Le  rapport  se  mon- 
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ira  trcs-favorable  à  la  nouvelle  méthode  ti'  U'- 
graphique.  Ccpuiidant  le  gouvcrnoniciil  ne 
prit  aucune  décisioa  pour  l'appliquer  iiuiné- 

diatemont. 

Plus  tard,  François  Sudre  soumit  de  nou- 
Teau  sa  découverte  à  TAcadémie  deascienoes, 
qiii,  dans  un  rapport  dû  à  UM.  Edwards  ainé 

et  Freycinet,  capitaine  de  vaisseau,  lui  ac- 
corda beaucoup  d'éloges. 

Fi!  }8il,  le  ministre  de  la  marine  charcca 
l  'tançdis  Sudre  d'aller  expériincntcr  son  .s\s- 
ti'Hie  su[*  l'escadre  de  la  Méditerranée.  La 
commission  nonunée  par  le  vlc&4imiral  Hu- 
gon,  commandant  en  chef  de  l'escadre,  8*a»- 
sembla  plusieurs  fois  en  rade,  et  constata 
que  la  rapidité  de  la  transmission  de  tous  les 
ordres  de  la  tactique  navale  était  convenable, 
et  (juo  tontes  les  formules  pouvaient  être 
coninuiiiiqurL's,  la  nuit  comme  le  jour,  par 
le  clairon,  à  une  distance  d'environ  4,400 
mètres. 

Lorsque  Fescadre  sortit  de  Toulon,  pour 
aller  mouiller  aux  lies  d*II|ères,  d*autres 
épreuves  eurent  Heu,  à  dix  heures  du  soir, 
au  mouillac'e  ;  elles  donnèrent  le  même  ré- 
sultat. L'amiral  jugea  alors  à  propos  d'adop- 
ter ce  moyen  pour  ordonner  à  ses  nasinis  de 
faire  leurs  préparatifs  de  départ.  La  télé- 
phonie retentit  ausaitftt,  et  les  signaux  se  tra- 
duisirent en  langue  vulgaire  à  bord  de  cha- 
que navire. 

Le  lendemain,  l'escadre  levait  l'ancre  et  se 
dirigeait  vers  nos  possessions  d'Afrique.  Au 
retour,  durant  la  traversétî  d' Aluer  à  Toulon, 
les  expériences  qui  eurent  encore  lieu  en 
pleine  mer,  ]*ar  tous  les  temps,  ne  laissèrent 
aucun  doute  dans  resprit  des  membres  de  la 
.  commission  :  les  évolutions,  les  grandes  ma- 
no-uvres  uK^me,  s'exécutèrent  au  moyen  de 
la  téléphonie. 

La  commission  déclara  donc  (pie  le  système 
téléphonique  pouvait  être  fort  utile  à  la  ma- 
rine, et  elle  appela  sur  ce  sujet  1  attention  du 
gouvernement. 

Le  succès  des  expériences  lîiitcs  en  mer 


réveilla  le  xèle  de  radministrafîon  de  la 

guerre.  De  nouvelles  épreuves  commencèrent 
au  Champ-de-Mars,  et  la  commission  d"of- 
liciers  généraux,  devant  (yii  elles  eurent  lieu, 
conclut  à  l'adoption  du  ce  système  dans  l'ar- 
née,  et  à  la  création  d'une  école  de  télé- 
phonie. Cette  commission  éinit  encore  le  vœu 
qu'une  récompense  de  même  nature  quo 
celles  qu'on  accorde  aux  auteurs  des  décou- 
vertes importantes,  fût  allouée  à  l'inventeur 
pour  la  cession  du  son  système  au  gouverne- 
ment. 

Le  ministre  désigna  une  seconde  commis- 
sion, égalementcompoaée  d'officiers  généraux 
de  toutesarmes,afin  qu'elle  indiquât  le  moyen 

le  plus  sûr  dt>  répandre  la  téléphonie  dans 
tous  les  corps  de  l'armée. 

Cette  dernière  commission  prit  connais- 
sance de  tous  les  |)nK  é(l<''s,  de  tons  les  se- 
crets des  conventions  télégraphiques  de  l'i  an- 
çois  Sudre.  Après  s*dtre  assurée  que  ces 
moyens  étaient  d'une  exécution  fecile  pour 
les  soldats  et  pour  les  oificiers  qui  seraient 
chargés  d'interpréter  les  signaux,  elle  pro- 
posa  d'accorder  une  somme  de  30,000  francs 
à  rinventeur,  comme  indemnité  de  ses  longs 
travaux,  et  3,000  Iraucs  de  traitement  an- 
nuel, comme  directeur  de  l  ecole  de  télé- 
phonie. Biais  ces  récompenses  n*ont  jamais 
été  accordées. 

Nous  ign<Nn>m  pour  quelles  causes  le  pro- 
jet d'introduire  dans  l'armée  le  système  de 
correspondance  acoustique,  qui  semblait  ar- 
irté,  en  1841,  dans  l'espritdu  gouvernement, 
ne  reçut  aucune  suite.  On  le  trouva  sans 
doute  trop  complique. 

L'inventeur  se  dédommagea  de  cet  insuo' 
cès  par  le  mdlleur  des  moyens  :  il  perfee- 
tionna  davantage  son  œuvre,  car,  en  1846,  il 
parvint  à  réduire  h  l'unité  tous  les  sons  dont 
il  avait  besoin.  Voici  ce  qu'on  lisait  dans  le 
Moniteur  du  4  février  1846  : 

«  I>us  expériences  de  télégrapliie  acoustique,  io- 
venUSo  |iar  II.  Sudre  et  pimliq uée  par  le  canoo,  ont 
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eu  lieu  aujourd'hui,  à  Vinccnnei,  en  présence  de 
M.  le  duc  de  Munipeusier,  de  M.  le  général  Gour- 
gtiid,  président  du  cuiuilé  d'artillerie,  et  de  plu- 
aieura  autres  oriicieit  généraux  et  supérieurs.  On 
avait  mis  &  la  disposition  de  M.  Sudre  huit  pièces 
d'artillerie  qu'on  avait  placées  en  avant  de  la  porte 
sud  du  château.  L'élève  de  M.  Sudre,  qui  devait  in- 
terpréter les  ordres,  était  derrière  les  buttes  du  po- 
lygone. Tous  les  ordres  transmis  avec  une  grande 
rapidité  et  sans  autre  auxiliaire  que  le  canon,  ont 
été  interprétés  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  ;  et, 
lorsque  la  séance  a  été  terminée,  S.  A.  K.  ainsi  que 
les  giMiéraux  ont  témoigné  tuule  leur  satisfaction  d 
U.  Sudre.  • 

C't'lait  un  progrès  imnicnso  pour  la  télé- 
gra|)liie  inilitiire,  que  cette  rétluctioii  à 
Fuiiité.  Tous  les  éléments  de  la  téléphonie 
ont  pu  dèslurs  ctre  appropriés  à  cette  nouvelle 
combinaison.  Aujourd'hui,  on  peut  employer 
alternativement,  selon  les  circonstances,  une 
note,  un  coup  de  canon,  un  roulement  de 
taïuhour,  un  fanal,  un  signe  quelconque. 

T.  II. 


Kn  1850,  des  expériences  de  ce  système 
ainsi  simplifié,  furent  exécutées  par  Fnuiçois 
Sudre  à  une  dist^incc  double  de  celle  qui 
avait  été  choisie  dans  les  essais  faits  avant  cetto 
époque. 

Le  3  mars  1 850,  un  journal  rendait  compte 
de  ces  expériences  en  ces  termes  : 

a  Des  expériences  de  télégraphie  acoustique  ont 
été  renouvelées  Jeudi  au  Champ-de-Mars.  11  s'agis- 
sait, celte  fuit,  do  savoir  si  des  ordres  partant  do 
l'Èculo  militaire  pouvaient  éire  communiqués  au 
moyen  de  plusieurs  postes  de  clairons,  écheluniit's 
de  distance  en  distance,  au  village  do  Uueil,  éloigné 
de  dix  kilomètres  du  point  do  départ. 

■  l.e  succès  le  plus  complet  a  èlé  obtenu.  Voici  lo 
texte  des  ordres  que  M,  le  général  (ïuillabert  a  donnés 
à  M.  Sudre  : 

u  Gardti  vous  nir  votie  ftituc  H'iuche. 

«  Nous  êommet  attaqués  par  des  furcet  êupérieuret. 

•  Envoytt-tunu  de  C artillerie.  • 

De  son  cAté,  rofHcier  d'état-major,  qui  était  à 
Hueil,  a  transmis  au  général  Guiilubert  les  deux 
ordres  suixaiili  : 
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«  La  Mtke  t$t  fIdU  nt  baïUên  25  ;  prents  toi  dit- 
jmiiûm  pour  que  Fauttut  lofi  rfowié  éenmn  moHn, 

•  Bmlret  au  eomf.  a 

Dans  oea  expériences,  oft  des  messugefl,  des 
phrases  militaires  furent  transmis  avec  une 
fidélité  étonnante,  au  moyen  de  postes  de 
clairons,  à  une  dîstarice  de  10  kilomètres,  ou 
s'élâiit  servi  seulement  des  trois  notes dn  clai- 
ron d'ordonnance  :  sol^  ul^  soi. 

h&  ministre  de  la  guerre  ne  donna  pas  suite, 
âTOns-nous  dit,  au  projet  dontrinventeuraTait 
été  bercé  en  1841  :  Tadoption  de  son  système 
de  télégraphie  acoustique  dans  l'armée  fran- 
çaise, et  la  création  d'une  école  spéciale  de 
téléphonie.  Mais  en  i8;i.'),  le  jury  de  rRxpo- 
•  sitiou  universelle,  présidé  par  li!  prince  Na- 
poléon, lui  décerna  une  récompense  de 
10,000  francs  pour  son  invention  de  la  lan- 
gue musicale  universelle  et  de  la  téléphonie. 

Fran(obSudre,  à  tort  on  à  raison,  aeru 
que  l'administration  de  la  guerre  avait  tenu 
bonne  note  de  l'invention  qu'elle  n'avait  pas 
voulu  oriiriclicnicnt  adopter.  Ce  qui  e^t  po- 
sitif, c'est  (pi  en  t8r>ii,  pondant  la  guerre  <1(.' 
Crimée,  on  iit  quelque  usage  de  la  télépho- 
nie. Ce  fikit  est  établi  par  une  lettre  que 
François  Sudra  adressa  au  jounial  la  PmUt 
à  ToGcasion  d*un  article  que  nous  avions  pu- 
blié sur  son  invention.  Sudre  écrivait  coqui 
suit  à  la  Prate^  le  8  septeinbre  18S6  : 

•  SI  j'en  crois  le  récit  d'an  grand  nombre  d'of- 

ficici-s  cl  soldats-clairons  revenant  de  l'armée  d'O- 
rient, un  usage  abêolumeattemblable  aufait  été  Tait 
dans  on  but  utile,  afin  d'éviter  ft  nos  Invaincu  rs 
d'i*lr<;  surpris  par  los  snriios  nocturnes  que  faisaient 
les  Ruues.  (Voir>  4  ce  «ijct,  la  Breu»  du  28  TéTriox 
I85S.) 

«Ifaia  voici  qui  est  plus  explicite  ;  j'écris  ce  qui 
suit  tous  la  dictée  d'un  capitaine  d'élat-m^or  : 

•  A  mesure,  dit-il,  que  nos  travaux  se  rappro- 
■  chatentde  Sébastopol,  les  Russes  faisaient  de 
«  temps  en  temps  des  sorties  nocturnes,  pour  atla- 

•  quer  nos  travailleurs  ;  il  en  est 'résulté  du  retard 
«dans  l'exécution  de  nos  travau^t.  Alors  un  grnnd 

•  nombre  d'uniciers  pensèrent  qu'il  était  urgent 

•  dVtablir  des  lignes  de  clairons,  afin  de  prévenir, 
«d'un  bout  à  l'autre  des  trandiées,  que  l'ennemi 

•  attaquait  sur  tel  ou  tel  poinL  Une  fois  ces  ligues 


«  établies,  les  clairons  de  chaque  compagnie  rdpé- 
«  taicnt  les  signaux  convenus,  et  l'armée  de  réserva^ 
«  située  à  un  endroit  qu'on  appelait  le  Clocltalam, 
•  était  prévenue  de  se  tenir  prête  A  marcher,  par 
«  un  poste  intermédiaire,  du  CMieUm  A  la  première 
«  parallèle.  Après  un  signal  donné,  un  faisait  en- 

■  tendre  quelques  noies  isolées  pour  indiquer  si  l'on 

■  s'adressait  à  la  droite,  à  la  gauche  ou  au  ceuin'  ; 

■  et,  choRO  remarquable,  ajoute  cet  ofllcier,  c'est 
«  que,  pendant  la  fusillade  el  même  la  canonnade, 
«  le  son  du  clatioo  dominait  entîfiTeaieot.  » 

CMIe  correqNwdance  téléphonique,  sem- 
blable en  tout  pointà  celle  qui  avût  été  prati- 
quée en  1860,  du  Cbamp^e-Mars  à  Rueil,  au 

moyen  de  plusieurs  postes  de  clairons,  rendit 
im  véritahle  service,  puisque  noS  travailleurs 
ne  furent  ]>liis  in*[iiiétés. 

Pour  résumer  1  exposé  qui  précède,  il  suf- 
fira de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
tableau  des  noies  de  la  gamme,  qui  ont  été 
employées  par  François  Sudre  dans  les  di- 
verses périodes  dn  perfectionnement  de  son 
système.  Void  ce  taUeau,  dans  lequel,  on  le 
remarrpiora,  ne  figurent  que  les  notes  qui 
peuvuul  seules  être  données  par  le  clairon. 


Syttème  de  1829. 


Sysléme  de  Itif*,  quiparutt  te  meilleur  en  ce  fk'tV  iVimi'I 
de*»  m^ym*  é$  eami$miiieaiim  fui'  ^eaitatent  jnmr/f«> 

némeut.  Le  tambour  et  le  canon  yi-ui-enl  /galr^nent  ddti- 
gn*r  cet  Iroil  «hw,  qui,  de  plus,  »e  signalent  ù  la  tmt 
par  tnk  dilfuee  OH  Irai»  fluùmx. 


^sUme  de  Funilé. 

Après  tous  les  jugements  favorables  qui 
ont  été  exprimés  sur  le  compte  de  la  télé- 
phonie, on  est  surpris  il  fkut  le  dira,  de  ne 
l'avoir  jamsûs  TU  adopter  dans  les  armées.  Ce 
système estconnu depuis  de  longues  années,  il 
a  élé  expérimenté  îin  nombre  considérable  de 
fois  ;  comment  se  fait-il  donc  que  ni  en  France 
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ni  &  rtouigsr  il  lirait  Jamu»  élé  couronné 
|nr  It  sanctum  de  l'emploi  pratiqua  dons  lés 
afnéetdc  terre  ou  de  mer?  Ce  fait  nons  parait 
grave  contre  l'invention  de  François  Sudre.  Il 
constitue  un  argument  sérieux  à  lui  opposer; 
car  on  ne  saurait  douter  que  loua  les  gouver- 
nements, toutes  les  adnÂaisIratîona  qui  ont 
oipâriinonlé  ce  ayetème,  n*aiant  en  daa  fai- 
aona  valables  pour  en  repouMer  remploi.  R 
est  à  croire  que  cette  méthode  soulève  dans  la 
pratique  quelque  obstacle  capital  qui  en  di- 
minno  !<•?  avantages.  L'influence  d«'s  rcho':, 
qui  peuvent  mêler  aux  noies  du  signal  les 
mêmes  notes,  répétées  à  des  intervalles  plus 
eumoinaiapprocliés,  nous  apparat  comme 
un  de  ces  inconTénieoto. 

En  rësmné,  sans  être  pàrinan  enthousiaste 
de  la  tâégrapbie  musicale  de  M.  Sudre, 
nous  avons  cru  qne  la  connaissance  de  cette 
méthode  intéresserait  nos  loclcurs.  La  télé- 
phonie ne  saurait,  sans  mil  doute,  avoir  la 
prétenlion  de  remplacer  la  télégraphie  élec- 
trique ;  maïs  on  peut  xemarquer  que  ce  der> 
nier  mojMi  de  correspondance  ne  pevt  fone- 
tionner  que  sur  dea  lignes  dMennintes  et 
préétablies.  Dans  les  années  en  campagne, 
le  télégraphe  électrique  s'improvise,  il  est 
vrai,  très-rapidement;  mais  encore  faut-il 
que  le  terrain  soit  libre  entre  les  deux  sta- 
tions. La  téléphonie  lui  est  supérieure  sous 
çe  rapport  ;  elle  opère  en  tous  lieux  et  sana 
prépantion  préalable.  Elle  peut  fonction- 
ner sur  une  flotte,  et  suppléer,  à  la  ri- 
gueur,  à  tous  les  qstèmes  que  l'on  a  pro- 
posés pour  communiquer  rapidement  au 
loin.  Elle  est  mobile  et  peut  s'improviser 
partout.  Elle  peut  se  pratiquer  dans  presque 
tous  les  lieux,  dans  les  alternatives  de  jour 
et  de  nuit  ;  la  nuit  lui  est  même  tr6s-favora- 
ble,  par  suite  du  silence  qu'elle  étend  sur  la 
terre.  Ainsi,  ni  la  divenM  de  lieux,  ni  les 
vicissitudes,  ni  les  changements  subits  du 
temjis,  n'arrêtent  son  essor.  Ajoutons  que  les 
instniments  de  la  téléphonie,  à  part  le  ca- 
non, sont  Irùs-porlaliis.  lis  servent  d'ailleurs 


à  d'autres  usagea,  condition  d'une  haute  im- 
portance dans  la  pratique  :  c'est  le  clairon, 

c'est-à-dire  un  instrument  qui  est,  pour  un 
autre  objet,  entre  les  mains  dn  soldat,  qui 
constitue  son  agent  essentiel.  La  télépho- 
nie l'emporte  sur  la  télégraphie  quand  on 
n*a  ni  le  temps  de  choisir  les  lieux,  ni  l'ai- 
tematife  du  choix. 

A  la  mer,  la  téléphonie  présentendt  peu  de 
supériorRé  sur  les  signaux  visuels. 

Nous  pensons,  avec  M.  Lissajous,  qui  a  ex- 
primé cette  idée  dans  un  rapport  fait  en  tSfîG, 
à  la  Société  ([encouragement,  que  la  télé- 
phonie peut  trouver  son  application  non- 
seulMuent  à  la  guerre,  mais  même  dans  Tin- 
dustrie,  en  particulier  pour  le  swnce  des 
chemins  de  fsr,  oik  Fimiphn  d*nn  mode  de 
communication  simple  et  ra^de  présenterait 
un  grand  nombre  d'avantages. 

En  tSG2,  François  Sudre  obtint  à  l'Flxpo- 
sition  universelle  de  Londres,  une  nmlaiilc 
d honneur^  en  récompense  de  sa  double  in- 
ventton  de  la  langue  musicale  universeUeel 
de  la  tâépbonie. 

Comme  s*iln*eût  attendu  pour  quitter  ce 
monde,  quecette  distinction  solennelle,  Fran-  . 
fois  Sudre  mourut  le  2  octobre  1862,  des 
suites  de<:  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  pen- 
dant son  séjour  à  Londres. 

François  Sudre  donnait  souvent,  à  Paris, 
dans  des  réunions  publiques,  la  rcprésente- 
tion  de  son  Sfsiàme  de  langue  musicate  uni- 
verscUe,  et  ces  séances  aTaient  toujours  le 
privilège  d'exciter  une  vive  t  nrinsité.  On  ne 
pouvait  s'expliquer  comment  des  phras<'s  en- 
tières, prises  dans  toutes  les  langues,  mortes 
ou  vivantes,  pouvaient  être  transmises  et 
comprises  à  la  seule  émission  de  quelques 
notes  de  la  gamme.  Le  piano  ou  le  violon 
était  rinstroment  qui  semut  à  donner  ces 
notes.  La  voix  rcmphçait  quelquefois  Tin- 
slrumeiil  de  musique. 

Dans  les  séances  de  langue  musicale  unî- 
verselle  et  de  téléjdionie,  madame  Sudre  ét.iit 
I  Iti  correspondant,  l'auxiliaire  de  l'invculcur. 
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Encoro  enfiiiil,  nuidleinoiflelle  Joséphine 
Hugot  aTait  été  adoptée  par  François  Siidre, 
qal  en  fti  son  élève  et  son  aide  dans  ses  exjté- 
rioncos  publiques.  La  jeune  fille  devint  une 
caiitalricc  de  talent,  qui  se  fil  l)ientôt  connaî- 
tre dans  lu  nioude  musical  de  i'aris.  Eu  1855, 
elle  épousa  François  Sudre,  qui  était  lui- 
même  un  musicien  de  grand  mérite. 

Depuis  la  mort  de  son  mari,  madame  Su- 
dre a  continué  avec  zèle  à  propager  l'œuvre 
de  l'inventeur.  François  Sudre  avait  travaillé 
pendant  quanuilc-cinq  ans  au  voealiulaire  de 
Sii  langue  niusio'ilc,  mais  il  ne  l'avait  pas 
publié;  sa  veuve,  après  avoir  entièrement 
misée  vocabulaire  au  flct,  l'a  publié  en  1866, 
dans  Touvrage  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  le  titre. 


CHAPITRE  XV 

LA  TCllCIUrBIB  NAVAUE.  —  U  f»Ot  HARHVATr.  —  I E 
OODt  HWtMUt*—  MCDK  UMUm,  OU  OOOB  OHIIinciAI. 
ses  MGNAOX  AMltO-riUMÇA». 

VaiHc  latigue  univcrsclli-  dont  il  vient  d'élrc 
question,  a  été  réalisée  du  nos  jours,  dans  un 
cas  dont  tout  le  monde  comprend  1  impor- 
tance :  pour  les  communications  entre  les 
navires  de  toutes  les  nations. 

La  transmission  des  ordres  d'un  bâtiment 
à  l'autre,  quand  ces  bâtiments  appii  firruR  iit 
à  la  même  nation,  présente  peu  de  difli- 
culté,  comme  aussi  peu  d'intérêt.  La  tactique 
navale,  réglementaire  à  bord  des  bâtiments,  a 
résolu  ce  problème  d*uno  manière  satisfai- 
sante. Des  pavillons  de  différentes  couleurs 
et  de  diverses  formes,  servent  à  établir  les 
communications, soitd'un  bâtiment  à  Tautre, 
soit  d'un  bâtiment  à  un  canot,  etc.  Nous  n'a- 
vons rien  à  dire  de  cette  jiartie  de  la  tac- 
tique navale.  Ici,  en  elTel,  il  u  est  point  ques- 
tion d'une  langue  universelle,  mais  seulement 
d'un  échange  de  signaux  entre  des  marins 
d'une  même  natioa. 


Mais  où  la  langue  universelle  trouve  son 
application,  c'est  dans  l'échange  des  si- 
gna«ix  qu'il  faut  faire  entre  des  bâtiments 
qui  se  rencontrent  en  mer,  et  qui  ap[)ar- 
tieunent  à  une  nation  quelconque.  11  faut 
que  ces  deux  bftIimonlB  qui  s'aperçoivent  an 
large,  puissent  s'entntenir  et  se  parler, 
quelle  que  soit  kmr  nationalité  respective,  il 
faut  qu'un  idiome  nautique  universel,  une 
langue  conventionnelle,  comparable  à  l'écri- 
ture symbolique  des  Cbinois,  aux  biérofrly- 
phes  égyptiens,  ou  bien  au  langage  iniiniquc 
des  sourds-muets,  permette  aux  marins  de  se 
faire  oomprandn  les  uns  des  autres,  sans 
qu'ib  aient  besoin  de  parier  trente  langues, 
comme  le  célèbre  pdyglotto  de  notre  siède, 
le  cardinalNesaoCuiti,mortàNaple8,en  1849. 

Cette  langue  nautique  universelle  e\i<le  , 
cette  conception  admirable  d'un  langage  ma- 
ritime qui  ne  se  parle  pas,  mais  qui  se  lit,  a 
été  réalisée.  U  existe  aujourd'hui  des  Codes 
spéciaux  répondant  à  des  signaux  que  tous 
les  marins  peuvent  exécuter  et  comprendre. 
Il  suffit  que  chaque  navire  soit  muni  d'une 
édition  du  Co(fe  commêrdai  de  signaux  dans 
Sii  langue  nationale,  pour  qu'il  soit  à  même 
de  se  servir  de  Tidiôme  universel,  romtne  de 
sa  propre  langue,  et  de  s'entretenir  avec  tous 
les  navires  qu'il  rencontre. 

Ce  n'est  pas  sans  diificulté,  ce  n*est  qu'avec 
le  ooncoun  permanent  d'un  grand  nomlHjs 
d'hommes  voués  i  cette  étude  ches  les  diffé- 
rentes nations,  que  l'on  est  parvenu  à  créer 
la  langue  maritime  universelle  qui  permet 
d'établir  par  des  signaux,  une  communica- 
tion enti'c  deux  navires  étrangers.  Il  ne  sera 
pus  sans  intérêt  de  passer  en  revue  les  diffé- 
rents systèmes,  qui  ont  été  essayés  en  Angle- 
terre et  en  Franee,  pour  arriver  à  oe  grand 
résultat,  atteint  aujourd'hui  d'une  manière 
à  peu  près  complète. 

L'utilité  d'un  système  universel  de  signaux 
ni  u  ilinies  est  <ie  toute  évidence.  Combien  de 
!  caUistropbcs  auraient  été  évitées,  combien  de 
périls  détournés,  combien  d'argont  éoone- 
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i'ig.  38.  —  Navire  uc'culaiii  1««  sigittu»  du  code  Rejiiuld  (coniiuutitcjiUuii  avec  le  pilule  d'un  pori}. 


misé,  s'il  eut  ctc  toujours  possible  aux  navires 
qui  se  croisent,  d'échanger  dos  avis,  de  s'ins- 
truire mutuellement  de  ce  qui  se  passait  dans 
les  difTércnls  ports  qu'ils  avaient  visités.  L'ini- 
portince  de  ce  genre  de  communication,  aux 
}>uints  de  vue  commercial,  politique  et  mili- 
taire, n'a  pas  besoin  d'être  plus  longuement 
établie  ;  elle  saute  aux  yeux. 

Mais  en  dehors  de  cette  utilité  commerciale 
ou  nautique,  on  comprend  que  la  simple 
possibilité  d'échanger,  de  temps  à  autre,  quel- 
ques phrases,  ne  soit  pas  un  médiocre  service 
rendu  aux  gens  de  mer.  Sur  un  navire,  tout 
devient  distraction.  Un  lambeau  de  conver- 
sation, lancé  à  travers  l'espace,  est  une  véri- 
table jouissance  pour  celui  qui,  pendant  des 
semaines  entières,  n'a  vu  que  le  ciel  et  l'eau. 
Dès  qu'un  navire  apparaît  à  l'horizon,  il  est 
l'objet  de  lu  curiosité  du  l'équipage.  Ou  fuit 


des  conjectures  sur  sa  nationalité  et  sa  desti- 
nation. On  cherche  à  distinguer  la  forme  de 
sa  coque  ct^on  pavillon.  Quand  on  s'est  up- 
pnKhé  à  une  distance  convenable,  on  se  fait 
des  signes,  et  l'on  cherche  à  entamer  une 
conversation.  Le  capit<iine  fait  arborer  ses  pa- 
villons hiéroglyphiques;  il  dresse  les  signaux 
de  la  langue  nautique,  puis  il  attend  la  réponse. 
Mais  trop  souvent,  ces  signaux  sont  lettre 
morte  :  on  parle  dans  le  désert.  L'étranger  ne 
comprend  [>as,  car  il  'a  un  autre  code  à  son 
bord,  de  sorte  qu'avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  on  ne  peut  parvenir  à  échanger 
deux  phrases  qui  offrent  un  sens  quelconque. 
On  80  sépare  aonc  avec  dépit,  sans  avoir  pu 
se  dire  un  mot. 

Les  différents  codes  qui  ont  été  jusqu'ici  en 
usage  dans  la  marine  des  ditTérentes  nations» 
u'étuieul  pus  mus  valeur  pratique  ;  mais  uu- 
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cua  n'offrait  assez  d^avantagcs  pour  que 
Ton  eût  pa  réuanr  à  le  foire  adopter  d'uoe 
manière  générale.  On  connaît  les  Codes  de 
signaux  niaritinics  rie  Alan  ynit,  de  Rogers, 
do  Ward,  do  Heynoid,  de  Khode  et  bien  d'au- 
Ircs  encore. 

Le  [dus  répandu  des  Codes  maritimes  ac- 
tuels, est  celui  que  l'on  doit  au  capitaine  an- 
g^Marryalt. 

Le  Code  Marriott  est  fondé  turle  s^sltaie 
décimal.  Leftmoto,  noms  et  phrases  formant 
les  différentes  communications  qu'on  peut 
vouloir  échanger,  y  sont  (icsi^niés  par  des  nu- 
méros. On  signale  ces  niiiui'ros  par  des  cuin- 
binaisons  do  dix  pavillons  de  couleurs  dilTé- 
rentes,  affectés  aux  dii  chiffres  0,  1,  2,  3,  4, 
8,  6,  7»  8,  9.  Ces  numéros  renvoient  au 
vocabulaire,  qui  prend  ici  le  nom  de  code 
de  signaux.  Les  comliînaisons  contenant 
plusieurs  fois  le  njôme  chiffre, -sont  exclues 
pour  ne  pas  augmenter  le  nomhrc  des  pa- 
villons. Un  arrive  ainsi,  on  combinant  jusqu'à 
quatre  chiffres,  à  un  total  de  5,800  groupes, 
dont  le  dernier  est  numéroté  9,876.  C'est  le 
nomlwe  le  plus  élevé  que  ron  puisse  former 
avee  quatre  chiflhw  différents. 

PUur  augmenter  le  total  dos  communica- 
ttons  possibles,  on  a  imaginé  de  former  six 
séries  ou  sections,  dans  le3(|ucHes  se  répé- 
taient les  m(^mes  numéros  d'ordre  ;  il  faut 
donc,  en  outre,  désigner  chaque  fois  la  série 
dans  laquelle  un  numéro  donné  doit  être 
cherché.  On  emploie,  à  cet  effet,  une  ca- 
ractéristique spéciale,  que  l'on  hisse  soit  au- 
dessus  des  autres  pavillons,  soit  à  un  mit  sé- 
paré. 

La  première  série  comprend  la  liste  des 
bâtiments  de  guerre  anglais  ;  la  deuxième, 
eeUe  des  bâtimento  de  guerre  étrangers  ;  la 
troirième,  les  bâtimento  de  commerce;  la 
quatrième,  les  noms  géographiques  les  plus 
importants  (phares,  relâches,  mouillages, 
villes);  la  cimpiiome  est  le  répertoire  des 
[dirases  les  plus  usitées;  enfin,  la  sixième 
furuic  un  vocabulaire  do  mots  destinés  à 


composer  des  phrases  non  mentionnées  dans 
la  série  précédente. 

Mais  les  5,860  numéros  de  la  troisième 
série,  n'auraient  jamais  sufli  pour  désigner 
tous  les  bâtiments  do  commerce  ;  il  a  donc 
fallu  la  subdiviser  encore  imc  fois  en  trois 
parties,  qui  se  distinguent  1  une  de  l'autre 
par  une  flamme  spéciale.  Le  nombre  des  n- 
gnes  de  la  plupart  des  communications  est 
ainsi  porté  à  cinq,  au  lieu  de  quatre,  ce  qui 
est  un  inconvénient  des  plus  graves.  La  pra- 
tique a  montré,  en  effet,  que  l'emploi  de 
plus  de  quatre  signes  sur  la  môme,  drisse^ 
comporte  do  nombreuses  chances  d'erreurs, 
et  si  l'on  se  décide  ù  hisser  le  cinquième  pa- 
villon sur  un  mât  séparé,  on  risque  encore 
qu'il  ne  soit  pas  aperçu. 

Le  principal  défout  de  ce  système,  d'ail- 
leurs fort  ingénieux,  c'est  le  nombre  insuffi- 
sant des  combinaisons  dnnt  il  permet  de  dis- 
poser. L'édition  de  l8.")i  du  Code  Marryatt 
contient  environ  11,000  noms  do  bûtiments 
de  commerce,  rangés  par  ordre  alphabéti- 
que ;  tous  les  navires  portant  le  même  nom 
sont  représentés  par  le  même  signal.  On 
arrive  ainsi  à  ne  pas  dépasser  les  ressources 
du  système  adopté.  Mais  la  liste  des  bâtiments 
du  commerce  an'^lnis,  publiée  en  I8<î5,  d'a- 
près le  Reyistrar  gênerai  of  shippiug  nnd 
seamen,  contient  déjà  plus  de  52,000  numé- 
ros !  Comment  les  aurait-on  fuit  entrer  dans 
le  Gode  Marryatt?  Quant  à  l'idée  de  donner 
le  même  numéro  aux  narires  de  même  nom, 
00  comprendra  combien  elle  est  malencon- 
treus^"  quand  on  saura,  par  exemple,  que  plus 
de  cent  cinquante  bàtinicnls  ariplais  et  amé«- 
ricains,  dont  le  tonnage  dépasse  cinquante 
tonneaux,  portent  le  nom  d'Élise,  sans 
com])ter  ceux  qui  s'appellent  Eiise-Antiey 
Élite'Manef  ete.  (hiatre  de  ces  Biise  appar- 
tiennent au  port  de  Londres.  On  étoit  bien 
avance  quand,  après  avoir  échangé  quel- 
ques signaux  avec  un  navire  qu'on  ren- 
contrait, on  savait  qu'il  s'appelait  Iî/f<;r  t 
Aussi,  les  listes  qui  se  publient  uujuurd  hui 


Digitized  by  Google 


LE  TÉLÉGRAPHE  AÉRIEN. 


1$ 


en  Angleterre  reafermeni-elles,  non-seule- 
ment le  iMMii  et  la  nature  du  bftUnienI,  ion 
tonnage  et  la  forme  de  sa  machine,  mais  en- 

eore  le  nom  et  Tadresse  de  l'armateur. 

Le  vocabulaire  et  le  répertuiru  de  phrases 
du  Code  Marryatt  étaient  également  insuffî- 
sants  et  d'une  disposilidii  peu  commode. 

Les  signaux  du  système  Murryatt,  qui 
s'exécutaient  <iu  inoyen  de  pavillons  de  dif- 
lérantasconleurs,  avaientenfin  rineonrénient 
de  se  oonfondre,  quand  ils  étaient  observés  de 
loin,  lorsque  le  calme  empêchait  les  pavillons 
de  flotter,  ou  quand  la  direction  du  vent  les 
présentait  à  l'obsenrateur  dans  le  sens  de- 
bout. 

Tout  cela  pourtant  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  reconnaître  que  le  Code  anglais  a 
tendu  de  grands  services,  et  qu*il  a  servi  de 
mod&Ie  an  nouveau  Codt  eomnunkd  mglo^ 
firançaist  non*  ferons  connaître  {dus 
loin. 

C'est  à  un  marin  français,  M.  Heynuld  de 
Chauvancy,  eapilaint:  «le  |»(n  l,qira|»[tarlientle 
grand  honneur  d'avoir  le  preniiei  remplacé  le 
ojslème  du  capitaine  Marryatt,  par  une  com- 
binaison infiniroentplusoommode  etplussimf 
pie.  H.  Reynold  substitua  la  forme  des  eorpi 
à  la  couleur  des  pavillons,  en  ne  faisant  usage, 
à  l'imitation  du  système  de  François  Sudie, 
que  de  trois  fornu-s,  à  savoir  :  un  pavillon,  une 
flamme  eiun  gloluï,  ou  plutôt  un  objet  opaque 
quelconque,  tel  qu'un  ballon  ou  un  chapeau. 

Le  systèmeliarryattétaitpar  lut-mémetrès- 
dbpendieux  ;  il  exigeait  remploi  de  sérias  de 
pavillons  semblables  à  celles  dont  sont  pour- 
vus les  bâtiments  de  l'Étal.  Le  système  Rey- 
nold,au  contraire  {qui  permet  d'ailleurs  aussi 
l'emploi  des  pavillons  réglementaires),  se 
compose  d'une  série  de  trois  signes  incolores, 
qui  ne  coûtent  absolument  rien,  puisque  tout 
navire  en  possède  les  él&nents  indispcn- 
aablea,  et  qui  smit  tout  amplement  :  i*  un 
pavillon  de  n'importe  quelle  couleur;  2*  un 
lambeau  d'étoiïe  figurant  une  flamme  ;  3*  et 
un  objet  opaque  quelconque,  tel  qu'un  bal- 


lon, une  manne,  un  chapeau,  etc.  Un  voca- 
bulaire qui  renlsmie  plus  de  18,000  mots, 
permet  de  traduire^  avee  ces  troto  signaux, 
toutes  les  idées  qui  peuvent  être  échangées 

dans  une  correspondanre. 

La  figure  28  (page  77),  fait  voirunnavire 
portant  à  son  mât  les  trois  signaux,  de  forme 
différente,  dont  les  combinaisons  répondent 
à  l'un  des  18,000  mots  du  vocabulaire  do 
M.  Reynold.  Les  numéros  de  ce  vocabulaire 
signalés  au  moyen  de  ces  trois  objets,  servent 
aux  navires  pour  correspilndre  à  distance. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappe  des 
avantages  qui  résultent,  f>onr  la  marine  «  l  le 
commerce  maritime,  <le  l'adoption  d  une  té- 
légrapliie  si  simple  qu'elle  est  à  portée  do 
toutes  les  intelligences,  si  peu  dispendieuse, 
qu'en  toutesdroonslancésleplus  humble  ca- 
boteur possède  à  son  bord  les  élémento  né- 
cessaires pour  la  représenter,  et  qui,  traduite 
dans  les  langues  les  plus  usitées  en  marine, 
donnera  toujours!,  dans  toutes  ces  langues,  au 
moyen  d'un  même  numéro  correspondant, 
l'explication  précise  du  signal.  Kn  se  servant 
de  cette  tiléyraphie  polyglotte^  un  marin , 
à  rentrée  d*nn  port  étranger,  pourra  tou- 
jours foire  comprendre  ses  besoins,  et  com- 
prendre ce  qu'on  lui  demandera,  sans  avoir 
préalablement  étudié  la  langue  en  usage  dans 
ce  port.  Il  y  a  loin  de  là  à  ces  sérirs  de  pavil- 
lons très-dispendieuses  d'achat  et  d'entre- 
tien, qu'exige  le  code  Hurryatt.  Ici,  oonune 
nous  venons  de  le  dire,  lesengins  néceswires 
à  rexécntîon  des  signaux,  ne  eoAtent  rien. 

C'est  par  ces  considérations  que  le  système 
Reynold  a  été  adojdé  pendant  un  cerliiin 
temps,  par  b;  gouvernement  français.  Une 
décision  du  26  juin  1855,  de  .M.  Ilamelin, 
ministre  de  la  marine,  rendit  obligatoire 
pour  la  marine  mardiande  française,  le  code 
Reynold,  que  déjà  son  prédécesseur,  le  mi- 
nistre DneoB,  avait  rendu,  pendant  la  mémo 
année,  obligatoire  pour  la  marine  militaire.  ' 
L'amiral  Ifamelin  ordonna  que  le  code  Rey- 
nold serait  obligatoire  k  bord  de  tous  les  na- 
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▼ires  de  commerce  fraocais  naviguant  an  long 
cours  et  au  cabotage,  ainsi  qu'à  Iwrd  des 

b&teaiix-pilotes.  Afin  d'assurer  Texccutiuii  de 
cette  disposition,  une  apostille,  portôi;  sur  le 
nMe  d'équipage,  devait  mentionner  (juc,  le  ca- 
pitaine du  navire  était  pourvu  de  ce  code; 
en  outre,  le  nom  du  navire,  ainsi  que  celui 
du  port  d'armement,  devaioàtètre  iniaits  sur 
Tezemplaire  présenté. 

Il  fdbit  obtenir  des  autres  nations  mari- 
times l'adoption  du  code  Reynold,  pour  les 
relations  internalitiiiales.  On  (thiint  l'adlié- 
sion  de  quinze  nation?,  rAngleterre,  la  Hol- 
lande, la  Sardaigne,  iNaples,  la  (Irèce,  la 
Belgique,  la  Prusse,  la  Suède,  la  Russie,  les 
répuliliques  espagnoles,  Ilamboui^,  etc. 

Le  code  Reynold  fut  traduit  en  anglais,  en 
italien,  en  allemand,  en  suédois,  etc.  (I). 

Le  code  Reynold  était  excellent  et  répon- 
dait à  tous  les  besoins  de  la  correspondance 
maritime  ;  mais  il  avait  un  défaut  :  il  avait 
le  défaut  d'être  français,  ce  que  l'orgueil 
britannique  ne  pardonne  guère  dans  les  ques- 
tions de  marina.  Il  était  français  et  par  l'in- 
Tenteur,  et  par  le  gouvernement  qui  s'était 
appliqué  à  en  propager  l'usage.  L'Angleterre 
refusa  donc  de  rest(>r  plus  longtemps  dans  le 
concert  des  nations  maritimes  ([iii  avaient 
adopté  le  Code  français.  Sur  les  observations 
de  la  mariné  anglaise,  à  laquelle  vinrent  se 
joindre,  il  &ut  la  dire,  des  remarquw  éma- 
nant des  otBders  de  notre  marine  impériale 
et  de  notre  marine  marcbande,  diverses  eft> 
quêtes  AirentonTortes.  Le  conseil  d'amirauté, 
d'accord  avec  le  comité  hydrographique,  re- 
connut que  lu  monopole  accordé  au  code 


(1)  L'édition  fruiiçaise  du  c(Mle  Rejnold  a  pour  litre  : 
C«ie  intemaiioMl.  TéUgraplik  wwfjifN*  r^imuUaift 
pour  hs  Mlimenti  d*  fUtnw  Wtfe  Commerre  frau^nii 
ateeplét  par  les  gouvn-nemeiih  d'Angleterre ,  des  Pnys  Bati, 
de  t^anlutijnf,  Sw-Je,  île  Gnrr,  île  Nn/'lef.  ife  U'Iyiifue, 
de  Prune,  de  Hoi  wéye,  de  Ruseu,  de  i'Urugu4^^  de  Uam- 
èowt,  d'OUeniùtirg,  du  CMtit  dê  Dmmark^  fâtOriehe, 
etc. ,  ete,  puUiée  mm  let  auffdeet  et  par  lu  ordru  de 
S.  Etc.  M.  le  Ministre  de  la  marin»  et  dtt  coAmicf,  par 
Cbarlet  de  Reynold  de  Clinuvancy,  capltalM  déport,  4*{di- 
Uoo.  Pari*.  IfiT,  cIteiL.  Uaebette. 


Reynold  n'était  motivé  par  aucune  eonsidé- 
rati<m  d'intérêt  public  ou  d'utilité  pratique. 

A  la  suite  de  ces  diverses  enquêtes,  une 
décision  rendue  le  30  avril  1863,  par  le 
ministre  de  la  marine,  .M.  de  Chasseloup- 
Laubat,  abrofrea  les  arrclt'-s  de  18*).". 

Mais  le  besoin  d'un  code  iuleruational 
commode  et  pratique,  se  fit  alors  sentir  plus 
que  jamais.  L'habitude  des  communications 
postales  et  des  dépêches  télégraphiques  a 
augmenté  nos  légitimes  exigences.  L'échange 
de  ([uel(jii('s  avis  techniques  ne  peut  plus  suf- 
fire au  marin;  il  veut  avoir  une  (é|égra|)hie  à 
lui,  qui  lui  permette  d'exprimer  toutes  ses 
idées  et  de  correspondre  avec  tous  les  navires 
qu'il  rencontre  sur  sa  route. 

L'insuffisance  des  moyens  de  communica- 
tion dont  on  dispinait  jusqu'ici,  a  été  regret- 
tée plus  d'ime  fois,  pendant  les  guerres  de 
Crimée,  d'Italie,  en  Chine,  en  Cnchinchine, 
au  .Mexi(|ue,  (|iiaiid  nos  bâtiments  se  voyaient 
dans  l'impossibilité  de  se  faire  comprendre 
par  les  navires  italiens,  anglais,  espagnols, 
ou  même  par  les  navires  marchands  de  notre 
nation.  Il  était  donc  urgent  d'aviser  aux 
moyens  de  fliire  cesser  un  état  de  choses 
aussi  (llcheux. 

Le  fToiivornement  français,  préoccupé  de- 
puis iouLrlcmjts  de  la  solution  de  ce  pro- 
blème, se  <iécida  à  faire  des  ouvertures  au 
cabinet  de  Londres.  Une  commission  anglo- 
française  fut  bientêt  chargée  de  préparer  un 
système  de  signaux  propre  i  être  adopté  par 
toutes  les  nations  maritimes.  Les  projets  de 
cette  commission  furent  sanctionnés  par  un 
décret  impérial  en  date  du  25  juin  1804.  T.cs 
dix-huit  mois  qui  suivirent  cette  date  furent 
employés  à  l'impression  des  éditions  fran- 
çaise et  anglaise  du  nouveau  Code  emnum* 
eêai  des  signaux. 

Au  mois  de  février  ISM,  le  ministre  de  la 
marine,  M.  de  Chasseloup^jaubat,  présen- 
tait à  l'Empereur  le  premier  exemplaire  de 
l'édition  française  du  Code  commercial  de  «t- 
ynaux^  qui  a  été  élabore  par  une  commission 
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C«Uil,  Cm.  ti  r<li,  imf. 


r-iH,  JhiiI  «I  C-,  il  i. 


Fig.  39.  —  Commuiiicalion  cotro  un  navire  à  l'ontroo  d'un  port  cl  «les  troupes  de  débarquement,  au  moyon  des  signaux 

(lu  cudc  Itejnuld  jingc  83). 


anglo-française  et  public  simultanément  à 
Paris  et  à  Londres  sous  les  auspices  des  deux 
gouvernements. 

M.  Larkins,  menibie  du  JJoardof  Iraiie,  en 
Angleterre,  et  en  France  M.  Salhndrouze  de 
Lamornaix,  lieutenant  de  vaisseau,  un  des 
jeunes  ofliciers  les  plus  distiugués  de  notre 
marine,  ont  dirigé  ce  dinieile  et  minutieux 
travail,  en  français  et  en  anglais  (I).  Déjà 
plusieurs  gnuveriH'iueiits  ont  fait  connaîtn* 
leur  désir  d'adopter  ce  flode  iuternatioual,  et 
l'on  iK'ul  espérer  que  sous  peu,  tontes  les 
nations  maritimes  doiuierout  leur  adhésion 
à  cette  fruvrc  de  civilisation  et  de  paix. 

I..es  gouvernements  anglais  et  français  ne 
Teulent  pas  imposer  ce  code  à  la  marine  ^ 

(I ,  C>nlerimmerC4itl  lîfniijnaux  inaritimrf  h  t  usagttirt  Mli- 
mrnh  de  loufft  /«  nalion*.  Pari»,  lu- 8",  Uii^.,  chfi  (•nligiiniil. 

T.  n. 


marchande  d'une  manière  obligatoire  ;  mais 
les  avantages  (pii  résulti'ront  de  son  adop- 
tion sont  trop  considérables  |>our  «pi'il  ne  se 
répande  pas  rapidement  parmi  les  marines 
de  tontes  les  nations. 

Kxpliipions  le  plan  et  l'usage  du  nouveau 
code  international,  ou  Code  Lnrk'ms  nnglo' 
fromais. 

Toute  langue  maritime  se  compose  néces- 
sairement :  1*  d'un  ensemble  d'idées  ini  de 
communications,  (|u'il  s'agit  de  tra<luire  par 
des  signaux  ;  2*  d'un  alpbalH't  de  mouve- 
ments ou  d'apparitions  propres  à  former  ces 
signaux. 

Le  système  Lnrkim  anglo-français,  con- 
siste dans  l'emploi  «le  78,642  combinaisons  de 
deux,  trois  ou  quatre  consonnes,  et  «laiis  l'u- 
sage d'un  pavillon  de  forme  et  de  couleur 
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détonniiiées,  pour  figurer  diaqne  consonne.  | 

Dix-huit  paTillons,  représentant  les  dix- 
huit  consonnes  de  notie  alphabet,  suffisent, 
non  les  réunît  par  groupes  i\o  deux,  de  trois 
ou  de  quatre,  pour  obtenir  ce  nombre  prodi- 
gieux de  combinaisons  différentes.  Chaque 
combinaison  est  affectée  à  la  représentation 
d'une  idée  déterminée.  Elle  signifie  soit  un 
mot,  soit  une  phrase.  Des  vocabulaires  spé- 
ciaux ou  codes  renferment  la  traduction  de 
ces  mois  et  de  ces  phrases,  dans  toutes  les 
langues  modernes. 

Les  signaux  «t»  flistincriient  jiar  U-ur  forme 
et  par  leur  couleur,  qui  doivent  èlre  choisies 
parmi  les  plus  tranchées,  les  plus  liutles  à 
leeonnatfre  de  loin.  On  n*a  donc  employé 
dans  le  nouveau  codci  que  des  pavillons  car- 
1^  des  pavillons  triangulaires  llammes]  ou 
des  pavillons  carrés  évidés  d'un  côté  (gui- 
dons). Les  couleur?  adoptées  sont  :  le  blanc, 
le  bleu,  le  jaune  et  le  ruutre.  La  planche 
imprimée  des  pavillons  destinés  à  l'usage  des 
navires  marchands  de  toutes  les  nations,  est 
fotmée  d*un  guidon  rouge,  de  quatre  flam- 
mes composées  de  deux  couleurs,  et  de  treize 
pavillons  carrés,  également  à  deux  couleurs, 
dessinant  des  raies,  des  casiers,  des  croix,  etc. 
Ces  dix-huit  pavillons  ont  été  choisis  parmi 
ceux  qui  étaient  déjà  usités  dans  les  anciens 
codes;  ils  seront  les  mêmes  pour  toutes  les 
marines  marchandes.  Pour  les  narines  miU- 
taiies,  on  a  composé  des  planches  qiéciales, 
^enfermant  dix-huit  pavillons  de  même  forme 
que  ceux  des  navires  de  commerce,  mais  à 
dessins  légèrement  dilTérents  ;  ils  ont  été  pris 
parmi  les  signes  déjà  eu  usage  à  hurd  des 
navires  de  guerre. 

Les  dix-huit  pavillons  désignent,  dans  le 
nouvetu  codOf  les  dix-huit  consonnes  de 
notve  alphabet.  Le  guidon  représente  B  ;  les 
quatre  flammes  G,  D,  F,  G  ;  les  carrés  H,  i, 
K,L,M,N,P,Q,  U,  S,T,V,>V. 

On  aurait  pu  ajouter  un  signal  Z,  si  on 
avait  voulu  augmenter  considérablement  le 
nombre  des  combinaisons  possibles;  mais 


78,642  signaux  qu'on  obtient  en  combhiant 

de  différentes  manières  deux,  trois  ou  quatre 
des  pavillon?  adoptés,  ont  paru  former  un 
total  bien  suffisant. 

Les  pavillons  se  groupent  ensemble,  les  uns 
au-dessus  des  autres,  le  long  d'une  Aîuê 
(corde  que  l'on  hisse  le  long  d'un  mât).  Le  bA- 
timent  interpellé  lit  alors,  au  haut  du  mât, 
un  signal  composé  de  plusieurs  lettres.  Il  en 
cherche  la  siguiiication  dans  son  code,  et 
il  répond  par  un  autre  signal,  après  avoir 
cherché dansle  mcmcdiclionnaire,  lesymbole 
du  mol  ou  de  la  phrase  qu'il  veut  transmettre. 

Supposons,  par  exemple,  qu'un  capitaine 
nai^uant  dans  l'océan  Pacifique,  en  rencon- 
tre un  antre  se  rendant  à  'Valparaiso,  et  qui 
doit  avoir  pris  la  mer  sans  avoir  eu  connais- 
sance de  la  déclaration  de  guerre  entre  Vli»- 
pagne  et  le  tiluli.  11  veut  faire  savoir  à  l'équi- 
page étranger  que  les  navires  espagnols  blo- 
quent les  ports  chiliens,  et  lui  conseiller  de 
suivre  une  autre  route.  A  cet  eflist,  il  hissera 
successivement  les  signaux  suivants,  dont  le 
Code  commercial f  qui  existe  à  bord  de  l'autre 
navire,  lui  donnera  la  traduction  fidèle  dans 
sa  langue,  que  nous  supposerons  être  la  lan- 
gue française. 

J.  N   Guerre  mtrê 

B.  C.  V.  T....  Espogne. 

B.  N.  S.  Q....  CAfK. 

C.  L.  Q.  P....  Vous  gcrez  onUi  fKV ht  bâlitnmts  du 

M.  0.  B.          VimferietniktNBde  fiâniwitjMÊr 

n.  N.  H.  M....  Callao, 

N.  U.  (J.. ..... .  On  ne  jKtil  se  jimuiir  un  bon  fret. 

A  cet  excellent  avis,  le  navire  répondra  : 

N.  K.  B  Tris-oblifié  pour 

G.  M.Q.  N.... 

Sur  le  nombre  total  des  combinaisons  ins» 
crites  dans  le  code,  83  environ  sont  affeo* 
tées  aux  noms  des  bAtiments.  Hais  comme 
ce  nombre  serait  encore  loin  de  suffire  h  la  dé- 

I  situation  de  tons  les  navires,  la  série  entière 
est  laissée  à  la  disposition  de  chaque  nation 
niarilimc,  qui  pourra  en  répartir  les  sitrnaux 
n  sa  manière  ;  le  pavillon  national  servira  à 
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distinguer  les  navires  porianl  le  même  nu^ 
méro.  Les  SS,000  autres  signaux  serronl  à 
composer  toutes  les  communications  pos- 
sibles. Ils  représentent,  comme  le  monlre 
l'exemple  ci-dessus,  dos  objets,  des  noms  géo- 
graphiques, des  membres  ^de  plirases  ou  des 
phrases  entières,  des  nombres  ou  des  syUaltes 
permettant  d*épeler  les  noms  propres.  Les 
oomliindsons  de  deux  ou  tro»  ngnes  <Mit  été 
réservées  pour  les  communications  les  plus 
iiliU's  lors  des  rencontres  à  la  mer  ;  celles  de 
<1onx  «içrncs  spécialement  pour  les  aTÎs  im- 
portants et  pressés. 

Le  Code  aitglo- français  est  divisé  en  deux 
Yolnmes.  Le  premier,  comprcmanl  le  diction- 
naire de  la  langue  universeile  ;  le  second,  la 
liste  des  navires.  Le  dictionnaire  se  divise  lm> 
même  en  deux  parties.  La  première  présente, 
rangés  par  ordre  al[ihabétiffuc,  les  mots  les  ^ 
plus  usiirls.  Autour  de  chaque  mot  sont 
groupés  les  membres  de  phrase  et  les  phrases 
dans  lesquelles  ce  mot  joue  un  rôle  essentiel. 
En  regard  de  cluMpie  lambeau  de  phrase  se 
trouve  le  ngnal  qui  Toxprime.  L'antre  partie 
sert  à  déchiffrer  les  signaux  ;  elle  renferme 
les  diflérentes  combinaisons  de  consonnes, 
ranpécs  par  ordre  alphabétique,  et  suivies  do 
Icurinterprélation.  Les  différentes  nationsma- 
riUmes  ne  tarderont  pas  à  publier  des  diction- 
naires analogues  à  l'usage  de  leurs  bâtiments. 

Les  signaux  dont  il  a  été  question  jus- 
qu'ici, sont  parfaitomcut  visibles  à  des  dis- 
tances peu  considérables,  mais  ils  cesseraient 
(le  l'être  au  delà  d'un  certain  éloignoment. 
Dans  ce  cas,  on  emploie  une  antre  caté- 
gorie de  signaux,  empruntée  au  code  Uoy- 
nold:  les  combinaisons  d'une  boule,  d'une 
flamme  et  d'un  pavillon  carré.  Ces  eombi- 
naisons,  au  nombre  de  dix-huit,  remplacent 
les  dix-huit  signaux  de  petite  distance,  et  re- 
présentent chacune  une  consonne  détermi-  ; 
née.  On  compose  nn  groupe  de  consonnes  en 
arborant  snccessivement  plusieurs  de  ces  j 
signaux,  et  faisant  précéder  le  premier  ctsui-  j 
vre  le  dernier,  p^r  une  boule  élevée  seule*  | 


En  outre,  on  a  affecté  à  ebacnn  des  dîx-lmit 
signaux  de  grande  distanee  une  a^nifiea* 

tion  spéciale  et  urgente;  et  dans  ce  cas, 
on  le  fait  précéder  et  suivre  d'une  boule,  pour 
faire  savoir  qu'il  doit  être  considéré  isolé- 
ment. Enfin,  on  arrivera  peut-être  à  em- 
ployer le  même  dictionnaire  pour  les  signaux 
do  nuit,  en  choinMan*.  dix-huit  groupes  de 
lanternes  ou  d'autres  objets  fedlement  via- 
bles, aua^Bdson  donnera  les  noms  des  dix* 
huit  consonnes;  mais  celle  question  est  en- 
core à  l'étude. 

Nouj  venons  de  dire  que  le  nouveau  code 
anglo-français,  ou  Code  Larkins^  conserve 
les  signaux  do  coda  Reynold,  quand  on  se 
trouve  à  uho  trop  grande  dislance.  La 
Sgure  29  (page  81)  représeiile  l'apidicalion 
du  code  Reynold  à  ce  cas  pnrticulior*  On 
trouve  expliqué  comme  il  suit,  dans  rouvragc 
de  M.  de  RcynoM,  l;i  manière  de  communi- 
quer entre  des  troupes  de  débarquement  et 
des  bâtiments  en  rade. 

■  En  cas  de  détresse,  dit  M.  Reynold,  (îe  manqua 
de  tout  pour  faire  le»  signaux  indiques  précédcm* 
ment, va  boBHM  seni  peut  les  f«pr<iaatsr,iîariqiie 

l'ont  reconnu  \m  commissions. 

L'a  homme  dune,  élevant  verticalement,  soit  au  bout 
d'un  fusil,  soit  au  bout  d'une  galTe,  un  objet  ^oltan/, 
tel  qu'un  pavillon,  nn  nirnu  li  lir,  un  lambeau  d'é- 
toffe, signitiera  comme  le  pavUlun  stiul  des  signaux 
de  Jour:  oitonlfM,  qwrfH,  v<inp«(r,-mi  le  rigne  +. 

!énH,  hatizontalcment,  avec  un  obtjet 

/loltanf,  il  repréieoleie   1 

•   àés*   a 

gwwfct,  hedionlslemcnl...  »».»...».  1 

•    t  4S«   4 
i{  ait,  horiiontaleiDenI,  atoc  un  ob- 
jet Vfaqm  (un  ciMpean*  une 

nuinue }   % 

m     à  43»  0 

pONcAe,  horizontaleOMnl.....   7 

a     à  45*   8 

I.C  bras  droit  huntml  d  avec  un  objet  flottant, 
le  bra»  gauche  horimnlal  avec  un  objet  opaque..  9 
Le  bras  gaedie  htriimtMi  «twe  un  el4«t  flolltnl, 

In  bras  droit  lioriznii(al  avec  un  objet  ditnqni-.  ...  0 
On  peut  représenter  ainsi  toutes  les  couibiuaisons 
de  nombres  (1).  ■ 

(Q  Cidi  fcyno/c/.  IV .  XLII.  MM. 
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Nous  n'avons  parle  Justiu'ici  que  des 
moyens  que  lus  navires  auront  dcsormais  do 
Qorrespondre  aitre  6«x.  Hais  le  Codt  «oim- 
mmwU  assura' aosn  tear  communicaltoii 

aKeelës  côtes,  par  Tintermédiaire  des  séma- 
phores. Depuis  le  i*'  mai  1 866,  tous  nos  sé- 
naphôres  sont  en  mesure  d'entrer  en  corres- 
pondance arec  les  navires  qui  passent  au 
large,  au  moyen  des  signaux  de  grande  dis- 
tance du  Cwie  commercial^  composés  comme 
à;rotdinain,  ou  biearqjHrésentés  parlesdifré- 
rentespositions  des  ailes  des  sémaphores.  Ces 
derniers  vont  ainsi  étendre  les  reseaux  de  nos 
télégraphes  jusque  dans  l'Ocenn.  Toutes  les 
st^itions  de  nos  rirages  étaient  dojà  transfor- 
mées en  véritables  bureaux  télégraphiques; 
elles  vont  devenir  aussi  des  bureaux  de  poste. 
Depuis  le  15  mai  1866,  les  guetteurs  expédient 
par  leléicgraphe  électrique,  ou  par  la  poste, 
toutes  les  commuoleations  qu'ils  reçoivent 
des  'bâtiments  en  mer.  La  surtaxe  de  trans> 
mission  maritime  est  fixée  à  2  francs  pour 
une  déiièchc  télégraphique  ou  postale  de 
vingt  groupes.  Les  guetteurs  signaleront  de 
même,  aux  navires,  les  ontres,  avis  ou  dépê- 
ches des  armateurs.  Les  dépêches  maritimes 
pourront  être  formulées  eu  groupes  de  deux, 
trois  ou  quatre  lettres,  qui  représenteront,  à 
Tolonté,  un  sens  secret  convenu  entre  rexi>c- 
diteur  et  le  destinataire,  ou  une  des  phrases 
du  Code  commercial. 

Tout  le  monde  comprend  l'importance  de 
ces  mesures.  On  n'aura  plus  besoin,  à  l'ave- 
nir, d'attendre  l'arrivée  des  paquebots  pour 
connaître  les  nouvelles  qulb  apportent.  L*ar^ 
anateur,  averti  de  la  présence  de  son  navire 
en  vue  de  la  côte,  pourra  lui  envoyer  l'ordre 
d'aller  déposer  son  chargement  dans  tel  port 
où  il  aura  trouvé  un  placement  avantageux 
de  ses  marchandises.  Lenièine  moyen  servira 
à  éviter  des  retards,  à  écouumiscr  des  frais 


inutiles,  (pielquefois  ù  prévenir  une  catastro- 
phe commerciale. 

€e  n'est  pas  tout  encore:  les  sémaphores, 
grftoe  au  eodt  eommefeialy  rempliront  une 

autre  mission,  tout  aussi  importante  que 
celle  pour  laquelle  ils  ont  été  primitivement 
créés.  Ils  serviront  à  faire  connaître  aux 
navires  les  possibilités  de  mauvais  temps, 
les  lemj)ètes  qui  s'approchent,  enfin  toules 
les  pressions  météorologiques  intéressant  la 
navigation. 

Les  signaux  météorologiques  d'avertisse^ 
ment  sont  exécutés  au  moyen  de  cônes 
et  de  cylindres  en  toile.  Un  eône  dont  la 
pointe  est  tournée  vers  le  ciel,  indique  un 
coup  de  vent  probable,  venaiil  du  nord  ;  si  la 
pointe  esttournée  vers  la  terre,  on  doit  craindre 
un  coup  de  vent  du  sud.  Ces  avertisse- 
ments mettront  les  navires  à  même  de  prendre 
toutes  les  précautions  néc^aires.  Enfin,  un 
pamUon  noir  sert  à  avertir  d'un  sinistre  la 
côte  et  le  large,  et  à  appeler  du  seroun». 

Tant  de  précautions  rassemblét  s  linironl 
certainement  par  diminuer  le  uouibre  des 
sinistres  de  mer. 

Bientôt,  sans  doute,  l'expérience  et  la  pra- 
tique auront  consacré  les  diqiositions  du  nou- 
veau ClfHfecommereur/iin^/o-/hiiifats,etnous 
le  verrons  adopté  par  toutes  les  nations  mari- 
times. L'initiative  de  laFnuice  n'aura  pas  été 
stérile  en  cette  eirennstance.  S'il  est  impossi- 
ble d(*  stipprinu'r  les  barrières  de  nationalités 
ou  de  frontières  qui  séparent  les  peuples  nio- 
derues,  au  moins  l'unité  de  langage  régne- 
ra-t-elle  sur  la  vaste  étendue  des  mers  ;  et  Ton 
verra  cette  langue  universelle,  dont  le  rêve  a 
élc  caressé  par  tant  de  philosophes,  réalisée, 
sinon  sur  la  terre,  au  moins  sur  le  domaine 
des  eaii.v.  Ainsi,  l'on  verrn  cesser  la  confusilMI 
des  langues  fjui  ri'L'nail  sur  mer  ;  la  tour  de 
liubel  maritime  aura  lini  son  temps. 


FIN  DU  Tii.ÊciAinia  Ainien. 
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L*idcede  la  tèl^niphie  électrique  est  née 
BTec  rdlNWTafioB  des  prâmers  phénomènes 

de  rêledricité.  CeUeidôe  était  tellement  sini- 
pk-,  tcllfinenl  naturelle,  t]irrllt;  vint  à  l'('S[iiit 
des  pliysiciens  (|ui  observèrent  les  premiers 
avee  ([uelle  rapidité  prodigieuse  le  fluide 
clectrir|ue  circule  dans  un  corps  conducteur. 
Mais  pour  pUer  aiséiiMat  râedricité  aux 
«idgeaces  infinies  des  oonninmeations  télé- 
graphiques, il  aurait  falhi  posséder  une  eon> 
nai.xsance  approfondie  de  Wi  agent.  Or,  pen- 
dant tonte  la  durée  du  xviii*  sîJ'ole,  l'élec- 
tricité ne  fut  connue  que  dans  une  partie 
de  ses  propriétés.  Aussi,  bien  des  tentati- 
ves, bien  des  essais  inutiles,  furent-ils  réa- 
lisés à  cette  époque  :  l'idée  de  la  télégraphie 
électrique  Ait,  dans  cet  interralle,  vingt  fois 
abandonnée  et  reprise.  D'ailleurs,  en  même 
femps  que  les  physiciens  s'efforçaient  d'a|)- 
jdiqtier  l'électricité  à  la  télégraphie,  d'au- 
tres savants  clierchaiont  la  solution  du  même 
problème  dans  l'emploi  de  moyens  en  ap- 
parence plus  simples.  Un  grand  nombre  de 
mécaniciens  s'occupaient  d'établir  un  sys- 
tème rapide  de  correspondance  en  combi- 
nant divers  signaux  formés  dans  l'espace  et 
visibles  à  des  distances  ébigoées.  Les  difficul- 
tés sans  cesse  renaissantes  qoe  Ton  rencon» 


trait  alors  dans  le  nAdement  pratique  de 
l'électricité,  encourageaient  les  efbris  des 

partisans  de  la  télégraphie  aérienne.  HnAn, 
dans  les  dernières  annéei^  du  xviii*  siècle,  ar- 
riva l'invention,  faite  pai'  Claude  Chappe,  de 
la  télégraphie  aérienne,  qui  répondait,  à  cette 
époque,  à  tous  les  besoins.  C'est  alors  que  ce 
système  Ail  adopté  et  étaUi  dans  tonte  l'Eu- 
rope» comme  mnM  Tavons  raconté,  et  les  re- 
cherches relatives  à  la  télégraphie  éteetrique 
éprouvèrent  un  long  tempe  d'arrôt. 

Cependant  la  physique  ne  tarda  pas  à 
s'enrichir  d'admirables  conquêtes;  l'électri- 
cité manifesta  des  propriétés  inattendues.  Ces 
caractères,  ces  aptitudes  nouvelles,  si  heu- 
reusement découverts  dans  Tagent  électrique, 
permirent  de  le  manier  et  é»  Tasaouplir, 
comme  le  plus  docile  de  nos  instramenta. 
Dès  lors,  la  télégraphie  électrique  regagna 
le  terniin  qu'elle  a^'ait  perdu;  elle  ne  tanla 
pas  à  iiii'ttre  en  évidence  son  incontcstalde 
supériorité  sur  la  télégraphie  aérienne,  à  se 
substituer  peu  à  peu  à  sa  rivale,  enOn  à  la 
détrôner  uns  retour.  Ceit  Phistoire  des  ef^ 
forts  sncoessiA  qui  ont  été  tentés  pour  arrip 
ver  à  créer  la  télégraphie  électrique,  que 
nous  présenterons  dans  les  premières  pages 
de  cette  notice. 
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CHAPITRE  PREMIER 
nutEss  nsjkia  d'appuution  ok  t'fuaniGiTt  a  u 

TBANSmiSSIOI»  DES  SlfiNAfX.  —  LK  JCSOIIS  STIUDA.  — 

LK  rÈne  L£UKu:fiON  et  sun  cadran  linnoDE.  — 
KNTCBo  BB  TooimnMrr.  —  MunfeM  mbuth»  faiie 

I)AN<  I  V  HVf|-HT  VirNTIFIQtrR  ÉroSSAtS,  HK  I.'iDK.E  o'fX 
Ttl-LGUAIUK  AL  MOVKN  DE  L  ÊLCCThiaTÉ  t*TAHQUK.  — 
TÉLiCBAraK  iLBCniQVS      0.  L.  LESACC.  —  UNKMIJ». 

KBui».  —  «iiTAiiaomt.  >*  nttçpu  mlva. 

Les  phénomènes  de  l'électricité  statique  ne 
sont  connus  que  depuis  le  milieu  du  siècle 
dernier:  c'est  en  1746,  comme  on  Ta  raconte 

dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrafro,  (|uc 
furent  découverts  les  faits  qui  devaioiit  servir 
de  base  à  toute  une  science  nouvelle.  L'ob- 
servation du  transport  à  distance  del'électri- 
cilé,  celle  des  corps  conducteurs  et  non 
conducteurs,  les  ehrisuses  propnélés  deVé- 
tincdie  électrique,  OTaient  commence  dV-x- 
citcr  au  plus  haut  degré  l'attention  des  sa- 
vants. Bientôt  les  découvertes  arriveront  de 
tous  les  eôtés.  Musschenhrock  construis  lit  la 
bouteille  de  Loyde  ;  on  essayait,  en  France  et 
en  Angietera>,  d'appréder  laliteise  de  Féiec^ 
Irieilé,  et  f<Rmortnto  voyait,  avec  un  étonue- 
•ment  profond,  ce  fluide  franchir,  dans  un 
temps  inappréciable»  ta  distance  de  deux 
lieues.  Pcmi  de  temy>s  apn'-s,  les  pbysicions 
français  découvraient  la  jucsmice  de  rélec- 
trit'itt:  lil)re  au  sein  de  l'alniosphèro,  et  s'up- 
prèlaient  à  aller  conjurer  au  sein  des  nuées 
orageuses  les  terribles  effets  de  l'électricité 
.météoiii|ne* 

Au  milieu  de  cet  élan  général  vers  Fétiide 
.dos  phénomisnesélectriques,  il  était  impossible 
que  l'idée  d'appliquer  i'éloclricilé  à  la  trans- 
.  mission  des  signaux  ne  vînt  pas  à  se  produire. 

Déjà  d'aitltturs,  et  avant  même  la  décou- 
verte des  phénomènes  âectriques  proprement 
dits,  on  avait  vaguement  signalé  k  possibilité 
.d'appliquer  l'acliou  desaimants  i  une  corres- 
pondance  entre  deux  points  peu  éloignés. 

L'idée  de  faire  sorvii-  le  jiiairnéli^ine  à  une 
correspondanctî  t>'lé}^raphi<jue,  remonte  jus- 
qu'au xvu*  siccle  ;  mais  il  est  dillicilu  de  déci- 


der si  elle  a  été  proposée  sérieusement  ou 
comme  un  pur  amusement  philosophique. 
Le  lecteur  en  jugera  lui*méme  d'après  les 
documents  historiques  qui  80  rapportent  à 

cette  question. 

Pr>>i'ii<:i'»ies  academicœ  [Htkréatious  aciiiU" 
m/<yj<esj,tcl  estle  titre  d'un  ouvrage  latin,  au- 
jourd'hui fort  inconnu,  qui  futpublicen  tGi7, 
et  dans  lequel  Tauteur,  FlaminiasStrsda,  jé- 
suite de  Rome,  s'amuse  à  imiter  alternative- 
ment dans  ses  vers,  le  style  des  principaux 
écrivains  latins.  Dans  le  passage  de  ce  livre 
où  il  prétend  imiter  Lucrè(  e,  FlaminiusStrada 
expnsp  assez  longuement  le  moyen  de  corres- 
pondre d'un  lieu  à  un  autre  et  à  travers  une 
grande  distance,  au  moyen  de  deux  aimants. 

Si  deux  personnes  éloignées  veulent 
échanger  leurs  )>elMées,  11  leur  suffit,  nous 
dit  le  jésuite  romain,  de  se  munir  chacune, 
d  une  ai^'uillc  aimantée  par  un  même  aimant 
et  de  disposer  cette  aiguille  an  milieu  d'un 
cercle  portant  les  lettres  de  ralpliabet.  Si 
l'une  des  personnes  vient  à  approcber  une 
tige  de  fer  de  l'une  des  lettres,  l'aiguille  ai- 
mantée s'y  portem  aussitM.  On  verra  alors 
l'aimant  éloigné  se  portervers  lamime  lettre 
de  l'alphabet,  et  l'on  pourra  ainsi,  en  présen- 
tant à  l'une  des  deux  stations  la  tiL^e  de  fer 
devant  les  diiïérentes  Ictlres  du  cadran,  com- 
poser et  transmettre  des  mots  a  uuobscnrateur 
placé  à  une  grande  distance. 

L'opération,  comme  on  le  voit,  appartient 
au  domaine  de  la  fimtaisie  pure,  car  deux 
aimants  distants  l'un  de  l'autre,  bien  qu'ayant 
reçu  d'un  même  aimantleurvertu  magnéti- 
que, n'ont  entre  eux  aucune  sympathie^ 
I  comme  on  disait  alors,  qui  pourrait  pro- 
duire ces  mouvements  concordants. 

Mais,  hâtons-nous  de  citer  le  docuuieut 
original.  Après  avoir  fiiit  connaître  les  pro- 
priétés de  l'ainrant,  Flaminius  Strada  ijoute  : 

Brgo  «g»,  Il  iiaii  Mire  votet,  qui  dtetit,  mnleiiai, 

A«l  qin-ni  miH.T  a.'iTiJfrc  possit  pfiLstoIn  ;  sume 
Pliîtmiii  orlieai  l'atulunicniu,  iiolns  elt'iuentaquc  prima, 
Onlitio  i(tio  (Itscunl  pueri,  dcscribo  per  orM 
iàtrciUM  orbit,  madktipM  r«pMOMc*BUiia, 
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Q«Mta  lelifitinagiMta,  styluia  ;  ut  vemtilis  Indè 
LlUieniltiB  qqanmmqiie  relis,  eonlingpre  poailL 

Hii]u<!  nJ  pxrniplum,  siiDili  fâbrlcamis  orbcni 
Uart^iiie  dtscripluni,  maoiUlinqao  indice  ferri, 
Ferri  quod  raotum  mifMlVMcapIt  ab  illo. 
Uane  ortem  (Uacusornui  MA  portet  amicut.. 

■il  lia  ewBfoiiUi,  al  eUm  eopis  aiioqui  aiiilMB 
Que  m  procul  i  tolo  tenui  ûi^li.let  ora  ; 
Orbi  adjungo  maiiutn,  ferrun»  verwtilc  (racla. 
Hie  Uisposta  vides  elementa  in  marglne  toto  : 
QpMi*  opiu  eat  ad  verba  noUa,  hAe  dirige  ferrum, 
Lltteralasque,  modo  banc,  moclo  at  illam,  cuapUo  Uin^e. . . 
Gomponri«  slntillalim  sen»a  omiiia  mentis... 

Uuin  eliain,  cuoi  atare  (tflum  vidot,  tpM. f leiaaiiD 
Si  quas  rcspoitdenda  pulet,  aimlll  ratioM 
LMlaralia  varié  laella,  nMiiblt  amlcus. 

0 1  itiMoi  hae  lalio  aailkaodl  prodeal  mu. 
Gratlar  «t  olUor  prapanratflplatola...  (t) 

•  Si  Tout  Toales  avertir  de  qae^ue  elMMe  on  ami 

absent  auquel  nulle  letlro  ne  pourrait  parvenir, 
prcnei  ua  disqao  plat  ol  large,  et  ioacrivcx  tout  uu- 
lour  les  lellrea  dana  l'ordre  de  l'alpbabel  que  l'on 
«nseignn  aux  cnfnnis;  au  ci  ntiT,  plarnz  horîzontale- 
neat  une  lige  mobile  qui  oit  été  aimantée  par  le 
contact  d'an  aimant,  et  qni  pot aae  i  wlonté  ae  porter 
lur  les  tlivrrfi'i;  li  lln  s  i:n  parcourant  ce  cadran. 

«  Vous  aurez  préparé,  d'un  autre  côté,  un  appareil 
tout  «enAlable,  contenanl  ainsi  les  lettres  de  l'al- 
phabet et  muni  d'une  aiguille  mobile  aimanUe  au 
efmtoct  fk  ia  tmmiàre.  L'ami  qui  «'«éloigne  emportera 
ee  dernier  appareil  avec  lui. 

■  Les  oh'iN  S  ainsi  disposées,  si  vous  désirez  vous 
entrcteair  secrùtemeut  avec  cet  ami  qui  iiabite  de 
Idntains  rlvagea,  approcbes  «Dire  main  da  eerclc  ; 
et  faites  loiinier  l'aiguille  mobile.  Vous  voyez  sur 
le  bord  de  eu  cercle^  les  lettres  dont  vous  avez  Iwsoin 
poar  former  les  meta.  C'eat  aur  eea  lettres  que  tous 
dirigez  votre  aiguille,  tunlOl  sur  l'une,  tantôt  sur 
l'autre,  et  voua  ezprimeiaioai  successivemeal  chaque 
partie  de  votre  pensée... 

■  Dieu  plus,  lorsque  votre  ami  verra  s'arrêter 
l'aiguille,  s'il  désire  vous  répondre  à  son  tour,  il  le 
fera  en  touchant  de  la  même  façon,  une  &  une,  les 
lettres  de  son  propre  cadran. 

"  Plfit  au  ciel  que  cette  manière  de  correspondre 
fût  mise  en  usage;  une  lettre  s'eipédierait  ainsi  avec 
pin*  de  •écuilé  et  de  pcomptitude*  • 

Si  1«  jësoiie  ronuûn  n*ànii  voulti,  dans  les 
^rs  qai  précèdent,  que  tourner  en  ridicule 
quelques  prclenlions  des  physiciens  de  son 
temps,  ii  faut  convenir  que  le  hndinagc  de 
gon  esprit  était  fort  heureux,  car  il  nieltait 
sur  la  voie  d'iuie  iletouvorlo  impn. tante. 
D'ailleurs  k  '.'Mo  idée  du  jéstii<e  versifie  ileur 

(I)  Ftaminii  SIrutIv,  romani  «  Sucitiale  Jetu,  Tiv/m- 
ataMtoearfcmfc»,  Rona».  MIT,  p.  Mt. 


ne  resta  pû  Inngtomps  k  VéM  de  plaiim- 

terie. 

Le  père  Leurechoii,  dont  nous  avons  déjà 
cité,  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage (i)  les  Aécréaiions  mathématiques^  pu- 
hliéeseo  1086,  donna  à  U  rêverie  mystique 
du  jésuite  romain,  une  forme  scientifique. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  TouTrage  du  pèn» 
Loureehon. 

«  Qvelquêa'nns  ont  venin  dire  que,  par  le  moyen 

d'un  aiiuniit  ou  d'autre  pierre  semblable,  le»  per- 
sonnes so  pourraient  entre-parler.  I>ar  exemple, 
Glande  étantà  Mvis  et  Jean  à  Rome,  al  l'na  et  l'anlM 
a^ait  une  aiguille  frottée  à  quelque  pierre  dont  la 
vertu  fût  telle  qu'à  mesure  qu'une  aiguille  ae  mou» 
mil  i  Parla,  ranlTe  aa  remoll  tant  dè  même  4  Rome 
il  scpotiruit  riire  q  ne  Claude  et  Jean  eussent  cliacun 
un  même  alphabet  et  qu'ils  eussent  convenu  do  se 
parier  de  loin  Ions  les  Jooft  à  a  henree  du  adr, 
l'aiguille  ayant  fait  trois  tours  cl  demi  pour  signal 
que  c'est  Cilaude  et  non  un  autre  qui  veut  parler  à 
Jètnj  alon  Claude,  lui  voulant  dire  que  le  roi  est  à 
l^ris,  il  ferait  momoir  et  arrêter  son  aiguille  sur  I., 
puis  sur  E,  puis  sur  a,  0,  I,  et  ainsi  de  suite.  Or, 
«n  même  lomitt,  l'aifuille  de  Jean,  s'aoeordant  avee 
celle  de  Claude,  inli  le  remuant  et  s'arrèlant  sur 
les  mêmes  lettres,  et,  parlant,  l'un  pourrait  facil».  . 
ment  écrire  ou  entendre  ce  que  l'autre  lui  veut 
signifier. 

L'invention  est  belle,  mais  Je  n'estima  pu  qu'il  se 
trouve  un  aimant  qui  ail-  telle  Tottt  :  anaet  n'eit-it 

pus  l'^ ji''i!ipiit.  nKtreni'>nt  les  trahiaoot aéraient tfop 
fréquentes  et  trop  couvertes.  •  '      '  * 

Le  pèn  Leureclion  .ajoute  aux  lignes  qni 

précèdent  une  figure  que  nous  reproduisons 

à  la  page  suivante  (fig.  30)  et  qui  se  compose 
d'une  aiguille  parcourant  un  cadran,  sur 
lequel  sont  inscrites  les  lettres  de  l'alphabet. 

Tout  cela  n'avait  do  scientiliquc  que  la 
torniiB.  Il  nesaIBsailpaa  de  dire  que  «  si  Ton 
«vail  une  àiguilte  frottée  à  une  pterre,  dont  la 
vertu  fîiit  telle  qu  a  mesuire  qu^uneaigullte  ae 
mouvrait  à  Paris,  l'autre  se  rcmttât  tout  de 
m«';me  à  Home,  »  il  fallait  trouver  celte 
pierre,  et  celle /Jtc/  re  philosophule  de  la  phy- 
sique n'exislail  que  dans  les  rêveries  des  sa» 
^snls  de  «iette  époque. 

(l}l<tosa)S. 
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•  AprèptepiiroLMinœhon,  pluûeure  autres 
savants  ont  exprimé  la  même  idée,  ou  plutôt 
le  iiidme  nHc.  Tel  fut,  pareiemple,  Soachu 
de  Touroefort. 


Pi^  ao.  —  Ondnin  mytllf  ■«     père  Leoradhen. 


Souchu  (le  Toiinuîfort  est  l'autour  «l'un 
petit  lîvro  puhliù  en  1G89,  sùust  iî  titre  :  /'Ai- 
manl  mystiquCy  et  dans  lequel  les  vertus  de 
rairaoni  sont  ratlachéee  aux  préoeptes  de  la 
Kligion  chrétiemie.  Il  fait  mention  dansée 
livre  des  idées  de  Sirada;  seulement  il  les 
trouve  exagérées,  et  prétend  que  tout  ce  que 
l'on  peut  faire  par  ce  moyon,  c'est  de  corres- 
pondre (T une  chambre  à  une  mitre.  Ce  passage 
du  livre  de  Souchu  de  Touroefort  montre 
que  Ym  avdtpris  au  aétieuz  la  pensée  émise 
par  Strada  sous  une  forme  peut-être  ironi- 
que. 

L*appare!l  au  moyen  duquel  on  essaya  de 
tirer  parti  de  cette  idée,  et  auquel  Souchu  de 
Tournefort  fait  allusion,  est  bien  prohaMe- 
ment  le  même  qui  se  tiouve  décrit  dans  un 
ouvrage  qui  fut  publié  plus  Uird,  et  qui  était 
•Bses  répandu  an  dernier  siècle  :  Letnouvel- 
Ut  réeritttiims  physique  «i  matkémaUgtm  de 
€uyot(i)  ;  Fauteur  le  décrit,  en  effet,  comme 
vn  appareil  déjà  connu. 

Dans  cet  appareil  dont  Guyot  donne  la  fi- 
gure et  explique  longuement  le  mécanisme, 
il  s'agit  de  faire  répéter  à  une  aiguille  placée 

(I)  4  ruL  lo-B.  Pnrlt,  nco(tom.  I). 


I  au  milieu  d*un  cadran  qui  porte  des  lettres 
ou  des  chiffres  inscrits  autour  de  sacirconfc- 
!  rence,  tous  les  mouvements  d'une  autre  ai- 
I  guille  scmblaMi',  [ilaci'e  sur  nii  cadi-ui  tout 
pareil.  L'attraction  de  1  aiguille  par  un  ai- 
mant caché  av-dessoQS,  est  le  principe  du 
I  mouvement  de  cet  appareil,  qui  se  compose 
.  d'éléments  purement  mécaniques  asseï  sim- 
ples, mais  dont  nous  passerons  la  description 
I  sous  silence. 

Sans  nul  doute  ce  petit  instrument  n'avait 
rien  de  commun  avec  un  télégraphe  électri- 
que, car  son  jeu  provenait  d'organes  méca- 
niques et  non  de  rélectricilé.  Il  est  bien  re- 
marquable pourtant  de  voir  une  idée  de  ce 
genre  réalisée  mécaniquement  au  siècle  der* 
nier  avant  même  la  découverte  des  phéno- 
mènes électriques,  et  c'est  ce  qui  nous  a  en* 
gagé  à  la  nippeler  ici. 

Ce  qui  manquait  aux  appareils  de  Strada  et 
à  ses  imitations,  c'était  l'agent  électrique  pour 
mettre  en  communication,  i  travers  une 
grande  distance,  deux  cadrans,  ou  un  appa* 
reil  quelconque  destiné  à  exécuter  des  si- 
gnaux. Les  proprii'>t('s  diverses  de  l'électri- 
cité,  et  surtout  celh;  d'i'lre  tnnsmise  h  dis- 
tance avec  une  rapidit/'  iiiconnni'tisuialde, 
étaient  à  peine  connues  que  1  idée  vint  aussi- 
tôt aux  physiciens  d*en  tirar  parti  pour  l'exé- 
cutiott  d'un  télégraphe. 

Lapremièro  mention  qui  ait  été  faite  A^uû 
appareil  de  ce  genre,  le  premier  appareil  qui 
ait  été  proposé  pour  appliquer  l'électricité  à 
la  transmission  de  la  pensée,  fut  publiée  par 
un  recueil  ('cossais,  k-  Scofs  Magazine,  dans 
une  lettre  .signée  d'une  simple  initiale,  et 
écrite  de  Renfrew,  le  1*'  février  1783  (t).  11 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ce  dof 
Gument. 

"  .M'in^ieur, 

«  Tou»  coux  qui  s'occupent  d'expériences  «I  t  tco- 
tricilé  savent  que  la  puissance  électrique  {k.-uI  &l' 
propoger,  le  laag  d'un  111,  d'an  lieu  &  un  autre,  asns 

(I)  Vol.  XV,  p.  ss. 
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CwkfM,  GriU  II  ftk,  mp,  tarm,  ImmI  al  Ck.  *JiI. 

FIf.  3I«  -  La  premier  télégraphe  èleclriqua  (appareil  de  Georges  Leiage,  eiécuto  k  GenèTC,  en  1714]  (pa^e  00). 


être  icntiblcmçnt  affaiblie  par  la  longueur  de  sa 
course.  Supposons  mainicnant  un  Taisccau  do  Bis 
en  nombre  égal  &  celui  dos  lettres  di>  l'ulphabel, 
étendus  horizontalement  entre  deux  lieux  donnés 
parallèles  l'un  &  l'autre,  et  distants  l'un  de  l'autre 
d'un  pouce. 

«  Admettons  qu'après  chaque  vingt  yards  (mètre») 
les  (ils  soient  reliés  à  un  corps  solide  par  une  join- 
ture de  verre  ou  de  mastic  de  Joaillier,  pour  empO- 
cher  qu'ils  n'arrivent  en  contact  avec  la  terre  ou 
quelque  corps  conducteur,  et  pour  les  aider  A  porter 
leur  propre  poids.  \m  bullerie  élecirique  sera  placée 
à  &ntt\e  droit  à  l'une  des  extrémités  des  fils,  et  le 
faisceau  de.s  (ils  à  cette  extrémité  sera  porté  par  une 
pièce  de  \erre;  les  portions  des  ills  qui  vont  du  terre- 
support  A  la  machine  ont  assez  d  élasticité  et  de  n>i- 
deur  pour  revenir  &  leur  position  primitive  après 
avoir  été  amenés  en  contact  avec  In  batterie.  Tout 
près  de  ce  même  verrc-support,  du  côté  opposé,  une 
balle  ou  boulu  devend  suspendue  A  chaque  III,  et,  h 
un  sixième  ou  un  dixième  de  pouce  au-dessous  de 
chaque  halle,  on  pl.ire  l'une  des  lettres  de  l'alphabet, 
écrite  sur  de  petits  morceaux  de  papier  ou  d'une 
autre  «ub»tnnco  quelconque  assez  lé>;ère  pour  pou- 
voir «''trc  attirée  et  souletéc  par  la  balle  électris<'-(' ; 
T.  II. 


on  prend  en  outre  tous  les  arrangements  nécessaires 
pour  que  chacun  do  ces  petits  papiers  reprenne  sa 
place  lorsque  la  balle  cesse  de  l'attirer. 

«  Toutétant  disposé  commecidessus,  je  commence 
la  conversation  avec  mon  ami  à  distance,  de  cette 
manière  :  Je  mels  la  machine  électrique  en  mouve- 
ment, et  si  le  mol  que  je  veux  Iraïucrire  est  SIM.  par 
exemple,  je  prends,  avec  un  bûton  de  verre  ou  avec 
un  autre  corps  électrique  par  lui-même  ou  isolant, 
les  difTérents  bouts  de  fils  correspondant  aux  trois 
lettres  qui  composent  le  root.  Puis  Je  les  presse  de 
manière  à  les  metirc  en  contact  avec  la  batterie.  Au 
même  instant,  mon  correspondant  voit  ces  ditTéren  es 
lettres  se  porter,  dans  le  même  ordre,  fers  les  balles 
électriséi*s  à  l'autre  evtrémilé  des  (Ils  :  je  continue 
à  épelcr  ainsi  les  mois  aussi  longtemps  que  je  le  juge 
convenable;  et  mon  correspondant,  pour  ne  pas  les 
oublier,  érrit  les  lettres  ;\  mi-sure  qu'elles  se  soulè- 
vent;  il  les  unit,  et  il  lit  la  dépèche  aussi  souvent 
que  cela  lui  plaît.  A  un  signal  donné,  ou  quand  j'en 
ai  In  désir,  J'arrèle  la  machine,  Je  prends  la  plume 
li  uion  tour,  et  j  écris  ce  (|ue  mon  ami  m'enxuio  de 
l'autre  extrémité  de  la  Ukoc. 

•  Si  quoiqu'un  juge  que  ce  mode  de  c4)rri>spon- 
dance  est  quelque  peu  etmuyeux,  au  lieu  de  balles, 
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n  pourra  suspendre  au  plafond  une  »éric  de  timbres 
en  nombn"'  t'trnl  î\  celui  des  liKros  «le  l'<il[ihabet,  et 
diminuant  gruducUoment  de  dimeu^iou  depuis  le 
timbre  A  jusqu'au  timbre  Z.  Du  premier  faisceau  do 
lllsIiorizniitai<\,  il  en  fera  partir  un  uiide  abuu- 
liuant  aux  diIlcrcDts  timbres,  c'cst-ù  dire  qu'un 
il  to  in  m  A  au  timbre  A,  ua  «atie  da  01  B  au 
timbre  B,  etc. 

■  Alors  celui  qui  commence  la  conversutioa  atnèiie 
laecAHiTenieat  la  flb  en  contact  «Tec  la  batterie 
comme  auparnvanf,  et  l'étincelle  électrique,  se  dé- 
chargeant sur  les  timbres  de  dimensions  différentes, 
désigneia  au  eomspoodant,  par  le  aon  produit,  les 
fils  qui  auront  été  tour  à  tour  touchés.  De  cette  ma- 
nière, et  avec  un  peu  de  pratique,  les  deux  correa- 
pondanls  arriTeroat  aam  peine  à  traduire  en  nota 
complets  le  langa^re  des  carillons,  sans  iMre  nsfujetlis 
à  l'eanui  de  noter  ou  d'écrire  chacune  des  leltics 
Indiquées. 

•  On  peut  parvenir  encon  au  n^Pme  but  d'une 
autre  manière.  Supposons  que  les  balles  soient  sus- 
pendues an -dessus  des  caractères  1  comme  dans  la 

première  expérience;  mais,  au  lieu  d'amener  les  eï- 
Irémilét  des  liU  horisontaux  en  contact  avec  la  bat- 
terie, eonvenons  qu'on  secttod  hboean  de  âls  partant 
deréleririficateurvicnneaboutir  aux  filsliorliontaux 
du  premier  faisceau,  et  que  tout  soit  en  même  temps 
disposé  de  telle  sorte  que  chacun  des  flls  de  la 
deuxième  série  puisse  être  détaché  du  01  correspon- 
dant de  la  première  par  une  preasion  exercée  sur  une 
aimple  touche,  et  qu'il  revienne  de  nouveau  aussitôt 
qu'un  lui  rend  la  liberté  en  cessant  de  pres:<er.  Ceci 
peut  être  obtenu  par  l'intermédiaire  d  uo  petit  res- 
sort ou  de  vingt  antres  moyens  que  l'on  imaginera 
sans  peine.  De  celle  manière,  les  caraelèros  adhére- 
ront constamment  aux  balle»,  excepté  lorsque  Too 
éloignera  un  des  fils  secondaires  do  fil  horfwntal  en 
cuulact  avec  la  balle,  et  alors  la  lettre,  à  l'autre  ex- 
trémité du  ill  horizontal,  se  détachera  immédiate- 
ment de  la  balle,  et  sera  par  Ut  m4me  montrée  au 
currcspoiidaut.  Je  mentionne  en  passant  cette  nou- 
velle disposition  comme  une  variété  intéressante. 

«  Quelqu'un  pensera  peut-être  que,  quoique  le  feu 
on  flux  électrique  n'ait  paa  paru  sensiblement  dimi- 
nuer d'intensité  dans  SB  propagation  à  tra\  ers  les  lon- 
gueurs des  fils  expérimentés  jusqu'ici,  on  peut  rai- 
sonnablement supposer,  comme  les  loQgueun  des 
fils  n'uni  pas  dépassé  30  ou  40  yards,  que,  sur  une 
longueur  beaucoup  plus  grande,  cette  intensité  di- 
minuera considérablement  et  sera  prol^ablement 
tout  ù  fait  épuisée  par  rticliou  de  l'air  envirannanl, 
après  un  parcours  de  quelques  milles. 

«  Pour  prévenir  celte  eb|eetion  et  sans  perdre  de 
temps  en  arguments  inutiles,  je  dirai  qu'il  sufBrade 
recouvrir  les  fils,  d'une  extrémité  i  l'autre,  avec 
ane  coodie  mlnee  de  mastic  de  Joaillier  :  eed  peut 
se  faire  avec  une  dépense  additionnelle  très-minime  ; 
-et  comme  cette  couclie  est  électrique  parelle-méme^ 


I  c'est-à-dire  isolante,  elle  mettra  efficacement  chaque 
partie  du  fil  à  l'abri  de  l'action  épuisante  de  l'ataMH 

'  sphère  (I). 

Je  suis,  etc.  C.  M»  • 

L*appareil  proposé  par  le  nvanl  éooMais 

dont  le  nom  se  cache  sous  ces  deux  ini- 
tiales, et  que  l'on  croit  être  celui  de  Chartes 
Marshall,  savant  écossais  qui  passait  pour 
savoir  forcer  la  foudre  à  parler  el  à  écrire  sur 
les  murSj  êlail  fort  judicicusouienl  combiné. 
C'est  pour  notu  aujourd'hui  un  sujet  de  sur- 
prise de  trouver  décrit,  dès  cette  époque,  un 
système  réalisant  d'une  manière  si  ration- 
nelle  la  télégraphie  au  moyen  de  l'attractioa 
dos  corps  éleclrisés.  Cependant  la  lettre  du 
gavant  anonyme  n'attira  aucune  attention, 
car  rajipareil  qu'il  propose  uc  fut  jamais  mis 
à  exécution. 

L'honneur  d*avoir  le  premiweséeulé,dans 
des  conditions  pratiques,  un  appareil  de  télé- 
graphie fondé  sur  Fempltu  de  réieciricité 
statique,  appartient  à  un  savant  genevois, 
d'origine  française,  nonuné  Georges-Louis 
I^esage. 

Georges-Louis  Lesage  était  un  physicien 
habile  qui  a  laissé  des  travaux  estimés;  il 
vivait  à  Genève  du  produit  de  quelques  le- 
çons de  mathématiques.  C'est  vers  l'année 
1 760  que  Lesage  conçut  le  projet  d'un  télc* 
^'raphe  éli-etriipie,  (ju'il  exécuta  à  Genève 
en  1774.  L'iti^tiiiruffit,  «ju'il  imagina,  et 
qui  n'était  d'ailkiiis  ipi'un  ap|)arLil  de  dé- 
I  monstration  ou  d'essai,  se  composait  de 
vingt-quatre  fils  métalliques  séparés  les  uns 
des  autres  et  noyés  dans  une  substance  non 
condnctrioe.  Chaque  fil  allait  aboutir  à  un 
électromètre  ptrUculler  formé  d'une  pe- 
tite balle  de  sureau  suspendue  à  un  fil  de 
soie.  En  mettant  une  machine  électrique  ou 
un  bâton  de  verre  électrisé,  en  contact  avec 
l'un  de  ces  Cls,  la  baiic  de  l'électromètre  <iui 
y  correspocdidt  était  repousséc,  et  ce  mou- 
vement indiquait  la  lettre  de  l'alphabet 

(I)  Journui  k  Cmirw,  IS&I. 
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que  l'on  voulait  faire  passer  d'une  station 
h  l'aulre.  C'était,  on  le  voit,  avec  bien  peu 
de  différences,  l'appareil  de  notre  savant 
écossais. 

Lesage  était  en  correspondance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingues  de  l'Europe,  et  par- 
ticulièrement avec  d'Alembert.  C'est  ce  der- 
nier sans  doute  qui  lui  suggéra  l'idée  de  faire 
hommage  de  sa  découverte  au  grand  Fré- 
déric, qui  aurait  aisément  fait  la  fortune  de 
l'invention.  Lesage  se  proposait,  en  effet, 
d'offrir  sa  découverte  au  roi  de  Prusse  ;  il 
avait  même  préparé  la  lettre  suivante,  qui 
devait  accompagner  l'envoi  de  ses  instru- 
ments : 

«  Mn  petite  Turtunc  ost  non-seulement  siifn&antc 
pour  tous  n»»  beM)ins  perfomiels;  mais  clic  suffit 
mOiue  à  fous  mes  guûls,  excepté  un  seul,  relui  de 
fournir  aux  bcBoius  et  aux  goAts  desautit;»  linmmcs. 
Ce  désir-lj,  tous  let  monarques  du  munde  réunis  ne 
pourraient  me  mctirc  en  état  de  le  satisfaire  pleine- 
ment. Ce  n'est  donc  pas  au  patron  qui  peut  donner 
beaucoup  que  Je  prends  la  liberté  d'adresser  la  dé- 
couverte suivante,  mais  à  celui  qui  peut  eu  faire 
beaucoup  d'usage,  n 


PIg.  3>.  -  Georges-Louis  LcMge  (de  Gtniyt). 

Mais  Frédéric  se  trouvait  à  cette  époque  au 
milieu  des  embarras  de  la  guerre  de  Sept- 
ans  ;  Leifage  abandonna  son  projet. 


Cependant  l'idée  de  la  télégraphie  électri- 
que avait  déjà  si  bien  pénétré  dans  tous  les 
esprits,  qu'on  la  trouve  quelques  années  après 
réalisée  à  la  fois  en  France,  en  Allemagne  el 
en  Espagne. 

En  1787,  un  physicien,  nommé  Lomond, 
avait  construit  à  Paris,  une  petite  machine 
à  signjiux  fondée  sur  les  attractions  et  répul- 
sions des  corps  électrisés.  C'e.st  ce  que  nous 
apprend  Arthur  Young,  dans  son  Voyage  en 
France. 

A  la  date  du  16  octobre  1787,  les  ta- 
blettes  d'Young  contiennent  le  passage  qui 
va  suivre  : 

a  Hendez-vous  chez  M.  Lavoisicr. 

«  Madame  Lavoisier,  personne  pleine  d'anima- 
tion, de  sens^ct  de  savoir,  nous  avait  préparé  un 
déjeuner  anglais  au  thé  et  au  café  ;  mais  la  meil- 
leure partie  de  son  repas,  c'était  la  conversation. 
Le  soir,  visite  à  M,  Lotnond,  Jeune  mécanicien  trés- 
iogénieux  et  très-fécond,  qui  a  apporté  une  modi- 
flcnliun  au  métier  A  Hier  le  coton.  Il  a  fait  aussi 
une  découverte  remarquable  sur  l'électricité.  Dn 
écrit  deux  ou  trois  mots  sur  un  morceau  de  papier, 
il  l'emporte  dans  une  chambre  et  tourne  une  ma- 
chine renfermée  dans  une  caisse  cylindrique,  sur 
laquelle  est  un  électrométre,  petite  balle  de  moelle 
de  sureau;  un  fil  de  métal  la  relie  à  une  raisso 
également  munie  d'un  électrométre  plaré  dans 
uuc  pièce  éloignée.  Sa  femme,  on  notant  les  mou- 
vements de  la  balle  de  sureau,  écrit  les  mots  qu'ils 
indiquent.  D'où  l'on  peut  conclure  qu'il  a  formé  un 
alphabet  au  moyen  de  mouvements.  Comme  la  lon- 
gueur du  fil  n'a  pas  d'influence  sur  le  pliùiomene, 
un  peut  correspondre  ainsi  à  q.ielque  distance  que  ce 
soit,  par  exemple,  du  dedans  au  dehors  d'une  ville 
assiégée,  ou,  pour  un  motif  bien  plus  dipic  et  mille 
fois  plus  inoucent,  l'enlrt-lien  de  deux  amants,  privés 
d'en  avoir  d'autres  (i).  ■ 

En  Allemagne,  Rciser  proposa,  en  i79i, 
d'éclairer  à  dislance,  au  moyen  d'une  dé- 
charge électrique,  les  diverses  lettres  de  l'al- 
phabet, que  Ton  aurait  découpées  d'avance 
sur  des  carreaux  de  verre,  recouverts  de  luin- 
dcs  d'étain.  L'étincelle  électrique  devait  se 
transmettre  par  vingt-quatre  fils,  correspon- 

(I)  Voyagtt  en  France  ffnilant  let  ann^tVi',  tTdJI  r< 
l'89,  ptr  Ardiur  Vouiig.  —  Nouvelle  traduction,  par 
M.  Jiiiei  L^gO'  Psris,  ISCO,  chri  Cutlbuatlu. 
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éuA  aux  vingWqtMtiie  lettni  ;  on  «imil  isolé 
les  fil*  en  les  enfermant  sur  tout  leur  par- 
cours, dans  des  tuhes  dt>  verro. 

I/appareil  de  Hriscr  n'était  autro  chose 
que  le  tahlenti  mw/ique  de  Franklin,  produit 
à  distance,  au  moyen  d'un  iil  conducteur. 
Pour  en  comprendre  le  mécanisme  il  snlBn 
donc  de  se  reporter  à  U  figure  SW  du  pre- 
mier volume  de  cet  ouTrage  qui  rqnésente  le 
tableau  magtque. 

En  Espafrne,  Bettancourt,  ingénieur  d'un 
grand  mérite,  et  dont  nous  avons  cité  le  nom 
dans  l'histoire  de  la  machine  à  vapeur  et 
dans  celle  du  télégraphe  aérien,  avait  déjà 
essayé,  en  1787,  d'appliquer  rélectfidlé  à  la 
production  des  signaux,  en  se  servant  des 
bouteilles  de  Leyde,  dont  il  faisait  passer  la 
décharge  dans  des  fils  albnt  de  Maliirid  à  Aran- 
juez.  Mais  quelques  années  plus  tard,  la  télé- 
graphie électrique  était  beaucoup  plus  avan- 
cée dans  le  même  pays.  En  1796,  Erau^ois 
Salva  établit  à  Madrid  un  véritable  télégraphe 
élsctrique. 

FVançoM  Salva  était  un  médecin  catalan 
qui  s'était  acquis  dans  la  Péninsule  une 
grande  réputation,  par  le  courage  ^  la  persé- 
vérance qu'il  avait  montrés  comme  propa|j:a- 
teurdes  progrès  do  la  vaccine,  il  lutta  pendant 
toute  sa  vie,  contre  l'ignorance  du  peuple  et 
l'entêtement  des  moines. 

Ce  médecin,  qui  savait,  comme  on  le  voit, 
reconnaître  et  progager  les  déeouvertesutiles, 
présenta  k  F  Académie  des  seœnces  de  Madrid, 
unmémoire  sur  l'application  de  l'électricité  à 
la  production  des  signaux.  Le  prince  de  la 
Paix  voulut  examinerscs  appareils,  et  charmé 
de  la  projuptitnde  do  leurs  effets,  il  les  lit 
fonctionner  lui-mcmc,  en  présence  du  roi.  A 
la  suite  de  ces  essais,  l'infant  don  Antonio,  fils 
de  Ferdinand,  fit  construire,  dil*on,  un  té- 
légraphe de  ce  genre,  qui  embrassait  un  ee- 
pace  étendu. 

Toutefois,  hàtons-notts  de  le  dire,  un  télé* 


graphe  électrique,  fondé  sur  Tattraction  et  la 
répulsicm  des  corps  électrisés,  ne  pouvait, 

dans  aucun  cas,  ("'tro  considéré  comme  un 
appareil  utile.  On  pouvait  en  faire  un»;  cu- 
rieuse machine  de  cabinet,  un  instrument 
propre  à  fournir  quelques  expériences  iuté- 
rsasantes,  mais  il  était  impossible  de  songer 
à  l'appliquer  au  dehors  à  une  correspondance 
télégraphique.  A  la  fin  du  dernier  sîàde,  on 
ne  connaissait  encore  que  l'électricité  «Cn* 
(i'jfie,  c'est-à-dire  celle  qui  est  défiagée  par 
le  frottement  et  fournie  par  les  machines 
électriques.  Mais  l'électricité  provenant  de 
cette  source,  ne  réside  qu'à  la  surface  des 
corps,  et  tend  continuellement  à  s'en  échap- 
per. C'est  une  éleetridté  animée  d'une  grande 
tension,  comme  on  le  dit  en  physique,  il  ré- 
sulte de  là  qu'elle  abandonne  les  conducteurs 
sous  l'influence  des  cause»  les  plus  indiffé- 
rentes ;  l'air  humide,  par  exemple,  suflit 
pour  la  dissiper.  Un  agent  aussi  difficile  à 
contenir  ne  pouvait  donc  être  utilisé  pour 
le  service  de  la  télégraphie. 

C'est  dire  aaseï  que  toutes  les  tentatives  qui 
furent  faites  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle, 
pour  plier  l'électricité  aux  besoins  de  la  cor- 
respondance, durent  être  frappées  d'impuis- 
sance. Après  trente  ans  de  travaux  inutiles, 
on  abandonna  cetti;  itiee  comnu;  itnprati- 
cable;  on  fut  contraint  d'eu  revenir  aux  si- 
gnaux form&^.dàns  l'espace  et  visibles  à  de 
grandes  distances.  ' 

C'est  à  cette  époque,  cW  a  la  suite  de  ces 
travaux  infructueux,  que  fut  découvert  par 
Claude  Chajq»c  le  télégraphe  aérien  dont  nous 
avons  raconté  l'histoire  dans  la  notice  qui 
précède.  Le  système  de  Chappe  devait  suc- 
comber le  jour  où  la  science  de  l'électricité 
aurait  fait  assec  de  progrès  pour  permettre  de 
créer  un  système  mécanique  applicable  i 
reiéctttioa  des  signaux  à  grande  distance. 
C'est  dans  cette  période  que  nous  allons  en- 
trer maintenant. 
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CHAPITRE  11 
lÉitotAnn  iixanwm  coNttaom  AHita  t*  vàaoo- 

VERTK  DE  I.A  ril-l  m  voita.  —  l.'lNVKMfON-  ntJ  SIET'R 
JBAM  AU.&.tNORE  m  1802.  —  SaHHÉHING  COKtTBriT 

VR  iUèbhawk  tvtenavst,  mr  la  DtcoaroMunN 

Al  t'KAf.  —  DÉTOLVERTE  I>1  I  h  I  r  TIIO  JI ACNÉTISMK. 
—  APrUCATlON  M  CES  raÊN0Mk:«E3  AU  JKU  DU  Tél.É' 

oRAMcs.»  itumumts  et  iMmum  kt  d'aux  an- 
mu  ii  KMMntirRr,.  —  pnEjiiF.ns  TKi.ftGnvrnKs  Éi.fxTBo 

MAbNÊTlVCES  COMSTROm    EX    1838    A   MUNXtl,  PAI 

■.  vreNniL,  et  a  ummiBs,  par  m.  wbkai«tone. 

Tous  les  essais  entrepris  avaiil  les  pre- 
juières  années  de  noire  siècle,  pour  appliquer 
r électricité  au  Jeu  des  télégraphes  ue  s  ccar- 
teieiit  guère  dai  coiiditiMM  d'une  belle  utopie 
pbiloeophique.  L*électricité  statique  est  si 
difficile  i  manier,  que  l'on  ne  pouvait  en 
espérer  aucun  avantage  pour  un  service  ré- 
gulier et  continu.  \j\  découverte  de  la  pile 
faite  en  1800,  par  \  olla,  vint  changer  subi- 
tement la  face  de  cette  (piestion.  On  sait  que 
la  pile  fournil  uuu  source  coustautu  d'éleclri- 
cité,éleelricité«anstension,c*est4-dire  qui  n'a 
aueune  tendance  à  abandonner  ses  conduo* 
Itnrs.  Cet  instrument  offrait  donc  un  moym 
de  foire  agir  le  fluide  électrique  à  traTcrs  un 
espace  fort  étendu,  sans  déperdition  pendant 
le  trajet. 

La  découverte  de  la  pile  devait  donner  né- 
cessairement une  vive  impulsion  aux  recher- 
ches concernant  la  télégraphie  électrique.  A 
partir  de  ce  moment,  les  essais  dans  cette 
direction  doTiennent  nombreux,  et  donnent 
naissance  à  un  certain  nombre  d'appareils 
qtii  ne  sont  pas  san?  valeur. 

Avant  d'arriver  à  ces  nouveaux  appareils, 
nous  nous  arrêterons  quelques  instants  pour 
réitoudrc  un  problème  historique,  dont  les 
données  sont  contenues  dansun  dossier  trouvé 
en  1889,  dans  nos  Archives  impériales,  par 
M.  Gerqpacb,  etpuUiées  par  lui  dans  les  An- 
nales télégraphiques  {i).  C'estd*aprèsles  pièces 
découvertes  par  .M.  Gerspach,  que  non?  allons 
racoaicr  1  histoire  de  la  curieuse  iavcntiou  qui 

(l)Man  BTm,  IStt,  p.  tlS'lO». 
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hit  fidteaons  le  Consulat  et  qui,  seiou  nous,  no 
pouvait  être  autre  ch<|se  que  h  télégraphie 
électrique  réaliséeaumoyende  la  pikideVolta. 

11  y  avait  à  Poitiers,  en  1790,  un  ouvrier 
doreur,  nommé  Jean  Alexandre,  que  Ton 
disait  fils  naturel  de  Jean-Jacques  Roiisseau, 
et  qui  était  cili'  dans  la  ville  pour  ses  rares 
talents.  La  révolution  ayant  éclaté,  Jean 
Alexandre  se  rendit  i  Paris.  U  n'y  trouva 
pointd*occi^ti<»ipour  son  métier  de  doreur 
sur  métaux  ;  mais  comme  il  était  doué  d'une 
voix  magnifique,  dont  il  avait  déjà  tiré 
[»arti  à  Poitiers,  comme  chantre  de  la  cathé- 
drale, il  eut  recours,  pour  vivre,  à  la  même 
ressource,  et  chanta  au  lutrin  de  Saint-Sul- 
pice.  Lancé  bientôt  dans  la  oarriore  politique, 
il  fttt  nommé  président  do  la  section  du 
Luxembou^^  et  peu  de  temps  après,  repré- 
sentant  à  la  Convention  nationale.  ' 

Sa  modestie  le  porta  h  reftisercet  honneur; 
il  accepta  seulement  d'être  envoyé  à  Poitiers, 
sa  ville  de  prédilection,  comme  commissaire 
général  des  guerres.  Il  passa  de  là  à  Lyon, 
comme  ordonnateur  de  la  division  militaire, 
et  il  eut  à  organiser  une  armée  de  80,0M 
hommes.  Nommé  ensoite  agent  supérieur 
prèsde  l'armée  de  l'Ouest,  il  se  transporta  i 
Angers,  où  il  avait  42  départements  sous 
ses  ordres.  11  présida  à  une  levée  de  200,000 
soldats. 

Sous  le  Consulat,  notre  commissaire  des 
guerres  prit  sa  letiaife,  et  revint  à  Poitiers* 
C'est  là  qu'il  conçut  et  exécuta  an  appareil 
qui,  d'iq»rès  les  détaib  qui  vont  suivre,  no 

pouvait  être  autre  chose  qu'un  télégraphe 
électrique  du  genre  de  ceux  que  l'on  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  télégraphe  à 
cadran. 

Beaucoup  d'habitants  de  Poitiers  auxquels 
il  avait  communiqué  le  principe  de  son  in- 
vention, en  pariaient  avec  enUwnsiasme,  et 
l'engagèrent  à  présenter  m  découverte  i 

l'Etat.  Alexandre  céda  à  leurs  désirs.  En 
1802,  il  écrivit  à  Chaptal,  ministre  de  l'inté- 
rieur, lui  demandant  los  moyens  de  su  rendra 
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à  Paris,  pour  soumettre  son  invention  à  Texar 

mcn  du  premier  Consul. 

En  sa  qualité  de  savant,  qui  n'avait  dû  qu'à 
pos  travaux  do  chimie  sa  haute  élévation, 
Cli;i|itai  aurait  dû  accueillir  avec  enijiresse- 
nieat  l'ouverture  qui  lui  était  faite,  llrépoa- 
dil,  tout  en  contraire,  qu'il  voulait,  avant  de 
rien  aoooider,  avoir  entre  les  mains  la  des- 
cription et  le  plan  de  Tuppareil. 

Comme  Alexandre  avait  stipulé  dans  sa 
lettre,  qu'il  entendait  se  réserver  le  secret  de 
son  invention,  jusqu'au  moment  où  il  serait 
admis  à  la  présenter  lui-même  au  premier 
consul,  la  réponse  de  Gkaptal  était  évidem- 
ment un  refus  déguisé. 

Sans  se  décourager,  Alexandre  résolut  de 
demander  au  préfet  de  la  Vienne,  ce  que  lui 
avait  refusé  le  ministre  de  l'intérieur  :  ne 
pouvant  s'adresser  à  Dieu,  il  s'adressait  aux 
saints. 

Eu  dépit  de  son  nom  (il  s'appelait  Cochon), 
le  préfet  de  la  Vienne  était  unliomme  intel- 
ligent et  ami  du  progrès.  La  conversation 
qu'il  eutavec  Alexandre,  l'intéressa  vivement. 
Il  fut  frappé  surtout  du  contraste  entre  Vunar 
gination  ardente  de  l'inventeur  et  la  simpli- 
cité de  son  attitude.  11  accorda  tout  de  suite; 
ce  qu'on  lui  demandait,  c'cst-à-  dire  d'assister, 
chez  rinvcntcur,  à  l'expérience  de  son  appa- 
reil. Le  13  brumaire  ao  X,  il  se  rendit  au 
domicile  d'Alexandre,  aocompagné  de  Tin- 
génieur  en  chef  du  département,  Lapeyre. 
Et  voici  ce  dont  Ils  furent  témoins. 

Deux  bottes  8emMal)lcs,  d'un  mètre  et 
demi  de  hîMit,  sur  30  centimètres  de  large, 
étaient  placées,  l'une  au  rez-de-chaussée, 
l'autre  au  premier  étage  de  la  maison. 
Chacune  de  ces  boites  portiiii  uu  cadran, 
formé  des  vingt-cjuatre  lettres  de  l'alphabet, 
et  une  aiguille  mobile»  qui  pouvait  s'arrêter 
devant  chacune  de  ces  lettres.  En  amenant 
l'aiguille  devant  chaque  lettre,  on  formait  'des 
mots.  Jean  Alexandre  se  pla<;a  devant  la  l>oîte 
du  rez-d(!-chau5séc  ;  le  préfet  lui  remit  des 
luob  et  du»  plirasus,  et  ua  mauwuvraut  lu 


cadran  ^cé  au  res-de-ehaussée,  il  reprodui- 
sit ces  mots  et  ces  phrases  sur  le  cadran  de 

l'appareil  installé  au  premier  éta-rre. 

Si  ce  n'était  pas  là  un  télégraphe  electrifjue 
à  cadran,  nous  demanderons  quel  est  l'appa- 
reil qui  pouvait  ainsi  déterminer  à  distance 
la  répétition  des  mouvements  d'une  aiguille 
sur  deux  cadrans  idmtiqnee. 

Le  préfet  Ait  émerveillé  du  jrésultat.  Dans 
le  rapport  qu'il  s'empressa  d'adresser  au  mi- 
nistre Cîha|)tal,  il  déclarait  que  l'invention 
de  Jean  Alexandre  était  une  œuvre  de  génie, 
et  demandait  que  l'inventeur  fût  mandé  à 
Paris,  aux  frais  de  l'État,  pour  répéter  sous  les 
yeux  du -premier  Consul,  cette  expérience 
admirable. 

On  croit  rêver  quand  on  lit  la  réponse  que 
fit  Chaptal  à  la  lettre  du  préfet  de  la 
Vienne.  V.c  savant  émérite,  ce  physicien,  ce 
chimiste,  celui  qui  devait  accorder,  au  sein 
du  gouvernement,  une  protection  paternelle 
aux  sciences  et  i  leurs  progrès,  ropratse 
froidement  l'inventeur  qui  ne  lui  deman- 
dait d'autre  faveur  que  de  montrer  son  appa- 
reil. 11  répond  que  cette  découverte,  dont  il 
ne  sait  rien,  dont  il  n'a  rien  vu,  n'est  point 
nouvelle,  qu'elle  n'est  autre  chose  «  que  l'art 
tri  s-connu  et  très-varié  d'écrire  et  de  trans- 
mettre par  signes  ou  figures.  »  11  déclare  que 
le  télégraphe  aérien  est  supérieur  à  l'apiw- 
reii  d'Alexandre  ;  en  conséquence,  il  refuse 
d'appeler  l'inventeur  à  Plaris. 

Voici  cette  étrange  lettre. 

Taris,  le  27  pluuùsc,  an  X  de  la  ilépubliquc  frao- 
çaitB  une  et  lodivisible.  , 

Le  minittre  de  rialiriear  a»  dloyen  Juji^r,  rae 
de  IDnivenilé,  n*  m,  à  Petit  (i). 

«  Il  m'a  été  rendu  compte,  citojOD,  desexpéricncJt 
faites  avec  le  uiod^le  d'une  nouvelle  mm  liine  lélé- 
grapliiquc,  de  iiovcntiou  du  ciloj'cti  Alexandre, 
méeaniden,  demeurant  â  PoiUen  ;  on  a  également 

mis  tous  mes  yeux  la  lellrc  qun  le  pri^fnt  dit  (l^i<nr- 
(ciucnt  de  la  Vienne  lu'a  écrite  à  cet  égard.  Ju  doi> 

(  1 1  Ce  J«g1ar  Hail  l'ami  et  le  nprnenbiiit  d'Alaïaadia 
àl'arih 
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applaudir  au  zèle  cl  au  talent  du  citoyen  Alexandre  ; 
mou,  outre  que  le  tncdèle  de  sa  macbino  laisse  ù 
douter  «'il  taftlt  punible  de  l'éUMlr  an  grand,  ce 
qu'il  annonce  comœo  découverte  n'est  autre  chose 
que  l'acl  très-couau  et  très- varié  d'écrire  et  de  trans- 
nwUitt  par  tigam  eu  Hgum.  Lm  lélégiaphMqQ'oD 

a  fait  ciécuter  jusqu'à  ce  jour  «^ont  Ix  nucoup  plus 
avantageux  et  plus  aimplcs,  ou  ce  qu'avec  moiot  de 
rigneaila  «priment  plu  de  clMNef.le  ne  launif,  en 
conséqiKMici',  cilnycii,  arcurillir  la  dcnaande  qui 
m'a  été  faite  d'appeler  le  citujea  Alexandre  à  Paris 
•I  d'y  lUie  tanqtoiter  le  modèle  do  «a  machine. 
Je  rom  aalne^  CaarraL.  • 

Cet  inexplicable  refus  ne  découragea  pas 
rinveottiur.  11  était  trop  pauvre  pour  se  ren- 
dra à  Paris;  maU  il  pouTÛt  w  tendre  à  Ton», 
et  répéter  derant  lei  personnages  importants 

de  cette  Ville,  rexpéricnce  qu'il  avait  faite  à 
PoitieiS.  11  se  rendit  donc  à  Tours,  et  le 

prairial  an  X.  le  main!  <;t  les  adjoints  de  la 
vilK'  rendirent  <lans  la  maison  qu'Alexan- 
dre avait  ciiuisie  pour  son  expérience. 

L'uu  des  cadrans  était  placé  au  ret-de- 
chaussée,  l'autre  au  premier  étage.  Le  géné- 
ral Pommereul,  préfet  du  déparlameat, 
donna  cette  phrase  :  u  Le  génie  ne  connaît 
point  de  limites.  »  Elle  fut  parfaitement  ré- 
pétée par  le  cadran  du  premier  éla|<e.  D'au-  ■ 
très  phrases  furent  ég  iL ment  transmises  et 
reproduites  avec  une  parfaite  exactitude. 

Ces  expériences  publiques  produisaient 
poitout  la  meilleure  impression,  et  répan- 
daient la  renommée  de  TinTenteur;  mats 
elles  ne  raidaient  point  à  atteindre  son  but. 
Ce  que  voulait  Alexandre,  c'était  le  moyen  de 
se  rendre  à  Paris  ;  son  ambition  était  d  arriver 
au  premier  Consul,  son  rêve,  de  faire  ih  vanl 
lui  l'expérience,  et  de  lui  coniier  son  secret. 

Ce  réve  ne  devait  pas  se  réaliser. 

Le  manqne  d*argent  étût  la  grande  ditB- 
culté  qui  Tarrétait.  Voyant  qu*iln*olitiendrait  | 
rien,  réduit  à  ses  propres  forces,  il  consentit 
à  conclure  un  acte  de  société  pour  l'exploita- 
tion de  sa  découverte,  avec  un  de  s<!S  anciens 
camarades  de  l'année,  le  chef  de  bataillon 
Bc'l^u  vais,  qui  résidait  à  Paris. 

Aux  termes  d'un  acte  qui  fut  signé  le 


1 2  messidor  an  X,  Brauvais  se  chargeait  de 
faire  les  démarches  auprès  des  autorités,  et 
do  fournir  les  premiers  fonds,  dans  le  cas 
où  l'on  ne  pourrait  les  obtenir  du  premier 
Consul.  Jean  Alexandre  lui  abandonnait,  en 
compensation,  le  quart  des  bénéfices  que 
devait  prodoire  l'entreprise.  L'inventeur  ooa> 
servait  son  secret  ;  mais,  après  an  bénéfice 
de  60,000  fr.,  il  devait  le  communiquer  à 
son  associé. 

Beauvais  ne  p(îrdit  pas  de  temps.  Quinze 
jours  après  la  signature  de  l'acte,  il  écrivait 
au  premier  Consul.  Il  demandait  la  faveur 
de  lui  présenter  Alexandre,  qui  voulait  liiire 
devant  lui  seul  rexjpérience  de  son  appareil. 
11  aeeompi^nait  sa  demande  de  tous  les  ra|^ 
ports,  procès-verbauxet  pièces  relatives  à  cette 
affaire. 

IjC  premier  Consul  n'autorisa  point  l'in- 
venteur à  faire  rexpéricnce  devant  lui.  Il  se 
borna  i  renvoyer  r«xamen  de  cette  question  à 
l'astronome  Delamlwe,  membre  de  l'Institut. 

Quelques  semaines  après,  Delambre  pré- 
sentait au  premier  Gonsnl  le  rapport  suivant, 
qui  est  trop  curieux  pour  que  nous  ne  le  ci» 
tious  pas  textuellement  : 

■  Rapport  du  ciloym  Iklantbre  sur  k  Tétéipraplte  wtiine 
du  dtaffen  AJamétr,  90M  mt  premier  Ctmnd  for  h 
ef(0|Wi  AMWvoft. 

«Lee  pièces  vm  le  premier  Gomal  m'a  cliargé 

d'examiner  ne  contenaient  pas  assez  de  df-lnil?  pour 
motiver  un  Jugement,  liiou  n'indiquait  la  demeure 
du  citoyen  Beanvais;  Je  suis  poortant  parfeaa  à  me 
procurer  deux  con\fr«f\tions  avec  lui,  re  qu'elles 
m'ont  appris  ne  me  permet  encore  de  donner  que 
des  «mgtaum  vat  les  avanlaBes  et  les  inoonvénleels 

du  Tr!'  ritphe  intime. 

Le  citoyen  Beauvaii  sait  le  secret  du  citoyen  Alex- 
andie,  mà»  fi  a  prooris  de  ne  le  cMMMtoiqeer  4 
personne,  si  c(>  n'est  au  premier  Consul.  Cette  cir- 
I  constance  pourrait  me  dispenser  de  tout  rapport* 
Comment  Juger  une  maebine  qu'on  n'a  point  me  el 
dont  on  ne  connaît  point  l'agml  ? 

Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  ce  télégraphe  est 
composé  de  deux  In>IIm  pareilles,  portant  dMOiae 
un  cadran  à  la  cin  onFi  renco  du^OOl  sont  maïquéos 
les  lettre*  de  l'alphabet. 
An  moyen  d'une  manivelle,  on  coodiitt  l'aiguille 
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du  premier  cadran  sur  foules  les  loUres  dont  on  n 
besoin,  et  au  mfime  iu»laul  l'aiguille  de  la  seconde 
Iwltoiépète  duilAinfiiiM  ovdretoosleainottremeols, 
foules  les  indications  de  Ta  premii^rc. 

(hMiMl  ces  deiu  boites  leroot  placées  dans  deux 
appartemenfa  sépanh,  deax  penonnet  poarront 
s'écrire  cl  se  répondre  saii-;  se  vnir  et  yam  ùlic  vues, 
sans  que  persooue  puisse  se  douter  de  leur  corres- 
pondanee.  la  nall  ni  les  bnoulThrii  ne  peuvent 
cmp'H'her  la  transmission  d'nnp  d<'>pr'clie. 

Au  mojea  de  ce  télégraphe,  lo  gouverneur  d'une 
placeMoqaée  pourrait  entretenir  aneoomspoDâance 
secrète  et  conlinuollo  nvec  nue  personne  plmée  îi 
quatre  ou  cinq  lieues  de  là,  et  même  À  une  distance 
Indéfinie.  La  eoimnunicalion  penl  s'établir  entre  deux 
bottes  avec  la  nn^mc  fanlitr'  i;:i'iin  piiîcrait  mh  wô»- 
vement  de  tomeiU.  Hiea,  après  cela,  ne  serait  plus 
flicile  qu'une  expérience  de  la  machine  en  présence 
de  commifsairef  (loninn''^  \n)ur  en  rendre  compte. 

L'auteur  en  a  fait  deux,  1  une  à  Poitiers  et  l'autre  A 
Tours,  eii  présence  des  préfets  et  des  maires." l  es 
procès-verbauv  attestent  qu'elles  ont  complélemenl 
réussi.  Aujourd'hui,  l'auteur  et  son  associé  demao« 
dent  que  le  premier  Consul  Teuille  bien  peimettre 
que  l'une  des  boites  soit  placée  dans  son  apparte- 
ment et  la  seconde  cbes  le  consul  CamtMcérés,  aSn 
de  donner  &  l'eipéiienfie  tout  l'éclat  et  toute  l'an- 
thenticilé  possible;  ou  bien  que  le  premier  Consul 
accorde  une  audience  de  dix  minutes  au.  citoyen 
Beauvais,  qui  lui  communiquera  le  secret^qui  est  si 
Audie,  que  le  simple  exposé  équivaudrait  à  Uttft  dé- 
monstration et  tiendrait  lieu  d'expérience. 

Ou  ajoute  que  l'Idée  est  si  naturelle,  qu'il  est  peu  H 
craindre  qu'elle  soit  rencontrée  par  un  savant.  Un  dit 
pourtant  que  le  citoyen  Montgolllerra  devinée,  apn>s 
quelques  heures  de  réilexton,  sur  la  description 
qu'on  Inian  avait  faite. 

Aprt's  cet  exposé,  qui  est  le  résultat  de  mes  con- 
vcrsatious  avec  le  citoyen  Beauvais,  il  sufUra  d'un 
petil  oomlm  de  idfleiions. 

Si,  comme  on  serait  tenir  de  Ip  croire  d'après  la 
comparaison  avec  mi  mouvement  de  ëumiettc,  le  moyen 
de  Vavteor  conaiitalt  on  nmea,  moovomenl  et  pièces 

de  renvoi,  l'invention  ne;  sprait  i)ris  bien  ('(onnante 
et  l'oo  imagine  aiséuieut  queU  iucoDvéuicuts  elle 
aurait  dans  la  pratique  pour  les  distances  de  pludeoK 
lieues. 

Si>  au  contraire,  comme  parait  le  prouver  le  procés- 
verbal  de  Fottlen,  le  moyen  de  communication  est 
un  fluide,  il  y  aurait  plus  de  mérite  h  l'avoir  su  maî- 
triser, au  point  de  produire  A  de  telles  distances  des 
effets  au«i  r^uUen  et  aussi  inlUllibles.  Hais,  alon, 
on  peut  se  demander  qui  nous  garantira  ces  effets'/ 
Ce  n'est  pas  l'expérience  de  Poitiers  ni  celle  de  Tours, 
dans  lesquelles  la  distance  n'était  que  de  quelques  j 
mètres.  (le  ne  serait  même  p.is  celle  qu'on  propose 
de  faire  dans  les  «nions  du  premier  et  du  second 
(Sonaul.  Tant  que  l  agent  restera  caché,  on  ne  pourra 


jiiinais  nlle-ler  qii»  rp  que  l'nri  aura  vu,  et  il  ne  sera 
nuUemeul  permis  de  cunclurc  de  la  réussite  en  pe- 
til, de  ce  qui  peut  aniver  4  des  distances  plus  consi- 
dérables. SI  l'effet  n'est  sûr  qu'à  quelques  mètres  de 
distance,  la  machine,  quelque  ingénieuse  qu'on  la 
«appoae,  devra  étn  ranvo^  aux  eaUnels  de  phy- 
sique  amiifantp. 

^  le  citoyen  lieauvais,  qui  oiTre  de  faira  les  frais 
de  raxpérienee,  eût  proposé  de  l'exéenteren  pré- 
sence des  commissaires  désignés  A  cet  effet,  il  n'y 
aurait  eu  aucun  inconvénient  à  lui  accorder  sa 
demande.  Quoiqu'une  expérience  en  petit  soit  pea 
concluante,  cependant  elle  pourrait  faire  enlrevoir 
ce  qu'il  y  aurait  à  espérer  d'une  épreuve  plus  en 
grand  et  plus  dispendieuse.  Mais  te  citoyen  Beauvais, 
sans  refuser  expressément  des  commissaires,  désire 
principalement  avoir  le  premier  Consul  pour  témoin 
de  l'expérfenee  et  pour  apprécialenr  de  l'invenlfon; 
il  n'appartient  donc  qu'an  [iremier  Con'îul  de  décider 
si,  malgré  le  peu  de  probabilité  de  succès  que  pré- 
sente une  invention  si  peu  constatée  cl  qui  est  an- 
noncée comme  merveilleuse,  il  voudra  bien  consa- 
crer quelques  moments  à  l'examen  de  la  découverte 
d'un  artiste  qti'on  dit  aussi  plein  de  sénie  que  dé- 
pourvu  (le  SAVvn-  et  de  fortune;  il  fait  mystère  de  sa 
découverte,  et  J'ai  dû  la  juger  avec  sévérité  et  sui- 
vant le*  fègUes  de  la  vraisemblance.  Mais  les  limites 
du  vraisemblable  ne  sont  pas  celles  du  possible,  el  U 
faut  que  le  citoyen  Alexandre  soit  liien  sûr  de  son 
fait,  puisqu'il  offre  d'exposer  font  aax  yeux  du  pre- 
mier Consul.  Il  est  donc  i\  désirer  que  le  premlar 
(ktnsul  consente  A  l'entendre,  et  qu'il  puisse  trouver 
dans  la  communication  qui  lui  sera  faite,  des  motifs 
pour  Uen  accueillir  l'inventeur  al  récompenser  d^ 
gnement  l'auteur. 

Paris,  10  fhictidor  an  X*  • 

On  reconnatt  dans  ce  rapport  le  tairait 
de  réminent  luitorien  de  rastronomte.  Il  y 

a  là  un  vrai  tour  de  force  de  description, 
car  l'auteur  parle  d'un  appareil  qa*il  n*a 

jamais  vu,  et  il  nous  h-  fait  connaîlre  ns<!ez 
bien  pour  fjue  sa  (Ipsfrijdion  soit  encore  le 
meilleur  documcut  n  consulter  aujourd'hui. 
Delainbre  çondnait  en  demandiûit  que  le 
premier  Conanl  accordât  à  Finventeur  les 
éi»  Mnuilet  <f  «nidiimoé  qu'il  sollicitait. 

Hélas  î  ces  dix  minutes  d'audience  ne  fu- 
rent pas  accordées.  Le  rapport  de  Delamhn,', 
que  nous  venons  de  citer,  e.st  la  deniièn;  pièce 
trouvée  par  M.  Gerspach  aux  Arc/ui>es  impé- 
riait».  D'où  il  faut  conclure  que  le  pauvre 
Alexandre  et  son  associé,  déçus  dans  leurs  es- 
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Fig.  33.  —  Eipt-rionce  do  tiili-graphi«  élcutrii|ue  faite  par  Jeun  Alexaiidru  devant  le  prcrot  de  la  Vienne  (page  Oj}. 


pérances,<Iui-cntabaii<l(>nn(-i-  sans  retour  leur 
eiilivprise. 

Jean  Alexandre  paraît  avoir  consacré  le 
reste  de  sa  vie  ù  la  poiirsuili.*  d'autres  inven- 
tions, cpii  ne  portèrent  pas  du  nieillours  fruits 
que  la  précédente."  Kn  1806,  le  (Innseil  niu- 
nicifKil  de  Bordeaux  fais;iit  examiner  par  l'in- 
génieur en  chef  du  département,  un  appareil 
destiné  à  filtrer  l'eau  de  la  (îamniit^  pour  l'u- 
sage de  la  ville.  Ihi  local  fut  rouriii  pour 
l'installation  île  eetle  machine;  mais  l'inven- 
teur était  trop  pauvre  :  il  ne  put  commencer 
l'entreprise. 


T.  it. 


1S 


Kn  1831,  Jean  .Vlexandre  adressait  au  roi 
Loiiis-IMiilippe  la  description  d'un  nouvel 
aérostat  dirigeable  ;  et  l'on  sait  comment  pou- 
vaient être  accueillis  de  tels  projets.  Kn  1832, 
il  mourait  à  Xn^'oulème,  laissant  une  veuve 
<|ui,en  18.^:{,  mourut  à  Poitiers  «dans  la  plus 
profonde  misère», dit  M.  Gerspach. 

Il  nous  parait  impossible  de  ne  pas  con- 
sidérer comme  un  télégraphe  électrique  à 
cadran,  le  téléf/raphe  intime,  comme  l'appe- 
lait Jean  Alexandre.  La  description  donnée 
|>ar  Delambre  ;  les  explications  ilétaillécs  du 


"pivTÏTvi  e  la  Vienne  ;  ce  conducleur  qui  s'a/- 
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tache  comme  un  cordon  de  sonnette,  <  t  ([iii  est 
susceptible  de  prendre  toutes  les  directions 
et  toutes  les  inflexions;  ces  deux  aiguilles 
et  ees  cadrans  semblables,  placés  aux  deux 
stations;  les  mots  de  fiuidê  éieetrique  ou 
magnétique,  qui  sont  luoiinncés;  tout  cela 
ne  peut  s'a|>|ili(Hi(  r,  qu'an  télégraphe  à  ca- 
dran en  usage  aujourd'hui  dans  nos  clie- 
mins  (le  fer. 

Jean  Alexandre  aurait  donc  eu  le  mérite 
d'aToir  le  premier,  c*esUà-dire  en  1803, 
fait  rappUcation  de  la  pile  de  Voila  à  la  télé- 
graphie électrique. 

Si  Ton  n'accordait  pas  ànotre  malheureux 
compatriote  l'honneur  que  nous  réclamons 
pour  lui,  il  faudrait  franchir  un  intervalle 
de  près  (le  dix  années,  cl  arriver  à  l'an- 
née 181i,  pour  trouver  la  première  applica- 
tion "miimoat  sdentifique  de  la  pile  de  Volia 
à  la  télégraphie. 

Ce  qu*il  fellait  pour  appliquer  la  pile  de 
Volta  à  la  transmission  des  signaux,  c'était  le 
moyen  de  rendre  sensible  à  distance,  l'cfTet  de 
l'électricité:  il  fallait  j)rnvoqn('r d'nn(!  station 
à  l'autre,  une  ncfion  nu'xaiiiijiic,  un  nionvc- 
menl  quelconque,  Parmi  les  phénomènes 
auxquels  la  pile  de  Volta  donne  naissance, 
celui  qui  attirait  le  plus  Tattention,  au  début 
de  oette  grande  découverte,  G*ctait  la  décom- 
position de  Feau.  Tel  est  le  fait  qui  fut  choisi 
comme  moyen  indicateur  <le  la  présence  de 
l'électricilé  dans  le  circuit.  I.c  ti  légraphe 
électrique  (juc  le  physici(;n  S<rniiti('iTiutr  fit 
connaître  en  1811,  à  l'Académie  de  Munich, 
était  fondé  sur  la  décomposition  éksctro- 
chimique  de  l'eau. 

Cet  appareil,  remarquable  pour  Tépo- 
que,  offrait  les  dispositions  suirantes.  A 
l'une  des  stations  était  établie  une  pile  à  co- 
lonne ,  qui  constituait  la  source  d'électri- 
cité. Cette  pile  servait  à  former  trente-cinq 
circuits  voltaïqucs,  composés  chacun,  d'un 
double  fil,  Tun  pour  l'aller,  l'autre  pour  le 
retour  du  courant.  Sur  tout  le  parcours,  ces 
fils  étaient  isoles  par  une  enveloppe  de  soie. 


et  le  faisceau  résultant  de  leur  ensemble  était 
recouvert  d'un  vernis  isolateur.  Tous  ces  fils 
pouvaient,  de  cette  manière,  être  parcourus 
par  le  fluide,  sans  s'influencer  ni  se  troubler 
mutuellement.  A  l'autre  station,  ces  trente- 
cinq  circuits  venaient  se  rendre  chacun,  dans 
un  petit  vase  jdein  d'eau  distillée.  Ces  difTé- 
rents  vases  étaient  destinés  à  rejin  senter  les 
viufît-cinq  lettres  de  l'alphabet  alleman<l  et 
les  dix  chillresde  la  numération.  Lorsque,  à 
la  station  où  se  trouvait  la  pile,  on  faisait  pas^ 
ser  l'électricité  dans  l'un  des  circuits,  l'eau  se 
décomposait  instantanément  dans  le  vase  cor- 
respondant placé  à  la  station  extrême,  et  l'on 
pouvait  ainsi  désif,'ner  à  volonté  et  malgré  la 
distance,  les  différentes  lettres  (h;  l'alphabet. 

Le  projetde  Sfeunnerringeut  présenté  dans 
la  pratique  des  difTicuItés  considérables: 
cependant  l'ingénieux  ph|sicien  (]ui  en  avait 
conçu  l'idée  avait  parfaitement  saiâ,  dès  cette 
époque,  les  avantages  de  la  télégraphie  élec- 
trique. Stemmerring  fait  remarquer,  dans 
son  mémoire,  que  ce  nouveau  moyen  de 
corres[)ondance  frtnctionne  de  nuit  aussi 
bien  que  de  jouf,  et  i|in'  les  btnuillards  nc 
peuvent  retarder  son  .iclion.  11  ajoute  que 
le  télégraphe  éleetri({ue  présente  sur  le  télé- 
graphe aérien  une  supériorité  immense,  puis- 
qu'il permet  d'exprimer  les  signaux  avec  une 
rapidité  incalculable  ;  qu'il  fonctionne  saus 
que  rien  décèle  au  dehors  le  passage  des 
signaux  ;  qu'il  n'exige  la  construction  d'aucun 
édifice  jiarticulier  ;  qu'il  peut  aboutir  en  tel 
lieu  (pie  l'on  veut  choisir  ;  enfin  qu'il  rend 
superflu  le  langage  complique  et  le  vocabu- 
laire  secret  de  la  télégraphie  aérienne.  Bien 
qu'il  n'eût  point  dét^mlné  la  vitesse  de  trans- 
mission de  l'électricité,  Sa>mmerring  avait 
reconnu  qu'une  différence  de  deux  mille 
pieds  dans  la  longueur  du  conducteur,  n'ap- 
portait aucun  retard  appréciable  à  la  dé- 
composition de  l'eau  ;  d'où  il  concluait  que 
l'aetion  de  son  télégraphe  pourrait  s'étendre 
à  une  distance  quelconque,  sans  exiger  de 
stetions  intermédiaires. 
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En  éaumênint  les  avanteges  du  curieux 
instrument  qu'il  avait  imaginé,  le  physicien 
de  Munich  montrait  qu'il  comprenait  tout 
revenir  de  la  télégraphie  électrique.  Seule- 
mont  l'appareil  qu'il  proposait  offrait  trop 
d  iuiperfeclion  pour  être  adopté  dans  la  pra- 
tique. Lo  fait  de  la  décomposition  de  l'eau 
qu*il  avait  choisi  comme  rindice  de  la  pré- 
sence da  fluide,  ne  pouvait  suffire  à  remplir 
un  tel  objet.  Pour  satisfaire  aux  conditions  du 
problème  de  la  télégraphie  électri(|uc,  il 
fallait  substituer  au  phénomène  Taildc  et 
obscur  d'une  action  chiniii|U(',  un  cflel  méca- 
nique d  une  certaine  intensité. 

Un  intervalle  asscx  long  s'écoula  avant  que 
la  science  pût  fournir  les  moyens  de  satisbire 
à  cette  condition.  Ce  dernier  pas  fut  heu- 
reusement franchi  par  la  découverte  de 
l'électro- magnétisme.  Œrsted  observa,  en 
1820,  le  fait  fond  uneiital  qui  sert  de  base 
à  l'électro-niagnétisrnr.  (ie  phNsicien  recon- 
nut qu'un  courant  \oltaiqiie  circulant  autour 
d'une  aiguille  aimantée,  agit  à  distance  sur 
cette  aiguille,  et  la  détourne  de  sa  position  na- 
turelle. Si  Ton  fait  circuler  autour  d*une  ai- 
guille aimantée,  un  courant  voltalque,  on  voit 
aussitôt  l'aiguille  dévier  brusquement,  osciller 
pendant  quoI(]ues  instants  et  abandonner  sa 
direction  vers  le  n<n(i. 

La  possibilité  d'aiipliqucr  ci' pbénctnjèiie  à 
i  art  télégraphique  fut  bien  vile  saisie  {tar  les 
physiciens.  Voici, par  exemple,  ce  qu'écrivait 
Ampère,  le  S  octobre  1920,tFès>peu  de  temps 
après  la  découverte  d'OGrsted  : 

•  D'aprùs  le  succèi  de  celle  expérience,  on  puur- 
nil,  au  moyen  d'autant  de  fils  conducteur!  et  d'ai- 

giiillos  aiiii mil  -  qu'il  y  a  de  lettres,  el  en  pla^-aiil 
ctiaque  kllru  &ur  une  «ùguiUe  dilTéreiile,  établir,  à 
l'aide  d'une  pile  placée  loin  de  cesatguilli-^,  et  qu'on 
remit  communiquer  iilli  inalivemcnt  par  ses  lii  m\ 
cilrémiléj  à  celles  de  chaque  fil  conducteur,  une 
BOrie  de  (éli^^raplie  propre  à  écrire  Ion*  les  défaih 
qu'on  pourrait  transmettre,  A  travers  quelques  ol»- 
laclcs  que  ce  wit,  à  la  pcraoone  chargée  d'observer 
les  lettres  placées  sur  les  aiguilles.  En  établissant  sur 
la  pile  un  clavier  dont  les  loucbei  porteraient  les 
>  leUres,  el  élabliraieal  la  commuiiicatioa  par 


I,  es  moyen  do  correspondance  pour- 
rait avoir  lieu  aveeassesde  racilité,  cl  n'exigerait 
que  le  temps  oécesiairo  pour  toucher  d'un  oOté  et  - 
Ure  de  l'autre  chaque  lettae(l).  • 

Cependant  les  courants  vollaï([ues  (trodui- 
sentsur  l'aiguille  aimantée  un  si  faible  effet 
raccaniqnc,  qu'il  fut  à  peu  près  impossible 
d'appliquer  réleetro>magnétisme  à  l'usage 
de  la  télégraphie  tant  que  Ton  ne  posséda 
pas  le  moyen  d'augmenter  Tintensîté  de  ce 
phénomène. 

Tel  est  précisément  le  résultat  qui  fut  ob- 
tenu par  la  découverte  du  tmiltiplicateur  on 
galvanomètre.  Le  physicien  Schweigger  re- 
connut qu'un  courant  voltaîque  circulaire 
agit  par  toutes  ses  parties,  pour  diriger  dans 
le  même  sens,  une  aiguille  ainuntée,  qu'il  en- 
veloppe de  toutss  parts  ;  de  telle  sorte  que,  si 


Ptg.  st.  —  La  galvammMre. 


l'on  tîiiroiilc  sur  lni-niènn' (yîy.  34)  le  lil  con- 
tlncleur  d'ime  pile  Ctj ,  eu  l'isolant  sur  toute 
son  étendue  |mr  une  enveloppe  de  soie  de 
manière  à  former  une  sorte  de  bobine  A  et 
que  Ton  place  au  milieu  de  cet  assemblage, 
Tuguille  aimantée  S,  vu  la  tenant  suspen- 
due au  moy«'ti  d'un  lU  isolé  L,  on  peut  pro- 
duire, avec  cent  tours  parevemple,  un  effet 
ceut  fois  plus  grand  qu'avec  un  lil  d'un  seul 

il)  4iMa/«f  da  àUmr  «t  th  pAyiif  w,  U  XV,  p.  Tt. 
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tour.  Le  gftlfanonièlro  de  Schweigger  per- 
mettait donc  (1  augmenler  rintensité  tlo  Tac- 
tion  mAgnétique  d'un  courant  de  manière  à  le 
rendre  applicaMp  aux  iH.ip»'!^  de  la  télégraphie. 

La  figure  34  représente  le  galvanomètre, 
instrument  qui  est  aujourd'hui  d'un  usage 
continuel  dans  les  cabinets  de  physique  et 
le»  expérienoei  sur  rélectridté.  L'aiguÛle  ai- 
mantée S  et  la  bobine  de  fils  A  sont  renfermés 
dans  une  cage  cylindrique  en  verre  PP'  calée 
au  moyen  des  vis  V,V'. 

L'action  d'un  t  ounuif  v(il1;n(|iie  s'e\erçani, 
grâec  à  l'emploi  du  inultipli*  ateur,  sur  une 
aiirnilli'  aimantée,  ne  tarda  j»as  à  être  mise  à 
profit  pour  la  construction  d'un  télégraphe 
électrique.  Letélégraphe  électrique  de  Schii- 
lingetceluid'Alexander,d*Édimboui^,étaient 
ibndéssur  l'emploi  du  galTanomètre. 

En  1833,  le  baron  Schilling,  amateur  dis- 
tingué de»  sciences,  fit  à  Saint-Pétersbourg 
plusieurs  essais  ciirieuv  avec  un  appareil 
de  ce  genre.  Cet  appareil  se  cnmp<isait  de 
cinq  fils  de  platine,  isolés  au  moyen  de 
gonuue  laque,  et  contenus  dans  une  corde  de 
soie:  ce»  fils  unissaient  les  deux  stations.  A  la 
station  extrême,  se  trouvaient  cinq  aiguilles 
aimantées,  placées  chacune  au  milieu  d'un 
galvanomètre  ou  muÙipHcateur.  A  la  staUon 
du  départ  était  une  espèce  de  clavier,  dont 
chaque  touche,  en  rapport  avec  l'un  des  liLs, 
servait  à  y  dirigrr  le  courant,  et  à  mettre 
ainsi  en  action  l'aiguille  magnétique  corres- 
pondante, située  à  la  station  extrême.  Les  dix 
mouvements  formés  par  les  cinq  aiguilles  ma- 
gnétiques, servaient  à  déûgner  les  dix  chiffre!* 
de  la  numération,  lesquels,  îi  l'aide  d'an  dic- 
tionnaire spécial,  représentaient  les  signaux 
télégraphiqties. 

Schilling  lit  avec  ce  télégraphe,  plusieurs 
expériences  sous  les  yeux  de  l'empereur  de 
Russie  ;  mais  la  mort  de  ce  savant,  survenue 
quelque  tem])>  aju  i  s,  cmpr'clia  dc  Continuer 
les  essais  sur  une  échelle  plus  étendue. 

A  Gcettingue,  les  physiciens  C.auss  et  \Ve- 
ber,  construisirent  après  Schilling,  un  télé- 


I  graphe  électrique  d'après  les  même»  données. 

Le  télégraphe  de  Richtie  et  d'Alcxander, 
•d'Kdiinltoiirg,  qui  ne  fut  exécuté  d'une  ma- 
nière définitive  qu'en  1H:<7,  se  composait  de 
trente  fils  de  cuivre,  venant  i  in'nler,  à  la  sta- 
tion d'à  rrivée,au  tour  de  trente  aiguilles  magné'- 
tiques.  Quand  on  frappait  à  la  station  du  dé- 
part, l'une  des  touches  d'un  clavier,  sembla- 
ble à  celui  d'un  piano,  le  courant  s'établissait 
dans  le  fil  touché;  l'aiguille  correspondante 
était  déviée  aussitôt,  et  son  mouvement  dê- 
|daçait  un  écran,  qui  déronvrail  la  lettre  à 
désigner.  On  [ion\ait  ainsi  nionlrer  à  distance, 
à  une  jieisônne  jilacée  an-devant  de  l'appa- 
reil, les  dilTéreutes  lettres  qui  composaient  les 
mots  d'une  dépêche. 

En  Angleterre,  M.  Wheatslonet  réalisa 
vers  la  même  époque,  c*e8t4-dire  en  1837, 
un  télégraphe  éloctri(|ue  conçu  sur  le  même 
principe  qtic  ceux  de  MM.  Schilling  de  Saint- 
Pi'lershonrg,  (iaus,s  et  Weher  de  (irpttingne, 
Hiclilii;  cl  Ale\an<ler  «riulindiourg,  appareils 
divers  dans  la  forme,  mais  qui,  au  fond,  n'é- 
taient que  l'application,  et  quelquefois  la 
complication,  de  l'idée  d'Ampère. 

Le  tëdgn^phe  vtagnétiqtte  de  M.  Wheai- 
stone  se  composait  de  aiguilles  aimantées, 
entourées  d'im  fil  nuiltiplicateur,  en  d'autrett 
termes,  de  îi  galvanomètres.  Ces  galvanomè- 
tres élaieni  placés  derrière  un  cadre,  en  forme 
de  losange,  sur  lequel  éUiient  tracées,  diago- 
nalement  entre  elles,  les  lettres  de  l'alphabet. 
Pour  signaler  certaines  lettres,  on  dirigeait 
le  courant  à  travers  deux  des  galvanomètres  ; 
de  telle  façon  que  les  aignilles,  en  conver- 
geant entre  elles,  signalaient  la  lettre  à  dési- 
gner. Pour  envoyer  le  courant  dans  tel  ou  tel 
des  galvanomètres,  M.  W'hcatstone  faisait 
usage  d'im  manipulntetir,  composé  de  hoii- 
tons  d'ivoire,  qui  poussaient  des  ressorts  mé- 
talliques destinés  i  établir  et  à  ikire  circuler 
le  courant  dans  l'un  des  circuits  (1). 

(I)  M.  du  Moiiccl,a  donne  dans  son  omm^rr,  Erpotédet 
oiiplicatùMu  fh  rélrcIrieiU  (tome  secviid,  3<  édiiun,  plnn- 
ilies  1, 3,  S),  la  flgure  «UCteiu  télégraphe  maynéttque  de 
H.  WhwMme. 
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Pciidaiil  qiiu  M.  Wheatstone  inventait  en 
Angleterre,  son  télégraphe  magnétique ,  un 
physicien  de  Munich,  M.  Steinheil,  exécutait 
un  appareil  bas*;  sur  le  même  principe,  et 
réalis^iit  la  première  application  pratitpie  de 
l'électricité,  comme  agent  télégraphique  ;  car 
son  télégraphe  n'était  pas  un  simple  a|)|>areil 
de  cahinet,  mais  un  instrument  usuel  qui 
servit  à  établir  une  corresp«>ndance  entre  son 
observatoire  et  un  faubourg  de  Munich, 
séparés  par  plus  d'une  lieue. 


Kig.  35.  —  Sli-inlu'il. 

C'est  au  mois  de  juillet  18:17,  date  mémo- 
nible  dans  l'histoire  «le  la  télégniphic  élec- 
trique, que  M.  Steinheil  exécuta  l'appareil 
que  nous  niions  décrire,  et  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  le  premier  instrument  qui  ait 
scni  à  établir  une  correspondance  régulière 
au  nuiycn  de  l'électricité  voltaïque. 

C'était  un  simjde  galvanomètre  A  .\ 
[fig.  36),  dont  les  lils  multiplicateurs  B,  B, 
entouraient  deux  barreaux  aimantées  C,  C. 
Ces  barreatjx  se  terminaient  par  un  petit 
style,  pourvu  d'un  bec  n'Uipli  d'encre, /),^. 

Une  bande  continue  »le  papier  1)1)  [fig.  37) 
se  déroulait  uu-dc\ant  de  ces  deux  becs,  mar- 


chant d'un  mouvement  uniforme,  grâce  à 
un  rouage  d'horlogerie  E,  E. 


A, 


Ftg.  16.  —  Tèl«'gra]ilio  niagiidique  de  S|<>iiiheil. 

Quand  le  courant  électri<|ue  était  dirigé 
dans  les  lils  du  galvanomètre  (^.:U>),  les  deux 
barreaux  aimantés  se  déviant  du  môme  côté. 


Fig.  37.  —  Télf'grapliO  msgr.éliqiie  de  Slflnhell. 

SOUS  l'inlluence  de  l'électricité,  l'un  des  deux 
becs  chargés  d'encre,  s'appnx'liait  de  la  feuille 
de  papier  [fig.  37),  et  y  dé|>o(Miit  un  {Miint 
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noir.  Quand  on  changeait  la  direction,  c'était 
l'autre  bec,  qui  venait  toucher  la  Craille  de 

|»apier  et  y  marquer  un  point  noir.  En  com- 
binant ces  points  do  dilTorcntus  manières, 
M.  Steinheil  avait  composé  un  alphabet  con- 
ventionnel. 

Le  télégraphe  maynéti(^ue  de  M.  Steinheil 
contenait  une  innovation  importante,  qui 
permettut  d'entrevoir  la  solution  prochaine 
du  problème  de  la  télégraphie  électrique. 
Jusque-là,  en  cHVl,  tons  les  expérimenta- 
teurs, y  compris  M.  Wbeatstonc,  avaient  Tnit 
iisape  lie  plusieurs  circuits  voltaïques  : 
M.  StL'iiilicil  n'employait  ([u'un  st-ul  cnuraut, 
un  seul  lil,  ce  qui  rendit  la  télégraphie  immé- 
diatement pratique. 

MaiscequiattacheraaunomdeM.  Steinheil, 
une  gloire  impérissable,  c'est  la  découverte 
que  fit,  en  1838,  le  physicien  de  Munich,  de 
la  possibilité  de  supprimer  le  /i!  de  retout  du 
circuit,  en  prenant  la  terre  elle-même  pour 
ce  conducteur  de  retour. 

Nous  avons  raconté  dans  la  notice  sur  la 
Machine  électrique,  le»  expériences  que 
Watson  fit  sur  la  Tamise,  en  1747,  et  dans 
leaquelles  la  terre  étût  prise  pour  moitié  dans 
un  circuit  parcouru  par  une  décharge  élec- 
trique. Les  expériences  que  Watson  avait 
faites  avec  l'électricité  stiitique,  fun  iil  n"'- 
pétées  en  1803,  avec  réieelrifili-  vrdl.infue, 
par  MM.  Erman  ,  Uasse  (de  Berlim  lI  AI- 
dini,  qui  reconnurent  que  la  propagation 
du  courant  se  loisait  parfaitement  à  travers 
la  terre.  Personne  néanmcnns  n'avait  pensé 
à  appliquer  ce  Cût  à  la  télégraphie  élec- 
trique, lorsque  (  ctte  pensée  se  présenta  à 
l'espritdc  M.  Strinhcil. 

C'est  (Ml  18;j8(nu'  .M.  Sli  inheil  lit  celle  expé- 
rience, vrainical  foudamenUile  pour  l'ave- 
nir de  la  télégraphie  électrique.  11  disposait 
d'un  fil  métallique  d'environ  deux  lieues 
de  longueur.  A  l'extrémité  libre  de  ce  fil,  il 
adapta  luie  plaque  métallique,  qui  fut  enter- 
rée dans  le  sol  humide,  tandis  ipiele  lil  du  pôle 
opposé  du  lapik  était  muni  d'une  plaque  toute 


pareille,  que  l'on  enfonçait  de  la  même  ma- 
nière dans  le  sol  humide.  Or  l'électricité 

parcourut  facilement  ce  circuit,  dont  la  moitié 
étiiit  formée  par  la  terre,  et  elh?  revint  au 
pAle  opposé,  ou  du  moins  le  courant  s'étahlit 
comme  si  le  lil  métallique  de  retour  n'eut 
pas  été  supprimé. 

Ce  phénomène,  est  asaei  difficile  k  expli- 
quer. On  admet  que  la  terre,  quoique  iien 
conductrice  sur  un  petit  espace,  est  nn  excel- 
lent conducteu  r,  en  raison  de  l'énormitc  de  sa 
masse  ;  et  que  dès  lors,  elle  peut,  parrinslanta* 
néitédesa conductibilité,  ramener  l'électricité 
à  la  source  de  départ.  Mais  ce  retour  sans  con- 
fusion, au  point  précis  du  départ  du  courant, 
est  vraiment  inadmissible.  .4ussi  d'autres 
physiciens,  ne  comprenant  pas  que  l'électri- 
cité puisse  revenir  ainsi  à  travers  la  substance 
de  la  terre  k  son  point  de  départ,  considèrent 
la  terre  comme  un  réservoir  dans  lequel 
viennent  se  pi  nlrele  Iluide  positif  et  le  Iluide 
négatif  éinanaiit  de  la  pile;  de  telle  sorte  que 
réleclricilé,  .s  écoulani  constamment  dans  le 
sol,  le  courant  est  sans  cesse  renouvelé  et  cu- 
tretenu  par  la  source  d'électricité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  théo- 
rique, le  fait  est  certain  :  la  terre  peut 
servir  de  conducteur  de  retour  dans  une  ligne 
télégraphique.  Cette  découverte,  due  à 
M.  .Steinheil,  était  d'une  importance  immense 
puis(|n'e!!e  j)crniettait  de  supprimer  le  (il  de 
retour,  et  de  diminuer  ainsi  de  moitié  la  lon- 
gueur du  conducteur  métallique. 

Cependant  le  problème  de  la  tél^rapfaie 
électrique  n'était  pas  encore  entièrement 
résolu.  L'électricité  devait  faire  de  nouveaux 
pas  pour  que  le  nouveau  système  de  commu- 
nications télégraphiques  atteignît  à  sa  perfec- 
tion. Ce  dernier  pas  fut  franchi  j)ar  la  décou- 
verte de  i  aimantatiun  temporaire  du  fer  sous 
l'influence  du  courant  électrique ,  dont  la 
phynque  est  redevable  à  François  Arago, 
comme  nous  Tavons  déjà  raconté  dans  la 
notice  sur  la  |m7«  ife  Fo/te. 
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CHAPITRE  ill 

WTIRIM  M  tttffUftfftf  ÉLECniO-MAONÉTIQCIC.  —  i<A- 

MOII.  noms;  ses  travaux.  —  samoel  hursk  Ctam-it  r.s 

1844  LA  MEMlkHE  LIGNE  PE  TÉUUSIurail  £LECTfllgl'K 
AUX  trATS-Oim.  ~-  nOCXftB  de  la  TéLteBAMIM  tur- 
TBIOOB  m  AUtelQOI. 

Rappelonsi  poar  rintelligenoe  de  ce  qui  va 
suivre,  le  principe  physique  de  Taimantation 
temporaire  du  fer  par  le  courant  électrique. 

Nous  avons  drjà  dit,  dans  le  premier  volume 
fh'  cft  ouvrage,  qu'on  1820,  Arago,  répô- 
laut  I  r\[n  ricnco  d'UErsled,  découvrit  ce  phê- 
nutuèue  fuudamental,  bientôt  étudié  dans  tous 
sesdélaibpar Ampère,  que rélectricité  circu- 
lant autour  d'une  lame  de  fer  doux,  c*e8i>à- 
dire  de  fw  parfaitement  pur,  communique 
à  ce  métal  les  propriétés  de  l'ainiant.  Arago 
reconnut  que  le  fil  conducteur  d'une  pile 
attire,  quand  l'électricité  le  parcourt,  la 
limaille  de  fer,  etpeut  transformer  en  aimants 
des  aiguilles  d'acier  ou  de  petites  barres  de 
fer  doux.  D'après  cela,  si  Ton  enroule  autour 
d'une  lame  de  lier  douxNS  (fig.  38)  un  long  fil 
de  currre,  recouvert  sur  toute  son  étendue 
d'une  cnvelop|)e  de  soie,  substance  non  con- 
«luctricc  tic  l'élfctricité,  alîn  d'isoler  les  dillé- 
rentes  parties  du  coudui  lt-ur  et  d'emiif"ch<'r 
l'électricité  de  passer  de  l'une  des  spires  à  Tau- 


Fi|.  as.  —  DwIriMlauiiit. 


tre,  —et  quedansce  fil  on  fasse  passer  un  cou* 
rantélcctri(|ue,  en  mettant cesdeux extrémités 
en  communication  a\<'cune  pile  en  activité, 
—  aussitôt  la  lame  de  fer  qui  n'a,  comme  <m 
le  sait,  aucune  des  propriétés  de  l'aimant, 


acquiert  ces  propriétés  d'une  manière  instan- 
tanée: elle  devient  un  aimant  arlificicl,  et 
peut,  comme  l'aimant  naturel,  attirer  un 
morceau  de  fer  placé  à  une  cortainc  distance. 
Si  l'on  suspend  le  passage  île  l  cicctricitédans 
le  fil  eutouraut  le  fer  doux,  c'est-à-dire  si  l'on 
interrompt  sa  communication  avec  la  pile,  le 
fer  perd  aussitôt  son  aimantation,  il  revient  à 
son  état  naturel,  et  le  métal,  un  moment 
attiré,  retombe  aussitôt. 

Ajoutons  que  si  l'on  fait  entrer  le  courant 
d'un  côté,  puis  de  l'autre,  les  pôles  de  l'ai- 
mant sont  changés,  comme  le  montrent  dans 
la  figure  38,  les  deux  clectro-iiiniants  marqués 
1 ,  2.  SI  Ton  fait  entrer  le  courant  du  même 
cMé,  on  peut  ainsi  changer  les  pAies  cm  en- 
roulant le  m  da  ^che  à  droite  (1)  ou  de 
dn)ite  à  gauche  (3). 

La  forme  que  l'on  donne  généralement  aux 
électro-aimants,  est  celle  d'un  fer  à  <'hi'\al, 
c'csl-ii-dirc  de  deux  cylindres  |iarallélcs  vis- 
sés à  une  laine  courbe  (/Sy.  39). 


Pour  obtenir  une  aimantation  suffisante, 
k  une  distance  considérable,  il  fiiut  employer 
un  nombre  très-considérable  de  tours  :  on 

em|>li)ie  jusqu'à  10,000  tours  jiar  bobine. 

Tel  est  l'important  phénomène  que  Ton 
désigne  en  ]>hysique,  soufs  le  nnjn  iVavmtn- 
tation  lemporntre.  (le  (ju'il  y  a  de  très-n-mar- 
({uable  dans  ce  fait,  c'est  la  prodigieuse 
rapidité  avec  laquelle  le  fer  peut  successive- 
ment recevoir  et  perdre  Faimantation.  Aucun 
intervalle  appréciable  ne  peut  être  saisi  entre 
le  moment  où  l'élictricité  s'introduit  dans  le- 
conducteur  et  celui  on  commence  l'aiman- 
tation du  fer.  La  communication  n'est  pas 
plutôt  établie  entre  le  fil  conducteur  et  la  pile, 


Digitized  by  Google 


104 


MERVEILLES  DE  LA  SClhiNCE. 


que  Ton  Tott  »  manifester  rattradion  ma- 
gnétique; dès  qoe  la  communication  est 
HHpendue,  le  fer  revieiit  à  ton  premier  état  : 
de  telle  sorte  que,  dans  une  seconde  par 
eiemple,  on  peut  produire  plusieurs  fois,  dnns 
le  fer,  ces  alternatives  d'aimantation  et  d'état 
naturel. 

Le  lecteur  va  comprendre  comiuent  ou 
peut  se  servir  du  phénomène  de  raiman» 
tation  temporaire  du  fer,  pour  produire,  à 
travers  toutes  les  distances,  nn  effet  mécani> 

que,  et  résoudre  ain'si  le  problème  général  de 
la  télégraphie  électrique. 

Su]»pos(mî!  «fn'il  s'agi^^sc  d'établir  une  com- 
munication éliH'trii|Hi'  cnlrr  l^iris  et  Itouen. 
Plaçons  à  Paris,  une  pile  vdltinqueen  activité, 
étendons  jus4|u  u  Huuea  le  (il  conducteur  de 
la  pile  ;  enroulons,  à  Rouen,  rextromité  de 
ce  fil  conducteur  autour  d*une  lame  de  1er 
doux  (fer  trè»-pur),  et  ramenons  le  conduc- 
teur à  la  pile  volUmiue  située  à  Paris.  Le 
fluide  électrique,  circulant  autour  de  la  lame 
(\c  fer,  l'aimantera,  et  si  l'on  place  au-devant 
de  cette  lame,  ainsi  artiliciellement  aimantée, 
uu  disque  de  fer  mobile, aussi  tôt  ce  disque  sera 
attiré  et  viendra  s*appliquer  contre  Faimant. 
Maintenant,  que  Ton -interrompe  le  courant 
électrique,  en  supprimant  la  communication 
du  fil  roiiilurtcur  avec  la  pile,  aussitôt  la 
lame  de  fer  doux  revient  î»  son  él^jt  habituel, 
elle  cesse  d'étnf  aimantée,  elle  n'attire  plus  li> 
disque  de  fer.  <  M ,  sî,  pour  «e  jmrter  vers  Tai- 


Fig.  40f  BMtRHiiioaiit  avec  ton  artnaloiettllidlétàiln 

ressort  à  boudin. 


mant,  la  pièce  de  fer  a  eu  à  vaincre  la  résis- 
tance d'un  petit  ressort,  comme  on  le  voit 
dans  la  Ggure  40  ;  dès  que  le  courant  sera  in- 
terrompu, le  ressort  R  ramènera  la  pièce  de 
fer  mobile  F  à  sa  position  primitive,  car  la 
puissance  de  Télectro-ainiant  A  ne  contre-ba- 
lancera  plus  la  tension  du  ressort.  Ainsi, 


chaque  fois  que  Ton  établira  et  que  Ton  in- 
terrompra le  courant,  la  pièce  de  fer  sera 
portée  en  avant,  puis  repoussée  en  arrière  ; 

par  la  S4;ule  action  de  la  pUe,  on  pourni  exer^ 
cer  de  Paris  à  Rouen  une  action  mécanique 
qui  donnera  .naissance  à  un  mouvement  de 
va-et-vient. 

L'aimantation  temporaire  du  fer  par  un 
courant  électrique  donne  donc  le  moyeu 
d*exercer,  à  travers  Tespace,  un  mouvement 
d*attraction  et  de  répulsion;  la  pile  de  Volta 
permet,  à  toute  distanc  r,  il<-  incftn'  nn  le- 
vier en  mouvement.  Tel  est  le  principe  fon- 
damental de  la  plupart  (le*  appîiriMls  acUii  ls 
de  la  téléf^raplue  i'letlrit|iii'.  Vai  ellet,  ce 
mouvement  de  va-et-vient  une,  l'ois  produit, 
la  mécanique  fouruit  un  ^rand  nombre  de 
moyens  différente  d*en  tirei  )>ai  ti  pourl'aji- 
pliquer  au  jeu  des  télégraphes. 

Rien  de  plus  varié  que  les  procédés  que 
l'on  a  mis  en  œuvre  pour  utiliser  cette  ac- 
tion mécanique;  lef  nortibreuses  combinai- 
sons imaginées  pour  l'applicatiiui  de  l'élec- 
tricitf'  à  l'art  des  signaux,  ont  donru'  naissance 
u  uulaiit  de  télégraphes  partit  iilici  H  qui,  bien 
qu'identiques  dftnt  leur  principe,  différent 
cependaot  beaucoup  entre  eux  par  les  détdtls 
de  leur  mécanisme.  Mais  le  système  roéca- 
ni(pi(>  (|ui  fut  adopté  dis  l'origine  par 
Samuel  Morse,  a  été  conservé  jusqu'à  notre 
époque,  parce  qu'il  répond  parfaitement  à 
tous  les  besoin<5. 

Samuel  Morse  est  le  créateur  de  i'uppiireil 
magnéto-électrique,  et  c*està  lui  qu'appartient 
rhonneur  d*avoir  établi  la  première  ligne  de 
télégraphe  électrique  qui  ait  fonctionné  dans 
le  Nouveau-Monde.  A  ce  titre  nous  devras  i 
nos  lectf'tirs  quelque?!  diMail^  ■^-nr  la  personne 
de  ce  héros  pacifique  de  i  liunianito  et  ihi 
progrès,  et  sur  les  circonsl^uicos  qui  l'ont 
amené  à  faire  sa  belle  découverte. 

Gomme  beaucoup  d'antres  grands  inven- 
toura,  Samuel  Morse  n'était  ni  physicien ,  ni 
mécanicien;  il  était  peintre,  etc*est  par  ha- 
sard, pour  ainsi  dire,  qu'il  fut  amené  îi  s*oc- 
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¥lg.  41.  —  Saiiuiel  Mone  à  tioril  du  paquebot  k  Sully,  le  13  octobre  183?  (page  106). 


cupcr,  pour  la  priMiiii-rt.'  fois,  de  trlégraplie 
vloctrique. 

Snniliei  Kinh-y  Brn  sc  Mow  riait  Ir  fils 
aîiu';  (iii  n'viTi'iiil  Jcdiiii.ih  Morse,  «locteur  en 
théologie,  à  qui  l'Ainériqiie  a  «iù  «les  preniiers 
ouvrages  élihnentaircs  sur  la  géojïraphie,  et 
qui,  en  <794,  diri^'eait  la  Sock'té  historique  de 
Massac/iussets^  tout  en  remplissant  les  fonc- 
tions de  pasteur  de  réplisc  de  la  Congréga- 
tion, à  Charlestown.  Les  nombreux  ouvrages 
qu'on  lui  doit  pour  l'élude  élémentiire  de  la 
péojrraphie  l'avaient  fait  surnommer  le  pèn* 
de  la  géographie  amérieaine. 

T.  M. 


Samuel  Tinley-Breese  Morse  naquit  n 
flharlestown  i  Massachussels':,  Ie27  avril  1791 . 
Il  lit  s<«s  éludes  au  collège  de  Yale  (Connec- 
licul),  et  en  sortit,  en  1810,  pourst!  livrera  In 
peinture.  En  IHII  il  partit  pour  l'Aiigleterrc, 
avec  Washington  Alislnn  et  reçut  à  Lonrires 
les  l<M;nns  de  Benjamin  West.  En  iSIJi  il  ob- 
tint la  médaille  d'or  de  la  Société  des  Arts 
Adelp/n,  pour  une  statue  Hercule  mourant, 
son  premier  essai  en  sculpture.  Il  retourna 
aux  Étals-Unis  en  181.'),  et  en  1824-182.",  il 
organisa  avec  plusieurs  autres  artistes  de 
New -York,  une  Société  de  hemir-itrls,  qui 
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donna  iiuissauce,  ù  l'Académie  nationale  de 
dasm,  qui  existe  actuellement.  M.  Morse  en 
Ait  élu  le  premier  président,  et  conserva  ce 
titre  pendant  seixe  ans. 

En  1829,  il  visita  rEui-opu  uao  st-condu 
fois,  pour  compléter  ses  ôttides  sur  les  Im.'uux- 
arts.  II  résida,  pciKlanl  plus  dr-  trois  ans,  dans 
los  principales  villes  du  (  (wiliitt'iit,  alin  irétu- 
dier  les  collections  d'art  de  i' Angleterre ,  de 
la  Franoe  et  de  Tltalie.  Il  innrailla  au  Musée 
du  Louvre,  dont  il  s'appliqua  à  reproduire 
divers  cbeb-d^œuvre. 

De  retour  en  Aniéri(]ue,  il  habita  succcssi- 
vemont  Boston,  le  New-Hanipshire,  Cliar- 
Icstown  et  New-York.  Durant  son  absence  à 
rélraiigcr,  il  avait  été  nommé  à  lu  chaire 
de  littérature  relative  aux  arts  du  dessin 
dans  l'univcrsilé  de  New-York.  Il  y  professa 
en  1835. 

Pendant  qu'il  étudiait  au  collège  d'Yale, 
Morse  s'était  occupé  de  chimie,  sous  la  direc- 
tion du  jirofesseurSilliman,  et  de  philosophio 

naturelle  :pliysi(|ue\  avec  le  professeur  Day. 
Bien  que  ces  éludes  ne  fussent  (iu'access*)ires, 
et  pour  ainsi  tliro  une  sorte  de  récréation  à 
d'autres  occupations  d'un  autre  ordre,  le 
jeune  élève  s*y  adonnait  avec  suite,  et  elles 
devinrent  pour  lui  une  passion  dominante. 
M*  Morse,  devenu  professeur  à  VAiftAtée  do 
Neiv^Yoïlc,  était  lié  intimement  avec  un  de 
ses  rollèfîues,  le  professeur  Frecman  Dana, 
qui  faisait  alors  un  cours  sur  l'électro-ma- 
gnétisme.  Cette  partie  de  la  physi(|ue  était  un 
sujet  de  couvei-satious  fréquentes  entre  eux 
et  était  devenue  très-lamilière  à  M.  Morse. 

Le  principe  de  l'aimantation  temporaire 
du  1er  par  lecourant  électrique,  venait  d'être 
découvert.  Le  professeur  Dana  expliqua  dans 
son  cours,  la  construction  des  électro-aimants, 
et  mit  sous  les  yeux  des  élèves,  le  premier 
instrument  de  ce  frenre  qui  eût  clé  construit 
en  Amérique.  M.  Morse  entra  en  possession 
d'un  de  ces  instruments,  qui  lui  fui  offert  jiar 
le  profèsseur  Torrey. 

C'est  dans  son  second  retour  d'Europe  aux 


Êtuts-Uuis,  à  bord  du  paqueljot  le  Sully,  qui 
revenait  du  Havre  à  New-York,  en  1832,  que 
Samuel  Morse  conçut  la  première  idée  de  son 
télégraphe  électro-magnétique. 

Dans  une  conversation  avec  les  passagers, 
on  parla  d'une  expérience  il'  1  lanklin,  qui 
avait  vu  l'électricité  fraiicliir,  dans  un  itisUint 
inappréciable,  la  tiistance  de  deux  lieues.  Il  . 
lui  vint  aussitôt  en  pensée  que,  si  la  présence 
du  fluide  pouvait  être  rendue  visible  dans 
une  partie  du  circuit  voltaique,  il  ne  serait 
pas  impossible  d'en  construire  un  système  de 
signaux  par  lesquels  une  dépêche  serait 
transmise  instantanément.  Pendant  les  loi- 
sirs de  la  traversée,  cette  idée  f;:randit  dans 
son  (îsprit  ;  ellt;  devint  fre([ueturnent  l'objet 
des  conversations  du  bord.  On  opposait  à 
M.  Moi-se  difficultés  sur  diflicultés,  il  les  sur- 
montait toutes. 

Parmi  les  passagers  se  trouvait  le  géologue 
américain  Jackson,  le  môme,  avec  Morlon, 
qui  devait  s'immortaliser  plus  tard,  par  la 
découverte  de  l'étbérisation  (1). 

.\u  terme  du  vo\a:.:c,  le  problème  pratii|ue 
était  résolu  dans  sa  pensée.  En  quittant  le 
paquebot,  il  s  approcba  du  capitaine  Wil- 
liam Pcll,  et  lui  prenant  la  main  : 

«  Capitaine,  dit-il,  quand  mon  télégraphe 
sera  devenu  la  merveille  du  monde,  sou- 
vencz-vnus  que  la  découverte  en  a  été  faite 
à  bord  du  Sully,  le  13  octobre  1832.  >. 

Peu  de  semaines  après  son  retour  en  Amé- 
ritpu!,  M.  Morse  s'occupa  de  construire  l'ap- 
pareil télégraphique  dont  il  avait  conçu  l'idcc. 
Hais  ce  n'est  qu'en  1835  que  ce  même  ap- 

(I)  M.  Jat:ksoii  a  voulu  s'autoriser  <!c  sa  prcspiice  à  bortl 
du  Suily  et  de  la  pari  qu'il  eut,  cuuiiue  lniil  U'aulrcs  [m-s- 
Mgen,  à  It  convemtioii  de  SjiuiucI  Morse,  pour  ilever  dos 
pcélealîoiu  à  la  déoouverlA  de  col  itMlrumcaL  ùm 
reTendtralIoii  nua  Dtodenient  oomme  sans  oonvenanoe, 
ijue  M.  Morse  a  réduit'"  A  ?ia  juste  vriiour  dans  uu  écrit 
piiMiu  à  >ew-Vork,  avec  toutes  surles  iratteslntiolis  do 
tëuioiiis  oculiiiros.  (".«t  t'cril  a  pour  liln- Fui/  E.i {j^iure  of 
tht  rmduet  of  Ckurtt»  T.  JactuoH,  Jackson  paria  seiUemcut 
dans  ta  eonvemtton  avee  Mone,  de  la  poaslbllitd  de  pré- 
jiiirer  des  piipirrs  rliiiiili|ui's  dér.ouiposnbleji  par  releclricilé 
de  courant,  vt  c'est  nu  umyeii  qui,  prccisviiit'iit,  n'a  juniais 
été  employé  par  M.  Hone. 
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pareil  fut  construit,  et  put  Atre  soumu  k 
des  expériences  sérieuses. 

Il  ne  sera  pas  s»ns  intérêt  de  mettre  sous 
les  yeux  <l(i  Ifilour  le  premier  modMo  di' 
t('l.'';jrnplir  (  l('(  ti  n-ina,trii<'ii(|uc,  qui  fut  ron- 
sli  iiit  par  S.unuel  Morse  et  qui  servit  à  ses 
prumières  expériences.  Cet  appareil  n'est,  en 
effet,  représenté  dans  aucun  de  nos  ouvrages 
français,  relatifs  à  la  télégraphie.  On  ne  le 
trouve  ni  dans  le  Traùi  de  t&igraphw  éteetri- 
que  de  M.  l'abbé  Moiguo,  nî  daiis  le?  ouvrages 
surle  même  sujet  de  MM.  Du  Monrel,  Blavier, 
Bréguet,  rte.  Il  est  décrit  seulement  dans  le 
manuel  de  M.  Shaffner  publié  à  New-Voik 
en  1854  :  ThtUlegraph  mamtal.  Nous  tenons 
de  rinventeur  lui-même  l'esquisse  que  nous 
donnons  id(/S7. 42,  page  108)  decetappareil, 
historique  pour  ainsi  dire. 

M.  Morse  nous  a  nicontô  comment  il  fa- 
briqua, en  1832,  le  priMnier  modèle  de  cet 
instrument.  Connue  il  était  revenu  fort  j»au- 
vre  de  ses  voyages  en  Kurope,  il  dut  se  con- 
tenter, pour  fabriquer  c«;  premier  modèle, 
d*un  cadre  de  tableau  pris  dans  son  atelier, 
des  rouages  de  bois  d'une  horloge  du  prix 
de  8  francs,  et  de  rélectro-aimant  qu'il 
tenait  de  Tobligeanee  du  professeur  Torrey. 
Il  cloua  contre  une  table,  ainsi  que  le  re- 
présente la  li;.Mire  42,  l'appareil  dont  nous 
allons  décrire  les  ru«liinents. 

\X  représente  le  cadre,  cloué  verticale- 
ment contre  la  table.  Les  rouages  de  bois  D, 
mus  par  le  poids  E,  comme  les  horbges  de 
Nuremberg,  font  dérouler,  par  un  mou- 
vement uniforme ,  une  IkiikIi-  de  papier 
continue,  sur  les  trois  rouleâiu  A,  ti,  C, 
!«uivant  la  belle  invention  du  pnpier  tour- 
naniy  due  à  Steinheil  de  Miiiiii.li,  connue 
nous  l'avons  raconté.  Une  sorte  de  jK  iKliilc  F, 
pouvant  osciller  autour  du  point  /,  se  ter- 
minait par  un  crayon  g,  qui  pouvait  laisser 
sa  trace  sur  le  papier  passant  au-dessus  du 
rouleau  B.  Le  déplacement  de  ce  pendule  I' 

pouvait  être  jtrovoqué  par  l'électro-aimant  /*, 
lorsque  l'éleclricité  partant  de  la  piio  I,  et 


suivant  le  fil  conducteur,  venait  animer  cet 
électro-aimant.  Selon  la  durée  du  contact 
du  crayon  et  du  papier  tournant,  on  pnn 

duisait  les  signes  en  zig  zag. 

D'après  le  nombre  de  ces  traits  en  zigzag, 
M.  Morse  avait  combiné  un  alphabet  eu 
cbidrcs,  qui  suffisait  à  toutes  les  nécesNtésde 
la  correspondance* 

Biais  comment  pouvait^  produire  ces 
contacts  plus  ou  moins  longs  du  crayon  sur 
le  papier;  comment  était  construit,  ce  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  le  manipulateur, 
et  ({ui  sert  à  produire  à  distance,  les  établis' 
seinents  et  les  interruptions  du  courant  pen- 
dant le  temps  convenable.  Ici  était  la  partie 
faible  de  l'appareil,  l'organe  peu  commode 
dans  la  pratique  et  qui  fut  remplacé  bientAt 
par  le  /«oter-c/a/,  dont  nous  aurons  à  parier 
plus  loin. 

Dans  l'appareil  qui  fonctionna  de  1S'12  A 
183.",  .M.  Morsi' employait  un  interrupteur  dû 
courant^  ou  manipulateur ,  (|ui  agissait  d'inio 
manière  mécanique,  et  voici  connncnt.  11 
avait  taillé  des  caractères  reiannblant  à  dei 
dénis  de  sde,  il  les  rangeait  en  longues  files, 
et  les  faisait  passer  d'une  roanifcn  réglée 
uniforme,  à  l'aide  d*un  rouage  d'horlogerie, 
sous  un  levier,  pour  ouvrir  ou  fermer  le  cir- 
cuit  vnitaïqtie    voir  la  fig.  V2).  Ces  dents 
étaient  fixées  sur  nin'  lègle  do  bois  .M,  que  fai- 
sait avancer  horiitontaiemeut,  ua  rouage 
d'horlogerie,  ou  simplementla  main  tournant 
régulièrement  la  manivelle  L.  Lorsque  las 
dents  en  saillie  des  caractères  placés  sur  hi 
barre  M,  venaient  rencontrer  un  arrêt  placé  à 
la  partie  inférieure  du  levier  OOP,  ils  soule- 
vaient ce  levier  et  le  faisaient  basculer  sur  son 
point  d'a|q)ui       en  abaissant  son  autre  ex- 
trémité, à  laquelle  éUiit  attaché  l'un  des  fils 
de  la  pile  1.  Grâce  à  ce  mouvement,  Textré- 
milé  du  fil  conducteur  plongeait  dans  deux 
petites  coupes  K,  J,  pleines  de  mercure, 
fornoait  ainsi  la  eotamunication  entre  ci» 

deux  godets,  et,  par  Cette  continuité  métalli- 
que, établissait  le  courant  électrique,  tout  à 
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Fig.  41.  —  La  premier  lâ^âpbe  âoctrlque  de  SudimI  Nom. 


l'heure  iiitcrruiii|)ii.  Lorscjue  la  diMit  avait 
passé,  lu  levier  se  relevait,  grâce  au  poids  P, 
et  ainride  faite. 

Les  saillies  des  caractères,  on  passant  sous 
ce  levier,  produisaient  donc  des  établisse- 
ments et  des  interruptions  de  courant  corres- 
pondant à  ces  mêmes  saillies. 

La  figure  i3(lonno un  spôcimen  dccestypcs 
caractères,  dont  ehacun  répond  à  unchiiTre 
depuis  1  jusi|u';i  10. 

La  figure  i  i  donne  un  exemple  des  î;igiiaii\ 
que  te  crayon  formait  parle  mécanisme  «jni 
vient  d'être  décrit. 

Comme  nous  Tavoiis  déjà  dit,  le  délaul  de 
cet  appareil  résidait  dans  le  manifiidatmr. 


M.  Mdise  le  remplaça  Idcutôt  par  un  appareil 
Iteaucdup  plus  simple,  et  dans  lequel  le  doigt 
appuyant  sur  un  levier,  et  maintenant  ou 
suspendant  le  contact  pendant  un  temps  cal- 
culé, produisait  sur  le  riegpteur  les  signaux 
de  l'alphabet  conventionnel. 

G*e8t  en  i835  que  fut  exécuté  Tappareil 
que  nous  venons  de  décrire.  Il  fut  soumis  par 
l'inventeur,  h  ]diisicurs  expériences  publiques 
de  1835  à  18:iU. 

En  1837,  M.  Morse,  après  avoir  imaginé  son 
second  inoMt/w/a/eMr,  et  modifié  le  récepteur 
de  manicreii  présenter  la  forme  que  nousdécri- 
rons  bientôt,  en  fit  la  démonstration  etTexpé- 
rience  devant  les  membres  de  l'Université  de 
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New-York.  Ces  «ipérîeiiceB  firent  grand  bruit 
aux  Etats-Unis  ;  et  c'est  {>our  celu  que  Ton  a 
filé,  ptrerretir,  à  Tannée  1837,  rinvention  de 


cet  apparût,  qui,  en  réalité,  Ait  tournis  pour 

la  première  fois  à  des  expériences  publiques, 
dans  rautomne  de  183S. 


0 


PIg.  4S. 


Confiant  dans  la  valeur  de  son  invention, 
M.  IHorseavait  demandé  au  Congrès  desÉtatiip 
Unis  Texamen  de  son  système  de  télégraphie 


é       &  6 


électrique.  Au  commencement  de  l'année 
1836,  il  était  à  Washington,  sollicitant  du 
Congrès  les  fonds  nécessaires  pour  établir  de 

3     2      0  é  • 

Fi8.it. 


Washington  à  Baltimore  une  ligne  de  tclë- 
grajdiic  électrique,  qui  aurait  démontre  la 
|K>ssibilité  pratique  et  les  avantages  de  son 
invention. 

Des  expériences  eurent  lieu,  à  l'invitation 
du  Congrès  des  États-Unis,  le  2  septembre 
1837,  sur  une  distance  de  quatre  lieues,  en 
{irésence  d'une  commieûon  de  l'Institut  de 
Fliiladciphie,  et  d'un  comité  pris  dans  le  sein 
du  Congrès. 

I^e  résultat  de  ces  expérioMi-es  excita  dans 
le  comité  noninic  par  le  (ioiigrès,  un  intérêt 
très-vif;  mais  le  scepticisme  de  quelques 
membres  de  ce  comité,  bien  que  les  conclu- 
sions de  son  rapport  fUssent  fiivorables,  se 
communiqua  à  la  majorité  du  Congrès,  qni 
laissa  l'affaire  sans  conclusion.  La  session  lé- 
gislative de  1838  se  tcntiiii  t  i]nnr  sans  an- 
noncer aucun  résultat  pour  I  iii\Liiteur. 

De  ni«*"nie  que  J.uncs  Hutriscy,  ri'|M)ussé 
dans  son  pavs,  était  venu  ollVir  à  rEurojK; 
rinvention  des  bateaux  à  vapeur,  dédaignée 
par  ses  compatriotes,  Samuel  M<wse,  en  1839, 
s*embarquapour  l'ancien  continent,  espérant 
attirer  l'attention  des  gouvernements  eunK 
péenssurles  avantages  de  soninvenlion.il 
s'adrusm  à  rAngleterre  elà  la  France.  JAaisen 


Angleterre,  M.  Wlieatstone  venait  d'occuper 
le  monde  sa\ant  d'appareils  de  télégraphie 
él('ctri(|uf,  fondés  sur  <l'autres  principes,  et 
l'on  refusa  (le  (lélivrcrà  l'invciiteuraniéricain 
la  patente,  ou  brevet  exclusif  d  exploitiition, 
qu'Uaollicitoit 

En  France,  M.  Morse  obtint  lîMilement  un 
brevet  d'invenlkni,  pour  son  téUgrûpkg  ma' 
çnéto-^lectrique.  Mais  la  délivrance  des  brevets 
d'invention  en  France,  n'a  aucune  significa- 
tion, aucune  portée  pratique.  M. Morse  sedé- 
cida  en  conséquence,  à  revenir  aux  États-Unis, 
pour  reprendre  auprès  de  ses  compatriotes 
et  des  membres  du  Congres,  les  démarches 
interrompues. 

Sans  appui,  sans  secours,  avec  peu  d'espé* 
rance,  mais  avec  toute  l'énergie  el  la  ténacité 
du  caractère  américain,  il  lutta  pendant  qua* 
trc  ans  contre  l'indilTérence  de  ses  compa- 
triotes et  la  tit'deur  du  Congrès. 

L'année  ISi.'i  fut  mémorable  pour  Fhis» 
toiru  de  la  télégraphie  électrique  en  général, 
et  pour  M.  Morse  en  particulier.  Ce  (ut  alors 
qu'il  vit  80  persévérance  couronnée  de  suc- 
cès. Par  une  décision  du  3  mars  1843,  le  Con- 
grès,  ainsi  que  le  Sénat  des  Ktats-Unis,  lui  ac- 
cordèrent une  somme  do  30,000  doUan 
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(150,000  fraiios  ,  potir  livrer  à  de  nou- 
velles expériences  sur  une  grande  «'rhelle. 
*  Mais  cette  solution,  depuis  si  Inngienips  at- 
tendue, fut  obtenue  comme  par  minicICf  et 
dans  des  conditions  si  singulières  que  nous 
ne  pouvons  résister  tu  plainr  de  les  ra- 
conter. 

I.e  Congrès  avait  accordé  à  M.  Morse  l'al- 
location (le  30,000  dt)llars  qu'il  sollicitait  de- 
puis bien  des  années  ;  mais  l'exécution  de 
l  iiele  du  flon^^tès  était  impossible,  sans  la 
nititiculion  du  Sénat,  Or,  pendant  tout  l'hiver 
de  1843,  M.  Morse  avait  vainement  pressé  les 
membres  du  Sénat  de  se  prononcer.  Toutes 
SCS  sollicitations  étaient  restées  inutiles,  et 
bien  que  ce  vote  lui  eût  été  solennellement 
promis  par  un  grand  nombre  de  membres  du 
Sénat,  la  session  était  an  moment  de  se  ter- 
miner sans  qu'aucune  tiicision  eut  ete  prise. 
C'était  la  ruine  de  notre  inventeur,  car  il  était 
à  bout  de  ressources  et  de  eonrage. 

Le  jour  fixé  pour  la  clôture  de  la  session 
était  arrivé  et  la  séance  touchait  à  son  terme, 
sans  que  l'on  eût  songé  à  mettre  sur  le  tapis 
rallocation  sollicitée  par  le  professeur  Morse. 
Ce  dernier  quitta  donc  la  séance,  et  rentra  à 
sou  hôtel,  pour  se  coucher.  Il  voulait  <|uitter 
Washington  le  jour  suivant ,  et  retourner 
chez  lui,  sans  poursuivre  davantage  un  but 
qui  semblait  toujours  fuir  au  moment  d'dtre 
atteint.  En  entrant  dans  le  salon  de  ThMel, 
il  domande  que  Ton  (trépare  sa  note,  parce 
qu'il  veut  quitter  dès  le  lendemain  Washing- 
ton. Et  comme  le  niaitrc  d'hôtel  manifestait 
sa  surprise  et  son  reg^rct  (!<■  ce  départ  : 

«  Si  je  restais  un  jour  de  plus  à  Washing- 
ton, dit  Morse,  je  n'aurais  pas  le  moyen  d'y 
(layer  mes  modestes  dépenses  ;  je  suis  llttêra- 
leinént  à  bout  de  ressources. 
,  —  Rien  n'est  pourtant  désespéré,  ajoute 
le  maître  d'hôtel,  au  sujet  de  l'allocation 
de  liO.OOO  (lollars  que  vous  attendez.  La 
(Jiiambre  des  reprcsoutunts  ne  l'a-t-ulic  pus 
votée  ? 

Je  le  sais  ;  mais  il  faut  <iue  ce  vote  toit 


ratifié  par  le  Sénat.  Or,  la  session  ne  deva«i 
plus  durer  que  deux  jours,  et  la  haute  assem- 
blée ayant  cent  quarante-trois  bilU  à  exami- 
ner avant  d  arriver  a  celui  qui  me  concurue, 
je  crois  que  je  puis  faire  mi^s  paquets. 

—  Ce  sent  pour  Fumée  procluûne.  » 

Le  professeur,  sans  rien  répondre,  fit  un 
geste  de  découragement. 

Cette  conversation  avait  cic  cnti  inlne  par 
une  jeune  litle  qui  traversait  le  salon  de 
l'hôtel. 

«  Courage,  monsieur,  dit-elle  au  savant, 
je  vous  protégerai. 

—  Vous,  mon  enfant  ! 

—  Oui,  moi;  je  suis  miss  Kllsworlh,  la 
nile  du  directeur  du  bureau  des  brevets. 

—  Fn  eiïet,  je  connais  votre  père. 

—  Si  vous  le  connaissez,  vous  devez  «ivoir 
que  nous  recevons  à  la  maison  beaucoup  de 
sénateun. 

—  Ehbien? 

Eh  Inen  !  je  verrai  ces  mevieurs,  je 
1<  nr  dirai  :  «  Sièges  jour  et  nuit,  s'il  le  Tant, 
mais  ne  VOUS  séparez  pas  avant  d'avuir  ac- 
cordé au  professeur  Morse  les  1)0,000  dollars 
dont  il  a  besoin  pour  doter  le  pays  d'une  dé- 
couverte qui  fera  le  pendant  de  celle  de 
Fulton.  » 

—  Merci,  mademoiselle  ;  mais  je  crains 
bien  que  tous  vos  efforts  ne  soient  inutiles. 

— >  Ne  me  découragez  ])as,  et  promettez-moi 
de  ne  pas  quitter  Washington  avant  après- 
demain  matir).  Vous  savez  ce  que  feiinnc 
veut...  les  séualeui-s  doivent  le  vouloir  aussi. 

—  Soit,  je  rt'slerai.  » 

.\ussitôt,  miss  EUsworth  se  met  eu  cam- 
jiagne,  et  elle  lait  si  bien  que  le  sénat  consent 
à  retarder  la  sesûon  d'un  jour  pour  s'oc- 
cuper de  la  ratification  du  vote  du  Congrès, 
relatif  aux  expérience  de  télégraphe  élec- 
trique. 

Le  surleudi'Tuain,  Tuiss  Kllswortli  prenait 
'J»;  cliemiii  (le  1  liùlrl  on  nous  l'avons  deja  vvie, 
et  muntunl  (piatre  ù  «piatre  les  marches  de 
l'escalier,  elle  s'élançait  dans  la  chambre 
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itroro'isf'iir  Morte,  toul  Surpris  d'une  visite 

aussi  niatiiialc*  : 

«  Le  voto/lc  vutre  hill  a  «'li-  nilifit',  s'écrio- 
t-tille,  cette  nuit  à  4  lieuruâ,  quelques  se- 
condes avant  la  dôtuce  dé  la  session.  Nos 
fières  conserito  donnaient  bien  vn  peu  ;  mais 
j'étais  M,  dans  une  tribune,  leur  rappelant 
d'un  tel  regani  la  promesse  qu'ils  ni*avaient 
faite,  qu'aucun  d'eux  n'a  osé  aller  se  coucher 
avant  de  l'avoir  accomplie.  Du  reste,  voici  le 
Globe  ofjieiei  de  ce  matin  ;  lisez.  » 

Le  professeur  Morse  saisit  la  main  de  In 
jeune  fille,  et  y  déposa  un  baiser  respec- 
tueux. Une  larme  tomba  sur  les  doigta  de 
miss  Ellsworth  :  c'était  le  remerdment  de 
rime  attendrie  de  Tinventenr. 

En  exécutloD  de  cette  décision  du 
Confrrèsje  ^'nuvernemont  américain 
adopta  l'apiiareil  t('lrgraphi(|iie  de 
.M.  Morse,  qui  s'occupa  aussitôt  (l'é- 
tablir une  ligne  lélégrapiiiquc  du 
Washington  ii  Baltimore.  Le  téU- 
graphe  miagnitû'iieetrv/ue  devait 
bientftt  se  répandre  de  là,  dans  le 
monde  (>nticr. 

Mais  il  est  temps  d'arriver  à  la  des- 
cription du  téU'iiriipIte  niafptrto-Hn- 
Irique,  tel  qu'il  a  t'U-  (•nipl(i\4:  depuis 
l'année  1844,  sur  les  lignes  des  Ktat^- 
Uala. 

Les  dispositions  généralea  de  cet 
appareil  se  trouvent  indiquées  dans  ta  flgure 
ci-jointe. 

A, A  représente  un  éleclnHaimant  double. 
Chaciin  de  ces  deux  électro-aiinants  se  com- 
pose d'un  long  lil  de  cuivre  recuincrl  de 
soie,  enroulé  un  grand  nombre  de  fois  au- 
tour d'une  lame  de  fer  doux,  laquelle  doit 
s'aimanter  par  Taetioadu  courant  vdtalque. 
Au-dessiis  et  à  une  taiblo  distance  de  l'aimant, 
se  trouve  placé  un  morceau  de  fer  CDK  oiïrant 
a  fMMi  près  la  forme  d'un  fur  à  cheval  :  c'est 
ta  lame  de  fer  qui  doit  èlic  attin'-e  par  l'électro 
aiuiaut  quand  1  electiicilé  circulera  dans  li; 
conducteur.  A  ce  fer  ù  clieval  se  trouve  lié  un 


levier  métallique  horizonlal  DI'II.  Quand  l'é- 
lectrieité  eircnbî  dans  le  fd,  ce  fer  à  clie\al 
est  instantanément  attire,  et  >ieut  se  mettre 
eu  contact  u\ec  la  petite  plaie-foriue  métalli- 
que CBl'^,  (lui  fuit  purtta  de  réloctio-aimant. 
•  Par  suite  de  cette  attiactioa,  ta  tavier  ho- 
riaontal  DH  bascuta  auteur  du  centre  au- 
quel il  est  filé;  pendant  (]ue  son  extrémité 
D  s'abaisse,  son  extrémité  libre  H  s'élève.  Or, 
au-dessus  de  ce  levier,  en  refrard  et  pres- 
(pie  en  contact  avec  une  pointe  11  que  I  on 
a  garnie  d'un  crayon,  se  trouve  disposée  une 
bande  de  papier.  Par  suite  de  son  mouvement 
d'élévation,  sous  l'influence  de  l'attrection  ma- 
gnétique, ta  creyon  H  vient  donc  se  mettre  ea 
contactavec  ta  paptar,  etpeuty  laisser  une  cm- 


ïig.  4S.  —  Uécepteur  éct  ligneux  <lu  télégraphe  Uorvo. 


preinta.  Si  l'on  suspend  ta  passage  de  l'électri- 
cité à  travers  les  spires  de  l'électro-aimant, 
l'aimantation  cesse,  le  fer  à  (  heval  (.UE  n'est 
plus  attiré.  Mais  le  levier  DU,  <|ni  fait  suite  à 
rélectro-ainianl,  est  inimi  à  wi  partie;  infé-- 
rieured  uu  long  ressort  d'acier  Fl,  ipii  a^il 
en  sens  contraire  de  l'électroHiimant  et,  par 
son  élasticité,  a  pour  effet' d'abaisser  le  levier 
DH,  èt  par  cooséquenf  de  relever  ta  fer  à  che- 
val CDE  pour  le  ramener  à  sa  position  primi- 
tive, dès  que  l'inlluence  électro-magnétiquo 
ne  eontre-ltalanee  plus  sa  propre  traction. 
Ainsi,  ces  deux  ellets,  d'une  part  l'attrac- 
tion magnétique,  d'autre  part  le  ressort  d'a- 
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cier,  s'ezergant  ebacan  d*une  manière  al- 
iernaUvè,  ont  pour  résultat  d'imprimer  au 
erayon  H  un  moatement  successif  d*élcvation 
ou  d'abaissement,  et  de  le  inettro  saeeessivq- 

roenten  cont.icl  avec  le  nihan  <lo  papitVr  qui 
entoure  If  roulfan  (i.  iU\  ^rîwo.  i\  une  com- 
binnisnn  ini^'iMiicusc,  le  riil»an  de  papier  qui 
passe  sur  io  rouleau  (■  est  une  sorte  de  la- 
nière continue  <iui,  à  l'aide  de  rouages  d*hor- 
I<^rie,  marche  sans  interruption,  et  vient 
ainsi  présenter  à  l'action  du  crayon  les  diffé- 
rentes partiesde  sa  longueur.  Parles  oontaris 
successifs  du  cmynn  avec  ce  ruban  de  |iapior 
molillc,  on  peut  «lonr  rnrnicr  sur  le  papier 
line  séi  ic  de  points  ou  ili"  sipiu^s. 

Lcinucanisniedestinra  produin;  la  marche 
continuelle  du  ruban  de  papier  se  trouve  in- 
diqué dans  la  figure 40,  qui  représente  Io  pre- 
mier modèle  de  télégraphe  électro-magnéti- 
que  américain. 


A  est  un  cylindre  de  hnis  mobile  autour  de 
son  rentre.  Sur  ce  cvlindrc  se  trouve  enrou- 
lée toute  une  provision  de  j)apier  D,  coupée 
en  ruban  mince  et  continu  et  dont  rextrcmité 
vient  passer  sur  la  poulie  G.  Le  poids  B  met 
contlnuelleroent  en  action  les  rouages  d'bor- 
gerie  C,  C  qui  font  tourner  la  poulie  6  et  ont 
pour  eflel  d  attirer  et  de  dérouler  peu  à  peu 
le  papier  disposé  autour  du  cylindre  de 


bois  A,  de  manière  à  fiûre  marcher  constam- 
ment ce  papier  autour  de  la  poulie  et  au-de- 
vant du  crayon. 

On  comprend  maintenant  comment  le  style 
niétdli<pie  du  tt'légraplie  peut  imprimer  une 
série  de  marques  sur  le  papier  quand  le  cou- 
rant est  successivement  établi  ou  interrompu. 
11  reste  à  ûidiquer  comment  on  prat  à  vo- 
lonté provoquer  ces  alternatives  du  courant  - 
voltalqne,  et  produire  ainsi  les  mouvements 
du  crayon.  Voici  la  disposition  qui  fut  d*a- 
hord  employée  par  M.  Morse  pour  obtenir  ce 
résultat. 

La  pile  éUiit  placée  à  la  station  du  départ, 
le  télégraphe  à  la  stition  opposée,  le  fil  con- 
ducteur réunissait  les  deux  stations.  A  la 
station  du  départ,  le  fil  électrique  élût  inter- 
rompu sur  un  point  de  son  trajet  aune  petite 
distance  de  la  pile,  et  S4>s  deux  extrémités 
disjointes  venaient  jtlonirn  dans  luie  coupe 
pleine  de  nteicuic  l'iuir  ('tablir 
le  courant  voltaï(|iie,  il  snflisaitde 
plonpT  les  tieux  extrémités  dis- 
jointes duconducteurdanslacoupc 
remplie  de  mercure,,  ce  qui  don- 
nait une  communication  instanta- 
née ;  pour  interrompre  le  courant, 
on  retirait  de  la  coupe  les  deux  cx- 
trcmit(!s  du  fil. 

Il  est  facile  de  comprendre  que 
le  courant  voll.iïijur,  élaldi  ou  in- 
terrom]>u  parce  moyen,  |>ermet  de 
tracer  à  distance  des  signes  sur  le- 
papier  mobile  placé  i  la  station  ex- 
trême. En  effet,  quand  on  dtaUit 
le  courant,  en  plongeant  dans  la 
coupe  de  mercure  les  deux  extrémités  du 
Bl  conducteur,  la  pièce  de  fer,  dans  l'np- 
pareil  télégraphique  représenté  figure  4o,  est 
aussitôt  aimantée  ;  elle  attire  le  levier  CDE, 
et,  par  ce  mouvement,  le  crayon  ,  en  s'é- 
levant,  vient  porter  aur  le  papier  tournant  ; 
quand  le  drenit  est  Interrompu,  le  ma- 
gnétisme disparaît  et  le  crayon  s'éloigne 
du  papier.  Lorsque  le  circuit  est  ouvert  et 


Fig.  4C.  —  RéceplcurUe*  signaux  et  •yatèaie  de  déraoloment  do  |Mpier 
du  iOtgnptm  Hone. 
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fermé  rapidement,  il  se  produit  sur  le  papier 
de  simples  points  ;  si,  au  contraire,  il  reste 
fermé  pendant  un  certain  temps,  la  plume 
trace  une  ligne  d'autant  plus  longue,  que  la 
durée  du  circuit  a  été  plus  prolongée  ;  enfin 
rien  n'est  tracé  sur  le  papier  tant  que  le  cou- 
rant est  interrompu.  Ces  points,  ces  lignes  et 
ces  espaces  blancs  conduisent  à  une  grande 
variété  de  comhinnisons. 

Comme  l'emploi  de  la  coupe  de  mer- 
cure pour  établir  ou  interrompre  le  courant 
électrique,  présentait  dans  la  pratique  cer- 
taines diflicultés,  M.  Morse  l'a  remplacée 
par  un  instrument  plus  simple,  que  nous 
représentons  dans  la  ligure  47.  Il  se  compose 
d'une  sorte  de  petite  enclume  métallique  A, 
dont  le  bout  inférieur  placé  au-dessous  de 
la  plntt'-forme  BC  est  soudé  au  fil  conduc- 
teur de  la  pile  o,  et  d'une  sorte  de  marteau 
métallique  C,  fixé  à  l'extrémité  d'un  ressort 
d'acier  D,  soudé  lui-même  au  bloc  mé- 
tallique E;  le  second  fil  de  la  pile  b,  qui 
sert  à  compléter  le  circuit,  est  soudé  à  ce  der- 
nier bloc  métallique.  Lorsque  le  marteau  re- 


Fig.  4T.  —  Manipulateur  du  léliSgraphe  Morse. 


pose  sur  Teuclume,  le  courant  voltaîque  est 
établi  ;  il  est,  au  contraire,  suspendu  quand 
le  marteau  est  séparé  de  l'enclume  par  l'ac- 
tion du  ressort  qui  tend  constamment  à  le 
soulever.  Il  suffit  donc  de  toucher  légère- 
ment le  marteau  avec  le  doigt  pour  établir  le 
courant,  et  de  retirer  le  doigt  pour  l'inter- 
rompre. Ce  petit  instrument  est  aujourd'hui 
le  seul  employé  comme  manipulateur  du 
télégraphe  Morse,  c'est-à-dire  pour  former, 
par  l'établissement  ou  l'interruption  «lu  cou- 
rant, la  série  des  signe»  qui  corrcsjwndent 
aux  lettres  de  l'alphabet. 

T.  II. 


il3 


Dans  le  premier  modèle  du  télégraphe 
américain,  on  se  servait  d'un  crayon  pour 
tracer  les  signes  sur  le  papier.  Comme  il 


fallait  à  chaque  instant  aiguiser  ce  crayon, 
on  le  rem|>1aç'a  par  une  plume,  à  laquelle 
un  réservoir  fournissait  constamment  de 
l'encre.  Celte  jdume  donna  d'assez  bons  ré- 
sultats, mais  l'écriture  était  confuse  ;  d'ail- 
leurs, si  l'instruments'arrôtait  quelque  temps, 
l'encre  s'évaporait  et  laissait  dans  la  plume 
un  sédiment  qu'il  fallait  retirer  avant  de  la 
mettre  de  nouveau  en  activité.  Ces  difficultés 
forcèrent  l'inventeur  à  chercher  d'autres 
manières  d'écrire.  Il  s'arrêta  à  l'emploi  d'un 
levier  d'acier  à  trois  pointes,  qui  imprime 
sur  le  pa|>ier  tournant  des  traces  nettes  et 
durables.  Ces  pointes  métalliques  laissent  sur 
le  papier,  qui  est  très-épais,  des  inarques 
qui  ne  le  percent  pas,  mai»  (pii  s'y  impri- 
ment en  relief,  comme  les  caractères  à  l'u- 
sage des  aveugles  (I).  Ce  gaufrage  An  papier 
a  élé  employé  fort  longtemps  ;  ce  n'est 
qu'en  1860  que  plusieurs  constructeurs  fran- 

(I)  L'omi>loi  du  cr.iyon  cUiil  prt-rénilrte  à  «olul  dfs  poin- 
te» U'acier,  auiquillcs  M.  Nora«  fut  roiitraml  d'avvir 
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fais  et  étrange»  ont  perfédionné  le  télé- 
graphie Morse  en  lui  faisant  tracer  des  ngnes 
i  renere.  > 

Nous  donnerons  la  descripiion  complète 
du  télégraphe  de  Morse  modifié  par  divers 
constructeurs  européens  et  tel  qu'il  est  em- 
ployé niuiutennnt,  dans  le  cliupilrc  qui  sera 
consacré  à  la  description  des  appareib  de  té- 
légraphie électrique,  aujonrd^hui  en  usage. 
Nous  n'avons  touIu  pour  le  moment  que 
faire  connaître  les  principes  généraux. 

C'est  au  mois  de  mai  1844  que  fut  inaugu- 
rée, aux  Etats-Unis,  la  première  ligne  télé- 
graphique ;  elle  éluit  établie  entre  Washing- 
ton ut  Baltimore,  sur  une  longueur  de  seize 
lieues.  Les  nouvelles  relatives  à  Télection  du 
président  furent  transmises  avec  tant  de  ra- 
pidité, que  tout  le  monde  fot  dès  ce  moment 
convaincu  des  immenses  avantages  de  ce 
nouveau  moyen  de  communication.  Tout 
aussitôt  se  fnrnirrent  plusieurs  compagnies 
particulières  pour  doter  le  jiays  de  cet  inappré- 
ciable bienfait.  La  ligue  de  Washington  à  Bal- 
timore Ait  bienUti  prolongée  j  usqu'à  Philadel- 
phie et  à  New-York,  sur  une  étendue  décent 
lieues.  En  1845,  elle  atteignait  Boston,  et  for- 
mait la  grande  ligne  du  Nord,  sur  laquelle  d'au- 
tres lignes  vinrent  plus  lard  s'embrancher. 

Le  réseau  télégraphique  embrasse  aujour- 
d'hui aux  Ktats-Unis  un  territoire  immense  ; 
il  relie  le  golfe  du  Mnique  aux  forêts  du 
Canada.  L'une  des  lignestéiégraphiques  par- 
tant de  Buriinglon-Vennont,  sur  la  fkontiere 

neom*,  par  hiN«  it  ta  difllealië  qu'il  éprouva  à  hin 

retailler  le  crayon  à  niesuro  qu'il  s'use  ji.ir  h-  travail. 
M.  Froment  a  construll  uu  appareil  de  ce  genre  portant 
un  crajon  qui  se  taille  luI-mliiM  m  écrivant,  pane  qu'il 
toaraa  conUnuclleiiMiit  lur  ton  axe,  tout  en  esécotanl  ses 
nwaTeinenti  ;  te  ntottement  contre  le  papier  use  le  crayon 
Uari^lesens  conveimbjppourreiilreti'nircoiisi.imuienl  tnilK'. 
Les  «igncs  foraics  par  ce  télégraphe  ressemblent  à  ceux 
que  donnait  le  premier  modèle  da  tdécnplie  Mone;  de 
ontUfiwiiie  aubaote; 


du  Canada,  traverse  Boston,  New-York  et 
Washington,  en  passant 'par  Baltimore  et 

Philadelphie  ;  elle  parcourt  la  Virginie,  la 
Caroline,  la  (îénrg^ie,  et  descend  par  Rieh- 
niond,  Haleitrh,  (.'oluuibia,  Augusta  et  Mo- 
bile jusque  vers  le  golle  du  Mexique,  et  jus- 
qu'à rembouchure  du  Mississipi,  qu'elle  at- 
teintàla  Nouvelle-Orléans.  Une  seconde  ligne 
principale  part  de  cette  dernière  ville  et  re- 
monte les  vallées  du  Missisnpi  et  de  TOhio 
jusqu'à  Louisville.  Beaucoup  d'autres  parlent 
des  côtes  de  l'Océan,  pour  se  diriger  vers  le 
centre  <ln  pays,  en  remontant  vers  les  ^M-anils 
lacs  qui  le  bornent  au  nord.  La  ligne  de  Bur- 
Ungton-Vormont  présente  une  étendue  con- 
sidérable, en  raison  de  la  grande  distance  qui 
sépare  les  diverses  villes  qu'elle  embrasse. 
Entre  Rurliiigton-Vermont  et  Boston,  elle  a 
11(3  lieues  à  parcourir  ;  entre  Boston  et  New- 
York,  102  lieues;  entre  New-York  et  Wash- 
ington, 137  lieues;  entre  Washington  '  et 
Colombia,  20o  lieues;  eutre  Culumbia  et  la 
Nouvelle-Orléans,  488  lieues.  La  ligne  de  la 
Nouvelle-Orléans  à  Louîsville  présente,  y 
compris  les  embranchements,  une  étendue 
de  4G0  lieues. 

Dans  les  divers  États  de  I  Tnion  améri- 
caine, la  télégraphie  électrique  occupait  au 
moisde  juillet  1849,  d'après  un  relevé  ofliciel, 
une  étendue  totale  de  11,051  milles  ou  4,446 
lieues  de  France. 

En  novembre  1883,  ht  longueur  totale  des 
lignes  de  télégraphie  électrique  dans  les  Ktats- 
Unis  et  le  Canada,  était  de  19,000  kilomètres 
(i.ltiO  lieues  de  France).  Ce  réseau  mettait 
en  communication  environ  550  centres  de  po- 
pulation, grands  ou  petits. 

En  1884,  le  télégraphe  âeetrique  parcoU- 
raiKI  ,398  miUes  (16,680  lieues)  (1)  dans  les 
États-Un».  Aujourd'hui  preéque  toutes  les 
villes  importantes  sont  reliées  par  des  nis  télé- 

imum  inimi  ■v.(__w~mr  TU—WW— T«»f  Ji— nA/W   graphiques,  qui  forment  sur  le  territoire 

MirnjujMMLjmu—UL.  ^_ruvwiNin_ruM--Mr^  entier,  un  réseau  aux  mailles  inlioics. 


r>'npti;"i  le  nombre  de  oes  tirila, «n  peut  oooatritlre en 
alphabet  ou  cUIQres. 


1(1)  Le  mille  americ.iin,  comme  le 
eal  de  i  kilouitro  000,3  mctrca. 


lenrotue  anc'e'j. 
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Di'puis  l'année  184",  dans  les  l^lalsdo  l  U- 
uioa  uiiicricainc,  le  U  lographe  éleclriiiue  a 
été  mis  il  lu  <iis|)Ositiou  du  public.  Le  gouver- 
Dement  abandonne  à  la  concurrence  indus- 
trielle resploitation  du  senrice  généralde  la 
nouYelie  télégraphie;  il  se  réserve  seule- 
ment l'usage  d'un  ou  de  deux  fils  sur  les 
lignes  étahlifs.  Aussi  la  concurrence  n'a-t-elle 
pas  tardé  à  niultiplitîr  singiilièrcmentle  nom- 
bre des  ligues  el  à  perfcclioaner  les  appareils. 
Entre  certaines  villes»  il  existe  quelquefois 
deux  ou  trois  établissements  rÎTaux  pour  Tex- 
ploitatton  de  la  correspondance  électrique. 

Par  suite  de  ces  faits,  la  télégraphie  élec- 
trique a  pris  aux  Etats-Unis  un  développe- 
ment  immense  ;  elle  rend  au  commerce,  à 
riuiiuslrio,  aux  rc  latii>iis  privées  des  ciln\ens, 
des  services  qui  sont  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  instants. 

Aux  Etats-Unis,  le  télégraphe  électrique 
n'estdonc  ni  la  propriété  de  l'Etat,  comme  en 
France  et  dans  les  principaux  pays  de  TAIle- 
magne,  ni  l'objet  d'un  monopole  concédé  à 
une  compagnie  unique,comme  on  Angleterre. 
La  transmission  des  d<'p("».'hes  par  l'électri- 
cité, est  une  iaduslrie  particulière,  exploitée 
par  des  compagnies  nombreuses,  qui  nereiè- 
'vent  en  rien,  pour  leur  administration,  du 
gouvernement  central  ou  de  celui  des  Etats, 
et  qui,  dans  beaucoup  de  parties  de  TUnion 
américaine,  peuvent  se  former  sans  aucune 
sanction  de  l'autorité  pubUque.  Tout  ci- 
toyen, toute  réunion  de  citoyens,  a  le  droit 
d  établir,  d'un  pointa  ua  autre,  dans  certains 
Etats,  une  communication  électrique,  à  lu 
seule  condition  de  se  soumettre  aux  lois  et  or- 
donnances pouf  l'établissement  des  fils  dans 

les  villes,  sur  les  routes  ^ni-  les  chemins  de 
fer,  sur  les  monuments  publics,  et  dans  les 
pro[»iiétés  particuli«'res.  La  constitution  po- 
iitiipic  cl  sociale  du  pajs  donue  à  cet  égard 
toute  liberté. 

Les  lignes  de  télégraphie  électrique  sont 
loin  d'être  construites  en  Amérique,  avec 
le  soin  qu*on  y  apporte  en  Europe.  Pour 


les  télégraphes  électriques  comme  pour  les 
chemins  do  fer,  on  se  préoccupe  de  créer 
rapidement  plutôt  que  de  bien  faire.  Les 
poteaux  qui  servent  à  soutenir  les  fils  élevés 
dans  l'espace,  ne  sont  pas,  comme  ceux 
des  lignes  européennes,  de  bonnes  et  so- 
lides  branches  de  sapin,  bien  sèches  et  in- 
jectées de  sels  qui  en  assurent  la  conserva- 
lion.  Ce  sont  tout  simplement  de  jeunes 
arbres  à  jieiiie  dégrossis.  Dans  les  villes,  ces 
poteaux  sont  très-élevés  el  Irés-solides;  lixés 
sur  les  bords  des  trottoirs,  ils  supportent  do 
12  à  18  fils.  Hors  des  villes,  le  télégraphe  est 
placé  le  long  des  chemins  de  fer,  sur  le  bord 
des  routes,  des  canaux  ou  deS  rivières.  Au- 
cune difliculté  ne  retarde,  aucun  obstacle 
n'arrête  dans  son  installation.  S'il  se  ren- 
contre d'imnitjuses  tonds  où  l'homme  n'ait 
jamais  pénétré,  on  u  hésite  pas  devant  cet 
obstacle  :  le  siweillant  du  télégraphe  sem 
peut-ètro  bi  seule  créature  humaine  qui  tra- 
versera ces  déswts.  On  fixe  contre  le  tronc 
des  arbres  de  longs  clous  à  tète  recourbée,  et 
Ton  y  attache  un  goulot  de  verre',  qui  livre 
passage  au  lil  {/ig.  49,  page  117). 

Tel  est,  dans  les  forêts  d'.\mérique,  le 
système  écoDomique  de  suspension  etd*iso* 
lement  du  fil  de  télégraphe.  Ansâ  résulte- 
t-il  de  cette  dispositimi,  par  trop  simple,  de 
fréquentes  interruptions  dans  les  commu- 
nications. Des  accidents  nombreux,  comme 
la  cliute  des  arbres  pourris,  des  nraîre»,  des 
ouragans,  la  présence  de  lu  séve  dans  l'arbre 
qui  établit  une  conductibilité  vers  le  sol, 
occasionnent  très-souvent  la  rupture  des 
communications  télégraphiques. 

Des  brigades  d'hommes  sont  chargés  de 
la  surveillance  des  fils  et  poteaux  ;  ils  parcou- 
rent sans  cesse  la  ligne,  munis  des  outils  né- 
cessaires pour  les  réparations.  Dans  les  pays 
où  la  population  est  un  peu  compacte,  ces 
caatouiers  sont  placés  à  d'assez  grandes  dis- 
tances, par  exemple,  à  50, 100  et  quelquefois 
150  kilomètres  les  uns  des  autres.  Mais  sur 
les  lignes  qui  traversent  les  épaisses  forêts  du 
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Sudf  il  a  été  reconnu  indispeRMiUe  de  ne  pas 

les  séparer  de  jiliis  de  30  à  iO  kiIomMn>s. 

Lo  système  d'appareils  de  lélépraphie 
rioctriqiir  (^st  loin  d'dtre  MiiifuniK?  aii\  Ktats- 
L  tiis.  Aucune  Ini  n'exigeant  l  ohstîrvatioii  de 
certaines  règles  ou  conditions,  chaque  com- 
pagnie oonstrnit  ses  appareils  scion  ses  res- 
sources ou  ses  besoins. 

Trois  systèmes  fonctionnent  sur  les  diverses 
lignes  des  États-Unis  :  le  système  Morse» 
ccitji  d'Alexandre  Bain  et  tcliii  de  llmise. 

Sur  la  plupart  des  lignes  on  se  sert  des  ap- 
pareils de  M.  iMorse. 

Le  télégraphe  de  M.  Bain,  c'est-à-dire  le 
télégraphe  qui  imprime  les  dépêches  en  câ- 
ractères  bleus  sur  une  feuille  de  papier 
revêtue  d'une  préparation  chiinique,  im- 
prime les  di'pèches  an  moyen  d'une  |)ointe 
de  Ut  (jui  se  meut  sur  un  papier  imbibé 
de  ryanure  de  potassium  et  de  fer.  l^orsque 
le  courant  passe,  le  fer  est  .iliaque  chimique- 
ment  au  contact  du  cyanure,  et  laisse  sur  le 
papier  une  trace  de  bleu  de  Prusse.  Dans  ce 
système,  que  nous  décrirons  plus  loin,  la 
transmission  sebitavec  une  très-grande  ra- 
j^dité  ;  mais  la  composition  préalable  que  Ton 
est  oblige  de  faire  <le  la  dépèobe,  demande 
uu  temps  assez  long.  Ce  télégraphe  est  ent- 
ployé  jmr  plusicurscom]>agnies  dont  le  réseau 
fonne  environ 2,500  kilomètres. 

L*appareil  de  House  marque  des  lettres 
ordinaires  d'imprimerie  sur  une  bande  de 
papier,  de  telle  sorte  que  Ton  envoie  au  des- 
tinataire la  dépèche  tracée  par  l'appareil  lui- 
m«'uie,  sans  aucune  transcription.  L'inven- 
teur a  vendu  à  une  compagnie  lu  droit  d'e.v- 
ploiter  son  brevet,  prison  1646.  Cet  appareil, 
plus  compliqué  que  les  autres,  et  peut-ôtre 
un  peu  moins  rapide,  est  employé  sur  trois 
lignes  :  sur  celle  de  New- York  à  Philadel- 
phie, sur  celle  de  Boston  et  sur  celle  de 
Bull'alo. 

Donnons  maintenant  qnehpies  détails  sur 
l'organisation  du  service  pour  rexploitaliou 
delà  télégniphie  électrique  en  Amérique. 


Une  ligne  de  grande  dîslanceétanitoujouit 
la  propriété  de  plusieurs  compagnies,  il  en 
résulte,  à  chaque  point  où  In  dé|K'che  e-^t  re- 
transcrite par  une  i diupagnie  pourètre  réex- 
pédiée par  une  autre,  de  fâcheux  retards, 
qu'il  est  imposdUftd*éviter  par  aucun  moyen. 
La  durée  ordinaire  du  temps  nécessaire  pour 
envoyer  de  New-York  i  la  Nouvelle-Orléans 
une  dépêche,  et  pour  en  recevoir  la  réponse, 
est  de  deux  jours  :  la  distance  aller  et  retour 
par  les  tîls,  est  de  G, 300  kilonii  tres  environ 
(1,575  lieues).  C'est  que  les  lignes,  rarement 
en  hou  état,  travei-sent  d'immenses  forêts,  et 
que  de  nombreuses  transcriptions  sont  né- 
cessaires. Les  longues  lignes  laissent  donc 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  bi  ré- 
gularité, mais  celles  qui  sont  entre  les  mains 
d'une  seule  compagnie  sont  généralement 
bien  servies. 

Outre  les  ixitards  cpii  proviennentde  i  éten- 
due des  lignes  et  de  l'iniperfectiou  de  leur 
établissemoit,  une  des  causes  qui  produisent 
les  plus  nombreuses  interruptions  dans  le 
service  des  télégraphes  électriques  aux  États- 
Unis,  c*est  la  fréquence  des  orages.  Plusieurs 
cojnpagnies  ont  cru  trouver  un  moyen  de  n*- 
médier  à  cet  inconvénieiil,  en  posant  sur 
le  sommet  de  cha(|U('  poteau,  uu  morceau 
de  ni  de  fer  taillé  eu  pointe,  de  15  à  20  centi- 
mètres de  haut,  et  mis  eneommunication  avec 
le  sol. 

Les  bureaux  des  télégraphes  sont  ouverts, 

pendant  la  semaine,  de  7  heures  du  matin 
à  10  lieures  du  soir;  le  dimanche,  de  9 
heures  à  10  heures  le  malin,  de  2  à  3 
et  de  7  il  9  le  soir.  Toute  personne  qui 
le  demande,  peut  néanmoins,  pendant  la  se- 
maine, expédier  une  dépêche  en  dehors  des 
heures  ordinaires  de  travail,  à  la  charge  par 
elle  de  payer  par  heure  2  francs  50  c.  ])OUr 
chaque  stationnaire  ainsi  occupé,  ou  5  francs 
par  bureau.  Les  journaux  attendant  des 
nouvelles  intéressanlcs  tic  (ju(tl(|ue  point  du 
territoire,  usent  Irt  qucniment  de  cette  fa- 
culté. 
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Les  (lûpêches  sont  transmises  toutes  d'api  cs 
leur  ordre  d'insrription.  Cependant,  quelques 
messii'jres  d'imc  nature  urgente  ont  droit  à 
une  expédition  plus  rapide,  et  prennent  un 
tour  de  liiYeur.  Telliss  sont,  pur  exemple,  les 
dépêches  du  gouTeroemeiit  ou  de  la  justice, 
celles  pour  Ift  découverte  des  crttninels,  les 
nouvellesde  mort  ou  de  maladie,  etc.,  enrm, 
les  communications  très- importantes  qui  in- 
téressent la  presse.  La  personne  qui  envoie 
un  messn|;e  peut  le  tnuismettre  en  langue 
étrangère  ou  en  chiffres  secrets. 

Les  chemins  de  fer  aux  Étals-Unis  élant 
encore,  à  trra-p^u  d'exceptii»»  près,  tous  à 
simple  voie,  le  télé^nplie  électrique  semble 
devoir  être  pour  eux  un  complément  indii^ 
pensable.  Il  y  a  ^jénénilement  sur  cliaqn»' 
h'^w  de  fer  une  ligne  de  t»''l«'"_'rn|i}ii('  ;  iii;iis 
le  ciiemin  de  fer  n'ayant,  par  économie,  au- 


cun fil,  aucun  poste,  aucun  personnel  à  lui, 
ne  retire  du  télégraphe  que  fort  peu  de  ser 

vices. 

Ko  Angleterre  et  eu  France,  les  compagnies 
de  chemins  de  fer  ont  diw  fils  électriques  à 
leur  disposition.  Aussi  les  employés  sont 
immédiaiement  informés  des  moindres  évé- 
nements qui  se  passent  sur  leufS  lignes.  Il 
en  résulte  pour  l'exploitation  une  grande 
sécurité,  et  dans  certaines  branches  de  ser- 
vice, une  économie  notable.  Mais,  à  cet  rflct, 
les  compagnies  ont  des  bureaux  de  télégra- 
phe, un  personnel  spécial  dans  leurs  gares 
principales  et  de  petits  postes  dans  leurs  sta- 
tions secondaires.  D'ordinaire,  les  chefo  et 
employés  de  ces  stations  secondaires  sont,  ea 
mi'inc  temps,  agents  du  télégraphe  éloclriquo 
pour  la  compagnie.  Aux  Ktits-Unis,  c  m- 
traire,  les  chemins  de  fer  n'ont  ni  postes  ni 
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fils  ié!éfniplH<i lies  (lunt  ils  nient  la  propriété 
et  Tusagc  exclusifs.  Quand  les  besoins  de 
l'exploilalion  d'un  chemin  de  fer  exigent  la 
transmission  de  quelque  dépèi  he,  l'agent  de 
la  compagnie  trans])orte  son  message  à  la  sta- 
tion du  télégraphe;  dans  IflscaB  véritablement 
urgente,  il  prend  un  tour  de  priorité  lur  ceux 
du  publie,  et  n*est  soumis  à  aucune  taxe.  Ces 
faveurs  sont  accordées  en  retour  de  la  per- 
mission doTinée  à  la  cnmp,iuni(ï  du  lidi'i;!;!- 
phe  de  poser  ses  poteaux  sur  la  ligue  de 
fer.  Cet  état  de  choses  ne  permet  pas  aux 
administrations  de  chemins  de  fer  d'user 
du  télégraphe  pour  ces  mille  dépêches  do 
service  qui  facilitent  tant  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  dans  les  diverses  parties  de 
rEurope  où  presque  chaque  ligne  de  che« 

miti  (le  fer  «  st.  en  même  temps,  pourvue  d'un 
iil  (If  Icit'graphie  électrique. 

On  voit,  en  résumé,  que,  si  les  États-Unis 
ont  un  réseau  télégraphique  important  par 
son  étendue,  il  leur  reste  pourtant  beau- 
coup h  foire  encore  pour  1a  régularité,  pour 
Tutilité  de  son  exploitation. 


CttAPlTRE  IV 

LA    TtLtGnAl'UlE    ÎLKLTilIQei:  m    ANGLCTtinilK.    —  Lr. 
fClAOBAPSK  A  AIODILLU  W  MM.  COOIK  £T  VHXAT- 

i,TitsF..~  LT\T  AcruKL  Mt  Uk TÉL&exAraix ti.BcnuQi:£ 

'    KN  ANGI.b~rERHtU 

La  plupart  des  lignes  de  télégraphie  élec- 
trique qui  fonctionnent  aujourd'hui  sur  les 
chemins  de  fer  anglais,  ont  été  créées  par 
M.  Wheatstoue. 

.  Nous  avons  déjà  parlé  du  télégraphe  à 
-cinq  galvanomèinSi  imaginé  par  M.  Whoat- 
stone.  Ce  télégraphe  fut  établi,  en  1838,  sur 

une  partie  du  chemin  de  fer  de  Londres 
à  Livcrpool.  Fondé,  comme  les  télégra- 
phes d  Alcxander  et  de  Schilling ,  sur  le 
principe  de  la  doviation  de  l'aiguille  aimantée 
.par  le  courant  vultaïque,  il  se  compusait,  i 
comme  on  Ta  vn,  de  cinq  fils  qui  servaient  à  I 


faire  ;i|>[iarattre  instantanément  les  diverses 

lettres  de  l'alphahet. 

Cependant  ce  télépiaplic  n'était  (jue  l'en- 
fance de  l'art.  L'emploi  di  s  t  iiiq  eonduct<  urs 
était  une  source  de  complications  dans  le  jeu  de 
rap])areil  et  d'augmentation  de  dépensespour 
son  établissement.  Suffisant  pour  les  besoins 
du  service  d*un  chemin  de  fer,  il  n'était  point 
applicahle  à  un  service  étendu  de  communi- 
cations quotidintiii's.  C'ist,  en  effet;  pour 
l'usage  des  clicinins  de  fer  que  M.  Wheat- 
stoue avait  construit  cet  iiistriuiuMit,  (pii  resta 
en  usage,  depuisTannéc  1838  jusqu'à  Tannée 
1846,  sur  les  railways  du  Great- Western,  de 
Blacicwall,  de  Manchester  ii  Leeds,  d*Édim- 
bourg  à  Glasgow,  de  Norwich  à  Yarmouth 
et  de  Duliliri  à  Kinp^stown. 

Les  résultats  avaiita};eux  ohtentis,  avec  les 
appareils  de -MM.  (Io()kc  et  VVIicatstoiie,  sur 
les  chemins  de  fer  du  Creal-Western  et  de 
Blackwall,  décidèrent  la  rapide  extension  que 
la  télégraphie  électrique  ne  tarda  pas  à 
prendre  eu  Angleterre.  Pendant  Tannée  1846, 
il  se  forma  à  Londres,  sous  le  nom  de  Cbm- 
pagmê  du  tilégrapAe  ^trique,  une  compa- 
gnie puissante  qui  se  proposait  d'étendre  ce 
genre  de  communications  à  toutes  les  villes 
importantes  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  , 
Le  système  adopté  sur  la  plupart  de  ces^. 
lignes  Ait  le  télégraphe  à  deux  aiguiUeSf  in- 
venté par  MM.  Cotfke  et  Wfaeatstone. 

Le  tHéyraphe  à  deux  aiguilles  est  Tin- 
strumenl  télégraphique  réduit  à  sa  plus 
simple  expression  :  rintclligence  de  l'opé- 
rateur y  tient,  pour  ainsi  dire,  lieu  de  méca- 
nisme. 

Le  téiâjmpkeddguxaiguillnâ»  HM.Cooke 
et  Wheatstofie  se  compose  tout  simplement 
dedeuxaiguillesaimantées,  fixées  chacuneau 
centre  d'un  cerele,  et  qui  peuvent  se  mouvoir 
autour  de  ce  cercle.  Deux  manivelles  ou  poi- 
gnées, ([ue  l'opérateur  tient  dans  ses  mains, 
servent  à  diriger  autour  des  ii(  ii\  aitinilles 
aimantées  le  courant  d'une  pile  voltaïque, 
hsquela  pour  effet  de  foire  dévier  ces  aiguilles 
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de  leur  position.  I>c  mouvement  imprime  aux 
manivelles  établit  ou  interrompt  le  courant 
éleclriquc,  et  l'aiguille  aimantée  peut,  de 
cette  manière,  prendre  sur  la  circonférence 
du  cercle  la  place  que  l'on  désire.  Ces  deux 
aiguilles  et  leurs  cadrans  sont  Gxés  sur  le 
panneau  antérieur  d'une  sorte  de  grande 
boîte. 


• 

FIg.  SO.  —  Télégraphe  inglali  i  deux  algnlltes. 


La  figure  SO  représente  l'extérieur  du  téié- 
graphe  à  aiguilles  aimantées  de  MM.  Cookc 
et  VVbeatstone.  On  y  voit  deux  aiguilles  que 
mettent  en  mouvement,  par  l'intermédiaire 
du  courant  électrique,  deux  manivelles.  A 
l'intérieur  de  la  boite,  et  cacbées  par  la  paroi 
antérieure  de  cette  boite,  sont  deux  bobines 
de  fil  conducteur,  dans  lesquelles  le  courant 
électrique  peut  circuler  au  moment  oppor- 
tun. C'est  le  courant  qui,  agissant  sur  les  ai- 
guilles aimantées  apparentes  à  l'extérieur, 
met  ces  aiguilles  en  mouvement,  pour  pro- 
duire les  signaux.  Pour  faire  tourner  à  vo- 
lonté, tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche, 
l'une  ou  l'autre  des  aiguilles  aimantées,  il 
suffit  de  changer  le  sens  du  counmt;  et 
ce  changement  est  produit  par  le  meuve- 


I  ment,  à  droite  ou  à  gauche,  que  l'on  imprime 
aux  manivelles. 

Les  positions  combinées  que  peuvent  pren» 
dre  les  deux  aiguilles  ont  servi  à  former  un 
alphabet.  Les  signes  adoptés  |K>ur  la  désigua- 
tion  des  lettres  sont  les  suivants  : 

A,  un  coup  Â  gauche  de  l'aiguille  à  gauche  ; 

B,  deux  coups  de  la  môme  aiguille  à  gauche; 

C,  trois  coups  de  la  mt'me  aiguille  &  gauche  ; 

D,  quatre  coups  de  la  même  aiguille  &  gauche  ; 

V.,  un  coup  do  l'aiguille  de  gauche  et  deux  de 
l'aiguille  de  droite  ; 

F,  uii  coup  de  l'aiguillo  de  gaucho  c-l  trois  de  l'ai- 
guille de  droite. 

• 

C'est,  comme  on  le  voit,  un  alphabet  de 
sourd-muet  ;  on  forme  avec  les  aiguilles  du 
télégraphe,  des  signes  analogues  à  ceux  que 
le  sourd-muet  exécute  avec  ses  doigts. 
On  a  compté  sur  l'adresse ,  sur  l'habileté 
particulière  des  employés,  pour  suppléer  à 
f insuflisance  du  mécanisme  de  l'instru- 
ment. L'exj>érience  a  justifié  la  confiance  que 
l'inventeur  avait  mise  dans  les  ressources 
de  l'organisation  humaine  servie  et  réglée  par 
l'intelligence.  Le  moyen  physiologique  est 
destiné  à  suppléer  ici  à  l'imperfection  de  la 
combinaison  mécanique. 

Il  importe  d'ajouter  pourtant  que  des  er- 
reurs se  glissent  assez  fréquemment  dans  les 
messages  transmis  de  cette  manière,  et(|iie,si 
l'appareil  télégraphique  anglais  est  le  plus 
simple  que  l'on  ct'nnaisse,  il  est  loin  d'ê- 
tre parfait.  Par  suite  de  s<m  emploi,  beau- 
coup de  dépêches  sont  chaque  jour  incom- 
plètement ou  inexactement  transmises.  Outre 
l'inconvénient  d'exiger  deux  fils  conduc- 
teurs, ce  qui  double  les  dépenses  d'instal- 
lation, le  système  anglais  présente  ce  côté 
très-défavorable,  que  nulle  trace  du  message 
ne  peut  y  être  conservée.  C'est  la  mémoiro 
seule  des  employés,  occupés  à  lire  sur  les  ca- 
drans, les  signaux  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
transmission,  qui  répond  de  l'exactitude  de  la 
traduction.  Aucun  moyen  de  contrôle  ne 
permet  de  reconnaître  une  erreur  cuiiimiso 
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dans  leur  tnivûi.  C'est  à  ces  deux  causes, 
graves  toutes  les  deux,  quMl  ikut  attribuer 

l'imperfection  relative  que  {NPésente  en  An- 
gleterre la  pratique  de  la  nouvelle  télégra- 
phie. Aussi  ra[)pareil  de  MM.  Conke  et 
\\  heatslone  n'a-t-il  été  adopté  par  aucune 
autre  nation  de  l'Europe  pour  le  serriee  té- 
légraphique. 

Pour  faire  mameuTrer  les  aiguilles  des  ca- 
drans, ouacbobi  des  jeunes  garçons  de  quinze 
ouseise  années;  on  comptait  avec  raison  sur 
la  vivacité  et  la  délicatesse  de  niouvenients 
naturelles  à  cet  âge  pour  se  plier  plus  vite 
aux  conditions  si  nouvelles  et  si  particulières 
de  ce  service.  Cesenfonts  n*ont  pas  tardé,  en 
effet,  à  acquérir  une  habileté  prodigieuse  à 
comprendre  le  vocabulaire  tél^raphique  et 
à  exécuter  les  signaux  qui  le  eouiposent.  Rien 
n'égale  leur  dextérité  dans  le  maniement  pra- 
tique de  ce  langage  de  sourd-nuiet.  Les  ai- 
guilles s'agitent  sous  leurs  doigts  avec  la 
promptitude  de  la  pensée  ;  les  mouvements 
iMntsi  presses  et  si  rapides,  quereul  a  de  la 
peine  à  les  suivre.  Ou  lit  en  gros  caractères 
sur  les  murs  de  la  salle  :  «  Ne  dérangez  pas 
in  mnpioyés  quand  Ut  sont  occupés  d  leurs 
appareils.  ^^  f!et  avis  est  assez  superflu,  car 
on  voit  les  enfants,  pondant  le  cours  de  leur 
travail,  causer,  rire,  et  s'occuper  de  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux,  comme  s'ils  exécutaient 
la  besogne  la  plus  indilS^renle  ;  il  leur  arrive 
mâme,  pendant  Texpédition  d*mi  message, 
de  faire  des  aparté  télégraphiques  et  d'assai- 
sonner les  dépèches  qu'ils  sont  occupés  à 
transcrire  de  quelques  plaisanteries  à  l'a- 
dresse de  leur  camarade. 

On  a  observé,  en  effet,  que  les  jeunes  em- 
ployés du  télégraphe  finissent  par  faire,  en 
quelque  sorte,  connaissance  avec  leurs  cor> 
leqiondants  des  autres  stations.  Cette  espèce 
d*intimité  est  si  bien  établie  entre  eux,  qu'ils 
savent  reconnaître  aux  premiers  mouvements 
des  qiguilles,  celui  de  leurs  camarades  (jui  '^e 
dispose  à  leur  écrire.  On  entend  quelquefois 
un  des  employ  és  de  Londres  s  écrier,  en  re- 


marquant les  mouvements  de  son  i^parell 
que  TcMi  commence  à  faire  agir  de  MandieB- 
t  >r,  par  exemple  :  «  Ah  !  voilà  George  re- 
venu!» Un  autre,  en  voyant  les  preîuières 
oscillations  de  ses  aiguilles  (|ue  l'on  lait  mar- 
cher de  I/iverpool,  prend  sa  place  d'un  air 
de  contrariété  et  de  mauvaise  humeur,  eu 
disant:  «  Allons,  c*est  encore  ce  brutal  de 
John  qui  est  là-bas  I  »  Ces  sentiments  d*an- 
ti[>atliie  (pii  s'établissent  ainsi  entre  ks  em- 
ployés d'une  même  ligne  \nnt  «pielquefoisau 
point  de  forcer  l'administration  aies  sf'parer; 
c'est  ce  que  \\n\  a  fait  récemment  sur  la  li^rne 
de  Londres  à  Birmingham,  où  deux  jeunes 
gens  étaient  sans  cesse  occupés  à  se  quereller 
et  à  échanger  des  injures  jar  le  télégraj)he. 

Ajoutons  que  depuis  quelques  années,  les 
femmes  sont  employées,  en  très-grand  nom- 
bre, dans  les  bureaux  d'expédition  des  dépê- 
ches, à  Londres. 

La  télé<rrapliic  électrique  est  aujourd'hui 
exploitée  en  Angleterre,  sur  une  échelle  consi- 
dérable* En  1846,  la  Compaynie  du  télégro' 
phe  électrique  fit  construire  un  établissement 
magnifique  dans  la  Cité  de  Londres,  à  proxi- 
mité de  la  Bourse  et  du  quartier  de  la  Banque* 
Ces  bâtiments  forment  le  point  de  jonction 
où  viennent  aboutir  les  lignes  télégraphiques 
qui  rayonnent  de  soixante  villes  importantes. 
Londres  se  trouve  ainsi  en  communication 
instantanée  avec  Cambridge,  ISorwich,  Porl»- 
mouth  ;  avec  Birmingham,  Stratford,  Derby, 
Nottingham,  Liverpool,  Manchester,  Glasgow, 
Édimbourg,  etc.;  il  cor  imunique  aussi  de  la 
même  îuanière  avec  Folkstone  et  Douvres. 

Le  bureau  central  dr-  la  Compagnie  so 
trouve  relié  avec  toutes  les  tètes  des  chemins 
de  fer  qui  ont  des  bureaux  de  télégraphie 
âectrique,  par  des  fils  qui  passent  dans  les 
rues  à  travers  des  conduits  souterrains.  Ce 
bureau  central  communique  ainsi  avec  toutes 
les  lignes  d'Angleterre,  et  il  correspond  dans 
ce  moment  avec  tontes  les  stations  ou  hun'aux 
éleclricpies  situés  dans  Londres  el  1rs  autres 
villes  imporluntes  de  la  Grandc-Bret^ignu. 
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Depuis  qut'i([ne8  années,  la  C()ni|»a«:fnio  a 
étendu  d'une  manière  remarquable  les  iils 
du  réseau  éleclrique.  D'après  un  relevé  donné 
en  I8o0  par  M.  Walker,  2,218  milles  anglais 
(917  lieues  de  France)  étaient  déjà  occupés 
parles  Iils  du  télégraphe  électrique. 

Depuis  cette  épapie,  le  réseau  télégraphi- 
(|ue  a  plus  (]ue  doublé  d'étendue. 

L'administration  anglaise  a  mis,  quatre 
années  avant  nous,  le  télégraphe  électrique  à 
la  disposition  du  publie.  La  Compagnie  du 
Ivh'ijraplie  électrique,  (|ui,  en  Angleterre,  a  le 
monopole  de  toutes  les  communicitions  lébî- 
graphiques,  est  chargée  île  l'exécution  de  ce 
service.  Les  correspondances  du  gouverne- 
ment ont  lieu,  comme  celles  du  public,  par 
le  bureau  central  de  la  Compagnie  ;  seule- 
ment le  gouvernement  (ditient.  par  déféreuce, 
la  priorité  pour  le  passage  de  ses  dépêches. 
On  assure  même  que  ce  privilège  peut  lui  être 
contesté. 

Voici  les  dispositions  intérieures  du  Tclé- 
fjraphe  central  de  Londres. 

\jC  Télégraphe  électrique  central  est  situé 
dans  la  rue  Lolhbury,  en  face  du  nmr  exté- 
rieur de  la  Uanque.  Quand  on  entre  dans 
rétablissement,  on  trouve  d'abord  unegrande 
salle  commune,  éclairée  par  le  haut,  et  con- 
tenant trois  galeries  superposées.  Au  milieu 
de  la  salle  règne  une  longue  table  divisée  par 
des  rideaux  verts,  en  six  compartiments  ou 
pupitres.  C'est  là  que  le  |mblic  est  admis  à 
«Trire  les  communications  destinées  à  être 
cxpé«liées  par  le  télégraj>he.  Ix's  messages 
doivent  être  inscrits  sur  luie  feuille  de  papier 
à  lettre,  dont  près  de  la  moitié  est  déjà  rem- 
plie par  une  formule  imprim<'>e,  avec  des 
blancs  destinés  à  recevoir  le  nom  et  l'adresse 
de  l'expéditeur,  celui  de  la  personne  à  qui  la 
communication  est  adressée,  le  prix  du  mes- 
sage et  celui  de  la  ré|H)nse,  la  date  et  l'heure 
de  lu  réception  de  la  dépèche,  enfm  la  date  et 
l'heure  à  laquelle  la  transmission  a  été  C(mi- 
mencée  et  terminée. 

A  mesure  (|ue  les  messages  sont  écrits,  ils 
T.  H. 


sont  passés  l'un  après  l'autre,  par  un  guich(;t 
vitré,  dans  luie  petite  pièce  nommée  bureau 
tf  enregistrement.  Là  on  en  prend  note,  et  on 
les  marque  d'un  numéro  d'ordre.  L'employé 
qui  vient  de  faire  cet  enregistrement  les  ph  ee 
ensuite  dans  une  petite  boite,('t  lire  le  cordon 


FIg.  51.  —  WlioalslMie. 


d'une  sonnette.  Au  même  instant  la  boîte 
s'envole  par  une  espèce  de  cheminée  de  bois 
et  transporte  son  contenu  à  la  partie  supérieure 
de  l'édilice  dans  \a  salle  des  instruments. 

Si  l'on  rejoint  la  dépèche  en  suivant  la  voie 
plus  lente,  mais  plus  commode,  de  l'escalier, 
on  arrive  dans  une  assez  grande  pièce  où  se 
trouvent  disposés  huit  appareils  télégraphi- 
ques, destinés  à  transmettre  les  messages  dans 
les  différentes  directions.  Chacun  de.  ces  appa- 
reils porte  les  noms  de  six  ou  huit  stations 
avec  les«pielles  il  correspond.  Un  employé 
suflit  pour  desservir  trois  de  ces  appareils. 

Quand  lesdillérents  messages  sont  arrivés 
à  l'éUige  des  instruments,  on  les  place  sur 
l'appareil  (pii  doit  en  faire  l'expédition,  et 
l'employé  chargé  de  ce  travail  se  met  aus- 
.sitôt  à  l'œuvre. 
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II  P.iisit  (le  SCS  deux  mains,  les  deu\  ma-  ! 
nivclK  s  (jni  font  mouvoir  les  aiguilles,  et  j 
tnnsrnt  l  la  dépêche,  en  faisant  rapidement 
maniiMivrer  en  divers  sens  celte  poignée, 
qui  imprime  ù  ses  aiguilles  et  à  celles  de 
80D  correspondant  des  mouTemento  saccadés 
désignant  telle  où  telle  lettre  de  Talphabet 
électrique.  Le  message,  reçu  à  la  station 
où  il  a  été  envoyé,  est  immédiatement  copié 
ot  porté  à  son  adresse  par  un  piéton  attaché  à 

I  étahlissenicnt. 

Lcsdépcclies  expédiées  des  di  Hé  rentes  sta- 
tioiM  du  royanmo  et  aboutissant  à  Londres 
sont  reçues  dans  la  même  s^He  mix  imtru- 
ment»,  dont  nous  Tenons  de  TOtr  partir  un 
mcssapc.  La  manœuvre  pour  la  réerplion  est 
tout  aussi  simph?  (pic  relie  de  l'envoi.  Deux 
employés  se  tiennent  atwlevant  de  l  appnreil 
(|ui  transmet  la  dépèehe.  d'enx  lit  les 

mots  ù  mesure  qu'ils  se  présentent,  et  les  dicte 

à  8on  camarade.  Cette  dictée  est  si  rapide  que 
la  plume  a  de  la  peine  à  la  SDiTre.  Qaand  un 
mot  n*a  pas  été  bien  compris,  remployé  en 
informe  son  rnrrespondanipar  un  signal  par- 
ticulier, et  celui-ei  recommence.  La  dépèche 
terminée,  celui  qui  l'a  reçue  relit  le  manus- 
crit pour  s'assurer  qu'aucune  erreur  n'a  été 
commise.  L^heure  et  la  minute  de  la  récep- 
tion sont  notées  ;  la  copie  est  siguée  et  eUe 
descend  au  bureau  d'enregistrement,  où  elle 
est  transcrite  sur  un  registre,  et  enfin  envoyée 
à  son  adresse  par  un  facteur. 

Indépendamment  de  la  transmission  des 
inessafzes  particuliers,  la  (  'orripaijuie  du  télê- 
grap'^e  éleclrique  a  etiihli,  au  centre  des  prin- 
cipales Tilles  dtt  royaume,  des  bureaux  où 
Ton  peut  recevoir  et  d*où  Ton  peut  expédier  à 
toutes  les  autres  ttetions,  des  renseignements 
et  des  communications  de  différente  nature. 

II  y  a,  à  rlncune  de  ces  stations,  une  salle  pour 
les  altomies,  dans  laquelle  on  afliche  sur  des 
tihleaux,  au  furet  ii  mesure  qu'elles  arrivent, 
toutes  les  informations  d'un  intérêt  public 
oucommerdal,  teUesqnelecoursde  la  bourse 
de  Londres,  les  mercuriales  des  différents 


marchés,  le  prix  courant  des  marchandises 
dans  les  principaux  centres  manufacturiers, 
l'état  do  la  mer  et  de  l  atmosphcre  pris  à  9 
heures  du  matin  dans  les  divers  ports,  l'ar- 
rivée et  le  départ  des  navires,  les  sinistres  du 
mer,  les  nourelles  du  tport  et  du  parlement, 
les  nouTelles  générales,  ete. 

Dans  h  grande  salle  du  poste  central  de  la 
Cotnpaffttie  télêfjrnphirjue  de  la  rue  Lothbury 
abniifissent  plus  de  cent  fils  télécrraphiques. 
Cent  jeunes  filles  y  manœuvrent  à  la  fois  le 
téléfîraphc  à  aiguille  :  elles  reçoivent,  en 
moyenne,  00  francs  par  mois.  Dans  la  TÎlIc  de 
Londres,  près  do  mille  autres  jetmes  filles 
eierccnt  la  mémo  protesaion. 

Le  poste  central  communique  avec  qucl> 
qucs  hureaux  de  la  ville,  au  moyen  de  tubes 
atmosphériques.  Kn  Angleterre,  la  corres- 
pondance télégraphique  n'étant  pénée  par 
aucime  loi,  il  n'existe  pas,  comme  eu  France, 
de  lignes  télégraphique  affectées  an  serrice 
de  rÉtat.  Les  dépêches  du  gouTemement 
suivent  donc  la  même  voie  que  cdie  des  par* 
ticuliers. 

Il  s'est  formé  plus  récemment  à  Londres, 
un»' compagnie  de  télégraphie  [»ii\t''L'  [l 'in- 
versai telegraph private  Company)  qui  établit 
des  fils  télégraphiques  à  l'usage  des  particu- 
liers, tels  que  commerçants,  fabricants,  raap> 
chands,  armateurs,  directeurs  de  journaux, 
ete.  Moyennant  un  abonnement  annuel,  cette 
compagnie  établit  et  entretient  des  télégra- 
phes particuliers,  qui  rendent  les  plus  trrands 
services  au  travail  et  à  l'industrie.  Les  fils 
sont  en  cuivre  très-fin,  recouvert  de  caout- 
chouc, et  entouré  d'un  mfaan  de  fil.  Les  ap- 
pareils sont  des  tâégraphes  à  aiguilles  do 
système  Wheatsione. 

L'Angleterre  est  un  des  pays  dans  lesquels 
la  télégraphie  a  pris  le  plus  d'extension.  Il  y 
a  en  Angleterre  plus  de  mille  liureaux  télé- 
graphiques, qui  envoient  plus  de  deux  mil- 
lions de  dépêches  par  an.  On  donne  quelque- 
fois, à  Londres,  des  soirées  télégraphiques 
dostinécsà  ramusementdesladysdésœuvrécs. 
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On  se  procure  le  plaisir  d*établir  des  corro^ 
pondances  avec  les  plus  lointains  pa^  :  on 
a*inlbmie  à  Alexandrie,  dcrétaldes  tnivniix 
du  canal  de  Suez,  cl  l'on  demande  à  Saint- 
Pétersbourg  des  nouvelles  de  la  sauté  du 
C2ar. 


CHAPITRE  y 

tA  TllJSKAmS  iUKTMQOS  KN  rtANCB.  —  LA  ThJi- 
ciiAPiiB  CLacraionc  ,\  i  a  niAiinitE  hes  riFciiTts  en 
1842.  —  AkACO  ET  M.  rouiLi^.  —  ua.xB  d'essai 
BTR  tt  amm  vmmw  m»  a  roi-kn  kr  f  84t.  — 

L»  LOI  i-xi  n  I.'»  r  vm  i>-.i;ment  d'lxe  ligne  ue  tklé- 
CRAraiE  ELECTBIQUK  I>K  fAHlS  A  UU.E,  DEVANT  lA 
CHARRRE  DES  VtPVTb,  RN  ISIS.  —  LE  TltllQRRTOe 
rOV-RRéOUET.  —  AIK)ITIOR  Dtf  TÉl.LGIlAfUe  HUHSfc.  EN 

ISiil.  —  noatLta  os  u  TftLfloRAi>uiE  gm  prance. 

—  un  VISITE  ad  MSIS  CtNTRAL  DIS  TCLaRRAMIS 
N  MRIS. 

I^a  Franco  a  suivi  <]r  [nt  s  rAim'rique  cl 
l'Anglelerre  dans  l"ado|jtion  de  la  télégraphie; 
électriqae.  Le  monopole  du  télégraphe  ac- 
cordé, parmi  nous,  à  l'État,  mit  quelques  re- 
tards i  l'adoption  générale  de  ce  nouveau 
système;  mais  l'administration  s'efTorfa  de 
réparer  le  temps  perdu.  Elle  a  doté  la  France 
de  la  lélépraphîo  élt'ctriqne,  à  mesure  (jne 
ses  avantages  pratiques  étaient  mis  ni  <-vi- 
dence  chez  d'autres  nations.  C'est  le  tableau 
de  cette  tubatitation  graduelle  feite  dans 
notre  pays,  du  télégraphe  électrique  au  télé- 
graphe aérien,  que  nous  allons  tracer  rapi- 
dement. 

Fn  1841  une  ligne  télégraphique  avait  été 
construite  en  Angleterre,  pour  le  «crvice  <iu 
chemin  de  fer  du  Great  Western,  entre  Lon- 
dres et  la  station  de  Slough,  sur  une  lon- 
gueur d'einiron  6  lieues.  L'établissement  de 
cette  ligne  télégraphique  cfaes  nosToisins,  fit 
ouvrir  les  yeux  à  l'admintstration  finisse  : 
M.  Alphonse  Foy  s*eroprcssa  d'aller  étudier 
sur  les  lieux  ce  nouveau  «v^lèmo. 

î/e\istence  de  la  télégraphie  électrique 
en  Angleterre,  fut  signalée  à  la  Chambre 


des  députés,  qui,  malheureusement,  n*y  prêta  ' 
pas  grande  attention.  C'était  au  mois  de  juin  ' 
1842,  à  l'occasion  d'une  demande  de  crédit' 

qui  avait  été  faite  à  la  Chambre  pour  expéri- 
menter le  système  d'éclairage  du  télégrajdie 
aérien,  jtrupusé  par  M.  Jules  (înyot,  dans  le 
but  de  créer  une  télégraphie  nocturne. 
H.  PoniUet,  membre  do  l'Académie  des 
sciences  et  professeur  de  physique  à  la  Sor- 
bonne,  était  rapporteur  du  projet,  et  recom- 
mandait vivement  le  système  de  M.  Cuyot.  A 
cette  occasion,  Arago  fit  connaître  le  récent 
établissement  de  la  lélégra[diie  électrique  en 
Angleterre,  et  les  excellents  résultats  qu'elle 
promettait.  M.  Pouillet  répondit  que  la  ques- 
tion avait  été  examûiée  pu  la  commission 
chargée  d'étudier  le  projet  de  loi,  mais  que 
le  télégraphe  électrique  «  paraissait  peu  ccm- 
venable  et  peu  rationnel»  »  et  qu'il  fallait 
attendre. 

On  a  ilit  (jiie ,  dans  cette  discussion  , 
M.  rmiilli  i  avait  déclaré  que  la  té-iégr.ipliio 
électiitjuc  ctiiit  «une  utopie  brillante  qui  nu 
se  réaliserait  jamais.  »  L'opposition  foita  par 
M.  Pouillet  à  la  télégraphie  électrique,  pour 
mieux  défendre  le  système  d'éclairage  du  télé- 
graphe nocturne  de  M.  Guyot,  a  été  exagérée.  ' 
Cet  académicien  ne  pouMiit  dire  que  la  lelé- 
gr  ipliie  électrique  n  était  qu'une  utopie  irréa- 
lisable eu  pratique,  puisqu'elle  foucUouuaii 
en  ce  mmoent  mémo,  de  Tautra  côté  du  dé- 
troit. 

Toutefois  la  firoideur,  qu'un  Juge  aussi 
compétent  que  M.  Pouillet,  témoignait  à  la 

télégraphie  électrique,  ne  pouvait  que  re- 
tarder l'introduction  de  ce  système  en  France. 
Fa  télégraphie  électrique  trouvait  donc  parmi 
nous  quelques  partisans  et  beaucoup  d'incré- 
dules. Ce  qui  arrêtait,  ce  qui  causait  les  scru- 
pules de  l'administration  et  du  public,  ce 
n'était  point  le  principe  de  l'instrument  en 
lui-même. mais  bien  la  crainte  de  ne  pouvoir 
défendre  les  fils  contre  la  malveillance.  On  ne 
pouvait  admettre  qu'un  immense  (il  con<luc- 
teur  tendu  librement  à  travers  les  villes,  ou 
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dans  la  solitude  des  campagnes,  put  y  rester 
à  Tabri  des  atteintes  des  malfaiteurs  ou  des 
gens  mal  intentionnés.  L'expérience  a  {irouvc 
combien  ces  craintes  étaient  chimériques; 

mais  à  cette  éftoquo,  c'était  là  la  grande 
objection  que  chacun  nioUait  en  avant. 

il  est  certain  que  si  les  chemins  de  fer 
n,Ws8ent  pas  existé  en  France,  1  .««1  Motion  de 
la  télégraphie  élcctriqueauraitencore  éprouvé 
de  longs  retards.  Heureusement,  les  voies 
ferrées  oiïraiont  pour  rexporicnce  de  ce  sys- 
tème, une  voie  toute  tracée,  et  soumise  à  luie 
surveilhmce  des  plus  «ivcres.  (À*  lut  là  sur- 
tout ce  (pii  tran(|uillisa  le  j.'ou\ ornement 
quant  ù  lu  possibilité  de  mettre  a  l'essai  une 
ligne  de  fils  télégraphiques. 

Uneordonnance  royale  ondatedu23  novem- 
bre 1844,  ouvrit  donc  un  crédit  de  240,000 
francs,  pour  établir,  à  titre  d'essai,  une  ligne 
télégra[thi({ue  sur  la  voie  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  l{<tuen. 

M.  L.  Hréj^uet  fut  chargédeiiirigerles  tra- 
vaux. Le  2;i  janvier  18io,  les  poteaux  claiunl 
plantés;  le  27  avril,  cette  ligne  dressai  fonc- 
tionna jusqu'à  Mantes,  et  le  18  mai  des  dépê- 
ches étaient  échangées  avec  le  plus  grand 
succès  entre  Paris  et  Rouen. 

Cette  expérience  jugeait  suffisamment  l:i 
question.  Dans  la  session  législative  du  t8iG, 
le  gouvernement  présenta  à  la  Chambre  des 
députés  un  projet  de  loi  relatif  à  un  crédit 
extraordinaire  de  408,6jt0  francs  pour  rétfr> 
bHssement  d'une  ligne  de  télégrapliie  élee- 
trique  de  Paris  à  Lille. 

M.  Pouill^  rapporteur  de  ce  projet  de  loi, 
le  défendit  avec  peu  de  chaleur.  11  redou- 
tait la  dépense  de  7  millions,  que  devait 
exiger,  s<;lon  lui,  la  substitution  du  télé- 
graphe électrique  au  télégraphe  aérien  sur 
toutes  les  lignes  en  activité.  11  faisait  remar- 
quer que  l'adoption  du  télégraphe  électrique 
roiiilrait  difficile  au  gouvernement  le  main- 
tien du  monop(de  légal  des  communications 
t<îlégraphiqnes.  Sans  se  pronoiu-er  sur  les 
avantage)»  de  ce  changement  de^^stému,  il 


trouvait  qu'il  était  plus  convenable  d'attendre 
les  Mpérienoes  fiiites  en  d'autres  pa  js  pour  se 
prononcer  sur  les  avantages  du  télégraphe 

éleetri«iuc. 

l^a  timidité  du  rapport  de  M.  Pouillet,  in- 
terpn-fe  lidi'le  des  s  iitiments  de  la  commis- 
sion qui  a\ait  préparé  le  projet  de-  loi,  ne 
pouvait  que  maintenir  la  Chambra  des  dé- 
putés dans  ses  demi-convictions.  M.  Mauguin 
regrettait  l'abandon  do  système  de  télégra* 
phie  aérienne  inventé  par  M.  Goncm,  et 
.M.  Herryer  déclarait  n'avoir  qu'une  foi  très- 
méJiocre  dans  l'avenir  de  h»  télégraphie  élec- 
trique. Im  lui  fut  vnlcc  le  4  juin  IWiti  à  une 
tres-grande  uiajni  ite;  mais  il  fut  décidé  en 
même  temps  que ,  |>ar  prudence,  la  ligne 
aérienne  qui  existait  de  Paris  à  Lille  serait  • 
maintenue  et  continuerait  son  service. 

La  loi  fut  promulguée  le  3  juillet  f8{6. 
Elle  attribuait  une  somme  de  489,6.'!0  fraïu-s 
à  rétablissement  d'une  ligne  allant  de  Paris 
à  Lille,  avec  un  emhranchemeut  de  Douai  à 
Yulenciennes. 

Le  sjfstème  d'appareils  qui  fut  adopte,  se 
ressentait  de  l'extrême  tiédeur  du  gouver- 
nement ou  do  Fadministration  pour  la  té- 
légraphie électrique.  ^ Dans  la  substitution 
progressive  du  nouveau  système  à  l'ancien, 
on  désirait  faire  suivre  au  fil  électritjue  la 
direction  des  ll/iifs  existantes  de  télégraphie 
aérienne.  C'est  en  obéissiint  à  cette  même 
pensée  générale,  etconforroément  àeet  esprit 
de  conduite,  que  le  directeur  des  lignes  télé- 
graphiques, Âf .  Alphonse  Foy,  exigea  que 
l'appareil  électri(]m;  ne  servît  qu'à  exécuter 
les  signaux  du  télégraphe  aérien. 

Demandera  l  électricité  le  moyen  de  re|u-o- 
duire  sur  un  petit  appareil  les  signaux  du 
télégraphe  de  Chappe,  c'était  poser  un  pro- 
blème difficile  au  mécanicien  chargé  de  le 
résoudre.  Ce  mécanicien  c'était  M.  L.  Bréguet, 
qui  sut  remplir  avec  bonheur  li  s  eonditions 
posées  parle  programme  de  l'administration. 

M.  L.  HrcLHiet  est  le  petif-fils  du  célèbre 
horloger  lirégucl,  dont  les  beaux  travaux  en 
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horlogerie  et  dans  la  mécanique  de  précision 
ont  rendu  le  nom  célèbre.  Lui-même,  savant 
praticien  et  constructeur  hors  ligne,  s'est 
fait  c(»nnaîtn'  par  plusieurs  découvertes  inté- 
ressiiutes  en  Iiorlogcrie,  en  mécnni(|ue  et  eu 
télégraphie  éloclri«pie.  On  lui  doit  la  con- 
struction, faite  avec  M.  Masson,de  la  première 
machine  if  induction  et  surtout  un  télégra- 
phe à  cadran  employé  dans  toutes  les  gares 
de  chemins  de  fer,  et  dont  nous  aurons  à  i 
jtarler  dans  un  autre  chapitre. 


rig.  «.  —  L.  Bn^guci. 


M.  L.  Hréguet  fut  nommé  le  47  octobre 
|8ii,  par  i>L  Passy,  ministre  de  l'intérieur, 
membre  de  la  Conunission  (pii  devait  faire 
sur  le  chemin  de  Rouen  l'essai  de  la  télégra- 
phie électrique,  et  fut  ensuite  chargé  de  la 
direction  et  de  l'iui^lallation  de  la  ligne  de 
Paris  à  Houen.  C'est  à  lui  que  furent  confiées 
les  expériences  nécessaires,  pour  éclaircir 
le  grand  fait  de  l'emploi  de  la  terre  comme 
conducteur  de  retour,  linlin,  connue  nous  ve- 
nons de  le  dire,  c'est  à  lui  que  M.  Foy  confia 
la  tàcliu  diflicile  d'exécuter  un  appareil  qui  ' 


reproduisît  exactement  les  signaux  du  télé- 
graphe aérien.  .  . 

L'appareil  Foy  -Brégiiet,  tel  est  le  nom 
que  reçut  le  télégraphe  à  signaux  qui  fut 
a<lopté  en  France,  était  passible  d'un  grave 
reproche,  il  exigeait  deux  conducteurs,  deux 
(ils  télégra(>hiqucs,  au  lieu  d'un  seul  con- 
ducteur, d'un  seul  fil,  qui  suffît  an  téir> 
graphe  Morse  et  au  télégraphe  à  cadran,  qui 
fonctionnait  déjà  à  Londres.  Le  télé|;raphe 
Foy-Bréguet  exigeait  l'emploi  de  deux  con- 
ducteurs, parce  qu'il  fallait  un  fil"  conducteur 
pour  ch  ique  branche  du  télégraphe,  ce  qui 
doublait  naturellement  les  déj>enses  d'instal- 
lation et  d'entretien.  Mais,  à  part  ce  reproche, 
il  faut  reconnaître  que  M.  Uréguet  sut  résou- 
dre avec  beaucoup  d'élégance  le  problème 
mécanique  de  la  reproduction  des  signaux  de 
(]hap|»e  par  l'électricité. 

(Â't  appareil,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  a  été  aban<loiiné  après  sept  à  huit  années 
d'usage  ;  maissii  construction  éL-iil  trop  ingé- 
nieuse pour  que  nous  le  passions  sous  silence. 

L*ajq)areil  se  compose,  comme  tous  les 
lélégra|dies  électri<iues,  d'un  manipulateur^ 
c'est-à-dire  d'un  instrument  placé  à  la  sUition 
du  départ,  destiné  à  fournir  les  signaux  qui 
doivent  se  produire  à  la  8tali«»n  oj»pns4'e,  et 
d'un  récepteur  placé  à  la  station  d'arrivée, 
destiné  à  exécuter  les  signaux.  .\nus  suivrons 
l'inventeur  tic  cet  appareil  dans  la  description 
qu'il  a  donnée  de  son  télégraphe  à  signaux. 

Récepteur.  — Le  récepteur  est  formé  par  la 
réunion  de  deux  appareils  symétriques  et  par- 
faitement indépendants  l'un  de  l'antre. 

La  figure  53  représtïnte  l'appareil  dans  son 
ensemble,  recouvert  de  sa  boite  et  vu  de  face. 

Les  aiguilles  indicatrices  I  tournent  autour 
des  points  i  ,*  ce  sont  les  parties  noires  des  ai- 
guilles qui  forment  les  signaux;  chacune 
d'elles  peut  prendre  huit  positions,  à  savoir  : 
deux  horizontales,  l'une  à  droite,  l'autre  à 
gauche  du  centre,  deux  verticales  et  une  à 
45*  dans  chacun  des  angles  formés  (Kir  les  li- 
gnes horizontales  et  verticales. 
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~  A  chacune  des  huit  positions  de  l'un  des 
indicateurs  correspondent  huit  positions  de 
l'autre,  c'ttst-à-dirc  huit  signaux  :  le  noin- 


Flg.S3.  —  Tclëgrophe  Foy-fircgurl  i  deux  aiguilles  (récepteur,  vue  extérieure) 


bre  total  des  signaux  de  rajipari  il  est  donc  8 
fuis  8,  ou  04. 

Dans  la  figure  Îî4,  l'appari'il  tst  >u  par  der- 
rière et  sans  sa  boîte. 

La  partie  gauche  du  dtiisin  représente 
cxaclenienl  l'une  des  nioiliés  du  récepteur. 
Dans  la  partie  droite,  on  a  supprime  l'clcc- 
tro-ainianl  EE  qui  cachait  l'armature  A. 

Voici  le  jeu  des  différentes  pièces  de  cet 
instrument  :  tt,  est  la  tige  de  l'armature  ;  r,  r' 
Sont  les  vis  de  réglage  ;  R,  le  ressort  à  boudiu, 
dont  la  lorce  peut  être  augmentée  ou  dimi- 
nuée eu  tournant  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tre, l'axe  aa  du  (aml>our  T,  sur  lequel  s'en- 
roule le  fil  de  soie  /,  /. 

La  roue  d'échappement,  au  lieu  de  treize 
dents,  n'en  a  que  quatre,  qui  produisent  les 
huit  positions  de  l'aiguille. 

A  chaque  établissement  ou  interruption  du 
courant,  l'armature  A  bascule,  l'échappe- 
ment a  lieu,  la  roue  avance  d'une  demi-dent 
et  l'aiguille  de  45'. 

Il  importe  de  noter  que  les  deux  rouages 
du  récepteur  sont  disposés  de  manière  à  faire 
tourner  les  aiguilles  en  sens  inverse  l'ime  de 
l'autre,  celle  de  gauche  {/ig.  53)  marche 
dans  le  sens  des  aiguilles  d'une  montre,  celle 
de  droite  en  sens  contraire. 


Manipulateur.  — Le  manipulateurest  com- 
posé, comme  le  récepteur,  de  deux  parties 
symétriques  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
mises  chacune  en  relation  avec 
une  des  parties  du  récepteur 
par  un  fil  particulier. 

La  figure 55 représente  l'une 
de  ces  parties. 

La  manivelle  M  entniinc 
l'axe  sur  lequel  elle  est  mon- 
tée, et  avec  lui,  la  roue  à  rai- 
nure sinueuse  S.  La  roue  D, 
appelée  diviseur,  est  fixe;  clic 
porte  huit  crans  placés  régu- 
lièrement sur  sa  circonférence, 
dans  lesquels  ]»eut  entrer  uue 
dent  portée  par  la  manivelle. 


ce  qui  permet  de  donner  facilement  à  celle-ci 
huit  positions  exactement  correspondantes 
à  celles  de  l'aiguille  indicatrice  du  récep- 
teur. 

I  n  ressort  r  encastré  dans  la  manivelle, 
la  niaiiilient  appuyée  contre  le  diviseur,  dans 
la  position  qu'on  lui  donne  à  la  main. 

Pour  travailler  avec  l'instrument,  jioiir 
exécuter  les  signaux  du  télégraphe  aérien  en 
miniature  que  porte  l'appareil  à  l'extérieur, 
on  saisit  les  deux  manches  des  manivelles, 
un  de  chaque  main,  on  les  tire  à  soi  pour 
vaincre  l'efibrt  du  ressort  r  et  faire  sortir  les 
dents  des  crans  des  diviseurs;  on  les  tourne 
toutes  les  deux  à  la  fois,  chacune  dans  le  sens 
que  nous  avons  indiqué  pour  l'aiguille  cor- 
respondante du  récepteur,  et  on  les  amène 
jusqu'aux  positious  qu'elles  doivent  occuper 
pour  former  le  nouveau  signal  qu'on  veut 
transmettre.  Il  arrive  souvent,  comme  il  est 
facile  de  le  comprendre,  que  pour  passer 
d'un  signal  au  suivant  on  n'a  besoin  de  mou- 
voir qu'une  seule  manivelle. 

La  figure  55  montre  comment  le  levier/ et 
le  levier  L,  qui  sont  portés  par  le  même  axe, 
reçoivent  de  la  roue  sinueuse  un  mouvement 
de  va-et-vient,  qui  amène  le  ressort  inférieur 
successivement  en  contact  avec  les  deux  piè- 
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niiit:'li  >iiivi>  l'a  li  /nïh 
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V»nt,  JmmI  m  O,  m  I. 


Kig.  54.  —  Récepteur  du  ti'légraplio  Foy-Brégiiet  ;viie  Intérieure;. 


ces  p  cl  ;/.  Ces  deux  pièces  sont  isolées  par 
un  morci^aii  d'ivoire  de  la  mnsse  mélnlliqtie 
de  Tapparcil,  et  les  (ils  de  la  pile  et  du  ré- 

-1  M 


î 


J 


Fig,  45.  —  MnnIf.nl.itAiir  dn  t^lésriphe  Foy-Brépiet. 

ccpteur  y  viennent  aboutir  comme  l'indique 
la  figure. 

Ije  ni  de  la  ligne,  au  contraire,  est  mis  en 


communication  avec  la  masse  métallique  de 
r.ippareil. 

Chaque  contact  entre  le  re.ssort  du  levier  /, 
et  le  bouton  C  de  la  pile,  amène  donc  Tenvoi 
du  courant  sur  la  ligne,  et  chaque  cessation 
du  contact  entre  ces  deux  pièces  amène  l'in^ 
terruption  du  courant  ;  d'où  il  résulte  deux 
mouvements  successifs  de  l'armature  corres- 
pondante du  récepteur,  et  deux  mouvements 
de  l'aiguille  semblables  à  ceux  de  la  mani- 
velle. On  comprend  comment  se  maintient 
l'accord  de  position  de  l'aiguille  et  de  la  ma- 
nivelle et  comment  peuvent  se  transmettre  du 
manipulateur  au  récepteur  les  8oixante-quati*c 
signaux,  ([uc  peut  exécuter  l'instrument.  Le 
bouton  H  sert  à  la  réception;  le  courant  arri- 
vant de  la  ligne  entre  dans  la  masse  métal- 
lique du  manipulateur  et  (quand  l'appareil 
est  dans  la  position  du  repos)  par  le  ressort 
du  levier  /  dans  le  bouton  R,  d'où  il  est 
conduit  au  récepteur  (1). 

Ce  télégraphe  fonctionnait  avec  une  rapi- 
dité merveilleuse.  On  pouvait  exécuter  de^ix 

(I)  Rrémiel .  Manuel  de  télégraphie  éltclriqw,  4*  édition. 
Pnrif,  I8«2,  p.  131  137. 
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cents  signaux  par  minute,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  n'y  avait  d'autn;  liiiiUc  n  leiir  expédi- 
tion que  la  dest<'ritr'  fie  l'employé. 

Malgré  ces  (dispositions  ingénieuses  au 
point  de  vue  mécanique,  le  télégraphe  à  si- 
gnaux,\e  lèUgra^hc  Foyliriytiet,  ne  pouvait 
être  que  d'un  emploi  tninsîtoite.  Outre  Tiii- 
conTénîcilt  d'exiger  deux  fib  au  limi  d'un 
seul,  il  limitait  le  développement  de  la  télé- 
graphie, en  l'enchaînant  an  vieux  système  du 
vocaluilairtî  de  (ihappe.  Il  iw  laissait  aucune 
trace  matérielle  des  signaux,  et  ne  permettait 
ainsi  aucun  contrôle.  U  était  spécial  à  la 
France  et  ùiy^ouvait  servira  établir  la  conti' 
nuilé  des  c^ij|^|btion9  entre  la  France  et 
rétittoger,  qunnalllij^iè- 4$»^^  systèmes. 
11  ne  pouvait  donc  aspirer  qu'à  ser>ir  de 
transition  entre  les  deux  modes  de  télégra- 
phie. Cette  transition  cITccluée,  et  quand 
la  télégraphie  électrique  eut  pris  en  Krauct* 
nne  eertûne  cxlenâon  et  une  certaine  im- 
portance, il  fallut  supprimer  le  télégraplic  à 
signaux. 

La  révolution  de  Février  avait  placé  M.  Flo- 
con à  la  tète  de  la  télégraphie  française,  en 
remplacement  de  M.  Alphonse  Foy.  Au  mois 
de  novembre  1849,  M.  Alphonse  Foy  n  [)re- 
nait  sa  place,  comme  directeur  de  l'adunnis- 
tration  des  télégraphes.  Il  eonsnrva  eat  kma- 
tions  jttsqu>n  mois  d'octobre  1853,  époque  à 
laqneHe  il  fut  remplacé  par  M.  de  Vougy. 

Le  télégraphe  &  signaux  suivit  M.  Alphonse 
Foy  dans  sa  retraite. Un  décretdu  H  jtiin  1834, 
qui  introduisait  diverschangements  dans  l'or- 
ganisation pf'ntrale  de  l'administratiiui  des 
télégraphes,  lit  connaître  uniciellement  la 
nécessifé  d'apporter  au  matériel  du  service 
des  améliorations,  reconnues  indispensables. 
A  la  suite  de  ce  décret,  Tabondon  des  appa* 
reils  Fotj-Brégiiet  fût  décidé. 

Qiu  1  est  le  système  nouveau  que  la  télégra- 
phi*'  franraiso  adopta,  après  uncxamen  appro- 
fcîndi  de  tous  lis  ajq>areilsde  ce  genre?  Ce 
fut  le  télégraphe  aniericnin,  l'appareil  Morse. 

Les  considérations  qui  motivèrent,  de  la 


part  de  radministration  française,  le  choix  du 
système  Morse,  étaient  parfaitement  fondées. 
Kii  premier  lieu,  cp  système  tend  à  être  adopté 
univcrsellumeal.  11  règne  aux  Ktats-Unis  et 
dans  les  autres  parties  de  l'Aroérique  où  a 
pénétré  la  nouvelle  télégraphie.  En  Europe, 
il  fonctionne  dans  rAUemagnê,  la  Belgique 
et  la  Suisse.  Or,  il  importe  au  plus  haut 
degré,  pour  faciliter  la  transmission  des  dé- 
pêches internatioii  lies,  quf'  les  divers  Klals 
européens  s'aceordeul  à  faire  usage  d'un 
même  appareil  télégraphique.  C'étiiit  donc 
déjà  obéir  à  une  sage  pensée  que  d'adopter 
un  système  qui  réunissait  en  sa  faveur  le 
suffrage  des  principaux  États  de  TEunipe. 

On  peut  ajouter,  comme  considérations 
d'ordre  secondaire,  qui  ont  motivé  Tadoption 
de  l'appareil  américain,  l'avantafre  précieux 
qu'il  présente,  de  transnu  tlie  releetiicilê  à 
des  diï^tautes  très-considérabUs,  siuis  aucune 
interruption  dans  le  fil  conducteiu-  ;  cundilion 
quene  rem  plissent  point  tous  les  systèmes 
rivaux.  Un  dernier  avantage  de  Tappareil 
Morse,  c'est  qu'il  a  pour  résultat  de  laisser 

I  une  impression  matérielle  de  nature  à  être 
conservée.  Cotnme  l'instruinent  transcrit  lui- 
même  sur  le  papier  la  dépêche  envoyée  par 
le  correspondant,  on  peut  conserver  le  texte 
authentique  du  message,  et,  si  une  erreur 
s*est  glissée  dans  la  traduction  ou  la  transmis^ 
sion  d'une  dépêche,  reconnaître  celui  des 
employés  quia  commis  l'erceur. 

I     C'est  le  i"  mars  ISol  que  le  télégraphe 

'  électrique  fut  mis,  en  France,  à  la  disposition 
du  piiidic  et  que  les  premiers  bureaux  furent 
ouverts  u  i\')ris  ainsi  que  daus  plusieurs  villes 
des  départements. 

Un  bureau  de  télégraphie  électrique  se 
compose  d'une  pièce  divisée  en  deux  )Kir- 
ties  par  une  cloison  grillée  et  vitrée  ;  der- 
rière ce  vitraj:e  .  deux  employés  attendent 
le  public,  l/un  d'eux  voiis  présente  une 
feuille  de  papier  blanc  sur  laquelle  vous  in- 

^  scrivez,  en  termes  aussi  laconiques  que  pos- 
sible, votre  missive,  que  vous  signes  et  dont 
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Fig.  &G.  —  Duc  dus  Mlles  dis  iii»lrunieiitK  ;i  |j  «lutiuii  ccutralu  des  télégraphes  de  l'aris  ((Migc  l8l,\ 


VOUS  acquitte/,  le  prix.  I^a  (irpiVlie  est  eiisuile 
portée  (iiins  lu  pièce  suivante,  où  se  trouvent 
les  appareils  téléjj;mphiiiues,  et  transmise  iin- 
niédiateinent  a  sa  deslinulion. 

Comme,  il  étiiit  facile  de  le  prévoir,  l'usap- 
de  la  télé<:raphie  privée  a  pris,  en  France,  un(; 
extension  rajtide.  Les  chi (Très  suivants  repré- 
sentent sa  {trogessioti  depuis  son  étahlissenient 
en  18S1.  Dans  les  deux  derniei*s  mois  de  1851, 
on  transmitO,Ûl  i  dépèches  privées.  Kn  18."2, 
ce  !iomhre  s'éleva  à  48,105;  sur  ce  dernier 
nombre,  les  dépêches  eiiv<»yées  de  Paris 
étiiient  de  |0,i2r>.  Kn  IN.'îO,  le  nombre  total 
des  dépèches  expédiées  fut  de  It((O,()0(l  ;  en 
T.  n. 


18."7,  de  4l.'i,0(K>;  en  [«:i8,  de  40.1, 000. 
I^e  produit  des  4lépèrlies,  qui  n'éUiit  que 
tle  I,. '500, 000  francs,  en  18.'j3,  s'est  élevé  à 
3,33:1,000  francs  en  I8;;7,  et  à  3,.^  16,000 
francs  en  18.')8. 

Sans repn)duire  tons h's chilFres  pro^'ressifs 
de  raugmentatiuii  de  ce  service,  depuis  18.'}8 
jus<|u'à  C(?  jour,  nous  dirons  que  dans  les 
dix  prenuersmois  de  1800,  les  dépèches  expé- 
diées tant  à  l'intérieur  de  la  France  qu'en  pays 
étranfjers,  ont  été  au  nombre  de  2, 307, 91)1, 
et  ont  fiturni  à  l'Ftat  une  rec*  tte  de  plus 
de  six  millions  (0,471,80(ij. 

A  partir  du  1"  janviiT  18fi2,  le  prix  d'une 

lli 
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dépêche  télégraphique  a  été  fixé  à  1  franc 
pour  les  dépêches  de  vingt  mots  échangés 
entre  deux  bureaux  d'une  même  ^Ue  ou 
d'un  nu^me  ilrpartement,  et  à  2  francs  pour 
les  dépèches  échangées  entre  deux  départe- 
ments différents. 

Depuis  le  l"  juiniei  186G,  le  prix  d'une 
dépêche  de  vingt  mots,  à  l'intérieur  de  Paris, 
n*eBt  que  de  SO  centimes. 

Le  nombre  des  bureaux  télégraphiques 
qui  existaient  en  France  au  1"  janvier  1867, 
est  de  plus  de  deux  mille  (2,136),  etle  nom- 
bredes  employés  de  In  télégraphie,  y  compris 
les  porteurs,  de  4,739. 

Les  l)ureaux  ouverts  à  Paris  sont  au  nom- 
hre  de  4G.  Le  tableau  suivant  fait  connuilre, 
dans  les  vingt  arrondissements  de  Paris,  IV 
dresse  des  bureaux  télégraphiques. 

iHùlel  du  Louvre,  rue  deHivoli,  166. 
HOId  de*  Fastes,  nie  h-l,  Roimeaa. 
Place  VendAme,  15. 

Place  de  la  Bourse,  12* 
Ituc  aux  Ours,  :)2. 

Boule %ard  du  Temple,  41 . 

Vieilles -BanArieltei^e. 

4*  ~       BOteMe-ViUe,  me  de  BivoU. 

! Halle  aux  \ins,  place  SaÎDl*Vicior,  14. 
Place  Sainl-Michel,  6. 
Halle  aux  coin. 

Pdiii  dn  Sénat,  me  de  VangiMid. 
Rne  des  Saiiili*PèiM,  31. 

(  Rue  de  Cien.Hi'  Sainl-Gfrm.iiii,  103. 

\  Corpa  légi»laUf,  rue  de  l'iuiven-ilé. 

7*-    {  École  llfli1eire(paviUoadel'AHtllerie). 

j  Magasin  ccnlral  des  télégraphes,  me 

,          I  Bertrand,  H. 

/  Avenue  des  Cbampc-Élysiea,  67. 
^  BiiaieTardMaleiherbes,4. 

1  Hue  Saint-Lazare,  126  (place  du  Htm). 

\  Hue  Boissy  d'Anglas. 

fGniDd-Uûtel,  boule\arU  des  Capucines. 
RueLaikyelte,  aSiangledelsr.LefBtte). 
RueSeinle-GéciletS. 

/  Boulevard  Saint-Denis,  19. 
10*—    1  Hue  de  Slraabooi^,  8. 

\  Gave  du  Nord, r.deDttDkerqae,i8et90 

_     (  Boulevaid  du  Piinee-Eogène,  194, 
(  Pl.dttTk«m,boul.duPr.rea^De,SS3. 


-  ( 

l  Boule%ar 
"    {  Boa  des' 


-  { 


8 


12*  nrr 


19* 


ÎDcrcy,  rue  de  MAcon,  2. 
Rue  de  Lyon,  57  et  5». 

I  Gare  d'Orléans,  rue  de  la  Gare,  77. 


GobeliiM,  looto  d'Italie,  6. 
14*—    I  Hmtrooge,  roule  d'OrUaoi,  S. 

(  Vaugiitfd,Gruide*Rue,  m. 

(  Grenelle,  rue  du  Théâtre,  70. 

(  Auleuil,  Crande-Rue,  10. 
(  Passy,  place  de  la  Mairie,  4. 

(Farc  Monceaux,  t08, 
Batignolles  (twul.  des),  '22. 
—        avenue  de  Clictif ,  73. 
Ternes,  aT.de laGnnde>Amiée,30. 

(  Montmartre,  boni.  Rochachouart,  48. 

—    (  I.a  Chapelle,  GrandcRue,  lOS. 

I0«  —     1   Iji  Villelle,  rue  de  Flandre,  43. 
iO»  —    [  Belle  ville,  rue  de  Paris,  58. 

Tous  ces  postes  sont  reliés  à  la  statmn  een- 

traie  des  télégraphes. 

Cette  station  centrale  des  télégraphes,  sî- 
liiée  dans  le  vaste  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle- 
Saiiil-Gerniain,  qu'occupait  naguère  le  Minis- 
tère de  r Intérieur,  et  qu'elle  remplit  presque 
eu  entier,  est  une  des  curiosités  de  Paris; 
aussi  en  donnerons-  nous  la  description.  - 

Pour  visiter  avec  méthode  le  poOt  centrât 
dm  tiUpt^^s-,  il  fiiit^  commencer  par  jeter 
un  coup  <rn'il  dans  la  chambre  des  pilet. 
C'est  au  rez-de-chaussée,  sous  la  voûte,  à  gau- 
che de  la  grande  entrée  de  l'hôtel,  et  donnant 
sur  la  rue,  que  se  trouve  cette  pièce,  de  di- 
mensions assez  ordinaires.  Au  milieu  est 
une  grande  table,  à  deux  étages,  tout  remplis 
d*élémentsde  piles.  Le  long  des  murs  règne 
une  triple  rangée  de  tablettes,  portant  aussi 
des  cléments  de  piles.  Ces  éléments  ne  sont 
pas  de  grande  dimension,  mais  leur  nombre 
n'est  pas  moindre  de  quatre  mille. 

La  pile  qui  a  été  longtemps  employée 
<lans  la  télégraphie  française,  était  celle  de 
Danicll,  à  sulfite  de  cuivre.  Aujourd'hui 
on  se  sert  de  la  pile  à  snlfote  de  mercure, 
inventée  par  H.MariéDavy,  qui  fournit  un 
dégagement  constant  d'ékctricité,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'y  toucher  pendant  <li\  mois. 
Chaque  élément,  qui  ne  diffère  point,  par 
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•a  Ibniw,  d*aoéléineDt  de  Bunsen,  est  pourvu 
d*uii  eottdacleur  de  cbarlioii  et  d'un  pôle  de 
gine;  seulement,  au  lieu  d'adde,  il  y  a,  dans 

un  godet, du  sulfate  de  roercnre solide  recou- 
vert d'eau  ;  et  dans  l'autre  godet,  do.  l'eau 
salée  :  la  lente  réduction  du  st>l  de  ntercure 
produit  le  dégagement  de  rélcctricilé. 

Au-dessus  de  la  table,  règae  uue  longue 
tringle  de  cuivre.  G*esl  le  coodueleur  com- 
mun auquel  aboutiaent  la  moitié  des  fils, 
et  qui  établit  leur  communication  avec  la 
terre.  A  cet  effet»  la  tringle  de  cuivre  se  pro- 
longe au  d«'!,ï  de  la  salir,  el  va  se  perdre  dans 
l'eau  courante  du  puits  de  riiolol,  vu  se  tcT- 
ininaiit  en  ce  point,  par  une  large  plaque 
de  cuivre. 

.  Un  certaia  nombre  d'âémenis  de  la  pile, 
réunis  entre  eux,  desserrent  cbaq ue  ligne  par- 
ttouliëre. 

Pour  cela,  au  conducteur  positif  (zinc) 
du  premier  élément  de  cette  réunion,  est 
soudé  un  fil  de  cuivre  qui,  mis  en  conunu- 
nication  avec  la  tringle  de  cuivre,  dont  il 
vient  d'être  question,  va  se  perdre  dans  la 
terre,  ce  qui  [>ermet  de  supprimer,  suivant 
la  grande  découverte  de  M.  SteinhMl,  les 
fils  de  retour  du  circuit  voltalque,  en  pre- 
nant la  terre  elle-même  pour  complément 
du  circuit.  Au  conducteur  négatif,  c'est* 
à-dire  iui  charbon  du  dernier  élcnitMit  de  ce 
même  grimpe,  cnt  lixé  un  antre  conducteur,  | 
qui  se  rend  dans  la  salle  des /ils  et  dans  la  salle 
des  inttnwtetUSf  et  de  là  à  la  ville  qu'il  doit 
mettre  eu  eommunicatiou  avec  Paris.  Un  de 
ces  fils  a  plus  de  800  lieues  de  longueur; 
il  se  rend  à  Marseille;  un  autre  va  à  Berlin» 
à  une  distance  de  300  lieues.  Chaque  fil 
porte  une  petite  plaque  d'ivoire,  indiquant 
ta  destination. 

En  sortant  de  la  chambre  des  piles,  les  liU 
conducteurs  se  réunissent  tous  dans  uue  pe- 
tite pièce  Inen  éclairée,  située  au  premier 
étage,  et  qui  se  nomme  la  chambre  de»  fils. 
lis  sont  tendus  verticalement,  le  long  des 
deux  murs  de  la  pièce,  et  portent  chacun, 


uue  petite  plaque  d'ivoire  indiquant  son  paiv 
cours.  Ainsi  tendus  contre  les  murs,  ib  res- 
semblent à  autant  de  portées  de  musique, 
ou  à  un  écheveau  de  fil  emmêlé.  Seulement, 

jamais  portée  do  mu<?ique,  jamais  écheveau 
de  fil,  ne  furent  plus  embrouillés.  11  parait 
que  le  surveillant  attaché  à  cette  salle,  s'y 
reconnaît  parfaitement,  et  met  la  main,  du 
prenûer  coup,  sur  le  fil  qu'il  recherche.  Je 
lui  en  fois  mon  compliment. 

Moutons  encoreun  étage  etnous  voici  arrivés 
aux  appareils  télégraphiques.  Ils  sont  installés 
dans  une  série  de  salles  consécutives,  qui  no 
stuit  autre  chose  que  les  anciens  bureaux  du 
ministère  de  l'intérieur  et  qui  occnpi ut  la 
plus  grande  partie  du  second  étage  de  1  hùtcl. 
Daas  les  premières  chambres  sont  les  appa- 
reils destinés  au  service  de  Paris;  dans  les 
suivantes,  sont  les  appareils  en  correspon- 
dance avec  les  départements  et  l'étranger. 

La  figure  50  (page  129)  représente  l'une  des 
priiici|»;ilessalles  destinée  à  la  correspiuiilatice 
avec  les  (iéparteiuents  et  dans  laquelle  sont 
réunis  des  appareils  Morse.  Les  fils  conduc- 
teurs qui  partent  de  ces  instrument»  et  qui  y 
aboutissent,  ne  sont  pas  apparents  à  Tinté* 
rieur*:  ib  sont  pfocés  soiis  le  parquet. 

Ikux  cents  lignes  télégraphiques  parlent 
du  poste  central,  ponr  aller  porter,  aux  extré- 
mités de  l'Europe,  leurs  vibrations  instanUi- 
nées  :  117  de  ces  li^jne^^  appartiennent  à  la 
province  ou  à  l  otranger,      à  Paris. 

Pour  mettre  en  action  cet  immense  ré- 
seau, environ  170  instruments  télégraphi- 
ques sont  rassemblés  dans  les  diverMss  salles 
du  poste  central.  Ce  sont  des  appareils  Iforse, 
qui  tracent  la  «lépéche  à  l'encre  en  caractères 
d'un  alphalM't  convenfionncl,  et  des  appareils 
Hughes,  qui,  par  un  prodige  de  mécanique, 
vont  tracer  les  dépêches  en  lettres  d'impri- 
merie sur  une  bande  de  papier.  Dans  les  salles 
destinées  au  service  des  départements  et  de 
l'étranger,  il  y  a  25  appareils  Hughes  et 
43  appareils  Morse.  La  même  proportion 
existe  pour  les  appareils  distribués  dans  les 
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Stilles  <ic  i*:ins,  ce  qui  donne  uii  total  de 
140  instriiinents  ;  et  comme  il  faut  toujours 
des  instruments  de  rechange ,  pour  les  cas 
de  déKangement,  il  en  résulte  que  le  total 
desappareils  réunis  dniisces  salles,  est  comme 
nous  venoïls  de  le  dire,  de  170  environ. 

I>ans  ces  noml)n'iis<'S  salles,  plus  de  cent 
emjdoyés,  dans  un  sik  tice  absolu,  sont  occu- 
pés, du  malin  au  soir,  à  pousser  le  levier 
élastique  du  manipulateur  du  télégraphe 
Siorse,  ou  à  promener  leur»  doigts  rapides 
sur  le  claTier,  pareilà  celui  d*un  piano,  du  té- 
l('<:r;iplic  imprimant  de  Hughes.  On  n'entend 
d'autre  liruit  que  les  coups  secs  et  c  idiMicrs, 
(jin»  produit  le  choc  des  pièces  métalliques 
de  tous  les  instruments  en  jeu. 
■  Un  écriteaii  placé  au-dessus  du  bureau 
de  chaque  cm  p  i  i  >  \  < ,  porte  le  l^om  de  la  ville  q u i 
forme  la  dernière  station  àbou^ssant  à  ce  hl. 
-  Outre  Fappareil  Morse,  qui  trace  la  dépê- 
che à  Tcncro  par  une  série  de  points  formant 
un  alphabet  de  convention,  et  l'appareil  Hu- 
ghes, qui  ifiscritla  drprçlie  en  lettres  d'im- 
primerie, ap|)areils  dont  nous  aurons  à  don- 
iHT  la  description  dans  le  chapitre  suivant, 
on  se  s*!il  sur  ia  ligne  de  Paris  à  I^yon,  du 
paniéiégraphe  de  M.  Fabbé  Caselli  qui,  {)ar 
une  dernière  merveille,  reproduit  les  des- 
sus, récriture,  ou  tout  signe  quelconque  fiiit 
à  la  main,  appareil  remarquable  dont  nous 
aurons  également  à  donner  plus  loin  la  des- 
cription cl  la  ligure.  \a' paniéléfjraphe  ^onc- 
iionnc  au  poste  central  des  télégraphes;  tuais 
comme  il  est  d'un  emploi  exceptionnel,  il 
n'est  pitinl  placé  dans  les  salles  des  instru- 
ments, que  nous  Tenons  de  décrire.  11  est 
installé  au  rex-de-chaussée,  dans  la  partie 
de  rhôlel  qui  formait  autrefois  à  elle  seule 
Ip  poste  central. 

Dans  cette  jtartie  du  rez-de-chaussée,  qua- 
tre pièces,  d<'  dinieiislous  di^  rses,  sonlaflec- 
técs  au  siTvice  tclejirapliique.  L'une  de  ces 
pièces  est  un  laboratoire;  une  autre,  un  ca- 
binet de  pbysi(|ue,  qui  sert  à  la  fois  pour  les 
cours  à  Tusage  des  employés,  pour  les  expé- 


riences  des  nouveaux  appareils,  pour  l'essai 
des  instruments  lifrés  par  les  '  fabricants, 
enfin  pour  exercer  les  débutants  dan»  l'art 
télégraphique.  Cest  dans  la  quatrième  pièlM 

que  se  trouve  In^llé  le  panlélâgrapfnOà'^ 
scUi.  Il  y  ,1  deux  appareils,  l'un  pour  le  sëi^ 
vice  <lu  |nil»!ir  sur  la  ligne  de  Paris  à  Lyon, 
l'autre  pour  servir  d'expérience  et  d'éludé, 

Hn  sortant  de  la  salle  des  itist rumen Is,  les 
nis  conducteurs  le  rendêot  cliacun  à  la  ligne 
ou  à  fai  Tille  qu*ib  doivènt  dessen^r.  Mab 
il  faut  d'abord  traverser  Paris.  Pendant  lolig»^ 
temps,  on  a  TU  dans  les  rues  de  la  capitale, 
une  immense  quantité  de  Gis  télégraphiques, 
qui,  placés  le  long  des  rues,  suivaient  le  par- 
cojirs  qui  s'éleiid  de  la  rue  de  (.renelIc-Saint- 
Ctermaiii  jus(ju'aux  j^ares  de  chemins  de  fer. 
Mais  les  lignes  devenant  tous  les  joai*s  plus 
nombreuses,  il  a  fallu  renoncer  à  ce«ystème. 
Aujourd'hui  lA  traversée  de  Paris  pai^  les  îlils 
télégraphiques  se  fdt  sottterrainément,  et 
l'œil  n'est  plus  arrêté  dans  l'Intérieur  de  li 
capitale,  par  la  vue  de  ces  innombrables  con- 
ducteurs (|ui  ravaient  le  ciel. 

Lapins  grande  partie  du  parcours  souterrain 
des  tils  télégraphique  suit  la  voie  des  égouis. 

Les  fils  dMtioés  à  prendre  cette  route,  sont 
disposés  d'une  manière  particulière.  Comm» 
ils  pourraient  s'dllérer,  a'oxyder  par  l'aetion 
des  gar,  qui  s'exhalent  h  l'iniérieur  des, 
égouts,  oti  les  renforce  beaucoup  dans  ee 
trajet.  Au  lit  ii  d'un  seul  fil  de  cuivre,  on  en 
prend  quatre,  (|uc  l'on  tresse  ensemble  :  la 
conductibilité  est  ainsi  mieux  assurée,  car  si 
fin  ou  deux  fils  viennent  à  mal  fonctionner, 
les  deux  autres  contimient  de  donner  passage 
au  courant. 

Cette  tresse  métalliqué,' qui  représenté  «n 
seul  fil  de  ligne,  est  recouverte  de  gu lia- per> 
cha.On  réunit  tous  les  fils  ainsi  emmaillotlés, 
et  on  les  suspend  à  la  voûte  des  égouls.  en  le? 
renfermant  dans  un  tube  de  plomb.  Ils  sont 
là  parfaitement  à  l'abri  do  la  malveillance, 
et  ils  peuvent  être  aisément  viâtés  et  réparés, 
s'il  y  a  lieu. 
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Une  autre  partie  des  fils  du  réseau  souter- 
rain .suit  le*  cataeombes  :  ils  sont  alors  con- 
tenus dans  des  conduites  de  sine.  D'autres 
fois,  ils  sont  enfouis  dans  la  ferre,  pendant 
une  partie  du  trajet. 

Le  système  de  protection  employé  par 
M.  Baron,  l'hahile  organisateur  do  la  télégra- 
phie souterraine  en  France,  consiste  à  envi- 
ronner les  fils  qui  doivent  être  placés  sous 
terre  et  non  dans  les  cgouts,  d*un  ruban 
d*étoffe  goudronné,  et  à  les  placer  dans  des 
tuyaux  de  fonte,  qui  peuvent  s'ouvrir  faci- 
lenent,  dans  le  cas  très-rare  où  des  répara- 
tions sont  nécessaires. 

Telles  sont  les  dispositions  de  cet  admira- 
ble poste  central  des  téléyraphes,  <pii  serait, 
pour  les  étrangers  et  les  amateurs,  la  visite 
la  plus  curieuse  et  la  plus  intéreïNante,  si 
rentrée  tt*en  était  pas  rigoureusement  inter- 
dite au  public,  perdes  motift  faciles  à  com- 
prendre. Visiter  le  poste  central  des  tilégra- 
phei  de  Paris  est  un  plaisir  d'ambassadeur, 
ou  bien  une  faveur  accordée  à  quelques  sa- 
vants, i»ar  la  bienveillance  hospitalière  du 
directeur,  M.  de  Vougy.  C'est  grâce  à  cette 
circonstance  que  nous  avons  pu  donner  à  nos 
lecteurs  la  description  qui  précède. 


CHAPITRE  VI 

LA  liLtCBACaiE  él^ECTRIOdEy  EN  UELGIQUK,  KM  HULLANDI^, 

m  AtxMMMwt,  m  avisât,  im  nuis,  te  mtmnk, 

m  Rimil,  RT  MRS  L'ORimT. 

La  télégraphie  électrique  existe  aujour- 
d'hui dans  le  monde  entier.  Elle  a  pénétré 
partout,  et  bientM  tout  notre  globe  ne  sera, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  immense  bobine 
électro-mapnélique,  composée  de  milliers  de 
fils  traversés  par  un  courant  incessant  de 
fluide  électrique.  Nous  ne  pouvons  donc 
songer  à  donner  ici  le  tableau  qui,  d'ail- 
leurs, change  d'un  jour  à  l'autre,  de  l'étal 
de  la  télégraphie  électrique  dans  les  diverses 
contrées  des  deux  mondes.  Nous  ne  voulons 


qu'indiquer  sommairement  Tordre  successif 
dans  lequel  les  principales'  nations  de  notre 
continent  ont  établi  sur  leur  territoire,  k 

merveilleuse  invention  dWmpère. 

La  télé^'raphie  électrique  a  fonctionné, 
avons-nous  dit,  en  Amérique  pour  la  pre- 
mière fois,  en  18ii.  .Nous  ne  parlons  ici  que 
de  rétiiblissement  d'un  lil  électrique  reliant 
deux  villes  l'une  à  l'autre,  et  servant  à  une 
correspondance  régulière  entre  ces  villes. 
C'est  ainsi,  il  nous  semble,  qu'il  faut  préciser 
la  question.  Il  fiiudrait  sans  cela  considérer 
comme  les  premières  lignes  de  télégraphie 
éleelri(|tie,  le  fil  conducteur,  que  le  jihysicien 
Steiiiheil  avait  tendu  de  Munich  à  son 
observatoire  situé  dans  un  des  Inihoiugs 
de  lu  ville;  ou  bien  le  lil  électrique  que 
H.  Wheatstone  établit  en  Angleterre  en  1838, 
sur  le  chemin  duGreat-Westem,  pour  essayer 
d'appliquer  cet  instrument  au  service  des 
rail-ways.  Mais  comme  on  ne  peut  parler  ic! 
que  d'un  véritable  service  de  correspondance 
télégrapliirjiie,  et  non  d'ap[)areils  de  tâton- 
nements ou  d'essais,  il  faut  reconnaître  une 
c'est  à  l'Amérique  et  à  Samuel  .Morse,  (pi  ap- 
partient  l'honneur  d'avoir  inauguré,  pour  la 
première  fob,  une  ligne  régulière  de  corres- 
pondance télégraphique  entre  deux  villes 
éloignées  et  destinée  à  un  service  public. 

Ce  fut  en  1813,  avec  l'aide  de  M.M,  Francis 
Sinitb et  Alfrcil  \',iil,  i\ui- M.  .Morse construisit 
la  ligne  lie  W  ashington  à  Baltimore.  La  pre- 
mière «lépèche  transmise  entre  ces  deux 
villes,  porte  la  date  du  2C  mai  1844. 

L'Angleterre  suivitde  très-pi^  l'exemple  de 
l'Amérique,  puisqu'on  1844,  une  ligne  créée 
par  MM.  Wfaealsloae  et  Cooke,  et  destinée 
au  service  public,  fonctiorutait  entre  Londres 
et  les  stations  du  Great- Western. 

Kn  iHitI,  comme  on  l'a  vu,  la  télégraphie 
eleetriipio  f(mctionnait  t'>;.'alement  en  France, 
sur  le  p^lrct^ur8  de  Paris  à  Lille. 

En  Belgique,  la  télégraphie  électricjue 
date  de  l'année  1846.  La  première  ligne  (de 
Bruxelles  à  Anvers)  fut  ouverte  le  7  sep 


Digitized  by  Google 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE., 


tcmbre  1846.  On  y  foisait  mage  du  télé- 
graphe à  ai;^Minie  de  MM.  "Wheatstoae  et 
Cooke.  Mais  cotte  ligne  fonctionnait  mal,  et 
ce  n'est  qu'an  Inuit  de  ilix  an*;,  lorsque  le 
gouvernement  Ix-lire  s'alli  ibua  le  nionoj>ole 
de  ce  service,  que  les  lignes  furent  cous- 
truites  avec  activité.  Le  réseau  belge  se 
composait,  en  1863,  de  2,000  kilomètres 
de  lignes,  comprenant  plus  de  5,000  kilo- 
mètres (le  nis.  Le  système  Morse  est  celui 
qui  prédomine  en  Belgique. 

La  Hollande  nviit  prccr'dé  de  qucli|ncs 
mois  la  Belgique  dans  cette  voie  ;  car  sa  jire- 
mièru  ligue  (d'Amsterdam  ù  Hotterdam)  fut 
ouverte  le  29  décembre  1845.  Ce  n'esl  toute- 
fois qu'eu  1852,  qu'une  loi  prescrivit  la  créa- 
tion d*un  réseau  télégraphique.  . 

La  première  ligne  allemande  fut  installée 
dans  le  duché  de  liesse,  entre  Mayence  et 
Francfort.  Le  succès  de  cette  ligne  éveilla 
ratlention  dti  gnnverncniftit  [irnssicn,  qui  1 
mit  à  profil  lu  nouveau  ]n  ocfd('  It  lt  gi  ,ipliii|ue 
pour  relier  le  palais  de  Bcrliu  avec  et  lui  do 
Potsdam.  En  I8'i0,  le  réseau  télégra]>hi(pie 
de  la  Prusse  était  de  plus  de  600  lieues, 
et  sa  longueur  presque  double  de  celle  du 
réseau  français.  Voici  la  liste  des  principales 
lignes  qui  se  trouvaient  établies  en  Prusse  au 

mois  de  juin  tS.'iO  : 

1"  De  Berlii»  a  1- iari<  r<)rl,  180  lieues; 

2"  De  Berlin  par  Cologne  à  Aix-la-Cha- 
pelle, par  Potsdam,  Magdebourg,  Ochers- 
Leben,  Brunsmck,  Hanovre,  Minden, 
Hamm,  Dusseldorf,  Oeutx,  Cologne  et  Aix- 
Ia«Cbapelle,  190  lieues  ; 

3°  De  Dusseldorf  à  Klhcrfeld,  8  lieues  ; 

4"  De  Berlin  à  Hambourg,  par  Wittem- 
berg,  llaguenau,  namliniirg,  7G  lieues; 
De  Berlin  à  Stettin,  3G  lieues  ; 

G"  De  Berlin  a  Uderbcrg  (ville  frontière  de 
l'Autriche),  par  Francfort,  Liegnitz,  Bres- 
•lau,  Oppeln,  Kosel,  Ratibor  et  Oderbcrg, 
144  lieues; 

T  De  Halle  à  Leipzig  et  de  Leipzig  àBeiito 
et  Francfort,  200  lieues  ; 


8*  De  Berlin  à  Kœnigsberg,  communi- 

(pianl  avec  Stettin  et  Swinemunde* 

Le  système  qui  fut  à  cette  époque,  adopte 
en  Prusse,  était  le  télégraphe  à  cadran  et  à 
vocabulaire  alphalnHique,  assez  heureuse- 
ment modifié  par  M.  Siemens  de  lierlin.  La 
plus  grande  partie  des  fils  était  enfermée  soi|S 
le  sol,  le  reste  était  disposé  sur  le  bord  def 
grandes  routes. 

L'Autriche  était  en  1855,  en  possesùon  des 
lignes  suivantes  ; 

i**  De  Vienne  à  Prague  par  OlmûLf, 
122  lieues  ; 

2°  De   Vienne  ù  Uriinn,  par  Prague, 
108  lieues; 

3*  De  Vienne  à  Presbou  rg,  1 8  lieues  ; 

4*  De  Vienne  à  Oderberg,  par  Prévaif^^ 
75  lieues  ; 

o"  De  Vienne  à  Trieste,  par  Brnck,  Cilli  «i 

I.aylmch,  146  lieues; 

(i  l)i'  Vienne  à  Sal/.hourg,  par  Linz,  et 
cuninniiiiiji!  iiil  ivec  les  ligues  télégraphiques 
de  Ba\iei  e,  HIJ  lieues  ; 

7°  De  Prague  aux  frontières  de  Saxe,  et 
des  frontières  à  Dresde  ; 

8*  D*Oderberg  à  Gracovie  ;  de  Salzbourg  à 
Inspruck  ;  d'inspruck  à  Bregenz;  d'Inspruck 
à  Botsen  ;  de  Steinhruck  à  Agram. 

Les  lignes  étahlies  en  Saxoà  la  mèmeépo-' 

que,  étaient  : 

1"  De  Leipzig  à  Ilof,  48  lieues; 

2*  De  Leipzig  a  Dresde,  32  lieues  ; 

3*  De  Dresde  à  Kœnigstein,  8  lieues  ; 

4*  De  Dresde  aux  frontières  de  la  Bohème, 
14  lieues;  ■ 

S"  De  Dresde  à  Hof,  i8  lieues. 

Les  lignes  de  la  Bavière  à  la  même  époque, 
sont  établies  : 

1°  De  Munich  à  Salzbourg,  38  lieues  ; 

2"  De  Munich  à  Augshourg,  IG  lieues  ; 

3°  D'Augshourg  à  Hof,  par  Nurenbcrg  et 
Bamberg,  100  lieues; 

4**  De  Bamberg  à  Francfort,  par  Wurs* 
bourg  et  Aschaflenboui^,  64  lieues. 

L'.AIlenuigne  avait  encore  à  la  même  épo> 
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que,quelquesiiuiresligne8:celIes^Manhcim 
à  Bftie,  d'Aîi-la-Chapelle  aux  frontièret  de 
la  Bèlg^ne  ;  de  Hambonrg  à  Cuxbaveii,  et 
de  Brémeà'Breinerhaven. 

Les  conditions  libtiraK's  accordées  aux 
États-Unis  pour  l'exploitatinn  du  trlt'frniplu; 
électrique,n'ont  pas  été  imitées  en  Allt  inagiic 
En  Prusse  et  en  Autriche,  ce  moyen  de  cor- 
respondance est  la  propriété  exclusive  et  le 
privilège  de  TÉtal  ;  cependant  le  gouverne* 
ment  le  met,  fous  son  contrôle  et  sous  sa 
8urT4rîl]ance,  à  la  db|Mwhioa  du  publie. 

L'Italie  n^est  pas  restée  en  arrière  des 
autres  nations  de  rKurope,  «lans  l'adoption 
du  nouveau  moyen  de  ronespondance.  I^es 
premières  lignes  élcetriqnes  furent  insfailées,  ' 
en  Tosi-ane,  eu  1847,  sous  la  direction  du  ! 
savant  physiden  Matteu«N^.  PTembrassant 
qu*nne  étendue  d'environ  60  lieues,  elles 
allaient  de  Florence  à  LÎTonme  et  à  Patro, 
d*EmpoIi  à  Sienne  et  de  Pise  à  Lucques. 

La  Wiinc  de  (lènes  à  Turin  fut  ouverte  le 
9niars  j8oi,parlessoins  de  M.Ron<'lli,direc- 
teurdestéléf;ra[)Iies  saides.  Kn  1861 ,  le  naseau 
italien  se  composiiit  de  6,896  kilomètres  de 
lignes,  mats  il  ne  dépssait  guère  les  États  du 
nord.  D^uis  Tunité  italienne,  la  tclégraphie 
électrique  s*est  étendue  dans  toute ritaliemé- 
ridionale.  Ce  sontles  appareils  Morse,  qui  sont 
employés  d'une  manière  presque  exclusive. 

L'établissement  de  la  télégraphie  en  Suis<e 
date  de  I8r)2.  Dix  nus  après,  il  y  avait  près 
de  3,000  kildiiicties  de  fils.  On  se  sert  en 
Suiiîse  de  l'appareil  Moi*sc. 

Ce  n'est  qu'en  1854  que  l'Espagne,  nation 
retardataire,  établit,  &  titre  d'essai,  deux 
lignes  électriques  entre  Madrid  et  Yrun;  le 
8  novembre  de  la  même  année,  le  discoui-s 
de  II  reine  d'Espagne  franchissait  les  Pyré- 
nées par  cette  voie  nouvelle.  Le  premier 
appareil  employé  en  Espagne,  fut  l'aiguille 
aimantée  de  MM.W  lieatstone  et  Cooke  ;  mais 
on  ne  tarda  pasàla  remplacer  par  le  système 
Morse. 

La  première  ligne  russe  a  été  ouverte  en 


18^0,  entre  Tillis  et  Borsom  (Caucase).  A  me- 
sure que  les  chemins  de  fer  s'établissaient  en 
Russie,  les  Ugnes  télégraphiques  les  escor* 
taient,  et  aujourd'hui  ce  mode  de  corres* 
dance  ne  bine  rien  k  désirer  dans  le  vaste 

empire  du  ezar. 

C  est  à  la  Hiissie  ipTappartient  l'entreprise 
audacieuse,  réalisée  aujourd'hui,  de  la  ligne 
télégraphique  qui  va  du  centre  de  la  Russie 
i  l'intérieur  de  la  Chine.  Cette  longue  ligne 
télégraphique,  partant  de  Moscou,  passe  par 
Perm,  à  la  frontière  de  la  Sibérie,  àu  53*  dé 
latitude  nord,  traverse  les  monts  Ourals,' 
passe  à  Ekateriuburg,  Toumain,  Omsk, 
Tomsk,  Krasnoyarsk,  Irkoutsk,  capit^ile  de  la 
Sibérie  orientale,  et  Kiaklilhîi  ;  là  elle  travi  rse 
les  montai  ^  ablaiiovoi  juM|u  a  (^lieta  et  arrive 
à  Netschmisk  et  à  Gurstrelka,  point  situé 
à  240  lieues  de  Moscou. 

Une  ligne  télégraphique,  résultat  mer- 
veilleux, met  aujourd'hui  l'Angleterre 'en 
correspondance  instantanée  avec  ses  pce* 
sessions  dans  l'Inde!  T'est  en  186?),  que 
cette  ligne  iuunense  tut  lerminée.  Elle  passe 
par  R4dgrade,  Rassorah,  Ragdad,  le  golfe 
Pcrsique,  Kurrachec  et  Calcutta.  A  partir  de 
Calcutta,  un  réseau  multiple  met  toutes  Um 
villes  de  l'Inde  anglaise  en  communication 
avec  la  grande  artère  qui  s'étend  de  Calcutta 
à  Londres.  Le  négociant  de  la  cité  de  Londres 
peut  doue  être  informé  eu  moins  de  12  heures, 
de  CT  qui  l'intéresse  à  Roniltay  ou  à  Dellii  ! 

Seulement  l'installation  des  poteaux  li-li';- 
graphiques  aexigé  des  soins  particuliers  pour 
les  préserver  des  ravages  des  insectes,  qui, 
dans  ce  pays,  dévorent  les  bois  secs  avec  une 
promptitude  étonnante.  Les  poteaux  sont 
faits  d'une  matière  presque  indestructible,  ter 
bois  de  fer  d' Aracan.  Ils  ne  sont  pas  simple- 
!nerit  plinlf'-;  ditis  le  sol,  mais  dans  uiu; 
douille  de  IVr  eiieastnc  dans  une  pierre.  Il 
faut  donner  à  ces  poteaux  une  hauteur  de 
17  mètres  an-dessus  du  sol,  pour  qu'un  élô> 
phant,  avec  sa  charge,  puisse  toujours  jKisser 
par-dessous.  Les  simples  fils  de  cuivre  qui 
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nous  saffiseot  en  Europe,  ont  ^  être  rem- 
places, dans  rinde,  par  dé  petites  tringles  de 

ter  de  8  millimclres  de  diamètre,  prosseur 
indispen»iil)iu  à  cau^  de  mcssiiMirs  les  singes, 
qui,  au  fond  des  forêts  et  inèine  non  loin  des 
villes,  s'y  suspendent  par  les  mains,  par  les 
pieds  et  par  la  queue,  et  ébranlent  ainsi  tout  le 
systènié  par  leur  gymnastique  désordonnée. 
'  Nous  ne  parlerons  pobt  de  l'état  de  la 
télégraphie  âectri,que  dans  le  reste  de 
l'Orient,  dans  la  Turquie  d*Asie»  TArabie,  la 
Perse^  le  Ti!)cl.  etc.,  ete.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  au  début  <l(!  ee  cliapitrc, 
donner  le  dénombrement  des  litriies  télej^ia- 
pbiques  sur  notre  cuntincnl  serait  une  iùcbe 
impossible.  Cette  merreillouse  inveution 
couvre  aujourd'hui  le  globe  entier,  et  nous 
Terfons  bientôt  que  rimmensilé  des  mers 
ne  lui  a  |>as  opposé  un  obstacle. 
.  Quelles  merveilles  n'a  pas  enfantées  la 
seiênec  de  l'homme!  Nous  ne  reiraeons, 
dans  cef  ouvrafîe,  qu'une  esquisse  légère  des 
pruduelious  de  son  génie! 


CHAPITRE  VII 

CRAFS»  CtBCTMOUK.'  —  L'imilBU.  MOMC  A  MIKTE 

stniK  :  «AMPrLATKLH,  Rf.ilEITKlR,  ItKt.US.  —  l'aP- 
PARlUt.  UiMSe.  iMraiMAM  LES  [lÉfÊCilKS  A  LENCIU  : 
STnfalS  DICNKT,  SYSTÉIB  JOBN.  —  ALTIAimT  DU 

TI-I.fr.llAI'HK  MOKSK.  —  l*APPAnEll.  HrGUr;<  KT  SES 
llERVeUJ.Ki:X  IlÉâULTATS.  —  LK  TÉLÉGRAPHE  A  CADHAK 

mm  l'csaoc  Mscsnum  se  rm.  — LtritteMniB 

TYl'OGRAl'IIIyfKnK  M.  ItiiM-LI.IF.r  LK  ThLÉGBAPUE  Él.tt> 
TRO-CBIHIQUE  DE  M.  UAIN.  —  LE    l>ANTÊLItGRAPae  OU 

TtLfcRAniK  vnBiiiAraoan«L'AiiitcAaBUJ. 

I^'ordre  historique  que  nous  avons  adopté, 
dans  la  première  partie  de  eette  notice,  nous 
a  foixé  de  ne  signaler  que  très-brièvement 
les  principaux  appareils,  qui  servent  à  la  cor- 
respondance télégl-aphique*  Le  moment  est 
venu  d*aborder  la  partie  descriptive  et  techni- 
que, c*est>à-dire  d'exposer  avec  quelques  dé> 
lails  lo  mécanisme  Ae  ces  appareils. 

11  existe  une  infinité  d'instruments  qui 


réalisent,  dans  d'euellenles  conditions,  Tap- 
plication  de  réiectricité  au  jeu  den  télégra- 
phes. No  ponvant  songer  à  les  décrire  tous, 
nous  nous  attacherons  seulement  à  ceux  qi^ii 
sont  d'un  usage  pratique  et  journalier,  à  ceux 
(jui  ont  été  adoptés  et  (|ui  foiictionncîut  an- 
jourd  bui  chez  les  diliérentes  nations  des 
deux  mondes. 

Les  télégraphes  électriques  le  plus  généra^ 
lement  en  usage,  sont  : 

1"  L'appareii  aitylait  à  deux  ai^iUê»  tti- 
mmitées  de  MM.  Wheatstonc  et  Cooke,  qui 
fonctionne  en  Angleterre  seulement  ; 

2"  Le  télégraphe  Morse,  employé  aujour- 
d  hui  dans  toute  l'Europe,  dans  la  plus 
grande  partie  de  rAmérique  et  del'Aaie  ; 

3*  Le  tili^m^  Bugh»^  d'invention  plus 
récente,  mais  qui,  ayant  réalisé  un  progrès 
ininiiMisi'  et  inailendu,  en  exécutant  fois 
plus  de  signaux  qtie  le  télégraj)he  Morse, 
commeru-c  à  être  employé  partout,  COUCUT* 
renunentavec  ce  di'rnier  appareil  ; 

4"  télégraphe  à  cadran^  qui,  après  avoir 
été  employé  dans  les  débuts'de  la  télégraphie 
sur  plusieurs  lignes,  en  Angleterre  et  en 
Belgique,  est  limité  aujourd'hui  à  l'usage 
de  l'exploilation  des  chemins  de  fer,  et  qui 
fonctionne  sur  presque  toutesnosvoies  ferrées, 
pour  la  transmission  des  ordn-s  du  service  ; 

V)'  ViC  télégraphe  élecd  o-chinwpte  de  Hain., 
qui  fut  employé  eu  .Amérique  au  début  de  la 
télégraphie  ; 

6*  Le  téléffraphe  typographique  de  Jlf.  Bo- 
nelti^  qui  a  été  adopté  en  Angleterre  sur  la 
ligne  de  Uverpool  à  Manchester;  . 

7"  Le  pantéUgraphe  de  M.  Caselli,  qui 
reproduit  les  signes  de  l'écriture  et  du  dessin, 
mais  qui  ne  fonctionne  qu'en  France  de 
Paris  à  Lyon,  et  bientôt  de  Lyon  à  Marseille  . 

Nous  avons  décrit  avec  des  détails  sufiisants 
le  premier  de  ces  appareils,  c'est-4<-dire  le  té- 
légraphe anglais  â  deux  aigtniU$  amumiées. 
Nous  n'y  reviendrons  pas,  et  nous  passerons 
tout  de  suite  à  l'examen  des  autres  instru- 
ments énumérés  ci-dessus. 
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Télégraphe  Morse.  —  Nous  avons  «U-jà 
e\|iosé  les  princi|u-s  sur  h'^ijucls  repose  le 
télégraphe  électro-magnétique  de  Morse  ;  il 
siiflira  de  deux  fi},'ures  pour  faire  comprendre 
les  dispositions  actuelles  de  cet  appareil. 

La  fij^ure  57  représente  le  récepteur  de 
l'appareil  Mors<'.  Dans  la  cage  PP,  est  un 
mouvement  d'horlojrerie,  marchant  au  moyen 
d'un  ressort  que  l'on  tend  au  moyen  d'un(r 
clef  D,  quand  on  veut  faire  dérouler  la  bande 
d(^  papier  tournant.  Ce  ressort  étant  temlu, 
et  le  mouvement  d'horlogerie  étant  mis  en 
action  par  ce  ressort  à  l'intérieur  de  la  caisse, 
il  fait  dérouler  et  attire  d  une  manière  régu- 
lière et  continue  la  hande  de  papier  C,  dis- 
posée à  l'intérieur  d<'  la  roue  de  hois  J.  Cette 
hande  de  papier  vient  p.isser  dans  un  premier 
gnide^,  ensuit«'dans  le  guide  (î.  qui  a  la  forme 
d'une  bobine  vide.  Il  passe,  de  là,  sur  le  rou- 
leau ou  cylindre  N.  Ce  cylindnî  .\  tourne  sur 
son  axe,  par  l'action  du  mouvement  d'hor- 
logerie contenu  à  l'intérieur  de  la  caisse.  C'est 
en  ce  point  que  le  papier  est  frappé  par  les 
coups  saccadés  de  la  tige  It ,  et  qu'il  reçoit 
les  marques  et  les  impressions,  qui  con- 
.«itituent  les  signaux  de  l'alphabet  Mors(^ 

Comme  nous  l'avons  déjà  e\pli(iué,  la  tige 
//*  vient  piquer  le  papier  tournant,  parce 
qu'elle  est  attachée  à  l'extrémité  de  l'arma- 
ture A  de  l'électro-aimant  E.  Loi-sipie  l'ai- 
mant E  attire,  de  haut  en  bas,  l'armature  A, 
la  tige  //'  attachée  à  cette  armature,  s'élève 
et  son  style  vient  frapper  le  papier  tournant. 
Suivant  la  dun-c  plus  ou  moins  buigue  du 
contact  du  stj le  et  du  papier,  il  se  produit 
ainsi  des  points  ou  des  traits,  qui  répondent 
à  ceux  de  l'alpha In^t  Mon^î, 

L  u  n?ssort  à  boudin  r  ramène  eti  bas  la  tige 
//'  quand  l'électricité  cesse  de  circuler  dans 
l'électro-aimant  et  d'attirer  l'armature.  Ce 
levier  It  est  porté  sur  deux  pointes  de  vis 
c',  f,  et  sa  cfuirse  est  limitée  |»ar  b-s  vis  //,  p. 
\ji  tension  du  ressort  r  se  gra<lue  au  moyen 
du  bouton  B,  et  de  la  petite  pièce  /,  il  buiuell»' 
est  attiché  le  ressort.  L<'  levier  H  sert  à  ar- 
T.  n. 


rèler  ou  à  mettre  en  action  le  mouvement 
d'horlogerie  contenu  dans  la  caisse  P,  et  par 
conséquent,  à  mettre  en  marche  ou  àamHer 
le  déroulement  de  la  bande  de  papier. 


Kig.  &7.  —  Ré4:e|itrur  de  l'appareil  Morse  i  pointe  sèche. 

La  façon  mécanicpie,  dont  les  impressions 
se  produisi'ut  sur  le  pa|)ier  tournant,  mérite 
une  explication  plus  dét;iillée.  Pour  la  bien 
saisir,  il  faut  examiner  les  petites  pièces  qui 
sont  groupées  au  point  où  se  produit  cette 
impression.  L'extrémité  /  du  levier  porte 
un  style,  ou  pointe  traçante,  en  acier,  que 
l'on  peut  faire  avancer  ou  reculer  au  moyen 
d'un  pas  de  vis  et  du  bouton  qui  le  termine. 
(Juand  ce  style  vient  toucher  le  papier,  il 
pénètre  légèrement  dans  une  rainure  pra- 
ti(|uée  dans  le  rouleau  supérieur,  qui  est 
mobile  autour  de  l'axe  o,  et  (pii  peut  ètrt? 
légèrement  pressé  au  moyen  de  la  vis  k,  par  le 
ressort  m.  C'est  ainsi  qu'il  se  produit,  dans  le 
papier,  une  impression  en  relief.  Cette  saillie 
a  la  forme  d'un  point  si  l'armature  n'estabais- 
sée  qu'un  instant,  et  d'un  trait  plus  ou  moins 
long,  si  l'attraction  dure  plus  longtemps. 

Le  récepteur  de  l'appareil  Morse,  que  nous 
venons  de  décrire,  est  placé  à  la  station  qui 
reçoit  la  dépèche.  A  la  station  du  départ  est 
établi  ra|q>areil  qui  sert  à  produire,  à  dis- 
tance, les  interruptions  et  les  n-toblissements 
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alti'ru.ililV  tlu  i  lUirant  rl(  rli  iijiiL'.  f'.cl  ajtjiari'il 
s'aj»j)elle  manipuialcur.  Ou  le  voil  rcprcsciiU' 
(dans  la  figure  58. 


IsVt.     M  iiiiim],iir,.i  lie  r.'iii|i;irt'i(  M(irs4*  j'i  pdinli' mVIip. 

Lo  lt'\icr  //'.  est  iiirtiiilftiii  en  contact  aver. 
la  jiii'ct:  iiir  talli<iii(ï  par  un  ivssorl  d'acier 
iS,  |ilac(;  au-(loss()u.s.  Dans  celte  situuUuu,  le 
courant  arrivant  de  la  ligne  A,  troTcrse  Tap- 
paroil  entièrement  composé  de  pièces  métal- 


Ii(|ucs,  cil  suivu'îl  le  chemin  ADN  B,  puisque 
les  |)oinles  sont  en  contact,  et  établîasent 
la  continuité  des  conducteurs.  Mais  à  Ton 
presse  du  doigt  lo  bouton  E,  on  fait  basculer 

le  levier  IIDV  autour  de  son  point  d'appui  D. 
Ce  levier,  ahaudonnant  sa  iMisitiou  [irimitivc, 
vient  s'appuyer  sur  la  pièce  ]>'  à  la  droite  de 
ce  levier,  eu  se  s/'paraut  de  la  pièce et  inter- 
rompant par  consei|ucul  le  passage  du  cou- 
rant de  B  en  V.  Ausn  longtemps  que  Xim 
tient  ainsi  êleTé  le  levier  //*,  aussi  longtemps 
le  courant  est  interrompu  ou  rétabli,  et  c*est 
ainsi  que  l'on  étalilità  distance  ccsaltemativcs 
d(!  maintien  et  de  rupture  du  courant,  qui 
vont  produire,  à  In  st  itirn  de  réce|»lii>ii,  les 
traits  ou  les  points,  dofit  la  succession  consti- 
tue l'alphabet  Murse  (1). 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant 
l'explication  des  signaux  de  Falphabet  Morse, 


ALPHAlili:!  MORSE 

C         I        tl        I  P 


'  I  '  I  M  '  r 

J|k|i|m|n|o|S  |P|q 


GHIFriBS.  P0HCTUATI0H8.  SICMAVX  GOHTBHTIOHITILS 

2      13      14  5     I      r.  7      I      S      I  9 


Vomi  d'cMluMlioB.    1  Tnil-d'uniou 


Foint-iirgule. 


?î:  I 


Hnit 


thNn-poill 
But*  de  dl«iiîoB. 
AtlMll. 


Nim  dlataffogitiou 


on  Iiiilicaiif  ili  ili'(n''<-hp. 


T4lé|ni|ihe. 


tel  qu'il  est  adopté  par  Tadministration  des 
lignes  télé}rraphi(|ues  françaises,  et  pour  les 
communications  int(;rnalionales.  Dans  cet  al- 
phnbef.  M.  M(»rse  a  employé  les  combinaisons 
les  plus  simples  pour  les  li  Ities  (pii  revien- 
nent le  plus  l'ré([ueuuueut.  Les  cbilfres  exi- 
gent cinq  traits  ou  points. 

Les  employés  ont  une  telle  habitude  de  cet 
alphabet,  que  presque  toiijonrs  ils  compren- 


nent la  dépèche  au  seul  bruit  fiiit  par  Tarma- 

ture  du  récepteur.  L'audîtion  peut  si  bien 

suffire  à  l'employé  pour  saisir  le  sens  de  la 
dépêche  (]ii"il  reyûit,  que,  lians  certains  pavs, 
ona  siipj)riiiu'  le  papier  tournant  cl  le  rmiaLTe. 
et  réduit  i  appareil  ù  un  élcctro-uimant  avec 


I  1  1,1  vis  v  ••iTl  ,1  r.lirp  iivniitiT  ou  rci-ulcr,  pour  la 
riii-ili(«i  lie  l'eaiployii,  la  ctuirsc  «le  la  tige  qui  ëlablil  la 
eommuniaitUNi. 
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son  armature.  C'est  ce  qui  a  è\é  fait,  un  nm- 
nient,  aux  Ktats-Unis  et  dans  uue  partie  de 
l'Italie  méridionale. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'une 
fois  la  dépêche  inicrite  par  le  récepteur  sur  le 
papier  ioumant,  reqoployé  chargé  de  b  re- 
cevmr, coupe  le  papierau  point  où  les  signes 
t'arrêtent.  Les  caractères  de  l'alpha hct  Morse, 
iniprîmés  en  sailli»' sur  cette  bande  «le  pa- 
pier, sont  aussitôt  traduits  dans  le  langage 
ordinaire,  et  la  bande  de  papier  elle-même 
est  conservée,  afin  tpi'il  reste  une  trace  matc- 
rielle  et  authentique  de  la  dcpi^cbe  tqans- 
mise. 

L'appareil  Morse  que  nous  venons  de  dé- 
crire est  celui  qui  a  été  employé  juscju'à 
Tannée  ISfiO  environ,  dans  toute  l'Europe. 
.Mais  il  avait  un  inconvénient  (|ui  saute  aux 
yeux,  Les  signes  étaient  formés  tout  simple- 
ment en  relief  sur  la  Itande  de  papier,  au 
moyeu  d'une  espèce  de  gaufrage.  Or,  les  si-; 
gnaux  ainsi  produits  ne  «ont  pas  toujours 
bien  visibles,  et  ils  perdent  leur  netteté  quand 
on  serre  la  bande  entre  les  doigts  on  qu'on 
l'enroule.  Leur  lecture  est  très-latigaute 
dans  une  pièce  mal  éclairée. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  qu'on  s  est 
umpa>ssé,  dès  que  l'appareil  Morse  s'est  gé- 
néralisé dans  toute  l'Europe,  de  perfection- 
ner le  mode  d'imprimer  les  signaux,  et  de 
remplacer  les  marques  tracées  à  la  pointe 
seohe,  par  des  signaux  tracés  à  l'encre. 

plus  de  quarante  systèmes  ont  été  proposés 
dans  r<'  but.  On  a  cbeixlié  à  insoiire  les  si- 
gnaux :in  cray^tn,  à  rent  re,  ou  par  une  réac- 
tion chimique  entre  le  style  métallique  et  le 
papier  tournant  (1). 

De  tous  les  systèmes,  le  plus  avantageux, 
celui  qui  est  le  plus  généralement  employé, 
est  dA  à  BIM.  Digney  frères,  constructeurs  de 
Paris  ;  c'est  celui  qui  fonctionne  sur  pres(pie 
toutes  les  lignes  européennes,  où  il  a  rem- 

(li  On  tratirera  h  deacription  de  tout  c«  sytlétnea  dan& 
l'iMi\r.u-<'  <!('  M.  Th.  ijii  Moiuel  Itrpoii denqipIteKtioiu de 
ff/ei-irtcili,  tofoe*  U,  IV  ei 


placé  l'appareil  à  pointe  sèche.  Le  principe 
de  sa  coiistt  iirtion,  c'est  (le  remplacer  le  style, 
ou  pointe  st  che  de  Morse,  par  un  rouleau  ou 
molette,  qui,  après  s'être  chargé  d'encre  sur 
un  rouleau  vmsin,  vient  porter  cette  encresnr 
•le  papiertonmant. 

La  figure  59  représente  VappareU  Moru 
à  signaux  imprimés.  Le  modèle  représenté 
sur  cette  ligure,  et  qui  ne  diffère  que  \^c\\ 
de  celui  (|iu'  MM.  Digney*  frères  construisent 
pour  notre  administration  des  télégraphes, 
est  l'appareil  ioInn  'perréctIonHë  par  M.  Bré- 

C'est  en  18S6,  qu'un  empldyé  des  lignes 
télégraphiques  d'Autriche,  nommé  John, 
imagina  de  remplacer  la  pointe  sèche  du  le- 
vier Morse,  |»ar  une  petite  roue  plongeant  en 
partie  dans  un  encrier,  et  qui  tourne  sur  8<in 
axe  quand  l'appareil  se  déroule.  Quand  le  le- 
vier soulève  cette  roue,  elle  vient  marquer 
une  trace  sur  le  papier  tournant.  En  1839 
MM.  Digney  frères  supprimèrent  l'encrier,  et 
le  remplacèrent  par  un  petit  disque  frottant 
(  oiist.iintnent  contre  un  rouleau  élastique 
pénétré  d'une  encre  grasse  qui  peut  conserver 
longtemps  sa  liqui<li((''  ;  il  suffit  de  di-poser, 
tons  jrsdenx  ou  trois  jours,  (pielipu-s  g«nittes 
de  cette  encre  à  la  surface  du  rouleau.  M.  Bré- 
guct  a  apporté  à  ces  dispositions  essentielles 
certaines  modifications  de  détail,  qui  ont 
donné  à  l'apparnl  la  forme  du  modèle  que 
nous  allons  décrire. 

Le  pa[)ier  passe  d'abord  dans  le  guide  G,  où 
il  est  légèrement  tendu  par  le  poids  du  rou- 
leau R;  il  passe  ensuite  auttmr  du  rouleau 
h,  dont  la  surface  est  rugueuse,  et  il  entraîne 
ce  rouleau  dans  sou  mouvement.  11  vient  eu- 
suite  porter  sur  un  très>petit  cylindre  d'à* 
cier  t,  de  nunièro  &  foire  un  coude  assez  aigu 
à  l'endroit  où  doivent  se  foire  les  signaux,  et  il 
est  enfin  saisi  entre  les  deux  cylindres  N,  N'  à 
surfocc  rugueuse,  lesquels  son  t  c<  I  n  <  I  n  its  par  le 
rouage  d'horlogerie  contenu  dans  la  caisse, 
et  ([ui  fait  ainsi  dérouler  sans  cesse  la  bande 
de  papier. 
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Fig.  50.  —  Tclégrnphe  Morse  è  signaux  imprimés. 


Faîson«5  remarquer,  en  décrivant  cette  nou- 
velle figure,  «jue  les  mômes  lettres  représen- 
tent les  mêmes  organes  que  dans  la  figure.')". 
I^e  mécanisme  de  l'électro-aimant  et  de  son 
armature  est,  en  effet,  entièrement  semblable 
à  celui  que  nous  avons  décrit  précédemment. 
E  est  l'électro-aimant,  .\,  l  annatureet  B  le 
bouton  du  ressort  antagoniste,  dont  le  ré- 
glage se  fait  comme  dans  rappareil  à  pcdnte 
sècbe  représenté  figure  57. 

Voici  maintenant  comment  se  produit 
l'impression  à  l'encre  des  signauv.  Le  levier 
Il'y  (\\n  est  atlacbé  à  l'arninture  A,  et  dont 
les  vis  p,p'  servent  à  borner  la  course,  |)orte  à 
son  extrémité  supérieure,  une  petite  molette 
m,  à  la  hauteur  du  coude  i  fait  par  le  papier. 
Cette  molette,  dont  la  circonférence  est  re- 
couverte d'encre,  vient  au  contact  du  papier 
quand  l'armature  A  est  attirée,  ainsi  que  la 
tige  par  l'électro-aimant  E,  et  elle  |)ro- 
duit  sur  le  papier  des  traits  ou  des  points 
suivant  que  l'attraction  dure  plus  ou  moins. 

L'encre  est  fournie  à  la  mcdette  vi  par  im 
tampon  de  drap  /  enduit  d'encre  et  qui  aj>- 
piiie  légèrement  siu"  la  partie  supérieure  de  la 
molette  m,  mais  sans  gêner  les  mouvements 
du  levier  If  de  l'armature. 

L'électricité  n'a  donc  (pi'à  soulever  le  pa- 


pier d'une  (piantité  presque  imperceptible 
pour  le  presser  contre  la  molette,  constam- 
ment entretenue  d'encre  fniîcbe.  On  pHnluit 
ainsi  des  traces  d'autant  mieux  marquées  que 
le  nuuivement  de  rotation  du  disque  est  con- 
traire à  la  marche  du  papier,  et  qu'ainsi  il 
n'y  a  pas  seulement  contact,  mais  frottement 
du  disque  contre  le  papier. 

L'appareil  Morse,  avec  tous  les  perfection- 
nements qu'il  a  re<,'us  depuis  son  origine,  est 
aujourd'hui  employé  pour  toutes  les  com- 
nuinications  internationales  en  lùuopc,  et 
sur  la  plus  grande  partie  des  lignes  françaises. 

En  raison  de  son  adoption  générale  par  les 
principaux  états  de  l'Eui-oije,  .M.  Morse  a  reçu, 
en  1860,  une  indemnité  de  400,000  francs, 
par  la  contribution  de  tous  les  Etats  qui  font 
usage  de  son  appareil. 

I^e  télégraphe  Morse  à  signaux  imprimes 
est  un  appareil  excellent,  connue  le  prouve 
suffisamment  rad(q)tion  générale  qui  en  a  été 
faite  dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe  et 
du  Nouveau  .Monde.  Il  est  commode  et  peu 
sujet  aux  dérangements.  Cependant,  on  a  fini 
par  lui  reconnaître  quelques  défauts,  (|ui  ne 
sout,  à  vrai  dire,  que  des  défauts  relatifs.  Il 
exige,  pour  donner  une  bonne  impression,  un 
courant  électri<jue  d'ime  certaine  intensité, 
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et  l'on  est  force,  pour  suppléer  ù  riusuflisaiilc 
énergie  du  courant  qui  parcourt  les  lignes, 
de  faire  usage  de  relais. 

Ou  apix'Ue  relahy  dans  la  télégraphie  élec- 
trique, un  a|)|>arcil  qui  fournit  un  courant 
voliaïque  su|>|iléuieutaire,  et  <pte  l'on  dis- 
pose sur  certaines  parties  de  la  Hgne,  pour 
renf«»rctT  la  puissance  de  la  source  éli'ctri<|ue. 
Dans  le  chapitre  suivant  [appareils  accessoires 
(le  la  télégraphie  électrique),  nous  donnerons 
la  descri|>tion  exacte  de  cet  instrument,  dont 
nous  nous  bornons  ici  à  proiu)ncer  le  nom. 

On  reproche,  en  second  lieu,  au  télégraphe 
Morse,  sa  lenteur,  ou,  du  moins,  sa  lenteur 
relative  :uu  employé  ne  |»eut  guère  imprimer 
avec  cet  appareil,  que  de  vingt  à  vingt-qua- 
tre dépêches  de  vingt  mots  par  heure.  Ce 
nombre  est  insuffisant  pour  la  promptitude 
du  service,  sur  les  lignes  très -occupées,  très- 
encombrées,  comme  celles  de  Paris. 

Le  téléijraphe  Morse,  celle  admirable  ac- 
quisition de  la  science  conlemporaine ,  a 
donc  fini  par  ètrcjugé  insuffisant;  ce  que  l'on 
n'aurait  guère  soupçonné  au  début,  mais  ce 
qui  est  une  conséquence  inévitable  de  la  lui 
du.  progrès  et  de  la  nécessité  const;uite  de 
perfectionner  les  inventions  utiles  au  bien- 
être  de  l'humanité. 

nouvel  in?lrumenl  qui  s'apprête  à  dé- 
trciner  le  t('légra|»he  .Morse,  est,  conune  le 
précédent,  d'origine  américaine.  Il  a  été  in- 
venté par  M.  Hughes,  proH-sseur  de  j»hysique 
à  l'univei-silé  de  New- York,  et  par  consécpu-nl 
collègue  de  M.  .Morse.  Seuirment  l'Amérique 
n'avait  pointapprécié  à  sa  véritable  valeurcette 
«euvre  de  génie.  Il  a  fallu  (pu-  M.  Hughes 
vint  en  France,  <rabord  |>our  faire  exécuter 
et  niêuïe  perfectionner  son  appareil,  par  un 
de  nos  ph>8  illustres  mécaniciens,  tlustave 
Froment,  ensuite  pour  le  faire  adopter  par 
les  gouverncmenis  européens.  On  reprochait 
au  télégraphe  de  M.  Hughes  sa  com|»lication, 
vraiment  excessive  ;  c'est  grâce  aux  talents 
mécaut<pies  tout  à  fait  hors  ligne  de  Gustave 


Froment,  qu'il  a  Tini  ]>ar  être  rendu  pratique, 
et  par  pouvoir  être  confié  à  un  mécanicien 
ou  à  un  horloger  d'un  mérite  ordinaire. 
Nous  avons  vu,  pendant  plusieurs  années, 
le  télégraphe  Hughes  expérimenté,  amé- 
lioré, mis  et  reuiis  sur  le  chantier,  dans  les 
ateliers  de  (lUstave  Froment,  jusqu'à  ce  qli'il 
soit  devenu  .ce  qu'il  est  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  une  merveille  entre  les  merveilles. 

On  va  jug«'r  si  cette  appréciation  est  exa- 
gérée, par  les  résultats  que  cet  instrument 
peut  produire,  et  qu'il  produit  chaque  jour. 


Fig.  CO.  —  Hughe». 


Le  télégraphe  Hughes  imprime  les  dépê- 
ches, non  ci»nune  le  télégraphe  Morse,  par 
une  série  de  traits  et  de  points  qui  forment 
un  alphabet  c(uiventi»»nnel,  mais  en  lettres 
ordinaires  d'imprimerie  ;  de  telle  sorte  quo 
la  dépêche  sort  de  l'instrument  t»)Ut  im- 
primée en  lettres  capitales  sur  la  bande  du 
papier.  Ajoutons  qu'en  même  temps,  la 
même  dépêche  s'imprime  d'une  façon  toulo 
semblable  à  la  station  du  départ.  .\u  poste 
de  réception,  il  suffit  donc  de  couper  la 
bande  de  papier  imprimée  qui  sort  de  l'in- 
strument, et  I  on  envoie  au  destinataire  cette 
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même  bande  do  papier  portant  la  dépêche. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  prodif^ieux,  ce  qui  a 
causé  une  impression  de  surprise  sans  rgale 
à  tous  les  mécaniciens  de  I  Kunipe,  c'est  i  i 
rapidité  de  cette  impression.  Lu  dépêche 
s'imprime  au  vol,  pour  ainsi  dire.  Tandis 
que'  le  télégraphe  Moïse  ne  peut  fournir 
dans  une  heure  que  de  Tii^t  à  vingt-quatre 
dépdchesdc  vingt  mots,  le  télégraphe  Hughes 
en  donne  jusqu'à  cinquante  par  heure,  c'est- 
à-dire  presque  une  dépèclic  de  vingt  mots 
par  minute.  C'est  un  résultat  (|ue  tout  mé- 
canicien eût  déclaré  d'avance  impossible,  car 
il  semblait  qu'un  certain  temps  d'arrêt  fût 
indisprasable,  pour  que  chaque  caractère 
imprimât- nettement  sa  trace^sur  le  papier. 
Cette  impossibilité  pratique»^  ce  véritable 
prodige,  est  réalisé  tous  les'J[ours  par  l'ap- 
pareil du  professeur  américain. 

.\ussi  le  télégraphe  Hughes  a-t-il  été 
prouiptcment  adopté  par  tous  les  Etats  de 
l'Europe,  qui  remploient  concurremment 
avec  le  télégraphe  Morse.  On'épnserve  le  té- 
légraphe Mono  sur  les  lignes, qt^i.  ne  sont 
pas  très-occupées,  et  l'on  se  açrl  du.^l^ra- 
phe  Hughes,  qium(\  il  s'agit  de  ^ti^fairo  à 
une  correspondance  très-active.  , 

Le  If'lt'piaplie  Hughes  est,  au  point  de 
vue  mécanique,  d'une  assez  grande  compli- 
cation pour  que  nous  devions  renoncer  à 
décrire  tous  ses  rouages  secondaires,  dont 
les  hommes  du  métier  peuvent  seuls  appré- 
cier les  fonctions,  ou  l'utilité.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  connaître  les  disporitions 
essentielles  de  cet  appareil. 

Le  manipulateur  est  un  clavier  semblable 
à  celui  d'un  piano,  c'esl-à-dirc  composé  de 
touches  Manches  et  de  touches  noires,  dont 
^ingl-.^ix  portent  h's  lettres  de  Talphalict,  la 
Vingt-sejaième,  un  point,  et  lademikvnc 
porte  rien.  Dons  cet  appareil,  le  rôle  de  l'é- 
lectricité est  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion; ce  qui  permet  de  supprimer  les  relais 
qui  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  indispen- 
Mbies  uu  télégraphe  Morse.  La  force  motrice 


est  empruntée,  non  au  courant  électrique, 
mais  à  un  poids  de  rjO  à  GO  kilogrammes,  qui 
fait  marcher  tout  l'appareil  d'une  manière 
continue  et  régulière,  comme  une  ancienne 
horloge  :  quand  ce  poids  est  descendu  au  bas 
de  sa  course,  on  le  relève,  en  pressant  avsec 
force  sur  une  pédale.  Toute  la  fonction  de  l'é- 
lectricité consiste  à  Csire  embrayer  et  désem- 
brayer  une  roue,  pourvue  d'un  excentrique, 
qui,  au  moment  voulu,  soulève  la  bande  de 
papier,  et  la  pousse  contre  la  lettre  chargée 
d'encre. 

Les  organes  dont  nous  venons  de  faire 
connaître  les  fonctions  sont  représentés  dans 
la  figure  61.  Au-dessous  du  clavier  ou  mon»- 
pulatmary  on  voit  le  poids  moteur  de  tout  le 
système,  P,  soutenu  par  une  chaîne  sans  fin 
V  A.  Cette  chaîne  s'enroulant  sur  la  poulie 
\i  (  lit  tourner  la  roue  C,  et,  au  moyen  d'un 
pigtuui  et  d  une  roue  intermédiaire,  vient 
faire  tourner  la  roue  I),  placée  à  gauche 
des  deux  premières.  Cette  roue  D,  au  moyen 
d'organes  divers,  que  nous  négligeons,  vient 
faire  tourner  le  dùpte  «n^prwMur  E.  Ce  disque 
porte,  en  effet,  sur  sa  circonférence,  les  28 
lettres  ou  signes  correspondant  à  ceux  du  cla- 
vier. Ce  sont  les  caractères  gravés  en  relief  sur 
1,1  circonférence  de  celte  roue,  qui  produisent 
riuipressiou  sur  le  papier  tournant  M  M. 
Une  molette  E',  garnie  sur  tout  sou  contour 
d'une  étoffe  imbibée  d'encre,  fournit  au 
disque  imprwmkr  E  l'encre  grasse  nécessaire 
à  cette  impression  typographique. 

Dans  la  figure  que  le  lecteur  a  sous  les 
ypjiXjG,  1!  représentent  les  fils  de  la  pile,  dont 
l'un  se  rend  au  clavier,  et  l'autre  à  l'élcctro- 
aimaril  K.  Cet  élcctro-ainiant  entre  en  action 
pour  enihraver  ou  désembraNcr  le  mécanisme 
du  disque  imprimeur,  grâce  au  disque  1,  sur 
leiiuel  il  fout  maintenant  appeler  l'attention. 

Ce  disque  est  pereé,  sur  sa  ciromiférence,de 
28  trous,  dans  chacun  desquek  passe  une 
dent  d'acier,  mue  par  un  petit  levier,  lequel 
est  mis  en  action  lorsque  l'opérateur  vient  à 
poser  le  duigt  sur  une  des  louches  du  cia- 
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Fi».  Cl.  —  Télû((raph<>  inprinicur  dr  llugliri. 


viiT.  (limiinc  à  chaque  trou  du  (lis(|iio  I  cor- 
ri>s|M>iiii  une  lettre  du  clavier,  si  Ton  appuie 
sur  In  touche  du  cla>ier,  sur  la  touche  Z,  par 
exemple,  aussitôt  la  deut  correspondant  à 
cette  touche  s'élève  «lu-dessns  du  dis<|ue,  et 
le  papier  tournant  est  poussé  par  le  rouleau  J, 
contre  la  même  lettre  du  dis<|ue  imprinuMir. 

Telles  sont  les  dispositions  ess<'ntielles  du 
télégraphe  Hughes. 

Ce  que  l'on  peut  n!proeher  à  cet  appareil, 
c'est  la  fatigue  à  laquelle  il  condamne  l'em- 
ployé, forcé  de  relever  trop  souvent  un  poids 
de  î)0  il  fiO  kilogrammes,  d'exécuter  sur  le 
clavier  un  jeu  difficile  autant  qui;  rapide, 
et,  en  même  tenqis,  de  suivre  attentivement 
des  yeux  la  dépêche  (|ui  s'imprime. 

La  complication  du  télégraphe  Hughes  est 
son  mauvais  côté.  Son  mécanisme  est  si  déli- 
cat qu'il  exige  des  réparations  fréquentes,  et 
qu'un  mécanicien  doit  toujours  se  tenir  prêta 
porter  remède  à  ses  dérangements.  Ou  n  tou- 


jours un  appareil  de  rechange,  pour  le  siih- 
stituer,  en  cas  d'accident  grave,  à  celui  qui 
est  eu  marche. 

Après  l'appareil  .Morse  et  l'appareil  Hu- 
ghes, le  télégraphe  électrique  le  plus  souvent 
employé  est  le /^A'yra/)Acrtca</raM,ou  télégra- 
phe alphnhêti([ue,  c'est-à-dire  qui  indique 
lettre  |)ar  lettre,  les  mots  composant  une  dé- 
jiêche,  et  dont  le  récepteur  ressemhle  assez  au 
tourniquet  |)opulaire  ([ui  sert  à  tirer  les  ma- 
carons. Ce  télégraphe  n'est  employé  que  pour 
le  service  des  chemins  de  fur.  Le  petit  nom- 
bre et  l'uniformité  des  messages  à  transmet- 
tre sur  les  chemins  de  fer,  permettent  de  se 
contenter  <le  cet  instrument  d'une  construc- 
tion simple  et  économique. 

Le  télégraphe  à  cndran  a  été  inventé  par 
M.  Wheatstone.  Nous  allons  ess;iyer  de  faire 
comprendre  les  principes  généraux  de  son 
mécanisme. 
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Aux  deux  l'xlréinités  de  la  Iilmio  tclégra- 
jihique  sont  iusUillés  deux  cadraitiii  circulaires 
parfilitoueiit  semblabies,  et  qui  portent  ins- 
crits sur  leur  circonférence  les  vingt-quatre 
lettre»  de  l'alphabet  et  les  dix  chiffres  de  la 
numération.  Ces  deux  cadrans  communi- 
cpient  entre  eux  par  le  fil  conducteur  de  la 
pih?.  A  l'aide  de  dispnsifinns  infraiiiques  que 
nous  d<»rrir<ins  plus  loin,  cliiiciiiic  >les  lettres 
du  cadtau  placé  ù  la  station  d  arrivée  peut, 
par  l'action  du  courant  voltaïque,  établi  ou 
interrompu,  apparaître  au-devant  d'une  sorte 
de  fenêtre.  Les  deux  cadrans  sont  liés  entre 
eux  de  telle  manière  que  les  mouvements 
qui  s'pxiVtifcnt  sur  l'un  sont  répétés  exacttv 
ment  et  au  luëiiie  iiiMnnt  par  l'rnitri^.  D'après 
cela,  si  l'on  fait  passer  l  ek'ctriciir  fournie 
par  la  pile,  dans  le  conducteur  qui  relie  les 
deux  cadrans,  et  qu'à  la  station  d'où  partent 
les  dépêches  on  amène  successivement  les  di- 
verses lettres  de  Falphabet  devant  un  point 
d'arrêt  qui  existe  sur  le  cadran  indicateur, 
les  mêmes  lettres  apparaîtront  instantané- 
ment à  la  fenêtre  du  cadran  de  la  station 
extrême. 


Fig.  st.  —  Récepteur  in  UlëgraplM  à  eadrin. 

QuellM  sont  les  dispositions  mécaniques 
qui  permettent  de  faire  reproduire,  sur  le  ca- 
dran de  l'une  des  deux  stations,  les  divers 
mouvements  que  Ton  imprime  au  cadran  dt; 

l'aïili  e  stafinn  ?  C'est  ce  que  nous  allons  expo- 
ser en  donnant  la  descri|)tion  complète  do 
l'instrument  tel  que  M.  Wheatstonc  l'a  con- 
struit. 


A.  A  (fif/.  ()2)  représentent  un  électro- 
uiniaut  double,  l'orme  de  dcux  cylindres  de 
fer  doux  pareoums,  suivant  le  procédé  ordi> 
naire,  par  un  long  fil  de  cuivre  qui  donne 
passage  au  courant.  Ces  deux  cylindres  ont 
une  longueur  d'environ  deux  pouces  et  un 
demi-pouce  de  diamètre.  Les  extrémités  a,  b 
de  ce  fil  communiquent  avec  les  conduc- 
teurs de  la  ligne  téléj^raphique.  Quand  le 
courant  électrique  vient  circuler  autour 
des  deux  cylindres,  il  les  transforme  en  ai- 
mants artificiels,  et,  par  l'effet  de  l'attrac- 
tion magnétique,  le  disque  de  fer  B,  placé 
à  quelque  distance  au-dessus  d'eux,  est 
instantanément  attiré  ;  lorsque  le  courant 
voltaïque  est  interrompu,  l'attraction  ma- 
fînéfiqne  cesse,  et  le  disque  B  est  ramené  à  sa 
|)(isitii)ij  primitive,  par  l'action  d'uii  ressort 
d'acier  C,  qui  le  relève  des  que  sa  pression 
n'est  plus  contre-balancée  par  l'attraction 
magnétique. 

Ainsi,  en  établissant  et  rompant  alterna- 
tivement  le  circuit  vidtalque,  on  peut  im- 
primer au  disque  B  un  mouvement  de  va- 
et-vient  dans  le  sens  vertical.  Ce  mouvement 
vertical,  i>n  le  transforme  en  monvemenl  eir- 
culaire  à  l'aide  de  la  disposition  très-simple 
que  l'on  voit  représentée  sur  la  figure  C2.  Le 
disque  de  fer  B  est  muni  de  deux  petites  ti- 
ges montantes  e,  dont  les  extrémités  sont 
en  contectavec  les  dents  d'une  petite  roue  à 
rochet  e.  Onand  le  disfpic  B  s'abaisse,  la  pe- 
tite tige  c  tire  la  dent  à  l  ujin  lle  elle  est  fixée  ; 
quand  il  se  relève,  la  tige  l'oiisse  une  atitre 
dent  :  il  résulte  de  ce  dmilile  inoiivcment  tpic 
la  roue  e  tourne  d  un  pas  toutes  les  fois  que 
l'attraction  et  la  répulsion  magnétiques  sont 
établies  ou  suspendues.  Or,  un  disque  de  pa- 
pier DD,  recouvert  d'un  cadran  portant 
diiïérentes lettres,  est  fixé  sur  cette  roue  et  la 
suit  dans  ses  mouvements  ;  par  conséiiuent, 
ce  dis<pie  île  papier  on  ce  cadran  tourne  au- 
tour lie  ce  centre  p  u-  l'eflel  de  l'attraction  et 
«le  la  répulsion  magnétiques  j  il  avance  d  uu 
pas  à  chacun  de  ces  doubles  mouvements 
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Sur  la  circoniérenoe  de  ce  eadran,  on  a 
inscrit  les  vingt-quatre  lettres  de  Palphabet 

ou  différents  au tri  ssi^Mii  s,  «mi  nombre  double 
il  II  nombre  des  dents  de  la  roue  d'écbap- 
|><Miicn(  ;  enfin  wne  plaque  de  enivre  qui 
ne  peut  ("tn-  ri'pn'sonlée  sur  la  figure  (i^, 
est  placée  au-ilt'vaiil  du  cadran,  et  porte  ' 
seulement  une  petite  ouverture  qui  ne  per- 
met d'apercevoir  à  la  fois  qn*un  seul  des  ca- 
ractères qui  viennent  succesnvement  apparaî- 
tre à  cette  sorte  de  fenêtre.  En  établissant  ou 
suspendant  le  courant  voltaïque  un  nombre 
sufTisant  tie  fois,  on  peut  doiu-  .iiTu  ner  à  vo- 
lonté chacune  des  lettri";  (lr\,iiit  (  ri d' nuvi'r-  j 
tiire,  de  manière  à  les  ninutrcr  a  un  i  inplu\é  i 
placé  en  station  devant  l'instrument ,  et  < 
qui  est  chargé  de  lire  les  différentes  lettres  . 
composant  la  dépêche,  à  mesure  qu'elles  a|>- 
pRraissent  à  la  fenêtre  «lu  cadran. 

La  partie  du  télégraphe  à  cadran  que  nous  ' 
venon«»«le  d<"crire,  porte  le  nom  de  rîcepleiir  ;  | 
«'lie  est  pl.icic  à  la  station  où  les  «léptVIifs  I 
sont  remues.  La  seconde  partie  de  cet  appa- 
.  reil,  désignée  sous  le  nom  de  manipulateur^ 
est  placée  à  la  station  du  départ;  elle  est 
destinée  à  foire  mouvmr  à  dislance  les  lettres 
de  l'indicateur.  Voici  la  disposition  mécanique 
du  mmifutlatmr  [fig.  63)  : 


A  est  un  divine  de  bois,  mobile  autour  de 

f»on  axe.  surleq.iel  «m  a  gravé, entre  deiiv  cer- 
cles eonc«'ntri<|ut'«i,  il.Mix  mnpéesd«'  lettres  cf 
de  ehiirres.  Autour  «l«î  sa  circonférence,  on  a 

T.  II. 


planté  une  série  de  petites  liges  de  bois,phi- 
cées  en  face  de  chaque  lettre  ;  en  saisissant 

une  de  ces  tiges  saill;intcs,  on  peut  fitire 
tourner  le  disque  A,  de  manière  à  amener 
uni-  Irttn;  quelconqu«;  du  cadran  en  face 
d  une  pièce  li\e,  ou  arrêt,  B. 

Mais  cunnnent  pirut-on  faire  répeter  à  la 
station  extrême,  par  le  cadran  indicateur,  la 
lettre  amenée  au-devant  du  pmnt  d*arrftt  B 
surle  mot^ftttiSa/eiirf  La  Ogure  64,  qui  re- 
présente une  coupe,  dans  le  sens  vertical, 
du  mmipulatetir,  ilniil  I,i  (igurc  pn-cédente 
représ<Mitait  l'élévation,  va  le  faire  com- 
prendre. 


Fi|t.  ti^.  —  Cmpe  liiiérioiiro  Ju  manipululrur  da 
lék'Rniphfl  i  cadran  d«  M.  NYlieiiUloiie. 

.\u-deflsous  du  disque  tournant  A  et  lui 

servant  de  support,  se  trouve  un  cylindre 
uiélalli(|ue  BH,  moMlc  autour  <le  son  centre, 
le<|ii<'l,  à  l'aide  de  l;i  ligi-  lui  tallicpie  n,  éta- 
Idit  la  ctuuuuuiication  avec  li>  lil  conducteur 
du  tél«'graphc.  Ce  cylindre  niétailiquc  est 
Itourvu,  sur  sa  ciroonférehce,  d'nn  certain 
nombre  de  petites  bandes  de  bois  ou  dlvoire, 
corps  qui  ne  conduisent  pas  Félectricité.  Ces 
bandes  sont  en  nombre exactemeut  carre s/ioif 
ilfiut  à  ce/iti  fies  lettres  Au  rndran.  (le  cv|in«lre 
est  doue  forint-  uii-pailie  de  siih-it  iikts  cou- 
iluctrices,  et  mi-}>artie  «le  substances  u«in 
conductrices  de  réiectricité.  Or,  une  sorte  de 
ressort  métallique  b  auquel  est  attaché,  par 
son  extrémité  inférieure,  le  second  fil  conduc- 
teur de  bi  pile,  se  trouve  en  contact  immédiat 
avec  (•«'  cylindre  formé  de  substances  atlernn- 
livement  conductrices  et  non  con«iuclrices. 

ici 
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Quniul  on  fait  tnm  iior  le  «lisquc,  le  coiiraiil 
vollaïqiic  doit  «lonc  être  ëlabli,  puis  iiitrr- 
ninipu  à  cliaciiM  des  i-niitacts  du  ressort  nié- 
tallu|ue  b  a\ec  les  diiïéreiites  huiides  cnndne- 
trices  el  non  eonductrices.  Toutes  les  fois,  par 
rxemjtle,  que  le  ressort  h  touehe  une  des 
portions  métalliques  du  eylindre,  le  courant 
éleelri(pie  s'claldit  dans  l'appareil,  puisque 
le  circuit  est  alors  tout  entier  formé  de  sub- 
stances con«luetrices  «le  l'électricité  ;  loi"sque, 
au  contraire,  ce  ressort  est  en  contact  avec 
l'ivoire,  le  courant  électriqm*  s'internunpt. 
Le  circuit  xoltaïtpie  est  donc  alternativenu'nt 
élaltli  ou  suspendu,  selon  (pi'il  passe  devant 
l<*  ress<n-t  h  une  liande  de  nu'lal  on  une  liande 
d'ivoire.  Or,  el  c'est  là  le  point  important  à 
remanpier  pour  l'intelligence  de  l'instru- 
UM'iil,  les  l.andescondin-lriceset  les  non-con- 
ductrices sont  exactement,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  observer,  en  nu''me  nombre 
que  les  lettres  du  cadran  ;  il  en  résulte  (|u'à 
chaque  lettre  (pii  passe  devant  le  ressort  h, 
le  courant  voltaîque  est  établi  oti 
suspendu.  Mais  on  se  rappelle  que. 
d'après  la  disposition  du  réce/»teiir 
représenté  sur  la  lijj:ure  02,  à  cha- 
cune des  interruptions  et  des  réta- 
blissements successifs  du  courant,  le 
cadran  de  l'indicateur  marche  d'une 
lettre;  par  consé([uent,  les  deux  ca- 
drans luie  fois  mis  d'accord,  toutes 
h's  f<»is  que  l'on  amènera  une  lettre 
quelconque  au-di^vant  de  l'arrêt  B, 
dans  le  mauipuloleur,  la  nu''me  lettre 
apparaîtra  instantanément  à  la  fenê- 
tre »lu  cadran  du  récepteur  placé  à 
la  station  extrême  :  de  telle;  manière 
(pi'il  snllira  d'amener  un  si;.Mie  (|uel- 
conque  en  face  de  ce  point  «l'arrêt  à 
la  station  «lu  départ,  pour  que  la 
même  lettre  apparaisse  instantan«'- 
nu'iit  à  la  station  d'arrivée  sur  le  ca- 
dran de  l'indicateur.  Adnu'ttons,  par 
exenqde,  «pTon  \euille  lrnnsm«'ttre  d'ime  sta- 
tion à  l'antri-  !«•  mot  Paims.  voici  l«'s  «lilVéren- 


tes  maufTuvn's  «pj'il  faudra  exécuter.  Avant 
de  transmettre  aucun  signe,  on  commencera 
par  mettre  «l'accord  les  deux  <:adrans,  c'est- 
à-tlire  les  disposer  tous  les  deux  de  telle  ma- 
nière que  la  lettre  qui  se  nu)ntre  à  l'ouver- 
ture du  cadi^fin  in«licateur,  soit  la  même  que 
c«'lle  qui  .se  trouve  au  point  d'arrêt  du  ré- 
cepteur. L'instrument  ainsi  réglé  ,  on  fera 
tourner  le  «lis(|ue  du  mnnipulateur  de  ma- 
nière à  am«'ner  la  lettre  P  au-devant  du 
point  d'arrêt,  On  fera  la  même  manœuvre 
pour  les  lettres  suivantes,  et  tout«'s  ces  lettres 
vien«lrout  à  t«mr«le  r(M«î  se  r«'pr«)duire  dans 
le  mêuMî  «>r«lre  sur  le  cadran  «le  la  station 
d'arrivée.  Le  sijine  ^  porté  sur  le  ca«lran,  in- 
«li«pie  le  conun«  ncement,  tandis  que  le  point 
marque  la  lin  d'une  phrase. 

Telles  sont  les  disp«)sitions  principales  du 
télégraphe  à  ca«lran,  qui  n'est  en  usage, 
comme  n«)us  l'avons  dit,  «pu'  pour  le  s«'r- 
vice  des  chemins  de  fer,  en  Angleterre  et  en 
France. 


'  ilnuifia/alrar  «lu  lull■^raplle  il  ca«lraii 
de  M.  Hrr^utt. 


L'aspect  extérieur  «lu  lëlêyraphe  à  cadran 
se  voit  dans  |«>s  figures  05  et  Oti,  «pii  repré- 
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senft'iit  le  inmiipulnteur  et  h;  réceptew  du  /<?'- 
lêf/raphe  à  cadran  construit  M.  Uropuet 
jMiur  le  service  des  chemins  de  fer  français. 

L'n  Ctidran  de  laiton  {fiy.  05)  est  monté  sur 
une  planche  en  l>ois,  d«-  forme  carrée  ;  ce 
cadran  porte,  gravés,  les  lettres  elles  chiffres, 
disposés  comme  dans  le  récppleur.  A  chaque 
lettre  correspond  une  échancrure,  à  la  circon- 
férence du  cadran.  Une  manivelle,  fixée  au 
centre  du  cadran,  peut  parcourir  loule  sa 
circonférence  ;  elle  |>orte  à  «i  surface  infé- 
rieure, luie  dent,  qui  peut  entrer  dans  les 
échancrures  du  cadran,  et  qui  sert  à  hien  as- 
surer sa  positi(Ui  en  face  des  diiïérenles  let- 
tres. C,  est  le  bouton  ipii  donne  attache  au 
fil  conducteur  di;  la  pile  ;  L,  le  bout<Mi  par 
lequel  le  courant  passe  dans  la  lifjne  télégra- 
phique, après  avoir  parcouru  le  cadran;  S, 
est  la  sonnerie,  dont  le  mécanisme  sj-ra  expli- 
qué plus  loin  ;  H,  le  bouton  au(|uel  est  fixe 
le  conducteur  qui  se  rend  rrirptenr  des 
signaux. 


Fig.  G9.  —  Ref^ftieur  du  {ilrKriiplie  h  l  adrnii 
du  M.  Brégiiel. 


Le  récepteur  (/ly.  Mi]  est  un  cadrui  por- 
tant les  25  lettres  de  Talphabet  et  une  croix, 
ce  qui  donne  2()  signaux.  Au  rejios,  l'aiguille 
doit  toujours  être  sur  la  croix  ,  comme 
dans  la  figure  G6.  Celte  position  est  celle 
d'où  l'on  part  et  à  laquelle  ou  doit  tou- 
jours roenir.  Dans  la  traiismi.s.sinu  d  une  d<'- 
• pèche,  suus  1  influence  du  uiécauisuie  que 


nous  avons  expliqué  à  propos  du  télégraphe 
à  cadran  de  .M.  WheaLstone,  l'aiguille,  par- 
courant rapidement  le  cadran,  de  gauche  à 
droite,  sans  jamais  rétrograder,  fait  un  temps 
d  arrêt  sur  chacune  des  lettres  composant  les 
nu)ts  de  la  dépêche,  et  sjir  la  croix,  à  la  fin  de 
chaque  mot,  pour  le  séparer  nettement  du 
'  suivant.  L'employé,  en  suivant  de  l'œil  les 
mouvements  de  l'aiguille,  et  son  arrêt  sur 
chacune  des  lettres,  arrive,  après  un  exercice 
de  quelques  j(mrs,  à  lire  très-rapidement  les 
lettres  et  les  mots  qui  lui  sont  expédiés  par  le 
manipulateur . 

M.  Bréguet  construit  également  des  té/é- 
graphcs  électr'upies  à  cadran  «pii  sont  juo- 
biles,  c'est-à-dire  qui  peuvent  être  trans- 
portés a\ec  le  train,  et  eu  cas  d'accident  ar- 
rivé sur  la  voie,  peuvent  servir  à  établir  une 
correspondance  avec  la  station  télégraphi(|ue 
la  plus  voisiu4<. 

La  disposition  de  chacune  des  parties  qui 
composent  ce  télégraphe  mobile  est  la  même 
que  celle  des  télégraphe»  à  cadran  que  ikius 
avons  décrits.  La  pile  seule  est  modifiée 
pour  se  plier  au  mode  de  transport.  On  a 
d'abord  employé,  au  lieu  de  liquides  <pii  se 
seraient  facilement  répandus,  la  pi/c  de  sable, 
c'est-i-dire  du  sjïble  humide  mélangé  de 
sulfate  de  cuivre  dans  le  \ase  poreux  et  de 
sulfate  de  zinc  dans  le  vase  de  verre  exté- 
rieur ;  on  emploie  aujourd'hui  des  élénu-nts 
deDaniell,  b<»uchés  avecdii  liège,  parce  qu'ils 
sont  plus  faciles  à  nettoyer. 

La  figure  67  représente  ce  télérjraphe  élec- 
trique mobile,  qui  est  destiné  à  établir  une 
correspomlance  télégraphique  entre  un  train 
arrêté  sur  la  voie  par  un  accident  quelconque, 
et  les  stations  voisines. 

La  boite  de  l'appareil  est  figurée  ouverte; 
elle  contient  un  récepteur  |{,  un  manipula- 
teur .M,  une  boussole  G,  une  pile  composée 
de  dix-huit  éléments,  logés  dans  le  tiroir  qui 
se  trouve  à  la  partie  inférieure  de  la  boite  BB, 
et  deux  bobines  L,  ï,  fonuées  de  fil  de  cuivre 
recouvert  de  colon. 
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A  l'appareil  est  jointe  une  canne  en  jonc,  à 
reztrémité  de  laquelle  est  un  crochet  ;  à  ce 

crochet  011  attache  le  bout  du  fil  déroulé  de 
la  hobiiif  L,  et  on  nit-t  ainsi  rinstrument  en 
coiniiiunication  avfc  la  ligne  télégraphique. 

Le  (il  de  la  boliine  Tso  «léroule  égalcniciit 
el  sert  à  mettre  l  appureileu  couimunuation 
avec  h  terre,  par  rintermédiaire  d'un  cuin 
en  fer  qa*on  enfonce  entre  deux  rails. 


Fig.  67.  —  Téliigraplie  i  cadnu  auMe,  pour  le  ««rricc 
dei  eonvois  d«  ebemln  de  fcr  «a  mardie. 


Supposons  un  frnin  porteur  trun  télégra- 
phe mobile,  arn  tc  par  accident  etitre  Paris 
et  Juvisy,  deux  stutioiis  du  chemin  de  fer 
d'Orléans.  Le  chef  dn  tndn  met  son  appaivil 
en  communication  avec  la  ligne  et  avec  la 
terre,  il  fait  un  tour  de  manivelle,  et  envoie 
par  conséquent  le  courant  de  sa  |iile,  «pii  se 
divise  et  va  en  même  temps  a  Paris  et  à  Juvisy, 
duul  les  bouuenes«oul  uiises  eu  hiaulu.  Lu  dé- 


viation de  la  boussole  avertit  qae  le  courant 
passe  et  que  la  communication  peut  avoir  lieu. 

L*une  de  ces  stations,  Paris,  par  exemple,  - 
répond  la  première  ;  le  courant  (|u'elle  eji- 
voio  se  partage  aussi  entre  l'appareil  mobile 
et  l'aulro  station  (Juvisy);  aussitôt  cette  ré- 
ponse reçue,  l'appareil  mobile  avertit  par 
une  dépéclie  conventionnelle  qm  c*eA  lui 
qui  appelle  et  que  tel  train  arrêté  entre  tel  et 
tel  poteau  kilométrique  a  besoin  de  secours. 

Tel  est  l'ensi  du  télégraphe  nwbile^ 
omstruit  par  M.  Bréguet,  pour  l'usage  des 
cbemins  de  fer. 

Pass4»ns  au  téléijraphe  tijpufjraphifpir,  ipii 
touctiouue  dej)uis  ruunée  1863,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Liverpod  à  Mancheeter,  et  de- 
puis les  premiers  mois  de  1987,  entre  Flo- 
rence et  Naples. 

I/iiiveiiteur  (le  ce  nouveau  système  est  le 
clu'valicr  nmiclli,  de  Turin,  ancien  iliredeur 
des  télégraphes  sju'des,  et  (jui  s'est  (ail  cou- 
uaître  dans  le  monde  savant  par  plnsit  urs 
inventious  iugénieuï>es,  entre  autres,  par  lu 
découverte  du  ti$sage  éiwtriqwt^  c'est-à-dire 
l'emploi  de  l'électricité  pour  remplacer  le 
métier  Jacquart  dans  le  tissage  des  étoffes 
à  plusieurs  couleurs. 

Pour  faire  comprendre  le  notivean  système 
<pie  nous  avons  à  dccriic.  il  i  sl  iiulisjiensabie 
deconnaitrelesapparciiMiuirontjirccedédans 
le  même  genre,  et  qui  lui  ont,  pour  ainsi  dire, 
frayé  la  route.  En  effet,  dans  son  téiégraphe 
typographique,}A.  Bonelli  emploie  pour  for- 
merles  signes,un  papiercAtm^tre,  lequel,sou8 
l'inllnence  du  courant  électrique,  produit  des 
traits  coloriés.  Il  est  donc  nécessaire  de  rap- 
peler ici  les  premiers  appareils  <pii  ont  été 
conslruitsdans  lesystenie  du  papier  chimùjtic. 

Il  paraît  que  c'est  le  chimiste  anglais  Ilum- 
phry  I)a\y  ipii  eut,  U\  premier,  Tidéede for- 
mer des  signaux  par  le  courant  électrique,  sur 
un  papier  imprégné  d'une  substance  déooni- 
posable  par  Télectricité.  Uumphry  Da\\  r.ii- 
suil  usage  de  impier  imprégné  d'iudunu  de 
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|Kita!)«uiiii,q(ii,  M^ius  l'iiinueiice  d'un  courant 
électri(|ue,  su  (lécom|»osait  et  iaisisnit  auv  h- 
papier  des  taches  hrnnes  d'iode. 

Mais  riii\enteur  incontesté  du  système 
êlectro-clùmique  appliqué  à  la  télégraphie 
élcctri(]Uo,  est  M.  Bain,  physicien  anglais. 
Ses  appareils  ont  été  employés  eu  Aniéri(jue, 
à  partir  de  l'année  1813,  coucurreutnieiitavec 
ceux  de  .>L  Morse. 


Slxlr      papier  moMli'  A»  lolcgraplii'  ëlei  lro- 
clitiiiii{ue  d«  Bain. 


La  ligure  08  re|>résen(u  le  style  et  la  bande 
de  papier  de  l'appareil  qui  a  reçu  de  M.  Bain, 
le  nom  de  téUgraphe  électrn-chinthjue.  Une 
iwinde  de  papier  continu  It,  est  eiitraiuéc, 
comme  celle  de  l'appareil  Morse,  par  un  rouage 
qu'on  met  en  mouvement  lorsqu'on  veut  re- 
cevoir une  dépêche.  Cette  bande  de  |>apier 
passe  sur  un  cylintire  UH'tallique  H  ;  là  un  res- 
sort de  fer  ou  d'acier  P,  vient  la  presser  et  la 
maintenir  eu  contact  avec  le  cylindre  H.  Le 
papier  a  été  d'avance,  imprégné  d'une  disso- 
lution de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
fer  (prussiate  jaune  de  potasse).  Chaipie 
fois  que  le  courant  traverse  le  papier  chimi- 
que eu  passant  du  ressort  P  pôle  positif)  au 
cylindre  métalli<jue  |{  pôle  négatif  ,  une  dé- 
composition chimique  a  lieu.  Le  fer  <lu  res- 
sort P  est  attaqué  par  le  cyanogène  mis 
en  liberté  par  la  décomposition  du  cya- 
nure double,  et  il  y  a  formation  de  hieu  de 
Prusse  (cyanuiT  de  fer),  (hi  produit  ainsi 
des  points  et  traits  indélébiles,  d'un  beau 
bleu,  se  détachant  sur  le  papier  blanc: 
ces  points  et  ces  traits  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  constituent  l'alplialiel  .Morse.  Pour 
•  pi«'  la  (léL-ompo>ition   puis^e   avoii-  lieu, 


il  faut  (|ue  le  papier  soit  toujours  humide,  ce 
qu'on  obtient  en  ajoutant  à  la  solution  dans 
la({uelle  on  le  trempe,  une  matière  hy- 
grométrique, l'azotate   d'ammoniaque  (1). 

f)n  facilite  encore  cette  décom|H}siti<ui  en 
donnantau  ressort  I*  une  grandu  surface,  ce  qui 
permet  un  passage  plus  facile  à  l'électricité. 

l/a|>pareil  Bain  a  été,  tiint  en  Anu''ri«pie 
(fu'en  Angleterre,  le  point  de  départ  d'une 
foule  de  nouveaux  télégraphes  élcctro  chi- 
miques. Un  inspecteur  des  lignes  télégraphi- 
ques françaises,  M.  iNniget-Maisonneuve,  a 
perfectionné  l'appareil  Bain,  en  faisant  passer 
le  nik-in  de  |iapicr  entre  deux  pointes. comme 
dans  l'appareil  .Morse. 


Fig.  OV.  —  G.  Uuiielli. 


liaus  son  iêlétjni/>f,e  lypograpliii/ite,  M .  Bo- 
nelli  fait  usage  d'un  papier  chimi(|ue,  et  les 
signes  sont  tracés  sur  le  papier,  par  la  tleconi- 


\l)  Le  liquide,  dans  Irquti  on  plongr  le  papirr, 
oiii»i  cuin|io<<c  : 

|;au   I*w  l'iirlic  . 

d'aninioiiiu<inf   1^"  — 

I  januic  jiinnc  «h:  potusMiiiii  «I  du  fer.      •»  — 
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position  de  la  subtlanee,  imprégnant  ce  pa- 
pier. Cette  substance,  c'est  Tasotate  de  man- 

^ai)('i<(>  :  le  courant  électrique  déconipDsece 
sel.  et  laisse  à  mi  d(!  l'oxyde  de  manjratièse, 
qui  fornic  sur  le  papier, des  trait»  bruns,  for- 
t<;nieiit  accusés. 

Mais  le  papiet  chiuiiquo  est  rèlémunt  ac- 
cessoire de  l'appareil  qui  va  nous  occuper. 
Oft  le  priucî|)e  du  télégraphe  typographi- 
que qui  fait  l'intérêt  et  Toriginalité  de 
cette  inTmilion,  et  ce  ]>rincipo,  le  voici  : 

Imaginons  un  iil  télé[;ra|>lii(]ue  qui  se  ter- 
mine, à  chacune  des  deux  stations,  par  une 
pointe  de  plaliue.  Sous  l.i  pointe  ((ui  repré- 
sente le  ]H)le  positif  de  la  pile,  faisons  passer 
un  ruban  de  papier,  irobil>é  d^une  solution 
d'tfjEolate  de  manganèse  et  appliqué  sur  une 
règle  de  1er  argenté,  communiquant  avec  le 
sol;  pendant  que  snus  l'autre  pointe,  <|ui  cor- 
respond au  jxili'  néf:atif,  dclile  une  déj)èche, 
jtréalaldetuent  composée  en  ctrartères  typoijrn- 
phiqttes,  egalcnu  iit  eu  conuiuiiiicatiou  avee 
le  sol.  Tant  que  cclU;  pointe  rencoulre  le  re- 
lief d*un  caractère  d'imprimerie,  le  courant 
passe,  et  à  la  station  d'arrivée,  te  nitrate  de 
manganèse,  réduit  par  le  courant,  forme  sur 
le  papier  une  tache  de  couleur  hrurie.  !i0i"s- 
qiie  la  |iniiile  (|ui  foncliuiuic  à  la  station  de 
départ,  se  lrou^e  sur  un  cienx  du  caractère 
typnprapliique,  le  courant  est  inlen  (luipii ,  el 
in  paitie  du  paj)ier  (|ni  détile  sous  l'autre 
pointe,  conserve  sa  hhuicheur. 


PIg.  7«.     CMtdnetMir  d»  MMgraplie  typmgnipblqiw 
de  H.  Bomlli. 


Mais  il  est  évident  que  cette  snccesnon  de 
taches  brunes  et  d'intervalles  l)lancs,  ne  suf- 
firait pas  pour  reproduire  la  forme  des  carac- 
tères. M.  Buuelii  u  reconnu  que,  |tour  repro- 


duire cette  forme.  Il  faut  mettre  «a  jeu,  à 
chaque  station,  trois  pointes,  isolées  l'une  de 

Tautre,  et  en  communication  avec  trois  fils 
<  onductears  d'une  pile  voltaïque.  Les  trois 
pointes  réunies  forment  les  dents  d'une  sorte 
de  petit  peigne,  que  l'on  place  perpendiculai- 
remeut  au  centre  de  la  ligne  des  caractères. 

Si,  au  lieu  de  faire  paswr  sous  ce  j>eigne 
une  composition  typographique,  on  l'ap- 
puyait sur  une  plaque  métallique  unie,  le 
peigne  à  la  station  d'arrivée  tracerait  sur  le 
papierchimique  troislignes  paralIcleSjComme 
celles  qui  servent  à  écrire  la  musique,  mais 
très-serrées.  Maintenant,  si  le  peigne  appuie 
sur  uu  caractère  typographique,  les  dents  qui 
rencontreront  le  reliel  détermineront,  à  la 
station  opposée,  autant  de  petites  taches  bru- 
nes sur  le  papier  mobile,  tandis  que  l'espace 
qui  correspond  au  creux  de  la  lettre  sera 
blanc,  parce  que,  à  la  station  de  départ,  les 
dents  qui  se  trouvent  au-<lessus  du  creux 
sont  hors  de  communication  avec  le  uu-tal 
des  types.  Supposons,  par  exemple,  (|ue  la 
lettre  D  vienne  à  défiler  sous  le  peigne,  ce 
peigne  gUsserajd'abord  sur  la  barre  verticale 
du  D,  et  à  l'autre  station  les  cinq  dents  mar- 
queront cinq  petits  traits  parallèles  sur  le  pa- 
pier ;  au  moment  suivant,  la  première  et  la 
cinquième  dent  s<;ules  loucheront  les  lignes 
hori/ontaies  siijd  rieure  et  inférieure  du  1), 
et  à  la  statiou  d'arrivée,  le  papier,  qui  s'est 
déjà  déplacé  d'une  quantité  égale,  recevra  les 
marques  rectilignes  des  deux  dents  extrêmes 
pendant  quelques  instants  ;  enfin  les  pointes 
extrêmes  quitteront  le  relief  de  la  lettre  D,  et 
les  trois  dents  du  milieu  viendront  s'y  poser 
de  nouveau,  ce  (jui  déterminera,  à  l'autre 
bout  de  la  ligne,  1  impression  de  trois  taches 
très-rapprocbées  qui  formeront  la  ligure  du  1). 
Les  lettres  ainsi  imprimées  etdont  la  figureTO 
donne  un  spécimen,  sont  prestjue  aussi  faciles 
à  lire  qu'une  impression  ordinaire. 

Tel  est  le  principe  dtt  télégraphe  typogra- 
I d li q  1 1 e .  I ) iiions  maintenant  comment  ce  prin- 
cipe est  mis  en  oeuvre. 
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Sur  une  table  de  fer,  longue  de  2  mètre», 
est  placé  {fiy.  7i)  un  petit  chemin  de  fer, 
terminé  à  ses  deux  extrémitéo,  par  desarn>ts- 

rrssorts,  ««t  truvers*'  nu  inilieii,  par  un  petit 
pont  (|ui  porle  le  poigno  u.  Sur  ces  rails  inar- 
clu'  un  chariot  en  fer  à  (|uatre  roues,  long 
«l'un  mètre,  large  de  25  centimètres,  qui 
porte  la  dépêche,  composée  en  caractères 
ordinaires  d'imprimerie,  et  une  règle  en  fer  /, 


munie  d'une  bande  de  papier  chimique. 

Quand  les  chariots  sont  préparés  aux  deux 
stations,  chaque  opérateur  touche  iw  bouton 

(!,  et  friit  ainsi  lâcher  prise  aux  ressorts  cjui 
retiennent  le  chariot,  le(|uel  se  met  aussitôt 
à  rouler,  entraîné  pur  un  poids  qui  agit  sur 
lui  au  moyen  d'une  corde.  Les  trois  iils  con- 
ducteurs des  trois  piles  voltaîques  se  placent 
aux  boutons  m,  tf,  k. 


Pl|t.  11.  —  Ptigam  et  charM  dn  UléfngH»  tnMai«pliiqiwii«lf.BoMlll. 


Si,  dans  la  preniirre  station,  les  caractères 
typographiques  sont  placés  à  gauche  sur  le 
chariot,  et  la  règle  à  droite,  dans  la  station 
opposée,  on  obserrera  l'ordre  inverse.  De  cette 

façon,  pendant  la  première  moitiéde  la  course 
des  chariotïi,  les  types  passent  les  premiei-s  ù  la 
première  station,  le  papier  i  la  si-cdiidi',  puis 
le  papier  à  la  première  «  t  les  t\pes  a  la  se- 
conde station.  La  course  des  chariots  <lure 
douie  secondes,  pendant  Ic»|uelle8  chaque 
station  a  envoyé  une  dépêche  et  en  a  reçu 
une  autre. 

Les  comptÈttmat  contiennent  de  2."*  à  rto 
mots,  en  moyenne.  La  composition  des  dépè- 
ches se  fait  par  quelque»  jeunes  ouvrier». 


'  qui  emploient  environ  ime  minute  et  demie 
pour  une  dépêche.  LatransmisxinndeS."  mots 
se  feit  donc  en  six  secondes. 

Pour  i^tenir  la  dépêche  en  double,  il  suffit 
de  bifurquer  les  courants  à  leur  arrivée  et  de 
les  faire  aboutira  deux  peignes  au  lieti  d'nn. 
Ainsi,  ofi  peut  envoyer  au  destinataire  le 
riihan  de  papier  sur  ietpiel  l'instrument  a 
écrit  le  télégramme,  et  l'administration  peut 
garder  le  double  de  ia  dépèche  qu'elle  envoie. 

Grèce  à  tiet  ingénieux  système,  la  composi* 
tion  même  d'un  journal  pourrait  servir  &  la 
reproduction  té!«';,M-aphique.  Une  nouvelle,  à 
|>eine  im|)rimée  à  Paris,  serait  expédiée,  a 
Marseille  ou  à  Lyon,  imprimée  avec  le» 
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méines  caractères.  La  composition  qui  aura 
servi  au  MonUeur^  par  exemple,  étant  portée 

nu  liiir(;au  télégraphique  voisin,  |ir>Htinit 
jinraîtrt!  prescpieau  m^mc  iiislanf .  ùMai  scillc. 
\'oil;(  nn  résultat  qui  siiflit  pour  fairt!  ap- 
pu  i  il  I  l'importance  et  l'uveuic  de  ce  système. 

Si  i  on  veut  maintenant  établir  une  com- 
paraison entre  la  rapidité  avec  laquelle  fonc- 
tionne un  appareil  Morse,  et  celle  qui  nous 
est  promise  |)ar  Tappareil  de  M.  Bonelli,  il 
ne  restera  aucun  doulc  Sur  la  supériorité 
de  ce  dernier.  Cinq  compositetirs,  qui  ne 
seront  que  de  simples  ouvriers,  pouvant  ciia- 
(  iiri  composer  1)0  di'pêchcs  de  :20  mots  par 
heure,  on  aura  15U  dùpèclies  par  heure  et  par 
station,  soit  300  par  heure  en  tout.  Dans  une 
jouniée  de  travail,  cela  ferait  100,000  mots, 
ce  qui  représente  le  contenu  d*un  petit  vo- 
lume in-12  de  300  pap;es.  Avec  le  même 
nombiv  d'employés,  ou  obtiendrait  d(»nc  trois 
fois  autant  d'ouvrap-e  (|u'nvee  \v.  télégraphe 
Morse;  en  outre,  les  dé|ièeh('s  seraient  im- 
iiiédiatcnu'nt  iinpriuH>es  en  double,  presque 
sans  erreur  possible,  par  un  procédé  mécani- 
que aussi  sûr  que  facile  à  exécuter. 

Avec  de  tels  apparais,  la  télégraphie 
«leclrique  pourra  être  mise  en  prati(jue 
par  les  typographes,  et  (hîviendra  ainsi  un 
métier  accessible  au  cornintui  des  ouvriers, 
(l'est  là  évideuuiieni  un  prugivs  nianitVste  : 
I  art  ile  la  lidégraphie  electriijue  .se  vulga- 
risera. 

Nous  avons  décrit  le  télégraphe  typogra- 
phique avec  trois  fils  conducteurs,  c'est-à-dire 

exigeant  l'emploi  de  trpis  cou  rants  voltiïqucs, 
tandis  (|u'il  suflit  d'un  lil  au  télégraphe 
.Morse,  au  lé!égra[)lie  Huphesetau  télégra[du! 
à  cadran.  Tel  est,  en  elTet,  le  système  qui  foiu  - 
tioanc  entre  Manchester  et  Londres.  .Mais 
M.  Bonelli  a  récemment  simplifié  son  appa- 
reil :  il  se  contente  d'un  seul  conducteur.  I^s 
expériences  feites  iV  Florence,  au  mois  de  fé- 
vrier 1867,  avec  le  télégraphe  ty[>ographi- 
que  à  >ni  seul  fil,  ont  donne  un  résultat  «les 
pluit  extraordinaires:  dans  une  heure,  re 


télégraphe  a  pu  composer  jusqu'à  cent  dé- 
pêches de  vingt  mots.  Nous  ne  pouvons 

toutefois,  décrire  ici  cette  disposition  nou- 
velle du  ti'b'graplie  typographique,  qui 
permet  de  se  contenter  d'un  seul  (il  pour  la 
transmission  de  l'éleelricité,  s^uis  nuire  à  la 
netteté  de  l'impression  ni  à  la  rapidité  de 
I  expédition  ;  car  M.  Bonelli  n*a  pas  encore 
rendu  pubiiqueeette  importante  modification 
do  son  système. 

Le  dernier  appareil  dont  nous  ayons  à  par^ 
1er,  c'est  le  pantélégrnphe^  de  .M.  Casclli. 

.M.  1  aldie  (iiovanni  ClaseUi  ét'iit  professeur 
de  physique  à  1  université  de  Florence,  lors- 
qu'il Alt  tenté  par  la  solution  d'un  problème 
physico^mécanique  qui  avait  paru  jusque-là 
impossible  :  la  reproduction,  par  Télectri- 
cité,  des  siirnes  de  récrilure  à  la  main,  des 
traits  du  des.>iin,  et  en  ircin  i  al,  de  toute  (iMivre 
•le  la  main  de  rhoninu!.  (Jiudqurs  Ictilatives 
avaient  été  faites  dans  cette  din  i  lHHi.  mais 
leur  insuccès  avait  coniirmé  tous  les  méca- 
niciens dans  ridée  de  Timpossibilité  de  trou- 
ver la  solution  pratique  de  ce  problème. 

C'est  le  physicien  aurais  Bain,  l'inventeur 
du  télégraphe  électro-chimique,  qui,  le  pre- 
mier, s'occupa  d'exécuter  un  télégraphe  aU" 
lograp/iit/ufi,  en  d'autres  termes  lui  appareil 
reproduisant  le /'^/c-w»//^  d'une  écriture  ou 
d'un  dessin  quelconque,  et  réali.sant  ainsi 
un  effet  bien  plus  compliqué  que  nos  télé- 
graphes imprimenn,  où  tout  se  borne  à  im- 
primer sur  le  papier  des  caractères  uni- 
formes. 

Voici  en  quoi  .consistait  le  principe  de 

rap|)areil  de  Bain. 

A  chacune  des  sLations,  un  plateau  métal- 
lique tourne  sous  riniluence  d'un  niouve- 
uient  d'horlogerie,  qui,  en  nièmu  temps, 
communique  un  mouvement  de  va-et-vient 
à  un  style,  lequel  appuie  sur  le  plateau.  Les 
oscillations  des  styles  aux  deux  stations,  doi- 
vent être  absolument  i'ioc/irnnes,  c'est-à-dire 
d'une  amplitude  parfaitement  égale  dans 
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leurs  u!»cillutiuns  respectives.  Le  iilaleaii  qui 
reçoii  le  fue-simile,  est  revelu  d'une  feuille  de 
fKipier  imprégnée  de  cvanure  jaune  de  poUis- 
siuiu  et  de  fer,  et  la  pointe  moliile  trace  sur  ce 
papier  une  sériede  liachuresbleues,  panllèles 
aux  arêtes  du  cylindre.  Lu  dépèche  ù  trans- 
mettre s'écrit,  avec  une  encre  isolante,  sur  du 
papier  d'étaiii,  que  l'on  appli<|ue  .sur  un 
cylindre.  Toutes  les  fois  que  le  style  porte 
sur  un  trait  à  l'encre,  le  courant  est  inter- 
rompu, et  le  style,  à  la  station  opposée,  cesse 
de  mar({uer  sur  le  papier.  Le  fac-similé  est 
donc  reproduit  en  hiauc,  sur  un  fond  de  ha- 
chures bleues. 

L'ap|Kireil  de  .M.  Bain  ne  put  donner 
dans  la  pratique;  aucun  résultat  avanlageu.\, 
pJir  suite  de  la  difficulté  de  réaliser  le  syn- 
chronisme des  deux  platciux. 

.M.  HIackwell,  autre  physicien  anglais,  qui 
remplaça  les  plateaux  par  des  cylindres,  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  son  devancier. 

.M.  l'ahbé  Casclli  ne  crut  pas  néanmoins 
au-dessus  des  efforts  de  l'art  contemporain 
la  reproduction  de  l'écriture  par  l'électricité. 
Il  vint  à  Paris,  installa  chez  (itistave  Fro- 
ment le  poHtétégrapfie  qu'il  avait  construit  à 
Florence  en  185G,  et  pendant  six  ans,  il  ne 
cessa  |»as  un  seul  jour  de  se  consacrer  au 
perfectionnement  de  cet  appareil. 

Nous  avouons,  à  notre  honte,  que  lorsque, 
en  IS-ôQ,  le  savant  ahhé  florentin,  de  son  air 
doux  et  modeste,  nous  entretenait  de  ses  tenta- 
tives, nous  désespérions  intérieur.ement  do 
voir  jamais  ses  ellorts  couronnés  de  succès. 
Nous  admirions  le  courage,  la  persévérance 
de  cet  homme,  ({ui,  loin  de  sa  patrie  et  de 
ses  affections,  usait  son  temps  et  ses  forces, 
au  plus  difficile,  au  plus  ingrat  des  labeurs. 
Kt  cette  défiance  de  notre  part  ét;iit  bien 
naturelle,  puis([u'il  s'agissait  d'établir  à  cha- 
cune des  deux  stations  télégraphiques,  deux 
pendules  dont  les  oscillations  fussent  exac- 
tement les  mêmes  en  amplitude  et  en  du- 
rée, c'est-à-dire  d'installer,  à  >ingt  lieues 
de  distimce,  deux  pendules  isochrones.  As- 
T.  n. 


surer,  malgré  la  distance,  l'isochronisme 
abs(du  de  deux  pendules,  cela  paraissait,  à 
la  plupart  des  physiciens,  «fuelque  cho.se 
connue  la  quadrature  du  cercle  ou  la  pierre 
philosophale. 


Fig.  72.  —  0.  Casielli. 


Cette  pierre  philostqthale  de  la  télégraphie, 
M.  l'abbé  Caselli  a  fini  par  la  trouver,  car 
en  1803,  l'appareil  <|u'il  avait  construit,  avec 
le  secours  de  Gustave  Froment,  donnait  des 
résultats  irn'-prochables.  Ou  |K»uvait,  avec  cet 
instrument,  reproduire  urte  dépêche  d'une 
ville  à  l'autre,  avec  l'exacte  fidélité  d'une 
photographie.  L'appareil  Casclli  donne,  en 
efîet,  de  véritables  fac-similé  de  l'écriture  do 
l'expéditeur.  Il  transmet  l'écrilui'e  même, 
la  signature  même  de  l'expéditeur.  Un  des- 
sin, un  portrait,  ini  |dan,  de  la  musi(|ue,  une 
écriture  étrangère,  «les  traits  confus  et  em- 
brouillés, tout  arrive  fidèlement  et  se  repro- 
duit dans  son  intégrité  d'une  station  à  l'autre. 

Le  gouvernement  français  fut  frappé  des 
avantages  et  du  coté  brillant  de  l'invention  du 
savant  florentin.  Au  mois  de  mai  1863,  une 
loi  présentée  au  Corps  législatif,  et  votée  par 
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uitlu  a^scinbiûc,  proclamait  i'adopliou  du 
pantiligraphe  CaselU  par  radministration 
française  et  son  établioenient  sur  la  ligne 
de  Paris  à  Lyon.  Depuis  cette  époque,  c'est- 

àrdire  en  1867,  il  a  clé  décide  <{uc  le  même 
appareil  sentit  placé  également  sur  la  ligne 
de  MamMlIo  à  I.yoïi. 

Le  10  février  18ii.j,  le  jtulilie  fut  iidinis, 
pour  la  première  fois,  à  trausniellre  des  tii  - 
péches  autographiques  entre  Paris  et  Lyon. 
Une  ordonnance  minislérlelle  régla  la  taxe 
des  dépêches,  plans,  dessins  et  figures  quel- 
conques expédiés  par  le  pantétégraphe  Ca- 
selU. Cette  taxe  est  caU  iilt  c  d'après  la  di- 
ineasion  de  la  surface  du  papier  eiiiployê,  ù 
raison  de  20  centimes  par  eenliiiiètrc  carré. 
D'après  ce  tarif,  le  prix  d'une  dé])éche  est  le 
suivant  : 

l>our  3U  cculimètrei  csnés   U  francs. 

CO  —    12 

•>o  —        .    IS 

120  —    24 

L'administration  des  ligues  télégraphiques 
met  eu  vente  des  papiersmélalliques,  qui  sont 
destinés  aux  transmissions  autographiques,  au 
prix  de  dix  centimes  la  feuille,  quelle  qu'eu  soit 
la  dimension.  Ces  feuilles  sont  de  quatre  ^n> 
deurs  :  de  30,  de  ttO,  de  90  et  de  120  cenli- 
mètres  carrés.  L^expéditeur  peut,  en  se  ser- 
vant d'une  écriture  très-serrée,  dire  beaucoup 
de  choses  sur  lu  plus  petite  des  feuilles  au- 
torisées ;  niais  cet  avantape  est  peul-ètro 
moins  sérieux  (ju'on  ne  pourrait  le  croire  au 
premier  abord,  car  les  traits  bleus  sont  tou- 
jours légèrement  nnageux,  eimine  des  traits 
à  la  plume  sur  un  papier  qui  boit  ;  il  y  a  donc 
une  limite  de  finesse  pour  récriture  des  dé- 
pêches, qu'on  ne  saurait  dépasser  sans  rendre 
la  copie  illisible. 

Mais  il  est  temps  d'arriver  à  la  description 
de  cet  a[)pareil  et  à  ses  merveilleux  résultats. 

Deux  pendules,  dont  les  oscillations  sont 
parfaitementisochrones,  sont  placés,  l'uni  la 
station  du  départ,  l'autre  à  la  station  d'ar- 
rivée. Ils  servent  à  imprimer  un  mouvement 


absolument  égal  à  la  pointe  traçante  qui  doit 
parcourir  toute  leur  surface. 

Alaslationdadepart,on  écrit,  à  la  plume, 
la  dépêche  à  transmettre,  eu  se  servant  d'en- 
cre ordinaire  et  d'un  papier  argenté.  Le  pa- 
pier argenté,  portant  l'original  de  la  dépê- 
che, est  jdacé  sur  une  tablette  courbe  do 
cuivre.  U/ic  line  j>ointe  en  platine,  qui  est 
I  animée  d'un  mouvement  horizontal,  cl  qui 
obéit  à  la  pression  d'un  faible  ressort,  s'ap- 
puie sur  la  surface  de  la  tablette,  et  parcourt 
continuellement  cette  surface  par  un  mouve- 
ment très-rapide.  Par  suite  du  mouvement 
de  translation  horizontale  de  cette  pointe,  touS 
les  points  de  la  tablette  sont  mis  successi- 
vement en  contact  avec  la  pointe  du  stylo. 
Or,  ce  style  métal li([ue,  et  par  coasé(|uent 
conducteur  de  l'électricité,  est  lié  au  lil  de 
la  ligue  télégraphique.  Comme  le  fond  mé- 
tallique sur  lequel  la  dépêche  est  écrite  est 
conducteur  de  l'élecbicité,  tandis  que  les  ca* 
ractères  sont  composés  d'encre,  substance 
non  conductrice  de  réiectricilé,  il  en  résulte 
que  le  courant  électrique  est  établi  ou  sus- 
jM'udu  dans  le  fil  de  la  ligne  d'Irirraphique, 
selon  <{ue  le  style  vient  se  mellre  en  eonluct 
avec  le  papier  métallique  de  la  dépêche  ou 
avec  les  caractères  tracés  à  sa  surface. . 

On  comprend  maintenant  ce  qui  va  se  pas- 
ser à  la  station  d'arrivée.  Là  siî  trouve  unt; 
tablette  de  cuivre  toute  pareille  à  celle  de  la 
sUitioi!  du  départ.  Sur  cette  tablette  est  ten- 
due une  leuille  de  papier  ordinaire,  ctnite- 
uant  un  peu  de  prussiate  de  potasse.  La 
style  de  fer,  tpii  est  en  commuideatioii  avec 
un  style  tout  semblable,  par  l'intermédiaire 
du  fil  de  la  ligne  télégraphique,  parcourt,  par 
un  mouvement  très-rapide,  toute  la  surface 
de  ce  papier.  Chaque  fois  que  le  style  de  la 
station  du  départ  rencontre  le  fond  métalli- 
que de  la  dépêche,  le  courant  électri<iue  s'é- 
Uiblit,  et  le  style  de  fer,  à  la  station  d'arrivée, 
imprime  un  point,  une  tache  sur  le  papier 
chimiquci  parce  que  le  fier  du  style,  sous 
l'influence  de  l'éleclricité,  décompose  le 
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pniMiale  de  poUnie  du  p.ipicr,  et  hisse  une 
Imcbe  bleue,  composée  de  bleu  de  Prusse, 

«iniit  rôlectririt)'^  n  |irovo(iu«;  In  formation. 
La  rûiininii  de  ces  poiots  bleu^.  <le  cc!^  farh«>s 
azuréfs,  finit  par  reproduire  tous  les  traits 
qui  roni|io<!cnl  la  dt-pAchc  placée  à  la  station 
du  ilrjiart.  L  autogiaphf  t-st  donc  reproduit 
au  moyen  d'une  nmlttiudo  de  lignes  paral- 
lèles tellement  rapprochées  entre  elles  que 
rœil  ne  saurait  b»  distinguer. 

Le  dilTicile  en  tout  cela,  c*était  d^obtenir 
une  égalité  absolue  de  vitesse  entre  le  moure- 
inent  de  la  pointe  traçante  qui  parrofirt  la 
tablette  {>ortant  la  dcfièctie,  à  la  stiition  du 
départ,  et  celui  du  style  <|ui  parcourt  la  ta- 
blette j>ortant  le  papier  chimique  à  la  station 
d*arrivée.  Cest  parce  que  M.  Tabbé  Caselli  a 
trouvé  Tari  de  rendre  isochrones  les  mouve- 
ments de  ces  deux  styles  séparés  par  une 
énorme  distance,  (pie  notre  heureux  physi- 
cien a  trouvé  ce  qui  semblait  la  pierre  philo- 
SOphnle  de  la  télégraphie  rlcrtriijiie. 

Apri's  revplication  généra  le  que  nous  ve- 
nons de  «lonner,  des  organes  essentiels  du 
pantélégraphe  Caselli,  il  sera  plus  facile  de 
comprendre  les  détails  de  la  figure  73. 
qui  donne  une  vue  fidèle  de  cet  instrument, 
prise  au  poste  central  des  télégraphes  de 
Paris, 

Pour  comprendre  cet  appareil,  il  fauteva- 
iniiier  '^épan-rnent  te  mécanisme  qui  provo- 
<|ue  le  mouvement  réjiulieret  isochinne  du 
pendule,  et  le  système  électro-mécanique  ipii 
permet  Texécution  du  dessin  sur  le  papier. 
Nous  parlerons  d'abord  du  système  qui  pro- 
dnit  l'isochronisme du  pendule. 

Entre  deux  montants  de  fonte  \,.\,oscUlc 
un  pendille  HD,  de  2  nii  firs  fie  lontrueur, 
1*1  nous  n'avons  pas  besoin  il»'  dire  que  deux 
appareils  identiques  fonctionnent,  l'un  à  la 
station  qui  envoie  la  dépêche,  l'autre  à  la 
station  où  doit  s'inscrire  la  même  dépêche. 
Ce  pendule  BD  se  termine  par  une  masse  de 
fer  I),  lestée  ie  plomb.  I<«e  fer  de  ce  pendule 
peut  être  attiré  par  les  deux  électro-aimants 


ce  L'attraction  decesdeuxélectnHiimanto, 
tel  est  donc  le  principe  moteur  de  cet  or^ 
gane.  L'oscillation  du  pendule  BD  se  trans- 
mettant à  la  tige  de  bois.  11,  un  ensemble  de 

pièces  mécariîqiK's  nssr/  compliquées  F.GFI, 
que  nous  tiécrirons  tout  àl'heiu'e,  dcti  riuine 
la  marche  ré^iulière  du  style  UK  talliijue, 
ou  pointe  traçante,  sur  toute  la  surface  de  la 
plaque  B. 

Mais  avant  d'expliquer  ce  mécanisme,  il 
importe  de  dire  par  quel  moyen  les  mouve- 
ments du  pendule  BD  sont  rendus  parbi- 

tement  isochrones  avec  ceux  du  pendille 
semblable  place  à  la  <latioii  opposi'-e.  (.'et  iso- 
chronisnie  a  et»-  obtenu  par  M.  Caselli,  a|»rés 
bien  des  tâtonnements,  en  se  servant  d'une 
horloge  ordinaire,  dont  le  batancier  vient  in- 
terrompre, à  des  intervalles  parfaitement 
égaux,  le  courant  de  la  pite  qui  se  rend  aux 
électro-aimants  et  provoque  tes  oscillations 
du  pentlnle  BD. 

L'horloge  T  est  iniiiiie  d'un  balancier  P. 
Le  lil  y,  partant  d'une  pile  voltaïqiie  dont 
on  n'a  représenté  qu'un  seul  élément  sur 
la  figure,  aboutit  à  un  (lelit  levier  métallique, 
que  l'on  voit  au-dessous  du  point  R,  et  qui  se 
trouve  en  contact  avec  ta  tige  P  du  balan- 
cier de  l'horloi:  ',  jM-ndant  son  mouvement 
d'oscillalinii.  La  tii:e  P  de  ce  balancier  étant 
quatre  fois  plu<  cnurtf  tpie  la  tii:»'  IJl)  «lu 
pendule  electni-iiia|.'n<'tii|ue,  ci;  l>.tlancier, 
d'après  la  loi  phvsiqiie  qui  régit  les  oscilla- 
tions du  pendule  (I),  décrit  deux  allées  et 
venues,  pendant  que  la  tige  du  pendule  BD 
en  décrit  une  seute.  Dès  lors  ta  tige  P  du  bn- 
tancier  exécutant  quatre  oscillations,  tandis 
que  c«dle  du  grand  pendule  n'en  enécute 
que  deux,  la  liirr  de  ce  balancier  P  peut  éla- 
>  blir  et  iiilerrompre  le  courant  électrique,  à 
chaque  demi-oscillation  du  pendule  électriv- 
niagnilit|ne  BD. 

.  Dans  l'état  ordinaire,  le  courant  électri- 
que, suivant  te  fil  Q,  continue  sa  marche  par 

(t)  La  tUtim  dn  «■dlbllom  d'un  pciMhilB  «t  m  ral^ 
iMem  Al  VÊné  éi>  la  laoïmMr  d*  *r  pniAiW. 
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le  fil  0,  la  pièce  mcL-iUiquc  S,  et  se  rend,  par 
le  (il  0',  à  rélectro-aimanl  C,  lequel  attire  la 
iiiasfie  de  fer  du  pendule  D.  Mais  le  balancier 
de  l'horlogeT,  vit'ntensoulevant,au  point  R, 
le  fil  conducteur  0?  interrompt,  poiu*  un  ins- 
tant, le  passage  du  courant.  Dès  lors,  l'élec- 
tro-aimant  C  n'étant  plus  parcouru  parrêlec- 
tricit»',  celui-ci  devient  inerte,  le  pendule  D 
s'en  détache  et  tombe  de  son  propre  poids. 
Dans  linlervalie  du  temps  qui  suit,  la  contir- 
nuilé  du  courant,  amené  par  le  lil  est  ré- 
tablie par  le  départ  du  balancier  de  rborlof:e, 
(pii  ne  «ftulévf  plus  ce  fil  nu  point  R,  i-t  un 


commutateur,  placé  à  Tintérieur  de  la  pièce 
métallique  S,  fait  passer  le  courant  dans  le 
fil  V,  qui  le  dirijje  dans  l'électro-aimant  C. 
Ainsi  parcouru  par  réiectricité,  cet  électro- 
aimant  C  attire  l;i  inas-iL'  inélallicpu'  I),  qir» 
venait  tout  à  l'hcnn'  di'  retomber  y.'v 
propre  |toid$,  et  lui  fait  exécuter  n- 
oscillation,  qui  complote  son 
d'allée  et  venue. 

Toutes  ces  actions  se  ^^^^^^ 

it 

le  contict  au  point  R,  el  veî 
manter  successivement 


»t  >  M- 
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entretient  le  mouvement  oscillant  et  régu- 
lier (lu  pendule  électrique  BD. 

1^1  manivelle  K  sert  à  mettre  en  prise^ 
c'est-à-dire  ù  établir  à  l'aide  d'un  contact 
particulier,  la  continuité  dans  tout  ce  système 
de  communication  de  corps  conducteurs. 

Ainsi,  c'est  le  Iwlancier  P  «lel'horlojjeT  (|«ii 
communique  au  pendule  Bi)  ses  oscillations 
régulières,  lesquelles  se  transmettent,  par  la 
tige  de  IkiIs  H,  au  système  mécani(|ue  qui 
détermine  la  progression  du  style,  ou  pointe 
traçante,  sur  le  |)lateau  couriM;  destiné  à  ex- 
pédier et  à  recevoir  la  dépêche. 

Pour  que  les  deux  appareils  placés,  l'un 
à  la  .station  du  départ,  l'autre  à  la  stttion 
d'arrivée,  fonctionnent  avec  un  isochronisme 
absolu,  il  faut  donc  que  les  deux  horloges 
placées  aux  4leu\  stilions  marchent  avec  un 
mouvement  d'une  identité  pour  ainsi  dire 
mathématique.  Ces  deux  horlogen  ont  été 
construites  parfaitement  semblables  dans 
toutes  leurs  parties,  et  elles  marchent  en- 
semble avec  un  parfait  accord.  Cependant, 
malgré  cet  accord  des  ileux  chronomètres, 
leurs  balanciers  ne  pourraient  jamais  oscil- 
ler d'une  manière  vraiment  isochrone,  el 
imprimer  à  l'appareil  un  mouvement  iden- 
tique, s'il  n'existait  pas  un  moyen  de  les 
mettre  encore  plus  d'accord,  c'est-à-dii^e  de 
les  régler  l'une  et  l'autre  d'une  manière  par- 
faitenuMit  identique. 

Cet  accord  absolu  des  oscillations  du  balan- 
cier P,étnit  un  proldème  mécanique  extrê- 
mement diflicile.  ,M.  Caselli  l'a  résolu  par  un 
nioNen  nouveau  et  très-ingénieux.  Près  du 
|)oinl  l{,  il  a  plai't-  un  petit  arrêt,  ou  hutoir, 
le  l'on  manu-uvn-  au  moyen  d'un  [las  de 
|é  par  un  bouton  et  un  cadran  n  :  en 
lounmnt  bouton  et  l'aiguille  du  ca<lran,(m 
Sutoir,  on  .irrêt,  contre  lequel  vient 
.  I  des  distances  identiques 
.l'ij^ili'  l'une  et  de  l'auti-e  sla- 
'  iKs,  l'isochnuiisme  absolu  du 
In  p<Miilule  P  de  l'horloge  T, 
I'  l<'s  mouvements  du  pendule 


électro-magnétique  BD,  et  par  suite  celui 
du  plateau  courbe  K,  s<î  trouve  parfaite- 
ment assuré. 

Il  faut  mainlenaiit  expliquer  en  déUiil  ce 
dernier  système  mécanique,  c'est-à-dire  le 
jeu  de  la  pointe  traçante,  sur  la  plaque  E. 
Pour  expli({uer  ce  mécanisme,  nous  repré- 
sentons sur  une  plus  grande  échelle  (fif/.  74) 
la  partie  EG,  en  c(uiservant  les  mêmes  lettres 
que  dans  la  ligure  précédente. 


Fig.  74.  —  Rëcepiciir  du  (Nitilélf  «raplie  (:a»elli. 

E,  représente  un  plateau  mét-iHi(pieconrt)e« 
sur  lequel  on  fixe,  à  la  station  du  départ,  le 
papier  métalliquedeslinéà  recevoir  la  dépêche 
<le  l'expéditeur,  et  qui  doit  se  reproduire  sur 
le  |>lateau  semblable,  à  la  station  d'arrivée. 
Sur  un  même  appareil  ces  plateaux  (E,  E'  de 
la  figure  73)  sont  au  nonibn;  de  deux  dans 
chaque  station,  ce  qui  permet  «l'evpédierdeux 
dépêches  à  la  fois  avec  un  seul  fil;  mais, 
comme  ils  sont  identiques,  nous  n'en  décri- 
rons (|u'un  seul. 

Ce  plateau  métallique  courln',  E(^.  71) 
doit  être  parcouru  sur  mi  surface  tout  entière 
par  le  style.  Il  faut  pour  cela  «[ue  le  style  ex^'^- 
cute  deux  mouvements  sinuiitanés  :  il  faut 
qu'il  suive  la  courbe  du  plateau  E.  d'une 
extrémité  à  l'auti-e;  et  qu'en  même  temps,  il 
trace  «les  lignes  successivement  parallèles 
tout  le  bmg  de  ce  mênuî  plateau.  Voiri  com- 
ment est  réalisé  ce  double  mouvement  de  la 
|Miinte  traçante.  Li  tige  de  bois  11,  mue  par 
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le  pendule  rlectrifjuc  (voir  la  fi  pure  73),  au 
mny<'ii  (le  l'articulation  J,  fait  hnsculrr  In  le- 
vier Jl,antour(leson  point  d'aitjiui.  L  ndoublc 
contre-poids  circulaire  LL,  sert  à  équilibrer  la 
masse  de  ce  levier,  de  la  vis  U  et  de  la  règle 
GF,  aOn  que  le  centre  de  graTité  du  sys- 
tème oscillant  tombe  au  point  de  suspension 
de  ce  même  système,  à  la  manière  du  fléau 
d*nne  balance,  disposition  qui  lui  donne  une 
jrrande  mobilité,  et  f;it  ilit<»  son  dt'plaocnu'nt 
par  la  plus  pctih*  force.  Les  impulsions  succes- 
sives (|ue  reçoit  h:  levier  1,  par  l'intermédiaire 
de  la  tige  de  buis  II  et  de  l'articulation  J,  qui  se 
transmet  an  levier  I,  produisent  donc  le  mon- 
vement  curviligne  de  la  pointe  traçante,  dans 
le  sens  de  l'arc  de  cercle  du  platean  courbe  E. 

Quant  au  mouvement  <le  translation  du 
même  style,  il  est  réalisé  à  l'aide  d'une  lon- 
jrue  vis  taraudée,  |Miii(T  jiar  une  règle  VG,  et 
pourvue  d'une  roue  à  rocbet  à  douze  dents, 
qui  est  fixée  au  noyau  de  la  vis.  A  chaque 
demi -oscillation  du  levier  I,  cette  roue 
tourne  d'une  certaine  quantité,  et  la  pointe 
traçante*  se  déplace  horiaonlalement  d'une 
quantité  proportionnelle.  GrAce  à  ce  double 
mouvement,  la  pointe  traçante  ])arcourl  suc- 
cessivement la  surface  entière  du  plateau 
courbe  M, 

Plaçons  maintenant  sur  la  ligne  télégra- 
phique l'appareil  qui  vient  d'être  décrit 
et  voyons  comment  le  courant  électrique, 
«  traverunt  le  pantélégraphe  placé  à  la  station 
du  départ,  va  agir  en  suivant  le  (Il  conducteur 
qui  rétinit  les  deux  stations  sur  l'appareil  de 
la  station  opposée,  où  doit  s'inscrire  la  dé- 
pêche? 

X  {/ig.  73)  est  la  piledu  jH>sle  télégraphique  : 
elle  est  composée,  pour  la  ligcne  de  Paria  à 
Lyon,  d'environ  cinquante  éléments  de  Da- 
niell  :  mais  on  n*a  représenté  que  deux  de  ces 

éléments.  L'électricité  positive,  fournie  par 
celte  pile,  suit  le  fil  d'une  part,  et 
iraiilre  part  le  fil  L,  pour  se  per<lre  dans  la 
terre,  au  moyen  de  la  |>laque  conductrice  Y. 
Parcourant  le  fil  defy  dan»  le  sens  que  rv- 


présentent  les  (lèches,  cette  électricité  suit 
un  condiu  liMir  placé  à  l'intérieiir  de  la  pièce 
métallique  S,  et  {^ràce  à  la  continuité  des 
pièces  métalliques,  elle  vient  aboutir  à  la 
pointe  traçante  du  plateau  courbe  E,  lequel 
parcourt  successivement,  comme  noua  Ta- 
vous  expliqué,  tous  les  pointa  de  la  surface  de 
ce  platean. 

La  dépêche  t\uc  l'on  veut  transmettre  à 
l'appareil  de  la  station  d'arrivée  a  été  préa- 
lablement écrite  ou  dt-^sinr'e,  sur  une  feuille 
d'étain,  à  l'aide    d  encre    ordinaire.  Tant 
que  la  pointe  du  style  ne  rencontre  sur  son 
chemin  que  la  turfoce  conductrice  de  la 
feuille  d'étain  sur  laquelle  a  été  insente  ou 
dessinée  la  dépAche,  le  courant  électrique 
qui  a  suivi  la  ligne  Jefff  et  delà  le  plateau 
circulaire  E,  continue  son  ch«min  le  long 
du  lil  A,  et,  grâce  à  la  continuité  du  bàli 
métallique  AA',  elle  s'éconle  librement  dans 
le  sol  ;  de  telle  sorte  que  le  cuui'aut  circule 
continuellement  dans  l'appareil,  et  ae  perd 
dans  la  terre  par  le  iil  A.  Maia  lorsque  le  style 
arrive  sur  les  parties  qui  ont  reçu  le  desain, 
et  qui  sont  recouvertes  d'encre  grasse,  sub- 
stance non  conductrice  de  l'électricité,  l'écou- 
lement dans  le  sol  est  fermé  au  courant,  le- 
quel dès  lors  s Claiiee,  par  le  conducteur  jk^ 
dans  le  fil  de  la  ligne,  et  va  aboutir  au  pavté- 
légrajihe  placé  à  Tautre  poste  télégraphique, 
parvenue  sur  le  plateau  courbe  E  du  pan- 
télégraphe  de  la  station  d'arrivée,  Télectri- 
cité  positive  rencontre  le  papier  chimique 
qui  est  étalé  sur  cc  plateau  courbe.  Ce  pa- 
pier a  été  trempé  d'avance  dans  une  disso- 
lution de  cyanoferrure  de  potassium  et  de 
fer.   Le  courant  d  électricité  positive,  con- 
duit par  la  pointe  métailiquc,décompaee  ce  sel, 
et  forme  sur  le  papier  une  tache  de  bleu  de  . 
Prusse.  On  voit  alors  apparaître  sur  le  peiner 
chiiniipie  qui  recouvre  le  plateau  E,uAe'iérie 
<le  traits  bleus,  qui  reproduisent  d'une  ma- 
nière identique,  les  parties  eurrf'cs  (jui  ont 
été  touchées  par  le  stvie  sur  la  dep»k"he  pla- 
cée à  la  station  du  départ.  Quand  le  style. 
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•yant  parcouru  toutes  les  parties  encrées  de 
roriginal  placé  à  la  station  du  départ,  ne  ren- 
contre plus  (Iftirre  grasse,  rélectricité  ne 
passe  plus  diuis  le  fil  de  la  ligue,  ci  continue 

à  s'écouler  «lans  le  sol. 

La  dépèche  originale  est  reproduite  8ur  le 
papier  cliiniique  placé  à  la  :>taUon  d'arrivée, 
en  caractères  qui  présentent  à  peu  près  la 
forme  suivanle. 


PIg.  1S.  —  Rminpie  d*éerllart  du  panMNjgnpIie  GmlU 


Le  poinçon,  ou  style  traçant,  met  deux  mi- 
nutes à  accomplir  les  mouvements  de  va-et- 
vient  »|ui  sont  nécessaires  pour  ra\er  tuiile 
lu  surface  melaliitjue  accordée  à  uue  dépêche, 
et  qui  est,  comme  nous  Tavons  dit,  de  90  cen- 
timètres. 

Tel  est  le  merveilleux  appareil  dû  à  la  pu- 
tienceetè  la  sagacité  du  savant  abbé  florentin, 
et  «fui  constitue  assun'ment  une  des  plus 
grandes  merveilles  do  la  mécaniquo  et  de 
l'électricité. 

Le  pantélétjraphe  Caselli,  (jui  reproduit 
avec  une  exactitude  suffisante,  tous  les  signes 
de  récriture  et  du  dessin,  avait  été  proposé 
pour  transmettre  récriture,  ainsi  que  des 
fito^êimUt  de  dessin.  Mais  ce  dernier  objet 
s'est  trouvé  sans  utilité  dans  la  prati({ue.  C'est 
à  peine  si  quclf[ues  modèles  de  dessins  de 
fubri(;iie  ont  été  expédiés  de  Lyon  à  Paris, 
depuis  1  ouverture  du  service  public  de  cet 
appareil.  Le  pantiUgraphM  aurait  pu  servir 
à  un  autre  usage  :  à  expédier  sur  une  même 
dépéelia»  un  texte  un  peu  long,  attendu  que 
la  surface  de  30  centimètres  carrés  peut 
recevoir  quelques  centaines  de  mots  parfai- 
tement li»ibles,qui  ue  coùteiaitint  queë  francs, 


prix  ordinaire  de  la  dépêche  du  pantélégrar 
phe,  et  coûteraient  beaucoup  plus  cher,  si  on 

les  expédiait  par  le  télégraphe  Morse,  au  prix 
de  2  frant  s  la  déj)i'(  ho  do  vingt  jnots.  Mais  le 
public  n'a  |>as<'tc  tiiitipar  ce  calcul,  sans  doute 
en  raison  do  i  ennui  ou  de  la  difliculté  que 
présente  l'iuscriptiou  avec  une  encre  épaisse 
de  la  dépêche  originale  sur  lu  papier  d'étain, 
engins  quelque  peu  difficiles  ou  embarras- 
sants à  manier  quand  on  n'en  a 
pas  l'habitude  ou  qu'on  est  pressé. 

Quel  est  ilonc  l'oinploi  auquel 
ce pantéléijraphe  est  consacre  ?  Il 
s'est  attire  la  |)roforonce  des  ncgi'- 
ciants  par  la  cerliludu  de  traus- 
metire  les  chiffres,  sans  erreur 
posnblç  de  la  part  des  employés. 
Sur  4,860  dépêches  qui  ont  été 
échangées  entre  Paris  et  Lyon, 
en  18GG,  48o3  avaient  pour  objet  des  opéra- 
tions de  bourse.  Ici,  on  le  comprend,  l'exac- 
titude  absolue   dans   la   transmission  des 


cliiltres  ,  est  une  condition  foudauienlulc. 
L'homme  d'afiaires,  l'homme  de  bourse, 
consent  &cilement  à  payer  6  francs  au  lieu 
de  2  francs  une  dépêche  qu'il  écrit  de  sa  pro- 
pre main,  et  qui  porte,  avec  sa  signature  et 
son  para|»li(!,  renoncé  exact  des  sommes  et 
des  chi lires  qu'il  veut  Irausmuttrc  à  son  cor- 
respondant. 

Lue  anecdote,  fouruie  par  la  chronique  té- 
légraphique, viendra  ici  a  point,  tant  pour 
terminer  un  chapitre  quelque  peu  épineux  de 
descriptions  mécaniques,  que  pour  appuyer 
la  considération  qui  précède. 

L'n  négociant  d'une  de  nos  villes  de  déparle- 
niciit  avait  expédié  à lui  agent  de  cbanL'filo  l*a- 
ri>,  oui;  (lr|ir'(  lie  t«'lc^'ra(>liii|iio  ;iiii>i  i  uiiriie  : 

Les  acliu/is  de  la  Jiau^ue  inoiUcroni,  sutis 

doute,  à  /a  6our$$  de  demain,  AeheteS'm*en 
trois»  Miite  amitiét,  Bianchard» 

L'employé  du  télégraphe  supprima,  par  dis- 
traction, un  point  de  la  troisième  phrase,  et  la 
dépêche  adressée  à  I  i^i  iit  de  change,  devint  : 

Lu  actions  de  la  Uanquc  monteront,  sont 
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doute,  â  la  bourse  d»  demain.  Ac/tetes^m*en 
trois  mille.  Amitiés.  Blanchard» 

Au  lieu  de  trois  actions,  Tagent  de  change, 
bien  qu'un  peu  surpris  de  l'extension  des  af- 
faires de  son  correspondant,  en  acheta  trois 
milli'.  1  lenn  usiMnont  pour  notre  spéculaleur, 
la  hausse  prévue  arriva  ;  si  hien  (|u'au  lieu 
d'uu  bénéfice  de  trente  à  quarante  francs,  il 
encaisKi  une  différence  énorme.  Mais  que  se- 
raiMl  arrivé,  si,au  lieu  de  monter,  les  actions 
de  la  Banque  avaient  haissé  à  la  Bourse  ?  Qui 
aurait  été  resp<Mis;iljl('  de  la  perle?  L'agent 
de  chanfTC  ou  l'ailniiiiislration  du  trléj^Ma- 
jdi(î?  Oueslion  éjdneuse,  qui  u'eutjiuâ  heu- 
reusement à  Hre  soulevée. 

Cette  histoire  prouve  que,  pour  expédier  un 
ordre  de  vente  ou  d'achat,  soit  pour  la  spécu- 
lation, soit  pour  les  besoins  du  commerce,  il 
est  bon  de  se  prémunir  contre  une  erreur 
possible  do  l'cniplové  du  télé^M-aphc.  Voila 
pourquoi  le  pauté/é'jrap/ie  di^cW'i  d(  \ra  tou- 
jours tenir  son  rang  l't  sa  place,  dans  un  ser- 
vice général  du  télégraphie  bicu  organisé. 


CHAPITHE  VIU 

U  s  A<  I  r5^oll(^:t.  m.  i.  v  TKt.i.citAt'UiK  klki;thioi  i:.  — 
LËS  M£LAU.  —  L£8  80.'«NKBIES.  —  LES  rAHA10.N(b£IIU£ii. 
—  1.1.  PILI  BT  US  OWaCTATBini  PB  L*  PIM.  ~  Its 

nta  ET  LE»  iwxAtrx. 

Après  la  description  des  appareils  les  plus 
*eiii|>li>ycs  dans  la  télégraphie  électrique,  il 
nous  reste  à  parler  des  instruments  accès» 
soires  qui  concourent  i  Texécution  des  si- 
gnaux et  assurent  la  régularité  de  leur  trans- 
mission. Ces  instruMUMits  arressoircs  sont  : 

i'  Les  re/ens  pour  renforcer,  dans  certains 
cas,  l'intensité  du  courant  électrique  ; 

2"  Les  sonneries,  destinées  à  appeler  l'at- 
tention de  remployé,  d'une  station  à  l'autre, 
à  lut  annoncer  l'expédition  d'une  dépêche, 
ou  à  lui  transmettre  toute  autre  indication 
convenue  ; 

3*  Le  parafoudre^  instrument  de  phyùque 


qui  a  pour  effet  de  mettre  les  appareils  et 
les  employés  à  l'abri  des  effets  dangereux 

de  l'électricité  atmosphérique  ; 

i  '  L.i       destinée  à  fournir réiectricitéau 
fil  de  la  ligne  ; 

1^°  Les  fili  conducteurs  et  le;?  poteaux  des- 
tinés ù  servir  de  support  aux  fils. 

Bêlais.  —  Le  relais  télégraphique  est  une 
invention  de  M.  Wheatstone,  qui  a  permis 
de  prolonger  les  lignes  sur  une  étendue 
considérable.  Lorsqu'un  courant  électri- 
que doit  traverser  un  très-long  circuit,  par 
(•\Lni|de  la  distance  de  Paris  à  Lyon,  les 
prî  tes  d'électricité  (jui  arri\ent  tout  le  long 
de  ce  fil,  par  suite  d'un  isolement  incomplet 
des  poteaux  télégraphiques,  ou  par  toute 
autre  cause,  peuvent  singulièrement  affai- 
blir ce  courant,  et  lui  enlever  l'intensité  qui 
lui  est  nécessaire  pour  mettre  en  action  l'é- 
lectro-aimantde  ]'ap|)arçil  récepteur,  placé  à 
lu  station  d'arrivée.  Le  telèfîraphe  Morse,  qui 
cxii-'e  une  assez  grande;  intensité  dans  le  cou- 
rant i  lt  etricjue,  est  |)arti<.  iilièrenient  dans  ce 
cas  ;  il  fonctionne  diflicilcment  au  bout  d'une 
longue  ligne.  11  faudrait  beaucoup  augmen- 
ter le  nombre  des  élémdkits  de  la  jnle,  pour 
donner  au  courant  toute  l'éneigie  nécessaire 
à  .son  bon  fonctiounement.  Mais  cette  aug- 
mentation de  la  force  productrice  de  l'élec- 
tricité aurait  des  inconvénients  de  plus  d'uu 
genre.  La  »te((iU\erte  des  relais  est  veuue 
résoudre  cette  difficulté  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  et  la  plus  simple. 

On  met  en  rapport  avec  le  récepteur  du 
télégraphe  Morse,  une  pile  supplémentaire, 
ou  locale,  qui  a  pour  mission  de  produire 
faimantation  dans  le  récepteur  du  télégra- 
phe ;  de  telle  sorte  que  ce  n'est  {ilus  le  cou- 
rant de  la  ligne,  mais  le  courant  local  placé 
à  Lyon,  par  exemple,  qui  fait  marcher  les 
pièces  du  récepteur.  Le  relais  propremoit 
dit  n'est  autre  choee  que  l'appareil  destiné 
à  mettre  le  courant  de  la  pile  locale  en  com- 
munication, quand  cela  est  nécessaire,  avec 
le  récepteur.  Le  nom  donné  à  cet  appareil 
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ait  d*ailletin  bien  choisi,  car,  lemblaUe  à 
un  reUis  de  poste,  il  relaye  en  quelque  sorte 
le  courant  qui  parcourt  la  ligne  télégraphi- 
que, et,  suppléant  à  son  action  sur  une  partie 
du  trajet,  il  permet  à  ce  môme  courant  d  al- 
ler  cxcrier  plus  loin  son  action  ph^sico- 
nuranique. 

La  ligure  76  représente  le  relais  dont  on 
Ait  nsage  pour  faire  fonetionner  le  récepteur 
de  Tappareil  Morse.  E  est  un  électro-aimant, 
pourvu  d'une  armature  A  et  d'un  levier 
ei;  r  est  le  ressort  destiné  à  relever,  comme 


dans  le  réct'pU'ur  tlu  lelcgrupiic  Morse,  l'ar- 
natore  A,  lorsqu'ellen'estplus  attirée  parl'é- 
lectro-aimant  E.  Ce  ressort  est  tendu  d'une 
manière  convenable,  c'csl-à-dire  réglé  par 
l'employé,  de  manière  à  exercer  plus  ou 
moins  de  pression,  nu  moNen  «lu  liuulun  B, 
attache  à  une  vis  sans  tin,  l.nnit  llt;  fait  avan- 
cer uu  reculer  la  pièce/,  munie  tl  lin  lil  de  soie; 
qui  tire  le  ressort  r.  Les  vis  p  servent  a 
régler  la  course  de  l'armature  A.  Ces  vis  sont 
portées  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
colonne  métallique  creuse,  tt,  dans  laquelle 
on  a  interposé  un  cylindre  d'ivoire,  matière 
isolant*?.  Pour  <fue  releclricilc  ein  iile  dans 
tout  le  sNslènie,  il  laut  dciiic  que  la  >is  jif/ 
vienne  toucher  le  levier  //  de  manière  a  éta- 
blir une  continuité  mélalliquo. 

T.  II. 


Sous  l'influence  du  courant  qui,  parcou- 
rant la  ligne  principale,  arrive  par  un  fil 

conducteur  au  bouton  K,  situé  à  droite,  sur  h) 
support  de  hois  de  l'appareil,  et  qui  fait  tonc- 
tionner  l'électro-aimant  E,  l'armature  A  est 
attirée  quand  le  levier  attaché  à  cette  arma-' 
ture,  vient  toucher  la  vis  pp\  qui  sert  de 
pièce  de  eontaei.  Dès  lors  le  courant  de  b  pile 
locale,  qui  arrive  par  le  bouton  C,  se  trouve 
établi,  et  se  dirige  par  le  bouton  R,  dans  le 
récepteur  de.  l'appareil  Morse  qu'il  va  mettre 
en  action. 

Ainsi,  le  levier  //'  du  n  i. us  reproduit  le 
aiuuvement  staiiblahle  du  le\ier  du  récep- 
teur du  télégraphe  Morse,  et  le  ooorant  en- 
voyé et  maintenu,  un  tempe  plus  ou  moins 
long,  de  la  station  du  départ  dans  le  rehiis, 
produit  sMi'  I  l  biiiilc  de  papier  de  ce.  ré- 
cepteur, dus  triut«  du  longueur  correspon- 
dante. 

Un  comprend  t|ue,  si  un  appareil  sembla- 
ble est  placé  sur  la  ligne  de  Lyou  à  Marseille, 
le  courant  parti  de  Paris  ne  serve  point  à  faire 
agir  directement  le  récepteur  du  télégraphe 
Morse,  mais  seulement  à  mettre  en  action  lu 
rjlais,  le(|uel,  grftce  à  la  pile  locale  avec  la- 
iiui'lle  il  est  en  rap|>ort,  se  charfîe  de  faire 
ni.iirlicr  les  piec(!S  de  l'apiKiicil  Morse.  Le 
courant  principal  qui,  dès  lors,  ue  s'est  point 
afTaibli,  puisqu'il  n'a  servi  qu'à  mettre  en  ac- 
tion le  relais,  conservera  toute  l'intensité  suf- 
fisante lorsiiu'il  s'agira  de  franchir  tout  d'un 
trait  la  dbtance  de  Paris  à  Marseille. 

Sonneries.  —  Les  sonneries  sont  |da(«''es 
ilans  les  bureaux  des  postes  tele^'i a|dii(|iics, 
et  le  iil  conducteur  qui  aboutit  à  leur  méca- 
nisme, est  intercalé  dans  le  circuit  de  la  ligne 
télégraphique.  Le  timbre  de  ces  sonneries 
est  mis  en  jeu  par  le  courant  électrique, 
qui  part  du  poste  correspondant.  Le  tmte- 
ment  de  ce  timbre  annonce  à  l'employé 
du  télé<:raphe  qu'il  doit  s'apprètor  à  recevoir 
une  dépêche. 

La  sonnerie  (|ui  est  le  plus  en  usagi;  dans 
lus  bureaux  télégraphiques ,  est  la  son- 
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nerie  à  trembleur.  Ua  iimbre  T  77), 
est  fixé  à  la  partie  supérieure  d'une  botte  en 
boii,  et  rcroit  les  chocs  d'un  petit  marteau  m, 

qui  peut  li'  frapper  mm  rinflueneo  du  cou- 
rant (*l(  rli  iinR'  lie  la  IIlmii',  et  frràce  aux  dis- 
positiun:<  que  nous  allons  indiquer. 

Au  moyen  d'un  fil  conducteur  attaché  au 
bouton  C,  le  courant  de  la  ligne  télégraphi- 
que suit  la  tige  métallique  CD,  el  parcourt 
toutes  les  spires  de  rélectro-aimant  E,  lequel 
est  suspendu  au  milieu  de  la  boite,  au  moyen 
d'une  pièce  de  bois  un  peu  inrlinéo  et  d'un 
écruu.  Après  avoir  suivi  les  lils  de  l'tlectro- 
ainiant,  le  même  courant  passe  par  le  i>outon 
F  et  la  tige  FA,  c'est-l-dire  le  manebe  dn 
marteau  m.  De  là,  grâce  à  un  contact  métal- 
lique formé  de  deux  petits  boutons  en  saillie, 
placés  d'une  part,  au  point  A  sur  le  manebe 
du  marteau,  d'autre  part  au  point  R  sur  une 
lame  de  ressort  d'acier  IIJ,  re  courant  ?'é- 
cliappe  par  la  voie  fjni  lui  est  offerte  par  la 
tige  lU.  Suivant  enliu  la  bande  de  cuivre 
JZ,  le  courant  retourne  au  eonductour  de  la 
ligne  télégraphique,  au  moyen  d'un  fil  attaché 
au  bouton  Z. 


Fig.  7Î.  —  Sonnent  ;i  lreail)leur. 


On  comprend  tout  de  suite  comment  l'é- 
lectrifite  peut  lueUre  en  jeu  le  marteau  m, 
lorsqu  on  met  cet  appareil  en  communication 
avec  le  fil  télégraidiique,  au  moyen  d'un  fil 


métallique  attaché  au  bouton  C,  ou  d'une 
maniveUe  appliquée  à  ce  point.  Le  courant 
électrique  arrivant  dans  l'électro-airaant  E, 

'  attire  la  lige  A  du  marteau,  qui  est  en  fer  pur, 
et  (pii  peut  osciller  autour  de  smi  point  d'ap- 
pui F.  La  tètemdu  marteau  vientainsi  frapper 
le  timbre  T.  Mais  la  tige  AF  s  éiaut  déplacée, 
tout  aussit&t  le  contact  R  n'existe  plus,  et 
la  conductibilité  métallique  étant  rompue,  le 
courant  de  la  ligne  cesse  de  passer  dans  l'ap- 
pareil. Ainsi  l'élcctro-aimant  E  devient  inac^ 
tif  ;  il  cessi^  d'adirer  le  manclie  du  marteau 
A.  (]ui  retDinbe  sur  le  ressort  H.  t^e  contact 
rétablit  de  nouveau  le  circuit  voltaïque  ;  et  le 
marlean  m  est  de  nouveau  lancé  contre  la 
timbre  T. 

Ces  effets  alternatifs  se  produisant  succes- 
siremenl  avec  rapidité,  le  marteau  .Km  reçoit 
\\n  mouvement  continuel  d'oscillation  ou  de 

Iremlilement,  qui  dure  tant  que  l'on  fait  pas* 
scr  dans  l'apfiareil  ie  courant  de  la  ligne. 

I/ingénieux  instrument  qui  vient  d'être 
décrit,  est  dâ  au  physicien  allemand  Neef; 
on  le  désigne  sous  le  nom  de  tremUeurde 
Neff.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  sonne- 
ries  des  postes  télégraphiques  (|ue  le  irem- 
bteur  de  Neef  a  reçu  une  application  directe  ; 
beaucoup  tr.ipparcils  de  physiqueoiit  recours 
à  cet  itustrunient,  qui  n'exige,  pour  être  mis 
en  action,  qu'un  courant  électrique  d'une 
faible  intensité. 

Outre  la  sonnerw  irejnMeuae»  on  emploie 
dans  les  postes  télégraphiques,  la  sonnerie  à 
rouage.  C'est  nti  appareil  plus  compliqué, 
parce  qu'on  y  fait  usage  d'un  mouvemeut 
d'horlofrerie  et  d'un  ressort  jiour  |)ousser  le 
marteau  contre  le  timbre.  \jH  force  n'est  donc 
pas  communiquée  au  marteau  par  l'aimanta- 
tion artificielle,  due  au  courant  électrique, 
comme  dans  la  aounerie  â  tftmbiew  :  tout  le 
rôle  de  l'électricité  se  réduit  à  déplacer  d'une 
I  petite  quantité,  un  levier  qui  retenait  l'échap- 
I  j)enient  d'un  ronnire  d'itôrln'_rerie ,  et  qui, 
rendant  libre  cet  cchappenieiit ,  fait  partir 
le  marteau.  Un  petit  clectro-ai niant  pour\u 
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d'une  armature,  voilà  tout  le  système  élec- 
trique de  cet  appareil  ;  le  reste  ne  se  com- 
pose que  des  pièces  mécaniques  qui,  dans  les 
horloges  ordinaires,  servent  à  faire  frapper 
le  marteau  contre  le  timbre  do  la  sonnerie. 

La  figure  78,  sur  laquelle  on  a  représenté 
à  part  l'appareil  électrique,  et  la  figure  79, 
qui  représente  le  mouvement  d'horlogerie, 
feront  comprendre  le  jeu  de  cet  instrument. 

FE  {fig.  78)  est  l'électro-aimant.  Quand  on 
touche  le  bouton  qui  doit  faire  retentir  la 
sonnerie,  l'éleclricité  qui  parcourt  le  fil  de  la 
ligne,  passe  dans  les  bobines  de  cet  électro- 
aimant, et  attire  leur  armature  do  fer,  AV. 
Or  cette  armature  AV  se  termine  par  une 


FIg.  78.  —  Sonnerie  i  rouage  (organes  électriques'. 

tige  /,  qui  n'est  qu'un  ressort  plat  venant 
buter,  par  sa  pointe,  contre  un  levier  /, 
pressé  lui-môme  par  un  ressort,  dont  la  vis  k 
règle  la  force.  Quand  l'armature  AV,  qui  re- 
pose au  point  d'appui  V  et  peut  basculer  sur 
ce  point  d'appui,  est  attirée  par  l'électro- 
aimant,  le  ressort  /  s'écarte  du  levier  /,  qui, 
poussé  par  le  petit  ressort  qui  le  surmonte, 


décroche  le  mouvement  d'horlogerie,  et  tout 
aussitôt  ce  mouvement  d'horlogerie  fait  battre 
le  marteau  contre  le  timbre  T. 

La  figure  78,  qui  représente,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  la  partie  électrique  de  l  aj»- 
pareil,  est  placée  à  la  face  postérieure  de  la 
boite.  Sur  sa  face  antérieure  est  le  mouve- 
ment d'horlogerie ,  destiné  à  faire  agir  le 
marteau. 

La  figure  79  montre  cette  dernière  partie, 
qui  n'est  qu'un  assemblage  de  roues  d'hor- 
logerie, mises  en  marche  par  un  ressort  dont 
la  clef  de  remontage  se  voit  en  B. 

On  retrouve  en  coupe,  à  gauche  de  cette 
figure,  les  organes  électriques  que  nous  ve- 


Flg.  79.  —  Sonnerie  à  rooai^  (organe*  mécanique»), 

nons  de  décrire,  c'est-à-dire  l'armature  AV, 
la  tige,  ou  ressort  /,  qui  lui  fait  suite,  enfin 
le  contiict  de  ce  ressort  et  du  levier  qui  doit 
s«?  déplacer  par  le  mouvement  de  l'armature, 
pour  laisser  agir  les  rouages  d'horlogerie. 

Ces  rouages  fonctionnent  comme  il  suit  : 
B  est  la  clef  de  remontage ,  c'est-à-dire 
l'axe  du  barillet  du  ressort  moteur;  D, 
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un  disque  qui  porte  un  galet  G,  placé  ex- 
oentriquement.  Cest  ce  galet  G  qui,  glissant 
dans  un»î  rainure  pratiquée  la  tige  du  mar- 
teau m,  fait  osciller  ce  marteau  à  droite  ou  à 
gauctic,  et  lui  fiiil  frapper  le  timbre  T. 

Le  rouage  qui  fait  tourner  cedisque,est  mis 
en  mouTement  lorsque,  rannatuire  A  V  ayant 
été  attirée,  lelevier  /  (/fy.  78)  a  été  rendu  libie. 
Alors  la  piLce  N  [fig»  79)  pousse  un  ressort  R 
cl  décroche  l'arrêt  a,  par  lequel  seul  était 
retenu  le  rouaiîc.  Si  l'on  se  reporte  à  la  figure 
78,  on  verra  ijn  luie  tles  roues,  marquées  en 
pointillé,  porte  sur  sa  circonférence,  une 
goupille  ^,  laquelle,  dans  le  mouveinent  du 
rouage»  vient  soulever  un  bras  b  porté  sur 
Taxe  commun  du  levier  /  et  de  la  pièce  N,  ce 
qui  a  pour  effet  de  remonter  le  lerier  /  et  de 

le  remettre  en  prise  sur  la  tige  de  l'armature. 
Dès  lors,  le  courant  électrique  traversant  de 
nouveau  les  bobines  et  les  aimantant,  l'ar- 
mature est  de  nouveau  attirée,  et  le  battement 
dn  marteau  contre  le  timbre  recommence, 
gràee  au  jeu  des  mêmes  organes. 

11  reste  à  expliquer  la  fraction  de  la  pièce  X, 
qui  est  représentée  à  droite  de  la  figure  79. 
Cette  pièce  est  ce  que  l'on  appelle  dans  les 
bureaux  télegrajdiiques,  le  répondez.  11  peut 
arriver  que  lu  sonnerie  ayant  retenti,  la  per- 
sonne qu'elle  est  destinée  à  appeler,  soit  ab- 
sente ou  n'entende  pas.  Il  convient  alors 
qu'un  ligne  très^pparent  se  produisesurJ|*ap- 
pareil,  et  y  persiste,  afin  de  montrer  àl'em- 
plojé  qu'il  a  été  appelé  pendant  son  absence. 

Le  plus  souvent,  il  y  a  dans  un  poste  plu- 
sieurs sonneries  ;  le  signe  dont  nous  parlons 
sert  donc  aussi  à  distinguer  quelle  est  celle 
des  sonneries  qui  appelle. 

La  tige  X  {fig.  79)  est,  en  tempe  ordinaire, 
retenue  par  sa  partie  inférieure ,  sous  la 
pièce  U,  qui  la  maintient  abaissée  dans  la 
position  qu'indique  la  figure;  mais,  quand 
le  (lis(pie  1)  se  met  ;i  tourner,  l'arrêt  a  en- 
traine la  tète  (le  la  pièce  U  et  décroche  la 
tige  X  du  rcjmidt'z.  Pur  1  action  du  ressort  à 
boudin  qui  la  presse,  cette  tige  s'élève  hors 


de  la  boite  de  la  sonnerie,  daos  la  position 
figurée  en  pointillé,  et  elle  demeure  en  cet 
état  au  dehors.  L'employé  est  ainâ  averti 

qu'il  a  à  répondre. 

Parafoudres.  —  On  donne  ce  nom  à  des 
appareils,  plus  ou  moins  simples,  qui  sont 
destinétf  à  prévenir  les  effets  fScheuz  des  oro> 
ges,  ou  simplement  de  l'électricité  exislant  à 
l'état  libre  dans  l'atmosphère. 

Les  perturbations  que  l'électricité  météo- 
rique peut  introduire  dans  le  jeu  des  appa- 
reils télégraphiques,  ne  sont  vraiment  graves 
qu'au  moment  d'un  orage.  Far  un  ciel  serein, 
réleclricité  répandue  dans  l'air  n'exerce  au- 
cune action  ftcheuse  sur  les  instruments.  Seu- 
lement,  n  le  vent  vient  brusquement  à  cban- 
gcr,  il  s'établit  un  courant  qui  influence  fai- 
blement le  conducteur  ;  dès  lors  l'appareil 
parle,  c'est-à-dire  que  les  signaux,  subite- 
ment mis  en  jeu,  exécutent,  pendant  quel- 
ques instants,  de  brusques  oscillations.  Si  lé 
ciel  est  couvert  et  les  nuages  fortement  éle^ 
trisés,  quand  le  vent  vient  à  les  cbasser  dans 
la  direction  du  fil,  ces  nuages  aginent  sur 
le  conducteur,  et  les  signaux  se  mettent  en- 
core en  branle.  Dans  ces  deux  cas,  cependant, 
ces  efTels  n'ont  rien  de  fâcheux;  ils  ne  peu- 
vent aucunement  troubler  le  service,  car  les 
employés  tiennent  aisément  compte  de  ces 
perturbations  passagères. 

Mab  si  la  foudre  éclate,  si  une  décharge 
électrique  vient  à  frapper  le  sol,  le  fil  métal- 
lique du  télégraphe  offrant  à  l'écoulement  de 
rélectrieHi- un  passage  facile,  le  conducteur 
peut  être  foudroyé.  Quels  sont  les  effets  de  ce 
coup  de  foudre  ?  Quelquefois  le  fil  du  télé- 
graphe est  rompu,  les  communications  sont 
alors  interceptées  entre  les  deux  stations; 
mais  ces  événements  sont  extrêmement  rares, 
le  conducteur  étant  d'im  trop  fort  diamètre 
|K>ur  être  aisément  fomlu.  Dansions  les  cas, 
si  le  fil  est  fondii ,  il  ne  rc^t  jamais  que 
sur  (juehpies  points  de  sa  continuité ,  et 
tout  se  borne  à  cette  mpture.  Le  plus  sou- 
vent la  foudre,  en  frappant  le  conducteur, 
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n'a  d'antre  effist  que  de  fondra,  i  l'une  des 
ttatiottB  télégraphiques,  le  fil  très-fin  qui  s'en- 
roule autour  de  l'clectro-aimant,  c'est-à- 
dire*  de  l'appareil  qui  forme  les  signaux;  alors 

les  cnniiimniraiions  sdiil  arrrtrfs. 

Quand  la  loiuirc  vient  frapper  un  cotiduc 
leur,  tout  le  dommage  est  habituellement 
supporté  par  les  poteanx.  Ib  sont  ranveraés 
on  mis  en  pièces.  Le  17  août  1 849,  sur  la  ligne 
de  Vienne,  un  orage  qui  nv  iit  éclaté  à  011- 
mûtz  se  propagea  jusqu'à  Triehitz,c'esi-à-diFe 
à  une  distance  de  10  kiloim-tros  :  un  ouvrier 
occupé  à  cette  st;itinn,  à  monter  les  fils, ressen- 
tit une  douleur  qui  le  renversa,  et  il  éprouva 
une  véritable  brûlure  aux  doigts  qui  avdent 
touché  le  métal. 

Le  S8  août  de  la  même  année,  par  suite  d'un 
autre  nra^e  à  Ollniût/,  l'électricitéy  conduite 
parles  filsdu  télégraphe,  foudroya  un  support, 
aux  environs  de  Brodt^k.  Une  partie  du  cou- 
nmt  s'échappa  dans  le  sol,  le  long  de  ce  sup- 
port; une  autre  partie  fila  jusqu'à  Prague. 
On  put  s'en  assurer  par  l'inspectiaa  du  con- 
ducteur dont  l'extrémité  était  fondue. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  juin  1849,  un 
violent  orapc  éclata  entre  Brûnn  et  Reigen  ; 
la  foudre  brisa  complètement  deux  supports 
et  en  endommagea  netif  autres. 

Le  9  juillet,  la  foudre  anéantit  trois  poteaux 
situés  entre  Kindberg  et  Krieglach,  dans  la 
Styrie,  et  respecta  le  conducteur. 

C'est  encore  aux  environs  de  Kindberg  que 
le  tonnerre  détruisit  les  supports  télégraphi- 
ques le  iO  juillet  1850.  Les  ouvriers  occupés 
à  proximité  éprouvèrent  un  éhlouissement, 
et  l'on  observa,  à  rextrcmitc  d  un  des  fils  si- 
tués le  long  d'un  poteau,  une  aigrette  lumi- 
oeuse.  Ainsi,  dans  ces  divert  cas,  les  poteaux 
.  de  bois  avaient  seuls  supporté  les  elTels  de  la 
décharge  électrique. 

Cep<^ndant  l'événement  a  prouvé  que  la 
fondre,  conduit^'  par  les  fils  conducteurs,  peut 
pénéln-r  dans  l  inlérieur  d'une  station  télé- 
graphique, et  y  provoquer  des  «iomiiiairt's 
d'une  certaine  gravité.  Un  fait  de  ce  Kenre 
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fut  observé  le  21  juin  1883,  sur  la  ligne  tél»* 
graphique  de  Poitiers  à  Tours.  Le  Jùunudde 
ChâtellerauU  a  donné  sur  ce  st^et  les  détails 
suivants  : 

'  Mardi  21  juin,  vers  3  heure»  de  r«|»t«s-iiil(H, 

la  foudre,  dont  les  éclairs  et  les  déinnalinn?  l'i  iif<[il 
i  k  fois  si  inlenses  et  si  rapprochés,  est  tombée  en- 
tre Ingrande  et  CbateUeraull. 

«  C  e?l  Mir!"nn  de?  ponts  du  rliemin  de  fer,  le. plus 
rapproché  de  la  station  d'Iugratide,  que  s'est  fait  sen- 
tir la  plus  Ibrte  eommolioo.  Cet  ponti  sont  construits 
en  pierre,  en  fer  et  en  bois.  Chnqiie  ciilée  fin  butée 
est  formée  par  une  maçonuGhe  tnis-tolidement  éta- 
blie en  plem  dore  deCbtuvigay,  avec  de  petits  pa- 
inpefs  de  couronnement,  dont  les  pierres  cubent 
75  centimètres.  Entre  ces  culées  se  trouve  Jeté  un 
tablier  de  Amte  rannonté  de  deux  rampes  (Usant 
rofflce  de  garde-rrui. 

«  Projetée  sur  ces  conducteurs  métalliques,  la 
foudre  t'est  rendue  dans  les  postes  télégraphiques. 
Celui  de  la  station  d'Ingrande,  qui  n'était  distant  que 
d'environ  800  mètres  du  foyer  de  l'explosion,  a  été 
violemment  atteint.  Les  employés  avaient  quitté  la 
salle  et  s'étaient  réfugiés  à  1  étape  supérieur  de  la 
station,  lorsque  tout  à  coup  une  détonation  sembla- 
ble à  celle  d'an  coup  de  pistolet  se  lit  entendre  et 
remplit  l'air  et  ir^  app  irieineDls  de  Amée,  en  ébran- 
lant toute  l'babitaUou. 

•  U  foodti^  amenée  dans  lintériear  du  po»tc  par 
les  fils  conducteurs,  avait  brisé  ceux-ci,  et,  renoon- 
conlrant  des  fils  plus  fins  <\  mesure  qu'elle  se  rap- 
prochait de  l'appareil  télégraphique,  elle  les  avait 
brûlés  en  mettant  tout  d'abonl  en  fusion  les  petits 
fils  Ssisant  office  de  paratonnerre,  et  isolés  à  1  inté- 
rieur de  cyUndres  de  verre;  les  boussoles  furent 
cassécf,  une  aiguille  fondue,  et  les  bobèches  sur  les- 
quelles sont  enroulés  les  fils  de  iisr  entortillés  de  fila 
de  soie  Ibrent  bHHées. 

«  Pendant  quetuus  ces  événements  se  passaientao 
pont  cl  à  la  station  d'Ingrande,  voici  ce  qu'éprouvait, 
de  son  eOté,  le  poste  télégraphique  de  Châlellerault. 
Dans  le  m^me  moment,  et  presque  k  la  même  benre 
où  le  tonnerre  grondait  si  fort,  les  employés  étaient 
occupés  à  faire  pasi-er  une  dépt^che,  lorsque  l'uu 
d'eux,  très  expérimente,  reconnut,  à  oerlaiôs  pétil« 
lements  de  l'appareil,  qu'il  y  avait  une  surcharge 
d'électricité.  «  Helirons-nous,  .Messieurs,  s'écria-t-il, 
il  pourrait  y  avoir  du  danger,  » 

«  A  peine  étaient-ils  sur  le  seuil  de  la  porte,  qu'une 
détonation  violente  avec  production  de  flamme  se  lit 
entendre.  On  regarde,  et  l'on  constate  que  l'appareil 

lélé?raphiqtie  est  brisé,  son  paralnniierre  îin'ilé, 
cylindres  de  verre  sont  jetés  à  di»luiice.  (.liose  re- 
marquable, l'élecirldié  andi  lai«é  la  trace  de  son 
passage  sur  le  mur  en  ligne  droite,  en  enlevant  le 
papier  par  hcocbels  et  en  scos  opposé  des  autres 
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conducteurs,  restés  intacts  et  dans  une  dlredido  qui 
était  celle  du  calorifère  du  cabinet. 

■  Enfin,  quatre  des  poteaux  de  «apin  lervant  de 
supports  aux  lignes  télégraphiques,  et  qui  étaient 
voisins  du  pont  d'Ingrande,  ont  été  renversés,  l'un 
d'eux  tordu  sur  lui-même  et  les  trois  autres  brisés 
en  éclats,  déchirés  avec  torsion  des  fibres  ligneuses 
sur  elles-mêmes  et  Jusqu'au  centra  de  l'arbre  rési- 
neux, a 

Un  accident  du  même  genre  futobsei^r,  le 
9  juillet  1853,  sur  la  ligne  de  Paris  à  Orléanî!. 
La  décharge  clectritiiie  se  Ht  sur  les  tils  té- 
légraphiques de  Paris  à  Orléans,  à  400  mètres 
euviroa  do  la  station  de  Château-Gaillard, 
vers  Artenay,  à  7  kilomètrei  de  la  ferme  de 
te  Grange,  qui  fut  incendiée  au  même  instant 
par  te  foudre.  Trois  poteaux  furent  brisés,  et 
les  supports  de  porcelaine  des  fils  volèrent  en 
éclats  sur  la  voie.  I/électrîcité  suivant  les  lils, 
entra  dans  le  bureau  du  chef  de  gare,  avec 
une  explosion  terrilde.  Sou  cours  fut  arrêté 
par  le  paraionncrre,donteIlenoûrcitetémoussa 
les  dentures,  sans  pourtant  les  endonunager. 
Les  aiguilles  des  deux  boussoles  forent  mises 
bors  de  service.  Le  cantonnier  ressentit  dans 
sa  maison,  située  à  pi  ii  de  distance,  une  vio- 
lente commotion  ;  et  il  as«ura  avoir  vu  un 
globe  de  feu  toml)er  sur  les  tils.  11  fallut  rem- 
placer les  poteaux  de  la  ligne  et  les  boussoles 
de  la  staUon. 

Pendant  un  orage  arrivé  au  mois  de  mai 
1866,  des  dégâts  sérieux  forent  commis  dans 
plusieurs  bureaux  télégraphiques  des  diffé- 
rentes lignes  avoisinant  Paris.  Dans  la  salle 
de^  piles  du  post»'  eenfrul  des  télégraphes  de 
Paris,  on  voyait  des  étincelles  électriques 
jaillir  des  nombreux  conducteurs  qui  rem- 
plissent cette  salle.  L*éleetrictté  atmosphé* 
rique  amvait  de  Textérieur,  par  les  fils  des 
différentes  lignes,  avec  une  telle  intensité, 
que  ces  conducteurs  ne  pouvant  lui  donner 
un  écoulement  suffisant,  le  fluide  s'élançait 
sur  les  corps  voisins  et  les  foudroyait  littérale- 
ment. 

Si  le  coup  do  foudre  n'a  pas  assez  de  vio- 
lence pour  endommager  les  supports  placés 


le  long  de  la  voie,  OU  pour  rompre  le  fil  de 
rélectro-aimaat,  il  peut  cependant  produire 

encore  certain?  efTets  désagréables.  La  pré- 
I  sence  dans  les  c(tn<lueteurs,  d'un  excès  d'é- 
lectricité étrangère,  fait  que  rélectro-aimant 
est,  à  diverses  reprises,  fortement  attiré  ;  il 
s'établit  ainsi,  dans  l'appardl  destiné  à  for- 
mer les  signaux,  une  série  d'osdltetions 
folles  qui  persistent  pendant  plusieurs  mi> 
j  nules.  Sur  le  télégraphe  Morse  et  le  télégra- 
!  phe  Hughes,  qui  écrivent  eux-mêmes  leurs 
dépèches,  on  voit  quelquefois  l'instrument, 
subitement  mis  en  action  par  Telectricité 
atmospbérique,  inscrire  sur  le  papier  une 
série  de  signes  confus  et  précipités  :  c'est 
l'éclair  qui  envoie  son  message  et  qui  con- 
signe  lui-même  sa  présence  par  écrit. 

Disons  enfin  que  l'appareil  télégraphi- 
que peut  être  influencé,  bien  que  la  foudre 
I  n'ait  pas  directement  frappé  le  conducteur, 
(Jnand  un  nuage  électrisé  se  décharge  à  quel- 
que distance  du  fil  du  télégraphe,  il  s'établit 
ausntéi  dans  te  conducteur,  un  de  ces  cou- 
rants électriques  que  l'on  nomme  coûtants 
ePinduction,  et  qui  est  provoqué  par  le  voisin 
nage  de  la  déehart'e  atmosphérique.  Ce  cou- 
rant d'induction  fait  parler  les  appareils, 
mais  cet  accident  n'a  aucune  importance. 

En  résumé,  et  si  l'on  fait  abstraction  de 
quelques  événements  accidenteb  dont  te  gra- 
vité ne  peut  être  prise  commo  règle,  les  trou- 
bles occasionnés  dans  les  appareils  télégraphi- 
ques,  par  l'électricité  de  l'atmosphère,  n  ont 
habituellement  rien  de  grave,  et  ne  peuvent 
que  très-rarement  compromettre  le  service.  Ce 
n'est  qu'au  moment  d'un  orage  que  l'électri- 
cité ataiospbériqu  e  peu  t  causer  sur  te  ligne  de 
véritebtes  dégâts.  Alors  les  fik  sont  traversés 
par  des  courants  assez  intenses  pour  mettre 
l«s  appareils  télégraphiques  hors  de  service, 
pour  détruire  l'aimantation  des  aiguilles  d(  s 
boussoles,  pour  chauffer  jusqu'au  rouge  ks 
fils  de  l'électro-aimant,  et  tellement  sur- 
ainianter  ces  électro- aimants,  qu'on  soit 
forcé  de  les  remplacer. 
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En  temps  d'orage,  il  est  donc  indispcnsatili; 
de  suspendre  le  service,  (|iii  serait,  d'ailleurs, 
à  peu  près  impossible  ;  et  il  faut  prendre  cer- 
taines précautions  pour  se  mettre  à  l'nbri  de 
rélectricité  accumulée  par  l'orage  dans  les 
fils  conducteurs. 

Le  moyen  le  plus  sûr,  c'est  de  faire  com- 
muniquer le  fil  de  la  ligne  avec  le  sol  :  l'é- 
lectricité atmosphérique  qui  surcharge  le 
conducteur,  s'écoule  ainsi  dans  la  terre,  ou, 
comme  on  le  dit  en  électricité,  dans  le  réser- 
voir commun,  sans  causer  aucun  mal. 

Sur  quelques  lignes  télégraphiques  de  l'é-  j 
tranger,  comme  en  Angleterre  et  en  Allema-  I 
gne,  on  a  voulu  rendre  cette  communication 
[lermanente.  Pour  cela,  on  a  surmonté  les 
poteaux  de  la  ligne,  de  tiges  métalliques  ter- 
minces  en  |>ointe,  comme  le 
1  le  représente  la  figure  80,  et 

t reliées  au  sol  par  des  con- 
ducteurs. C'était  dépasser  le 
but  et  prendre,  par  tous  les 
temps,  une  précaution  qui 
n'est  utile  qu'au  moment  des 
orages.  Ces  p(îtils  paraton- 
tterres  de  poteaux  détermi- 
Fig.  80.  —  Panifou-  naicnt  des  pertes  du  courant 

dre  permanent.  ,^  y^^^^  ^^^^^^^^ 

pluvieux;  ils  protégeaient  les  poteaux,  mais 
non  les  fils  conducteurs. 

Il  fallait  un  instrument  particulier  pour 
mettre,  au  moment  de  l'orage,  le  fil  de  la  li- 
gne en  rapport  avec  le  s(d,  et  se  préserver 
ainsi  des  fâcheux  effets  de  l'électricité  atmo- 
sphérique. L'instrument  dont  on  se  sert  en 
France,  est  dû  à  M.  Bréguet.  Il  suffit  d'inter- 
caler cet  instrument  dans  le  circuit  de  la  li-  ' 
gne,  pour  établir  la  communication  avec  le 
sol  et  mettre  les  employés  et  les  appareils  du 
poste  télégraphique  à  l'abri  de  tout  danger. 

La  figure  81  représente  le  para  foudre  de 
M.  Bréguet.  .\u  fil  de  la  ligne,  faisant  ainsi 
partie  du  conducteur  télégraphique,  on  a 
soudé  un  fil  de  fer,  excessivement  mince  (d'un 
dixième  de  millimètre  environ),  et  pour  pro- 


téger un  si  fin  conducteur  contre  les  chocs  et 
les  accidents,  on  l'a  enfermé  dans  un  polit  tube 
de  verre,  contenu  lui-même  dans  une  enve- 
loppe fie  bois  X.  Le  (il  de  la  ligne  aboutitàce 
petit  conducteur,  au  moyen  d'un  bouton  L; 
de  là,  en  suivant  la  tige  Y  et  le  bouton  A,  le  fil 
se  rend  aux  appareils  télégraphiques. 

S'il  survient  un  orage,  le  fil  très-mince  con- 
tenu dans  l'enveloppe  X,  est  fondu,  brisé  ou 
brûlé.  La  communication  de  la  ligne  avec  lo 
poste  télégraphii|ue,  est  ainsi  interrompue, 
le  courant  de  la  ligne  s'écoule  dans  le  sol 
par  le  bouton  L  et  le  fil  Z,  ce  qui  préserve  de 
tout  accident  les  appareils  et  les  employés. 
Quand  l'orage  est  passé,  on  enlève  le  tube  du 
parafoudre,  pour  remplacer  le  petit  fil  de  fer 
qui  a'été  brûlé  par  le  passage  de  l'électricité 
atmosphéri<]ue. 


Fig.  8) .  —  Parufijudre. 


Si  l'orage  était  très-violent,  il  pourrait  ar- 
river qu'une  décharge  éclatât  entre  les  bou- 
tons L  et  .\  du  parafoudre,  bien  qu'ils  soient 
assez  distants  l'un  de  l'autre.  Dès  lors  l'élec- 
tricité atmosphérique  irait  exercer  ses  di'gàls 
à  l'intérieur  du  |M)sle  télégraphiffue.  P«tur 
éviter  ce  danger,  M.  Bréguet  a  placé  des 
deux  côtés  du  bouton  L,  deux  autres  bou- 
tons T,  T,  qui  sont  mis,  au  moyen  d'un  fil 
con«lucteur,  en  communication  avec  la  terre. 
Ces  trois  pièces  sont  attachées  à  des  plaques 
de  cuivre,  armées  de  petites  dents,  dont  les 
pointes  .sont  en  regard  et  très-rapprochées 
les  imes  des  antres. 

Cette  disposition  empêche  la  décharge 
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électrique  de  se  produire  entre  les  boutons  L 

ci  A.  En  effet,  avant  que  l'éli'ctricité  accu- 
iiiiiIpc  dans  U'  fil  do  la  lipiio,  ail  acquis  assez 
«le  tension  )M»iir  sauter  du  jininl  L  an  point 
A,  elle  peut  s'eluuccr  de  l'une  u  l'autre  des 
pointes  des  plaques  de  cuivre  doilriées,  et 
comme  ces  plaques  de  cuivre  sont  en  commu- 
nication avec  la  terre  par  le  bouton  T,  le 
fluide  s'écoule  dans  le  sol,  sans  se  décharger 
entre  les  boutons  L,  A,  situés  à  une  distance 
Inen  plus  grande. 

Pi/e.  —  Nous  n'uutreiuiis  dans  aucun  dr- 
tail particulier  sur  la  conslrucliun  et  les  cftels 
delà  pilevoltaîque  employée  en  télégraphie. 
Tout  ce  qu'il  importe  de  noter,  e'estle  genre 
particulier  de  pUe  électrique  que  Ton  adopte 
selon  le  système  télégraphique  dont  on  fait 
usage.  Ce  clioix  est  d'ailleurs  assez  indifl'é- 
reiit,  car  de  lous  les  instruments  (|ui  sont  né- 
c.'ssaires  au  maleriel  d'un  téli  ^raphe  éleetri- 
que,  la  pile  est  celui  dont  on  se  préoccupe  le 
moins,  tant  son  emploi  est  simple  et  régulier. 

En  Amérique,  on  a  fait  longtemps  usage  de 
la  pile  de  Grove,  qui  oiïre  cependant  dans  la 
pratique  nioins  d'avantagées  que  la  précédente. 

Sur  les  lignes  an;:laisc^,  où  l'on  n'i  inploic 
jamais  que  des  courants  d'une  faible  iulcu- 
sité,  on  se  sert  d'un  appareil  générateur, 
connu  sous  le  nom  de  pUe  à  sabitt  et  qui  se 
compose  d'un  assemblage  de  lames  de  zinc  et 
di  (  uiNre,  ))longées  dans  de  petites  cellules 
dont  les  intiTvalles  sont  remplis  par  tin  sahie 
imbilié  d'une  petite  (piantite  d'eau  acidulée 
l»ar  dt>  l  aeide  sulfurii|ue.  Le  nombre  de  cou- 
ples est  proportionné  à  la  distance  qui  sépai*e 
les  stations;  en  général,  on  emploie  vingt- 
quatre  couples  pour  une  dislance  de  quatre 
à  six  lieues,  quarante-huit  couples  pour  une 
distance  deipiinze  à  vingt  lieues,  etc.  Montée 
avec  soin,  une  pile  de  ce  genre  fonctionne 
pendant  six  ou  buil  mois,  sous  qu'il  soit  né- 
cessaire d'y  toucher. 

En  France,  on  a  longtemps  employé  la 
pile  de  Daniell,  à  suliate  de  cuivre*  Depuis 
l'année  1864,  on  se  sert  de  la  pile  à  sulfate  du 


mercnro  de  M.  Marié-Davj.  Gomme  nous 

l'avons  dit,  quatre  mille  ■  léments  de  cetle 
pile  sont  réunis,  au  poste  centi  al  des  télégra- 
phes de  Pari»,  pour  desservir  toutes  les  ligues 
du  réseau  français. 

Dans  les  stations  télégraphiques  on  se  sert, 
pour  mettre  la  pile  on  jeu,  d'un  instrument 
trèS'Commode,  en  ce  qu'il  permet  de  mettre 
en  action  instantanément  un' courant  de  l'in- 
tensité voulue.  On  réunit  en  un  seul  les  lils 
venant  de  10,  de  l.'i  ou  de  20  c()U|)les  de  la 
pile,  et  ce  (.M'oupe  de  lils  peut  être  l'uiplnse  à 
volonté  connue  courant  de  la  ligne,  a  1  aide  de 
rinstnmi«it,qui  porte  lenomdeeomiiiulalMir. 

On  voit  cet  instrument  représenté  dans 
la  figure  82.  Une  manivelle  P  tournant  sur 


Fig.  S3.  —  GoamnlaUiir  de  h  pite. 


son  axe,  autour  d'un  disque  de  bois,  peut,  an  ' 
moyen  de  la  tige  métallique  courbe  /,  venir 
se  mettre  en  contact  avec  l'un  des  boutons  cpii 
sont  désignés  sur  la  figure  jiar  les  cbill'res  10, 
15,20.  dette  lame  /  c(Mnmuni(iin'  par  unelii^e 
de  métal,  avec  le  bouton  D,  qui  est  lui-mènic 
relié  avec  le  nuaiipulaUttr  de  la  ligne  télé* 
graphique.  Les  boutons  10,  15, 20  commu- 
uiquent  avec  les  p61es  positifs  de  la  pile, 
tandis  que  le  bouton  I)  est  mis  en  rapport 
avec  le  ma»t))tt/tt<ez<r  et  la  ligne  télégrapbi- 
^\w.  Par  conséquent  la  tige  /  peut  établir 
le  circuit  voltaïipie  en  ouvrant  une  continuité 
metullii|ue  entre  lu  pile  et  les  instruments 
télégrujdiiques.  Selon  que  l'on  placera  la  ^ 
lame  /  sur  les  boutons  10,  IS  ou  20,  le  circuit 
voltalque  envoyé  sur  la  ligne,  sera  composé 
de  10,  de  15  ou  de  20  éléments. 
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FUs conducteurs  et  poteaux  télégraphiques.  ' 
—  Les  61s  f]Mi  rnndiiiïîcnt  le  cnuranlde  la  pile 
aux  appareils  télégraphiques,  sont  habituel- 
lement  tendus,  en  plein  air,  le  long  des  voiee 
de  chemins  de  fer  ou  sur  le  bord  des  routes. 

Les  conducteurs  des  premiers  télégraphes 
électriques,  furent  des  fils  de  cuivre, «1*^  2  mil- 
limètres de  diamètre.  On  regardait  ce  métal, 
comme  le  seul  capable,  on  raison  de  son 
extrême  conductibilité,  de  transporter  sûre- 
ment réledricité  à  des  distance;  eomâ» 
dérabtes.  Cependant  on  fut  bientôt  obligé 
de  remmoer  aux  Gis  de  cuim,  qui  perdent 
pnim|)t<  tiii  ut  leur  élasticité,  qui  ne  peuvent 
pas  ètn^  fortement  tendus  sans  «e  briî'er,  et 
qui  deviennent  cassants  sous  rinlluence  des 
brusques  variations  de  la  température,  ou 
après  avoir  longtemps  servi  à  livrer  passage  ù 
à  réledricité.  On  ne  se  sert  plus  aujour- 
d'hui, comme  conducteur,  que  de  fit  de  fer, 
auquel  on  donne  4  millimèires  de  diamètre. 
Cette  augmentation  de' section,  eompense  la 
moindri»  conductibilité  du  fer  par  rapport 
au  cuivre. 

Depuis  quelque  temps  ou  remplace  le  fil 
de  4  millimètres  (numéro  8  de  la  filière  an- 
glaise) par  le  fil  de  3  œilUmètras  (numéro  U 
de  la  filière  anglaise)  quî,à  lavérilé,  offre  une 
lésislance  presque  doubleau  passage  de  Télec» 
Incité,  mais  qui,  pour  une  même  longtieiir, 
coûte  environ  un  tiers  de  moins  que  le  fil  de 

4  millimètn's 

Cependant,  comme  les  lignes  deviennent 
ainsi  moins  solides,  et  par  le  laible  diamètre 
dnceiMlncleur,opposent  plus  de  résistance  au 
passage  de  l'élsctrîcité,  on  tend  à  eu  rewiîr 
AU  fil  de  4  millimètres,  et  même  au  fil  de 

5  millimètres  sur  les  prandes  lignes,  en  ne 
con<5prTnnt  Ip^  f;)s  de  3  millimètres  que 
pour  les  joiiclion?  des  fils  des  frrandes  lignes 
entre  elleti.  Ou  se  sert  même  en  Angleterre 
de  fib  de  fi  millimètcies,  afin  de  diminuer  la 
fésislanee  au  passage  de  râectricité,'car  cette 
rénstance,  comme  l'ont  depuis  longtemps 
veeminu  les  physiciens,  diminue  avec  l'aug- 

T.  n. 
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mentation  de  dimension  du  conducteur.  Un 
fil  très-gros  conduit  beaucoup  mieux  Télec- 
tricité  qu'un  fil  mince. 

U  y  a  donc,  en  France,  comme  en  Angle- 
terre, trois  échantillons  de  fils  de  fer  (3, 4  et 
S  millimètres),  que  Ton  applique  suivaniles 
besoins  de  la  traversée. 

Pour  empêcher  l'oxydatinn  du  fîl  dt^  fer, 
on  a  eu  la  précaution  de  le  gnlvann^er,  expres- 
sion impropre  qui  signifie  que  lu  fer  a  été 
plongé  dans  un  bain  de  zinc  fondu,  pour  le  re- 
couvrir d*une  enreloppe  de  aine.  Ce  dernier 
métal  se  combinant  bientét  avec  Toiiygcne 
atmosphérique,  donne  naissance  à  un  oxyde 
qui  entoure  le  fil  de  toutes  parts  et  le  préserve 
d'une  oxydation  ultérieure. 


Fif .  83.  —  Poleau  Icli çra|ilii<ir(> 

Ou  jH>u^it,  à  l'origine,  qu'il  serait  néces- 
saire de  garnir  le  fil  télégraphique,  sur  toute 
son  étendue,  d*une  enveloppe  de  matière  iso- 
lante, comme  on  le  fait  pour  le  fil  des  éleclrr>> 
aimants  ;  mais  on  no  tarda  pas  &  reconnaître 
que  cette  précaution  est  superfiue,  et  qua 

116 
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des  flappcNiginauTaw  conducteun  de  rélee» 

tricité,  disposes  sur  les  potcaux  supportant 
li's  tîls,  siifllsfiil  pour  assurer  un  isolement 
parfait.  Seulement,  lorsque  plusieurs  lils  sont 
supportés  par  le  mt^me  poteau,  il  faut  ména- 
ger entre  eux  un  certain  intervalle,  afin  d'em- 
pécher  que  les  fils  placés  Tuopiès  de  Pantre, 
ne  s'infliienoent  électriquement,  c*eslpB-dire 
ne  soient  clectrisés  par  àmlue/tiofi,  en  raison 
de  leur  voisinage. 

Les  fils  sont  soutenus  le  long  de  la  voie  des 
chemins  de  fer  et  sur  h;  honl  des  routes,  par 
les  poteaux  (pu;  tout  le  m^ndo  connaît.  Ce 
sont  des  tiges  de  bois  de  pin  ou  de  sa]>in, 
de  6  mètres  de  longueur,  que  Vca  a  préala* 
blement  injectées,  sur  pied,  d*une  dissolution, 
de  sttlfitte  de  cuivre,  afin  d'augmenter  leur 
durée.  On  les  fiche  en  terre,  les  plus  petits, 
à  une  profondeur  de  1  mètre  t  /2;  les  plus 
élevés,  à  une  profondeur  de  2  mètres  :  le  sul- 
fate de  cuivre  préserve  de  toute  altération  la 
partie  enfouie  dans  le  sol.  <juand  on  doit 
franchir,  sur  un  chemin  de  fer,  un  passage 
à  niveau,  ou  passer  pardessus  les  bâtiments 
d*une  staUon,  on  donne  au  poteau  une  lon- 
gueur de  9  mètres  et  demi. 

La  distance  des  poteaux  le  long  des  roules, 
est  de  80  mètres  et  même  de  100  mètres,  lors-  • 
qu'ils  sont  placés  eu  ligue  droite.  Dans  les 
courbes,  comme  les  fils  exerçant,  par  leur 
poids,  une  pression  latérale,  pourraient  ren- 
verser les  poteaux,  il  est  nécessaire  de  dimi- 
nuer récartement  des  potcaux  :  on  les  place 
alors  à  60  mètres  seulement  les  unsdes  auti  es. 

Cependant  les  portn-s  îles  fils  télégraphi- 
ques sont  quelquefois  d'une  étendue  bieu 
plus  considérable  :  on  voit  des  ûls  fran- 
chir des  vallées  de  400  à  800  mètres  d'éten- 
due, sans  aucun  support.  Pour  composer 
d'aussi  longues  portées,  on  emploie  des  fils, 
de  3  niillimètresseulcmcnt,  àe  fer  mn  recuit  y 
qui  présent!'  le  double  avantage  de  résister  à 
rallongement,  et  d'avoir  un  faible  poids. 

Les  fils  sont  tendus  le  long  de  ces  poteaux, 
en  nombre  variable,  selon  les  besoins  du  ser^ 


vice.  Quelque  smt  leur  nombre,  ces  fils  doi- 
vent être  séparés,  sur  chaque  poteau,  par 

une  distance  minimum  de2.'5  à  30  centimè- 
tres, le  dernier  fil  devant  iMre  placé  à  3  mètres 
VyO  au-dessus  du  sol.  Quand  le  fil  traverse 
une  route,  le  poteau  télégraj>bique  a,  comme 
nous  l'avons  dit,  plus  de  hauteur  ;  la  distance 
minimum  du  dernier  fil  au  sol  doit  être  alors 
de  5  mètres. 

Les  poteaux  snqpenseurs  du  fil,  étant  fiiits 
de  bois  très-sec,  pourraient,  à  la  rigueur,  ser- 
vir à  isoler  les  fils  télégraphiques,  sans  au- 
cun intermédiaire,  car  ils  sont,  comme  toutes 
les  substances  végétales,  mauvais  conduc- 
teurs de  rélectricité.  Cependant  on  a  grand 
soin  d'isoler  le  fil  du  poteau  télégraphique,  à 
son  point  de  suspension  sur  le  poteau.  Sans 
cette  précaution,  pendant  les  jours  hu- 
mides, ou  les  grandes  pluies,  l'eau  qui  ruis- 
selle le  loiii.'<les  [)Hteaux  et  qui  deseend  sur 
le  sol,  en  formant  une  sorte  de  ruisseau  non 
interrompu,  enlèverait  au  fil  qu'il  rencontre- 
rait sur  son  chemin,  une  quantité  d'électricité 
asses  notable  pouraflaiblir  considérablement, 
et  même  pour  anéanth*  le  courant  électrique. 

Les  isolateurs  des  poteaux  télégraphiques 
sont  de  petits  supports  de  porcelaine,  sub- 
stance très-mauvaise  conductrice  de  l'électri- 
cité. Un  crochet  de  fer,  placé  dans  ce  support, 
sert  à  donner  passage  au  fil,  en  l'isolant  godi- 
plétement  du  poteau. 

La  ibrme  des  isolateurs  de  porcelaine  va- 
rie beaucoup  ;  mais  elle  est  toi^onrs  calculée 
pour  abriter  le  point  de  suspension  du  fil, 
d'une  ;ieeuTnulalioi(  d'onu  pluviale  sur  le 
point  de  suspension.  Les  figures  84  et  85  re- 
présentent deux  modèles  de  support  isolateur 
très-employés  en  France.  C'est  une  clo- 
chette de  porcelaine,  dans  l'intérieur  de  kh 
quelle  on  set  lle,  au  moyen  du  soufiw,  un 
crochet  de  fer,  dont  l'extrémité  libre  se  con- 
tourne de  manière  à  venir  former  un  anneau, 
dans  lequel  passe  le  fil  conducteur.  La  por- 
celaine assure  l'isolement  parfait  du  fil,  et 
la  petite  doche  le  protège  contre  la  pluie. 
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Deux  TÏs  de  fer  zingué  fixent  solidement  In 
cloche  de  porcelaine  au  poteau  télégraphique. 


FIg  Si.  Fig  S&. 

SupporU  isolaleurs  du  Dl  lëlëgraphique. 


On  fait  également  usage  en  France  depuis 
quelques  années,  d'un  mode  de  suspension 
des  fils  qui  était  employé  depuis  longtemps 
en  .Allemagne,  et  que  représente  la  figure  83 
(|>age  109).  Au  lieu  de  faire  passer  le  fil  au- 
dessous  de  la  cloche  de  suspension,  on  le  fixe 
autour  d'un  petit  clocheton  qui  surmonte  la 
cloche  principale.  Cette  disposition  que  Ton 
retrouvera  représentée  plus  en  grand  dans 
la  figure  00  (page  172)  a  l'avantage  de  ren- 
dre inutiles  les  tendeurs  des  fi/s,  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  loin;  le  fil  peut,  en  cITet, 
être  facilement  tendu  d'un  poteau  à  l'autre 
sans  aucun  instrument. 


Quand  les  poteaux  sont  placés  dans  des 
points  uù  la  ligne  fait  un  angle  brusijue,  le 


crochet  de  suspension  pourrait  être  plié, 
faussé,  quel(|uefois  même  arraché,  par  l'efTet 
du  vent  agissant  sur  la  longueur  du  fil. 
Toutes  les  fois  que  la  ligne  change  brusque- 
ment de  direction,  on  donne  donc  une  au- 
tre disposition  au  support  isolateur;  on  lui 
donne  la  forme  d'un  anneau  {/iy.  86),  Dans 
ce  cas,  le  crochet  est  supprimé.  Cependant 
ces  anneaux  isolent  moins  que  les  supports 
en  cloche,  et  l'on  n'en  fait  usage  qu'à  la 
dernière  extrémité. 

Quand  l'anneau  de  porcelaine  est  fermé, 
il  est  difficile  de  placer  le  fil,  qui  doit  passer 
par  le  trou  ménagé  dans  la  partie  centrale. 
Aussi  fait-on  quelquefois  usage  d'un  anneau 
ouvert.  Il  est  plus  commode  de  placer  le  fil 
dans  ce  dernier  anneau.  On  l'y  introduit 
avec  autant  <le  facilité  que  dans  le  crochet 
d'une  cloche  de  suspension ,  tandis  qu'il 
faut  couper  le  fil  et  le  ressouder  plus  loin, 
pour  faire  passer  le  fil  «lans  l'anneau 
fermé. 


r 


FIg.  ST.  —  AnnMu  iMittenr  fermA. 

Les  figures  87  et  88  montrent  l'anneau 
fermé  et  l'anneau  ouvert. 


Flg.  M.  —  Annuu  Itolatour  ouT«rt. 

.\  l'extrémité  de  la  ligne,  les  fils  sont  arrê- 
tés sur  un  dernii.T  poteau,  que  l'on  nomme 
poteau  d'arrêt.  La  cloche  en  porcelaine  est 
alors  remplacée  par  une  poulie  de  même 
substance,  que  l'on  nomme  poulie  dairêt 
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{fiij.  89).  Pour  arrêter  le  fil  à  l'extrémité  de  la  ^  laiue,  et  l'on  enroule  enfin  l'extrémité  de  co 
ligne,  un  l'enroule  une  ou  deux  fois  sur  la    fil  sur  la  partie  tendue. 


Fig.  89.  —  Poulie  d'arrêt. 

gorge  de  la  poulie,  puis  on  tord  son  bout 
libre  autour  de  la  partie  tendue. 

Ces  poulies  d  arrêt  sont  queliiuefois  rcnipla- 


Fig.  00.  —  Cloche  d'irrét. 
cées  par  les  cloches  dun  èt.  Une  cloche  de  por- 
celaine [fiy.  90)  est  soudée  à  l'extrémité  d'un 
support  de  for  recourbé,  qui  se  fixe  au  po- 


Fig.  01.  —  Poulie  d'arrcl  avec  tes  vit  de  fixage. 

teuu  au  luo^eu  de  dcu.v  boulons  de  fer  galva- 
nisé. On  courbe  deux  fois  le  (il  autour  du 
clucbclun  tpii  surniiiutu  la  cloclie  de  porce- 


â 


Fig.  92.  —  Cloche  d'arrêt  avec  lea  vis  de  fixage. 

Les  supports  darrét,  soit  en  forme  de 
poulie,  soit  en  forme  de  cloche,  sont  fixés, 
disuns-nuus,  contre  le  poteau  au  moyen  de  vis 
en  lil  de  fer  ;.'alvanisé.  Les  figures  91 , 92  et  93 
ont  pour  but  de  montrer  comment  sont  atta- 
chés les  supports  contre  les  poteaux  télégra- 
phiques 


Fig.  9).  —  Cloche  d'arrêt  double  avec  sea  vis  de  fixage. 

Ouand  le  fil  de  la  ligne  est  arrivé  à  ces 
sup|>orts  d'arrêt,  on  y  attache  un  fil  plus  lin, 
généralement  en  cuivre  recouvert  de  gutla- 
percha,  (|u'ou  fait  descendre  jusqu'aux  appa- 
reils et  instruments  télégraphiques  placés  à 
l'intérieur  de  la  station. 

Par  diverses  causes,  la  tension  des  iils  peut 
venir  à  se  relâcher  ;  il  faut  donc  que  l'on 
puisse  empêcher  ce  relâchement.  Les  fils  ne 
peuvent  être  convenablement  tendus  qu'au 
moven  d'appareils  mécaniques  établis  de  dis- 
tance en  distance.  Ces  tendeurs  mécaniques 
sont  placés  cunlre  l'un  des  poteaux,  ordinai- 
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rement  a  une  distance  de  1,500  mètres  les 
uns  des  autres. 

La  figure  94  représente  le  tendeur  cm- 


suitc  de  leur  raccourcissement  provoqué  par 
le  fruid. 

Onemploie  quelquefois  uniendeurqui  pré- 


PIg.  04 .  —  Tendeur  des  OJt  télëgraphlqiie*. 


ployé  sur  les  lignes  françaises.  C'est  une  .  sente  la  forme  représentée  {>ar  la  figure  93. 

Son  support  en  porcelaine  a  quelque 
ressemblance  avec  la  cloche  isolatrice 
des  conducteurs.  Une  pièce  en  fer 
qu'on  appelle  la  chape  du  tendeur  est 
soudée  au  moyen  du  soufre,  à  Tinté- 
rieur  de  la  cloche  ;  c'est  à  cette  chape 
que  s'attache  le  tendeur  au  moyen 
d'unecheville  à  téte,conmie la  cheville 
de  la  figure  94.  Ce  tendeur  étant  fait 
d'une  seule  pièce  oppose  une  résistance 
moindre  au  passage  de  l'électricité. 

Il  y  a  avantage  à  rendre  mobiles 
et  indépendantes  l'une  de  l'autre  les 
deux  poulies  autour  desquelles  on  tend 
le  fil.  Le  tendeur  à  charnière  (^y.  9(») 
est  aujourd'hui  presque  exclusivement 
poulie  autour  de  laquelle  tourne  le  fil,  pour  .  employé  dans  l'administration  française, 
en  opérer  la  tension.  Le  supporte,  est  en  por-  |  Quand  la  ligne  change  de  direction,  lu  char- 
celaine  ;  on  le  fixe  contre  un  poteau  au  moyen 
de  deux  boulons  en  fer  à  tète  carrée,  qu'on 
peut  serrer  en  faisant  usage  de  la  |>artie  de 
la  clef  à  deux  fins,  11.  Lacloche  en  porcelaine, 
dont  ce  support  isolateur  est  muni,  le  pré- 
serve de  la  pluie.  Quant  au  teiuieur  propre- 
ment dit,  il  se  compose  de  deux  parties,  réu- 
nies l'une  à  l'autre  par  les  chevilles  C.  De 
chaque  côté,  une  poulie,  à  gorge  creuse,  per- 
met de  tendre  le  iil  en  l'enroulant  sur  l'axe 
de  la  poulie.  Une  roue  à  rochet,  munie 
d'un  cliquet,  arrête  et  maintient  le  Iil, 
lors(]ue  la  clef  de  traction  II  l'a  tendu  au 
point  convenable.  C'est  ainsi  que  l'on  aug- 
mente la  tension  du  fil,  et  qu'on  la  rend 
uniforme  sur  une  même  ligne. 

Le  tendeur  des  fils  du  télégraphe  n'a  pas 
seulement  pour  but  de  donner  une  tension 
uniforme  aux  diirércnts  tils  d'une  même  li- 
gne, et  de  régler  cette  tension,  pour  remé- 
dier aux  courbes  que  le  til  décrirait  dans 
l'espace;  il  sert  encore  à  détendre  à  l'ap- 
proche de  l'hiver,  les  lils,  qui  casseraient  j»ar  '  casse,  par  un  accident  quelconque.  Il  fuul 


Fig.  9i.  —  Tendeur  à  docbe. 
nière  qui  réunit  les  deux  poulies,  permet  de 
se  placer  dans  tous  les  sens  pour  tendre  le  Ul. 


Fig.  96.  —  Tendeur  A  charnière. 

Il  arrive  souvent  qu'un  conducteur  se 
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alors  pouvoir  promptement  réparer  le  d<Hn« 
mage,  c'esUà-dire  réunir  les  deux  boute  de 
fil,  et  rétablir  la  communication  interrom- 
pue. 11  n'est  rien  de  plus  facile  que  de  réta- 
blir un  fil  brisé.  Les  instruments  nécessaires 
à  cette  réparation,  sont  déposés  dans  toutes 
les  stations  télégraphiques  et  dans  plusieurs 
postes  des  gardiens  de  la  voie  sur  les  che- 
mins de  fer  ;  de  sorte  que  les  surreillante  du 
télégrapkeou  les  cantonniersdu  chemin  de  fer, 
peuvent  remédier  promptement  à  cet  accident. 

Voici  les  procédés  qui  servent  à  réunir  les 
uns  aux  autres  deux  bouts  de  conducteur 
rompu  ;  ce  sont,  d'ailleurs,  les  mêmes  que 
Ton  emploie  quand  on  établit,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  ligne  télégraphique. 

Pig.  9t.  —  Ugatare  4e  SI  tilégraphiqus. 

Le  pins  simple  et  peut  être  le  i>his  sur  de 
de  tous  les  moyens  de  réunion,  c'est  la  //ya- 
tureljig.  97).  On  juxtapose,  sur  une  longueur 
de  5  centimètres  environ,  les  deux  boute  de 
fil  qu'il  faut  rattacher  ;  on  replie  leur  extré- 
mité sur  une  longueur  de  20  centimètres, 
et  on  enroule  tout  autour,  en  le  serrant  avec 
force,  un  fil  de  fer  7ingné  du  diamètre  d'tin 
millimètre  s^nileiuent,  dit  fil  à  Uyature.  Exé- 
cutée avec  soin,  cette  ligature  est  plus  solide 
que  le  fil  même,  et  elle  n*oppose  aucune  ré- 
sistance an  passage  de  réiectricité  :  c*est  le 
seul  procédé  qui  soit  en  usage  en  Angleterre. 


ressemble  à  une  mâchoire  d'étau,  on  pince 
les  deux  fils  1  et  2,  en  laissant  dépassa  leurs 

bouts  à  droite  et  à  gauche.  Ensuite,  au  moyen 
d'un  autre  outil  R,  qui  n'est  qu'une  pince 
]du8  petite,  qu'on  nomme  enroulw,  et  que 


Fig.  90.  —  Enroul«ar  pour  la  torsade  etpaçnole. 

nous  représentons  k  part  {Jiff.  99),  on  en- 
roule sur  le  (il  2  le  bout  du  fil  !.  Deux  ou 
trois  tours  de  re;ir<ju/eur  suffisent  pour  cette 
attache.  Ensuite  on  en  fait  autant  de  l'autre 
côté  de  la  mâchoire  H  ;  c*est4b-dire,  qu'on  en^ 
roule  le  bout  du  fil  2  sur  le  fil  1  ;  après  quoi, 
on  eiilèvi^  I  l  mâchoire  ;  les  deux  torsades  sont 
alors  éloignées  l'une  de  l'autre  de  l'épaisseur 
de  cet  outil,  mais  ((uand  une  traction  énergi- 
que est  exercée  sur  le  fil,  elles  se  rappro- 
chent, et  la  ligature  complète  prend  l'aspect 
représenté  dans  la  figure  100. 


Pigw  M.  ^  Ugttun  pif  b  f«rMdlF  c^^«. 

En  France,  on  se  sert  volontiers  du  procédé 
dit  /«rsmfe  wfofnok  {fig.  98)  qui  exige  des 
instrumente  spéciaux.  Dans  une  pince  H  qui 


Fig.  100.  —  Uftoturo  k  l>S(Hignol«. 

On  a  longtemps  employé  en  France  le  pro- 
cédé de  ligature  suivant.  On  pince  successi- 
vement les  deux  bouts  des  deux  fil?  jiixl  ipn- 
sés,  dans  deux  mâchoires,  dites  tnac/iotres  à 


Fig.  101.  —  TofNd*  fInacilM. 


tordre  {fig,  101),  et,  saisissant  ces  deux  outils 
parleurs  manches  en  bo»,on  tord  le  tout  sur 
lui-même.  Une  fois  cette  torsade  faite,  on  en- 
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lève  les  mftclioins,  et  on  coupe  à  la  lime  les 
bouUquidépasBeiit.Dui8]Atonadee8pagBole, 

on  voit  que  les  fils  ne  sont  pas  proprenMHit 
tordus,  mais  seulcincnt  enroulés  chacun  sur 
l'autre,  tindis  qu'ici,  c'esl-à-dire  dans  l'an- 
cicono  torsade  française^  les  deux  lils  sont 
tordus  chacun  autour  4e  l'autre.  Celte  tor- 
sion est  une  épreuve  très-rude  pour  le  fil  ;  ce- 
lui qui  n*est  pas  excellent  ne  la  supporte  pas 
et  se  rompt  ;  cette  raison  doit  faire  préféror 
la  torsade  espagnole,  qui  est  tout  aussi  facile 
à  faire,  avec  laquelle  <in  n'a  pas  nièine  besoin 
d'une  lime  pour  couper  les  bouts  excédants 
et  qui  ne  fait  pas  perdre  la  moindre  lon- 
gueur de  fil. 


CHAPITRE  IX 

U»  IJONBI  M  TtLSfilUMin  MUTClllUliaei. 

Dans*  tout  ce  qui  précède,  noQs  avons 
toujours  parlé  des  fils  coodueteurs  portés 
sur  les  poteaux,  et  librement  exposés  à  la 
vue,  c'est-à-dire  des  iiffnes  aérùnnes;  nous 

avnn?  h  peine  fait  allusion  aux  lignes  souter- 
raines, c'est-à-dire  à  l'enfouissemenl  des  fils 
dans  le  sol.  C'est  que  ce  système,  après 
avoir  joui  d'une  certaine  ikvenr,  a  fini  par 
être  abandonné  purtoot,  en  raison  de  Texces- 
âv8  difficulté,  et  même  de  rimpotsîbiUté 
de  maintenir  à  l'abri  de  toute  altération, 
un  fil  enfermé  sous  terre.  Atijourd'hui,  les 
lignes  souterraines  ne  sont  plus  emplovées 
qu'à  rintérieur  des  villes,  encore  s'attaclie- 
^n  à  réduire  leur  cours  le  plus  possible. 
A  Paris,  par  exemple,  après  des  échecs  répé- 
tés, on  a  eu  l'idée  de  suq»endre  laplus  grande 
partie  des  fils  &  la  voAte  deségouts;  ce  qui 
ne  constitue  pas  une  ligne  souterraine  dans 
l'expression  propre  du  mot,  mais  c«  qui  a 
fourni  un  expédient  excellent  pour  soustraire 
à  la  vue  du  public  et  aux  difficultés  de  son 
étaUissement  aérien,  l'immense  réseau  télé- 
graphique de  la  capitale. 


C'est  à  l'origine  de  la  t^égraphie  électri- 
que que  Ton  songea  i  placer  sous  terre  les 

fib  conducteurs,  car  on  était  alors  dominé 
par  ce  préjugé  (ju'il  serait  diflicile  de  préser- 
ver contre  la  malveillance  des  lignes  suspen- 
dues en  plein  air.  D.  puis  que  l'on  a  reconnu 
avec  quel  respect  général  les  fils  aériens  sont 
traités  par  les  populations;  depuis  qu'on  a  vu 
les  fils  télégraphiques  demeurer  à  l'abri  de 
toute  atteinte  chez  les  peuples  les  moins  civi- 
lisés, chez  les  Yankees  des  deux  Amériques, 
chez  les  Arabes  de  notre  robtnic  ■ifricaine, 
chez  les  Indieus  et  les  Tartares  dos  colonies 
anglaises  et  russes,  etc.,  ce  préjugé  u  dis- 
paru. Mais  au  début  de  cet  art  nouveau,  on 
s'inquiétait  surtout  de  dérober  aux  yeux  les 
agents  secrets  de  cette  merveilleuse  corres- 
pondance. 

Les  premières  lignes  télégr;ii>hii|nes  fu- 
rent éiiblies  dans  le  sysit-me  souterrain,  en 
Prusse,  en  Saxe,  eu  Autriche,  en  Russie,  en 
Irlande.  De  Moscou  à  Saint-Pétersbourg,  par 
exemple,  sur  un  parcours  de  200  lieues  en- 
viron, comme  sur  la  ligne  de  Saint-Péters^ 
bourg  à  Varsovie,  les  fils  étaient  placés  sous 
terre.  On  les  cnvelo|>|)ait  d'une  couche  do 
gutta-percha,  et  on  en  formait  une  espère  de 
cordon,  que  l'on  couchuitau  fond  d  une  tran- 
chée de  i  mètre  de  profondeur  sur  40  centi- 
mètres de  largeur.  Lesdifférentes  parties  de  la 
longueur  du  fil  étaient  réunies  par  une  sou- 
dure, et  les  soudun>s  enveloppées  de  gutta- 
percha.  La  tranchée  était  ensuite  comblée 
avec  du  sable.  Afin  de  pouvoir  s'assurer  tou- 
jours de  i'étiit  des  condiK  li  iiis  nifouis  sous 
terre,  on  ménageait,  de  distance  eu  distance, 
sur  leur  trajet,  de  petites  ouvertures,  nom- 
mées refordk.  Si  la  communication  électrique 
venait  à  être  suspendue,  par  la  rupture  du  fil 
ou  par  son  altération,  ces  regards  servaient 
à  rechercher  la  partie  et  le  point  de  la  ligne 
où  l'accident  s'était  nianifesté. 

Mais  la  gutta-percha,  même  vulc misée,  s(! 
décomposait  peu  ;i  peu  ;  car,  circonstance  sin- 
gulière, la  gutta-percha,  qui  résiste  sl  bien  a 
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Orbcll,  CriU  al  Vlli,  imf. 

Fig.  t02.  —  Intérieur  du  potte  télégraphique 

l'action  de  l'eau,  douce  ou  salée,  s'altère 
quand  elle  est  exposée  longtemps  à  l'air  at- 
mosphérique et  quand  elle  est  placée  sous 
terre  :  elle  se  désagrège,  devient  perméable 
à  l'eau  du  terrain,  et  le  fil  communique  alors 
directement  avec  le  sol.  Les  lignes  souter- 
raines les  mieux  construites  avec  de  la  gutta- 
percha  vulcanisée,  n'ont  pas  duré  plus  de  sept 
à  huit  ans. 

Le  bitume  qiii  sert  à  recouvrir  nos  trot- 
toirs, parut,  pendant  quelque  temps,  devoir 
oiïrir  un  moyen  siîr  et  économique  de  main- 
tenir l'isolement  électrique  d'un  réseau  sou- 
terrain. Le  bitume  (asphalte)  étant  à  très-bas 
prix,  on  croyait  pouvoir  l'employer  avec  avan- 
tage ,  en  réunissant  plusieurs  fils  dans  la 
même  rigole,  etcoulantonsuite  du  bitumedans 
cette  rigole,  de  manière  à  y  noyer  tous  les  fils. 
Mais  l'expérience  de  ce  système,  faite  à  Paris 
par  l'administration  des  lignes  télégraphi- 


PlIM,  jMirl  tt  O',  Mit 

de  la  station  du  chemin  de  fer  à  Ëlampns. 

ques,  a  prouvé  son  peu  d'efficacité.  Sous  terre, 
le  bitume  se  gerce,  et  par  ces  Gssures,  l'hu- 
midité du  sol  pénètre  jusqu'au  fil.  Les  fuites 
de  gaz  ont  aussi,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, un  elTct  désastreux.  Le  gaz  d'éclai- 
rage, comme  tous  les  autres  carbures 
d'hydrogène,  a  la  propriété  de  dissoudre 
partiellement  le  bitume.  Dans  le  voisinage 
d'une  fuite  de  gaz,  le  bitume  qui  remplissait 
la  rigole  occupée  par  les  fils  conducteurs,  se 
ramollissait,  les  fils  finissaient  ainsi  par  se 
toucher  et  troubler  les  courants  de  toutes  les 
lignes. 

En  1855,  une  ligne  souterraine  avait  été 
établie  au  sein  de  la  capitale  pour  relier  le 
poste  central  des  télégraphes  aux  Tuileries, 
au  rouvre,  à  la  Bourse,  à  la  préfecture  de 
police  et  à  l'HAtel-de-ville.  Après  avoir  assez 
bien  fonctionné  pendant  six  ans,  elle  a  dû 
être  supprimée,  et  il  en  est  arrivé  autant 
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«l'une  mitre  limite  sniiterraiiii'  ijui  sxMÙi  été 
construit*'  de  la  même  manière,  et  qui  reliait 
le  Ministi're  île  l'intérieur  au  palais  de  l'Iii- 
duslrie,  aux  chemins  *le  Ter  de  R<uien,  du 
Nord  et  de  l'Kst. 

[I  a  donc  fallu,  [mur  réjtoudre  ce  difficile 
problème,  em|dnyer  un  moyen  liéroï<|ne, 
c'est-ànlin;  enfermer  les  fils  dans  une  enve- 
loppe de  méUil.  .Mais  ce  système  siérait  évi- 
demment trop  cher  pour  une  ligne  souter- 
raine proprement  dite,  telle  qu'on  l'entendail 
à  l'origine  de  la  télégraphie,  pour  éviter  les 
lignes  aériennes.  Ce  n'est  «pi'à  l'intérieur  des 
villes  (|ue  l'on  peut  avoir  reccnir»  au  moyen 
dispendieuv  qui  consiste  à  protéger  les  fils 
par  une  conduite  de  métal. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  comment  M.  Ba- 
ron, inspecteur  génénd  <les  lignes  télégraphi- 

T.  II. 


qiies,  à  (|ui  Ton  doit  l'établissement  de  ce 
système,  l'a  réalisé  à  l'intérieur  de  la  ca- 
pitale. 

Pour  faire  traverser  souterrainement  Pari» 
aux  nombreux  fils(|ui  le  sillonnent,  on  com- 
jKise  chaqut!  conducteur  d'une  tresse  de  «|iia- 
tre  lils,  comme  celle  des  conducteurs  .sous- 
marins.  On  entoure  chaque  tress<*  d'une  en- 
veloppe de  gutta-percha,  puis  on  réunit  un 
certiin  nombre  de  ces  petits  câbles,  de  ma- 
nière il  constituer  treize  fais<'eaux  bien  isolés 
et  indépendants  les  uns  des  autres.  Ces  cAbles 
sont  introduits  dans  une  large  conduite  de 
fonte,  dont  les  joints  sont  fermés  avec  du 
plomb,  et  qui  est  ptiurvued'un  regard  de  100 
en  lOO  mètres.  Cette  conduite  de  fonte,  en 
sortant  du  poste  central  de  la  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germaiii,  est  enfouie  dans  une  tran- 
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chée  sous  le  pavé,  jusqu'à  !a  rue  Royale, 
près  de  la  place  de  la  Concorde.  lià,  «lie 
descend  dans  le  grand  éfjroiit  collecteur,  où 
elle  est  remplacée  par  un  tube  de  plomb 
suspeudu  à  la  voûte  de  Tcgout.  Elle  arrive 
ainsi  à  Asnières,  oh  elle  se  rattache  aux  lignes 
a^neimes. 

Le  même  système  a  été  appliqué  ])ar- 
M.  Baron,  aux  fils  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Ces  fils,  au  nombre  de  soix.uitc- 
dix,  parL'uit  du  [xtste  central  de  la  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain,  suivent ,  sous  les 
rues,  une  tranchée  jusqu'à  la  barrière  du 
llaine.  Là,  ils  s'enfoncent  dans  les  catacom- 
bes, où  on  les  saspend  h  la  voûte,  comme 
dans  le  grand  égout  oollectenr.  Us  sor- 
tent enfin  des  catacombes  par  la  porte 
d'Orléans ,  à  Montroufre,  nn  ils  vont  re- 
joindre les  lignes  aériennes  qui  s'éioiguent 
de  la  capitale. 

Après  avoir  décrit  isolément  tons  les  appa- 
reils et  tons  les  instniments  accessoires  qui 

senrent  dans  la  télégraphie  électrique,  il  sera 
très-utile  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur, 
par  une  vue  d'ensemble,  le  rôle  et  l'affectation 
spéciale  de  chaque  appareil,  ou  instrument, 
dans  un  poste  télégraphique.  Tel  est  l'objet 
des  planches  lOâ  et  103,  qui  montrent  Tin- 
lérieur  de  deux  postes  télégraphiques  pour 
Tusage  des  chemins  de  fer(station  d'Etampes 
etstation  de  Héthel). 

On  voit  sur  la  figure  l02(page  176)  le;/ia«/- 
pulateur  EE'  du  télégrapb»'  à  cadnui  ;  le  ré- 
cepteur  A  ;  la  sonnerie  D  ;  la  boussole  U,  desti- 
née à  accuser  la  présence  de  l'électricité  dans 
le  circuit;  le  para  foudre  H  ;  la  pile  CZ,  avec 
son  fil  de  terre  ZT  et  son  commutateur  G,  qui 
sert  &  envoyer  sur  la  ligne  un  oourantde  10, 
de  18  ou  de  .1  éléments  ;  le  fil  C,  qui  se  rendau 
commutateur  de  la  pilt!,  puis  au  manipula- 
teur EE  ,  lequel  fornic  et  expédie  les  siprnaux  ; 
enfin  le  fil  de  la  ligne  télégraphique  K. 


CHAPITRE  X 

IlAPIDITt     [>KS     <  <iM«lMr.ATIONS     PAB     LE  TÉLÉGRAPBC 
ÉLIiCTBIOtK.  —  StaVICfcS    UIViîRS  l'Ail  LK  lÊ- 

UtGltAniE  SLUCniQVE. 

N^S  n*avons  pas  la  prétention  d'étonner 
nos  lecteurs  en  leur  parlant  de  la  merveil- 
leuse promptitude  avec  laquelle  les  dépêches 
sont  transmises  par  le  télégraplie  électrique. 
Il  est  des  mots  qui  portent  et  entraînent  avec 
eux  leur  sif^nification,  il  suffit  de  les  pronon- 
cer pour  éveiller  aussitôt  les  idées (|ui  s'y  rat- 
tachent. Le  mot  télêyrnphe  électrique  veut 
dire  communication  instantanée  de  la  pensée 
à  travers  toute  distance.  Nous  pouvons  donc 
nous  dispenser  de  la  facile  et  banale  énumé- 
ration  des  messages  rapides,  qui  ont  été  ex* 
pt  iliés  par  le  télégraphe  électrique  depuis  son 
adoption  dans  les  deux  mondes.  Seulement, 
à  la  lin  de  cette  notice  consacrée  à  la  télégra- 
phie, il  ne  sera  pas  bors  de  propos  de  mon- 
trer quelle  étonnante  progression  a  suivie, 
depuis  un  demi-siècle  à  peine,  la  rapidité 
de  la  transmission  lointaine  de  la  pensée 
par  des  signaux  télégraphiques.  Quelques 
exemples  frappants  fixeront  les  idées  à  cet 
égard. 

En  1801,  la  nouvelle  de  la  mort  de  l  einp»'- 
reur  de  Kussie,  Paul  1"  ^12  mars  18U1:,  mit 
vingt  et  un  jours  à  arriver  à  Londres,  par  les 
courriers. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Tempereur  de 
Russie,  Nicolas,  en  I8SS,  parvint  à  Londres 
en  quatre  heures  un  quart,  par  le  télégraphe 

électrique. 

L'analyse  du  discours  du  président  de  la 
republique  des  États-Unis,  Jobnson,  est  par- 
venue de  Washington  à  Londres,  au  mois  de 
novembre  1666,  en  un  quart  d'heure  ! 

Voici  d'autres  exemples  du  même  genre, 

qui  montrent  :ivec  quell(>  lenteur  les  nou- 
velles importantes  se  tnmsmetlaient  autre- 
fois. .Nttiis  cboisinuis  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Fonteuoy ,  celle  de  la  bataille 
d'Austeriitz  et  celle  de  la  prise  d'.Alger. 
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La  bataille  de  Fontonoy,  gagnée  sur  les 
Anglais  par  Louis  XV  et  le  maréchal  de  Saxe, 
fut  livrée  le  If  mai  1745  ;  la  nouvelle  n*en 

fut  rnnniuîà  Paris,  et  annoncée  parla  Gazette 
de  l-'raure,  <|ue  le  15  mai  suivant,  c'est-à-dire 
quatre  jours  après.  ^ 

La  nouvelle  de  la  bataille  tl  Aiisterlilz,  livrée 
le  2  décembre  1805,  ne  parut  au  Momteur 
que  le  12  décembre  suivant,  c*esfr4-din!  dix 
jours  après;  elle  fut  qiporlée  par  le  colonel 
Lebrun,  aide  de  camp  de  l'empereur  Napo* 
léon  I".  1.0  rapport  défaille  de  cette  mémo- 
rable bataille,  «pii  forme  le  trentième  des 
bulletins  de  la  grande  armée,  ne  fnt  publié 
par  le  Moniteur  que  quatre  joui-s  plus  tard, 
c'est-à-dire  le  id  décembre. 

La  prise  d'Alger  eut  lieu  le  8  juillet  1830  ; 
la  nouvelle  n'en  fut  connue  à  Paris  que  le  13 
juillet  au  soir. 

Ainsi  en  174S,  il  fallait  quatre  jours  pour 
connaître  le  résultat  d'iitie  bataille  impor- 
tante livrée  à  KmitiMioy,  éloigné  seulement 
de  Paris  d'environ  75  lieues.  Eu  1805,  il  fal- 
lait dix  jours  i>our  connaître  le  résultat  d'une 
bataille  livrée  à  Austerlttt,  éloigné  de  Paris 
d'environ  iOO  lieues.  En  «830  il  fallait  buit 
jours  pour  faire  {larvenir  A  Paris  des  nou- 
velles d'Alger. 

A  cette  lenteur  (rtnpédition  comparez  la 
prodigieuse  rapidité  du  («llégraphe  élec- 
trique. 

Le  discours  prononcé  par  l'empereur  des 
Français,  le  lSjanvierl8B8,pourronverture 
de  la  SMsion  législative,  Ait  transmis  de  Paris 

il  Alger,  en  deux  heures  parle  télégraphe  de 
P:iri>;  ;i  .Marseille  cl  le  fil  sous-marin.  Kxpédié 
dans  la  soirée  du  18,  il  était  aftiché,  lel9au 
matin,  dans  les  nies  d'Alger. 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  en  1855,  au 
moment  du  siège  de  Sébastopol,  une  dépêche 
pouvait  être  transmise  en  treize  heures,  du 
camp  Intnçais,  à  Paris,  griee  au  fil  lél^n- 
phique  qui  s'étendûtde  Paris  en  Crimée.  Ce 
fil  n'interrompait  son  cours'qu'à  divers  inter- 
valles, qui,  réunis,  pouvaieut  èlre  franchi»  eu 


douse  heures  par  des  courriers.  La  distance 
était  de  900  lieues. 
Les  communications  de  rAngleterre  avee 

l'Inde,  nous  fournissent  un  autre  exemple 
comparatif,  tout  aussi  frappant,  du  progrès 
(jn'a  fait  dans  notre  siècle,  la  rapidité  des  com- 
munications. 

Pour  recevoir  des  nouvelles  de  leurs  pos- 
sessions dans  l'Inde,  les  .\nglais  étaient  con- 
traints, au  commencement  de  ce  siècle,  d'at- 
tendre l'arrivée  des  bâtiments,  qui  mettaient 
cinq  mois  à  ce  trajet.  Plus  tard,  par  rétablis- 
sement des  services  des  malles  de  l'IiK^e  et  dti 
chemin  de  fer,  les  eominiinicatioiis  (»nl  pu  se 
faire,  entre  l'Angleterre  et  l'Inde,  eu  deux 
mois. 

En  1858,  grlce  aux  chemins  de  fer  et  aux 
quelques  lignes  télégraphiques  disséminées 
en  Orient,  qui  se  rattachaient  à  celles  de 
l'Europe,  on  recevait, dans  la  Cité  de  Londres, 
en  vingt-cinq  jours,  des  nnmelles  de  l'Inde, 
éloignée  d'environ  "ijHK)  lieues. 

Depuis  1865,  la  ligne  télégraphique  dont 
nous  ferons  connaître  plus  Mn  le  tracé  exact, 
fonctionne  sans  aucune  solution decontinuité, 
et  l'on  reçoit  des  dépèshes  télégraphiques  en 
dix  heures  ! 

Si  maintenant  nous  voulions  pousser  ces 
comparaisons  an  delà  de  Imite  espèce  de 
terme,  nous  n  aurions  qu'à  citer  le  prodi- 
gieux tour  de  force  que  réalise  souvent  le  câ- 
ble transatiantique  de  Valentia  (Irlande),  à 
Terre-Neuve  et  ï  New-Yoric.  On  sait  que,  par 
suite  de  la  différence  des  longitudes,  une  dé- 
|ièche  expédiée  de  Londres  par  le  télégraphe 
sous-marin,  qui  part  de  Valentia,  arrive  en 
Amérique  avant  l'heure  de  son  départ  d'Kii- 
ropeî  En  \()ici  un  curieux  exemple.  Au  mois 
de  mar-s  1867,  une  dépèche  annunv'ant  le  cours 
de  la  bourse  de  Londres  arriva  et  fui  affichée 
à  New-York  à  midi.  Or,  cette  dépêche  était 
partie  de  Londres,  le  même  jour,  à  la  cl^- 
ture  delà  bourse,  c'est-à-dire  à  4  heures! 
La  dé|»êchc  était  donc  arrivée  avant  d'être 
partie  ! 
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Après  ce  résultai,  qui  justilierait  bien,  s'il 
était  nécessaire,  le  titre  donné  à  cet  ouvrage, 
nous  pouvons  mettre  fin  à  nos  citations  et  à 
nos  exemples. 

Nous  ne  terminerons  pas  néanmoins  sans 
citer  quelques-uns  des  principaux  services 
(juc  If  lélép^rnphc  électrique  a  rendus  et  rend 
tous  les  jours,  à  la  science,  aux  communica- 
tions du  coiiitnerce,  aux  besoins  des  particu- 
liers, etc. 

Les  applications  de  la  télégraphie  électri- 
que à  la  science  sont  infinies  ;  nous  aurons, 

dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  plus  d'une  oc- 
casion de  les  signaler.  Bornons-nous  à  dire 
que  cet  inslrumont  nit'rvcillcux  scinhlt»  avoir 
été  inventé  tuut  evpri-s  pour  doiiiior  aux  as- 
tronomes le  moyen  de  fixer  les  longitudes. 
La  longitude  d'un  lieu  n'étant  autre  chose 
que  le  monwnt  où  le  soleil  passe  au  méridien 
de  chaque  lieu,  le  télégraphe  électriiiue  four- 
nit un  moyen,  idéal  pour  ainsi  dire,  de  fixer 
le  moment  de  ce  passage.  Il  siiflit  que  deux 
observalnirs  placés  à  ces  deux  points,  ohser- 
ventau  inêiiie  instant,  1  heure  d  un  hou  chro- 
nomètre. Le  signal  du  moment  où  il  faut  no- 
ter l'heure  de  Thorloge,  est  donné  à  ces 
deux  observateurs,  par  le  télégraphe  éleo> 
trique. 

Le  télégraphe  électrique  était  à  j»eine  éta- 
bli aux  Ktats-L'nis,  qu'il  servait,  sous  la  di- 
rection de  M.  Morse,  à  déterminer  la  diflé- 
rence  de  longitude  entre  Washington  et  Bal- 
timore. Un  signal  télégraphique  permit  à 
deux  personnes  en  station,  l'une  à  Wash- 
ington, Tautre  à  Baltimore,  de  comparer 
au  même  instant,  deux  horloges  mises  res- 
pectivement à  l'heure  exacte  de  chacune  de 
ces  villes. 

\a'  même  m(»yen  fut  employé,  an  mois  de 
mai  t8.)4,  par  MM.  Airy  et  Le  Vei  rier,  direc- 
teurs des  observatoires  de  Grcenwich  et  de 
^aris,  pour  déterminer  to  différence  de  lon- 
gitude entre  ces  deux  villes. 

M.  Le  Verrier  à  cette  même  époque  déter- 
mina par  le  télégraphe  électrique  la  diffé- 


rence de  longitude  d'un  grand  nombre  du 
lieux  de  la  France. 

En  1866,  le  câble  transaflantique  était  à 
peine  déposé  au  fond  de  TOcéan,  que  Ton  se 

hâtiit  de  mettre  à  proBt  ce  fil  magique  pour 
détetiniuer  la  dilîérence  de  longitude  entre 
i\e\v-Vork  et  Greenwich,  entre  Washington 
et  Londres,  etc. 

Le  télégraphe  électrique  a  permis  d'éta- 
blir, en  Angleterre,  en  France  et  dans  quel- 
ques autres  contrées  de  rEurope,  un  service 
d'observations  météorologiques,vrdmentum- 
versclles.  .Aujourd'hui, l'ObservatoiredePiaris 
reçoit,  à  7  heures  du  matin,  l'annonce  de 
l'état  du  ciel,  de  la  mer,  de  ratmosphère,etc., 
expédiée  siniultinément  de  plus  de  cinquante 
stations  de  la  France  et  de  l'étranger.  Ces  in- 
dications sont  transcrites  sur  un  tableau,  et 
expédiées  à  midi,  par  le  BuliHm  de  tOher 
vatein  ùnpériaif  à  tous  les  corrcsiMmdants  de 
ce  recueil.  Les  journaux  de  Paris  paraissant 
à  4  heures  du  soir,  peuvent  ainsi,  Inr^qtrils 
le  veulent,  donner  à  leurs  lecteurs  les  résul- 
tats de  l'observation  du  thermomètre,  du 
baromètre,  de  l'état  du  ciel  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  France  et  de  l'étranger  ! 
C'est  Ut  une  des  merveilles  de  la  science  con- 
temporaine les  plus  justemrat  admirées  ! 

Grâce  au  même  service  météorologique, 
basé  sur  l'usage  de  la  télégntphie  électrique, 
l  approehe  des  tempêtes  est  signalée  h  tous 
nos  j)orts  de  mer.  Cette  importante  institu- 
tion, qui  a  été  organisée  en  Angleterre  pur 
l'amiral  Pitxroy,  et  en  France  par  M.  Le 
Verrier,  rend  à  nos  marins  des  services  ines- 
timables. 

Dès  l'année  18IS0,  l'Amérique  avait  eu  les 

préniîres  de  ce  précieux  système  d'avertisse- 
ment. l!n  IRoO,  le  télégraphe  électrique  de 
Chicago  signala  aux  pati-ons  de  navires  «les 
ports  de  Clcveland  et  de  BuS'alo,  ainsi  qu'aux 
navires  qui  parcouraient  le  lac  Ontario,  l'ap- 
proche d'une  tempête  venant  du  nord-ouest. 
L'ouragan  ne  traverse  l'atnmsphère  qu'a\^  i 
unetapidité  d'environ  25  lieues  à  l'heure  { il 
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est  donc  facilement  devance  par  le  télégraphe 

électriqu»'.  L'n  navire  qui  s'apprête  à  partir 
de  New- York  pour  la  Nouvelle-Orléans,  peut 
apprendre  [)ar  ce  ino\«!n,  virmt  lienres  à  l'a- 
\ancc,  qu'une  tempête  règne  dani»  iu  golfe  du 
Mexique. 

Sur  les  chemins  de  fer,  le  télégraphe  élec- 
trique c»t  d^uiie  utilité  immense.  Les  services 
qu'il  rend  dans  ce  cas  particulier,  sont  beau- 
coup plus  ét^idas  qu'on  ne  l'imagine  Pnur 

la  facilité  du  service,  pour  la  sécurité  de  la 
voie,  le  télégraphe  électrique  est  une  annexe 
devenue  aujourd'hui  tout  à  faitindisjtensalde, 
des  voies  ferrées.  C'est  grâce  à  l'échange  con- 
tinuel de  signaux  expédiés  d'une  station  à 
l'autre,  que  d'innombrables  trains  peuvent,, 
circuler  sur  une  même  ligne,  et  que  Ton 
peut,  dans  la  même  journée,  faire  circuler 
et  se  rrois4'r  sur  le  pont  d'Asnicrcs  ,  |)ar 
exemple,  jusqu  a  den\  eeîits  eonxois.  Si  doue 
le  télégraphe  électrique  a  re^u  cies  chemins 
de  fér  un  appui  précieux  à  Torigine,  en  lui 
ouvrant  une  voie  diracte  et  bien  surveillée, 
en  revanche,  la  télégraphie  électrique  a  payé 
au  centuple  les  services  qu'elle  avait  reçus  de 
ces  mêmes  chemins  de  ier,  d*eux  à  Tépoque 
de  ses  dél>uL<«. 

Ia's  journaux  se  plais<'nt  à  raconter  des  Liits 
particuliers  qui  viennent,  [tav  intervalles, 
prouver  d'une  manière  frappante  tous  les 
avantages  dn  télégraphe  électrique  dans  les 
rapports  privés  des  citoyens. 

En  f848,  un  convoi  de  chemin  de  fer  avait 
apjiorté  à  Norwich  la  nouvelle  de  la  chute  du 
pont  suspendu  de  Yarmouth.  Qu'on  juge  de 
l'inquiétude  et  de  l'elTroi  des  habitants  :  ils 
avaient  presque  tous  leurs  enfants  eu  pension 
à  Yarmouth  !  Us  coururent  en  foule  à  la  sta^ 
tion  du  chemin  de  fer,  demandant  h  grands 
cris  des  nouvelles  de  leun  enfiinls;  «  Tous 
les  enfants  sont  sauvés  !  »  dit  le  télégraphe 
électrique. 

An  mois  d"t>elc)bre  fXKî,  nu  disericiii  ilii 
\,us>r,in  anit  rii  .lin  />t  l'cn^yh  unie,  en  rade  a 
Nurlolk,  empurtvi  au  comptable  du  navire 


une  somme  de  3,000  francs,  et  prit,  avec  le 
produit  de  ce  vol,  le  chemin  de  fer  de  Balti- 
more. I.e  fuit  reconnu.  lo  roniplable  se  rendit 
eu  tonte  bitte  a  la  station  telejjraphique  dt; 
Washington,  et  fit  transmettre  à  Baltimore  le 
signalement  du  coupable,  avec  ordre  de  l'ar- 
rèter.  Dix  minutes  après,  la  police  de  Balti- 
mon  tenait  entra  ses  mains  Tordra  d'ams- 
t.ili(ui,et  an  boni  d'iuie  denii-heura arrivait  à 
\\  ashington  la  dépêche  suivante  :  «  Le  dé- 
ci  serteur  est  arrêté,  il  est  en  prison;  que  fautr 
M  il  en  faire  ?  » 

On  a  vu  plusieui's  fois,  en  .\nn'ri(ine  et  eu 
Angleterre,  deux  amateurs  d'échecs,  placés  à 
cinquante  lieues  de  distance,  faûre  leur  partie 
par  le  télégraphe,  aussi  facilement  que  s'ils 

étaient  en  face  l'nn  de  l'autre. 

l'n  mariage  fut  célébré  en  1846,  par  l'iu- 
terîuédiaire  du  téb-irraplie  électrique,  entre 
deux  personnes  dont  I  une  liiil)itait  Boston  et 
l'autre  Baltimore,  et  qui  trouvèrent  com- 
mode d'arranger,  sans  se  déplacer,  cette  pe- 
tite affaire.  Mais  la  validité  d'un  tel  mariage 
devint,  à  hou  droit,  la  cause  d'un  procès. 

Peiidantla  célébration  d'une  messe  de  ma* 
riage  dans  une  paroisse  d'Angleterre,  l'une 
des  ilemois<'lles  d'honneur  de  In  mar'u."e  s'es- 
([uiva  de  l'église,  et  disparut  avec  l'un  de  ses 
admirateurs.  Le  télégraplie  électrique  fut 
aussitôt  mis  en  réquisition  sur  toutes  les  li* 
gnes  de  chemins  de  fer,  pour  donner  l'ordre 
d'arrêter  les  fugitifs,  fortement  soupçonnée 
d'aller  invoquer  l'assistance  du  forgeron  de 
Gretna-<ire4'n.  f>e  télé<?ra|die  ne  fonctionna 
(jue  trop  hii  11,  car,  eu  niéiuu  temps  (pie  lc> 
coupables  étaient  rejoints,  quatre  couples 
de  jeunes  époux,  très-légitimement  unis 
dans  fai  matmée,  se  trouvaient  arrêtés  sur 
d'autres  points  de  la  m^me  ligne,  et 
voyaient  leurs  excursions  matrimoniales 
désagrisableraent  suspendues  par  l'interven- 
tion  de  la  pcdice. 

1,1  télégraphe  élecirifpje  a  été  mis  (|uel- 
qiietois  au  service  de  lu  médecine.  Le  malade 
et  le  médeciu  étaient  installés  chacun  à  l'une 
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des  stations  ;  le  nnUide  traosmetlait  les  symp- 
tAines  de  son  mal,  et  le  docteur  donnait  la 

réplique,  par  Tenvoi  de  son  ordonnance. 
On  lisait  ce  qui  suit,  dans  un  journal  amé- 
ricain : 

«  Hier,  avant  midi,  un  inonsio.iir  cnira  dan»  le  ru- 
binst  du  télégraphe,  à  Buffalo,  el  lérooignt  le  rlo'^ir 
de  eonnttler  le  docteur  Sleven,  réridant  à  Lock  pori . 
F'révcnu  de  ce  désir,  le  docteur  se  rendit  au  cabinet 
élcclrique  de  Locicporl.  Le  monsieur  lui  annonça 
■Ion  que  sa  femme  était  gravement  malade,  et  lui 
fit  connaître  ]cs  symptAmes  caractéristique»  de  la 
maladie.  Le  médecia  indiqua  les  remèdes  i  em- 
ployer. Tous  deux  convinrent  ensuite,  si  la  malade 
n'iillait  pas  mieux,  de  se  relrouvcr  le  lendemain  ma- 
tin aux  eiIrémiiéR  de  la  ligne  télégraphique.  I.o 
lendwntin  le  monsieur  ne  parut  point.  Sans  doute, 
Il  cooaallatioD  avait  ameDé  une  guérîM»  soliite.  » 

Ou  bien  encore,  osons-nous  ajouter,  la  ma- 
lade était  morte,  en  dépit  de  la  consultation 
électrique. 

Sur  qtjelqut'5-uns  de  nos  chemin};  de  fer, 
sur  ceini  de  Sfrasl)ourfî,  par  exemple,  une 
heure  avant  l'arrivée  à  la  station  du  chemin 
do  fer  uù  a  lieu  le  temps  d'arrêt  pour  le 
dlnor,  on  demande  le  nombre  des  >oyageurs 
qui  désirent  y  prendre  part,  et  a  Tarrivée 
du  convoi,  le  maître  d'hôtel,  prévenu  par 
le  télégraphe,  tient  le  dinar  servi  pottr  le 
noinhre  exact  de  voyageurs  qui  descendent 
du  \va!;on. 

Ce  (juf  l'un  lait  chez  nous  pour  la  masse 
des  voyageurs  sur  une  voie  de  chemin  de 
fer,  on  le  fait  aux  États-Unis  pour  ch.Kjut 
voyageur  en  partienlier.  Sur  le  chemin  de 
fer  de  New-York  à  RuiTalo,  on  remet  à 
chaque  voyageur,  en  lui  délivrant  son  bul- 
letin, une  carte  d'ohjets  de  consommation  stir 
laquelle  s(»nt  indiqués  les  (lillVitiits  mets 
qu'on  peut  trouver  à  la  station  interunkliaire 
OÙ  l'oas'arrète  pour  déjeuner.  Le  voyageur 
(ait  son  choix,  désigne  dans  an  bureau  p  u  ti 
culier  les  plats  qu'il  désire  k  son  déjeuner,  et 
reçoit  en  échange  un  numéro  ;  à  son  arrivée 
à  la  station,  il  se  met  à  tahle  à  la  place  qu'in- 
dique son  numéro,  et  trouve  servi  le  di'jeuiier 
qu'il  a  commandé,  l'enduul  que  la  vapeur 


l'emportait,  le  télégraphe  a  pris  les  devants 
dans  l'intérêt  de  son  estomac. 

En  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Suisse,  etc. ,  une  autre  habitude  se  généralise, 
(lhaque  touriste  a  soin,  avnnf  d'arriver  dans 
une  ville,  ilo  ret(!iiir  une  chambre  dans  un 
hôtel  à  sa  convenance,  au  moyen  d'une  dé- 
pêche électrique,  expédiée  de  la  gare  d'une 
station  du  chemin  de  fer.  Les  voyageurs  peu 
avisés  ou  trop  économes,  sont  ainsi  devancés, 
et  regrettent  souvent,  en  arrivant  dans  la  ville 
et  trouvant  toutes  1rs  chambres  occupées,  de 
n'avoir  pas  fait  usa^M-  du  téléjrraphe. 

Le  l"  jnnvi<'r  IK.'iO,  le  télégraphe  électrique 
prévint  en  Angleterre,  une  grave  catastrophe 
-de  chemin  de  fer.  Un  train  vide  s'étant  cho- 
qué à  Gravesend,  le  conducteur  fut  jelé  hors 
de  la  machine,  et  eelle-d  continua  à  courir 
seule  et  à  toute  vapeur  vers  Londres.  Avis 
fut  inunédiatement  donné  ])ar  le  télégiapheà 
L(mdres  et  au\  statinits  iittcrmédiaires ;  en- 
suite le  directeur  s  elanva  sur  la  lif^ue.  née 
une  autre  machine,  à  la  poursuite  de  l'échap- 
pée ;  il  l'atteignit  et  manœuvra  de  manière  à 
la  laisser  passer;  puis  lise  miten chasse  après 
elle.  Le  conducteur  de  la  machine  réussit 
enlln  à  s'emparer  de  la  fugitive  et  tout  dan- 
^'er  disparut.  Onze  stations  avaient  dfjà  été 
travei*sérs,  et  la  locomotive  n'était  plus  qu'à 
deux  milles  de  Londres  quand  on  l'arrêta.  Si 
l'on  n'avait  pas  été  preveim  de  l'événement, 
le  dommage  causé  par  la  locomotive  aurait 
surpassé  la  dépense  de  toute  la  ligne  télé- 
graphiqne.Ainsi  le  télégraphe  paya,cejoar4à, 
le  prix  de  son  installation. 

Un  second  fait  du  même  genre  arriva,  pen- 
dant la  même  atuiée.  sur  le  chemin  de  fer  de 
Londres  au  il-Hiiest.  Par  uii  de  ces  jours 
sombres  et  brumeux  si  communs  en  Angle- 
terre, une  locomelive  abandonnée  par  mé- 
garde  à  elle-même,  prit  tout  à  coup  son  essor, 
et  s'élanca  en  pleine  vapeur,  avec  une  vitesse 
effrayante,  vers  la  gare  d'Easton.  Tous  ceux 
qui  la  virent  s'échapper  sans  guide,  sur  un 
chemin  i>arcuuru  |iar  de  nombreux  convois. 
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s'uttoaduicnt  ù  des  accidents  terribles.  Mais 
le  télégraphe  électrique  eut  bientôt  dépassé 
la  fupili^»'.  et  on  qut'KjiiPS  minutes  l'cvéne- 
nuMit  i-tail  haiisiiiis  à  la  stalimi  de  (ianiden. 
Ua  eut  le  temps  de  tuuruer  les  aiguilles  de 
manière  à  diriger  la  locomolive  égarée  sur 
uoe  voie  latérale,  où  elle  ne  rencontra  que 
quelques  \mgam  de  charge  qui  arrêtèrent 
sa  course  désordonnée. 

Le  22  décembre  I8.")i,  il  se  passa  sur  le 
chemin  de  fer  «le  Hion  à  Da\,  dans  le  dépar- 
tement des  Landes,  un  épisode  îles  plus 
émouvants.  Dans  un  wagon  occupé  par  plu- 
sieurs voyageurs,  se  trouvait  une  dame  des 
environs  de  Daz,  avec  la  fille,  âgée  d'environ 
trois  ans.  Celle^i,  dans  un  brusque  mouve- 
ment, se  jette  contre  la  portière  qui  9*0UVre  ; 
et  l'enfant  tdrnhe  sur  la  voie.  La  mèn*,  éper- 
due, vent  se  précipiter  ajin-s  s^j  lillc  ;  mais  les 
voyageurs  la  retiennent,  et  joignent  leurs  cris 
h  ceux  de  cette  infortunée,  pour  faire  arrêter 
le  train.  Malheureusement  ces  cris  ne  sont 
pas  entendus,  et  Ton  arrive  à  la  gare  de  Dax, 
où  se  trouvait  le  père  de  la  petite  fille,  atten- 
dant la  venue  du  convoi.  On  juge  de  la  poi- 
gnante «cène  qui  se  passa  entre  cette  mère 

«ploree  et  si  m  mari. 

Mais  dt^a  le  télégraphe  eleetnque  avait  si- 
gnalé révénement  sur  la  ligne,  et  arrêté  à 
Rion,  un  nouveau  convoi  qui  se  mettait  en 
route.  Une  locomotive  de  secours  est  expé- 
diée, de  la  gare  de  Dax,  sur  le  lieu  de  l'acci- 
dent. Kn  approchant  ili'  l'endroit  désigné,  la 
locomotive  ralentit  sa  marche,  cl  hiciitôt  les 
éelaireni"s  apervoixenl  lu  petite  lilli  i  iiiiitrmie 
sur  la  voie,  la  tète  appuyée  sur  un  rail,  liille 
est  aussitôt  recueillie,  et  la  locomotive  re- 
vient à  toute  vitesse  à  son  point  de  départ. 
L'enfant,  à  son  arrivée,  se  jette  dans  les  bras 
de  sa  nn'>re,  et  après  Tavoir  couverte  de  bai- 
sers, lui  dit  : 

«  J'ai  faim,  maman,  donne -moi  du 
pain  !  » 

Le»  journaux  anglais  ont  raconte  a\ec 
beaucoup  de  détails  le  bit  suivant,  qui  pro- 


duisit à  Londres  une  vive  sensation,  et  qui 
fournit  une  preuve  éclatante  de  l'utilité  du 
télégraphe  électrique. 

Au  mois  de  janvier  !Hli,  ni)  horrible  as- 
sassinat l'ut  conuuis  à  Salthiil.  L  assassin, 
nommé  John  Tawell,  s'étant  rendu  prédpi- 
tammeut  à  Slough,  y  prit  une  place  pour 
Londres,  dans  le  train  du  chemin  de  fer  qui 
imssait,  à  cette  station,  à  7  heures  42  minutes 
du  soir.  La  p(dice,  avertie  du  crime,  éUiit 
déjà  à  sa  poursuite.  Klle  arriva  ii  Slough, 
sur  les  traces  du  cojipable,  presque  au 
moment  où  le  convoi  du  chemin  de  fer 
devait  entrer  dans  Londres.  Mais  le  télégra- 
phe électrique  fonctionnait,  et  pendant  que 
le  meurtrier,  confiant  dans  la  vitesse  extraoi^ 
dinairc  du  oonvoi,  se  croyait  en  sûreté  par- 
faite, le  message  suivant  volait  sur  les  fils  du 
télégraphe  : 

M  Un  assassinat  vient  ditrt  commis  à  Sait- 
hUi.  Onatnt  eehdgt^on  iuppose  être  Vai$a*' 
sin  prmtebre  un  biUtt  de  premiire  classe  pour 
Lanthes,  par  te  tram  gui  a  quitté  Slough  â 
7  heures  42  minutes  du  soir.  H  est  vêtu  en 
quaker  avec  une  redingote  brune  qui  lui 
descend  presque  sur  /es  toious.  Il  e^t  dans 
le  dernier  compartiment  de  la  seconde  voiture 
de  première  classe.  » 

Arrivé  à  Londres,  John  Tawell  se  hâta  de 
monter  dans  l'un  des  omnibus  du  chemin  de 
fer.  Blotti  dans  un  coin  de  la  voiture,  il  se 
croyait  dès  ce  moment ii  l'abri  de  tontes  les  at- 
teintes de  la  justice,  tlependant  le  conducteur 
de  l'omnibus,  qui  n'elait  autre  chose  qu'un 
agent  de  police  déguisé,  ne  le  perdait  pas  de 
vue,  sûr  de  tenir  son  homme,  comme  un  rat 
dans  une  souricière.  Parvenu  dans  le  quartier 
de  la  Banque,  John  Tavrell  descendit  de 
l'unniibus,  se  dirigea  vers  la  sLltuedn  «lucde 
Wellington  et  traversa  le  pont  «le  l.,oinlrr's  ; 
il  entra  ensuite  au  cafi'  de  Léopard,  dans  le 
liorough,  et  se  retint  enlin  dans  une  taverne 
du  voisinage.  L  agent  de  police  qui,  attaché 
à  ses  pas,  l'avait  suivi  dans  toutes  ses  évolu» 


Digitized  by  Google 


«84 


tioas,  entra  apris  lui,  et  tenant  la  porte  en- 
tr*OQTerle,  lui  demanda  d*un  ton  calme  : 
«  N'étes-vous  pasarrnré  tout  à  l'heure,  de 

Sl<>ug;h  ?  )» 

A  ci'tlc  question  si  effrayante  [lour  le  onupà- 
ble,  John  TawoU  se  troubla,  et  hnllmtia  un  [ 
«0»,  qui  étiit  l'aveu  de  son  crime.  Arrêté  aus- 
sitôt, il  fut  mis  en  jugement,  condamné 
comme  assassin  et  pendu. 

•  A  ^uelquM  moii  de  M,  dll  le  jonmal  <ke  Fun^ 
Ubwf,  nom  AiMoii«  le  tnijet  dft  Londres  à  Slougb, 


par  le  cheoitD  de  fer,  àma  me  voiloie  fempUe  de 

personnes  étrangères  les  unes  aux  autres.  Tout  le 
inonde  gardait  le  silence,  comme  c'est  asset  généra- 
lement l'oNge  des  TOyageun  engleit.  Kmit  avioot 

déjà  paiTouru  prî^s  de  quinze  milles  sans  qu'un  seul 
mot  eût  été  prononcé,  lorsqu'un  petit  monsieur,  ila 
I  taille  époiMe,  au  oon  conrt,  i  l'air  d'aSleurt  Ma- 

I  respectable,  qui  était  assis  ;\  l'im  des  coins  de  la  voi- 
ture, iixant  les  yeux  sur  les  poteaux  et  les  fils  du  té- 
légraphe électrique,  qui  MmMail  voler  dan»  un  mnst 
opposé  au  notre,  murmura  tout  haut,  en  accompa- 
gnant son  observation  d'un  mouvement  de  tùie  si- 
gnifleatir: 

«  VMM  to  rarriet  qui  ont  pende  Uk»  TmrtS  !  » 


TiS  DE  U  TÉltOiAmiE  ÊLBCTBIQIIE. 
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Nous  n'avons  t'iictu'c  parlé  »jue  des  léléprii- 
phes  fh'clriijiu's  t  lahlis  Hiir  la  tci  ri' ;  iiuus. 
u'avuns  considère  jusqu  ici  que  ce»  lils  luc- 
talliqucs  élevés  dam  Tespucc,  et  soutenus  par 
des  sapiiorts  isdanls,  «u  milieu  de  Tsir,  qui 
est  par  lui>uidnie  mauvais  conducteur  de  Té- 
lectricité.  U  nous  reste  à  faire  connaître  l'en- 
tn'|>ri)*c  cxlraordinaire  qui  a  en  pour  résultai 
de  iTt'cr  dus  coininunicalious  du  uiéme  peiirc 
à  travers  la  mer,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la 
substance  la  plus  susceptible,  en  raison  de  son 
extrême  couductibllité,  de  disséminer  le  fluide 
électrique.  Considérée  longtemps  cômme  un 
beau  rêve,  cette  œuvre  glorieuse  a  été  enfin 
réalisée  avec  un  complet  bonheur,  et  main* 
tenant  plusieurs  contrées,  séparées  les  unes 
des  autres  par  la  nier,  sur  imc  distance 
considérable ,  sont  eu  rolutiou  électrique 
continue,  et  corruspuudenl  d'une  manière 

T.  II. 


instanUinée,  comme  si  elles  n'eUiieut  séparées 
que  par  un  inlervallc  de  <|iu'lques  lieues. 
C'est  le  tableau  de  cette  nouvelle  et  incom- 
parable merveille  de  la  sdenoe  contempo- 
raine, que  nous  avons  maintenant  à  retracer. 

La  théorie  démontrait  qu'il  serait  possible 
d'établir  des  communications  électriques  au 
sein  même  des  eaux  douces  ou  salées.  Quelle 
que  soit  la  conductiliililé  électri(|ue  de  l'eau 
chargée  de  sels  (jiii  «k  (  iipe  le  bassin  des  mers, 
un  lil  niuluUique  u  a  besoin  pour  la  i'raucliii', 
sans  perdre  Télectricité  qui  le  parcourt,  que 
d'être  revêtu  sur  toute  son  étendue,  d'une  en* 
veloppe  isolante.  Mais  les  difficultés  pratiques 
étaient  iumienses  |)our  la  réalisation  de  ce 
projet,  car  les  sul)stanoes  de  nature  à  servir 
du  loiiireaii  isolateur,  étaient  toutes  d'un 
|»rixelc\i  ou  li  iip  eassjintes.  Le  caoutchouc, 
excellent  isolateur  de  l  electricité,  uvuil  l'iu'* 
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convënient  d^étre  cher  et  de  8*altérer  promp- 
femeni  au  milieu  de  Teau. 

L*inipor(ation  en  France  de  la  gutta-percha 
permît  seule  de  résoudre  ce  grand  [iroblèuie 
pratique.  L;igiilta-p<'rcha,qui  futinij)orlct'eii 
Kurope,  en  1841»,  par  la  mission  qu'avait  en- 
voyée en  Chine  le  gouvernement  français,  et 
qui  Ait  introduite  en  Angleterre,  par  H.  Mont- 
gomery,  chirurgien  de  Singapore,  vint  four^ 
nir  la  substance  «i  longlempe  cherchée.  La 
gutta-percha  est  un  corps  qui  ressemble  beau- 
coup au  caoutchouc,  inai>  qui  a  sur  cette 
dernière  substance,  l'avantage,  capital  dans  le 
casquî  nous  occupe,  d'être  absolument  uiai- 
térable  dans  l'eau,  douce  ou  salée  ;  ce  qui 
la  rend  vraiment  inappréciable  comme  enve> 
loppe  isolatrice  des  conducteurs  sousHnarins. 

Nous  rappt-IIerons  en  quelques  mots,  les 
i(iit:div(;<  qui  avaient  été  faites;  pour  la  créa- 
tion de  la  télégraphie  sous-marine,  avant  que 
l'on  ent  cniiiiaissance  de  la  guttii-perclia,  et 
lorsqu'il  tallait  s'adresser  à  des  corps  iso- 
lants de  propriétés  plus  ou  moins  avanta- 
geuses. 

Paît  asses  singulier,  c'est  dans  l'Inde,  dans 
rinde  anglaise,  que  fut  faite  la  première 
expérience,  tendant  à  placer  sous  l'eau  un 
conducteur  télégraphique.  En  (839,  sir 
O'Shanghuessy,  qui  s'occupait  d'ét<»blir  dans 
rindc  des  lignes  de  télégraphie  électrique, 
à  rimitatioii  des  essais  qui  se  faisaient  i  la 
même  époque,  en  Angleterre,  fit  la  première 
eipérience  relative  à  la  transmission  des 
courants  sous  l'eau.  I!  iinmerirea  dans  le 
fleuve  Hougly,  l'une  des  bouches  du  (ïange, 
près  de  Calcutta,  un  lil  de  cuivre,  aboutis- 
sant il  des  appareils  lelegiaphiques.  Des  si- 
gnau.Y  furent  aiusi  transmis  d'une  rive  ù  l'au- 
tre. Cette  expérience  suffisait  pour  établir  la 
possibilité  des  lignes  sous-marines. 

En  1840,  M.  Wheatstone  soumit  à  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre,  le 
projet  d'vm  càbie  sous-marin,  destiné  à  re- 
lier Douvres  il  (Valais.  Il  itidiquaii  les  nmvens 
d  e.vcculiou,  et  la  muuiurc  de  cunsli  uire  le 


c4ble.  Mais  le  conducteur  qu'il  proposait 

avait  de  si  mauvaises  qualités  conductrices, 
qu'on  ne  put  méine  le  mettre  à  l'essai. 

Quelque  temps  après,  c'est-à-ilire  en  18i2, 
M.  .Morse,  en  .Amérique,  faisait  la  première 
expérieuce  de  télégraphie  sous-uiarine  pro- 
prement dite.  Il  déposait  un  câble  assex  bien 
isolé  dans  le  port  de  New-York|  faisait  cir- 
culer un  courant  électrique  le  long  de  ce  con» 
ducleur,  et  démontrait  ainsi  qu'un  fil  télégra- 
phique convenablement  isolé,  peut  traverser 
la  mer. 

I)'un  autre  côté,  le  colonel  Coll,  l'inven- 
teur du  révolver,  et  M.  Robinson,  de  .New- 
York,,  immergèrent  un  iil  au  travers  de  La 
rivière,  de  New-York  à  Brooklyn,  et  de  Long' 
Island  à  Coney-Island. 

Ainsi,  les  premiers  pas  étaient  faits;  les 
premiers  essais  de  télégraphie  sous-marinc 
étaient  exécutés.  Mais  lors(iue  les  ligues  pre- 
naient une  extension  de  |)lu8ieurs  liejies,  les 
difficultés  pratiques  à  vaincre  devenaient 
immenses,  en  raison  de  lu  prompte  allé- 
ration  du  caoutchouc,  ou  des  autres  sub> 
stances  que  l'on  employait  alors  pour  isoler 
le  conducteur.  Il  fallait  trouver  une  matière 
suffisamment  isolante  pour  qu'un  fil  métal- 
liiiue  qui  en  serait  enveloppé,  ne  laissât  pas 
disséminer  relectriciti'  ilans  les  eaux  de  la 
mer,  tnilieu  éminemment  conducteur. 

La  question  se  trouvait  ainri  arrêtée  dès 
son  origine,  lorsque,  en  4849,  la  gutta-per- 
cha, comme  nous  l'avons  dit,  fut  importée  en 
Europe.  Il  ne  sera  pas  hois  de  propos  de 
donner  quelques  renseignements  sur  cette 
substance,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la 
té  I  e  g  ra  p  h  ic  son  s-  m  a  ri  ne . 

La  gutta-percha  est  un  suc  végétal  concret, 
(pii  rappelle,  par  plusieurs  de  ses  caractè- 
res, le  caoutchouc.  Ce  suc,  dans  l'état  de  vie, 
circule  «titré  l'écorce  et  l'aubier  d'un  grand 
et  bel  arbre  Xlsonandra  guHa,  propre  aux 
îles  de  rOcéanie,  et  qui  croit  en  abondance  à 
Bornéo,  à  Java,  ii  (leyian.  Quand  on  prati- 
que une  incision  au  tronc  de  cet  arbre,  le 
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suc  qui  s'en  écoule  et  que  Ton  recueille, 
forme»  par  la  desBiccation,  la  gutta-percha. 

La  taille  de  Visonandra  gutta  va  jusqu'à 
20  màtres;  son  feuillage  est  riche  et  ton  (Tu. 
Cet  arbre  est  fort  répandu  dans  les  archipels  de 
la  Malaisie  Ooéanie!,  et  c'est  du  port  de  Siri- 
gapore,  que  vient  presque  toute  la  p-»itt.i-|ier- 
cha  que  lecomnierce  introduit  en  Europe. 

Les  naturels  des  îles  de  l'Océanie  n'exploi- 
tent pas  ViMùnandra  ffuita  par  incisions  ré> 
galières  et  convenablement  ménagées.  Sou- 
vent  tb  abattent  l'arbre,  pour  en  extraire  tout 
le  suc  qu'il  contient,  et  qui  peut  s'élever 
jusqu'à  18  kilogrammes  par  pied.  Trois  cent 
mille  IsonnnHrn  furent  ainsi  coupés  aux  en- 
virons de  Singapore  ;  par  celte  o])eratiou 
barbare  cette  espèce  végétale  disparut  un  mo- 
ment dtt  commerce.  A  Bornéo  et  à  Sumatra 
on  mélange  la  vraie  gutta-percha  avec  le  suc 
d'autres  essences  analogues. 

La  gutta-percha  semble  se  composer  de 
caoutchouc  et  d'un  peu  de  résine.  Kile  dif- 
fère surtout  du  ca«»utchoiie  p;ii-  sa  plus 
grande  consistance  :  à  lu  température  ordi- 
naire, elle  a  la  consistance  des  gros  «ulrs. 
Elle  conserve  de  la  souplesse,  même  à  10* 
au-dessous  de  xéro.  En  passant  de  +  ^  ^ 
+  48*  elle  se  ramollit  et  devient  pâteuse  : 
les  rayons  snlnin-s  de  Ifté  produisent  le 
même  ellét  a  sa  siirlace.  A  (iO"  elle  est  mnjl»* 
et  j)lastique  :  on  |teut  la  lanuner  en  leniiles, 
l'étirer  en  fils  et  reproduire  par  la  pression, 
tout  le  fini  des  moules.  A 120*  elle  fond,  mais 
peut  reprendre  sa  forme  habituelle  si  <m  la 
ramène  à  sa  température  première.  Par  la 
imieanisatioti,  c'est-à-dire,  par  son  mélange 
river  le  soufre,  opéré  par  riritermédiaire  de 
I  f  (  lialeur  ,  la  L'utta  iM-rrha  devient  (line 
tomme  de  la  pierre,  inaltérable  parla  cha- 
leur et  propre  à  la  refonte. 

On  reçoit,  en  Europe,  la  gutta-percha 
sous  la  forme  de  poires,  brunes  ou  blanchà- 
tivs,  dont  le  poids  s'élère  de  1  à  i  kilogram- 
mes. Comme  les  naturels  introduisent  dans 
sa  masse  des  pierres,  de  la  terre  et  autres  ob- 


jets qui  la  souillent,  il  faut  la  purifier,  et 
on  le  foit  par  des  moyens  analogues  h  ceux 
qui  servent  à  la  purification  du  caoutchouc. 
Matière  tenace,  légère,  inaltérable  par  les 

■  agents  chimi(|ues,  s'usant  peu,  pouvant  rece- 
j  voir  toutes  les  formes  quand  elle  a  été  ramol- 
lie, prenant  par  le  refroidissement,  une  con- 
sistance intermédiaire  entre  celle  du  cuir  et 
celle  du  bois,  tout  en  conservant  une  légère 
éUsticité,  la  gUtta-percha  a  reçu  dans  l'in- 
dusbie  des  applicatimu  nombreuses  et  va* 
riées  :  elle  remplace  le  cuir  ou  le  bois  pour 
la  conff  (  tinn  d'un  grand  nombre  d'instru- 
ments ou  d'outils,  et  pour  ces  mille  objets  que 
réclament  les  besoins  de  l'industrie  ou  de  la 
vie  usuelle. 

(Test  à  cette  précieuse  matière  qu'on  ddt, 
comme  nous  le  verrons  dans  une  antre  no- 
tice, les  progrès  de  la  galvanoplastie.  Si  Ton 
applique  un  l>lor  de  gutta-percha  chaude, 
sur  l'objet  qu'on  veut  reproduire,  et  qu'on  le 
presse  fortement  contre  cet  (d)jet,  la  gutta- 
pi  n  ha  pénètre  peu  à  peu  dans  les  détails  les 
plus  délicats  du  modèle.  On  l'enlève  encore 
molle,  et  en  devenant  rigide  par  le  refroidis* 
sèment,  elle  garde  l'empreinte  qu*dle  a  re- 
çue. On  recouvre  alors  ce  moule  déplomba* 
ginc,  pour  y  opérer  le  dépAt  de  enivre  par 

l'électricité. 

I,a  gutta-percha  oppose  une  prodigiemie 
résistance  à  l'action  de  l'eau  salée.  Son  inal- 
térabilité par  les  acides,  les  alcalis  et  lesdisso* 
lutions  sidines  diverses,  la  rend  précieuse 
dans  le  laboratoire  du  chimiste  et  dans  la 
manufiicture  de  l'industriel. 

Ainsi  la  gutta-percha,  qui  est  un  excellent 
isolateur  électrique,  présente,  en  outre,  la 
propriété  rie  résister,  d'une  manière  abso- 
lue, à  l'action  de  l'eau  de  la  mer.  Cette 
double  circonstance  a  déterminé  son  em- 
ploi dans  la  conCection  des  câbles  de  la 
tél^raphie  sous  •marine.  Si  Ton  enferme 
dans  une  gaine  de  gutta-percha  le  fil  métal- 
lique d'un  cAble  sous-marin,  ce  conducteur 
se  trouve  ainn  garanti,  tout  à  la  fois  de  la 
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déperdition  de  I  dlcctricilé,  et  de  T.'ittlion  cor- 
loiiTe  de  Tean  de  la  mer.  La  gutta-pcrcha  peut 
donc  râclamer  une  large  pari  dans  la  léaliMp 
iion  pratique  de  la  tél^raphie  ioa»4iiarine. 

M.  Walker,  pin  sicien  anglais,  fut  le  premier 
à  saisir  rimporiuico  des  tipplications  que  l'on 
pourrait  faire  de  la  giilta-|)»'iTlia  à  l'isoleniciit 
des  fils  télé|rrai»lM(|ues.  Le  10  janvier  1840, 
il  constata,  dans  une  expérience  restée  célè- 
bre, qu'un  fil  enveloppé  de  gutta-percha, 
placé  sous  Tean,  djms  le  port  de  Folkstone, 
et  se  rendant  à  un  nsnre  pl«:éà3,700  mètres 
au  large,  condnisaît  parfaitement  le  courant 
électrique,  car  il  permettait  de  transmettre 
des  signaux  Imit  aussi  bien  que  sur  terre. 

Le  projiît  coui  ii  en  1840,  par  .M.  Wheat- 
stonc,  fut  alors  repris  par  M.  Jacob  Brett,  qui 
s'était  d^à  fût  connaître  comme  Tinventeur 
d'un  télégraphe  imprimeur. 

Par  une  faveur  toute  fpéeiale ,  M.  Jacob 
Brett  obtint  du  gouvernement  français  le 
privilège  exclusif  de  roxploitation  du  télé- 
graphe électrique  qui  serait  établi  uiitn; 
Douvres  et  Calais.  Lu  décret,  en  dat»;  du 
40  août  1849,  lui  accorda  le  droit  privilégié 
d*exp]oi1er  pendant  une  durée  de  dix  ans, 
à  partir  du  1"  septembro  18S0,  la  commu- 
uiration  télégraphique  entre  TAnj^t^nre  et 
la  France.  Celte  autorisation  obtenue,  une 
compagnie  anglo-française  se  forma,  pour 
mettre  le  projeta  exécution. 

Ln  fil  de  cuivre  d'une  longueur  continue 
de  45  kilomètres,  recouvert  d'une  ravcl()}>pc 
de  gutta-percha,  de  6  millimètres  et  demi  d*é- 
paisseur,  fut  rapidement  disposé  pour  servir 
de  conducteur  entre  les  deu\  villes. 

Lorsqu'il  fut  essavé  par  M.  W  nllaston,  ce 
tonducteur  était  tellement  imparfait,  que 
l'eau  jHiuétrait  jusqu'au  fil,  par  des  trous 
deTenveioppe  qui  laissaient  le  métal  presque 
à  nu.  On  le  répara  en  toute  hftte. 

Les  points  choisis  pour  Timmersion  du  fil 
étaient  :  la  côte  de  Douvres  en  Angleterre  ; 
eu  France,  le  cap  Gris-Nez,  situé  à  sept  lieues 
de  Douvres,  entre  Boulogne  etCalaiii. 


Tout  étant  prêt,  le  28  août  1850,  le  bateau 
à  vapeur  anglais  ie  Goliatk  sortitdu  port  de 
Douvres,  pour  se  rendre  à  l'extrémité  de  la 
jetée.  On  avait  dbposé  au  milieu  du  bateau, 
un  immense  treuil,  autour  duquel  s'eQVOU- 
lait  toute  la  longueur  du  fil  métallique,  recou- 
vert de  .son  fourreau  de  gutln -percha.  Sur  le 
hàlinient  se  trouvaient.  M.  Jacol)  Hrett, 
.MM.  \Volla.ston  et  Cramptou,  ingénieurs 
chargés  de  Texécution  des  appareib, 
MM.  Francis  Edwaids,  Reid  et  quelques 
autres  savants  ou  principaux  actionnaires  de 
rentnîprise. 

La  première  opération  devait  consisler  ;') 
amarrer  solidement  le  fil  conducteur  sur  la 
côte.  La  portion  du  fil  de.stince  à  reposer  sur 
le  sol,  était  contenue  dans  une  enveloppe  de 
plomb,  de  la  longueur  de  300  mètres,  afin  de 
la  piéfenrer  du  frottement  contre  le  ri^n^. 

Cette  opération,  c'est-à-dire  la  pose  de 
la  partie  du  conducteur  qui  devait  repo- 
ser sur  le  rivage,  étant  terminée,  et  le  bout 
Solidement  fixé  sur  la  terre,  le  Goliath  se 
dirigea  vers  le  cap  Gris-Nez.  Au  signai  de 
/atsssr  lomAer,  l'opération  du  dévidementet 
de  la  pose  du. fil  [commença  {/Iç,  104).  A 
mesure  qu'on  le  déroulait  du  tambour  placé 
sur  le  pont,  le  câble  passait  sur  un  rouleau 
de  bois,  à  l'arrière  du  bâtiment.  On  le  rete- 
nait de  ttîuips  en  temps,  jiour  en  lester  les 
portions  successivement  iniiuergées,  \  cet 
effet,  on  le  chargeait  de  poids  de  plomb  de 
8  à  12  kilognunmes,  destinés  à  l'entraîner  au 
fond  de  la  mer;  le  nombre  de  ces  poids  était 
de  vingt-quatre  à  quarante-huit,  par  lieue. 

Les  deux  opérations  du  déroulement  du  fil 
et  de  son  chargement  ,  s'exécutèrent  ax'ec 
précision.  Le  (înlinth  était  précédé  d'un 
autre  bateau  à  vapeur,  U  Widgenn^  qui  in- 
diquait, par  des  bouées  flottantes,  la  ligne  à 
suivre.  La  profondeur  de  l'eau  aux  points 
choins  pour  la  submenion,  variait  de  10  & 
7."  mètres.  Tout  en  se  dévidant  et  allant  se 
fixer  ainsi  sur  le  fond  tle  la  mer,  le  fil  con- 
ducteur était  entretenu  en  communication 
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Fig.  KM.  —  PwnitVe  IciilHlire  pour  la  |k»»p  d'un  condiiciiMir  6loflri<iiiP  ^*  Doiivrrs  it  Cillai».  Mte^  par  I*  Cnlinlli 

••I  |c  H  i//«/«-oi»,  If  ?«  «mit  m.VO. 


foiislante  avec  las^latimi  <le  Dnuvrt's,  el  ser- 
vait à  envoyer  cl  àrcnîvnir  des  dépèches,  qui 
indiquaient  les  phases  sticcessives  de  la  suh- 
mcrsion. 

Aiiv  ahonls  do  la  station  de  houvres,  se 
pressaient  un  nonilm*  immense  de  curienv. 
avides  de  suivre,  de  minute  en  minute,  la 
marche  de  l'opération.  L'enthousiasme  fut 
grand  dans  cette  foule  pal|>ilan(e  «l'émotion 
et  d'anxiété,  lorsque,  à  H  heures  <lu  soir, 
une  dépêche  télépraphicpie  partie  du  cap 
ff'rM-A'rz.sur  la  côte  île  France,  vint  annoncer 
à  Douvres  l'heureuse  lin  de  ce  travail. 

Mais,  hélas!  quelques  heures  après,  une 
dépèche  partie  de  Douvres,  ne  parvenait  pas 
à  sa  destination  ;  le  téléjjraph»'  restait  muet, 
la  dépèche  s  étitit  noyée  dans  le  détroit. 

On  reconnut  hientôt  que  le  (il  s'était  hrisé 
pn''s  des  côtes  de  France.  \â  se  trouvent  des 
écueilsettles  rochers,  constamment  IkiIIus  par 


les  vagues.  (  hi  avait  cru  que  le  tuhe  de  plomh 
i|ui  enveloppait  le  lil,  le  préserverait  des  chocs 
résultant  <le  l'action  des  lames  contriî  les  ro- 
chers situés  près  du  rivage;  mais  ce  moyen 
de  défens«>  n'avait  pas  sufli. 

(hiadonné  une  autre  explication  <)u  fait 
de  la  rupture  de  ce  conducteur.  ()n  a  pré- 
tendu qu'un  pécheur,  le  prenant  pour  une 
algue  gigantes(pie,  le coufia,  et  porta  triom- 
phalement ce  fragment  à  l^oulogne,  comme 
le  précieux  échantillon  d'une  plante  m  irin;» 
des  plus  rares,  à  la  tige  plein»'  d'or! 

Quelle  que  soit  la  cause  de  la  rupture  de  ce 
fil,  il  est  certain  que  les  directeurs  de  l'en- 
treprise n'attendaient  pas  «le  cette  premier»' 
tentative  un  résultat  tout  à  fait  satisfaisjtnt  ; 
ils  la  considéraient  surtout  conim«'  propre  à 
«lémontrer  la  possihilité  «le  faire  circuler  un 
courant  électrique  «lans  un  fil  sous-niarin 
«l'une  gran«ie  éten«lue. 
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Çci  accident,  ffiii  tenait  an  défaut  de  résis- 
tanct'  lie  la  partie  «lu  tuinliK  teur  destinée  à 
reposer  sur  le  rivage,  compromit  le  succiis  de 
l'entreprise  et  amena  la  dÎMolution  de  la  so- 
ciété formée  par  M.  Jacob  Brett. 

Il  fallait  trouver  un  moyen  plut  efficace 
de  proléger  le  fil  sous-marin.  M.  Kiipercut 
alors  rexcellenle  idée  d'entourer  d'un  cor- 
dage en  fil  de  fer,  le  conducteur  de  cuivre 
enveloppé  de  i:utta-percha. 

Cette  idée  lut  adoptée  par  M.  Cranipl«»n, 
qui  venaH  de  former  pour  rexécation  du  télé- 
graphe sotts-marin  entre  la  France  et  1* An- 
gleterre» une  nouvelle  compagnie,  autorisée 
par  charte  royale,  au  capital  de  2,SOO,000 
francs.  L'exécution  en  futcoiifiée  à  MM.  New- 
all  et  Kiipcr. 

Ce  nouveau  càhlti,  qui  tievail  réunira  une 
résistance  considérable  assex  de  souplesse 


ïifi.  liK).  —  CàM«  •out'inarin  de  Douvres  à  C«l«is 
Otnmleur  nrturalle). 

pour  sVnrouler  sans  peine  autour  d'un  vaste  ' 
tamb4>ur,  était  ainsi  composé.  Quatre  fils  A 
(/îy.  10o)de  la  grosseur  d  un  (il  de  sonnette, 
ordinaire  (1**  I  /2  de  diamètre)  contenus  dans 
une  gaine  de  gotta*percha  C,  de  7  millimî»- 


très  de  diamètre,  étaient  entrelacés  avec 
quatre  cordes  de  elianvre  1>,  et  le  tout  était 
aggloméré  par  un  mélange  de  goudron  et 
de  suif,  de  manière  à  former  un  cordon 
unique,  d'environ  3  centimètres  de  ^amètre. 
Une  seconde  cordo  de  chanvre,  E,  pareille 
Il  la  précédente,  sauf  Tabsence  des  fils  de 
cuivre,  enveloppai!  1 1  première.  Enfin,  pour 
préserver  de  rupture  l'appareil  intérifuc,  le 
tout  fiait  fortiMuenl  serré  au  moyen  de  dix 
iils  de  icr  galvanisés  F,  de  H  millimètres  de 
diantre.  Ce  système  composait  une  sorte  àa 
câble  métallique,  souple  et  solide  à  la  fois^ 
de  32  millimètres  de  diamètre,  comme  le 
repn';sentent  les  figures  l05  et  406,  et  qui 
avait  10  lieues  de  lon^r  II  avait  été  fabriqué 
en  trois  semaines,  et  coûta  37îî,000  francs, 
soit  0  fr.  373  [lar  inèlre  ;  son  poids  par  kilo- 
mètre était  de  4,i00  kilogrammes.  Nous 


Fig.  in(l.  —  ('  iMc  (!<■  Douvres  à  Caljiis  el  s<>cliiHll 
du  mëiii**  ciïblo  (gramleiir  natiirelle). 

pouvons  ajouter  qiie  tous  les  câbles  sous- 
marins  qui  ont  été  con^tntits  depuis  cette 
époque  ont  été  faits  à  l'imitatiou  de  celui  de 
Douvres  à  Calais. 
MM.  Wollaston  et  Crampton,  les  deux  in« 
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gèiiieurs  charges  piii*  la  compagnie  d'exécu- 
ter toutes  les  opérations  relatives  à  Tinstalla- 
tioii  du  télégraphe  sous-marin  de  Douvres  à 
Calais,  choisirent  pour  le  point  d'arrivée  du 
fil  sur  la  côte  de  la  France,  une  dune  située 
près  du  village  de  Sangatte,  à  une  lieue  et 


F!g>  lOT.  —  Knrouicmeiil  du  cMe  de  Oouvro«  à  Cji1al« 
dans  la  raie  du  B/ater. 


demie  de  Calais.  Enfoui  dans  le  sable  à  sa 
sortie  de  la  mer,  le  conducteur  cheminait 
sous  terre  jusqu'à  la  station  de  Calais. 

i^'  point  choisi  sur  la  cote  anglaise  fut  le 
cap  Soulherland,  j>rès  (lu  Douvres.  Le  bout 
du  câble,  enfermé  dans  un  tuyau,  descen- 
dait perpendiculairement  sous  le  sol,  par  un 
puits  creusé  dans  la  falaise,  et  se  dirigeait 
ensuite  vers  la  mer,  par  un  petit  tunnel  for- 
mant un  angle  droit  avec  le  puits.  Il  s'avan- 
çait de  celle  manière,  jusfpi'à  une  assez 
grande  distance  dans  la  mer,  bi»'ii  préservé 
du  choc  des  lames  qui  déferlent  sur  la  plage. 

Ces  dispositions  parfaitement  entendues, 
faisaient  présager  le  succès  qui  couronna 
l'entreprise. 


Le  24  décembre  1831,  ce  câble  futenroulé 
dans  la  cale  du  bateau  à  vapeur  le  Blazer. 

\m  figure  107  montre  comment  procédaient 
les  matelots  pour  emmagasiner  dans  la  cale 
du  navire  le  câble  tout  entier,  en  le  disposant 
en  rouleaux  superposés. 


Fig,  lOS.  —  Dévidclueiit  du  vMe  «oucinarlii  de  Douvre 
à  Calais,  le  35  décembre  18S1. 


Le  2S  décembre,  au  point  du  jour,  com- 
menta l'opératiiui  du  dévidement  du  con- 
ducteur, sous  la  direction  de  .M.M.  Wollaston 
et  Crampton, 

La  figure  108  montre  le  mode,  fort  sim- 
ple, qui  fut  suivi  pour  jeter  le  conducteur 
à  la  mer.  En  soiiant  de  la  cale  où  nous  l'a- 
vons vu  tout  à  l'heure  emmagasiné,  ce  lil 
passait  entre  deux  poulies  de  bois,  et  un 
homme  placé  près  de  cette  poulie  veillait  à 
ce  «pie  son  passage  se  fit  avec  régularité  entre 
ces  deux  poulies.  Il  faisait  ensuite  deux  fi>is  le 
tour  d'une  roue  de  bois  de  10  mètres  de  hau- 
teur, puis  il  sortait  par  l'arrière  du  navire, 
pour  tomber  à  la  mer. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  le  conduc- 
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teur,  dévidé  tout  entier,  repomit  sur  le  fond 

de  la  Manche. 

Mais,  l'opération  terminée,  un  rcL-onnut 
avt'c  douleur  que  la  loiiirncur  du  111  avait  été 
mai  calculée,  et  que  son  cxlrt-rnitt'  s'anV-tait  à 
près  d'un  kiloiiièlre  de  la  côte  de  France.  La 
nuit  arriva  ;  la  mer  était  mauvaise,  le  câble 
exerçait  sur  le  bateau  à  vapeur,  nne  traction 
violente  qui  menaçait  à  chaque  instant  de  le 
faire  chavirer.  Il  fallut  se  décider  à  aban- 
donner le  fil  à  lui-m<^me.  On  attacha  donc  une 
bouée  à  son  extrémité,  et  on  le  laissa  tomber, 
non  sans  a|i|in  hcnsions,  au  fond  de  la  mer. 

On  prit  siir-lc'-cluimp  les  dispositions  uc- 
cessaircs  pour  préparer  eu  toute  hùleuabout 
de  câble  provisoire.  Ce  cible  supplémentaire 
ne  fut  terminé  que  le  jour  suivant.  Tout'ilai- 
anl  craindre  que  l'agitation  de  la  nu  r  et  le 
choc  des  vagues  contre  le  câble,  abandoimé 
deux  jours  au  fond  de  la  mer,  n'eussent  fait 
perdre  le  fi  iiil  de  tant  de  travaux,  lleureuse- 
ineut  ia  bouée  lut  retrouvée  à  sa  place,  retiv 
nant  encore  parfoilement  intacte  l'extrémité 
du  cAble  métallique.  On  bissa  à  bord  ce  bout 
libre. 

Une  dernière  fois,  ou  essaya  de  tirer  sur  le 
citnducleur,  de  manière  à  le  rapprochei  des 
cotes  de  France.  N'ayant  rien  pu  oi»lenir  par 
ce  moyen,  on  se  contenta  d'allaclier  forte- 
ment au  câble  lu  corde  provisoire  pi  eparée  ia 
veille;  c'était  un  petit eftblo  envcIo|)pé  d'un 
mélange  do  goudron  et  de  gutta-percha,  et 
renfermant  dans  son  intérieur  quatre  fils  de 
cuivre,  qui  furent  sondés  aux  fils  du  càMe 
prlncip.il.  Ua  put  ainsi  atteindre  le  cap  de 
SatiL'afle. 

Lu  jdus  grande  profondetir  rencontr«'c 
avait  été  de  54  mètres.  La  distance  ù  par- 
courir était  de  33  kilomètres.  On  avait  im- 
mergé 40  kilomètres  de  câUe,  soit  près  du 
quart  en  plus  de  la  distance  réelle. 

Aussitôt  des  dépêches  furent  échangées 
entre  Calais  et  Duuvit»  :  les  appareils  traus- 


minmt  les  communications  avec  une  entière 

facilité. 

Pendant  la  semaine  suivante,  on  s'occupa 
de  fabriquer  le  bout  de  c<\ble  définitif,  néces- 
saire pour  compléter  le  conducteur  :  ce  mor- 
ceau supplémentaire  fut  substitué  à  la  corde 
provisoire,  et  le  31  décembre  18S1,  s'effectua 
rintéressante  cérémonie  de  Tinauguration  du 
télégraphe  sous-marin. 

Cejour^là,  le  courant  électririue,  pariidu 
rivaire  français,  vint  mettre  le  feu  à  un  canon 
placé  sur  le  rempart  de  Dimvres.  Une  corres- 
|)ondanre  s'établit  immédiatement  entre  la 
station  anglaise  et  les  bureau.v  du  ministère 
de  rintcrieur  à  Paris,  et  l'on  célébra  à  Dou- 
vres, dans  un  banquet  solennel,  le  succès  de 
cette  merveille  de  notre  siècle. 

La  première  dépêche  électrique  expédiée 
d' \!î_li  terre  4  travei-s  l'Océan,  fut  dépctsée 
entre  les  mains  du  Président  de  ia  Républi- 
que fraiK  aise. 

Pendant  pi  es  d  une  année,  les  communica- 
tions entre  l'Augleterre  et  lu  France,  se  sont 
faites  exclusivement  de  Douvres  àCalals.  Pour 
altuindrê  Londres  bu  Paris,  les  dépêches  de- 
\  aient  paisser  de  chaque  station  sous-marine 
à  la  ligne  télégraphiiiue  aérienne  de  Douvresà 
Londres,  ou  de  Ualais  a  Paris.  Le  1"  novem- 
bre 18.")2.  les  stations  inl»  i  iiicdiaires  de  l)ou- 
>res  et  de  Calais  furent  sup[>riinées,  et  le  iil 
télégraphique,  à  l'aide  de  travaux  nouveaux 
et  de  dispositions  convenables,  se  trouva  réuni 
à  la  ligne  ordinaire  du  télégraphe,  de  manière 
à  faire  communiquer  Londres  et  Paris  sans 
aucune  station  intermédiaire  sur  la  côte. 

Aniomd'liiii  le  télt'trraphe  électrique  fonc- 
tionne de  Londres  a  Paris,  à  travers  l'Océan, 
avec  une  facilite  merveilleuse.  Un  courant 
incessant  de  pensées  s'échange  d'un  pa^s  à 
l'autre,  et  ce  lien  qui  rattache  les  deux  ri* 
vages,  est  comme  une  main  fraternelle  que  se 
tendent  deux  peuples  atnis,  à  travers  la  mer 
qui  les  sépttre. 
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CHAPITRE  H 

OEKIirnUtf  DES  FtlOCtDÊS  CUI  R  I.A  FABniCATiON  DES 
rAM.M  SOUa-MARIM.  —  riLS  CONDUCTCOBS.  —  OOH- 
POaiTION  BB  CAlUt.  ->  aiCUINI  MUR  L*  riBMCATMM 

PtS  CABLES.  —  ENVLI.OI'CK  iMil.xME.  —  toNStllVAIK»» 
l>U   CJMX,  PABHIQCÉ.  —   INSTAURATION  DU   UBtS  A 

iit>itii  D'im  NATiRfe.  —  martait:  D'immsioii. 

Une  quantilt;  considérable  de  câbles  soiis- 
mtrins  existent  aujuiird'bui  dans  les  deux 
mondes.  Avant  de  parler  de  ce«*  nouvelles 
ligues  sous-marines,  av.utl  d'aller  plus  avant 
dans  cet  exposé,  il  nous  paraNnéeesBairad'ei- 
pliquer,  une  fo»  pour  toute»,  k  compontioii 
et  lee  procédés  de  fubrioation  d*un  câble 
flous-martn,  ainsi  que  les  moyens  qui  sont 
aujourd'hui  en  usAfre.  pour  le  iléposer  au 
fond  de  lu  mer.  Cet  exposé  général,  où  nous 
rasstîinblerons  les  connaissances  acquises  jus- 
qu'à ce  jour  dans  c«t  ordre  de  travaux,  nous 
permettra  d'abréger  beaucoup,  par  la  soite, 
nos  rédtt  et  nos  descriptions. 

Fil  conducleur.  —  Le  cuivre,  qui  conduit 
l'électricit»'!  cinq  à  si\  fois  mieux  que  le  fer,  est 
toujours  le  métal  employé  couime  conduc- 
leur sous-marin.  Un  lit  d'abord  usage  d'un 
fil  massif  i  depuis,  on  a  pré/cré  obtenii*  la 
nuAne  section  totale,  en  r^niasanleii  tresse, 
ou  lorofi,  plusieurs  fils  de  diamètre  plus  petit. 
La  rupture  d'un  des  fils  par  une  cause  quel- 
conque, n'amène  pas  la  cessation  complète  des 
communicalionf!.  Tn  conducteur  sous-marin 
se  eomjvosedom-  gei!éralenj<Mit  de  «pi.itre  à  six 
fiU  de  cuivre,  tressés  autour  d'un  septième. 

Une  machine  composée  d*un  plateau  dr- 
culsiie,  se  mouvant  horixontalement,  sert  à 
fabriquer  le  /ereis  de  Guivre.  Des  bobines 
enfilées  dans  des  broches  verticales,  placées 
sur  la  circonférence  du  plateau,  porleal  six 
des  fils  ijiii  doivent  composer  ce  toron.  Le 
septième  .'Jort  par  un  trou  percé  au  centre  du 
plateau,  et  reçoit  successivemeul  chacun  des 
fils  proiQsnant  des  bobines.  Cee  fils  sont  di> 
rigés  par  des  guides,  placés  à  des  hauteurs 
différentes,  et  convenablement  déterminées. 

T.  II.  . 


,  On  comprend  que  c'est  de  la  dilTérenee  de 

I  hauteur  de  chacun  des  guides,  que  dépend 
le  pas  de  la  s[»irt;  formée  autour  du  fil.  Cette 
machine  fnbri(iu(;  2">0  à  300  mètres  de  câble 
par  heure^  eu  tenant  compte  des  arrôls  pour 
h»  soudures. 

En  pi^nt  de  la  fiibrication  du  câUe  trans- 
atlantique, nousdonnerODslsdesMnde  Tappa- 
reilqui  sertàforincrcestressesdcfll  de  cuivie, 
et  <pii  sert  aussi  à  envintnner  le  cible,  une 
fois  prêt,  de  son  antKittire  de  fils  de  fer. 

Pour  réunir  les  bouts  des  liis  et  en  former 
un  conducteur  continu,  on  taille  les  extré- 
mités en  biseaux,  poison  les  juxtapu.se;  on 
rattache  les  deux  bouts  l^an  à  l'autre  par 
deux  ou  troi.'i  tours  de  (Ils  plus  minces,  et  on 
soude  le  tout  à  l'urgent.  La  jonction  ainsi  faite 
est  aussi  complète  que  possible,  et  elle  n'offre 
qu'une  très-petilu  résistance  au  courant  élec- 
trique. 

U  est  important  que  les  soudures  des  fils  ne 
se  trouvent  pas  toutes  au  même  endroit,  afin 
qu'elles  ne  produisent  pas  une  augmentation 

d'épaisseur  de  V âme  du  cAble,  qui  nuirait  à 
l'égale  application  de  la  couche  isolante. 

Malheureusement,  le  conducteur  ainsi 
construit,  a  le  défaut,  par  suite  de  la  rupture, 
qui  peut  arriver,  des  petits  fils  intérieurs,  de 
percer  souvent  la  gaine  isolante.  Pour  ériler 
cet  inconvénient,  on  a  employé  dans  quelques 
câbles,  et  notamment  dans  celui  de  la  ^M  an  le 
ligne  des  Indes,  la  disposition  suivante  :  Ou 
a  placé  quatre  petits  Ois  dans  un  tnln^  de 
cuivre  creux,  qui  présente  ainsi  l'apparence 
d'un  seul  fil  massif.  La  conductibilité  d'un 
pareil  conducteur,  est,  dit^,  beaucoup  pins 
grande,  et  les  inconvénients  du  toron,  comme 
ceux  du  fil  unique,  sont  ainsi  évités. 

Enveloppe  isolante.  —  Pour  former  l'en- 
veloppe isi)lante  d'un  câble  sous-marin,  on  se 
servit  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  du 
caoutchouc.  Cette  matière  est  extraite  de  di- 
vers arbres  des  régions  tropicales,  et  prind* 
paiement  du  Fteut  daHea^  qui  erolt  dans  le 
royaume  d' Assam,  et  des  FteHs  néUa  et  /iro- 
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poîdes,  de  l'ile  de  Java.  Le  caoutchouc  n  un 
Irès-jrrand  pouvoir  isnlalcur,  mais  il  s'altère 
à  l'air,  et  se  déînigrcgc  au  sein  de  l'eau,  doure 
ou  salée.  Ajoutons  qu'il  s'altère  aussi  et  de- 
vient déliquescent  et  moQ  par  le  contact  pro- 
longé du  cuivre,  lia  donc  fallu  le  njeter  de 
la  fabrication  des  câbles  aou»-inarins.  On  Ta 
remplacé  par  la  'guita-percha. 

Dans  l'eau,  la  gutta-percha  se  conserve  in- 
définiment, comme  l'a  prouvé  l'examen  de 
tous  les  fragments  de  câbles,  qui  ont  été  rele- 
vés après  un  séjour  de  plusieui-s  années  dans 
la  oier.  Elle  n'absorbe  l'eau  que  dans  des  pro- 
portions inngnifianles,  qui  n'enlèvent  rien  à 
son  pouvoir  isolateur.  Ce  pouvoir  isolateur 
estencore  augmenté  par  les  pressions  énormes 

que  supporte  le  câble  au  fotid  de  la  mer,  pres- 
sions qui  oui  pourelïetde  ralleruiir  sa  sub- 
stance et  de  boucher  ses  petits  pertuis. 

La  gutta-percha  estdwic  avec  raison  la  seule 
substance  employée  pour  former  l'enveloppe 
isolante  des  cftUea  aous-marins.  11  importe 
seulement  de  lu  purifier  avec  le  plus  grand 
soin,  et  de  l'appliquer  en  couches  bien  égales. 

En  combinant  dans  diverjies  proportions,  le 
caoutchouc,  la  gutta-percha  et  les  résines, 
on  a  formé  plusieurs  mélanges,  ou  composés 
isolants,  quisont  employés  comme  auxiliaires 
de  la  gutt»-percha.  Lu  principaux  sont  le 
milangt  Chatterton  et  le  composé  de  H'my. 

Le  mélange  Chatterton  dans  lequel  entre 
une  petite  quanliti-  do  sciure  de  bois,  est  très 
en  vogue  en  Aiii:l<  l<  i  i  e;  il  alterne  générale- 
ment avec  les  couches  de  gutta-percha.  Le 
composé  de  Wreqf,  formé  d'une  petite  quan- 
tité de  silice  ou  d'alumine  et  qui  constitue  une 
espèce  de  verre  de  caoutchouc,  est  un  mé- 
lange très-isolant  et  difBcilemcnt  ftlsible  ; 
mais  il  t'st  nltéré  pnr  l'eau  do  la  mer.  Ou 
connaît  encore  les  composés  de  Hughes,  liad- 
cliffe  et  Godefroy. 

Rwitenunt  taUéritur,  —  L'enveloppe  iso- 
lante serait  endommagée  par  les  causes  les 
plus  légères,  si  elle  n'était  pas  suffisam- 
ment protégée  contre  l'action  des  causes  exté> 


j  rieurcs.  I^c  moyen  de  défense  consiste  à  l'en- 
tourer df  spires  de  fils  de  fer.  Seulcnicnt  il 
'  faut  interposer  entre  Vûmc  du  table  et  Vnr- 
,  mature  protectrice,  une  matière  suflisaninient 
élastique,  destinée  à  former  une  espèce  de 
matelas  entre  ces  deux  parties.  Le  chanvre, 
et  surtout  le  chanvre  indien,  sont  les  sub- 
stances qui  serventàeompoflerceroatelasélaa- 
tîque.  Dans  les  premiers  temps,  on  [goudron- 
nait cette  enveloppe,  pour  aei.niitrc  l'isole- 
ment du  ciihle  ;  mais  ou  masquait  ainsi  les 
défauts  de  la  texture  du  câble,  pendant  les 
expériences  queTon  doit  foire  avant  l'immer^ 
sion,  sur  le  câble  tout  fobriqué.  On  se  borne 
aujourd'hui,  à  imprégner  le  •  !  ivre  d'une 
dissolution  saline  conservatrice,  teUe  que  le 
sulfate  de  cuivre. 

Après  ce  revêtement  élastique  vient  l'ar- 
mature de  fils  de  fer. 

Pour  foniMr  cette  «rmature.  destinée  à 
donner  de  la  résistance  h  l'ensemble,  on  em- 
ploie un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
fils  de  fer  de  diverses  grosseurs.  Ces  fils  sont 
roulés  en  spirale  autour  de  l'âme  du  câble 
après  avoir  été  préalablement  zingués,  pour 
les  garantir  de  la  rouille. 

Cependant,  malgré  cette  dernière  précau-' 
tion,  l'armature  des  câbles  aous-marins 
finissait  par  s'oxyder  et  se  détériorer.  Deux 
moyens  furent  essayés  pour  donner  plus 
I  de  résistuice  à  l'armature,  sans  trop  aug- 
menter son  diamètre,  ni  soq  poids  spéci- 
!  fufue.  Le  premier  moyen  consista  à  tresser 
en  torons  de  petits  fils  de  fer,  et  à  enrouler 
ces  torons  autour  du  câble  ;  le  deuxième, 
i  envelopper  de  chanvre  goudronné  chacun 
des  ftb  de  fer  composant  l'armature.  Nous 
verrons  employer  alternativement  pour  les 
câbles  ces  deux  moyens,  et  nous  on  ferons 
connaître  le  résultat.  L'im|>orlant  est  que  le 
câble  soit  assez  souple  pour  pouvoir  se  prêter 
aux  manœuvres  et  à  renroulemeut  sur  des 
tambours  à  grands  rayons. 

La  partie  du  câble  qui  touche  le  rivage, 
doit  être  défendue  plus  solidement  que  celle 
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qui  doit  rester  entièrement  dans  la  mer. 
Pour  le  câble  de  côtes,  les  fils  de  fer  de  l'arma- 
ture ont  de  6  à  7  millimètres.  On  comprend, 
en  effet,  que  cette  partie  étant  exposée  aux 
ancres  des  nsTires,  aux  courants  et  aux  ma- 
rées, qui  provoquent  des  frottemento  contre 
les  rochers,  doive  présenter  nne  résistance 
plus  grande  que  celle  du  reste  "du  câble. 
Pour  cotte  dornièrp  partie,  ou  le  câble  pro- 
prement dit,  il  n'est  pas  nécessaire  d'em- 
ployer des  lils  aussi  forts.  Au  delà>dc  20  mè- 
tres de  profondeur  les  marées  et  les  courants 
ne  se  font  pins  sentir.  Tont  ce  qu'il  fout 
craindre,  ce  sont  les  matières  qui  peuvent 
attaquer  chimiquement  le  cuivre,  et  qui  le 
détruiraient  rapidement.  Il  faut  aussi  préser- 
ver le  condtiileiir  de  l'introduction  des  ani- 
maux perforntits  cl  des  déjMils  de  coquillapres, 
»]tii  sont  un  si  }^raiul  obstacle  au  relèvement 
des  cables.  Une  couche  de  peinture,  mêlée 
d'une  matière  toxique,  a  donné,  dans  pe  but, 
de  bons  résultats,  en  Angleterre.  Cette  pein- 
ture est  un  composé  de  bleu  de  Prusse  et  de 
turbith  minéral  (sulfure  de  mercure).  Sons 
riiilliiciicc  (If  Vi'Mx  de  mer,  il  se  produit  un 
chlorocyanure  de  niercurt' et  dcsodiuni, poison 
violent,  qui  écarte  les  petits  animau.\  marins. 

Pour  appliquer  l'armature  métallique  sur 
râme  du  dkble,on  opère  comme  quand  on  fa- 
brique la  tresse,  ou  toron,  des  fils  du  conduo- 
tenr;senIaneDt  on  allonge  le  plus  possible 

le  pas  de  la  spirale,  rie  telle  sorte  que,  pendant 
rimmersioc,  l'élasticité  du  fer  n'amène  pas 
la  formation  de  bourrelets.  On  a  même  con- 
struit des  câbles  dans  lesquels  les  lils  étaient 
placés  parallèlement  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  câble,  afin  d*éviter  son  allongement 
par  la  tension,  la  formation  des  nœuds,  et 
une  pression  trop  grande  de  la  matière  iso- 
lante pendant  la  pose. 

Essai  de  fa  rési<tance  du  câble.  —  Le  sol,  au 
fond  de  la  mer,  présente  les  mêmes  inégalités 
que  sur  terre.  Il  y  a  sous  les  Océans,  comme 
à  la  snrbee  du  globe,  de  hautes  montagnes  et 
de  profondes  vallées.  Souvent,  la  roche  vient 


affleurer,  et  le  cable  est  ainsi  exposé  à  se 
heurter  contre  des  corps  très-durs.  Enfin  le 
ci>n<lucteiir  déposé  dans  la  mer  n'épouse  pas 
toujours  exactement  les  formes  du  terrain  ; 
souvent  il  demeura  suspendu  entre  deux 
éminences,  painlessus  une  vallée  sous-ma- 
rine, comme  sur  un  pont.  Il  est  donc  néces- 
sairede  connaître  le  degré  de  résistance  d'un 
câble  après  sa  fabrication. 

Ajoutons  qu'en  cas  d'accident,  on  doit 
pouvoir  arrêter  le  filage  ilu  câble,  et  même  le 
relever.  Alors  la  tension  (ju  il  éprouve,  par  le 
fiûtde  son  propre  poids,  est  coBSÎdérable,  et 
il  importe  qu'il  puisse  résister  au  poids 
d'une  asseï  grande  longueur  de  sa  propra 
continuité.  Tout  cAble  doit  pouvoir,  sans  se 
rompre,  supporter  son  propre  poids  par  les 
plus  erandes  profondeurs  du  trajet. 

Lorsqu  un  lîl  pesant,  ou  un  câble,  est  sus- 
pendu verticalement,  dans  l'air  ou  dans  l'eau, 
la  partie  supérieure,  voisine  du  point  de  sus- 
pennon,  supporte  le  poids  entier,  qui  dépend 
de  sa  longueur.  Quand  ce  poids  dépasse  la  li- 
mite de  résistance  du  fil  ou  du  câble,  il  y  a 
rupture. 

On  nonuno  module  de  rupture  la  longiieur 
qu'un  càbie  télégraphique  sous-marin  peut 
supporter  sans  se  rompra.  Oncompnnd  que 
cette  longueur  différa  en  raison  dosa  densité 
et  de  sa  résistance.  Le  moduie  ^immtrmm 
est  la  longueur  que  le  cfible  peut  supporter 
sans  danger. 

Le  module  de  rupture  d'un  câble  peut  être 
fiu  ileiiiciil  augmenté  jiar  l  addition  de  sub- 
stances plus  légères  que  l'eau,  des  plaques  de 
liège,  par  exemple. 

Pour  faira  Tessai  de  la  résistance  d'un  cfl- 
ble  à  la  ruptnra  et  de  son  allongement  par 
les  poids  qu'il  supporte,  on  se  sert  d'une  ma- 
chine qui  a  été  îma^Mnée  par  M.  Siemens,  et 
que  représente  la  ligure  109.  .\  l'une  des  ex- 
trémités d'une  poutre  B,  est  lixée  une  plaque 
de  tôle  recourbée,  A,  munie  d'un  crochet, 
auquel  on  attache  lo  cAbleè  essayer.  A  Tautra 
extrémité,  C,  de  cette  poutrai  est  fixé  le  point 
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d'appui  d'un  levier  do  fer  recourbé,  LCD, 
dont  riino  des  branches  porte  lui  plateau,  1), 
et  l'autre,  un  crochet,  L,  destine  à  attacher  le 
câble.  Le  bras  du  petit  levier  est  dix  fois  plus 
court  que  celui  du  grand  levier.  Pour  metu» 
rer  la  résistance  du  câble,  on  place  des  poids 
dans  le  plateau  D  de  celte  espèce  de  bascule. 
On  mesure  rallongement  au  moyen  d'une 
échelle  EK,  disposée  jiarallMement  au  câble. 
A  l'extrémité  II,  du  i'.'il>le,  est  fixé  un  cylin- 
dre, (]ui  se  meut  ou  tournant  quand  le  cable 
se  tord  ou  se  détord,  devant  la  partie  de  Té- 
chelle  E,  qui  porte  un  cadran  divisé. 


J  Pour  faire  l'expérience,  on  commence  par 
!  placer  un  petit  poids  dans  le  pl  itoau  D,  atin 
de  tendre  le  câble  ;  ensuite  on  ajuste  l'échelle 
et  l'on  ajoute  successivement  les  poids,  en 
observant  rallongement  sur  l'échelle  EB. 
D'après,  la  proportion  qui  existe  entre  lei 
deux  bras  de  levier  de  cette  balance  romaine, 
les  poids  ajoutes  représentent  le  dixième  de 
l'effort  supporté  par  le  cable. 

Ouand  le  câble  a  résisté  à  cette  épreuve,  et 
(ju  il  jouit  de  la  résistance  jugée  nécessaire, 
on  l'emmagasine,  pour  le  conserver  jusqu'au 
moment  de  son  immeimon. 


l'n't'i'Vio 


Fig.  100.  —  Machine  pour  l'essai  de  la  rcsislaiice  Uo«  cuble»  sous-marins. 


Gomme  la  gutta-percba  se  conserve  parfoi- 
tement  dans  Feau,  le  meilleur  moyen  pour 
assurer  la  conservation  du  câble,  c^est  de  le 

maintenir  daiis  l'cau,  Comme  un  être  aquati- 
que. On  le  jdace  donc,  aussitôt  a|»rèssa  fal)ri- 
cation,  dans  des  bassins  remplis  d'eau,  avec 
ratleiitiun  de  maintenir  toujours  la  tenii>éra- 
ture  du  lKis.sin  à  30  degrés  centigrades. 

Quand  on  transporte  un  câble  télégraphi- 
que dans  des  climats  chauds,  il  faut  veiller 
à  ce  que  la  température  ne  s'élève  pas,  dans 
la  cale  du  navire,  au  delà  de  30*.  Gomme  les 
enroulements  et  déroulements  successifs  d'un  ' 
câble,  sont  iiiiisildes,  !<url(iul  «[iiand  les  spiri  s 
sont  à  courts  rayons,  il  faut  que  les  bassins 
pleins  d'eau,  dans  lesqueb  on  le  conserve, 
soient  assex  vastes,  et  qu'ils  laissent  au  milieu 
un  espace  vide  aussi  grand  que  possible  pour 


faciliter  son  déroulement  et  son  hvage,  c'est- 
à-dire  son  enroulement  en  tours  superposés 
quand  il  s'agira  de  le  placer  dans  la  cale  du 

navire. 

Nous  ferons  remarquer  que  l'isolement 
électrique  d'un  càhle  s'accroît  toujours  en 
mer  profonde.  Les  jurandes  pressions  de  300 
à  400  atmosphères  q  ue  le  câble  supporte  alors, 
ont  pour  effet  de  boucher  les  fissures  et  per- 
tnis  qui  peuvent  exister  dans  l'envebppe  de 
gutta-percha. 

Rarrordemenls  des  deux  parties  du  câble, 
—  Presque  toujours  on  embarque  sur  deux 
navires  séparés,  les  deux  portions  qui  com- 
posent uti  ràlile  ;  c'est-à-dirc  le  cdbie  côiiercl 
le  câble  jiroprcmmt^.  Il  fiut  donc  faire  un 
raccordement  au  moment  de  la  pose. 

Pour  exécuter  ce  raccordement  on  opère 
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d'abord  la  jonction  des  deux  condiu-lcurs  par 
une  soudure,  puis  on  recouvre  cette  soudure 
de  gutta-percha,  de  chanvre,  etc.  On  enlève 
alors  quelques  fils  de  rânnature  du  gros  ci- 
ble, que  Ton  remplace  par  des  fils  dn  petit 
câble,  sur  des  longueurs  variant  entre  4, 6  et 
8  mètres,  et  inversement  pour  le  petit  câble  ; 
puis  Ton  entoure  de  ces  petits  iiis  la  partie 
soudée. 

Les  épissureSj  ou  raccordements,  qui  sont 
nécessaires  par  suite  de  la  nqpture  d*an.câp 
ble,  M  font  de  la  raéine  manière. 

PruiditPimnunion, —  Lorsque  Ton  im- 
nerge  un  câble  entre  deux  points  éloignés, 
le  tracé,  c'est-à-dire  la  route  que  doit  suivre  le 
bâtiment,  pour  dérouler  le  câble  aux|>oinls 
([ui  ont  été  lixés  comme  trajet  de  la  ligne 
télégrapLique,  est  de  lu  plus  grande  impor- 
tance. 11  AlUt  choisir  des  points  d'atterrissc- 
ments  tels  qu'ils  ne  soient  point  snr  le  passage 
des  navires,  et  que  le  câble  puisse  demeurer 
enfoncé  dans  le  sable,  où  il  sera  préservé  des 
ancres  des  vaisseaux  et  du  froltcmcfit  cnunv 
par  ragitatiim  des  vacncs.  11  faut  encore  évi- 
ter, dans  les  profondeurs  de  la  mer,  les  fonds 
rocheux,  ou  ceux  dont  la  composition  cbi- 
inique  pourrait  entraîner  la  destruction  ra- 
pide de  Tannature  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  le 
voisinaj^e  des  sols  volc:inii|urs  (jui  laissent  ex- 
haler de  l'hydrogène  sulfure  On  aura  donc 
procéfli'  avant  riniineisii>n,  à  des  stindages 
atlentirs,  qui  auront  parfaitement  renseigné 
sur  la  nature  du  fond  de  la  mer,  le  long  du 
tracé  de  la  future  ligne  sous-marine. 

ImuUlaHm  du  eâble  à  bord  du  nmire.  — 
Nous  donnerons  !(  >  détails  de  rinstallation 
d'un  càhie  à  bord  d  un  navire,  en  parlant  du 
câble  transallantiijue.  Nous  dirons  seulement 
ici  qu'on  doit  juHKréikT  a>t!C  beaucoup  de 
soins  à  l'opération  qui  consiste  à  enrouler  le 
câble  dans  la  cale  du  navire.  Chaque  sj)ire 
doit  être  maintenue  par  des  courroies  ou  par 
des  pièces  de  bois,  qui  seront  enlevées  au  fur 
et  i  mesure  que  le  câble  sera  jeté  à  la  mer. 
Au  moment  de  l'immersion,  il  se  forme  sou- 


vent (Ifs  nœuds,  (juand  le  cùlde  est  iuuncrgé 
sans  avoir  été  soumis  à  un  déroulement  préa- 
lable. Ces  nœuds,  ces  cogites^  sont  un  grand 
embarras  au  moment  de  Timmersion. 

Inmenien,  —  Des  hommes  aocnmpb  sur 
le  câble-,  en  saisissent  chaque  spire»  et  la 

laissent  filer,  (;n  la  retenant  légèrement,  pour 
1  la  tendre  ;  pendant  que  d'autres  enlèvent 
avec  soin  les  amarres,  ou  arrêts,  des  tours 
suivants.  De  là,  le  câble  s'engage  dans  un 
fndn,  qui  le  relient, en  pressahtd'une manière 
variable.  Lecftble  passe  ensuite  sous  ledEyno- 
memslrv,  c*es(-ihdire  sous  on  levier  qui  porte 
des  poids,  lesquels  donnent  la  mesure  de  la 
J  masse  totale  de  mouvement  dont  il  est  animé. 
Il  s'enroule  ensuite  sur  une  ou  plusieurs  pou- 
lies fixées  en  dehors  de  l'arriére  <lu  navire,  et 
'  enfin  il  tombe  à  la  mer  par  l'arrière,  à  mesure 
que  le  navire  s'avance.  Un  compteur,  c'est-à- 
dire  une  petite  roue  munie  d'une  aiguille  et 
d'un  cadran,  placé  sur  l'un  des  tambours, 

mesure  la  vitesse  de  déroulement. 

^Juand  nous  parlerons  t\u  eàlde  de  l'Alfrërîe 
et  du  câble  transatlanlnpie,  nous  (lonnei  nns 
les  ligures  de  ces  poulies  de  déroulement, 
freins  et  dynamomètrss. 

Par  une  mer  peu  profonde,  et  par  un  beau 
temps,  l'immersion  ne  présente  aucune  dilli- 
culté.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  abandonner 
le  câble  à  lui-même  :  son  poids  suffirait  pour 
son  déroulement  régulier,  au  fur  et  à  mesure 
de  la  progression  du  navire.  Mais  dans  des 
mers  profondes,  dont  on  ne  connaît  pas  par- 
fsitement  le  fond,  le  poids  de  la  portion  sus- 
pendue étant  considérable;  la  manœuvre  des 
freins  est  très-délicate.  Les  difficultés  d'iuH 
mersion  s'accroissent  encore  quand  la  mer 
est  mauvaise. 

Pour  qu  un  câblesous-marin  ait  des  chan- 
ces du  durée,  il  doit  reposer  sur  le  fond, 
et  non  sur  des  pointes  de  roches  dominant 
des  vallées  sons-marines,  ou  il  serait  sou- 
mis, par  l'effet  de  son  poids,  à  une  tension 
continuelle.  En  combinant  l.i  vitesse  du  na- 
vire avec  la  résistance  des  (reins,  et  en  sui- 
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vant  soifrncup(>Tii('iit  les  variations  du  sol,  — 
cv  (\uc  Ton  juMit  l'aire  en  cuii'^idf  ruit  le  profil 
du  fond  de  la  mer,  qui  est  connu  d'avance, 
—  on  peut  arriver  à  poser  le  câble  toujours 
Mir  le  fond,  et  non  entre  deux  éninénees  de 
rochers. 

Il  faut  toujours  prendre  une  longueur  de 
càhlo  hien  supérieure  à  celle  do  la  lipne.  Cet 
excès  de  longueur  varie  de  i']  h  .'10  pour  iOO. 

lîn  navire  doit  toujours  précéder  celui  qui 
dévide  le  câble,  et  lui  tracer  la  route.  Celui 
qui  est  porteur  du  câble,  nepourrait,en  effet, 
se  servir  de  sa  boussole,  à  cause  des  dévia> 
lions  de  raiguilleaimantée,pBrreffetattractir 
de  la  grande  niasse  de  fer  dont  il  est  charge. 

La  tension  du  câble  i»endant  l'immersion, 
est  d'autant  jtlus  considénil.Ie  que  la  vitesse 
du  navire  est  plus  grande.  Aussi  dans  les 
mers  profondes,  où  les  tensions  deviennent 
énormes,  cette  Titesse  ne  peut-elle  dépasser 
certaines  limites,  sans  amener  la  rupture  du 
conducteur.  D'un  autre  cèté,  la  résistance 
«fu'opposc  l'appareil  de  déroulemenl,  a  pour 
eiïet  de  diminuer  la  dépensedu  cable.  Or,d'a- 
pros  le  résultat  des  calculs  de  M.  Airy,  cette 
dépense,  pour  une  même  résistance,  est  d'au- 
tant plus  faible  que  le  vaisseau  marche  plus 
vite.  Il  faut  donc  marcher  à  une  vitesse 
tnoyeime  (environ  6  nœuds),  en  réglant  la 
résistance  de  manière  que  la  dépense  de  cftble 
ne  dépasse  pas  sensiblement  la  longueur  de 
chemin  parcourue  jiar  le  vaisseau.  Si  la  ten- 
sion venait  à  augmenter  brusquement,  il  fau- 
didtouvrir  les  freins  ;  et  au  conlraire,raleutir 
la  marche  du  navhre  et  serrer  les  frâns  si  cet 
accroissement  était  progressif.  L'appareil  de 
dévidage  du  câble  doit  être  d'une  grande 
sensibilité,  pour  pouvoir  se  plier  à  ces  indi- 
cations et  suivre  les  changements  brusques  de 
position  du  vaisseau  par  l'agitation  des  vagues. 

Après  cet  exposé  général,  nous  n'aurons 
plusB  entrerdansdesdétailstechniques  parti- 
culiers, et  nous  ponrrens  raconter,  sans  intei^ 
ruption,  les  épisodes  variés  et  les  drames 
émouvants  de  la  i^égraphie  sous^niarine. 


CHAPITRE  m 
irAitissEMiniT  B*oH  CABtK  soc^-UAniK  Esmii  l'angi.k- 

TtnnK  ET  l.'lHLATOl,  WMtM  L'aHOLBIERRE  IT  L'iCOBSI, 

KJiiaK  L'ANCIJCmmSI-  la  BEtClOi  r,  KNIRE  i/am.i  k- 
TMHH  BT  r.K  D-INCVARC.  —  CAULta  »E  BIVlfe«E.  — 
I.E  CABLE  DU  nHiJs.  —  r.r.s  CABLES  TtUiaUMWm 

r>AX.S  I  ES  FI.EL'VES  DE  l.'AHÉBIQaS  (I). 

Kn  18o2,  un  télégraphe  sous-marin,  sem- 
i)lable  à  celui  de  Douvres  h  Calais,  fut  posé 
entre  l'Aiiirleterre  et  Tlrlaude,  à  travers  le 
canal  Sauit-George,  sur  une  dislance  supé- 
rieure à  celle  qui  sépare  Douvres  de  Calais. 
Le  fil  fut  établi  entre  Holjhead  (Angleterre) 
et  HoMrlh  (sur  la  baie  de  Dublin).  11  ne  se  com- 
posait point  de  quatre  filsmétalliques,  comme 
celui  de  Douvres  :  il  consistait  en  un  seul  fil 
de  laiton,  isolé  au  moyen  de  la  gutta-percha, 
et  recouvert  d  une  armature  en  fils  de  fer. 

La  figure  110  représente  ce  cable  sous- 
marin.  M.  Hatham,  à  Lon- 
dres, &briquarâme  du  câble 
qui  fut  envoyée  de  là  àGa- 
tcshead,  sur  la  Tyne,  chez 

M.  iNewall  et  C'%  où  elle  fut 
revêtue  de  son  armature 
nielallique,  en  un  mois.  Le 

câble  terminé  fut  chargé  sur 

▼ingl  vagons,  et  envoyé  â 

Mary,  port  où  il  fut  embar- 
qué nir  la  Britanma^  pour 

ôtre  transporte  à  Holyhcad. 
Afin  de  le  mettre  à  l'abri 

du  contact  des  rochers  et  de 

l'agitation  produite  par  la 

marée,  on  songea,  pour  la 

première  fois,  à  recouvrir 

le  câble  sur  chacun  des  deux 

rivages,  d'une  enveloppe  de  «g,  m.  -  dbie 

fils  de  fer,  plus  pros  :  cette    «oiumiriii  «b* 

enveloppe  se  prolongeait  jus-    (grandenr  utu- 

qu'à  une  étendue  consîdé- 

(l)  Il  SsraU impossilile  âf  ^\i\\  rr-  1rs  n'pils  r-oiiteims  dnn» 
c«  chapitre  et  dans  les  «ni vaut»,  sans  un  allas  de  géo- 
;;raiiliie.  ^ous  cng.igeons  donc  le»  persoiHMt  qai  Veulgnt 
lire  avec  fruit  celle  notice,  k  avoir  toi^oari  mus  les  ywx 
Il  «rlo  dei  jMjrs  doot  |]  «rt  «umUihi. 
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lable  dans  la  mer.  La  figure  111  représente 
ce  câble  côUcr. 


Fig.  III.  —  Câble  sous-marin  entre  l'Angleterre  et 
llrliMle  (paMà  cMIéN  in  «AN*,  —  pauilMr  uliiralle;. 

Cust  le  l"Juiii  i8o2  que  la  camniunica- 
tion  électriqae  ftit  complétée  entre  l'Angle- 
terre et  l'Irlande.  On  lisait  dans  le  Monùng 
Advertùer  da  2  juin,  l'article  suivant  : 

«  Le  Hntannto  et  le  Pnupero  ont  quitté,  hier  ma- 

lin,  Holyhend,  A  4  heures;  1'  ]  i  -micr  sui\ait  le 
ni  métallique  avec  une  rapidité  toujciiue  de  deux 
lieue»  k  l'heure,  lanéis  que  l'antre  pltotattta  marche. 


l.e  slcaintT  a\aiil  1' 


.1  hiiv<\  a  atteint  la  cliaiifst'e 


est  de  lioMlb,  peu  aprct  8  heures  du  soir;  alors  a 
été  immédiatement  eirecioée  la  Jonetioa  avec  ta 
terix*.  et  il  y  a  eu  siir-le-r(iaiTi|i  é'chanpc  de  llie>- 
uges  eutre  Howtli  et  Holytiead.  L)i-t  que  le  BrUmm 
a  eu  atteint  la  cote  d'Irlande,  le  Mt  a  été  commu- 
niqué A  Holyhead.  Alors  le  fil  tni''talliqiie  n  été  ap- 
pliqué à  l'ua  dei  canoiu  du  oavirc,  et  la  uote  trans- 
nuM  4  Hol  jhead  a  reçu  praflque  auMilôt  une  ré> 
P<iti«  par  1*  détonattoD  de  l'un  des  eanooi  du 
tkUimctit.  ■ 

Lf»  profoutleur  rencon^rér  avait  oti'  de 
70  brasses  (127", 40;;  la  IdiigiuMir  du  càblc 
posé  fut  de  103  kilomètres.  Suit  poids  tutal 
n'excédait  pas  20  tonneaux. 

On  ignore  la  cause  qui  amena  la  rupture 
de  ce  conducteur.  Il  est  certain  seulement 
que  trois  jours  apr^  il  était  hors  de  fonc* 


tlou.  On  suppcMe  qu'il  fiit  accroché  par  l'an- 
cre d'un  navire. 

Le  0  octobre  ddi  même  année,  MM.  New- 
all  et  C'  sembanjuaient,  avec  un  nouveau 
câble,  pour  tenter  de  relier  TÉcosac  et  lir- 
lande  de  Port-Patrick  à  Donaghadée,  les  deux 
points  les  plus  rapprochés.  Mais  à  6  lieues  et 
dendie  de  la  côte,  il  fut  impossible  de  gou- 
verner convenablement  le  vaisseau,  assailli 
par  un  vent  viident.  Pour  lenir  contre  la 
tourmcMitc,  il  aurait  l'allu  laisser  jterdre  dans 
la  mer  une  grande  quantité  du  câble,  eisuivrc 
ainsi  les  démtions  du  navire.  Si.  Newalldut 
se  résoudre  à  couper  le  cible,  pour  ne  pas 
perdre  je  reste.  Il  était  à  13  kilomètres  de  la 
côte,  et  avait  encore  à  bord  14  kilomètres  à 
dévider. 

Le  càble  ainsi  altandoniié,  fut  relevé  au 
mois  de  Juin  i8o4,  après  deux  ans  de  séjour 
dans  l'eau.  L'opération  était  difficile,  car  la 
profondeur  de  l'eau  atleiguailquelquefois270 
mètres.  L'impétuosité  des  flots  à  ce  point  est 
considérable,  leur  mouvement  est  de9kilo> 
mètres  mètres  à  Phenre.  On  ne  pouvait 
travailler  que  pondant  la  haute  et  basse  mer  ; 
aussi  le  relevage  dnra-t-il  <|uatre  jours.  La 
machine  à  vapeur  placée  sur  le  pont  du 
steamer  était  d'ime  grande  puissance,  car 
elle  avait  à  déployer  des  efforts  très-grands, 
surtout  lorsque  le  câble  était  enfoncé  dans  le 
sable,  ou  recouvert  de  végétations  marines  et 
même  de  co(|tiill.iL'i  s  de  tons  genres. 

Le  càble  fut  letrciuvé  à  peu  près  intaet. 
Les  parties  qui  avaient  séjourné  dans  le  s;i- 
ble,  étaient  en  paibitétat;  celles  qui  avaient 
été  enfouies  dans  les  détritus  d'herbes  ma- 
rines, étaient  légèrement  rongées.  L'isole- 
ment électrique  était  aussi  complet  qu'au  mu- 
nie ni  de  la  pose. 

Ce  résultat  était  de  la  plus  liante  valeur  ; 
il  donna  aiu  hommes  de  l'art,  la  conviction 
certaine  de  la  durée  d'im  conducteur  sous- 
marin. 

Quelque  temps  après,  U  compagnie  éta- 
blie à  Londres  pour  l'exploilatioo  de  la  télé- 
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graphie  >oaa>inatiiM  [st^-marme  TeUgraph- 
Company)  jeta  un  eonciiicteur  sont-marin 

cntn;  l'Aii|:lctprre  ella  B«ilgiqn«. 

Ce  ràhic,  (jiii  fut  jMjsi'!  le.  <»  mais  1853,  par- 
tait de  Ihmvros,  pour  aUuulir  à  Ostendc.  Il 
avait  112  kilomètres  de  long,  etw  oon^MMSit 
de  nx  fils  eondueteurs,  entourés  de  guKe- 
perehft,  puis  réunis  par  cette  même  duttititof 
et  protégés  à  rextérieur,  par  une  armature 
de  (lonzc  fils  de  fer,  ce  qui  lui  donnait  une 
Ibrce  el  un  volume  considérables. 


diriger  r)  \jM'di1ii>n.  Au  point  du  jour,  on 
relira  de  la  cale  du  environ  200  mè- 

tres de  câhle,  qui  furent  porti's  à  terre  par  des 
canots,  et  déposés  dans  une  cavt  rne.  iti  pied 
du  la  falaise.  (Jetle  partie  servit  a  établir,  à 
Talde  d*appareils  iélé^^^raphiques,  une  com^ 
munication  Incessante  entre  la  terra  et  le 


Pig.  ni.  —  CêUt  MigifrMie  (gnodenr  MtnTClle). 

La  figure  112  représente  ce  câhle,  qui  fut 
fabrique  en  cent  jours,  et  pesait  i  VIS  kilo- 
grammes par  kilomètre  (poids  total  :  .iuO  ton- 
neaux). 11  cuùta  82o,00U  francs,  il  fallut 
soixanto-dix  heures  pour  le  kner  dans  la  cale 
du  bâtiment,  et  dix-huit  heuras  pour  en 
opérer  Fimmersion. 

Le 4  mai  1853,  le  WHliamSiutt,  capitaine 
Palmer,  ancré  devant  Douvres,  commença  la 
pose,as8istédes  vaiîsseaux  de  la  marine  rojfale 
hrilannique,  le  Lézard  et  le  Vivid, 

Le  capitaine  Washington,  de  la  marine 
royale,  était  chargé  de  tracer  la  roule  et  de 


A  6  heures  le  Stutt  était  pris  à  la  remor* 

que  par  le  vapeur  le  Lord  Warden.  La  post; 
s'cifectuu  sans  accideiil«:.  Quand  on  fut  ar- 
rivé devant  Middlckerkc,  sur  la  côte  belge, 
uo  bateau,  envoyé  du  rivage,  prit  à  bord  cu- 
nron  SOD  nètns  de  câble  remorqué  ;  ensuite 
par  les  canots  des  bâtiments  anglab,  onar» 
riva  k  terre,  et  l'autre  extrémité  du  câble  fut 
fixée  dans  un  poste  de  douaniers. 

La  dép^cbe  suivante  fut  immédiatement 
transmise  à  Londres:  Union  de  In  UfUjlfiue 
et  de  f  Aiiff/eterrp,  r)  1  //pure  20  tnùiuies  de 
r après-midi^  ie  ti  mat  liiij3. 

Rien  de  semblable  n'airaitété  lait  jusque- 
là,  bien  que  Textension  de  ces  moyens  d« 
communication  devint  tous  les  jours  pins 
grande.  (MM.  Newall  et  C*  n'avaient  pas 
fabriqué  Tn<ùns  de  750  kilomètres  de  câble, 
pendant  1  hiver  de  1852  à  18o3.) 

A  la  suite  de  ce  succès,  ou  essaya  de  nou- 
veau de  relier  rÉcone  à  riilande,  aux  mêmes 
points  que  l'année  précédente.  Le  modèle 
de  câhle  qui  fut  posé,  ressemblait  à  celui 
de  Belgique  ;  it  ftit  exécuté  en  vingt^atre 
jours  et  coûta  323,00(1  franc?. 

Une  communication  du  mérne  genre  fut 
bientôt  établie  entre  l'Angleterre  et  In  Hol- 
lande. I^c  2  juin  18.j3,  le  bateau  à  vapeur 
te  Monargue,  déposait  le  câble  télégraphique 
qui,  partent  d'Oxfordness,  sur  la  c6te  de 
SufTolk,  en  Angleterre,  aboutit  à  Scheve- 
ning,  en  Hollande. 

Ce  câble  avait  une  longueur  de  l!)0  kilo- 
mètres. Il  a  cela  de  particulier  que  le  càbie 
eôtUr  est  formé  de  sept  câbles  tordus  en- 
semble. La  figure  114  représente  le  cAble 
proprement  dit.  Le  câble  côtîer  résulte 
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CmIh'iI.  C«W  ««  r^.  imf.  f "«'.  ■••«•«  •«  Cm, 

Fig.  113.  —  PoM  il'un  e4M«  télégraphique  dan»  tin  fl*uve  d'Amérii]!»»  (page  iOï). 


de  l'assemblage  de  sept  de  ces  conducteurs. 

A  ce  cùbic  cùtier,  faisons-le  remarquer,  on 
a  altaclu!  quatre  câbles  de  mer  profonde  ; 
ils  sont  places  à  une  lieue  de  distance  les 
uns  des  autres.  Leurs  extrémités  seulement 
viennent  se  raltaclier  au  câble  côtier.  On 


Fig.  114.  —  Cikbio  anglo-hollandaU  (grandeur  nalurelle). 

pourra,  quand  cela  sera  nécessaire,  placer  les 
trois  autres  câbles,  pour  faire  autant  de  lignes 
distinctes  et  séjiarécs. 

En  185:1  on  construisit  en  .Angleterre,  un 
câble  pour  le  gouvernement  danois,  il  fut 
placé  entre  Nylwirg  et  Korsoe  (île  Sceland) 
pour  relier  cette  île  à  (Copenhague.  Ce  câble 

T.  11. 


devait  être  très-résistant,  car  il  se  trouve  placé 
sur  le  passage  d'un  grand  nombre  de  vais- 
seaux. 

En  octobre  {8.'!3,  on  posait  au  travers  du 
Rbin,  à  Worms,  3."0  mètres  d'un  câble,  dont 
la  construction  présentait  ceci  de  particulier, 
que  son  armature  se  composait  de  dix-neuf 
fils  de  fer,  de  7  millimètres.  Pour  protéger  ce 
«ible  contre  les  galets  et  les  ancres,  on  le  re- 
couvrit de  tulx'S  de  fer,  de  20  centimètres 
de  longueur,  composés  de  deux  parties  se 
joignant  à  vis.  Ces  tubes  sont  emboîtés  l'un 
dans  l'autre,  et  peuvent  tourner  l'un  sur 
l'autre  de  manière  à  pré8»*nler  une  carapace 
continue,  mais  formée  d'anneaux  mobiles. 

Ce  câble  est  encore  aujourd'hui  en  bon 
état. 

D'autres  lignes  furent  immergées  à  l'em- 
bouchure des  rivières,  en  Aiigletern*,  la  Tay 
et  le  Korth  ;  nous  les  passerons  .sons  silence. 
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Aux  États-Unis,  on  hésita  longtemps  à 
essayer  les  câbles  sub-aqueux.  La  nation  amé- 

ricuinc,  habituée  pourtant  à  donner  le  si- 
gnai des  grandes  applications  de  la  science, 
sans  s'inqnii'tcr  (les  risques  d'un  échec,  se  te- 
nait ici  en  arritTC  du  mouvement.  Les  phy- 
siciens des  États-Unis  mettaient  en  doute 
la  possibilité  de  foire- circuler  elBcsiiDenent 
sous  Teau,  un  courant  électrique.  Quand  il 
S'agissait  de  faire  franchir  à  une  ligne  télé* 
graphique,  des  rivières  ou  de  grands  fleuves, 
on  faisait  usap*  de  mâts  tres-élevcs,  sur 
lesquels  le  lil  était  suspendu.  Pour  truverser 
ruhiu,  nàiii  que  le  fil  haiguàt  dans  lu  fleuve, 
il  avait  fallu  donner  aux  mâts  plantés  sur  les 
rÎTes,  une  tiévation  de  près  de  100  mètras. 

Hais  les  orages  et  les  coups  de  vent 
étaient,  pources  immensesperches,  descauses 
de  prompte  destruction.  M.  ShaiTner,  direc- 
teur des  télég^raphes  de  eut  alors 
l'idée  d'employer  des  hU  nuuicrgés  et  isolés 
par  une  couche  de  gulta-percha.  Mais  des 
courants  d*eau  aussi  rapides  et  aussi  chargés 
de  sable  que  ceux  de  TOhio  et  du  Mississipi, 
détruisaient  rapidement  cM^  enveloppe.  Il 
Sirrivait  aussi  que  des  arbres,  déracinés  par 
des  ourapans,  de»cen(J;iiL'iit  le  cours  du  fleuve, 
draguant  son  lit  avec  leurs  racines,  et  s'.u- 
crochantau  câble.  La  tension  devenait  uxces- 
âve  par  Taction  du  courant  sur  la  surface 
considérable  que  p^ésentairal  les  arbres  ar- 
rêtés par  le  fil,  lequel  se  trouvait  bienlAt 
rompu. 

II  fallait  donc  donner  aux  câbles  destinés  à 
être  immergés  dans  les  fletnes  de  rAmériqtîe, 
une  résistance  toute  particulière.  Voici  com* 
ment  M.  SbaCTnerles  construisit,  pour  assurer 
leur  duiée. 

A(/^.  US)  représeate  le  conducteur  élec- 
trique, formé  d'un  fil  fer  de  S^'jG  étiré  avec 
le  plus  grand  soin,  et  d'une  résistance  d'envi- 
ron GOfl  kilopr  immc^  H  est  le  revêtement  de 
gutta-percha,  con)posi'  de  trois  couches  soi- 
gneusement fabriquées,  C  trois  couches  d'un 
mélange  dit  d'Oiriaéifr;,  additionné  d'une 


composition  de  goudron,  résine  et  suif.D  est 
l'armature  de  fil  de  fer  n*  10;  E  ert  un  fil 
n"  i2,  roulé  ens^rale  sur  toute  la  longueur. 

Plusieurs  câbles  de  ce  genre  ont  été  posés, 
aux  Etals-l^nis,  w»it  dans  les  Meuves  et  les  ri- 
vières, soit  dans  les  baies  et  détroits. 

La  fabrication  des  câbles  est  loin  de  se 
foire  en  Amérique  comme  en  Europe  et  par- 
ticulièrement en  Angleterre,  où  les  machines 
consacrées  à  cette  fabrication  ne  laissent  rien 
à  désirer.  Dans  les  provinces  de  l'Ouest  sur- 
tout,  on  n*a  pas  toujours  des  ateliers  ;  aussi 
ces  câbles  se  fabriquent-ils  en  f»b  iiie  for^t, 
avec  la  terre  pour  plancher,  pour'  tuii  k-  c  iel,  et 
l'borixon  pour  limiter  la  vue.  t  n  crampon  de 
fer  enfoncé  dans  un  arbre,  soutient  Tâme  du 
câble.  Des  hommes  sont  occupés  à  placer 
les  fils  de  fer  autour  du  cable  et  à  les  serrer. 
A  mesure  que  l'on  enroule  les  spires  de  fil  de 
fer,  on  reeiile  le  cerceau  qui  maintient  écar- 


^  

lés  et  daa&  leur  position  respective,  les  fils  do 


Fig.  IIS.  —  Conducteur  télégraphique  pour  la  (rarcrsée 
des  n«tiv«s  de  l'AnériqDe  (grandeur  natnrelk). 

fer  de  l'enveloppe  e\l<!rieure.  Enfin  on  en- 
roule le  câble  terminé  autour  d'un  tambour, 
et  ce  tambour,  ou  bobine,  est  placé  dans  la. 
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iMtrque  qui  doit  servir  à  opérer  l'immersion  | 
du  conducteur. 

La  ligure  113  (page  201)  représente  la  pose 
d'un  câble  au  fond  et  au  travers  d'une  rivière. 
Lorsqu'on  peut  se  procurer  un  petit  bateau  | 
à  vapeur  pour  remorquer  le  bateau  qui  porte 
le  câble,  l'opéraiion  est  plus  sûre  et  plus 
prompte  ;  car  plus  est  rapide  la  traversée  du 
bateau,  moins  il  y  a  de  |>erles  de  fil  par  l'en- 
traînement du  courant. 


Fig.  ilC.  —  SchBirner.  directeur  d«B  lignes  télcgraphiquet 

au\  Ktatt-l'nis. 


M.  Sbaffner  décrit,  dan?  son  outrage,  les 
impressions  qu'il  ressentit,  lorsqu'il  opéra  la 
pose  du  câble  dans  le  Merrimac.  C'était  dans 
l'obscurité  de  la  nuit  :  les  étoiles  brillaient  | 
au  ciel,  et  leur  douce  clarté  illuminait  seule 
cette  scène  émouvante. 

«  Dana  In  silence  do  la  nuil,dil-il,  entourés  d'une 
foriîl  proroiidc,  efTrajnnle,  que  le  pied  de  l'hom- 
me avait  rarement  ruiiléi*,  nmis  étions  occupés  à  i 
préparer  une  voie  A  un  messager  qui,  porli?  par  une 
étincelle,  devait  «Mre  le  premier  à  voir  le  soleil  & 
l'orient  et  le  dcriiior  à  le  salui  r  nu  loucliunl;  qui, 
dans  un  in$lant,  porteroil  des  nuutt'lles  du  Nord  cer- 
clé de  glaces,  au  Sud,  dans  les  rt^gions  du  vert  pal- 
mier et  du  magnolia  aux  ticurs  éclatante».  Noiro 


couctie  était  la  terre,  piédestal  de  Dieu;  le  feuillage 

des  foréls  nous  garatilimil  do  la  ro&éc  du  ciel.  Nous 
nous  endormions  au  chant  du  grillon,  au  cri  de  la 
chouelle  et  aux  rugissements  de  la  panthère.  \m 
temps  ne  peut  guère  effacer  de  l'esprit  le  souvenir 
de  pareilles  scènes.  L'éternité  seule  a  le  pouvoir  do 
les  effacer  (1).  • 


CHAPITRE  IV 

LA  Tfl.ÉCnAPnrE  SOI'S-JIARISK  en  rBlMtE.  —  CAIII.F.  TÉ- 
l-ÉCHAPHIQUE  ENTHE  I.E  DANEMARK  ET  I.A  SlfcDK.  — 
I  E  CABI.I  ENTRB  IJi  FnANCK  ET  L'ALcillE.  —  AirTRES 
LIGNES  SOCS-MARINES  CTADMES  DANS  LES  DEUX  MONDES. 

Revenons  à  l'ancien  continent,  La  guerre 
de  Crimée  ayant  rendu  nécessaire  la  pose 
d'un  câble  sous-marin  à  travers  la  mer  Noire, 
les  gotivernemonts  anglais  et  ottoman  cbar- 
gèrent  MM.  Newall  et  C"  de  sa  construction. 

Le  câble  fut  placé  le  13  avril  IR.'ii.  Reliant 
la  Turquie  avec  la  Criniée,  il  partait  de  Varna, 
pour  aboutir  au  camp  des  alliés,  devant  Sé- 
bastopol,  à  Dalaclava.  Un  autre  reliait  Varna 
à  Constantinnple.  L'Europe  se  trouvait  ainsi 
en  relation  presque  instantanée  avec  le  tbéàti  e 
de  la  guerre. 

Ce  câble  n'avait  qu'un  lil  conducteur  ;  sa 
longueur  était  de  845  kilomètres,  son  poids  de 
800  tonnes. 

Malgré  l'immense  étendue  de  ce  conducteur 
et  les-  difficultés  de  la  navi^tion  sur  la  mer 
Noire,  l'exécution  des  travaux  ne  rencontra 
anctin  obstacle.  Quelques  jours  suffin-nt 
pour  terminer  la  pose,  qui  fut  opérée  par 
MM.  Ncwall. 

Le  télégraphe  électrique  de  la  mer  Noire 
fonctionna  sans  interruption,  avec  le  plus 
complet  succès,  jusiiu'à  la  prise  de  Sébasto- 
pol.  .\près  la  conclusion  de  la  paix  avec  la 
Russie,  la  ligne  fut  supprimée. 

Pendant  cette  même  année  le  Danemark 
et  la  Suède  furent  reliés  par  un  câble  im- 
mergé dans  le  détroit  dti  Sund.  L'armature 
de  ce  câble  est  extrêmement  résisbute. 

(I)  the  TeltgrayhManual.  New  Yotk,  ISC3,  In  8.  p.OO:*. 
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ÎS'ons  avons  à  parler  maintenant  des  <ii- 
vtM  ses  It-ntativcs  qui  ont  été  faites  pour  relier, 
par  un  tt'Ifj^Taphe  sous-marin,  la  France  et  le 
cuuliucul  tiurupticn  à  l'Afrique  française. 
OmmieDoâe  en  1854,  arrdtée  pardeux  intne^ 
ces  en  1855  et  1856,  cette  bdle  ligne  soue- 
marine  fut  menée  à  bonne  fin  en  mois  de  aep- 
tcmbre  1857.  Mais  peu  tprès,  la  raptarada 
conducteur  nécessitait  une  reprise  de  travaux, 
qui  ne  furent  mal  heureusement  paseouronncs 
de  succès.  Quelques  détails  sur  les  diverses 
phases  des  opérations  accomplies  ou  essayées 
•danscesdroonslances,  ne  Berontpasdetrop  ici. 

Quand  il  futquation,  pour  la  première  fou, 
de  relier  électriquement  TAlgérie  au  conti- 
nent européen,  deux  plans  furent  proposés 
au  gouvernement.  Une  compaj^nie  fran- 
^'aise  olFrait  d'établir  la  ligm-  tclégraphifpie 
eu  traveniant  l'Espagne,  de  uiauiére  à  dimi- 
nuer autant  que  possible,  l'étendue  du  câble 
flous^marin.  Le  fil  partant  de  Perpignan,  au- 
rait suivi  le  littoral  méffitemnéen  de  TEspa- 
gne,  jusqu'à  la  ville  d'Almeria.  Arrivé  à  ce 
point  du  mitli  «le  l'Espagne,  il  aurait  plongé 
dans  la  Méditerranée,  pour  aboutir  à  Oraii. 
Le  fil  sous-marin  aurait  présenté,  dansée  cas, 
une  longueur  de  140  kilomètres  (35  lieues  de 
terre).  D*un  autre  cftté,  une  compagnie  ao- 
^ise,  sous  la  «tireetion  de  U.  John  Watkins 
Brett,  proposait  de  paswr  parla  c6te  d'Itafie,  la 
Sardaignc  ci  la  Corse,  pour  aboutir  à  b  c6le 
de  Tunis.  Cet  ilincrain;  exigeait  deux  liirnes 
sous-marines  d'une lon-riifnr  ifnisitce,  niaisil 
avait  cet  avantage,  pour  1  Angleterre,  de  j»er- 
mettre  de  pousser  ultérieurement  la  ligne 
télégraphique  le  long  du  littoral  de  l'ACrique 
et  de  TAsie,  de  manière  à  atteindre  jusqu'aux 
possessions  anglaises  dans  les  Indes  orientales. 

Une  loi  promulguée  le  10  juin  18.'!3,  ac- 
corda la  préférence  au  projet  de  la  compa- 
gnie anglaise.  \nii  i  donc  quel  lut  le  trajet 
adopté  pour  la  ligne  télégraphique  sous-ma- 
rinc,  destinée  àrelioravcc  l'Afrique  le  conti- 
nent européen. 

Partie  de  Douvres,  la  ligne  tél^raphique 


sous-marine  aboutit  à  Ostcnde,  cnmcttjintà 
prolit  le  ti'léiiraphe  sous-marin  établi  entre 
ces  deux  villes.  .\rri\éeu  Uelgicpie,  il  traverse 
ce  pays  et  atteint  Cologne,  d'uù  il  descend, 
le  long  des  possessions  allemandes,  de  Colo- 
gne à  Carlsruhe  et  B&le.  La  Suisse  et  les 
États  sardes  sont  ensuite  traversés;  le  fil  té- 
légraphique descend  de  Chambéry  à  Turin, 
et  de  Turin  au  port  de  la  Spezzia,  situé,  au 
midi  de  (iiMies,  en  face  de  la  pointe  sejden- 
Iriouale  de  la  Torse.  C  est  eu  ce  point  que  le 
fil  s'enfonce  dans  la  mer,  pour  aller  se  fixer 
au  cap  Corse.  Llle  de  Corse  est  traversée,  du 
nord  au  sud,  par  une  ligne  de  télégraphie 
1(  rrcslre.  Le  détroit  de  Bonifacio,  qui  sépare 
la  Corse  de  la  Sardaignc,  est  franchi  ensuite, 
au  moyen  d'un  câble  sous-marin.  La  Sar- 
daignc franchie,  le  fil  descend  de  nnnvcau 
dans  la  Méditerranée  ;  il  part  du  cap  Xeulada, 
pour  aborder  &  la  dÀB  d'Afrique  entre  la  ville 
de  Bone  et  la  frontière  de  Tunis. 

L^étendue  totale  de  la  part^  sous-nw- 
rinc  de  cette  ligne  était  de  449  kilomètres 
(i  12  lieues  terrestres). 

La  premicre  jt.irtie  de  cette  ligne  sous- 
marine  fut  exécutée  au  mois  de  juillet  IS.'Jl. 
Des  câbles  télégraphiques  furent  déposés,  à 
cette  époque,  dans  la  Méditerranée,  reliant 
la  Speiaia  avec  la  Corse,  et  fa  Cone  avec  la 
Sardaignc;  de  telle  sorte  qu*il  ne  restait  plus 
qu'à  continuer  la  ligne  sous-marine  de  la  Sar- 
daignc au  littoral  de  l'Afrique. 

Cette  opération  présenta  assez  d'intcrèt 
pour  que  nous  eu  rappelions  ici  les  détails. 

l>ès  lo  commencement  du  mois  de  mai 
18S4,lesdeuxconducteurssetrouvaient prêts  : 
ils  avaient  été  construits  dans  les  ateliers 
de  .M.  John  Watkins  Brett,  à  Greenwicjjjf 

Le  câble  de  18oi  {fit/.  117;  était  ce 
de  six  fils  de  cuivre,  réunis  de  \n  i  t  n 
suivante:  lessiv  lilsdeeuivre  éli   .! . .  ii 
enveloppés  dans  une  gaine  a'  utiUi-j  i'i.  haî^ 
puis,  tous  les  nx  étaient  fort^'Utent  uni> 
foisceau  par  un  assemblage  lU  cordages 
et  de  goudron,  de  façon  ^.  fonin  r  uu  pre- 
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mîer  câble  ;  venait  par  là-dessu8  un  fais- 
ceau (le  douze  tiges  de  fer  cerclées  autour 
du  câble.  L'ensemble  de  ce  système  présen- 
tait un  diamètre  d'environ  3  centimètres. 
La  longueur  totale  du  conducteur  était  d'en- 
viron quarante-cinq  lieues,  d'une  seule 
pièce,  et  pesait  .^,000  kilogrammes,  ou  S 
tonnes,  par  kilomètre. 


FIg-  llî«  —  Cible  déposé  «n  liH,  entre  le  Piémont  et  la 
Corse,  pour  l'ctabllssetnent  de li  ligne  d'Algurie  (dinicn 
sions  grossies). 

Le  bâtiment  à  vapeur  Harhinger,  fut  frété 
pour  transporter  cet  immense  conducteur  sur 
la  côte  d'Italie  et  procéder  aux  travaux  de 
la  pose  du  fil  entre  le  Piémont  et  la  Corse. 
Ce  navire  allait  partir  lorsque  le  gouver- 
|Mment  anglais  le  mit  en  réquisition  pour 
^^Ltmsport  de  troupes  en  Orient.  Il  fallut 
^^^en  cherrIuT  un  autre.  L'arrimage  d'un 
^^^^^)lu8  de  quarante  lieues  de  longueur 
^^^^^kds  de  plus  de  800  tonnes,  rendait 
HimfmiJe  choix  du  navire;  on  ne  put  en 
UtMivi-r  un  qu'ail  commencement  de  juin  : 
l'ersifin.  En  raison  du  poids  de  son 
ji-ment,  ce  steamer  ne  put  prendre  de 
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charbon  que  pour  la  traversée  jusqu'à 
Gibraltar.  On  mit  à  la  voile  avec  le  câble 
électrique  enroulé  autour  d'un  immense 
treuil,  installé  sur  le  pont. 

Mais  après  une  courte  traversée,  le  Per- 
sian,  atteint  par  le  gros  temps,  fut  obligé  do 
relâcher  à  Plymouth  ;  et  pour  réparer  ses 
avaries, il  dut  s'alléger  de  soixante  kilomètres 
de  câble.  On  ne  pouvait  songer  à  se  procurer 
un  autre  bâtiment,  car  les  transports  pour  la 
guerre  d'Orient  absorbaient  en  ce  moment 
tous  les  navires  convenables.  On  se  borna 
donc  à  réparer  le  Persian,  qui,  complètement 
remis  en  état,  repartit  le  18  juin,  renouvela  à 
Gibraltar  sa  provision  de  charbon,  et  arriva  le 
18  juillet  à  Gènes.  Le  morne  jour,  il  touchait 
au  cap  delà  Spezzia,  point  de  départ  du  télé< 
graphe  sous-marin  du  Piémont  au  cap  Corse. 

Le  21  juillet,  à  3  heures  et  demie,  le 
câble  fut  déposé  à  terre,  au  cap  Saiita-Croec  ; 
et  tout  aussilt'kt  commença  l'opération  de  la 
pose  du  fil,  qui  fut  continuée  |Kir  le  Persian 
jusqu'à  8  heures  et  demie  du  soir.  Le  tra- 
vail fut  suspendu  pendant  la  nuit  :  le  bâti- 
ment n'avait  alors  pour  toute  ancre  de  retenue 
i}ue  le  cable  électrique. 

Le  dévidement  et  la  pose  du  fil  furent 
repris  le  lendemain  matin ,  ù  8  heures. 
A  midi,  30  kilomètres  étaient  placés;  à 
4  heures  du  soir,  la  sonde  indii|uait  une 
profondeur  de  deux  cent  trente  brasses 
(460  mètres).  Mais  en  ce  moment,  le  câble 
se  précipita  avec  une  telle  vitesse  que  c'était 
à  peine  si  les  hommes  employés  à  ce  travail, 
pouvaient  parvenir»  l'arn'ter;  on  y  réussit 
cependant,  et  on  l'arrêta  dans  des  poulies.  On 
f«it  obligé  de  couper  la  partie  du  câble  en- 
dommagée par  ces  accidents,  et  de  réunir 
ensuite  les  deux  bouts.  Trente-six  heures 
furent  employées  à  cette  opération. 

Le  23,  on  se  disposa  à  reprendre  la  pose 
ilu  ni;  la  sonde  indiquait  une  iirofon  lenr  do 
plus  dt*  six  cents  mètres. 

Les  sondap«îs  pratiqués  quelques  mois  au- 
paravant, sur  cette  partie  du  trajet  du  câble 
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télégraphique,  ii*Avaient  point  accusé  l'exis- 
tenco  de  cette  vallée  soua^marine;  qui  suiv 
passait  de  deux  cents  mètres  les  plus  grandes 
profondeurs  que  los  iiiprnioursavaieiil  signa- 
lées cntn*  le  l'iëniont  et  la  (lorjsi'  ;  elle  dépas- 
sait aussi  do  licaucoup  les  profondeurs  que 
l'on  avait  i-uncontréesdans  rétablissement  du 
télégraphe  floua-marin  entre  Douvres  et  Ga- 
-lais,  comme  entre  1*  Angleterre  et  la  Belgique. 
Ausai  tout  le  monde  était-il  convaincu, à  bord 
du  Permon,  que  le  câble  allait  se  briser  sous 
l'énorme  pression  qu'il  aurait  ù  supporter 
dans  les  couches  d'eau  voisines  du  soi.  I^  s 
officiers  de  la  marine  sarde,  qui  prenaient 
partà  cette  grande  opération,  efMMdUaientde 
bire  un  détour  de  huit  milles,  pour  aller 
chercher  les  lies  de  Gorgone  etdeCarpuja, 
x»ù  la  mer  n'a  qu'une  profondeur  de  deux 
cents  mètres  ;  i!  était  h  craindre,  si  l'on  per- 
sistait à  continuer  l'opération,  de  voir  le  câ- 
ble électrique  se  briser. 

Ce  parti  était  iKins  doute  le  plus  prudent  ; 
cependant  H.  Brett  ne  jugea  jms  à  propos 
de  l'adopter.  Il  fit  comprendre,  aToc  beau- 
coup de  raison,  que  le  moment  était  venu 
de  décider,  une  fois  pour  toutes,  une  ques- 
tion capitale  pour  la  télégraphie  sous-ma- 
rine. Kn  effet,  la  ligne  que  I  on  s'occupait 
d  étahlir,  ne  devait  point  s'arrêter  à  la 
Corse  ;  elle  ne  représentait  que  le  début 
de  la  ligne  grandiose  qui,  s*élançant  de  la 
Corse  à  la  Sardaîgne  et  de  la  Sardaigne  à 
l'Afrique, ne devaitseterminer  qu'au  fond  des 
Indes.  On  aurait  à  rencontrer,  dans  ce  long 
parcours,  des  mers  dont  la  ])rofondeur  serait 
plus  considérable  encore,  et  il  était  bon  de 
constater  tout  de  suUe  si  •ropération  était 
possible. 

Ou  se  mit  dimc  résolûment  à  Tcouvre,  et  le 
câble  fut  abandonné  à  son  poids. 

Il  parut  d'abord  descendre  sur  la  pente 
d'une  montagne  sous-marine,  jusqu'à  une 
profondeur  do  trois  cent  soixante  à  quatre 
cents  mètres;  ensuite,  ou  crut  sentir  qu'il  se 
trouvait  tout  à  coup  sur  le  bord  d*nn  préci- 


pice, dont  le  fond  n'était  pas  à  moins  de  sept 
ceitts  mètres,  profondeur  qui  excédait  de  plus 

de  cent  mètres  celle  que  les  cartes  indi- 
quaient sur  la  route  suivie  jusque-là.  Le  câ- 
ble se  précijdta  alors  avec  une  rapidité  ef- 
frayante, non  sans  faire  courir  des  dangers  et 
occasionner  de  graves  avaries  au  navire  ;  s'il 
n'eût  pas  été  construit  avec  «ne  solidité 
parfaite,  sa  rupture  était  inévitable.  On  finit 
cependant  par  rencontrer  le  fond,  et  la  nuit 
fut  employée  à  réparer  les  avaries  occasion- 
nées au  bâtiment  par  cette  opération  dange- 
reuse. Le  càhie  fixé  au  fond  de  la  mer  ser- 
vait seul  d'ancre  de  retenue,  et  certes, 
jamais  ancre  d'une  telle  longueur  n*avait 
servi  à  aucun  navire,  depuis  Tépoque  où  le 
premier  navigateur  au  cœur  armé  d*un  tri- 
ple acier  osa,  scion  le  poète,  braver  les  dan- 
gers de  l'élément  perfide. 

Deux  jours  après,  la  po^p  étnit  lerniinée  : 
le  25  juillet,  le  câble  électrique  était  attaché 
au  cap  Corse,  à  la  hauteur  de  la  tour  d'A- 
guelto. 

Ainsi,  tout  allait  bien  de  ce  o6lé,  et  pour 

continuer  l'entn  pnse  heureusement  com- 
mencée, il  fallait  s'occuper  de  la  ligne  de 
télégraphie  terrestre  qui  devait  traverser  la 
Corse,  pour  faire  suite  à  ce  pK  iniiT  conduc- 
teur. Mais,  en  arrivanteu  Corse,  M.  Brett  y 
trouva  les  ingénieurs  et  ouvriers  de  la  ligne 
terrestre,  atteints  de  la  nuUaria,  qui  envahit 
chaque  été  ce  pa^.  Les^atre  cmqiiièmes  des 
ouvriers  avaient  succombé,  et  M.  Deschanel, 
l'ingénieur  en  chef,  avaitétéune  des  premières 
victimes.  Tous  les  travaux  étaient  suspendus; 
on  ne  put  les  reprendre  et  les  terminer  (ju'au 
bout  d'un  mois.  Cependant,  le  26  août,  la  li- 
gne terrestre  de  la  Corse,  construite  enfin, 
put  commencer'à  fonctionner. 

Le  29,  à  4  heures  et  demie  du  malin,' 
le  Persian  procéda  ù  la  pose  du  fil  électrique 
dans  le  détroit  de  Bonifacio,  entre  la  Sardai- 
gne et  la  Corse.  A  10  heures  du  soir,  l'upé- 
ration  était  terminée,  et  le  Persian,  ayant 
définitivement  accompli  sa  tâche,  reprenait 
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la  route  de  Gêoef,  pour  rentrar  ensuite  àLU 

verpool. 

La  posi"  (le  la  sr.  niulc  partit'  du  câble  sous- 
marin  de  1  Algtirif  prt  -senta  beaucoup  plus  do 
difticultôs  que  la  première,  en  raison  de  la 
grande  disliace  î  franchir»  de  la  profon-  ' 
deur  de  la  mer  et  des  brusquée  ioég;a]itâs  du 
fond.  Deux  tentathree  feiles  en  18B8  et  1886, 
échouèrfnl  lomjtîi'lenicnt. 

If  ?L' plu  m  lue  185o  l'aviso  franrnls  , 
/e  Tarlare ,  aidt'  du  bûtimeni  anu'lais ,  le 
Resuit,  comuieaçâ  Tupération  qui  consistait 
à  déposer  le  câble  de  Cagliari  à  Bone  ;  mais 
le  ^  celnirô  ee  rompit,  par  suite  de  sa  trop 
grande  ^tesse  de  déroulement,  provenant  de 
Texistence  d'une  [irofonde  vallée  sous-marine. 

Un  insuccès  analogue  fut  le  résultat  de  la 
seconde  tentative  faite  en  485G,  pour  la  pose  , 
du  câble  télégraphique  de  la  S.irdaigne  à  la 
côte  U'^Vfrique.  Commeucée  le  7  août,  par  le 
itufeAmon,  navire  à  vapeur  anglais  et  le 
Tmtart^  de  la  marine  impériale  française, 
cette  opération  se  termina  le  15,  par  lu  perte 
du  câble.  Des  courants  av.iicnt  fait  dévier  le 
liàtinienl  dîins  sa  marche,  et  le  conducteur, 
ai  rivé  prés  du  terme  du  voyage,  ne  se  trouva 
puâ  aj»j»e/  luug  pour  atteindre  le  rivage  de 
l'Afrique.  Pendant  que  Taviso  /«r<}r/are  s'em- 
pressait, à  toute  vapeur,  d*aller  prendre  à 
Alger,lesebalandsou  bouées^  nécessaires  pour 
retenir  le  bout  libre  du  câble,  la  nier,  il(>ve- 
nue  très-forte,  brisa  et  eniporta  le  càble. 

I  ne  troisième  tint alive  fut  faite  en  1857, 
el  eonuiie  nous  allons  le  voir,  elle  sc  termina 
plus  heureusement. 

An  lieu  de  dérouler  le  cftble  conducteur, 
en  partant  de  In  Sardaigne,  comme  on  favait 
fait  dane  les  deux  premiers  essais,  on  choi- 
sit cette  fois,  la  côte  d'Afrique  pour  point  de 
départ.  Le  câble  qui  av  nl  été  perdit  <'ii  18'iG 
était,  avous-nôus  dit,  du  poids  de  fî  tonnes par 
kilomètre  ;  on  réduisit  ce  poids  à  4  tonnes  pai 
kilomètre,  ce  qui,  Joint  au  perfccliuuuenteut 
qui  avait  été  apporté  au  mécanisme  destiné 
à  opérer  Timmersioa  et  à  Tbabileté  avec  la- 


quelle les  manœuvres  furent  exécutées,  fiici- 
Hta  considérablement  la  tâcha  des  opérateurs. 


Mg.  lis.  —  Coupii  du  c&Me  tél4^aphii]iie  posé  en  tS&T, 
entre  la  Sardaigne  <■(  la  cAte  do  Bone,  pour  la  li^na 
d'Alsérto  :  A  tàUt  «ùiiv,  B  d»  fond  («randtar 
■MtdNle}. 

Ce  câble  est  composé  de  quatre  fils  conduc- 
teurs. Chaque  conducteur  est  formé  d'une 
petite  corde  de  quatre  fils  de  cuivre,  enroulés 
en  spirale,  et  enveloppée  do  gutt»fercha.  Ils 

sontensuite  entourés  d'une  corde  de  chanvre 
et  de  dix-huit  fils  de  ferde  3  millimètres.  Dans 
la  partie  côtière  de  ce  câhie,  ces  di\-linit  (ils 
de  fer  sont  remplaeés  par  douze  tils  plus  gros 
(de  S  luillijuùtrcji  de  diamètre).  La  figure  1 18 
représente,  de  grandeur  naturelle,  le  câble 
cAtier  et  le  câble  de  fond. 

Des  difficultés  imporlanles  existaient  sur 
le  trajet  de  cette  loii^<ue  ligne  sous-marine, 
car  les  travaux  d'expliu  ation  et  de  sondage 
faits parM.  helainarche,  ingénieur  hydrogra- 
phe, avec  un  navire  français,  avaient  dt' mon- 
tré que  le  lit  de  la  Méditerranée  présente, 
sur  cette  dislance  de -250  kilomètres,  com* 
parativement  courte,  des  prafondeun  et  de 
brusques  inégalités  aussi  considérables  que 
les  vallées  sous-marines  les  plus  basses  et  les 
plus  escarpées  qm?  l'on  rencnnlrc  dans  l'o- 
céan Atlantiqui'.  Pendant  plus  de  la  nioitié» 
du  trajet,  la  prufuudeiu-  de  l'eau  est  de  3,IjU0  a 
1,000  mètres,  et  sur  l'autre  moitié,  le  lit  de  la 
mers*élève  bnisquementdeSOOà  400  mètres. 
Le  fond  de  la  Méditerranée  est  formé  d'ailleurs, 
d'un  calcaire  coquillier  tendre,  qui  ressemble 
à  celui  de  la  Manche,  entre  Douvres  et  Calais, 
el  qui  constitue  une  surface  excellente  pour 
recevoir  et  conserver  le  câble  électrique. 

Les  opérations  commencèrent  le  1"  sep- 
tembre 1857.  MM.  Newall  dirigeaient  les  ma- 
nœuvres. Parmi  les  membrcsde  Texpédition, 
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chargés  d'nssistcr  et  de  concourir  aux  im- 
vaiix,  étiiient  M.  Uoiiclli,  din-ctcur  des  té- 
légraphes des  Etais  sardes,  M.  Siemens, 
directeur  des  télégraphes ■  de  la  Prusse; 
M.  Brainville,  représentant  de  l'administration 
télégraphique  française,  et  M.  John  Watkins 
Brelt,  concessionnaire  de  la  ligne. 


Fig.  110.  —  John  Watkins  RrrU,  Ingénieur  télégra- 
phes sou»  marins  de  la  Uanche  et  de  la  Méditerranée. 


Ijî  càhie  fut  immergé  entre  le  cap  Garde 
près  de  Bone  (Algérie)  et  le  cap  Teulada,  en 
Sardaigne.  Nous  emprunterons  au  savant 
Trnilé  de  télégraphie  électrique  de  M.  Bla- 
vier,  la  description  des  man(i>uvr(!s  qui 
furent  accomplies  pour  l'immersion  de  ce 
conducteur. 

«  I.c  l'Ahlc  était  enroulé  sous  In  pont  dans  un 
manchon  en  bois  cylindrique  A  [fiij.  120)  autour 
d'un  cûne  dont  la  partie  supérieure  était  libre.  ' 
Quatre  cercles  en  fer,  maintenus  par  des  cordes  dans 
une  position  horiiontalc,  forçaient  le  câble  à  se  dé- 
rouler régulièrement  et  empêchaient  les  noeuds  de 
se  produire.  Les  deux  inférieurs  étaient  abaissés  au 
fur  et  à  mesure  que  la  hauteur  du  cylindre  de 
cAble  diminuait  par  le  déroulement,  de  manière  que 
le  dernier  fût  toujours  à  une  faible  distance  de 
la  corde  métallique  pf)ur  ne  permettre  qu'un  soulè- 
vement partiel  et  successif  des  grande  spires  extrê- 


mes. En  sortant  du  cercle  de  fer,  le  cilbie  passait 
dans  un  anneau  et  remontait  verticalement  pour 
s'engager  dans  la  gorge  d'une  piôcc  de  fonte  R  pla- 
cée sur  la  dunette  du  navire,  et  suivait  une  gouttière 
triangulaire  en  fer  D  soutenue  par  des  pièces  de  bois. 

Au  sortir  de  ce  conduit,  le  câble  passait  dan?  1» 
vide  laissé  par  deux  rouc^à  gorges  superposées,  M, 
glissait  entre  deux  pièces  de  bois  N  recouverli-s  de 
tôle  et  liées  par  une  charnière,  où  il  pouvait  étro 
fortement  serré  au  moyen  d'un  bras  de  levier 
adapté  à  la  pièce  de  bois  supérieure,  et  enfin  s'en- 
gageait dans  une  gorge  conique  G,  qui  le  forçait  \ 
s'appuyer  sur  le  bord  extérieur  d'un  grand  tambour  H 
sur  lequel  il  s'enroulait  sept  fois.  Un  couteau  en  fer 
fixé  aux  montante  onipèchoit  la  superposition  dus 
tours. 

F.e  frein  n  se  composait  d'une  forte  bande  de  Iftle 
deO",tOde  largeur,  enveloppant  la  rirconférence 
du  tambour,  sur  laquelle  elle  pouvait  être  serrée  au 
moyen  d'un  bras  en  fer  communiquant  le  mouve- 
ment k  un  levier  coudé. 

Au  sortir  de  la  roue,  le  cAble  passait  dans  une 
gorge  en  fonte  S,  placée  k  l'arrière  du  tambour,  et 
tombait  à  In  mer. 

I.e  dynamomètre,  de.-tim'  \  donner  une  mesure 
de  la  tension  du  cflbie,  qui  fut  installe  seulement 
au  dernier  moment,  était  formé  d'une  pièce  pe- 
sante, 11,  mobile  autour  d'un  axo  et  «'appuyant  sur 
le  crtblc  par  l'intermédiaire  d'une  poulie  à  gorge. 
Ce  poids  additionnel  faisait  fléchir  le  cilbic  entre  le 
lamlwur  et  la  poulie  extrême,  et  par  la  (lèche,  on 
pouvait  déduire  la  tension  au  moyen  du  calcul,  ou 
de  quelques  expérit'nces  préalables. 

Une  caisse  â  eau  P,  placée  au-dessus  du  tambour 
et  alimentée  par  une  pompe,  arrosait  constamment 
le  tambour,  pour  l'empècber  de  s'échauffer  par  lo 
frottement. 

l/extrémité  du  cAble  fut  amenée  à  terre  et  forte- 
ment attachée  à  la  côte  (au  cap  de  (ïardc  près  Ikinc) 
au  moyen  d'un  fort  poteau  solidement  lixé  sur  le 
rivage  et  autour  duquel  le  cible  fut  enroulé  plu- 
sieurs fois. 

L'immersion,  commencée  le  7  septembre  ISLiT,  à 
8  heures  du  soir,  par  un  très-beau  temps,  fut  tér- 
minée  le  lendemain  à  10  heures  du  scir;  on  était  en- 
core à  20  kilomètres  de  terre  enxiron ,  et  il  ne  rcstint 
plus  de  câble  ;  la  profondeur  n'était  que  do  80  bras- 
ses; on  souda  provisoirement  un  l)out  do  petit  cflhli" 
qui,  un  mois  après,  fui  remplacé  par  un  câble  de 
même  modèle  que  celui  de  la  ligne. 

Pendant  l'immersion,  on  dut  s'arrêter  deux  uii 
trois  fols,  pour  parer  à  la  rupture  de  lils  de  l'enve- 
loppe extérieure.  Le  c<îblc.  filait  avec  une  vitei<>i> 
bien  supérieure  &  celle  du  navire  La  longueur 
immergée  surpassait  d'environ  40  pour  100  l'espace 
parcouru  par  le  vaisseau.  Cette  rapidité  d'immer- 
sion détermina  même  les  ingénieurs  A  changer  de 
roule,  pour  al  teindre  plus  rapidement  les  faiblcj 
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Cmtvl.  Ciilf  H  r>k  \wf.  Pan»,  Iuki  m  O.  <J  l 

Fig.  130.  —  Appareil  d'iiniiiersion  du  cùLle  d'Algérie  de  1867,  d'après  le  TraiUilt  UUyraphie  chciriqiie  de  M.  Dluvier. 


prorondpun,  et  A  forcer  la  marclie  du  navire,  qui 
dépassa  G  nœuds  (I).  » 

Il  convient  d'ajmih'r  que  en  càl>Ie  ne  fonc- 
tionnn  jamais  bien  :  nu  bout  <b*  deux  ans,  il 
était  paralysi'.  On  parvint  à  le  relever  sur 
une  certaine  longueur,  niais  il  se  brisa,  et  l'o 
pératinn  fut  abandonnée.  La  partie  retirée 
de  l'eau  était  en  fort  mauvais  état.  Nous 
verrons  plus  loin  comment  a  été  établie,  en 
désespoir  de  cause,  la  communication  télé- 
grapbique  entre  la  France  et  l'Algérie. 


CHAPITRE  V 

CADI.es  ESTBE  l'itALIE  KT  I.A  SICILE,  l.'ll.E  DK  TERHE- 
NEL  VE  ,  l'île  m  l'BlNCE  ÉWIL  AilD  ET  I.E  MIL  VKAi; 
BHL'NSWICK  SUn  LE  TERHITO  HE  AUÊRICAIN. —  CABLI.S 
DU  LAC  DE  rOSfiTAXcr  ET  DE-*!  yl  ATRE  CANTONS 
SL'Iïi<E.  —  CKBLi  DE  SAINT- PÉTEnSlonUHG  A  CHONSTAUT. 
—  DE  LA  SABDAICNE  A  MALTE  ET  A  CORFOIT.  —  AUTHES 
CABLES  ENTRE  LES  ILES  DU  DANEHARK  .  DE  l.'iTALIE 
ET  DE  l/ANCLETERnB.  —  DE  l'iLK  DE  CKYLAN  A  LA 
PHESQl  'lLE  DES  INDFJ*.  —  PHOcf.ue  EXPLOYÉ  POUR  RÉPA- 
RER LES  CABLES  SOUS-HABINS  AVAHIËS. 

En  |85.*>,  l'Italie  et  la  Sicile  furent  reliées 
par  un  conducteur  électrique. 

Dans  cette  même  année,  une  compa^ie 
ayant  à  sa  t^te  un  physicien  anglais,  M.  Gis- 

(1)  Nuuvfau  Traité  de  télé<ji  a}thie  Hvctrii^ut ,  in-8», 
Parl«,  I8G7,  I.  Il,  pag«*  108,  lOtf, 

T.  II. 


borne,  essayait  de  réunir  l'île  do  Terre-Neuve 
au  continent  américain,  à  travers  le  golfe 
Saint-Laurent. 

L'opération,  commencée  en  août  tfifi.",  fut 
arrêtée  par  une  tempête  si  violente  qu'il 
était  de  toute  nécessité  de  couper  le  câble  ou 
de  perdre  le  bâtiment  avec  l'équipage.  On 
avait,  du  reste,  filé  une  (|uantité  trop  grande 
de  câble,  et  il  n'en  restait  pas  suffisamment 
pour  gagner  la  côte,  bien  qu'on  eût  changé 
de  route,  et  (ju'on  se  dirigeât  sur  l'île  de 
Saint-Paul.  La  compagnie  éprouva  doncjuie 
perte  sérieuse. 

En  18.^(i,  l'épreuve  fut  tentée  de  nouveau, 
cl  cette  fois,  elle  réussit  parfaitement.  Le 
conducteur  ne  différait  du  premier  qu'en 
ce  qu'il  était  plus  léger.  On  parvint  à  relier 
le  ciip  Ray,  de  l'île  de  Terre-Neuve,  à  l'Ile  du 
prince  Edouard,  à  la  province  du  Nouveau- 
Brunswick  et  à  l'île  du  cap  Breton.  Le  nou- 
veau monde  semblait  essayer  de  se  rapprocher 
de  l'ancien  continent.  Déjà  quelques  velléités 
se  produisaient  de  faire  l'essai  d'un  câble  qui 
pourrait  traverser  l'Océan  tout  entier,  de 
r.\mérique  a  l'Angleterre,  mais  le  moment 
n'était  pas  encore  venu  |>our  cette  grande  mer- 
veille de  notre  temps. 

Revenons  donc  en  Euroj>e. 

En  18Sti,  un  conducteur  électrique  fut 
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posé  dans  le  lac  de  Constance  (Allemagne  et 
Suisse],  entre  FHederiebsluiTea  et  Roman- 
bhorii.  Il  avait  clé  fabriqué  par  MM.  Felten 

et  (iuillatirnc,  (him  Ictir  usine  dt»  Cologne. 
Sa  longueur  était  de  12,000  mètres  et  il  avait 
coûté  20,000  fr.  Iji  figure  121  donue  une 
coupe  de  ce  câble. 


Fig.  121.  —  caMtt  dtt  lac  «te     Fig.  m.  —  OUe  do  Im 
Cmslaoeo.  diet  qutlMûiiiliHii. 

La  figure  122  représente  un  autre  câble  qui 
fut  posé  dans  le  lae  des  gmtrt  Cantons,  en 
Suisse,  de  Fluelen  à  Baaen(6  kilomètres).  11 
diflère  de  ceux  que  Ton  construit  habituelle- 
ment, on  00  que  ton  conducteur  est  en  fer  et 
son  armature  compo?/-»-  (Il-  deux  rubans  di; 
fer  roulés  en  spirale:  11  avait  coûté  10,000  fr. 
La  plus  grande  profondeur  du  lac  fut  trouvée 
de  227  mètres. 

Dès  les  premiers  temps,  Tisolement  de  ce 
câble  était  impariait;  mais  on  parvint  à  ré- 
parer di-faut  par  un  moyen  qui  mérite 
d'être  signalé.  On  fit  passer  à  travers  le  câble 
un  courant  d'éleclricité  positive  très-fort  ;  le 
fer  fut  oxvdc,  t't  il  s(!  |m>duisit  mit'  tniMlc 
d'oxyde  de  fer  isolante.  C'était  jouer  gros 
jeu,  mais  révénement  domn  rabon  à  œtte 
expérience  hardie. 


Fig.  iM.  —  Cèble  niHe  (pandear  nat«Tdl«). 

Les  figures  123  et  124  re[>réseQtcat  la 
coupe  des  modèles  de  câbles  employés  en 
Russie.  La  figure  124  particulièrement,  re- 


présente le  câble  qui  a  été  immergé  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Cronstadt 


Fig.  124.  —  Câble  «le  S^int-Piftorsbourg  k  Cronstaat 
igrandenr  mtonUf}. 

On  parvint,  à  cette  époque,  à  relier  rUe  de 
Malte  et  celle  de  Corbu  avec  la  Sardùgne. 
MM.  Newall  avaient  construit  et  posèrent  ce 

câble  comme  nous  allons  le  dire. 

Le  bateau  à  vapeur  l'Elhe  arriva  à  Cagliari 
(Sardaigne)  le  10  novembre  1  H.î?,  ayant  à  bord 
1,200  kilomètres  de  câble.  Le  Ûesperale  avait 
fait  les  sondages  etle^/ossr  gnidaitUmarehe. 

Le  13  novembre,  la  flottille  mit  k  la  voile 
pour  Sainte-ÉUaa,  à  quelques  kUomètroa  sud 
de  Cagliari.  On  procéda  à  ratterrissement,  et 
le  14  la  pos^  commençait. 

Le  15,  une  violente  tempête  assaillit  le  na- 
vin;  ;  à  miuuil  elle  devint  si  violente,  que  les 
vagues  balayaient  à  cbaque  iustant  le  pont. 
Le  navire  filait  toujours,  mais  irrégulière- 
ment. Le  16,  à  11  heures,  pendant  que  le 
navire  luttait  contre  les  vagues,  une  lame 
violente  le  jeta  de  càté,  et  embrouilla  le 
vage  du  câble. 

Le  17,  l'île  de  (iozo  qui  louche  a  celle  de 
Malte,  était  en  vue,  et  bieutùtaprcs,  la  flottille 
entrait  dans  la  baie  de  Saint-Georges,  au  maà 
de  La  Valette  (lie  de  Malte).  La  pose  du  fil 
avait  pris  sdxanto-doun  heures  ;  on  en  avait 
filé  600  kilomètres. 

Do  Malle  à  Corfou,  la  pose  futdifiérée,  à 
cause  du  mauvais  temps.  Pour  ne  pas  avoir 
le  vent  debout,  on  dérida  de  ooinmencer  la 
pose  de  Corfou  eu  se  dirigeant  sur  .Malte. 

Le  1*'  décembre,  le  Desperate  et  le  Bhzer 
étaient  rendus  à  Corfou  et  Timmcrsion  com- 
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nieii(a»  Le  Detperate  tnif  ait  la  route  et  le 
BioMertemiià»  remorqueur.  Le  tempe  était 
beau,  et  par  conséquent  le  succès  presque  as- 
suré. On  avait  franchi,  le  3  décembre,  la  i»lus 
grande  profondeur  (2, OOII  mi'tres),  et  le  4  à 
midi,  tout  le  cable  était  immergé  sans  acci- 
dent. On  avait  déroulé  650  kilomètreg  de  fil 
en  soixante-douse  heures. 

La  ufMiTelIe  de  cette  victoire  pacifique 
de  la  science  mr  les  éléments,  était  connue 
le  "i  à  LdikIii's.  (a'Uc  longue  ligne  qui  re- 
liait la  Surdaigne  à  la  Turquie,  avait  coûté 
3,i2:;,000  francs. 

Vent  la  iiiùuie  époque,  des  câbles  furent 
immergés  entre  Weilcoume,  comté  de  Nor- 
folk (Angleterre)  et  Emden  (Hanovre) ,  et 
ratlacbèrentGnHner(Angleterre)  à  Tonningcn 
(Danemark)  par  File  anglaise  d'Hclguland 
dans  la  mer  du  !Vnrd.  La  figure  I2f>  fait 
comprendre  la  disposition  de  ces  deux  der- 
niers câbles. 


Ptg.       —  CAlile  onlre  l'Ansletarre  el  le  Uanovr« 
(gnudesr  MtsrtOs}. 

JIM.  Glass  et  EUiott  posèrent,  pour  le 
compte  des  gouvernements  danois  et  norwé* 
gien,  dans  les  détroits,  baiee,  golfes,  efc., 
TÎngt-quatre  câbles,  dont  le  plt»  long  avait 

G  kiliiinètrcs,  par  des  profoiKlciirs  qui  va- 
riaient de  195  mètres  à  487  mètres,  et  au 
prix        francs  par  mètre. 

Le  2  jum  1888,  on  immergeait  avec  succès 
un  deuiième  fil  entre  la  citadelle  de  Messine 
(Sicile)  et  le  château  de  Reggîo  (Calabre). 

Pendanilamèmc  année,  Orfordness  et  Har- 
lem (Angleterre  et  Hollande),  Liverpool  et 
llnlyhend  (Angleterre),  étaient  reliés  électri- 
quement. 

Lu  7  septembre  i8.'i8,  les  Uca  anglaises  de 
la  ManciMi,  Auri^uy,  Gucmcscy,  Jersey, 
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furent  réunlM  à  F Ai^lelerte.  La  plus  grande 
profondeur  rencontrée  avait  été  seulement  de 
80  mètres;  aussi  Tarmaturc  n'était-clle  com- 
posée que  de  neuf  fils  de  fer,  de  5  milli- 
mètres vl  demi  de  diamètre  j  ce  câble  coula 
650,000  francs. 

Au  mois  de  mais  1858,  l'tle  de  Ceyian  fut 
réunie  â  la  pteaqu*tle  de  Tlnde. 

Le  36  nofembre  de  la  même  année,  le 
bateau  à  vapeur  autrichien  le  (ksar-'Ntwr  ar- 
rivait devant  Lésina,  Ile  de  l'Adriatique  voi- 
sine de  la  Dalmatie,  et  atterrissait  l'extrémité 
d'un  cAble  dont  l'autre  extrémité  était  fixée  à 
Antivari  (Albanie).  Le  câhlu  qui  fut  imruergé 
était  le  même  que  celui  qui  avait  senri  aux 
armées  alliées  dans  la  guenre  de  Crimée,  et 
qui  avait  été  posé  entre  Eupatoria  et  Bala* 
clava  :  sa  longueur  était  de  six  lieues. 

Le  câble  existant  de  Douvres  à  Calais,  en- 
tre rAnglet«rrn  <»t  la  France,  depuis  18.'i2, 
était  devenu  insufli^unt,  en  raison  des  nom- 
breuses rdatiens  de  ces  deux  grands  pays. 
On  voulut  jeter  un  second  câble  aboutismnt 
à  Saint-Mtdo  (côtes  du  département  d'Ille-et- 
Vil  line),  ft  quî,  par  conséquent,  devait  être 
plus  long  qne  rrlui  de  Douvres  à  Calais. 

Cette  opération  rencontra  des  dif(ieult('s, 
mais  le  peu  do  profondeur  de  la  mer  permit 
de  les  surmonter.  Une  bourrasque  amena  la 
rupturo  du  câble.  Ounlques  mois  après,  la 
marée  qui  parcourt  ces  rivages  avec  une 
grande  vitesse,  provoqua  le  même  accident. 
On  répara  le  câble,  qui  fut  dé|ilacê  el  fixé 
au  rivage,  au  moyen  de  fourches  de  fer 
scellées  dans  le  roc.  l'n  autre  accident,  causé 
par  un  orage,  détériora  ce  câble.  La  foudre 
vint  le  frapper  dans  sa  partie  aérienne,  tra- 
versa le  bureau  et  les  appareils,  parcourut 
28  kilomètres  de  fil  et  s*échappa  par  une 
partie  faible  de  l'enveloppe  Isolante. 

I>e  20  octobre  IR.'iH,  une  ancre  de  naviri* 
rompit  le  câble  de  Douvres  à  Calais,  el  il 
fallut  remédier  à  ce  grave  accident. 

Nous  «aîsirons  cette  occasion  et  interrom' 
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pronSf  en  ce  pdnt,  notre  récit,  pour  donner 

quelques  détails  sur  les  procédés  qui  sont 
employés  pour  la  réparaiinn  des  câbles  sub- 
a(|ucux.  Ces  procédés  sont,  on  eflet,  à  peu 
près  les  mêmes  dans  tous  les  cas. 

Pour  aller  à  la  recherche  d*ttn cible  rompu 
on  perdu,  on  commence  pur  déterminer  ap* 
pnnimativraient,  i  Taide  du  galvanomètre, 
le  point  sur  lequel  s*eit  fiait  la  rupture.  L'in- 
génieur trace  sur  une  carte  marine,  la  roule 
([ui  a  été  suivie  h  l'époque  de  la  pose  ducùble  ; 
])uis  il  se  porte  avec  un  bateau  à  vapeur,  à 
1  kilomètre  euvirou  au-dessus  ou  au-dessous 
ducftble,  selon  que lamaréedeccendoumoiite* 

Dans  celte  position  on  jette  un  grappm  à 
cinq  crochets,  quidraguiHit  le  fond  de  la  mer. 
Oti  attache  uneTÏngtainede  mètres  de  chaîne 
de  fer  à  ce  prapptn,  pour  en  augmenter  le 
poids,  et  l'on  li\e  le  tout  à  une  conie  qui  s'cu- 
roule  sur  une  poulie  solidemeut  iixée  sur  le 
pont  du  navire. 

Lorsque  le  grappin  a  rencontré  le  cftbie, 
la  corde  se  tend  et  le  navire  est  pour  ainsi 
direà  Fancre.  Alors,  pou  ramener  le  conduc- 
teur ;'i  la  Inuk'ur  de  l'avant  du  navire,  on 
tire,  soil  par  les  bras  de  l'équipage,  soit  au 
moyen  d'une  petite  machine  à  vapeur  spé- 
ciale que  les  Anglais  appellent  Jkmkey- 
Enfme,  Seulement  il  faut  prendre  de  grandes 
précautions  pendant  le  relèvement,  qui  doit 
se  faire  avec  une  extrême  lenteur. 

Lorsque  le  câble  est  relevé,  ou  le  bisse  à 
bord,  ajirès  l'avoir  attacbé  a  une  chaîne  ;  piiis 
on  suspend  une  poulie  sur  le  coté  du  navire. 
On  engage  le  câble  retiré  de  l'eau  sur  la  gorge 
de  cette  poplie,  sans  détacher  le  cftbie  de  la 
chaîne,  ^qu*il ne  retombe  pasàhmer.Cette 
chaîne  est  fixée  solidement  à  bord,  de  sorte 
que,  lorsque  le  navire,  après  avoir  nurchc 
dans  la  direction  du  point  de  rupture,  recon- 
naît qu'il  s'en  approche,  à  ee  (jue  le  dérou- 
lement du  câble  dovieut  tres-fort,  ou  tend 
fortementla  chaîne  quile  retient,  on  le  hisse  à 
bord  pour  mettre  à  l'épreuve  sa  conduc- 
tibilité électrique  et  fiier  son  extrémité  à 


une  bouée,  puis  on  rejette  le  tout  à  la  mer. 

La  même  opération  se  faitpour  l'autreliout 
du  coiuluctenr  ;  seulement  on  soude  à  son 
extrémité  un  morceau  do  câble,  et  on  le  dé- 
roule soigneusement  en  se  dirigeant  sur  l'au- 
tre bouée  abandonnée  précédemment.  Là, 
on  fait  une  nouvelle  ^jpiMure  (soudure)  ;  puis 
on  attache  le  câble  ainsi  réparéà  des  cordes, 
et  on  le  coule  doucemoit  au  fond  de  la  mer, 
de  crainte  qu'il  ne  se  noue  ou  ne  s'enroule. 

C'est  par  ces  moyens  que  fut  repéché  et  ré- 
pare, en  18S8,  le  câble  de  Douvres  à  Calais. 

Reprenons  maintenant  la  revue  historique 
des  différents  cftbles  sous-marins  pus«!s  jus- 
qu'à ce  jour. 


CHAPITRE  VI 

POS£  U£:>  CXULtS  S0l^-1I.VH1^S  DE  I-'lLC  bt  CANDIE  40 
UVA6B  SGTPriBH.  —  CABU  Dt  CAMMB  A  SHTBMK,  A 
CBIO  ET  Ai'x  lunnANEr  i  Fs.  —  i.a  Tfii.fcnApniK  soi's- 

>AMnE   EN    AISTHALIE.  —  CAULI^  UI»   ILES  UALËA- 

wn,  are.  —  MoomLi  timtativ£  d'immiiuion  do 

cACi.R  nr.  UAi«$Rii.i.E  A  ALcm.  —  aocvFM'x  r\n!  Fs 

LMBC  i.'ANGL£TEftaB  ET  L'l(tLAllD%   DiTRC  L'aNGLE- 

fEsas  ET  u  coRnnzHT,  ne 

Si  quelques  succès  eiK<iui;»i:eaient  l'éta- 
blissement général  des  télégraphes  sous-ma- 
rins, d'un  autre  c(kté,  des  déceptrons  orueUes, 
dégrevés  accidents,  qui  entrainaientdesperles 
considérables,  arréUttont  l'essor  des  capitaux. 
Des  divers  conducteurs  sous-marins  dontnous 
avons  parlé  dans  les  pages  précédentes,  plu- 
sieurs s'étaient  rompus,  après  un  très-court 
service.  Tel  fut  par  exemple,  le  sort  du  câble 
qui  avait  été  jeté  entre  les  lies  de  Malte  et  de 
Corfiou,  pour  relier  laSardaigneà  la  Turquie. 

Troistentatives  étaient  restées^nfructoeuses 
pour  relier  l'Ile  de  Candie  à  Alexandrie,  sur 
le  rivage  égyptien.  La  profondeur  de  la  mer 
en  ces  parages,  allait  jusqu'à  3, 000  mèlres.  Le 
câble  employé  dans  une  des  tentatives,  n  avait 
qu'une  armature  de  chanvre,  (|ue  les  tarets 
(mollusques  marins),  eurent  bientM  détruite. 
Dans  un  autrs  essai,  le  câble  se  rompit  pen^ 
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dantrimmenioD,  et  U  fallut  remettre  Topé*  | 

rationau  printemps  suivant.  MM.  Newall,qui  ] 
étaient  chargés  de  la  fabrication  cl  de  la  pose, 
iitilisf'rent  le  c^hle  restant,  en  l'imuiergeanl 
entre  Athènes  et  l'île  de  Syr.l. 

Ainsi  les  revers  et  les  suecès  alternaient 
dans  ces  entreprises  trop  nouvelles  encore 
pour  que  Ton  pùt  se  flatter  d'y  procéder  à 
coup  sûr. 

Vers  1R"9,  le  réseau  oriental  avait  été 
étendu  ;  il  reliait  Tile  de  Candie  à  Sniyrne, 
à  Chio  et  aux  Dardanelles. 

Dans  les  Indes,  Singapore  et  Batavia 
voyaient  fonctionner  un  excellent  câble.  Un 
autre  fntimmergé  dans  le  détroit  de  Bass,  de 
l'Australie  k  Rîng'e-ldand,  et  un  peu  plus 
tard,  de  cette  dernière  tle  i  la  terre  de  Van- 
Diénicn  (Tasmanie). 

On  avait  donc  poussé  les  lîfjncs  télégraphi- 
ques jusqu'aux  contins  du  monde  habite. 
Malheure useuiout,  une  partie  du  cable  d'Aus- 
tralie se  trouva  bientAt  hors  de  service. 

Dans  la  même  année  1W9,  en  Europe,  on 
avait  établi  une  nouvelle  ligne  sous-marine 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  de  Folkstone 
à  Boulogne  ;  et  180  kilomètres  de  càblc  avaient 
été  posés  entre  h  France  et  le?  îles  avoisi- 
nanles,  telles  que  Belle-lie,  Noirniontier,  Ré, 
Oléron  dans  l'Océan,  et  ksUes  d'IIyères  dans 
la  Méditerranée.  Des  conducteurs  mvaient 
été  posés  dans  les  bouches  du  Danube  ; 
enfin  la  Siwde  et  rUe  deGotiiland  venaient 
d'iHre  mises  en  oommunicaiiou  de  la  même 
manière. 

L'Espagne,  en  ISIîO,  relia  u  buu  cuuliuent 
les  lies  Baléares.  Mous  dirons  un  mot  de 
cette  opération. 

La  Awnecttfuni  efieetau  les  sondages,  sous 

le  commandement  de  l'amiral  Martines  Péry. 
MM.  Henley  et  C"  avaient  l'entreprise  de  la 
pose;  sir  (lliarles  IJriulil  t  tait  à  bord  du  na- 
>ire,  cmnine  ingénieur.  Le  navire  anglais 
Sieiiu  ap]>urta  le  câble,  et  l'immernon  com- 
mença le  29  août  1800.  Les  divers  tronçons 
de  cible  reliant  les  trois  Ues  Baléares  à  la 


oAte  d'Espagne,  furent  posés  sans  difficultés. 

Une  autre  communication  télégraphique 
fut  établie  entre  la  côte  d'Espagne  et  les  îles 
Baléares,  le  16  janvier  1861.  Un  câble  fut 
pusu  entre  Barcelone  et  l'Ile  de  Minorque,  à 
Mahon. 

Ici  se  place,  dans  Tordre  histurique,  une 
nouveUe  tentative  pour  établir  un  câble  télé- 
graphique de  la  côte  de  France  à  celle  de 
l'Algérie,  car  le  câble  posé  entre  la  Sardaigne 
et  la  côte  de  Tunis  en  1887,  était  depuis  long* 
temps  détruit. 

Ce  nouveau  câble  etuil  iormé  d'un  toron 
de  sept  fils  de  cuivre,  ayant  ensemble  un 
diamètre  de  2  millimètres.  Quatre  coucbes  de 
gutta-percha  alternaient  avec  quatre  coucbes 
de  t/uistic  Chatterton^  et  enveloppaient  le  con- 
ducteur, ce  qui  donnait  au  tout  un  diamètre 
Cf)n8idérable;  enfin  un  revètenienl  de  tiiin 
goudronné  complétait  l'âme  du  câble,  qui 
était  envebppée  d'une  armature  de  fib  d'a- 
cier, de  2  millimètres  de  diamètre,  garnis 
eux-mêmes  de  filin  goudronné.  Cette  der- 
nière enveloppe  variait  en  raison  de  la  pro- 
fondeur. 

La  ligure  126  donne,  de  grandeiir  natu- 
relle, la  coupe  du  câble  qui  fut  construit  en 
18G0  pour  être  posé  entre  Marseille  et  Alger. 


FIf?.  lîf;.  --  coiiMniIt  en  l«flfi  pour  la  Ilptc  de  Mar- 

seille à  Alg«r  [Ciibit  coUcr  cl  câble  de  fond,  fraudeur 
nalonUt.) 

Le  prix  convenu  entre  radministration 
française  ei  une  compagnie  anglatie,  qui 
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s*é1ait  offerte  pour  poser  le  câble,  fut  de 
1,900,000  francs. 

Ln.  distance  entre  Marseille  et  Alger,  étant 
de  11)0  kilomètres,  la  lonpnrnr  qui  fut 
donnée  au  câble,  fut  de  885  kilomètres'. 

La  résistance  de  et:  càblc  était  de  6,000  ki- 
logrammes ;  ce  qui  lui  permettût  de  demeu- 
rer suspendu  verticalement  dans  Teau,  à  des 
profondeurs  ocmsidérables.  Au  mommt  de 
l'expérience  où  ce  câble  se  rompit,  sonallon- 
gemcnt  était  denviron  0,n:?,  <nns  que  les 
spirrs  (les  fils  de  fer  fussent  écartées,  il  ne  se 
produisiiit  qu'une  simple  diminution  de  dia- 
mètre et  un  suintement  de  goudron.  Dans 
cetieépreute,leconductèur6tla  gutta-pereha 
o'ataient  éprouvé  aucune  avarie. 

Le  câble,  après  avoir  subi  d'excellentes  vc- 
rifications,  pour  la  conductibilité  électrique, 
fut  placé  à  bord  du  Williom  Cnrif^  qui  se 
rendit  à  Ait't'r,  le  9  septembre  4  8()0. 

Après  avoir  fixé  au  rivage  le  gros  câble, 
rimroersion  du  petit  câble  commença  le 
10  septembre,  avec  une  vitesse  moyenne  de 
8  kilomètres  par  beure.  Le  lendemain,  une 
coque  passa  dans  les  freins,  et  les  communi- 
cations furentarrôtée8,sansqu'il  yeàt  rupture 
du  c^ble. 

Le  câble  fut  relevé  d'une  [irofuiuleur  de 
2,600  mètres  et  l'on  put  atteindre  lu  coque. 
L*armature  n'était  pas  brisée,  mais  elle  était 
endommagée:  au  moment  où  le  câble  s'était 
redressé,  la  gutta-porcha  par  suite  de  la 
tension,  avait  fait  s^aillic  entre  deux  fils  de 
l'enveloppe.  v\  oll''  avait  été  coupée  par  leur 
rapprochement.  La  partie  iléfériorée  du  câble 
fut  retranchée,  on  ût  une  soudure,  et  Topé- 
ration  reprise,  marcha  bien  jusqu'au  lende- 
main. La  mer  devint  alors  tellement  agitée, 
qu'il  Ait  impossible  aux  hommes  chargés  du 
d é roulement  d'e m  pê c hcr  la  formation  de  nou- 
vclles  coques.  Le  câl)le  ne  put  résister,  il  se 
rompit  à  80  kilomètres  de  terre,  au-dessus 
d'une  profondeur  de  2,400  mètres. 

11  fallut  donc  abandonner  l'entreprise,  et 
rentrer  à  Marseille.  Seulement,  pour  profiter 


de  la  portion  de  la  ligne  immergée  jusqu'aux 
Iles  Baléares.le  câble  fut  ralevé  près  de  l'Ile  de 

Minorque,  où  il  passait,  puis  mis  en  com- 
munication  avec  les  câbles  qui  réunissent  ces 
îles  à  l'Espagne.  Il  fallut  quatre  jours,  du 
27  au  30  septembre, pour  pouvoir  ressaisir  le 
câble,  mais  on  en  Tint  à  bout. 

Le  WillUm  Cary  chai^  d'un  nouveau 
câble,  semblable  au  précédent,  escorté  du 
GomtTt  vaisseau  de  la  marine  impériale,  re- 
commença l'opération  de  la  pose,  le  1 4  no- 
vembre !860.  Malbenreusement  à  '1G2  ki- 
loiiirtn  s,  un  abordage  eut  lieu  entre  les 
deux  navires.  Le  Gomer^  par  suite  d'une 
dusse  manœuvre,  étant  venu  se  jeter  sur  le 
WUHam  Cofy,  la  machinerie  et  les  chemi- 
nécs  ftirent  brisées.  Il  fallut  couper  le  câble, 
après  y  ;>vnir  placé  Une  boucoet  regi^ncr  an 

plus  \ile  la  côte. 

Le  13  janvier  18G1,  on  tenta  de  relever  ce 
câble;  mais  la  corde  du  grappin  cassa,  à  la 
profondeur  de  i,700  mètres,  et  le  dragage 
étant  impossible  par  de  pareilles  profondeurs, 
il  &llut  renoncer  à  profiter  de  la  partie  im- 
mergée. 

L'opération  fut  encore  reprise  en  août  î  Sfil , 
eu  adoptant  le  tracé  de  Malion  à  l'orl-Ven- 
dres.  l'allé  fut  elTectuée  heureusement  par  le 
steamer  le  iierwick,  escorté  de  l'aviso  à  va- 
peur k  Brander.  Du  31  août  au  7  septem- 
bre 1861,  on  immergea  416  kilomètres  de 
câble,  pour  une  distance  de  344  kilomètres, 
c'est-à-dire  un  cinquième  de  plus  que  lalon- 
frueuren  ligne  droite. 

Le  1"  octobre  une  perle  d'électricité  se 
déclara  ;  on  s'occupa  donc  de  relever  le  câble 
d'une  profondeur  à»  2,400  mètres,  et  cette 
opération  périlleuse  fut  menée  à  bonne  fin. 
Le  5  du  même  mois,  30  kilomètres  étaient 
relevés,  et  le  \nnni  vulnérable  rignalé.  La 
pose  se  termina  le  7.  communication 
immédiatiMiirnt  établie  jusqu'à  Alpcr,  donna 
pour  une  longueur  totale  de  850  kilomètres, 
une  vitesse  de  8  à  10  mots  par  minute. 

Malheureusement  on  s'était  servi,  pour 
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cette  (Icrnicre  partie  de  la  ligne,  d'un  câble 
construit  depuis  un  an.  Aussi,  au  bout  de 
quelques  mois,  ne  fonctionnait-il  plus.  Peu 
de  temps  après,  l'autre  portion  manqua  à  son 
tour,  si  bien  que  le  malheureux  conducteur 
demeura  hors  de  service  dans  sa  totalité. 

Lu  perte  de  l'administration  françaises'éleva, 
danscelte  fâcheuse  occurrence,  à  2,825,000  fr. 

Le  }\'iiliam  Cory,  qui  venait  d'effectuer 
celte  expédition  si  mal  terminée,  partit  de 
Toulon,  le 27  Janvier  {8G1,  pour  se  rendre  à 
Otrante,  où  il  devait  jeter  un  câble  de  cette 
villeà  Corfou, 

Lorsque  tout  le  câble  fut  déroulé,  le  bâti- 
ment se  trouvait  encore  à  28  kilomètres  de 
Sidari.  Une  bouée  munie  d'une  chaîne  de 
160  brasses,  futatUichée  au  câble;  mais  elle 
disparut  :  la  proHuideur  au  lieu  d'être  de 
100  brasses,  comme  l'accusaient  les  cartes, 
était  de  420  brasses. 

Le  William  Cury,  après  être  allé  chercher 
un  câble  additionnel,  revint  le  30.  La  nature 
du  fond  fut  soigneusement  examinée  le  31. 
La  recherche  du  ciible  commenva  enfin  le  6. 
A  î)  heures  du  soir,  le  câble,  accroché  à  80  i 
brasses  de  profomleur,  fut  relevé,  mais  la 
chaîne  se  rompit  et  il  fallut  recommencer. 
Le  7  février  cependant  il  fut  amené  à  bord, 
soudé  à  l'autre  câble,  et  l'immersion  recom- 
mença. Les  19  kilomètres  de  câble  que  l'on 
avait  sous  la  main,  furent  filés.  Le  câble  fixé  à 
une  bouée  fut  abandonné.  On  n'était  qu'à 
2  lieues  de  Sidari,  dans  une  eau  de  30  brasses 
de  profondeur.  Le  8,  à  5  heures  du  soir,  la 
ligne  fut  complétée.  Les  essais  étaient  sa- 
tisfaisants. 

Mais  le  William  Cory  ne  devait  pas  rentrer 
sain  et  sauf  à  Otrante.  Le  vent  du  sud  se  mit 
à  souffler  avec  une  telle  force,  que  le  bâti- 
ment avait  peine  à  se  soutenir.  Enfin,  le  12, 
il  échoua  à  4  lieues  au  nord  d'Otranle,  heu- 
reusement sur  une  plage  de  sable.  Il  fut 
remisa  flot  et  put  regagner  Malte.  L'opération 
de  la  pose  avait  été  dirigée  par  M.  Saïuuel 
Canning,  ingénieur  de  MM.  Glass  et  Elliolt. 


En  juin  ISfil,  un  câble  exactement  pareil 
au  précédent,  fut  posé  par  les  mêmes  navi- 
res, entre  Toulon  et  Ajiiccio.  Mais,' hélas  !  au 
mois  de  juillet  1863,  il  ne  fonctionnait  plus. 

En  18G1,  une  compagnie  anglaise  établit 
entre  l'ile  de  Malte  et  Alexandrie  un  câble 
qui  atterrissait  en  même  temps  à  Tripoli  et  à 
Benghazi. 

Le  steamer  le  Ranzoon  fut  chargé  de  l'opé- 
ration, la  corvette  anglaise  3/e(fma  avait  effec- 
tué les  sondages.  L'immersion  ne  dura  pas 
moins  de  cinq  jours,  entre  l'île  de  Malte  et 
Alexandrie.  Le  câble  ne  se  trouvant  pas  assez 
long,  il  fallut  mouiller  sur  les  roches  d'un 
îlot  voisin  et  le  fixer  à  une  bouée,  en  atten- 
dant que  la  ligne  fût  complétée.  Cette  ligne 
a  2,470  kilomètres  de  longueur, 

La  figure  127  représente  ce  dernier  câble, 
qui  présente  trois  grandeurs  différentes,  sur 
les  côtes  </,  dans  la  moyenne  profondeur  c,  et 
dans  les  eaux  profondes  f. 


4 


Fig.  1 37.  —  r.&h!e  lie  Nulle ik  Alo\andrie  (Grnndeu r  nalu relie). 

Pendant  ce  temps,  la  ligne  de  Singapore  à 
Uatavia  (880  kilomètres)  cessait  de  fonction- 
ner ;  et  les  câbles  des  Dardanelles  à  Chio  et 
de  Chio  à  Candie,  se  rompaient  à  leur  tour. 

Le  22  juin  18(32,  VAsia,  bateau  à  vapeur 
ayant  à  bord  132  kilomètres  de  câble,  arri- 
vait à  Dieppe,  pour  poser  un  câble  entre  Pnys 
(près  Dieppe)  et  Newhaven,  Le  23  à  G  heures 
l'opération  commençait.  M.  Ilenley,  ipii  avait 
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construit  le  càhle,  se  chargeait  de  la  pose  à 
SCS  risques  et  pri  ils. 

Le  chaland  qui  devait  attoriir  le  <iihie, 
coula  par  suite  du  naatiis  temps  ;  le  2o,  un 
nouveau  chaland  amena  le  c&ble  à  terre. 
L'iUt«  ctwunença  k  pose,  escorté  de  Ta- 
iriso  de  la  marine  impériale  le  Cuvier. 

hùs  premiers  essais  de  transmission  élec- 
trique furent  mauvais;  on  poursuivit  cepen- 
dant. Le  temps,  qui  ne  cessait  d'être  contraire, 
n'empêchait  pas  VAsia  de  filer  3  à  4  nœuds. 
Le  26  i  3  heures  du  matin ,  la  bobine  de 
charpente  sur  laquelle  le  câble  était  enroulé, 
se  hrisa.  A  8  heures  Tavarie  éteit  réparée; 
mais  à  10  heures  une  immense  coque  passa 
dans  la  machinerie,  et  il  fallut  couper  le  câ- 
ble. Lé|>issure  t  \ii:e,i  sept  heures  de  tra- 
vail. A  G  heures,  i  Asia  mouillait  en  vue  de 
Newhaven  ;  le  37,  le  câble  arritait  à  terre. 

Peu  de  temps  après,  le  8  juillet,  le  Victor 
steamer  anglais,  arriva  i  Dieppe,  et  rem- 
plaça par  un  autre  câble  la  partie, longue  de 
3  kilomètres,  qui  avait  laissé  beaucoup  à  dé- 
sirer pour  la  transmission  électrique. 

Au  mois  de  mars  1862,  une  compagnie 
anglaise  faisait  poser  un  nouveau  câble  entre 
TAngleterre  et  l'Irlande.  Il  allait  de  Pera- 
broke  (Angleterre)  à  la  pointe  de  Camsore, 
près  Wexford  (Irlande).  Il  présentant  ceci  de 
particulier  que  les  dfinze  spirales  de  fer  étaient 
protégées  contre  la  corrosion  de  l'eau  de  la 
mer,  par  du  chanvre  goudronné  enduit  d'une 
poudre  {roman  cernent)  qui  empêche  le  gou- 
dron de  coUer  ses  spires. 

Uncâbte  tout  pareil  futpoeé,  le  liaoût  1862, 
pour  le  compte  delà  même  compa^^iie,  entre 
Lowestoft  (Angleterre)  et  Zandwoort  de  Har- 
lem (Hollande).  L'immersion  fut  faite  avec 
beaucoup  de  soin,  à  l'aide  d'une  machinerie 
perfectionnée.  La  route  avait  été  soigneu- 
sement jalonnée  par  des  bateaux.  La  perte  de 
fil  ne  fut  que  de  7  pour  100. 

Du  17  au  18  octobre  les  orages  qui  survin- 
rent, le  brisèrent  à  8  kilomètres  de  la  côte 
anglaise.  11  fut  retevé  et  réparé.  Un  nouvel 


accident  stirvint  en  1863;  mais  OU  y  re- 
média prumptement. 

Nous  terminerom  cette  longue  revue  en 
pariant  des  câbles  de  la  Sardaigne  à  la  Si- 
cile, et  do  h  dernière  et  malheureuse  tente- 
tive  qui  fut  faite  pour  rétablir  la  ligne  80US> 

marine  entre  In  France  et  IWlgérie. 
•  Le  gouvernement  italien,  voulant  établir 
une  communication  entre  la  Sicile  et  la  Sar- 
daigue,  demanda  à  MM.  Glass  et  Elliott,  de 
se  charger  dlmmerger  entre  ces  deux  points 
un  câble  télégraphique.  Celui  qui  fut  fabri- 
qué avait  une  densité  moyenne  de  2,68  et  ré- 
sistait à  une  tension  de  7,000  kilogrammes. 

Le  17  décembre  <8(î2,  le  Haicthorns,  hàti- 
m;nt  à  vapeur  à  hélice,  arrivait  à  Cagliari 
(Sardaigne),  M.  Canning  arrivait  le  22,  et  le 
lundi  29,  le  câble  ftit  atterri  à  Porto-Gioco 
un  peu  au  nord  du  cap  Carbonara,  sur  une 
plage  sablonneuse. 

Le  MtUfatmw^  navire  de  guerre  à  roues, 
désigné  par  le  gouvernement  italien  pour 
tracer  la  route,  ét.nit  parti  le  2S,  pour  ter- 
miner quelques  sondages.  Le  29,  le  Uaw- 
thoms  commençait  le  filage,  bien  que  Tautre 
navire,  ne  fât  pas  de  retour.  5  kitomètres  de 
eâbUcôHer  forent  immergés,  et  le  navire, 
après  la  soudure  faite  au  câble  proprement 
dit,  se  dirigea  vers  le  banc  de  Skerki  qui  est 
à  160  kilomètres  de  la  SardaiLMie.  On  devait, 
après  cela,  mettre  le  ca|)  à  Test  jusqu  à  la 
hauteur  de  l'île  de  Maretimo. 

De  9  heures  du  smr,  29,  à  2  heures  du 
matin,  30,  la  pins  grande  profondeur  d'eau 
était  franchie,  ainsi  que  Tindiquait  le  dyna- 
momètre. 

A  minuit,  un  steamer  fut  signalé.  Le 
Oawlhorns  lit  partir  une  fusée,  espérant  que 
c'était  le  Malfatano  ;  mais  on  ne  reçut  aucuu 
signal  en  réponse.  A  8  heures  du  matin, 
la  sonde  donnait  300  mètres,  avec  fond  de 
sabte.  A  midi,  tes  courants  Tavaient  entraîné 
à  2.')  kilomètresau  sud-ouest  de  la  route  pré- 
'  vue.  11  ne  devait  pas  rester  assex  de  câble 
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pour  aftciiidiL'  1(!  but.  insfrnctioiis  nauti- 
ques sur  Je  baiictle  Skci  ki  liist-nt  :  »  Los  cou- 
raoto  «ool  violents  et  sans  direction  certaine, 
ce  qui  rend  h  uvigation  teèeniillidle  dam 
cette  iwriie  de  la  Héditemnée.  » 

A  midi  et  demi,  Tllede  Maretimu  étant  vi- 
sible à  70  kilomètres,  par  estime,  M.  Can- 
ning  rRsoltit  de  conduire  le  càMc  dans  les 
bas-fonds  qui  IViilouri  nt.  On  se  dirigea  droit 
sur  cette  lie.  Les  courants  dérangeaient  con- 
alamtnent  la  direcâiMi  ;  mais,  la  terre  étant 
en  vue,  on  gouvernait  en  contéqueoce.  A 

3  heures ,  la  houle  devint  de  plus  en  plus 
forte.  A  7  heures ,  le  navire  était  au  large 
de  Marctimo,  le  vont  et  la  mer  grossissaient  ; 
en  voyait  paraître  des  indices  de  inamais 
temps,  le  bout  du  câble  fut  scellé  et  atlacht  a 
une  boude,  à  2S0  mètres  de  la  côte,  par 
110  mètres  d^eau.  Le  navire  prit  le  large  se 
dtsponnt  i  atterrir  te  lendemain  ;  mais  un 
grain  s'éleva,  et  il  dut  se  réfugier  ù  Pari- 
gnano,  on  le  Mnifatatw  Vint  le  rejoindre. 
Tous  dcnx  repartirent  pour  Ir.ipani,  afin  »le 
demander  à  L^tudres,  par  le  télégraphe,  l'au- 
torisation d'employer  à  compléter  cette  ligne, 
la  partie  qui  resteH  du  càbte  d'Alexandrie, 
déposée  iAhlte  en  septembre  1861. 

\jC  12  janvier  1863,  le  llaulhorm;,  après 
avoir  été  chercher  le  câble,  reprit  l'immer- 
sion; mais  la  tntr  redevint  houleuse.  A 
10  heures  du  soir  la  nuit  était  noire,  l'eau 
pruluadc,  des  récifs  apparaissaient;  on  jeta 
rancre.  Le  14,  la  mer  était  calme,  les  ba- 
teaux purent  amener  le  cfible  à  la  eôto  a 

4  heures  du  soir ,  rextrémité  fiit  attechée 
dans  une  vieille  tour  sarrasine  appelée 
Torre  Nubia,  à  18  kilomètres  deMacsala  et 
à  2,500  mètres  de  Trapani. 

La  longueur  des  câbles  ainsi  posés  est  de 
39tt  kilomètres  ;  la  distance  réelle  est  de  280 
kilomètres  ;  la  perte  de  fll  pendant  la  pose 
s'était  élevée  à  près  de  40  pour  100,  ce  que 
l'on  comprend  sans  peine  d'après  l'absence  du 
navire  qni  était  eliarjré  de  tracer  la  route. 

Eu  18G3,  un  petit  càblu  fut  posé  entre 
T.  u. 


l'île  d'Elbe  et  la  Toscane  ;  un  autre  entre 
Ofrante  et  Aulona.  Ce  dernier  se  brisa 
en  18t»4;  mais  M.  Henley  réMissit  h  le  relever 
d'une  profondeur  de  1,040  mètres,  et  à  le  ré- 
parer. 

Le  câble  posé  entre  Malte  et  Alexandrie  et 
atterrissant  à  Tripoli  et  Benghaii,  se  rompit 

également  en  1864,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes ;  mais  il  fut  réparé  ,  pràre  au  pende 
profondeur  de  la  mer  dans  ces  parages. 


Fig.  I3S.  —  Troitiène  cAkIe  de  rAlsério,  oomlniit  fUr 
M.  Stooient,  ie  Iterlin  (grandeur  naturells). 

Au  mois  de  juillet  18(j3,  une  lrui»ieMic 
tentetive  fut  fiiite  pour  relier  la  France  à  l'Al- 
gérie. Le  câhie  qui  fut  Immergé  était  d'un 

mnilêle  iKHiveaii,  dû  à  M.  Siomeus,  célèbre 
physicien  de  Berlin,  directeur  des  téhVra- 
pbes  di'  l'nissr.  Il  se  composait  (/^y.  i'2H) 
d'un  tnroii  de  se|it  lilndecuivre  A,d  une  en- 
veloppe de  guttii-percba  B,  couverte  d  un 
revêtement  de  caoutchoue  G,  formant  la 
gaine  isolante,  de  deux  coucha  de  fortes 
cordes  de  chanvre  D»  E,  saturées  do  goudron, 
appliquées  à  spires  croisées,  enfin  d'une  ar- 
mature !•',  faite  de  Ixuides  Ilexibles  de  cuivre, 
dont  les  spires  se  recouvraient.  Le  diamètre 
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total  était  de  i3  milliinctrcs;  l'enveloppe  ex- 
térieure du  câble  côtier  était  composée  de 
fils  de  fer. 

M.  Siemens,  au  lieu  de  iover  le  câble  dans 
un  plan  horizontal,  à  fond  de  cale,  l'en- 
roulait autour  d'une  bobine  verticale.  Cette 
bobine,  traversée  par  un  arbre  en  bois,  se 
terminait,  au  sommet,  par  un  axe  s'cm- 
boitant  dans  un  grand  madrier,  et  <^  la  par- 
tie inférieure,  par  un  manchon  en  cuivre, 
qui  tournait  dans  un  cylindre  creux  en  fonte. 
Par  l'intermédiaire  de  rouages  et  de  cour- 
roies, une  machine  à  vapeur  mettait  on  mou- 
vement l'appareil  d'émission.  Le  plateau  in- 
férieur de  la  l>obinc  portait  des  galets  rou- 
lant sur  un  rail  circulaire.  Le  câble  en 
se  dévidant  passait  successivement  sur  deux 
poulies  et  tombait  directement  à  la  mer,  ce 
qui  rendait  impossible  la  formation  de  coques 
I>cndant  le  déroulement. 

Le  câble  devait  suivre  le  tracé  d'Oran  à 
Cartiiagène,  en  atterrissant  sur  la  plage  d'Ain- 
el-Turk  en  Afrique  et  à  l'Algameca-Cbica 
sur  la  côte  d'Esjiagne.  On  évitait  ainsi  les 
grandes  profondeurs  de  2,600  mètres  que 
l'on  rencontre  sur  les  autres  points,  les  fonds 
sur  cette  ligne  ne  sont  guère  supérieurs  à 
2,000  mètres. 

L'ÉcIairettr,  qui  avait  fait  les  sondages, 
devait  tracer  la  route.  Le  5  janvier  1804,  ce 
navire  se  trouvait  à  CartJiagène.  Le  7,  le  Dix- 
Décembre  arrivait  en  rade, venant  d'.\ngleterre 
et  portant  le  câbleàçon  bord.  Il  fut  décidé  que 
la  pose  commencerait  par  la  côte  d'Afrique. 

Le  12,  on  avait  installé  les  machineries,  et 
l'on  s'était  rendu  à  Ain-cl-Turk  ;  le  temps  pa- 
rut suffisamment  beau  pour  atterrir.  L'im- 
mersion du  câble  côtier  commence  donc. 
Mais  à  6  heures,  on  laisse  échapper  le  câble, 
à  l'extrémité  duquel  on  était  arrivé  sans  s'en 
apercevoir.  Il  fallut  le  13,  à  l'aide  d'une  cha- 
loupe^ aller  repêcher  le  câble  perdu  dans  la 
mer.  A  midi ,  il  fut  relevé,  et  placé  sur  la 
chaloupe  <pie  le  Dix- Décembre  remorqua. 
A  1  heure  et  demie,  un  fil  de  l'armature 


extérieure  cassa  et  forma  chevelure  à  l'avant 
de  remt>arcation.  On  fit  la  jonction  du  câble 
côtier  avec  le  reste.  Le  14,  après  avoir  été 
retenu  par  le  mauvais  temps  jusqu'à  2  heures 
de  l'après-midi,  on  part  doucement,  en  Qlant 
à  la  main  le  câble,  ÏÉclaireur  donnant  la 
route.  Mais  à  4  heures  2a  minutes,  un  des 
galets  sur  lesquels  roule  la  bobine,  s' échauffe 
par  suite  du  déplacement  de  certaines  pièces. 
On  s'arrête  pour  réparer  cet  accident,  et  un 
filin  est  attaché  au  câble,  en  prévision  d'une 
rupture. 


Fig.  129.  —  Siemens,  directeur  des  tclégrapbe»  de  l^Ms*., 

 :  '  f^.'A) 

A  5  heures  un  quart,  on  repart,  avec  une 

vitesse  croissante.  A  6  heures  et  demie,  nou- 
veau dérangement  de  la  bobine.  A  peine  se 
remettait-on  en  marche  que  le  câble  se  brise. 
On  revint  au  point  de  réunion  du  câble  côtier 
avec  le  câble  ordinaire  où  l'on  avait  laissé  la 
veille  une  l)ouée.  Le  conducteur,  amené  à 
bord,  fut  coupé,  et  l'on  procéda  au  relève- 
ment, le  !5,  â  4  heures.  A  S  heures  et  demie 
le  câble ,  en  partie  relevé ,  se  brisa ,  parce 
qu'il  s'était  engagé  et  demeurait  fixé  dans 
une  roche  du  fond. 
Nous  ferous  remarquer  en  (lassant  que 
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M.  Siemens  employait  nne  méthode  dcfec- 
lueuse  pour  le  relèvement.  Au  lieu  de  pren- 
dre le  câble  par  Favant  du  navire,  et  de  le  ba- 
1er,  pour  ainsi  dire,  deaaiis,  il  relevait  le  câble 
par  Tanière,  en  fiiimnt  marcher  le  bateau 
contre  sa  direction.  Ce  aystème  est  plein  d*in- 

convénients. 

M.  Siemens  renonça  à  sa  méthode  de  poser 
le  câble  an  moy(;n  d'une  hohine  verticale; 
il  fit  lover  le  câble  dans  la  cale.  Pendant 
cette  opération,  les  galets  s'écaillèrent  ;  le 
frottement  devint  alors  énorme  et  Ton  fut 
obligé  de  s'arrêter.  Après  quelques  répara- 
tions, on  reprit  la  marche.  Mais  bientôt  après 
la  rotation  des  galets  devint  impossible.  Il 
fallut  soulever  le  càbli!  sur  <les  cries  pour 
empêcher  le  contact  avec  les  galets  qui  ne 
pouvaient  plus  rouler. 

Le  27  janvier  seulement,  le  lovoffe  tai 
acbevé,  et  le  26,  le  Dix-Décembre  reprit  la 
pose.  Lesmachines  de  déroulement  devenues 
inutiles,  avaient  été  démontée^. 

La  soudure  avec  le  câble  rôtiri  i  taul  icrini- 
née,  on  part,  avec  unevitessede  Imis  ,i  <]iiatre 
nœuds^V Éclaireur  donnant  la  route.  La  vitesse 
dépassait  six  nœuds,  le  temps  était  beau,  tout 
se  comportait  bien ,  lorsqu'à  7  heures  et 
demie,  le  eâble  se  brise,  ledynamomètre  n*ac^ 
cusant  qu'une  tension  de  300  kilogrammes. 
Il  ne  restait  plus  suffisamment  de  câble, 
M.  Siemens  renonça  à  le  relever,  et  les  na- 
vires rentrèrent  à  Carthagène. 

Au  mois  de  septembre  de  la  mémo  année 
1664,  on  essaya  encore  de  relever  ce  mal- 
heureux conducteur;  mais  après  vingt  jours 
d'efforts  infructueuXjilfallutabandonnerren- 
treprise.  Aujounrhni  il  n'existe  aucun  con- 
ducteur télégraphique  direct  entre  la  France 
et  rAlt,'érie.  Les  dépêches  à  l'adresse  de  l'A- 
frique française,  sont  expédiées  par  la  côte 
d'Italie.  Elles  vont  de  l'Itolie  &  Marsala  en 
Sicile,  et  de  ht  Sicile  à  la  o6te  de  Tunis,  par 
un  cible  sous-marin. 

Une  dépêche  de  vingt  mots,  de  Paris  à 
Alger,  coûte  8  francs. 


CHAPITRE  VII 

LR  TtLlOMnc  IW  I.*mDK.  -~  raiBllKlS  TSRTATtm  lit 

i8J0.  —  l'iuur.r  vt:  sin  et.  nioiT  M  I86I»  — 
EXÉCtTIOM  m  LA  UCNK. 

11  nous  reste  à  parler  de  la  grande  ligne 

télégraphique  de  l'Inde,  en  partie  sons-ma- 
rine, qui  a  été  terminée  au  mois  de  mars 
1865,  de  telle  sorte  qu'on  peut  aujourd'hui 
transmettre  des  dépèches  th  puis  l'Angleterre 
jusqu'auxlndet  etnême  jusqu'aoxIirMitUNres 
de  la  Chine. 

Déjà  le  gouvernement  britannique  avait 
songé  à  créer  différente  tronçons  de  lignes 
sous-marines,  pour  communiquer  de  Lon- 
dres avec  l'Inde.  Kn  IS.'îG  on  exécuta  un  pre- 
mier essai  :  on  avait  créé  tout  un  réseau 
télégraphique  passant  par  Alexandrie  et  Suez 
en  Egypte,  ensuite  par  ta  mer  Rouge,  Aden 
et  l'océan  Indien.  H.  Siemens  avait  posé  un 
câble  de  S,500  kilomètres  de  longueur,  divisé 
en  six  sections  et  allant  de  :  Suez  à  Cosire, 
à  travers  la  mer  Ron^-e,  de  Cosire  àSonakin, 
de  Souakin  à  Aden,  à  la  pointe  méridionMlc 
de  l'Arabie,  d'Aden  u  la  petite  île  d'Uailani, 
d'Uallani  à  Mascate  (.\rabte},  enSn  de  Mita- 
cate  à  Kurrachie,  port  de  la  c6te  de  l'Inde 
à  travers  l'océan  Indien.  Là,  en  empruntant 
les  télégraphes  aériens  qui  allaient  justin'à 

Calcutta,  on  espérait  pousser  jusr[n"aii  fouil 
des  Indes.  Mais  ces  diverses  lignes  n'avaient 
eu  qu'une  durée  éphémère.  Le  câble  de  la 
mer  Houge  n'eut  qu'uoe  courte  existence, en 
raison  de  ta  haute  température  de  cette  mer 
et  de  son  fond  rocailleux.  Celui  de  l'océan 
Indien  de  Mascate  à  Kurrachie  ne  fonctionna 
que  quelques  jours.  L'entreprise  avait  donc 
été  abandonnée. 

Ln  18r)2  sir  Charles  Bright,  qui  venait  d'es- 
sayer de  reparer  le  câble  de  la  mer  Rouge, 

présenta  un  ]*ioji  t  tout  différait,  il  con- 
sistait à  arriver,  autant  que  possible,  au  ter* 
ritoire  indien  par  des  lignes  terrestres.  Le 

réseau  télégraphique  européen  atteignait 
Constantinople,  il  (allait  le  prolongera  travers 


Digitized  by  Google 


220 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


l'Asie, jusqu'à  la  presqu'île  indienne.  Le  pro- 
jel  consistait  donc  à  traverser  par  une  ligne 
aérienne,  la  Tuniuie  d'Asie,  ù  pousser  ainsi 
jusqu'aux  bords  do  l'Euphrale,  età  descendre 
le  long  de  ce  fleuve,  jusqu'au  golfe  Persique. 
On  devait  traverser  par  un  câble  sous-marin, 
le  golfe  Persique,  pour  atteindre  l'île  d'El- 
pliinstone  sur  la  côte  orientale  de  l'Arabie.  De 
là,  jusqu'à  la  prescpi  ile  de  l'Inde,  il  fallait 
suivre  la  voie  sous-niarine,  à  cause  du  peu 
de  sécurité  qu'offraient  les  barbares  habitants 
de  ces  contrées.  Un  câble  aous-inarin  devait 
donc  traverser  le  golfe  d'Oman,  aborder  à 
Cwatler,  sur  la  côte  du  Mekran  (Béloutcbis- 
tin),  d'où  un  fil  télégraphique  aérien  tra- 
versant le  Béloutchistan ,  pénétrerait  dans 
l'Inde. 


Fig.  130.  —  Lnllnier  Clark,  Ineënifur  du  télégraphe 

aiiLili)  îiidifii. 

Le  colonel  Stewart,  en  1802,  fut  chargé 
d'explorer  dans  ce  but,  les  côtes  du  Mekran, 
du  Béloutchistan,  du  golfe  Persique  et  la 
Turquie  d'Asie,  depuis  Bassorah  jusqu'à 
Constantinople. 

Sur  son  rapport  favorable,  l'entreprise  fut 
décidée.  Le  colonel  Stewarl  eut  la  direction 


des  travaux,  sir  Charles  Bright  et  M.  Lali- 
mer  Clark  furent  désignés  comme  ingénieurs 
électriciens. 

Le  câble  qui  fut  construit  pour  la  traversée 
du  golfe  Persique,  diffère  essentiellement  des 
autres.  Le  conducteur  est  composé  de  quatre 
fils  étirés  dans  un  tube  creux,  et  présente 
l'apparence  d'un  fil  massif,  dont  il  a  tous  les 
avantages,  tandis  que  sa  conductibilité  est  aug- 
mentée de  28  pour  100.  L'enveloppe  isolante, 
composée  de  quatre  couches  de  gutta-percha, 
fut  appliquée  avec  tint  de  soins  que  le  degré 
d'isolement  obtenu  était  sans  exemple.  Hecou- 
vert  ensuite  d'une  enveloppe  de  chanvre  lni- 
niide,  le  câble  reçut  une  armature  de  douze 
fils  de  fer  n*  7.  La  résistijnce  de  ce  câble  à 
la  rupture  devint  ainsi  de  8  tonnes.  Eniin, 
pour  le  préserver  de  la  corrosion  de  l'eau  de 
mer,  il  fut  recouvert  d'une  double  enveloppe 
de  chanvre  et  d'im  com|>osé  hituunueux  in- 
venté par  MM.  Bright  et  Clark. 

Commencée  en  février  18G3,  la  construc- 
tion de  ce  câble  fut  achevée  au  milieu  du 
mois  d'octobre  de  la  même  année.  Sa  lon- 
gueur était  de  1,413  kilomètres,  son  poids 
toLil  de  6,000  tonnes.  Le  transport  d'une 
pareille  masse  à  une  grande  dislance  n'était 
pas  chose  aisée.  Il  fut  effectué  par  six  vais- 
seaux, pour\'us  chacun  de  trois  bassins  de  fer 
pleins  d'eau  dans  laquelle  le  câble  fut  tenu 
constanunent  immergé. 

Le  premier  des  navires,  \e  Marian-Moore 
portant  HOO  kilomètres  de  câble,  parti  d'An- 
gleterre, arrivait  à  Bombay,  le  22  décembre 
1863,  suivi  du  Kirkhan,  portant  le  reste  du 
câble  destiné  au  golfe  Persique,  et  l'on  se 
prépara  à  immerger  la  première  section,  qui 
embrassait  l'intervalle  deCwatter,  petite  ville 
du  Béloutchist-in,  sur  la  côte  du  Mekran,  à  la 
baie  de  MaIcolm,près  du  cap  Moussendon,  à 
l'entrée  du  détroit  d'Orinouz,  qui  est  comme 
la  porte  du  golfe  Persique,  et  se  trouve  en  face 
des  rivages  de  la  Perse. 

Le  lieu  d'atterrisscment  choisi  était  une 
petite  Ile  rocheuse,  nommée  Elphinstone, 
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Fig.  131.  —  Vitite  de*  cheiks  arobes  du  golfe  l*er«i<]ii«  a»\  iiiviret  anglais  |*<)iaiit  le  càlile  aous-mariii  dans  la  bai* 

d'F.I|ihl(ix(iMie  (l'âge  V?;*;. 


qui  pormetUiil  «rrrli.ipper  aux  déprrilations 
(li's  linhitanls  »lc  ces  cuiiln'es. 

1^1*  Corommtdel,  la  '/.énahie et  la  Sémiramis, 
diî  la  niarint!  ntyah;,  th-stiiu'S  à  secomler  l«'s 
deux  autres  navires,  coiupos.'iieiit  rescadrille. 
Le  i'uromandel  Knx^Mi  la  route,  les  deux  au- 
tres servaient  de  rein«)n|iieur.  Après  sept 
jours  d'un  voyage  diflieile,  vu  le  grand  char- 
gement de  CCS  navires,  la  flottille  mouillait  à 
Gnadur,  la  Chjde^  chaloupe  canonnière 
d'un  faihle  tirant  d'eau,  procéda  de  suite  à 
ralterrissemenl. 

Le  9  février,  le  Kirkhan  remorqué  par  la 
Zérwfiie,  commenta  à  filer  le  cnblc,  en  se 
dirigeant  vers  le  cap.Iask.  L'opération  s'effec- 
tua sans  encombre. 

Comme  l'un  des  deux  navires  remorquait 
l'autre,  il  importât  de  hien  assurer  la  simul- 
tanéité, la  concordance  de  leurs  mouve- 
ments. On  y  parvint  en  faisant  usage  d'uu 


j  système  de  communication  moins  incertain 
que  celui  des  feux  et  des  pavillons.  Véritable 
imitation  du  système  de  signaux  inventé  par 
IVlybe,  il  y  a  quelque  deux  mille  ans,  et  que 

■  nous  avons  décrit  et  iiguré«Ians  les  premières 
pages  de  ce  volume,  ce  système  consistait 
à  placer  une  lampe  derrière  un  écran  mobile. 
Kn  faisant  ^arier  à  voliuité  la  visibilité  de  la 
lumière,  on  représentiit  tous  les  signaux  de 
l'alphabet  télégrapliiipu'  de  Morsi!.  (À's  si- 
gnaux néo-antiques  furent  si  habilement  em- 
ployés, que  les  dépèches  les  plus  compli- 
quées furent  échangées  entre  les  deux 
vaissi'aux,  à  raison  de  vingt  mots  p;ir  mi- 
nute. 

La  profondeur  de  l'eau  variait  de  SO  à 
00  mètn!s,et  le  câble  filait  avec  une  vitesse  de 
quatre  à  cinq  iKvuds. 

I^e  G,  à  !0  heures  du  matin,  le  Kirkhan 
jetait  l'aucre  devant  le  cap  Kiiugoun,  à  29U  ki- 
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bmètres  oaest  de  Guadur.  11  avait  filé  la 
tolalité  de  md  câble.  On  procéda  alors  au 

transbordement  à  bord  du  ÈÊariani'Moon  de 
l'équipage  et  des  vivres. 

Le  7  au  matin,  la  ilottille,  moins  la»SV>'/;»- 
ramis  et  le  Kirkhan.  (|iii  retournaient  à 
Uombay,  reprit  la  pose  du  cable.  Elle  cùloya 
les  rocbers  escarpés  qui  bordeot  le  Bélou- 
tcbistan  ets'arrèlale  8,  au  cap  Jaak.  Enfin,  le 
9,  après  avoir  franchi  le  détroit  d'Omiou/ 
qui  commande  le  golfe  Persique  et  doublé 
le  cap  Mousscndon,  on  put  voir  les  hautes 
montagnes  de  la  côte  ar;ibi<|ue  rapprochées 
en  apparence,  mais  dont  les  pouits  culmi- 
nants, haols  de  3,000  nètves,  étaient  encore 
éloignés  de  plunenra  kilomètres. 

Les  vaisseaux  continuaient  &  s'approcher  de 
lao6te,  maison  n'apercevait  encore  que  qucl- 
qties  rochers,  lorsqu'enllii,  à  une  distante 
d'environ  mètres  dn  rivage,  on  signala 
l'entrée  de  l'étroite  baie  de  Malcolm.  Après 
avoir  traversé  cette  porte  naturelle,  les  vais- 
seaux de  Tescadre  se  trouvèrent  environnés 
de  rochers  escarpés,  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse, qui  ont  à  leurs  pieds  une  série  de 
lacs  d'une  beauté  sauvage. 

Les  navires  ;ini-'l;tis,  on  ^'approchant  du 
rivage,  tin  ient  plusieurs  coups  de  canon, 
pour  faire  connaître  leur  présence  auxArabes, 
et  montrer  en  même  temps  leurs  moyens  de 
défénse.  Ces  décharges  d'artitleriei  se  réper- 
cutant de  roche  en  roche,  dans  la  baie  de 
Malcolm,  avec  le  bruit  du  tonnerre,  produi- 
saient sur  l'esprit  des  hahifants  de  ces  rivages 
une  impression  de  vive  ti  rrrur. 

Enûn,  le  12  février,  la  communication 
était  ouverte,  entre  Gwatter  et  le  golfe  Persi- 
que.par  une  ligne  de  000  kilomètres  de  câble. 

Il  fUlait  attendre  que  de  nouvelles  lon- 
geurs  de  câble  arrivassent  d'Angleterre, pour 
procéder  aux  opérations  ultérieures. Au  com- 
mencement de  février,  la  Tweed  et  VAssaj/e 
ap|iortaieiil  1,200  kilomètres  de  câble.  Le 
1"  mars,  CCS  deux  navires,  remorqués  par  la 
ZiwAie  et  la  SémiramiSf  entrèrent  dans  le 


goire  Persique,  et  le  10,  dans  la  baie  d*El- 
phinslone. 

La  petite  baie  dans  laquelle  l'escadre  jeta 
l'ancre,  est  presque  entièrement  enveloppée 
par  les  terres.  Elle  est  entourée  de  rochers 
aux  pentes  abrii fîtes,  qui  plongent  [nTpendi- 
culairemeni  dans  la  mer,  et  s'élèvent  à  une 
hauteur  de  1 ,000  à  1 ,200  mètres. 

L'aspect  de  111e  et  de  la  baie  d'Elphinstone 
s'accorde  parfaitement  avec  le  caractère  de 
ses  habiLints,  qui  sont  cruels  et  sauvages.  Ces 
enceintes  montagneuses,  véritables  places  for- 
tes, au\i[iiellrs  nn  ji'arrive  que  par  des  pas- 
sages sombres  et  tortueux,  sont  parfaitement 
disposées  pour  servir  d'abri  aux  hordes  dan- 
gereuses de  pilâtes,  qui  les  fréquentaient 
peu  d'années  auparavant,  sous  Ben-Sagger, 
sultan  de  Ra8-d*Khimer.  Les  habitants  de 
cette  île,  sauvages  et  pillards,  relèvent  de 
l'iinan  de  Mascate,  mais  la  domination  de  ce 
prince  est  plus  apparente  que  réelle.  Us  ne 
peuvent  plus  s'adonner  ouvertement  à  la  pi- 
raterie, ce  que  rend  impossible  lasurvdUance 
continuelle  des  bâtiments  de  la  marine  in- 
dienne, mab,naturellement  violents  et  farou- 
ches, ils  préfèrent  au  travdil  de  la  pêche  des 
perles,  tout  bénéfirc  obtenu  par  la  violence. 

11  était  dif'licile  d'enlrn m  itconmiodement 
avec  de  tels  barbares,  qui  promettaient  pour» 
tant  d'approvisionner  Texpédition  et  de  foire 
res])<;cter  la  station  télégraphique.  On  eut  re- 
cours à  tous  les  moyens  de  conciliation.  On 
invita  les  cheiks  à  venir  à  bord  du  Coronton- 
del,  et  on  leur  offrit  tous  les  objets  qui  pou- 
vaient leur  plaire. 

Les  cheiks  de  la  baie  d'Elphinstone  pa- 
raissaient sensibles  à  ces  marques  généreuses, 
car  ils  arrivaient  en  nombre  considérable. 
Leur  nombre  même  et  la  succemon  conti- 
nuelle des  cheiks  qui  venaient  recevoir  des 
présents  à  bord  du  CorommuM,  finirent  par 
étonner,  et  l'on  découvrit  alors  ([ue  le  vé- 
ritable cheik ,  après  avoir  obtriui  son  au- 
dience et  reçu  son  présent, .  s'éloignait  et 
envoyiât  successivement  tous  ses  lateliersf 
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revêlus  de  ses  propres  vôtemenls,  pour  figu- 
rer un  autre  cheik.  La  plaisanterie  parut 
bonne,  mais  on     liàti  d'y  mettre  iin  terme. 

liieu  qu'uuiicales,  les  négociations  avec  les 
Arabes  du  golfe  Përnque  étawnl  si  peu  sû- 
res, qu*il  fillut  reculer  la  station  télégraphi- 
que dans  rUitérienir  de  111e  d^Elphinstone,  où 
VEtgthnte  et  le  Constance  restèrent  avec  la 
chulflupc  In  ('7i/i!e,  pour  protéger  le  personnel 
employé  à  la  station. 

Sur  ces  entrefaites  l'escadre  s'accrut  des 
bâtiments  de  la  marine  royale,  la  Victoria  et 
le  DaMoum.  La  petite  flotte  se  trouva  ainsi 
cofnpoeée  de  dix  narires,  force  nécessaire 
pour  imposer  aux  Arabes. 

Le  13  et  le  16  mars,  un  double  câble  cô- 
ticr  fut  posé  entre  l'île  et  le  continent,  en  pré- 
vision de  l'usure  contre  les  rochers. 

Le  18,  l'expédition  partit  pour  jeter  la 
suite  du  câble  lo  long  du  golfe  Persi(|ue, 
la  Tweed  filant  le  câble  et  étant  remorqtiée 
par  la  2àio6û.  L^escadre  se  dirigea  sur  Li- 
viga,le  câble  continuant  à  se  dérouler  avec 
une  parfaite  régularité. 

Le  19,  les  hautes  terres  l'île  Kishim 
à  l'entrée  du  golfe  PiTsiquc,  aujinraissaient 
comme  une  ligue  de  collines  arides,  d  un 
triste  aspect..  A  1  heure  et  demie  du  soir, 
Ice  148  Idiomfttres  de  ciUe  qui  remplissaient 
le  bassin  de  l'ayant  du  naTire,  ayant  été  filés, 
on  ralentit  la  vitesse,  et  le  changement  au 
bassin  de  l'arrière  s'effectua  avec  succès. 

Quelques  heures  après  un  vent  violent 
s'éleva,  et  (itcraindre  un  moment  qu'il  ne  fût 
nécessaire  de  couper  le  câble,  pour  l'attacher 
à  une  bouée.  Le  tent  tomba,  mais  Télectri- 
cien,  M.  Laws,  était  très*gAné  dans  ses  expé- 
riences ,  par  les  courants  produits  par  la 
différence  de  tension  de  l'électricité  terrestre 
aux  deux  extrémité?  rie  la  ligne.  La  direction 
H(;cescourantscliangea  fréquemment  pendaiit 
la  nuit,  et  les  signaux  envoyés  de  l'extrémité 
delà  ligne, apprirent  qu*un  viohnii  ouragan 
avait  éclaté  vers  le  cap  Moussendon. 

Un  phénomène  plus  curieux  encore  se  pro* 


duisit.  Le  plan  horixontal  des  spires  du  câble 
placé  dans  la  caledu  navire,  formait  un  angle 
aigu  avec  la  direction  du  méridien  magnétique 
terrestre  ;  de  sorte  qu'à  chaque  chaugemeat 
de  direction  du  navire,  U  se  produisait  dans 
le  fil  du  câble,  des  courants  dlnduction  qni 
traversaient  la  ligne  et  gênaient  beaucoup 
les  opénitcurs. 

Les  20  et  21  mars,  \a  Zniobie  et  la  Tweed 
filaient  leur  câble  avec  la  plus  grande  régu- 
larité. La  7tom/aclïevaitle  21  au  soir,  de  filer 
son  câble,  à  6i  kilomètres  de  Bushire  port  do 
la  cMe  de  Perse.  EUe  enavaitdéroulé570kî> 
lomàtres  en  74  heures.  L*élat  électrique  du 
câble  s'était  considérablement  amélioré,  et 
l'isolement  était  parfait. 

Le  22,  l'opération  du  transbordement  s'ef- 
fectua sans  accideuts  et  lAssaye  continua  la 
pose. 

Dans  la  matinée  du  23  mars,  on  découvrit 
les  hautes  montagnes  neigeuses  qui  s'élèvent 
autour  de  Bushire.  A  9  heures,  la  flotlilio 

mouillait  à  o  kilomètres  de  cette  ville.  C'était 
précisément  le  point  de  la  cote  où  les  vais- 
seaux anglais,' dix  ans  auparavaiit,  avaient  jeté 
l'ancre,  pour  delianjuer  des  troupes  destinées 
h  faire  le  siège  de  Bushire,  pendant  la  guerre 
contrôla  Perse. 

Le  24,  Tatlerrissement  terminé,  b  commu- 
nication fut  ouverte  sur  une  longueur  de 
650  kilomètres  entre  le  cap  Houssendon  et 

Bushire. 

Lnlin,  le  25,  le  second  càhle  côtierfut  (ixé, 
et  l'escadre  se  dirigea  sur  Fao,  ville  du  terri- 
toire ottoman,  aux  embouchures  réunies  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre. 

Le  S7,  on  retrouvait  kl  Vieioria,  qui  avait 
été  envoyée  en  avant,  pour  faire  les  sondages. 
A  i  hiMires  du  soir  les  navires  étaient  à  envi- 
ron 40  kilomètres  de  Fao  ;  et  c'est  alors  qu'ils 
cimunencéronl  à  ressentir  le  dangereux  effet 
des  courants  que  rLuphrate  et  le  Tigre  ver- 
sent dans  le  golfe  Persique.  Les  vaisseaux 
donnaient  au  loch  une  vitesse  de  ûx  nceuds 
et  demi,  tandis  qQ*ils  n'avançaient  en  réalité, 
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par  suitti  du  courant  de  rarfiice,  que  de  deux 
nœuds  et  demi. 

A  wpt  henrps  du  soir,  on  w  trouvait  à 
11  kiionjùtres  du  rivage,  ot  l'eau  éUiit  telle- 
ment basse,  qu'on  jugea  prudent  de  se  mettre 
à  Tancre  pour  la  nuit.  On  avait  filé  depuis 
Bttshire,  847  kUomèfaras  de  c&ble. 

Le  28,  au  matin,  ceux  qui  ne  eonnaîasaient 
pu  ces  pannes  furent  surpris  de  n'aperce- 
voir aucune  terre.  La  mer  ôlait  oxtrthneinent 
basse,  et  les  eaux  fangeuses  des  deux  grands 
lleuvcscouraient  avec  une  étonnante  rapidité, 
ce  qui  prouvait  que  l'on  approchait  du  rivage. 
On  n'apercevait  pourtant,  dans  un  rayon  do 
80  kilomètres,  aucune  trace  de  terre.  Sir 
Charles  Bright  fut  convaincu,  au  premier 
coup  d'oeil,  que  ratterriisement  d'un  câble 
dans  une  eau  si  Tangeuse  et  si  rapide,  oflrait 
de  graves  diilicullés. 


Fig.  ISS.       CkariM  Drigla,  ingénieur 

ant.'Io-inrtlr'n. 


Aucun  liàliiiiciit  (le  l'escadre  ne  pouvait 
approcher  àplusde  deux  lieues  du  rivage.  Les 
chaloupes  mômes,  tout  en  lirolitant  de  la  ma- 
rée haute,  ne  pouvaient  s'approcher  à  plus 
de  3  kilomètres.  11  (allait,  en  outre,  jiouf 


atteindre  la  station  flottante  du  fictive,  irai- 
ncrle  câble  à  une  distance  de  6,400  mètres, 
sur  un  banc  fangeux  et  sans  consistance,  que 
la  haute  marée  venait  recouvrir. 

Dans  ces  conjoucturus  diiliciles,  sir  Charles 
Uright  prit  le  parti  suivant.  Il  fit  couper  en 
fragments  de  1,600  mètres  de  longueur,  la 
quantité  de  câble  néceesaire  pour  traverser  le 
banc  de  vase,  et  il  ritemban|ucr  ces  fragments 
àliorddu  bateau  plat  la  Corncfe.  IMiison  réunit 
cinq-centsArahes,  (jue  l'on  chargea  de  traîner 
ces  fragments  de  ci'ible  à  travers  la  vase,  et  de 
les  disposer  bout  ù  bout.  Les  extrémités  de 
ces  tronçons  furent  ensuite  soudées  deux  à 
deux,  et  la  communication  Eut  complétée 
entre  la  station  flottante  de  Fao  et  le  rivage  à 
Khor-Abdallah. 

11  ne  restait  |»lus  qu'à  fixer  à  terre  l'extré- 
mité du  câble  pour  acliever  la  ligne  jusqu'à 
Bassorah  (Turquie  d'Asie),  et  établir  ainsi 
la  liaison  télégraphique  de  l'Asie  Mineure  et 
do  la  Turquie. 

Bien  qu*il  y  eût  à  peine  une  distance  de 
quelques  lieues  à  faire  le  long  du  Tigre,  cet 
atterrissement  était  un  travail  d'une  diffi- 
culté extraordinaire,  à  cause  <\n  manque 
d'eau  dans  le  fleuve,  de  la  profondeur  de 
la  vase  cl  do  sa  faible  consistance. 

Le  4  avril,  YÀmàer  WUeh  ayant  pris  à  son 
bord  une  certaine  quantité  de  câble,  navi- 
gua auni  |Hvs  du  bord  que  son  tirant  d'eau 
le  lui  permettait,  c'est-à-<lire  à  deux  lieues 
environ.  Deux  lieues  de  câble  furent  alors 
distribuées  entre  dix  des  plus  grandes  cha- 
loupes qui  appartinssent  à  lu  llolte,  et  le  ^ 
avrfl  an  matin,  ee  long  oortége  flottant  s*éloi> 
gna  de  VAmber  Witeh^  du  côté  du  rivage. 

liais  quand  on  eut  filé  6,400  mètres  de  câ^ 
ble  et  que  les  chaloupes  furent  à  environ 
inOO  mètres  du  banc  de  vase  auquel  on 
donne  hînomderivajre,  les  chaloupes  échouè- 
rent. Il  y  avait  très-peu  d'eau,  mais  on  ren- 
contrait toujours  au  fond,  la  vase. 

11  n'y  avait  pas  à  hésiter  ;  il  fallait  à  tout 
prix  fixer  le  câble  à  un  point  quelconque.  Sir 


Digitized  by  Google 


LA  télégrapiiif:  sols-marine. 


225 


VtfM,  !•*•«<  «  Cm, 


Kig.  133.  —  L'alterriss«meiit  du  i  'Mf  iiHlieii  au\  tiinbourhunvs  ilt!  n^uphratr  et  du  Tigre,  |iar  Ich  équipage» 

iIps  iin>ires  anitilais. 


Charles  Uriglit  sauUi  le  premier  hoi-s  *lf  la 
chaloupe;  il  s'onfonvail  <iaiis  la  vase  jusqu'à 
la  ceinture.  Son  exemple  fut  suivi  par  les 
officiers  et  tout  l'équipage,  au  nombre  He 
plus  de  cent  hommes.  Tous  se  jetèrent  dans 
la  vase,  où  ils  disparaissaient  jusqu'à  la  poi- 
trine, sans  toutefois  lâcher  le  bout  du  câble 
qu'ils  tiraient  avec  eux. 

On  comprend  combien  devait  être  lente  et 
difficile  la  marche  dans  ces  conditions.  Il 
fallait  tantôt  nager  et  tantôt  marcher;  on  ne 
pouvait  s'arrèterun  moment  sans  risquer  de 
dispa  ral tre  au  fond  d' u  n  lit  de  boue .  Ce pe nda  nt 
aucun  des  hommes  n'eut  la  pensée  d'aban- 
donner le  câble. 

Il  n'était  que  2  heures,  quand  le  déta- 
chement qnitLn  la  chaloupe,  et  le  banc  à 
traverser  n'avait  guère  que  deux  kilomètres 
d'étendue  ;  cependant  il  était  presque  nuit 
T.  u. 


lors*|U(;  les  derniers,  au  nombre  de  vingt, 
eurent  atteint  le  bord.  4]ouverts  de  fange, 
ils  étaient  presque  nus,  ayant  perdu  ou 
abandonné  plusieurs  parties  de  leurs  vête- 
ments dans  leurs  eiïorts  pour  atteindre  le 
bord.  .Mais  le  câble  était  fixé,  et  ce  résultat 
faisait  oublier  à  ces  braves  gens  leurs  peines 
et  les  périls  qu'ils  venaient  de  traverser. 

Le  petit  détachement  n'était  |)as  au  terme 
de  ses  fatigues.  On  s'aperçiit  que  les  vais- 
seaux de  l'expédition  qui  attendaient  dans 
le  Tigre,  se  trouvaiirnt  en  panne,  de  l'autre 
côté  d'un  autre  banc  fangeux,  mais  un  peu 
plus  consistint  que  celui  qui  venait  d'être 
travei-sé,  et  d'une  étendue  de  près  de  deux 
lieues.  En  outre,  un  ouragan  tout  à  fait  tro- 
pical par  sa  violence,  vint  à  se  déchaîner, 
et  le  niveau  de  l'eau  qui  recouvrait  la  vase 
s'éleva  rapidement. 
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Neanisoins  tous  les  IioiBiiiet  léussireat  à 

atteindre  les  vaisseaux,  à  l'exception  d'un 
seul  qui,  vaincu  par  la  fatigue,  dis|»arnl,  avant 
qu'on  pût  lui  poitt'r  secours.  Tous  étaient 
cpuist's,  et  quelques-uns  se  trouvaient  <lans 
un  tel  état  de  Taiblesse  que  leurs  compagnons 
dorent  les  porter  dans  leurs  bras. 

Le  câble  était  fixé  sur  la  terre  ferme,  à 
Bassora  (Turquie d'Asie).  Mais  il  restait  à  re- 
lier cette  station  à  la  station  flottante  que 
l'on  avait  précédein meut  établie  sur  le  Tigre. 

11  fallait  faire  ttaiuer  encore  ù  travers  la  vase 
deux  lieues  de  cuble  ;  six  cents  Arabes  furent 
employés  à  ce  dernier  travail,  qui  s'accomplit 
avec  le  plus  grand  bonbcur. 

La  ligne  fut  ûnsi  acberée  depuis  Tlnde 
jusqu'aux  bouches  de  l'Euphrale  et  du  Tigre, 
grftce  aux  deux  câbles  sous-marins  qui  tra- 
versaient le  golfe  d'Oman  et  le  golfe  Per- 
siquc. 

Les  lignesdc  télégraphie  aérienne  qui  cou- 
rent du  golfe  Persique  à  Bagdad  (Turquie 
d*Asie),  de  Bagdad  à  Alep  et  d' Alep  à  Constan- 
tinople,  à  travers  toute  la  Turquie  d'Asie, 

mettent  ITuropc  en  rapport  direct  avec 
l'Inde,  l.e^  ielé;.'mphes  aériens  qui  existent 
à  rintérieur  de  l  lnde,  de  Gwatter  à  Rur- 
rachi,  incitent  l  est  de  l'Inde  en  rapport  avec 
la  grande  ligue  venant  d'Europe. 

Pour  assurer  la  durée  de  la  ligne  sous- 
marine,  ce  câble  sous-marin  a  été  doublé 
dans  les  parties  qui  semblent  les  plus  expo- 
sées aux  accidents.  Enfm,  comme  il  restait 
une  grande  lonpinnir  de  câble,  et  que,  de 
plus,  la  ligne  aérieiuie  de  Gwatter  à  Kurra- 
chi,  paraissait  peu  sûre,  on  se  résolut  ù 
compléter  la  communication  par  mer,  et  le 

12  mai  1865,  l'opération  de  la  pose  d'un  câble 
sons-marin  entre  ces  deux  parties  de  l'Inde 
s'acbevait  avec  succès. 

Depuis  cette  époque,  on  a  établi  une  se- 
conde ligne  aérienne  <|ui  part  du  fond  du 
golfe  Persique,  traverse  la  Perse  et  va  se  re- 
lier aux  lignes  télégraphiques  russes,  près 
deTiflis. 


C'est  par  cette  double  voie  que  les  corres- 

pnndances  instantanées  sont  assurées  aujour- 
d  hui,  entre  la  Grande-Bretagne  et  ses  pos- 
sessions de  l'Inde.  C'est  ainsi  que  le  négociant 
de  la  Cité  de  Londres  fait  inainleuant  par- 
venir, en  douze  heures,  un  message  a  Calcutta 
ou  à  Bombay. 

On  croit  rêver  quand  on  entend  ces  cho- 
ses, et  pourtant  le  récit  que  nous  venons  de 
faire  des  opérations  diverses  par  lesquelles 
cette  ligne  immense  a  été  établie,  prouve 
que  ce  n'est  pas  là  une  chimère  ilc  l'imagina- 
tion, niais  un  résultat  calculé  de  la  patience, 
du  génie  et  de  la  science  de  riioronie. 


CHAPITRE  VUI 

LA  TiLiMAMll  tBAMiAVLAimQOS.  —  M.  «IMOMB  KT 

M.  CVni  S  HKLD.  —  ÉTl'DKS  mÈI  lVINAinES. — TBAVAI  X 
OU  COMMANDANT  UAUHV.  —    NOCVËACX  SOXDAt.ES  DU 

LiranHAar  scairTiuNH.  —  coNsnTonoN  m  tA  a»- 

?Ar,\[F.  AXSM'AatltlCAIirS  DD  CAKIS  mitAmAlT- 

TlgCLS. 

La  première  idée  de  rétablissement  d'une 
ligne  télégraphique  sous-marine ,  destinée 
à  relier  les  deux  uiontles,  date  de  1852.  A 
celte  époque,  M.  Gisborne,  ingénieur  an- 
glais, venait  de  se  rendre  en  Amérique,  après 
avoir  été  témoin  du  succès  de  M.  Brett  dans  la 
création  de  la  figue  sous-marine  de  Dou- 
vres à  Calais.  En  arrivant,  il  s'occupa  de 
constituer  une  compagnie  financière  pour 
réunir  l'île  de  Terre-Neuve  aux  États-Unis, 
par  un  lil  telégraphirpie  qui  abrégerait  la 
route  des  dépèches  apportées  par  les  bâti- 
ments européens.  S'étant  mis  à  l'œuvre, 
M.  Gisbomè  établit,  non  sans  de  grandes 
difficultés,  une  ligne  de  télégraphie  élec- 
trique terrestre  entre  Saint-Jean,  ville  de 
Tile  de  Terre-.Neuve,  h  la  pointe  est  de  cette 
ile,  et  le  cap  Ray  (Terre-Neuve),  sur  une 
longueur  de  SOO  kilomètres.  Il  fallut  exercer 
une  surveillance  active  pour  faire  respecter 
cette  ligne  dans  l'intérieur  de  l'Ile. 
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On  se  (iroposait  d'établir  d'Europe  à  l'île  de 
Tsm-Nraie,  un  sennoe  de  bateaux  à  Tapeur 
partant  de  Galway  (lilande),  et  abouliamnt  à 
Saint-Jean  de  Terre-Neinre.  Les  nouvcUea 
d'Europe  seraient  parvenues  ainj^i  assez  ra- 
pidement dans  le  nord  «le  l'Ainérlque  et 
aux  États-Unis,  si  l'on  avait  pu  établir  une 
ligne  sous-marine  ù  travers  le  golfe  Saint- 
Laurent  jusqu'au  continent  américain. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Gisbome 
jeta  un  cible  flou»-marin  entre  le  Nouveau- 
Brunswick  (continejit  américain)  et  l'île  du 
Prince-Êdouard,  dans  le  golfe  Saint-Lau- 
rent, à  une  profondeur  d'tMU  de  22  brasses 
et  sur  la  distance  de  18  kilomètres.  Pour 
établir  une  ligne  continue,  il  aurait  fallu 
immerger  deux  autres  câbles»  entre  lile  du 
Prince-Edouard  et  Ttle  du  Gap.  Breton,  en- 
suite entre  cette  dernière  et  l*tle  do  Terre- 
Neuve;  mais  H.  Gbborne  ne  put  ]f  par- 
venir. 

La  compagnie,  à  cette  époque,  s»*  tnnna 
engagée  dans  de  mauvaises  allaircs,  et 
M.  Gisborne  partit  pour  >'ew-York  au  com- 
raencement  de  1854,  espérant  y  trouver  les 
fonds  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  son 
entreprise. 

A  rbôtel  o&  il  était  descendu,  M.  Gis- 
borne  rencontra  tin  riche  capitaliste  améri- 
cain, M.  Cyrus  Field,  et  lui  lit  part  de  son 
projet.  Après  l'avoir  écouté  attentivement, 
M.  Gyrus  Field  répondit  que,  puisqu'on 
pouvait  immerger  des  eftbies  dans  le  golfe 
Saint-Laurent,  et  à  travers  les  baies  mari- 
times qui  bordent  les  côtes  de  l'Amérique, 
on  pouvait  peiit-dtre  tOUt  aussi  bien  relier 
les  deux  br'niis[»h»'res.  en  confiant  au  lit  de 
rOcéan,  un  câble  télograpbiquc,  construit 
avec  les  soins  voulus. 

Hais  ce  travail  gigantes<iue  était-il  dans 
les  limites  delà  puissance  humaine?  C'est  ce 
qu'il  fallût  déterminer  sans  retard. 

Il  y  avait  deux  personnes,  on  Améri(|ue, 
qui  pouvaient  éclaircir  la  question.  C'était 
M.  Maury,  directeur  de  l'Observatoire  na- 


tional des  États-Unis,  et  le  professeur 
Morse. 

M.  Cyrus  Field  écrivit  k  M.  Maury  pour 
lui  demander  son  avis  sur  la  possibilité  d'im- 
merger un  câble  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
monde,  et  il  adressa  une  autre  lettre  au  pro- 
fesseur Mnrse,  pour  savoir  s'il  regardait 
comme  possible  de  faire  francbir  à  un  cou- 
rant électrique  la  distance  de  3,100  kilomè- 
trss  qui  sépare  Terre-Neuve  de  Tlrlande. 

M.  Maury  répondit  affirmativement  à 
celte  question.  Il  disait  dans  sa  lettre  à 
M.  Cyrus  Field  :  «  Il  est  à  remarquer  que 
lorsque  votre  lettre  m'est  jiarvemie,  j'étais 
occupé  du  même  sujet  dans  une  corres- 
I  pondancc  avec  le  secrétaire  de  la  marine 
des  Ktats-Unis.  » 

En  effet,  le  22  février  1854,  M.  Maury,  alors 
lieutenant  de  la  marine  américaine,  présen- 
I  tait  au  secrétaire  de  la  marine  des  Ftats-Unis 
im  admirable  travail  contenant  les  résultats 
d'une  série  do  sondapres  qu'il  avait  exécutés 
sur  le  trajet  He  l'Irlande  à  Terre-.Neuve. 

Knlre  1  Irlande  et  Terre-Neuve,  couunu 
le  montrait  M.  Maury,  le  lit  de  l'Océan 
est  très-propre  à  recevoir  et  à  conserver, 
sans  dommage,  les  fils  tâégraphiqnes.  Il  est 
assez  profond  pour  que  les  fils,  après  qu'ils 
auront  été  posés,  soient  à  jamais  en  sûreté 
contre  les  atteintes  des  ancres,  <les  glaces  ou 
I  de  tous  les  corps  flottants,  et  néanmoins  la 
'  hauteur  de  l'eau  n'est  pas  assez  considérable 
pour  que  l'immersion  du  conducteur  puisse 
présenter  des  difficultés  sérieuses. 

M.  Maury  lyoutait  qu'il  ne  voulait  pas, 
pour  le  moment,  examiner  si  l'on  aurait  un 
j  temps  suffisamment  beau  pour  poser  un 
I  câble  tl'une  telle  dimension,  une  mer  assea 
caluic,  un  navire  assez  vaste,  pour  porter  un 
câble  de  sept  à  huit  cents  lieues  de  longueur, 
mais  qu'il  ne  mettait  pas  en  doute  que  l'in- 
dustrie humaine  ne  vint  à  bout  de  ces  diffi- 
cultés, si  on  lui  soumettait  sérieusement  ce 
prnblèjnc. 

Uuant  au  profcMcur  Morse,  sa  réponse  fut 
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plus  alfirmatiTe  encore.  Gomme  il  avait  liiit 
en  1843,  des  eipériences  tendant  à  prou- 
ver la  possibilité  de  .  rétablissement  d'un 
télégraphe  transatlantique,  il  rendit  à 

M.  Fit'Id  que,  «It^pnis  cette  ôporjtie,  sa  con- 
fiatu  dans  l'cnfrcprisc  n'avait  fait  (juf  s'ac- 
cruitre,  ci  qu'il  ne  doutait  point  que  la  trans- 
mission de  réledricité  d'un  hémisphère  à 
Fautre,  ne  se  Ht  avec  une  r^larité  parfaite. 


Flg.  IM.  —  Le  commandant  Maury,  diractamr  de  l'Oib- 
acrrataire  des  EUU^nU. 


L*assentiment  des  savants  était  beaucoup 

dans  cette  affaire;  mais  ce  notait  pas  tout: 
il  fallait  relui  des  capitalistes.  M.  Field  se 
mit  en  cani]»a};iir  pour  constitnor  une  société 
financière  qui  at  hMerait  les  tiavauv  faits  à 
nie  de  Terre-Neuve  et  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  et  qui  s'occuperait  ensuite  de  poser 
le  eàbk  océanien. 

Après  divers  meetings,  qui  eurent  lieu  chei 
M.  Cyrus  Pîeld,  et  où  la  (picslian  fut  ap- 
[»nif<indi(\  on  résolut,  le  7  mars  iK.'ii.dc  for- 
IncnniL'  Comp-tyidc  iransallantiijuc.  M.M.  Cy- 
rus l-  iLld,  Min  jicre  et  M.  White,  furent  t  har- 
gés  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour 


acheter  à  la  Compagnie  de  Terre-Neuve  le  pri- 
inlége  que  le  parlement  canadien  lui  avait 
accordé  pour  nploiter  pendant  cinquante  ans 

la  télégraphie  sous- marine  et  terrestre  à 
Terre-Neuve,  au  Labrador,  dans  la  province 
du  Maine,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  dans  l'île 
du  Prince-Edouard.  Ils  réussirent  dans  cette 
négociation:  200,000  francs  furent  comptés  à 
M.  Gisbonse  pour  racheter  les  privil^pes  de 
la  compagnie  de  Jtfre-Nmne. 

Une  fiveur  importante  Ait  bienlM  accordée 
à  la  Compagnie  transatlantique.  Les  gouver- 
nements anglais  et  américain  lui  accordèrent 
une  subvention  annuelle  de  3.'iO,0()0  francs 
chacun,  pendant  la  durée  de  l  exploitation  de 
la  ligne,  une  fois  établie.  Les  deux  gouverne- 
ments promettaient  aussi  leur  concoun  pour 
les  études  préliminaires  et  pour  lesopérations 
de  rimmersion  du  câble  transatlantique. 

On  décida,  sans  plus  tarder,  que  les  travaux 
commenceraient  Tannée  suivante. 

Le  premier  pas  de  celle  {rrando  entrejirise 
fut  la  réunion  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve 
avec  les  grandes  lignes  qui  existaient  déjà 
dans  le  Canada  et  aux  États-Unis. 

M.  Field  partit  pour  l'Angleterre,  après  5 
avoir  préalablement  commandé  des  échantil- 
lons d'un  câble,  destiné  à  traverser  le  golfe 
Saint-Laurent,  pour  relier  Terre-Neuve  au 
continent  américain  ;  de  sorte  (|u"à  son  arri- 
vée, avec  l'aide  des  ingénieurs,  M.M.  Brunei, 
Bright,  Brettet  Whttehouse,  il  put  procéder 
aux  expériences. 

Le  câble  pour  la  traversée  du  golfo  Saint- 
Laurent,  était  composé  de  trois  fils  de  cuivre 
parfaitement  isolés.  .M.  Field  entreprit,  sous  la 
direction  de  .M.  danninj.',  de  l'iiiinierger  dans 
le  golfe  Saint-Laurent,  entre  le  cap  Hay  et  le 
continent  américain.  Cet  essai  se  fit  au  mois 
d*août  1855.  Malheureusement  dans  les 
parages  du  cap  Ray  (Terre-NeuTe),  une  tem- 
péte  ayant  assailli  le  bâtiment,  k  capitaine  du 
navire  jugea  nécessaire  de  couper  le  cftbk. 

Cet  échce  ne  produisit  anciiri  dt  eonrago- 
meut  ;  la  pose  lut  repriiio  i  année  suivante. 


Digitized  by  Google 


229 


Après  Mre  arrÎTé  au  cap  Ray  et  avoir 
débaïqué  et  relié  la  tète  du  ^le  à  la  station 

télégraphique,  le  Prcpontis  chargé  de  cette 
opération  fit  roule  pour  l'île  du  Cap-Bretou, 
le  y  juillet  1856.  Sa  traversée  du  golfe  Saint- 
LiUurcnt  fut  très-heureuse,  et  s'efleclua  en 
quinze  heures,  sans  Je  moindre  accident  ni 
tempe  d'arrêt.  Le  cftble  se  déroulait  avec  la 
pins  grande  iiieilité,  àrûsoii  de  8  à  9  kilo- 
mètres à  rheure.  Pendant  cette  traversée, 
et  tout  en  posant  le  câble,  on  envoyait  con- 
stamment des  niessafîcs  à  terre,  et  aussitôt 
après  l'arrivée  ail  eaj»  IVonI,  une  fitation  télé- 
graphique, érigée  provisoirement  sous  une 
tente,  permit  d'intugarer  la  complète  com- 
municatioD entre  Ttle  de  Terre-Neuve etoelle 
du  cap  Breton.  Un  second  cflble  sous^marin 
de  23  kilomètres,  jeté  entre  l'île  du  cap  Breton 
et  la  Nouvel le-Kcosse,  dans  le  détroit  de 
IS'orthnmhcrland,  acheva  d'établir  la  com- 
municatiua  avec  le  territoire  américain. 

Ainsi  la  communication  sous-marine  entre 
nie  de  Terre-Neuve  et  le  continent  amé- 
ricain était  un  fiiit  accompli.  Il  ûdlait  maio- 
tenant  songer  à  rœuvre  colossale  du  câble 
transatlantique. 

Un  physicien  anglais  d'une  frrande  habi- 
leté, M.  Whitehoiise,  euiisulte  par  M.  Cyrus 
Field,  donnait  les  assurances  les  plus  en- 
courageantes, et  réfutait  les  oljections  de 
tontes  sectes  qui  s'élevaient  contra  ce  projet, 
si  téméraire  en  apparence. 

L'entreprise  semblait,  en  effet,  présenter 
des  obstacles  insurmontables.  Kn  admettant 
que  l'on  pût  rencontrer,  sur  le  bassin  de 
l'Atlantique,  un  Inijet  où  la  profondeur  de 
Teau  ne  fût  pas  trop  considérable  pour  re- 
cevoir le  cflble,  comment  trouver  un  temps 
asses  calme,  une  mer  asses  paisible,  un 
conducteur  assez  long,  des  moyens  de  trans- 
port assez  puissants,  pour  l'établissement 
d'une  ielliî  liirne?  FA,  ces  obstacles  aplanis, 
pouvait-un  espérer  que  l  électricité  dégagée 
par  une  pile  voltaïque  aurait  assez  de  puis- 
fance  pour  s'élancer,  sans  interruption, 


d'une  «rtrémilé  à  Tautre  de  cet  immense 
trajet?  Beaucoup  de  savants  n'hésitaient  pas 
à  répondre  négativement  Sur  ces  questions, 

particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  der- 
nier point,  c'est-à-dire  la  possiliilili- di  faire 
traverser  à  l'électricité,  sans  déperdition  du 
fluide,  l'espace  entier  de  l'Océan.  Telle  était, 
par  enmple,  l'opinion  de  l'un  de  nos  phy- 
siciens éminents,  H.  Babinet. 

Cependant  Tindustrie  an,i:Iais(;  et  l'indus- 
trie américaine,  à  tort  ou  à  raison,  tiennent 
ordinairement  peu  de  compte  des  appréhen- 
sions exprimées  par  1*!S  savants,  dràc»;  aux 
sondages  opérés  en  iSiJS  par  le  conunan- 
dant  Maury,  on  connaissait  la  profondeur  de 
l'Océan  entre  l'Iriande  et  111e  de  Terre-Neuve. 
On  savait  qu'il  existait  sur  une  partie  du  trajet 
un  fond  peu  accidenté  qui  reçut  plus  tard  de 
M.  Maury  le  nom  plateau  ti'lrrjra]>hiqne,v\ 
qui  semble  avoir  été  dispose  par  la  natnre 
pour  donner  asile  à  un  iil  sous-marin.  Kn 
effet,  sa  profondeur  n'est  pas  assez  grande 
pour  opposer  des  difficultés  sériausesà  la  pose 
du  fil,  et  elle  suffit  pour  empêcher  que  les 
montagnes  de  glace  qui  se  détachent  quel^ 
quefois  du  pôle,  ou  les  courants  sous-marins, 
ne  viennent  déranger  le  câble  une  fois  posé. 
On  avait  niislaté,  en  outre,  queles  débris  ter- 
reux, ramenés  par  la  sonde  se  composaient  de 
coquillages  fort  délicals  dans  na  A  fuMX 
état  de  conservation  qu'il  était  évident  que 
nul  courant  n'existait  dans  ces  basses  régions, 
de  telle  sorte  que  le  (il  conducteur,  immergé 
sur  ce  fond  tranquille,  y  demeurerait  à  l'abri 
de  tout  accident. 

M.  Cyrus  Field  désirait  taire  vérifier  les 
sondages  faits  en  1853  par  M.  Maury,  sur  le 
trajet  de  la  future  ligne  sous-marine.  A  sa 
demande,  le  gouvernement  américain  confia 
cette  nouvelle  explcnration  au  Heutenant  Bei^ 
rymann. 

Cet  officier,  dont  les  explorations  furent 
terminées  en  Juilli  l  iHriti,  trouva  que  la  pro- 
fondeur moyenne  de  l'Océan  sur  tout  lu  par- 
cours de  l'Irlande  à  Terre-Neuve,  varie  do 
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Fig.        —  Profundeurs  do  l'océan  AUantIque  lurle  (rajet  derirlando  à  Terre-Neuve,  d'après  los  sondages  du  lieutenant 

Dnyniam,  faits  avec  le  Cyelo/^  en  1857. 


1,828  mètres,  \irhs  des  rivages  de  l'Irlande 
el  aux  abords  de  Terre-Neuve,  à  3,782  mè- 
tres, profondeur  extrême  qui  se  trouve  vers 
le  milieu.  Or,  cette  profondeur  ne  dépasse 
pas  celles  que  présentent  divers  points  du 
trajet  de  quelques  lignes  de  télégraphie  sous- 
niarine  qui  fonctionnaient  déjà  dans  l'ancien 
monde. 

Le  commandant  Daymann,  de  la  marine 
britannique,  reçut  de  son  côté  l'ordre  d'opé- 
rer une  autre  série  de  sondages,  sur  le  trajet 
projeté. 

La  figure  135  représente  la  profondeur  de 
l'océan  Atlantique  entre  l'Irlande  et  Terre- 
Neuve,  d'après  les  sondages  effectués  en  iSJî?, 
par  le  lieutenant  Daymann,  sur  le  bateau  à 
vapeur  anglais,  le  Cyclope.  On  voit  qu'à  par- 
tir de  l'Irlande,  le  sol  s'abaisse  progressive- 
ment justju'à  une  profondeur  de  1,003  mètres. 
On  est  alors  à  cinquante  lieues  terrestres 
(200  kilomètres)  de  l'Irlande.  Là  le  fond 
s'abaisse  encore  brusquement  et  descend  à 
plus  de  3,000  mètres.  Cette  profondeur  se 
maintient ,  avec  peu  de  variations ,  jus- 
qu'à l'approche  de  la  côte  d'Amérique  , 
c'est-à-dire  jtjsqti'à  cent  lieues  (400  kilo- 
mètres] de  Terre-Neuve.  La  sonde  accuse 
dans  ce  long  trajet,  des  profondeurs  <iui  va- 
rient peu,  et  qui  vont  de  3,000  à  i,000  mètres. 


C'est  cette  longue  étendue  du  lit  de  l'Océan 
que  le  commandant  Maury  appelait  plateau 
télégraphique,  désignation  un  jmju  forcée,  car 
le  mot  plateau  suppose  une  égalité  de  niveau, 
qui  est  loin  d'apparaître  ici  :  c'est  un  plateau 
déchiqueté.  Seulement  les  inclinaisons  des 
pentes,  conmie  le  montre  la  carte,  sont  assez 
régulières. 

Dans  ces  profondeurs  extrêmes,  les  eaux 
de  l'Océan  sont  aussi  calmes  que  celles  d'un 
étang,  et  le  fil,  une  fois  déposé  sur  le  fond, 
devait  donc  s'v  trouver  à  l'abri  de  toute  cause 
de  rupture. 

Quels  que  soient,  en  effet,  l'agitation  et  le 
tumulte  des  flots  à  la  surface  de  la  mer,  le 
mouvement  des  vagues  ne  se  fait  plus  sentir 
à  une  certaine  profondiîur  au-dessous  du  ni- 
veau de  l'eau.  Ce  résultat  important  fut  mis 
en  évidence  par  une  observation,  en  appa- 
rence bien  futile,  mais  qui  donne  une  prouve 
frappante  de  la  liaison  qui  existe  entre  toutes 
les  sciences,  et  qui  montre  bien  que  les  re- 
marques les  plus  insignifiantes  au  premier 
aperçu,  peuvent  conduire  quelquefois  aux 
plus  utiles  ind(u;tions. 

Nous  avons  dit  que  le  lieutenant  lîerry- 
mann  avait  rapporté  en  Europe  les  débris  ra- 
monés du  fond  de  la  mer  parla  sonde,  pendant 
ses  opérations.  En  examinant  ces  débris  à  la 
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loupe,  MM.  Bniley  et  Ehrcnberg  reconnut  M 
queccsclébrisnecousislaieatqii'ericoqtiilliigi's 
excessivfincnt  pclils,  sans  aucune  [tarcelle  de 
sahliî  ou  de  jj;ravier.  Or,  connue  lo  lil  remar- 
quer M.  Bailcy,  s'il  existait  au  fond  de  l'Atlan- 
tique, sur  les  points  où  ont  été  opériés  les  son- 
dages, des  eourants  sensibles  et  de  nature  à 
offenser  les  câbles  télégraphiques,  ces  cou- 
rants entraineraient  des  parcelles  enlevées  au 
fond,  telles  que  du  limon  ou  des  grains  de 
sable,  et  mêleraient  ces  débris  aux  coquilla- 
ges. L'absence  de  tout  débris  de  ce  genre 
dans  les  coquillages  aaminés,  démontrait 
donc  qu'à  cette  profondeur  les  eaux  defOcéan 
n'éprouTent  aucune  agitation. 

Mais,  dira-t-on ,  comment  une  sonde 
a-t-ellc  pu  pénétrer  jusqu'à  la  profondi-ur  do 
plus  de  3,000  mètres,  (pie  présente  sur  ((uel- 
ques  points  de  ce  trajet  le  liassir»  de  l'Atlan- 
tique ?  Comment  surtout  une  soude  peut-elle 
en  rapporter  des  corps  étrangers  reposant 
sur  ce  fond?  Une  sonde  très-ingénieuse,  ima- 
ginée par  Brooke,  lieutenant  de  la  marine 
américaine,  et  que  l'on  nomme,  ajuste  raison, 
sou  lie  de  Brooke^  a  permis  de  résoudre  ce  pro- 
blème. 

Nous  décrirons  ici  cet  instrument,  qui 
a  été  d*un  grand  secours,  tant  pour  rappor- 
ter des  corps  étrangers  du  fond  de  la  mer, 
que  pour  fioiliter  les  opérations  du  son> 

dajre  dans  les  grands  fonds.  Avant  l'invention 
de  cet  instrument,  (iont  !c  coiiHîKmdantMau- 
ry  et  le  lieutenant  Berrymann  tirent  usage 
avec  le  plus  grand  succès ,  les  opérations 
de  sondage  par  les  grandes  profondeurs 
étaient  à  peu  près  imposables,  et  on  renon- 
çait à  l'opération  après  une  certaine  hauteur 
d'eau. 

La  tige  de  fer  qui  termine  la  sonde  de 
Brofj/ie  creuse  et  enduite  de  suif,  nfin  de 
retenir  et  d(;  rapporter  les  échantillons  du 
sol  du  fond  de  la  mer.  A  cette  extrémité, 
die  traverse  un  boulet  de  canon,  percé  de 
part  en  part,  d'un  trou  qui  la  laisse  aisément  ^ 
passer.  AussitM  que  la  tige  a  touché  le  fond, 


le  boulet  se  dégage  par  un  déclic,  et  lasondc 
peut  être  retirée  avec  facilité.  C'est  ce  quo 
font  voir  les  figuresM^b  et  l.'iT. 

La  figure  IHO  représeule  la  sonde  de  Hrouké 
destinée  à  rapporter  des  parcelles  du  fond 
de  la  mer.  On  voit,  à  part  sur  la  même  ligure, 
le  cercle  qui  contient  le  boulet  assis  sur  une 
calotte  de  cuir  H. 

A  est  un  boulet  percé  de  part  en  part  d'un 
trou  et  portant  sur  sa  circonférence  une  rai- 
nure creusée  pour  recevoir  les  cordes  K,  K. 
B  est  une  tig6  à  laquelle  est  fixé  un  bras  CD 
se  mouvant  autour  de  TariieulatiiHi  D,  à 
laquelle  le  boulet  est  suspendu  par  les 
cordes  E,E. 

A  rintérieur  de  cette  tige  terminale, 
rretjse,  on  introduit  plusieurs  tuyaux  de 
plumes  d'oie,  ouverts  aux  deux  extrémités  et 
maintenues  par  hîur  propre  élasticité  ;  Au 
point  S,  à  l'intérieur  du  tube  G  est  une  petite 
soupape  (]ui  s'ouvra  à  rMtérieur  pour  pcr^ 
mettre  à  l'eau  de  la  mer  de  sortir  k  mesura 
que  le  sable  s'introduit  dans  les  tujaux  de 
plume  cl  qui  se  referme  lorstpi'on  remonte 
la  sonde,  permettinl  ainsi  de  rapporter  des 
spécimens  du  fond  de  la  mer. 

La  ligure  137  i*cprésente  l'appareil  ayant 
touché  le  sol.  Alon,  le  boulet  agissant 
par  son  poids  sur  le  bras  CD,  bit  bais- 
ser ce  bras,  et  la  corde  seséparo  de  son  cro- 
chet. 

Le  boulet  est  donc  abandonné  an  fond  de 
la  mer;  la  tige  B  remonte  seule,  tirée  par  la 
corde  F,  du  Ixird  du  navire,  et  nipportmt  à 
l'intérieur  les  corps  étrangers  rapportés  du 
fond  et  qui  sont  demeurés  engagés  dans  les 
tuyaux  de  plunu»,  ou  fixés  au  suif  qui  garnit 
son  extrémité  G. 

On  comprend  que  cet  apparaît  fonctionnera 
aussi  bien  dans  la  vase  que  s»ir  le  roc,  car  il 
snflit  d'un  léj:er  obstacle  rencontré  dans  la 
descente  pour  que  le  boulet  se  dét^iche. 

Les  sondages  du  lieutenant  Maury  ont 
prouvé  à  quelle  exactitude  on  peutarrivcr  avec 
cet  apparaît 
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Grâce  aux  longues  et  consciencieuses  ex- 
plorations du  lit  de  rOcéan  faites  par  les 
deux  navigateurs  dont  nous  avons  cité  les 
noms,  la  première  partie  du  problème,  qui 
consistait  à  trouver  un  tracé  convenable  pour 
la  direction  de  la  ligne  de  télégraphie  trans- 
atlantique se  trouvait  résolue  d'une  manière 
satisfaisante. 

tn  point  plus  difficile  à  décider,  c'était  la 


Plfr.  I3G.  —  Sonde  de  Brooka. 


possibilité  de  faire  franchir  au  courant  élec- 
trique la  disUmce  de  plus  de  3,000  kilomètres 
qui  sépare  l'Irlande  de  Terre-Neuve.  Mais 
les  faits  connus  permettaient  d'espérer  la  so- 
lution de  cette  difficulté.  Sur  le  territoire 
des  Etats-Unis,  certaines  lignes  télégraphi- 
ques fonctionnaient  à  des  dislances  de  i  ,280 
à  i  ,()00  kilomètres  (320  à  400  lieues).  On  était 
même  parvenu  à  faire  exécuter  des  signaux 
par  un  courant  électrique  sur  la  ligne  non 
interrompue  de  Boston  à  Montréal,  qui  em- 


brasse 2,414  kilomètres.  Enfin  le  télégraphe 
avait  pu  jouer,  sans  aucune  interruption  dans 
le  conducteur,  sur  l'étendue  totale  de  la  ligne 
télégraphique  qui  s'étend  entre  Ne<r-York  et 
la  Nouvelle-Orléans,  par  Charlestown,  Sa- 
vannah  et  Mobile,  et  qui  a  une  longueur  de 
3,164  kilomètres  (790  lieues). 

Ces  faits  établissaient  déjà  suffisamment 
la   possibilité  de  faire  franchir  à  l'élec- 


Flg.  137.  —  Sonde  de  Broolte  après  qu'elle  a  touché  le 

fond. 

tricité  toute  la  distance  qui  sépare  les  deux 
mondes. 

On  voulut  cependant  procéder  a  une  expé- 
rience spéciale.  Les  directeurs  des  compa- 
gnies télégraj)hiques  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, ayant  mis  à  la  disposition  des  expéri- 
mentateurs, 8,000  kilomètres  de  fils  sous- 
marins,  le  9  octobre  1856,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  on  procéda  à  l'expérience.  Elle  donna 
des  résultats  tellement  satisfaisants,  que  l'on 
resta  convaincu  que  l'électricité  pourrait  fran- 
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Otictl,  CfiU».  tilt  in  p. 


Fig.  I3S.  —  Vue  du  iiort  de  l'ile  de  ViileiiUa,  «ur  la  rùtn  dirlniii|'>,  point  de  dépari  du  caUe  (ransatlaiitiquo 

(paijo  33S]. 


chir  tout  d'un  trait  la  distance  qui  si-pare 
Terre-Neuve  de  l'Irlande. 

La  difficulté  de  transporter  la  masse 
énorme  du  câble  transatlanti(|ue  ne  pouvait 
non  plus  arrêter.  On  n'avait  (|u'à  employer 
plusieurs  bâtiments  sufiisant  pour  le  trans- 
porter par  fractions.  Kniin  il  ne  devait  pas 
être  impossible  de  trouver  un  temps  favo- 
rable pour  l'immersion  de  ce  conducteur, 
puis([ue  l'on  avait  rencontré  des  circonstances 
assez  propices  pour  pratiquer,  sur  toute  cette 
li^ne,  des  opérations  délicates  de  sondage  et 
d'hydrographie. 

Tous  ces  faits,  toutes  ces  études,  parurent 
sufiisants,  en  .\ngleterre  et  en  Amérique, 
pour  tenter,  avec  espoir  de  succès,  la  réali- 
sation de  ce  projet  grandiose.  On  s'occupa  en 
conséquence,  de  réunir  les  fonds  pour  com- 
mencer les  travaux. 
T.  II. 


Le  G  novenibn*  IS.'ïG  une  compagnie  fut 
fornu'e,  au  capital  de  8,7.")0,OÛO  francs,  divi- 
sés en  3, .^00  parts  de  2,500  francs  chacune. 
M.  Kield  s'inscrivit  pour  880  parts,  soit 
2,200,000  francs.  Fn  un  mois  le  capital  éL-iit 
souscrit,  et  le  premier  appel,  c'est-à-dire 
1,700,000  francs,  était  versé  par  les  action- 
naires. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  entreprise  fut 
bien  j>lus  encouragée  par  le  public  et  le 
gouveniement  anglais  que  par  l'Amérique. 
En  effet.  l'Angleterre  s'engagea  à  fournir 
les  vaisseaux  pour  la  pose  du  câble,  et  elle 
garantissait  aux  actionnaires  un  minimum 
d'intérêt  de  4  pour  100,  jusqu'au  moment 
où  les  bénéfices  s'élèveraient  ù  6  pour  100.  Au 
contraire,  les  capitalistes  des  États-Unis  hé- 
sitaient à  participer  à  l'entreprise.  Le  Con- 
grès de  Washington  ayant  proposé  un  bill 
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en  Tertu  duquel  le  gouTernemeni  concédait 
à  la,  compagnie  les  mômes  avanfagei  qui  lui 

éliiienl  faits  en  Angletorro,  ce  bill  fut  rejeté. 
II  fut  adopté,  il  est  vrai,  l'année  suivante,  mais 
à  la  m.ijdiitf'  (l'une  voix  seulement. 

I.n  (|ii('stioii  iliKincière  ainsi  résolue,  les 
directeurs  de  Tenlreprise  purent  se  mettre 
à  fœuTre. 


CHAPITRE  IX 

PtBMGATtOff  TKJ  CABLE  TRAITS  tTLAHTJODB  EN  ANCt.nXtlIR 

K«  18;i7.  —  llUMiftBE  TF.NTATIVK  d'hCMEHSION  DD 
CABI.K  KNTRB  VALKNTU  ET  TEUHB-NKDVB  ER  1857.  — 
OKDZitaC  TtNTATIVE  KN  1S58. 

Le  trajet  entre  l'Irlande  et  Tiie  de  Terre- 
Neuve  ayant  été  définitivement  adopté,  il 
restait  à  fixer  le  point  de  départ  de  la  ligne 
sur  ciiacua  des  deux  rivages  d'Amérique 
et  d'Europe,  n  fut  airèté  que  la  ligne  parti- 
rait de  Valentîa,  sur  la  côte  ouest  de  Flrbude, 
pour  aboutir  à  SainWean  (Terre-Neuve).  La 
longueur  totale  de  la  ^stancc  qui  sépare  ces 
deux  points,  mesurée  en  droite  ligne,  c'est- 
à-dire,  sur  ]•»  méridien  qui  passe  par  ces  deux 
points,  est  de  3,100  kilomètres  Çuli  lieues  de 
4  kilomètres). 

Pour  parer  à  toutes  les  déviations  de  route 
auxquelles  on  devait  s'attendre  pendant  la 
pose  du  conducteur  télégra  phi '[lie,  i!  fut  dé- 
cidé que  sa  loi^eur  totale  serait  de  4,100 
kilomètres. 

La  fabrication  du  câble  fut  coiiunencée  en 
février  1857,  et  terminée  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année.  Nous  entrerons  dans  quel- 
ques détdb  sur  sa  construction. 

Une  seule  fabrique  n'anrût  pu  parvenir  à 
exécuter  dans  le  temps  voulu,  un  câble  télé- 
graphique d'une  pareille  étendue.  I^a  con- 
struction en  fut  donc  parlaf/cr  i  iitro  l'usine 
de  M.M.  Glass  et  Elliott,  à  Greenwich,  et  celle 
de  Mi\l.  Newall,  à  Birkcnhead.  La  première 
devaitfabriquer  Vâmedu  otô/e,  c'est-à-dire  le 


.01  intérieur  enveloppé  de  gutta-percha;  la  se- 
conde devait  (  vécuter  et  appliquer  l'armature 
cxtéricuro.  Ces  deu\  manu  factures  s'engagè- 
rent à  fournir,  pour  le  mois  de  juillet  1857,  à 
raison  do  iiilO  francs  par  kilomètre,  les  l.tOO 
kilomètres  de  Ciible  électrique,  qui  de\ aient 
former  la  longueur  totale. 

Quant  à  la  composition  qu'il  Mlait  donner 
au  câble,  clic  fut  très-longuement  étudiée. 
Soixante-deux  écliantillons  ilirr> n  nts  furent 
proposés.  Celui  qui  fut  accepté,  et  dont  nous 
allons  parler,  pesait  632  Icilogrammcs  par 
kilomètre. 

Le  cftbie  transatlantique  ne  présentait  ni 
l'énorme  volume,  ni  la  résistance  que  Ton 
avait  cru  devoir  donner  à  ceux  qui  unissent 

l'Angleterre  àla  France  on  à  la  Hollande.  En 
raison  du  peu  de  profondeur  de  la  Manche, 
on  avait  été  obligé,  pour  relier  éleclrique- 
ment  ces  rivages ,  de  construire  un  câble 
épais  et  solide,  capable  de  résister  aux  an- 
cres des  navires  qui  pourraient  le  rencon- 
trer, et  aux  courants  capables  de  le  dé- 
ranger. Mais,  construits  de  cette  manière,  les 
conducteurs  télégraphiques  sont  d'un  poids 
énorme  et  d'une  assez  grande  rigidité.  II  au- 
rait été  impossible,  dans  ces  conditions,  de 
transporter  au  milieu  de  l  Océan  et  de  dé- 
rouler avec  facilité,  un  câble  d'une  immense 
étendue.  D'ailleurs,  une  fois  les  cMes  fran- 
chies, le  câble  transatlantique  n*a  plus  besoin 
d'être  protégé  contre  les  accidents  par  sa 
force  et  son  épaisseur.  Reposant  à  de  grandes 
profondeurs  dans  l'Océan,  il  doit  y  demeun^r 
il  l'abri  du  choc  des  ancres  et  de  l'agitation 
des  eaux. 

Le  fil  conducteur  du  cible  transatiantique 
était  donc  unique.  Seulement,  pour  qu'il 
pût  s'étendre  sans  se  rompre,  ilétalt  com- 
posé de  sept  fils,  de  0"",7  de  diamitre  cha- 
cun, entrelacés  de  manière  à  former  \m  seul 
cordon  métallirpie  de  t'"'".0  de  diamètre,  pe- 
sanl26  kilogrammes  par  kilomètre. 

A  mesure  qu'une  certaine  quantité  du  to~ 
ron  était  fabriquée,  on  procédait  aux  expé- 
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riences  nécessaii-es  pour  constater  sa  bonne 
conductibilité  électrique  et  sa  résistance. 
Ensuite  on  le  recouvrait  de  cinq  à  six  cou- 
cbcs  de  son  enveloppe  isolante.  A  cbaque  su- 
perposition do  couches  de  gutta-jicrcba,  on 
vériGait  le  degré  d'isolement. 

Ces  enveloppes  successives  avaient  pour 
but  d'éviter  les  défauts  de  centrage  aux([uels 
on  est  exposé  dans  le  cas  d'une  enveloppe 
unique,  et  en  outre,  d'enipcchcr  l'introduction 
de  bulles  d'air,  qui,  enlruiuées  mécanique- 
ment avec  la  matière  isolante,  peuvent  former 


Les  ràpures  passaient  ensuite  dans  des  rou- 
leaux. On  les  faisait  macérer  dans  l'eau 
chaude,  et  on  les  battait  vigoureusement. 
Après  les  avoir  lavées  dans  l'eau  froide,  on 
les  plaçait  dans  de  grands  tubes  verticaux, 
terminés  par  des  tamis  en  toile  métallique,  et 
on  les  forçait  à  passer  au  travers  de  ces  toiles, 
à  la  température  de  100*  au  moyeu  d'une 
presse  hydrauli(|ue. 

gutta-percha  sortait  en  masses  molles 
d'une  très-grande  pureté.  Ensuite  on  la  pres- 
sait, la  pétrissait  pendant  plusieurs  heures, 
nu  moyen  de  vis  s'enfonçant  dans  des  cylin- 
dres creux  appelés  masticatettrs.  On  débarras- 
sait ces  masses  de  l'eau  ((u'elles  contenaient, 
et  l'on  rendait  ainsi  la  |)àte  parfaitement  ho- 
mogène dans  tous  ses  luiinlâ. 


des  cavités  pleines  d'air,  lequel  échappe  en 
perçant  l'enveloppe,  quand  le  lil  est  soumis  à 
une  forte  pression. 

On  soumit  ensuite  le  cable  à  une  pression 
très-considérable,  pour  donner  à  la  gutta- 
percha  une  grande  consistance  ;  la  pro» 
I>riété  isolante  du  câble  s'accrut  par  cette 
opération. 

La  gutta-percha  employée  était  préparée 
avec  le  plus  grand  soin.  On  râpait  les  mor- 
ceaux bruts,  au  moyen  d'un  cylindre  armé  de 
dents,  qui  tournait  dans  une  caisse  profonde. 


I 


.\insi  broyée,  pétrie,  purifiée,  la  gutta-per- 
cha se  trouvait  convenablement  prépurée 
pour  servir  d'enveloppe  isolante  au  fil  con- 
ducteur. Pour  disposer  cette  enveloppe  au- 
tour du  fil,  on  se  servait  d'un  appareil  mé- 
canique que  nous  allons  décrire,  et  qui  est 
représenté  par  la  figure  139. 

La  gutta-percha  était  placée  dans  des  cy- 
lindres horizontaux.  A,  B,  aboutissant  tous 
deux  à  un  tube  vertical  T,  et  chaulTée  au 
moyen  de  la  vapeur,  jusqu'à  ce  qu'elle  de- 
vînt à  demi  fluide.  Alors  on  pressait  forte- 
ment la  matière  par  les  deux  pistons  C,  D, 
qui  avançaient  lentement,  poussés  par  une 
machine  à  vapeur.  La  gutta-percha  s'écoulait 
alors  par  deux  petits  orifices  /,  ménagés  à  la 
!  base  des  cylindres  et  communiquant  aveu 
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le  tube  T.  On  introduisait  dans  le  tube  FP  le 
fil,  qui,  après  avoir  passé  dans  la  masse 
pleine  MM,  arrivait  au  tube  T,  où  il  recevait 

une  couche  de  gutta-percha,  laquelle,  en  «• 
refroidissant,  restait  attachée  au  fil.  Ce  fil 
traversait  d'une  maniiTc  continue  le  tube 
FF',  lire  par  une  roue  que  la  vapeur 
nettait  ea  mouvement  d'une  manière  uni- 
forme. 

Le  fil  recouvert  de  trois  couches  de  gutta- 
percha,  avait  O""  de  diamètre  et  son  poids 
était  de  84  kilogrammes  par  kiluinètre.  Deux 
kilornt'tros  environ  de  oe  tnron  étaient  alors 
plonges  dans  l'eau,  [lom  procoder  aux  épreu- 
ves électriques  dites  de  continuité  et  d'isole- 
ment. Pour  foire  la  première  de  ces  épreuves 
on  foisait  passer  un  courant  très-foible  produit 
par  un  seul  élément  de  la  pile,  à  travers  le 
fil  enveloppé  de  gutta-percha,  et  l'on  trans- 
mettait dos  «tipnaux  au  travers  du  lîl  ;  on  avait 
ainsi  une  limite  siipéritMire  de  la  résistance 
à  la  transmission.  Au  contraire,  \  épreuve  d' i- 
soiement  déterminait  le  minimum  de  résis- 
tance de  renveloppe.  CeMa  «ovdoppe  îso- 
lante,  était  mise  en  relation,  par  Tintermé- 
diaire  du  Gl multiplicateur  d'un  galvanomètre 
très-sensible,  avec  le  pôle  d'une  pile  puissante 
de  .^00  éléments,  dont  le  second  pôle  com- 
muniquait avec  la  terre.  Le  passade  du  plus 
léger  courant  à  travers  la  gutta-percha,  qui 
foocliminait  alors  comme  conducteur,  était 
accusé  par  l'aiguille  du  galvanomètre,  et  ce 
phénomène  décelait  le  défaut  d'isolement  qui 
jtouvait  exister  dans  l'enveloppe. 

Cette  épreuve  étant  faite  sur  une  certaine 
longueur  du  fil,  on  soudait  le  lil  reconnu  bon 
au  reste  du  condni  leiir,  et  I  on  reprenait  les 
mêmes  épreuves  sur  d'autres  longueurs. 

L'dme  du  càUe  déOnitivement  acceptée, 
était  alors  enroulée,  parhmgueurs  de  160  ki- 
lomètres, sur  des  bobines,  dont  les  disques, 
de  diamètre  plus  grand  que  celui  de  la  masse 
du  fil  enroulé,  étaient  garnis  de  fer,  afin  de 
pou\i>ir  les  roider  eoiniiii!  des  tonneaux,  et 
les  trausportcr  sans  lus  eudomuiagcr. 


Ces  tamljours,  enveloppés  soigneusement 
dans  une  feuille  de  gutta-percha,  étaient  pla- 
cés dans  des  cuves  pleines  d'eau,  et  trans- 
portés à  la  manufacture  de  Birkenhead, pour 

y  recevoir  l'ann.iture  extérieure. 

Eu  arrivant  à  la  fabrique,  ces  bobinesétaient 
euiilces  dans  des  axes  autour  desquels  elles 
pouvaknt  kramer  pour  l'opàtition  du  dérou- 
lement Pendant  le  déronleihent  de  l'âme  du 
câble,  recouverte  de  gutta-percha,  on  ap- 
pliquait autour  du  fil,  une  couche  d'étoup'e, 
imprégnée  d'une  composition  formée  de  poix 
et  de  goudron.  Cette  garniture  de  chanvre 
avait  jiour  but  de  protéger  la  gutfa-percha 
contre  la  pression  de  l'armature  en  fer. 

A  mesure  qu'une  bobine  était  épuisée,  on 
défaisait  rapidement  l'extréinité  restante, 
pour  en  faire  la  soudure  avec  le^fil  d'une 
nouvelle  ^binc. 

Restait  a  fi.ver  l'armature,  (iette  i»pération 
se  lit  avec  un  ajipareil  que  nous  allons  dé- 
crire parce  ipie  ce  nu'ine  appareil  est  employé 
pour  enrouler  d'une  mauière;.géuérale,  les 
tresses  de  fil  de  fer  ou  dte  fiiT  dfe  Jcuivre  autour 
de  l'dme  des  câbles  sons-mâriny. 

A  la  circonférence  d'une  table  drculatre 
{/iy.  1 10^  sont  placées  im  certain  nombre  de 
bobines  li  chargées  de  torons  de  fils  de  fer  de 
de  diamètre,  chaque  toron  se  compose 
lui-même  de  7  fils  de  0.'"",7.  L'âme  du  câble 
FF'  passe  par  l'ouverture  C,  et  en  tournant 
sur  elle-même,  die  attire  les  V>rons  de  fils  de 
fer  des  bobinée  qui  sont  placées  verticalement 
tout  autour.  Les  guides  G,  G,  placés  à  des 
hauteurs  convenables,  règlent  l'intervaUequi 
doit  séparer  rhaf|ue  tour  de  fil. 

Nous  ajouterons  que  ce  mèuie  ajipareii 
avait  servi  à  fabriquer  le  toron  de  cuivre,  qui 
forme  l'âme  métallique  du  câble. 

Chacune  des  machines  que  nous  venons 
de  décrire,  tnvûllait  nuit  et  jour,  et  filait  en 
vingt-quatre  heures  187,632" de  fil  ou 22,826 
mètres  de  torons. 

.Nous  dirons  à  ce  propos,  ((iie  la  Ioiilmh nr 
totale  des  Uls  do  cuivre  et  de  fer  cuiplo^ea 
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1      'livlt  U'I' 


Kig.  HO.  —  Appareil  pour  la  fabrication  des  toront  de  111  de  cuivre  et  de  lil  de  fer. 

dans  le  câble  atlantique  était  de  .')Hi,992,500  porter  sur  son  unit»*  de  superficie,  un  effort 
mètres,  ({uantité  sufûsiinte  pour  faire  treize  égal  à  10  kilomètres  de  son  propre  poids 
fois  le  tour  de  la  terre  !  dans  l'eau.  Connue  les  plus  grandes  profon- 

La  figtire  141  représente  le  câble  transiitlan- 
tique  après  toutes  les  opérations  (jue  nous  ve- 
nons de  décrire.  Sa  longueur  totale  était  de 
4,000  kilomètres.  Le  trajet  à  franchir  était 
de  3,100  kilomètres,  il  laissait  une  limite 
de  33  pour  100  de  perte  pour  les  opérations 
de  l'immersion.  Il  pesait  dans  l'eau,  440  kilo- 
grammes par  kilomi'tre,  et  dans  l'air  634  ki- 
logrammes ainsi  répartis  : 

Fil  de  cuivre   26  kilog. 

Gutta-pcrcliB   04 

Cordes  de  chanvre   A3 

Armature  de  Ter   475 

Goudrun  et  poix   0 

834 

Il  pesait,  en  totalité,  près  de  îiOO  tonneaux 
et  avait  coûté  à  la  compagnie  environ  T)  mil- 
lions. Dans  les  épreuves  de  tension,  il  avait 
supporté  4,000  kilogrammes;  on  en  conclut 
qu'il  pourrait  se  tenir  dans  la  mer  sur  une 
hauteur  de  10  kilomètres,  c'est-à-dire  sup* 


Pig.  141.  —  CAble  transatlantique  de  IU8.  (Coupe  et  vae 
cxlùrieure.  —  Crandeur  naturelle.) 

dcurs  trouvées  sur  la  ligne  des  sondages  n'al- 
laient pas  au  delà  de  3,*»00  mètres,  la  résis- 
tance semblait  suffisante. 

Une  fuis  terminé,  lu  càbic  allautique  fut 
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enroulé  sur  luinoràiiie  au  fond  de  grandes 
caisses  pleine  d'eaa  pour  y  attendre  le  mo- 
ment de  rembarquer  dans  la  cale  du  navire. 

Restait  une  autre  question  difficile  :  le 
moyen  de  transport. 


CHAPITRE  X 

mTAllVS  FAITE  Kl  19SU  COCt  L'iliaUSOH  M  CAM.I 

THVNS^TI-VXTIQl'E,  PAB  UÀ.  UKAATE  AHÉMCaINB  LC 
NIACARâ  ET         FRilOATE  AR6LAISK  L'AQAM»NON- 

Il  n'y  avait  qu'un  seul  navire  au  monde 
(jiii  f>ùl  contenir  dan?  ?es  lianes  la  masse  gi- 
gaulusque  du  cùble  allaulique  ;  c'était  le 
Crtat-Eastemy  alors  Douvellement  construit, 
'et  qui  s'appelait  le  lévktkm*  Mais  à  cette 
époque,  il  n*aTait  encwe  été  éprouvé  par  au- 
cune traversée,  et  lui  confier  l'opération  de  la 
pose  du  cable  atlantique  c'était  compromettre 
Il's  intérêts  de  deux  conjpagnies  et  s'exposer 
à  ]>erdre  le  fruit  d'une  entreprise  aussi  im- 
portante. Coumie  ou  ne  pouvait  embarquer 
la  totalité  du  câble  sur  un  seul  navire,  on  dé- 
cida de  lé  partager  entre  deux  vaisseaux  ap- 
partenant à  chacune  des  nations  intéressées. 

Le  Niafforot  la  plus  grande  frégate  à  hélice 
qui  eût  encore  été  construite  aux  Ëtits-Unis. 
C'était  une  des  douze  frégates  à  vapeur  qui 
avaient  été  commandées  par  le  Congrès  pour 
répoudre  à  raccroissemeut  considérable  qu'a- 
vaient pris,  peu  d'années  auparavant,  les 
constructions  navales  de  la  France  et  de  la 
Crande-Brelagnc.  Le  A'w^ara  était,  au  dire 
des  Américains,  Utt admirable  voilier,  il  tenait 
parfaitement  la  mer,  et  présentait  toutes  les 
(pialités  voulues  jM»ur  le  coinliat.  Sa  vi- 
tesse moyenne  était  de  ueul  nœuds.  C'é- 
tait le  plus  vaste  bâtiment  de  la  flotte  amé- 
ricaine, et  te  plus  grand  des  vaisseaux  de 
guerre,  sans  en  excepter  même  les  vaisseaux 
anglais.  11  jaugeait  5,200  tonneaux;  sa  lon- 
gueur totale  était  d'environ  122  mètres,  sa 
profondeur  de  f  ilo  do  II)" . 

Une  seconde  frégate,  la  ausquehcuma^iixi 


expédiée  par  le  gonvemeswnt  des  États- 
Unis,  pour  aider  le  A^ia^uiodans  raccomplis- 
sement  de  son  œuvre. 

VAgamenmon  était  une  frégate  anglaise 
I  «|ui  avait  figuré  dans  la  guerre  d'Orient. 
Elle  jaugeait    200  tonneaux,  i.t  fut  grci-e  à 
neuf  pour  ce  service.  Ses  mùls  et  ses  groî  cor- 
dages furent  renouvelés. 

Deux  autres  frégates  de  la  marine  briten- 
nique,  te  Léopard    le  Cyetope^  devateut  con- 
courir avec  VAgamemnon  au  déroulement 
i  des  2,000  kilomètres  de  câbte  dontte  premier 
j  navire  était  porteur. 

1  L'escadrille  destinée  à  racconi(dissemcnt 
de  cet  imiK)sanl  tnn  ail,  était,  on  l  e^iiini',  com- 
posée de  cinq  navires  :  le  Niayara^  VAga- 
memnen,  la  Suiqu^amUt  le  Léopard  et  te 
Cyeb^,  Ce  dernier  navire  était  celui  qui 
avait  exécttlé  tes  soudages  du  lit  de  l'Océan 
sous  le  commandement  du  lieutenant  Day- 
niann  eu  18o7. 

\J Ayiancmnon  ayant  sa  niachiuc  à  l'arriére 
préseuUut  de  grandes  tacilites  pour  l'amé- 
nagement  du  câbte.  On  avait  dans  ce  but, 
réservé  en  son  milieu  une  cate  de  4S  pteds 
carrés  et  de  2S  pieds  de  profondeur  depuis 
la  ligne  de  flottai   n  i  isqu'à  la  quille.  Celte 

j  frégate  se  rendit  doue  a  Grcenwich,  et  le  eàlile 

!  atlantique  fut  hvé^  c'est-à-dire  enroulé  dans 
sa  cale,  antaur  d  une  poutre  centrale. 

IjoNia^jara,  mal  disposé  pour  recevoir  une 
teltecharge,  subit,  à  Portsmouth,  les  modifi- 
cations jugées  nécessaires  ;  et  te  22  juin  il  se 
rendit  à  Liverpool  dans  la  Mersey.  Au  bout 
de  trois  semaines  il  en  partit  avec  sa  charge 
de  câble  à  fond  de  cale. 

I.e  (MirtdeCork,en  lrlande,fut  choisi  ronimc 
rendez-vous,  pour  y  faire  tous  les  derniers 
arrangements.  Les  vaisseaux  ^vakmt  partir 
de  la  pour  parfaire  knr  tâche,  ^olés  par  la 
frégate  américaine  ia  Sutquehannat  et  par  le 
Léopard,  delamarinebrilanniquc,  tous  deux 
vapeurs  à  roues  d'une  grande  puissance. 
Sur  la  côte  occidentale  de  l'Irlande,  dans 

,  le  comté  de  Kcrry,  existe  une  ilc  d'une  lieue 
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du  long  sur  deux  licucs  de  large,  et  sur  le 
bord  occidanfai  de  cette  Ile  B*ét6iid  la  petite 
viUe  de  ValenUâ,  le  port  le  plus  à  ronëstde 

l'Europe. 

Valentia  est  située  i  Tentréc  de  la  baie 
de  Dingio ,  au  sud-ouest  do  l'irlandf  ;  on 
y  montre  deux  forts  construits,  dit-on,  par  i 
Cromwi'll.  Les  Skelligsj  deux  pointes  de  ro- 
chers pittoresques,  percent  la  surface  de  la 
mer,  à  environ  trois  lieues  sud-onest  du  port  ; 
Tun  de  ces  écueils,  le  gnati  Slel/^,  est 
surmonté  d*an  phare  d*une  élévation  eiees- 
sive. 

Il  fut  déridé  que  le  Niagarn  atterrirait  le 
câble  à  l'extrémité  du  port  de  Valcnli.i  et  le 
filerait  jusqu  à  1  épuisement  de  sa  cargaison. 
Alors  ÏA^avmmm  devait  souder,  en  plein 
Océan,  le  bout  de  Tautre  moitié  du  cible 
qu'il  portait  k  la  portion  déjà  immei^ée,  et 
commencer  à  dérouler  cette  seconde  moitié 
jusqu'à  Terre-Neuve.  j 

On  clinisil  les  moi.«de  juin  et  dejuillet  pour 
celte  opération.  En  cUel,  d  après  les  observa- 
tions du  commandant  Maury,  les  chances  de 
tempêtes  étaient  pn;.sque  nulles  pendant  ces 
deux  mois.  M.  Maury  précisait  davantage  en 
disant  que  du  20  juillet  an  10  août,  la  mer  et  ' 
ratmospbère  étaient  des  plus  favorables  à  l'o-  | 
pération.  Fn  cHet,  les  relevés  météorologi- 
ques prouvaient  que,  depuis  cinquante  ans, 
aucun  grand  orage  n'avait  eu  lieu  ui  sur  les 
côtes  d'Amérique  ni  sur  les  efttes  d'Irlande 
pendant  cette  époque. 

Malheureusement ,  le  câble  ii*éllit  pas 
parfait.  La  division  du  travail  entre  deux 
manufartures  éloig-nées,  avait  rendu  impos- 
sible riuiiformilé  de  fahrii  ation,  et  oté  toute 
responsabilité  iudividueiie.  Le  fait  est  qu'une 
moitié  se  trouva  tressée  de  gauche  à  droite, 
et  Tautre  de  droite  à  gauche. 

Avant  de  confier  le  câble  aux  deux  bâti- 
ments chargés  d'en  opérer  l'immersion,  on 
jugea  indispensable  de  s'assurer  de  son  bon 
état,  de  sa  parfaite  conservation,  et  en  même 
temps  de  constater,  une  fuis  du  plus,  par 


avance,  que  rélectricité  su  transmettait  à 
travers  son  immense  étendue.  On  mit  doue 
Fune  de  ses  extrémités  en  communication 
avec  une  puissante  pile  voltalque,  Tautre  ex- 

trémilé  avec  un  galvaniiiiii-frc  très-sensible, et 
l'on  ferma  le  circuit  :  le  galvanomètre  dévia 
tout  aussitôt. 

Ainsi  la  conductibilité  et  l'isolement  du 
câble  ne  laissaient  rien  k  désirer,  et  il  était 
établi  que  rélectricité  franchiraitsansolwlacle 
toute  rétendue  qui  sépare  FAmérique  de 
l'ancien  monde. 

Mesurée  au  magnéto-électromètre  de 
M.  Whitehouse,  l'action  électrique,  exercée 
à  la  seconde  extrémili-  du  câble,  était  repré- 
sentée par  l'altractiou  ou  le  soulèvement 
d'un  poids  de  1  gramme  685  :  et  comme  il  « 
suffit  d'une  attraction  de  0",2  pour  produire 
unsignal  Intelligible  sur  rapparnl  récepteur, 
il  fut  démontré  par  là  que,  môme  après  avoir 
parcouru  cette  irTiniensc  lojiguenr,  le  cou- 
rant aurait  beaucoup  plus  d'intiînsité  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  une  correspondance  té- 
légraphique. 

Ayant  constaté,  de  cette  mani&re,  Texcel- 
lente  oonduetilMUté  de  cet  immense  fil  télé- 
graphique, et  pour  continuer  le  même  genre 
d'essais,  on  mit,  le  lendemain,  les  deux  câbles 
en  communication  avec  la  terre  par  une  de 
leurs  extrémités,  les  deux  autres  extrémités 
étant  unies,  l'une  à  un  manipulateur,  l'au- 
tre à  un  récepteur,  et  Ton  fit  passer  des  si- 
gnaux, comme  sur  une  ligne  télégraphique 
ordinaire.  On  remarqua  alors  qu'il  fallait  un 
certain  tempe,  un  tonpe  même  relativement 
assez  long  (une  seconde  trots  quarts)  pour 
qut^  le  courant  arrivât  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre. Mats  on  s'assura  bientùtque  l'on  pour- 
rait envoyer  trois  signaux  parfaitement  intel- 
ligibles en  deux  secondes,  ce  qui  suffit  cer- 
tainement dans  la  pratique,  ou  pour  les  be- 
soins d'une  correspondance  joumaUère  et 
régulière. 

On  cni\ail  avoir  n  uni  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  assurer  la  réussite  de 
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celte  opération  menreîlletise,  et  l'on  se  flat- 
tait d'avoir  tout  pr<'"vii.  Mais  rcxpéricnoL' 
seul»!  nous  apprend  à  pri;\<iir,  et  rexpcrience  ; 
est  souvent  chère  et  cruelle  !  C'est  ce  qui  de- 
Tait  arriver. 

Tou»  les  valenreax  auteurs  de  cette  entre- 
prise mémorable,  tous  ceux  qui,  depuis  si 
iIoD|;temps,  s'éiBientf&tigué  l'esprit  et  le  cœur  , 
par  une  anxiété  continuelle,  qui  n'avaient  été 
arrêtés  par  aucun  obstacle,  ni  découragés 
par  aucun  échec,  qui  avaient  espéré  alors 
que  Tespérance  semblait  présomption,  et 
f^ue  le'  douta  seul  semUait  dtre  la  sagesse, 
loos  ces  Irommes,  en  voyant  leur  oeuvre  par- 
veuue  à  ce  pmnt,  senUrent  qu'elle  ne  leur 
appartenait  plus,  ils  en  remirent  la  fin  entre 
les  mains  de  Dimi.  ne  pouvant  pins  f.iiro  nuire  j 
chose  que  lui  souliailiM- uni-  linireuse  issue,  j 

Le  29  juillet  18')7,  le  Aiagara  accompa- 
gné de  la  Susquehannoj  arriva  k  Qu'enesiown 
(Iriande),  où  il>vait  été  précédé  par  VAga- 
numnony  le  i^lhpatdf^  le  Cjfehpe,  Le  iord 
lieulenant  d'Irlande,  lord  Cariisie,  désireux  | 
d'encourapcr  par  sa  ])n'sena'.  les  acteurs  de 
ce  grand  drame  maritinu-,  les  héros  de  cette 
véritable  bataille  de  la  science  contre  les  élé- 
ments ut  les  préjugés,  se  rendit  de  Dublin  à 
Valenfia.  Il  prit  part  à  un  déjeuner  offert 
par  le  chevalier  de  Kerry,  pour  célébrer  un 
événement  où  de  si  grands  intérêts  étaient 
en  jeu.'  Les  gens  du  pays,  accourus  dans  le 
pori,  témoignaient  leur  enthousiasme  par  des 
danses  cl  des  l'eux  de  joit;. 

Lord  Cariisie  pronon^-a  ù  cette  occasion, 
un  éloquent  discours.  11  dit  que  quand  même 
un  édiec  se  produirait,  ce  serait  un  crime 
que  de  se  laisser  aller  au  découragement, 
car  le  sentier  qui  conduit  aux  grandes  u  u- 
vres,  est  tracé  au  milieu  de  diflieultés  et  de 
périls  de  tous  genres.  «  Échouer  une  pre-  j 
niière  fois,  disait  lord  Cariisie,  c'est  la  loi  et 
la  condition  du  succès  tiuul  !  n 

Ces  paroles  du  lord  lieutenant  d*lrlande 
étaient  prophétiques. 

Le  S  août  1657,  Textrémité  du  câble  fut 


amenée  à  terre,  pour  être  fixée  dans  la  sta- 
tion télégraphique  qui  avait  été  CMustriiilo 
sur  les  falaises  de  N'alentia.  Il  fut  hisse  a  celle 
hauteur,  au  milieu  de  l'enthousiasme  général. 

La  flottille  mit  à  la  voile  dans  la  soirée  du 
jeudi  7  août,  et  le  Niagara  commença  la 
pose. 

Nous  m;  donnerons  pas  ici  la  description 
de  ra|t|iareil  de  dévidement  employé  sur 
Y Afjamenififvi,  parce  que  cet  appareil  sera 
décrit  plus  loin,  à  propos  de  la  pose  du  câble 
atlantique  de  1863. 

On  avait  à  peine  déroulé  10  kilomètres  de 
câble,  qu'il  s*entortilla  dans  la  machinerie  de 
dévidoment,  et  se  brisa.  Cet  accident  venait 
de  la  négligence  d'un  des  hommes  chaînés 
de  surveiller  sa  sortie  do  la  cale. 

Tout  aussitôt,  les  embarciilious  des  navires 
se  rendirent  près  de  la  cote,  et  on  s'occupa  à 
l'étirer  de  la  mer  la  partie  immergée,  qui 
fut  soudée,  dans  la  même  journée,  à  la  portion 
restée  à  bord  du  Niagara.  Cette  soudure 
exécutée,  et  le  cftble  présentant  toute  la  soli- 
dité qu'il  avait  avant  l'accident,  l'escadrille 
reprit  sa  rmite  et  l'on  recommença  à  déposer 
le  condtii  II  iM  au  fond  »le  la  mer. 

Le  niurdi  12uuùt,  se  produisit  le  regret- 
table accident  de  la  rupture  de  ce  câble. 
L'escadrille  se  trouvait  déjà  à  la  distance  de 
420  à  480  kilomètres  de  Valentia.  il  était 
4  heures  de  l'apn^s-midi  ,  la  mer  était 
forte,  le  venl  souillait  du  sud,  el  le  navire 
(ilail  de  3  à  l  nœuds.  .Mais  le  cAhIe  déviait 
beaucoup.  EntraUié  par  un  courant  stms- 
marindonton  ne  soupçonnait  pas  l'existence, 
il  se  déroulait  à  raison  de  6  et  même  de 
7  nœuds,  c'est-à-dire  avec  une  vitesse  hors 
de  proportion  avec  celle  du  hàtinnuil.  I^o 
mécanicien,  chargé  de  surveiller  le  dévide- 
ment, jugeant  la  dépense  trop  considéra- 
ble, avait  cru  devoir  serrer  le  frein,  dans 
un  moment  où  l'arrière  du  hàtinicnt  plon- 
geait ;  mais  le  tangage  faisant  subitement 
relever  la  poupe,  le  cftble  se  rompit  au- 
dessous  de  la  dernière  poulie. 
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FIg.  143.  —  VAgatnemtuin  posant  le  c&ble  atlantique  (2  août  1856). 


Le  navire  était  alors  à  508  kilnnii'tres  do 
l'Irlande,  avec  un  fond  d'eau  de3,2iO  in»'- 
tres,  et  il  filait  de  trois  à  quatre  na-uds.  Déjà 
514  kilomètres  de  câble  avaient  été  immergés. 
Il  était  évident,  pour  les  ofticiers  de  marine 
et  les  ingénieurs,  que  l'un  ne  pouvait  pas 
renouveler  la  tentative  avec  2,972  kilomètres 
de  câble  à  bord,  c'est-à-dire  avec  un  excé- 
dant de  12  pour  100  seulement  sur  le  trajet 
total.  On  renonça  donc  à  poursuivre  l'i'iitre- 
prist»,  et  l'on  revint  en  Angleterre. 


CHAPITRE  XI 

UKLXlitlIi!  Upr.UITION  IlUNSATLA.NTIuLK  KS  19a8. 
—  Slirxt"  Dit»  OrtHATIONS. 

Personne,  pourtint,  ne  se  sentait  décou- 
ragé. .M.  (^rus  Kield,  décidé  à  reprendre 
sans  retard  son  cruvre,  commanda  à  M.M.  Glass 

T.  II. 


et  Elliott  une  nouvelle  longueur  tie  1,448 
kilomètres  de  câble,  ce  «pii,  avec  les  8îî  ki- 
lomètres de  câble  cotier  relevé,  donnait  4,500 
kilomètres  de  longueur,  avec  environ  40  pour 
100  d'excédant. 

La  partie  du  câble,  qui  restait  à  bord  du 
Niagara ^  fut  débarquée  et  l'on  procéda  à 
quelques  essais,  pour  en  constater  le  bon  état. 
L'exposition  permanente  à  la  chaleur,  le  peu 
de  précautions  prises  pour  le  rouler  et  le 
dérouler,  avaient  eu  pour  résultat  de  l'en- 
dommager en  plusieurs  parties  ;  le  cuivre 
avait  même  percé  la  guttii-percba.  On  lit  les 
réparations  néce8s;iires,mais  l'isolement  élec- 
trii|ue  laissait  toujoiii-s  beaucoup  à  désirer. 

L'appareil  de  dévidage  fut  également  per- 
fectionné. 

La  compagnie  demanda  et  obtint  de  nou- 
veau, le  secours  du  navire  anglais,  l'Aya- 
memnon  et  de  la  frégate  américaine  le  Nia- 

li"» 
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^ara,  11  fut  leulement  décidé  qu*au  lieu  de 
dévider  le  câble  en  partant  de  la  côte 
d*lriandc,  les  deux  navires  M  rendraient 

au  milieu  de  la  nnite,  formeraient,  en  plein 
Océan,  une  vphsnre  (soudure)  entre  les 
deux  jMu  lion^,  t  t  jL-irti raient  en  sens  inverse, 
l'un  pour  l'Irlande,  l'autre  pour  Terre- 
Neuve. 

C'est  le  jeudi  10  juin  1A58,  que  commença 
cette  seconde  expédition.  Agamtmnon  et  le 
Hia^ara^  après  avoir  fait  dans  le  canal,  quel- 
ques expériences,  quittaient  ce  jonr-là  le 
port  de  Plyniuuth,  diargés  chacun  de  la 
moitié  ducàble  atlantique,  et  accompagnés  de 
deux  navires  à  vapeur,  le  Fo/orvu»  et  le 
Gorgon  qui  devaient  leur  venir  en  aide  dans 
les  opérations  à  exécuter. 

Dis  son  départ,  la  flottille  eut  à  lutter  con- 
tre un  temps  et  des  vent;;  contraires,  qui  du- 
rèrent sept  jours  saus  inlcrru[»tion. 

(Cependant,  le  26  juin,ri4ya»ie»i«o«,  après 
avoir  été  seize  Jours  en  danger,  arrivait  au 
rendejE-vouSt  c*estrà'dire  la  moitié  de  la  dis- 
tance, dans  l*Océan,  entre  TAmérique  et 
ririande,  et  il  se  préparait  à  poser  le  cAMc. 

La  soudure  des  deux  bouts  fut  exécutée, 
el  cliacnn  d<"^  d<'ux  bâtiments  prit  sa  route, 
l'un  vers  l'Amérique,  l'autre  vers  l'Irlande, 
déroulant  le  fil  conducteur  et  le  laissant  tom- 
ber à  la  mer,  avec  toutes  les  précautions  né« 
cessairea. 

Le  Niagara  avait  à  peine  déroulé  une  lon- 
gueur d'une  lieue  de  câble,  qu'un  acddent 

détermina  sa  nipture. 

Les  deux  çteamers  se  rcjultrncnt,  pour  exé- 
cuter une  nouvelle  souiiure  des  deux  bouts 
du  eàble,  et  l'immersion  est  reprise.  Tout  va 
bien  pendant  le  déroulemmt  de  18  lieues  de 
fil  par  chaque  bâtiment;  mais  on  s'aperçoit 
alors  que  le  courant  électrique  n'est  plus 
transmis  par  le  càble  d'un  bâtiment  à  TanUe, 
ce  qui  dénote  un  accident. 

Va\  effet,  le  câble  s'était  rompu  au  fond 
de  l'eau,  par  une  cause  inconnue.  Les  deux 
bâtiments  se  rejoignirent  donc  une  troiûème 


fois,  pour  pratiquer  une  nouvelle  êpùgure. 

On  recommença  alors  l'immersion. 

Tout  marcbait  à  souhait  et  le  succès  sem* 
Malt  probable,  car  56  lieues  de  câble  avaient 
été  déroulées  sans  le  plus  j>ctit  accident,  par 
le  Niagara^  lorsque  lu  29  juin,  ù  0  heures  du 
soir,  retentit,  comme  un  coup  de  fondre,  la 
fatale  nouvelle  que  le  courant  électrique  ne 
passe  plus  entre  les  deux  bâtiments  :  le  câ- 
ble s'était  une  innsième  fois  brisé  au  fond  de 

l'eau. 

Il  avait  été  convcnti,  quand  les  deux  bâti- 
ments s'étaient  séjiarés,  qu(;  dans  le  cas  où 
un  troisième  accident  aurait  lieu,  si  la  rup- 
ture arrivé  avant  qn*lls  se  ftwoit  éloignés 
de  40  lieues,  ils  reviendraient  au  pobt  de  dé- 
part, au  milieu  de  l'Atlantique  ;  mus  que  si 
le  câble  se  brisait  à  plus  de  40  lieues  de  dis- 
tince,  ils  reviendraient  tousen  Irlande,  dans 
le  port  de  Queenstown. 

Comme  le  Niagara  avait  débité  {dus  de 
50  lieues  de  câble,  il  se  trouvait  dans  la  se- 
conde hypothèse  prévue  ;  Orefoumadonc  dans 
le  port  d'Irlande.  De  son  o6té,  l'il^memiiott 
y  rentrut  quelque  temps  après,  ayant  com- 
pris, par  l'interruption  du  courant  &  son 
bord,  révénemonf  qui  s'était  produit. 

Cette  tentative  échouée  avait  coûté  la  |)erlo 
d'environ  i90  lieues  de  lil  conducteur. 

Cependant  l'entreprise  ne  pouvait  être 
abandonnée,  car  il  restait  à  bord  des  deu^ 
bâtiments  et  dans  les  ateliers  où  il  avait  été 
Ta  briqué,  uue  quantité  bien  suffisante  de, 
càhle  pour  reprendre  l'opération  et  la  me- 
ner à  bien.  Après  un  certain  temps  nécessité 
par  les  nouveaux  préparatifs  à  faire,  l'es- 
cadrille se  prépara  donc  u  recommencer  l'o- 
pération. 

Le  27  juillet  I8S6,  r.djramemiion  et  le  iVita- 
gara  se  réunissaient  de  nouveau  au  milieu  de 

la  distance  qui  sépare  l'Amérique  de  l'Irlande, 
Le  29  juillet,  les  deux  bouts  du  càble  furent 
réunis  par  une  soudure,  à  bord  Xiar/nrn, 
et  l'opération  de  l'immersion  commençait 
SOUS  les  plus  favorables  auspices.  L'il^ame»K> 
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twu,  et  son  escorte  de  haU-aux  à  vapeur,  se 
dirigeaient  vers  Valcntia  en  Irlande,  le  Aïo- 
</ara  vo|riiait  vers  Terre-Neuve. 

Pour  donner  une  idée  exacte  des  difTcrcn- 
tes  péripéties  que  présenta,  en  1858,  la 
grande  opéiatien  de  lï  poM  da  cftbk»  aUui- 
tîqiM,  perlée  deux  niinree  chargiéfl  de  ce  tr»' 
>ai!,  nous  reproduirons  une  relàtion  qnifàt 
publiée,  à  cette  époque,  dans  le  Times,  par  un 
des  correspondants  de  ce  journal,  embarqué 
sur  VAg€unannon. 


•  Le  Niagmnf  écrit  ce  ttaoh  «culdre,  était  arriTé 

nu  rcndei-vous  le  vomlrodi  23,  le  Valorout  le  diman- 
clic  35,  !c  Gorgun  le  mardi  27.  Le  temps  était  beau  et 
d'un  calme  parfait;  oo  ae  mil  donc  à  attacher  co- 
acmblc  les  deux  bouts  du  c/lblc  sans  perdre  de 
ti  mps.  Ou  fit  passer  l'extrémité  du  cAble  du  JNiagctra 
lur  VAgamemnon. 

«  Vers  midi,  la  soudure  était  faite  ;  elle  i»nrlai(  une 
niasic  de  plomb  desliaée  i  servir  de  poids.  Lt:  plomb 
te  détacha  et  ImoIm  à  l'ean  au  moment  oA  on  allait 
ji  k  r  If  câble  à  la  mer.  Oti  ne  trouva  sous  la  main 
qu  uu  boulet  de  32  qu'on  Uxa  au  puiot  de  Jonction 
dei  deux  boula  du  cible,  et  tout  l'appareil  Ait  kneé 
A  în  (lier,  suris  autre  formalité  et  môme  sans  attirer 
l  atleutiou,  car  ceux  qui  étaient  à  bord  avaient  trop 
■ouvenl  Miisté  i  «et1«  opération  pour  avoir  grande 
Confiauce  dan»  i^on  succès  final.  On  laissa  lOTiler 
210  brasses  de  câble,  afin  que  la  soudure  se  trou- 
ttt  Minsammeut  anodenow  de  niveas  de  feau, 
puis  on  donnîî  le  signal  du  départ,  et  le  Niaj  va  et 
l'Agamtnimn  partirent  en  lens  inverse.  Peudaul  les 
trois  pffemièrM  heorea,  les  bitimenla  marchèrent 
trèl-lentcment  et  déroulèrent  une  grande  longueur 
de  câble  ;  ensuite,  la  marche  de  lAyamemnon  alla  an 
augmeotaot  de  vitene  Joaqat  ce  qu'allo  eût  atteint 
5  nœuds.  I.p  ciïblc  se  dévidait  à  raison  de  fi  ntL-uds  ; 
il  ne  marquait  sur  le  dynamomètre  qu'une  tension 
do  quelques  eantdnas  de  livras. 

•  Un  peu  après  •  heure-,  (in  vit  luie  lrè*-graude 
hsleine  s'approclierfapidemeal  du  uatirej  elle  bat- 
taft  la  mer  et  Maait  voler  Fécume  autonr  d'elle. 
Pour  la  première  fois,  il  nous  \\nt  à  l'idée  que  la 
rupture  du  cflblc,  lors  de  la  dernière  tentative,  pou- 
vait bien  être  le  Ml  de  l'un  de  ces  anlmaos.  La  ba* 
leîne  se  dirigea  pendant  quelque  temps  droit  sur  le 
Câble,  et  nous  ne  fûmes  tranquillisés  qu'en  voyant  le 
monstre  marin  poNer  tenfement  fc  l'arrlèN  |  tt  tnaa 
le  cAblc  h  l'endroit  où  il  plongeait  dans  l'eau,  mili 
sans  lui  causer  aucun  dommage. 

«  Tout  alla  bien  Jusqu'à  8  henres  ;  le  dble  se  dé» 
roulait  a>ec  \ine  rt'giilariti'  pnrriite,  et,  pour  prè>c- 
nir  tout  accident,  on  veillait  avec  soin  à  ce  que  le 
dynamcaiilre  ne  niarquAI  pas  une  pref»ion  dto  plus 


de  1700  li\rcs,  ce  qui  n'était  ptt  le  quart  du  poids 
que  pouvait  porter  le  câble.  Dn  peu  après  H  heu- 
res, on  découvrit  une  avarie  dans  le  câble  enroulé 
sur  le  pont.  M.  Cinuing»  l'ingénieur  en  scriice,  n'a- 
vait pas  A  perdre  un  instant,  car  le  câble  se  déroulait 
•i  rapidement  que  la  portion  endommagée  devait 
sortir  du  vaisseau  dans  l'espace  d'environ  20  minu- 
tes,  et  l'expérience  avait  montré  qu'il  était  impossi- 
ble d'arrêter  le  cible  ou  même  le  navire  sans  courir 
le  risque  de  voir  tout  l'appareil  se  briser.  Juste  au 
moment  où  les  réparations  allaient  être  terminées,  le 
proflnseur  Thososon  annonça  que  le  courant  élec- 
trique avait  cessé,  mais  que  l'isolement  était  encore 
complet.  On  supposa  naturellement  que  c'était  le 
morceau  de  cible  détérioré  qui  interrompait  le  cou- 
rant, et  oo  le  coupa  auadlOt  pour  le  remplacer  par 
une  soudure. 

o  A  la  consternation  générale,  l'éleclrumètre 
prouva  que  l'interruption  se  manifestait  sur  un  point 
du  câble  qui  oluil  déjà  dans  l'eau  à  environ  20  lieues 
du  bâtiment.  Il  n'y  avait  pas  une  seconde  à  perdre, 
car  il  était  évident  que  la  portion  du  cible  qu'on 
nvait  coupée  allait  dans  quelques  instants  se  trouver 
déroulée  et  jetée  à  la  mer,  et  daus  ces  quelques  ittS* 
t&nts  il  fallait  faire  une  soudure,  opération  longue  et 
difficile.  On  arn  la  le  naviic  snr-le  ehamp,  et  ou  ra- 
lentit lu  marche  du  cdble  autant  que  cola  m  pouvait 
Ikire  sans  danger.  A  ce  moment,  l'aspect  que  présci.- 

toit  le  bfitinieni  était  trè?  e\lr;i«>rdinaire.  11  paraissait 
impossible,  un^me  avec  la  plu»  grande  diligence,  de 
finir  le  travail  à  tempa. 

«  Tout  le  rnuridc  à  bord  était  rassemblé  d.iii>  IVn- 
tre-punt,  autour  du  câble  enroulé,  et  le  surveillait 
avec  la  plus  grande  anxiété,  à  mesure  qu'une  toiM 
après  raiitrc  desci  iulail  k  la  mer  et  rapprochait  do 
plus  en  plu»  le  nionieiil  où  les  ouvrier»  verraient  le 
morceau  sur  lequel  ils  travaillaient  leur  écliapper 
des  mains.  Dirigés  par  M.  Canning,  ils  se  dépéchaient 
comme  dos  hommes  qui  comprennent  que  la  vie  ou 
la  tnori  de  l'entreprise  dépendait  d'eux.  Néaunoios, 
tous  leurs  effort?  ftirent  inutiles  et  on  dut  avoir  re- 
cours à  la  dernière  ressource,  celle  d'arn}ter  le  cA- 
ble,  auquel  le  vaisseau  resta  pendant  quelques  mi- 
nutes comme  suspendu.  Hcureusemt  iil  ce  ne  fut 
que  l'affaire  d'un  instant,  car  la  tension  augmentait 
eonlinnéllementet  ne  pouvait  tarder  à  produire  une 
rupture. 

•  Lorsque  la  soudure  fut  terminée  et  que  l'on  put 
reconuneneer  i  laisser  le  cible  se  dérouler,  l'émo* 

tion  produite  parle  dan?-  !-  rjur-  l'on  avait  couru  s'a- 
paisa peu  i  peu.  Mais  le  courant  électrique  n'était 
pas  eneoce  réialdi.  On  résolut  donc  de  dérouler  le 
cible  aussi  lentement  que  possible  et  d'.illcndrc  sil 
heures  avant  de  considérer  l'opération  comme  loul  A 
tiH  nianquée,  aUn  de  voir  ai  rinterruption  du  cou* 
courant  ne  cesserait  pas  d'ellc-mémc.  Ou  rejnrdail 
les  aiguilles  avec  la  plus  grande  anxiété,  et  leSaqu'on 
les  vit  tout  i  coup  ne  plus  indiquer  le  moindre  cou* 
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rnni,  on  rrut  que  le  câble  était  rampa  ou  que  llso- 
k-meut  était  délniK. 

«  On  fut  donc  agréablement  aarpria  longue,  trois 
miniilcs  plus  tord,  l'inlorruplion  disparut  et  que  les 
signaux  du  Niagara  arrivèrent  par  iaten ailes  régû- 
llert.  Ce  ftat  une  grande  Joie  pour  tout  le  monde  ; 
mais  la  conlïanrr  g^nt'rale  dans  le  siirrf's  de  l'entre- 
prise  était  ébranlée,  parce  que  l'on  comprenait  qu'un 
•eoiblalile  ecddeat  pou? ait  w  reaoovder  A  chaque 
Instant. 

•  Vendredi  30  tout  alla  bien.  Le  biitimcal  iilait  U 
nœndietledbleS.  L'angle  qu'il  fallait  avec  l'horiMO) 

en  sortant  du  vaisseau  était  de  )  ~<  degrés  et  le  dynamo- 
mètre marquait  une  tension  de  1,60U  à  i,700  livres. 

«  A  midi,  noua  étioiiB  A  35  lleuea  do  point  de  dé- 
port cl  nous  H^îoii?  rîi'roulé  50  lieues  de  cAhle.  Vei-s 
te  soir,  le  vent  suuflia  avec  assez  de  violence,  el  ou 
descendit  aur  le  pool  lea  vergues,  les  voiles,  enfin 
tout  rr  qui  j  nu\,Tit  olVir  quelque  prise  au  \enl.  l.e 
bâlimenl  iuulcfois  ne  pouvait  avancer  que  Itia  difti- 
dlement,  A  cause  des  vagues  et  du  vent  qui  lui  était 
c  ontraire  ;  en  mt'mo  temps,  l'énorme  quantité  de 
charbon  que  I  on  cons'jmmail  semblait  indiquer  que 
l'on  serait  obligé  de  brûler  les  mAis  pour  arriver 
jusqu'à  Valenlia.  l.e  lendemain,  le  vent  était  j  lub 
favorable  et  on  put  épargner  un  peu  de  cumbusUble. 
Samedi,  dans  l'aprèsHiiidi,  la  t>iise  flralcblt  encore, 
et  vers  la  nuit  la  mer  ^ lait  devenue  tellement  gros>e, 
qu'il  semblait  que  le  câble  ne  pourrait  tenir. 

«  On  ftit  obligé  de  surveiller  avec  la  plus  grande 
Btlcnlinn  la  machine  servant  à  le  dérouler,  rar  un 
seul  moment  d'arrêt,  alors  que  le  vaisseau  élail  sou- 
levé par  les  vagues  pour  retomber  ensuite,  aurait 

Bum  puur  causer  un  .u  riiî,Mif.  M.  ll(iar  et  M.  Moore, 
les  deux  ingénieurs  chargés  du  dynamomètre,  veil. 
talent  attemativemenl  pendant  quatre  heures.  Néan- 
moins, le  cible,  qui  n'était  qu'un  simple  fil  A  côté  des 
vagues  dnormes  dan»  lesquelles  il  plongeait,  conti- 
nuait A  tenir  Ikmi  et  s'enfonçait  dans  ta  mer  en  ne 
laissant  derrière  lui  qu'une  lipne  phof^phon"  cnle. 

•  Dimanche,  le  temps  était  toujours  auss.'*^..  - 
vais  :  de  gros  nuages  couvraient  le  ciel,  et  le  vent 
continuait  à  balayer  la  mer.  A  midi,  nous  étions  à 
Hî  degrés  de  latitude  nord,  et  23  degrés  de  longitude 
ouest,  ayant  fUt  4S  Houes  depuis  la  veille,  et  130 
lieues  depuis  notre  point  de  départ.  Nous  avions 
passé  le  point  où  la  profondeur  est  le  plus  grande? 
elle  est  en  cet  endrcdt  de  3898  mètres. 

«  Lundi,  la  mer  u'él.iit  pas  meilleure,  el  ce  n'est 
que  grArc  aux  eiïorts  inbUgables  de  l'ingénieur, 
qu'on  emp^'clta  la  machine  de  s'arrêter  A  mesure 
que  le  bâtiment  était  soulevé  par  les  vagues.  Une  ou 
deux  fois  elle  s'arrêta  réellement,  mais  heureuse- 
ment elle  reprit  son  mouvement  A  temps. 

9  H  était  naturellement  impossible  d'amHer  le  ci- 
ble, et,  bien  que  le  dynamomètre  marquflt  de  temps 
en  temps  1,700  livrer,  ilétait  le  plus  souvent  au-des- 
sous dnoOO,  et  quelquelbis  H  marquait  zéro,  et  le 


c  .'itjlr  i  ijLi!;ii(  alors  arec  toute  la  vitesse  que  lui  im- 
piiuioit  sua  propre  poids  et  la  marche  du  navire. 
Cette  vitesse  n'a  Jamais  dépassé  8  noeuds  A  fliêur^ 
le  vaisseau  filant  6  nœuds  et  demi.  En  moyenne,  la 
vitesse  dubAUment  était  de  S  nœuds  eldemi,  etcelle 
du  cAble  en  général  de  30  pour  100  pin»  gmaêB, 
Lundi,  2  août,  à  midi,  na  ît  ftinti-:  ;"i  ^1  depri^s  de  la- 
titude nord  et  &  19  degrés  48  minutes  de  longitude 
ouest,  «|tot  paicouni 48  Hems  depaiiak  réSU» «t 
ayant  accompli  plus  de  la  rnnilié  de  notre  voyage. 

«  Dans  l'après-midi,  nous  vîmes  à  l'est  un  trois- 
mAb  anérleiln,  CM^Ubt.  D'abord  on  ne  fli  pas  at- 
tention à  lui;  mais  tout  à  coup  il  changea  de  direc- 
tion et  vint  droit  sur  nous.  Une  collision  devenait 
imminente  «t  aarait  été  fatale  au  cAble.  11  était 
également  dangereux  de  rliangi-r  la  course  de  VAija- 
memnon.  Le  Vatuivus  alla  en  avant  et  tira  un  coup  de 
canon}  VAgammwm  en  tira  un  second  et  le  Vah- 
r(/ll^  dcuv  nulres,  sair-^  iniinoir  faire  chongcr  de  di- 
rccliou  uu  trois  mâts.  L' AyaineiiutaH  n'eul  que  le 
temps  de  changer  la  rienne  pour  éviter  le  bAtiment 
qui  pn^sn  il  quelques  yard.-^  de  nous.  Scjn  équipage  et 
ceux  qui  étaient  &  bord  uc  comprenaient  évidem- 
ment rien  A  noire  manière  d'agir,  cor  ils  accoururent 
s  irle  poiil  pour  nous  voir  p.isser.  A  la  Du  il^  décou- 
vrirent qui  nous  étions;  ils  montèrent  sur  les  ver- 
gues, et,  agitant  plusieurs  fois  leur  drapeau,  ils 
l>i>Li3S<''rcnl  trois  h     r  is  en  notre  honneur. 

«  L'Agamemnon  fut  obligé  de  reconnaître  ces  com- 
pliments en  bonne  forme,  quoique  nous  Ajssion  dft 
fort  mau\aise  Initih  ur  en  songeant  que  l'ignorance 
ou  la  négligence  de  ceux  qui  dirigeaient  ce  b&timent 
aurait  pu  occasionner  un  accident  fatal. 

«  ll  irrli  m  itîiij  \  i  rs  3  heures,  tout  le  monde  à  bord 
fkit  réveillé  par  le  bruit  du  canon. On  crut  quec'étaitle 
te  signal  de  la  rupture  du  cftbie.  Mais,  en  montant  sur 
lfpoiil,iiiiaper(;ulleT'(!i/'-'rt<i(  wlér  lia  rge  au  t  rapidement 

son  artillerie  sur  une  barque  américaine  qui  était 
juste  au  beau  milieu  de  notre  chendn.  Des  remon- 
trances aussi  sérieuses  de  la  part  d'une  grande  fré- 
gate ue  pouvaient  être  méprisées;  aussi  la  barque 
s'arréta'l>e1te  tout  court,  mais  évidemment  sans  j 
rien  comprendre.  Son  «équipage  nous  prit  peut-être 
pour  des  flibustiers,  ou  bien  il  crut  être  la  victime 
d'un  nouvel  outrage  britannique  contre  te  drapeau 
amc^ricain.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Inrquc 
resta  immobile  jusqu'à  ce  que  nous  la  perdîmes  do 
vue  A  l'boriion. 

u  Mardi  il  fit  plus  beau  que  les  jours  précédents. 
La  mer  toutefois  était  encore  assez  forte.  Mais  déJA 
on  potivait  prévoir  te  succès  définitif  de  l'expédition. 
Nous  étions  à  tO  degrés  de  longitude  ouest,  ayant 
fait  50  lieues  depuis  la  veille.  Vers  6  heures  du 
soir,  nnns  étions  arrivés  A  ta  montagne  sous-marloe 
qui  srp.in'  le  iilaleuu  lélégraphique  de  la  côte  d'Ir- 
lande, et  1  eau  devenant  toujours  plus  basse,  la  ten- 
sion du  cAblc  diminuait  aussi  constamment.  On  en 
déroula  une  grande  longueur  pour  le  cas  où  il  aa 
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|.-|g.  143.—  Souduiu  lies  deux  l>ouU  de  cIi;ic|iip  iimilu'  du  cAblo  atlBUliqne,  exccul^c,  au  milieu  do  l'Océan, 

à  bord  du  Nioijttra,\t  39  JulUol  ltM(pa«e 


IrouM-rail  dans  le  Toud  des  inégalités  que  l'on  n'au- 
rait pas  déi'ouvertes  a\oc  la  aonde. 
■  «  Mercredi,  le  teni|)«  était  magnifique.  A  midi, 
nous  étions  ù  33  lieues  de  la  station  télégrapliique  de 
Viilentia.  Vers  minuit  on  aperçut  les  lumières  de  la 
c6te,  et,  jeudi  matin,  les  rocliers  élevés  qui  donnent 
un  aspert  aussi  sauxage  que  pittoresque  aux  environs 
de  Valentia  se  présentèrent  à  nos  yeux,  à  quelques 
milles  de  distance.  Jamais  {>eut  Otre  navigateur 
n'ont  accueilli  la  vue  de  la  terre  avec  autant  de  Joie, 
puisqu'elle  constatait  la  réui<»>ile  d  un  des  projets  les 
plus  grands,  mais  en  même  temps  les  plus  difiirjles 
qui  aient  Jamais  été  conçus,  (lommc  on  ne  parais- 
sait pas  se  douter  de  notre  arrivée,  le  Va/oroiuallaen 
avant  et  lira  un  coup  de  canon.  Aussitôt  les  hahitanis 
se  portèrent  sur  une  Foule  d'embaaations  k  notn' 
rencontre.  Rientdt  après  on  reçut  un  signal  du  Xiujnm 
indiquant  que  lui  aussi  était  arrivé  à  la  terre.  Il  avait 
coulé  38G  lieues  de  cflble,  et  VAqamnnnon  383  lieues, 
ce  qui  donna  pour  toute  la  longueur  du  c<)ble  im- 
mergé 770  lieues  ou  2,(t50  milles  géographiques.  I.e 
bout  du  cAble  Tut  amené  i\  terre  par  MM.  Itriglil  et 
llannitig,  auxquels  on  est  redevable  du  succès  de 
l'entreprise;  il  fut  placé  dans  une  tranchée  creusée 
pour  le  recevoir,  et  les  salves  de  l'artillerie  annoncè- 
rent que  la  communication  entre  l'aïu  ien  r{  \v  nou- 
veau monde  était  complète.  > 


Apri'f  le  récit  tlii  correspoiidaul  du  Times, 
racontant  le  voyage  lic  V Aytimemnon,  nous 
rapporterons  (|uelqucscxtraitsdu;ot/r7ia/dans 
lequel  .M.  Cyrus  Field,  embarqué  sur  le  Nia- 
ijara  consignait,  heure  par  heure,  les  inci- 
dents de  rinuncrsion  du  cîible  sous-marin. 
On  mra  ainsi  le  tableau  complet  de  l'expédi- 
tion^ 18*J8. 

O  qui  frap|>e  dans  la  lecture  du  journal  du 
vovage  du  Situjara,  c'est  le  concours  de  cir- 
constances vraiment  providentielles  qui  déter- 
mina le  succès  de  Tentreprise.  Grâce  à  un 
temps  d'une  sérénité  et  d'un  calme  inaltéra- 
bles, le  yiagara  tie  mit  que  6  jours  et  demi  à 
franchir  la  distance  entre  son  point  de  départet 
Terre- .Neuve.  La  distance  parcotirue  dans  cet 
intervalle  fut  île  .13(1  litMies,  et  la  longueur  du 
càblc  dévidéde38G  lieues.  Or,  si  l'on  réfléchit 
que  le  A'iV/yorrtavaità  peine  à  \wu\  uiu;  totalité 
de  41.')  lieues  de  câble,  on  comprendra  aisé- 
ment les  conséquences  désastreuses  <Ju  du- 
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rait  amenées  pour  ropération  la  auundre 

bourrasque  qui  aurait  produit  une  déviation 
lie  1  1  ligne  droite.  Aussi,  pcul-oii  dire  qu'une 
protection  provideatielle  présida  au  succès 
de  cette  entreprise. 

Voici  donc  le  résumé  du  journal  tenu  par 
M.  Cjrtts  Field,  à  bord  da  Niagara, 

«  Samedi,  17  jaiHel.  —  Ce  inutin,  la  flottille  télé- 
graphique e*t  p«rlic  de  Quceastowu  (Irlaude)  compo- 
■Ab  comme  ttMiit:  le  V9l9nm9i}»6«rtm,kUhmt- 
tct  du  matin  ;  le  Niagara  i  7  heures  1/2  du  soir,  et 
l'Àgatiumnon  quelques  heures  plus  tard.  Chaque 
•feimer  devait  luer  la  mdDB  powible  de  eharboo 
jusqu'à  l'arrivée  au  lieu  de  rendez-vous. 

Dimanche,  HjuilUi.  —  Le  Niagara  double  le  cap 
Cleao  dans  la  malinée.  Atmoaphèie  looide  et  nua- 
geuse, rafales. 

Lundi,  19  j(it/fe<.  —  Atmosphère  brumeuse,  nua- 
ges et  pluie. 

Mardi,    juillet.  —  Atmosphère  nuagciifi',  raf  il.:  =. 

y»tindif^  juilUt.  —  Le  Niagara,  arrivé  à  U  beu- 
tee  du  «4r  au  rendea-Toat  latttnde  82*  6',  longitude 
32»  V. 

Samedi,  U  juillet.  —  Vent  O.-N.-O.;  atmosphère 
bnimease  et  nuageuse;  rafUes. 
J  Dimaneke,  25  juillet.  —  Le  ValSTSlll  arrive  au  ren- 
des-vousi  4  heures  du  matin;  almoeplièTe  brumeuse 
et  nuageuse.  Le  capitaine  Oldbmam,  du  Vahrom, 
vient  à  bord  du  Niagara. 

.  Mardi,  H.jtdUet,  —  Temps  calme  i  atmosphère 
linaBeaeB.  Le  Gwyon  arrive  an  v9ndei*Toufl  à  8  lira- 

ti:8  du  soir. 

Merertdi,  28  juillet,  —  L^er  vent  i\.-N.-0.;  del 
lilen  et  alnMMpMie  ImuDenae.  L'AgamemHm  arriTe 
au  rende/,  vous  A  5  heures  du  soir. 

Jeudi,  29  juillet.  —  Latitude  92*  50'  N.,  longitude 
'82*  S7'  0.  Tous  les  bAthnent»  de  la  flottille  :««pt  en 
vue  les  uns  des  autres.  Mer  calme;  légi>r  \ci\i  du 
au  S.-S.-E.;  temps  nuageux.  La  soudure  du  ci- 
ble se  fldt  à  une  lieare  de  raprès-mtdt.  Les  algnanx 
sur  toute  la  longueur  du  clbli-  à  bord  dus  deux  navi- 
res se  Ibnt  parraitemeul.  Profondeur  de  l'eau  2,83i> 
mèhres.lHstance  Jusqu'à  l'entrée  do  havre  de  Valentia 
tj'iOa  kilomèires;  de  ce  point  à  la  station  télégraplii- 
que,  le  fil  est  déjà  posé.  Histance  jusqu'à  l'entrée  de 
Trinity  Bay,  Terre-Neuve,  ij:,-2î  kflemètrei,  et  deoe 
point  à  la  station  télégraphique,  pointe  de  la  baie  de 
BuU's-Arm,  1 1  i  kilomèlres  laisaDt  ensemble  l  }  ki- 
lomèlres.  Le  Niagara  a  ISS  Uemètres  de  plub  i  par- 
courir  que  Y Aijnmemnon.  Le  Nicgara  et  Y Aijam':mmn 
ont  chacun  2,037  kiloDKMrc-;  de  cflble  à  bord,  à  peu 
•près  la  même  quantiit  qui:  l'année  dernière.  A 
7  heures  3/4  du  soir,  heure  du  navire,  ou  10  heures 
S  minute!  do  soir,  temps  de  Greenwich,  les  ûgnaux 
-de  r«t|«iMnMMM  ceHeBl^  lei  expériences  des  €péim<> 


leurs  démontrent  qu'il  y  a  manque  de  continuité, 
i  mais  que  l'isolement  est  parfait.  Dé  vidage  irés-lent 
[  du  eflbie  à  bord  du  Niag<ira,  en  ajaul  continuelle- 
ment recours  aux  expériences  électriques,  jusqu'à 
6  heures  du  soir,  heure  du  naviro,  mnmrnt  où  noos 
recommençons  à  recevoir  lessigoaux  de  l'A  (/ant^r/mon. 

Vendredi,  30  juillet,  —  Utttode  81*  59'  N..  loogi* 
tudc  34»  40'  0.  Dislance  parcourue  pendant  les  der- 
nières 23  heures  :  165  kilomètres.  Dévidé  t!43  kilo- 
I  métrés  ée  cible,  soit  78  kilomètres  do  plus  que  ta 
'  distance  parrntirup.  épnlttil  5S  ]^n\tr  tOO.  l'iTirmidcur 
de  l'eau  \arîaul  de  I,5o0  à  i,'Jlo  brasses.  Vent  du 
S.-K.-S.-O.  Temps  gros  et  pluvieux.  Le  Gorgon  est  en 

Ivue.  A  3  heures  30  minutes  du  matin,  finit  le  dévi- 
dage du  pont  principal,  et  commence  celui  du  cflble 
déposé  sur  le  second  pont;  4,368  kilomèlies  nous 
séparent  de  la  station  télégraphique  de  la  baie  de 

iBuU's-Arm,  iriuitj-Bay.  A  ï  heures  2i  minutes  de 
l'eptée^nidi,  reço  de  ï'AgammnoH  an  signal  non» 
apprenant  qu'il  a  dévidé  278  kilomètres  de  cible.  A 
j  2  heures  34  minutes,  le  Niagara  a  immergé  de  son 

cdié  278  kilomètres  de  II. 
I  Samedi,  31  juillet.  —  Latitude  o'N.,  longitude 
38",  ti'  0.  Distance  parcourue  pendant  les  dernières 
2i  heune  m  UlomélreB.  Dévidé  284  UIoMIks  de 
(  ilile,  soit  un  surplus  de  4t  kilomètres  sur  la  distance 
parcourue,  égalant  13  pour  100,  et  depuis  6  heures 
du  matin  Rrotliiideur  de  l'eau  :  1,887  à  2,280 
brasses.  Vent  modéré,  S.-O.  par  N.  Temps  nuageoi; 
petite  pluie  cl  un  peu  de  mer.  Le  Gargm  est  en  vue* 
Total  du  cAble  immergé,  839  kilomèlres.  Uslance 
parcourue,  419  kilomiMrcs.  Dfvidé  en  sus  de  la  dis- 
la:.ce  parcourue  120  kilomètres;  soit  29  pour  100. 
Nous  sommes  i  i048  kitomètres  de  la  station  télégra* 
phique.  A  H  hcvirrs  i  niinutts  du  matin,  immergé 
du  Niagara  685  kilomètres  du  cible.  A  2  heures 
48  minutes  de  l'aprèsHnidl,  reçu  de  rA^anieifmen  on 
signal  nous  apprenant  qu'il  a  immergé,  lui  aussi, 
bi>3  kilomètres  de  câble.  A  5  heures  37  minutes  de 
l'après-midi,  fini  le  dévidege  sur  le  second  pont,  et 
commencé  l'opération  sur  le  pont  inférieur. 

Dimaiulu,  i  "  août.  —  Latitude  60*  32'  N.,  longitude 
41*  85'0.  ;  distance  parcourue  pendant  les  dernières 
2  5  heures  :2Cf  Kilr  iinMres.  l>é>idé  303  kilomètres  de 
càblc,  soit  as  kilomètres  de  plus  que  la  distance 
parconme,  égalant  14  pour  tOO.  Proibodenr  de 
l'eau,  i  ,924 biasses.  Venl  uiiKién'  i  !  rr.iis  du  N.-N.-E. 
au  N,-Ë.  Temps  brumeux  et  nuageux.  Mer  grosse,  Lb 
Gorgon  en  voe. 

A  3  heures  5  minutes  de  l'après-midi,  terminé  le 
dévidage  sur  le  pont  inférieur,  et  commencé  l'opéia- 
tion  tor  la  partie  du  câble  déposée  dans  la  rate. 

Total  du  câble  immergé  :  844  kilomètres.  Total  de 
la  dislance  parcourue  :  687  kilomètres.  Total  du  dé- 
vidage fait  en  sus  de  la  distance  parcourue  :  187  ki< 
lomètres,  soit  23  pour  too.  Nous  sommes  à  948  Ulo- 
mëtres  de  la  station  télégraphique. 
Lundi,  S  aeftf.  —  Latitude  49»  52'  N.  Lonciludc  45* 
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W  0,  Di&tance  parcourue  pendant  les  deroièns 
f  1  tMOiM  t  Ï8S  HlomètNi.  DéfUé  m  UknètNt  de 

cable,  ou  42  kilomMros  on  sus  de  la  disf.'înro  parcou 
tœ,  égalant  tS  pour  iOO.  Profondeur  de  l'eau  :  de 
1,600  i  S,38S  bruMa.  Vaut  NM).  Temfê  anigaax. 

I.c  Niagm  t'aWègc  ot  roule  fortement;  rnai?  on  ne 
Juge  pas  prudent  de  larguer  les  voiles  pour  affermir 
la  navire,  parce  que,  en  eu  d'aeddent,  Il  Impoffte  de 
l'arrOterle  plus  vite  pi^?5ihlr 

A  7  heures  du  matin,  nous  voyons  passer  un  des 
ftteamcn  de  la  ligne  Cnnard,  allant  de  Boebm  à 
Uverpool. 

Total  du  cible  immergé  :  i,i72  Ulomètres.  Total 
de  la  dbtanea  parooiinie  ;  0  «t  MIoniMrea.  Total  do 
cflblo  immergé  en  sus  de  la  distance  parcourue  : 
SOO  kilomètres,  soit  moins  de  ii  pour  ioo.  I.e  Nia- 
gmft  est  à  476  Ulomèirea  de  la  station  télégraphique. 

A  minuit  et  minutes,  heure  du  naviro,  soit  3 
heures  38  minutes  du  matin,  temps  de  Greenwich, 
nn  itolement  imparfiift  dn  eftUe  est  déeowert  en 
transmettant  et  en  recevant  des  signaux  de  l'.A  y i- 
numuan»  Cette  situation  continue  jusqu'à  5  heures 
40nilnatasdtt  malin,  temps  de  t^nwieh,  moment 
où  tout  se  rattOUVa  de  nouveau  en  ordre. 

Mordit  3  oodl.  —  Utitude  46*  17  N.,  kmgi- 
Inde  49*  fi'  O.  Diitanee  pareoorae  pendant  lea  der- 
nitres  24  heures  :  272  kilomilres.  Dévidé  '2^8 
kilomètres  âa  céUe,  toit  un  surplus  de  20  kilo- 
mètres, comparativaaent  à  la  distance  pareoorae, 
égalant  iO  pour  iOO.  Profondeur  de  l'eau  :  dO 
742  à  827  brasses.  Vent  N.-N.-O.  Temps  vraiment 
bean.  Le  Gtrgm  est  en  vne. 

Total  du  cAblc  dévidé  :  1,172  kiloinètres.  Total  de 
la  distance  paroourae,  1,244  kilomèlns.  Total  du 
surplus  dévidé  comparativement  t  la  distance  par- 
courue :  2*28  kilomètres,  soit  au-<lessous  de  19  pour 
100.  Nous  somnies  à  389  kilomètres  de  la  station 
télégraphique. 

A  8  lieurcB  26  minutes  du  matin,  nous  sommes 
arrivés  au  bout  du  rouleau  de  la  cale,  et  nous  com- 
mençons lo  dévidage  de  calai  d«  la  e^nta.  A  ce 
moment,  noat  avoos  enoom  i  boid  018  UJoBèlres 
d£  câble. 

A  1 1  heures  15  minntes  du  matin,  heure  du  na- 
vire, l'Aganuunnnn  nous  transmet  un  signal  nous 
apprenant  qu'il  a  immergé  Jusqu'ici  1,259  kilomt^lrei 
de  cAble.  Pendant  l'après-roidi  et  la  soirée,  nous 
dépassons  plusieurs  montagnes  de  glace. 

A  9  heures  10  minutes  du  soir,  reçu  de  l'Agamem- 
non  un  signal  nous  apprenant  qu'il  trouve  à  la 
iondo  200  brasses  d'eau. 

A  10  heures  20  minutes  du  soir,  nous  Irouxons 
également  une  profondeur  de  200  bnusos. 

Mercredi,  4  omit.  —  Lalitada  48»  17'  N.  ;  longi- 
tude îlS"  ^3'  0.  Distance  parcourue  :  ÎCO  kilomètres. 
Cùbie  immergé  I8S  kilomètres,  soit  i5  kilomètres 
en  lus  de  la  distance  parcourue,  égalant  8pow  100. 
la  profondeur  de  l'eau  est  au-doMou»  de  900  hranai. 


Temps  magnlflgue  et  parfaitement  calme.  Le  QvrgoH 
est  en  vue. 

Total  du  crtl'le  dévidé  jii«!qu'A  ce  moment  :  1.758 
kilomètres.  Total  du  câble  dévidé  en  sus  de  la  dis- 
lanee  pareonrae  :  toi  Ulomètiea,  toit  ODvivon  tf 
pour  (00.  Nous  sommet  4  <I8  Mloinètiet  da  la 
station  télégraphique. 

A  midi,  naot  raoavoaa  da  r4fMMamtii  to  tlgnaux 
nous  apprenant  quil  a  itunaisé  i,W  kHomèlretda 
céble. 

Dépassé  ce  mette  ptnsieon  moatagnat  da  glace. 

Arrivés  A  l'entrée  de  Trinily  Rnyà8  heures  du 
matin.  Entrés  dans  Trinilj-liaj  à  midi  30  minutes. 

A  t  boom  SO  ndnntes,  beura  dn  navire,  tnter* 
rompu  !•  ?  signaux  avec  l'yi^amcwi/joH,  à  l'efTet  d'o- 
pérer une  épissure.  A  2  heures  40  minutes  de 
l'aprét-midi,  heure  du  navire,  recommencé  de 
nomenu  à  envoyer  des  signaux  i.  VAgamemmu.  A 
5  heures  du  soir,  aperçu  le  steamer  de  S.  M,  Por» 
cupine,  venant  sur  nont.  A  7  beuiat  30  minutet  dn 
soir,  le  capllaine  (Uter,  du  Porrupine,  vient  à  bord 
du  NiogarUf  pour  nous  piloter  Jusqu'à  un  ancrage, 
près  da  la  ifition  télégraphique. 

Jeudi,  5  at,ùt.  —  A  I  heure  43  minutes  dn  malin, 
le  SUigara  jette  l'ancre.  Dislance  parcourue  depuis 
hier  i  midi  :  ttS  Ulomètres.  CAble  dévidé  :  122, 
^it  une  perte  de  moins  de  4  pour  100. 

Total  du  câble  dévidé  depuis  l'instant  où  l'épis- 
sure ftit  lUle  ;  1,882  Ulomètres.  Total  do  la  dislance 
parcourue  :  ),G33  kilométra.  Total  du  c.lblo  dévidé 
en  sus  de  la  dislance  parcourue  :  249  Ulomèlreii 
soit  un  surplus  d'environ  15  pour  100. 

A  '2  heures  du  nutin,  rendut  à  terre  à  bord  d'un 
petit  canot,  et  apprit  ans  employés  de  la  station 
télégraphique,  située  à  t  kflomètre  du  lieu  du  dé- 
barquement, que  la  flottille  télégraphique  était  ar> 
rivée  et  que  nous  étions  prêta  à  débarquer  l'axtié* 
mité  du  câble. 

A  S  heures  4S  minutât  dn  matin,  reçu  de  l'Afa- 
memnon  un  signal  nous  apprenant  qu'il  a  imoMfgé 
1,870  kilomètres  de  cible. 

A  5  heures  l.'i  minutes  du  malin,  lo  cAble  lélégva' 
phiquo  est  débarqué.  A  C  heures  dn  matin,  l'extré- 
mité du  fil  est  transportée  à  la  station,  et  un  vigou- 
reux courant  électrique  est  tranaotlt  la  long  da 
tout  le  eùhle,  à  travers  l'Atlantique.  Lo  capitaine 
Hudson  lit  une  prière  et  prononce  quelques  paroles 
au  sujet  de  la  réussite  de  l'entreprlia. 

A  1  heure  de  l  .ipn'^  midi,  le  steamer  de  S.  X. 
Gorgon  tire  2i  coups  de  canon.  Pendant  tout  le  jour 
on  ettoeeupd  à  débarquer  la  cargaison  anartanant 

h  la  compapnie  ti'Ti'^rripliiq-ii'. 

Vendredi,  6  août.  —  Reçu  pendant  toute  la  journée 
de  vigoureux  dgnauv  électriques  de  la  ttalion  lé-, 
légraphique  de  VnJiMiti.T. 

Nous  atuns  débarqué  ici  dans  les  bois.  Le  fluide 
élaeiriqiia  coart  Ubrament  tnr  faute  la  Hgna.  R  ta 
paaieia  ancora  quelqoat  Jawt  avant  que  tant  toit 
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en  r^glc.  l  e  premier  messagi-  li'l<'grap'»iqu<'  cnlre 
l'Europe  d  rAcnérique  sera  uiu-  (lép«^cln'  de  la  n'ine 
d'Angleterre  au  président  des  Étals-l  nis,  et  le  *e- 
rond  la  réponse  do  M.  Buchaiinn  A  Sa  Mnje>l(^.  n 


Fig.  144.  —  CymtPicM. 


Ainsi ,  In  cotnmunication  él<>t-tri(|iie  était 
établie  le  îî  août  1858,  entre  rEurope  et  l'A- 
mérique. La  station  télégraphique  avait  été 
préparée  dans  la  baie  de  la  Trinité,  près  de  la 
ville  de  Saint-Jean  de  Terre-.Neiive.  On  se  ser-  I 
vit  d'abord  de  courants  électriques  très-forts, 
et  il  fut  reconnu  qu'il  était  |M)ssible  d'envoyer  j 
par  minute  40  courants  d'induction;  seule-  ' 
ment  ou  dut  bientôt,  sous  peine  de  détruire 
le  câble,  diminuer  l'intensité  des  courants. 

Le  { 8  août,  on  envoya  d'Amérique  en  Europe 
deux  phrases  (pii  ne  mirent  que  35  minutes  à 
parvenir.  Voici  le  texte  exactde  cette  dépêche 
expédiée  par  M.  Cyrus  Field  : 

Europe  and  America  are  united  by  ieie- 
yraph  cnmmuniralion.  Glory  to  God  in  the 
hitjhest,  on  earth  peace,  goodwill  toirards 
men.  [L'Europe  et  f  Amérique  sont  uîties  par  , 
une  commxmication  télégraphique.  Gloire  à 
Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  sur  la  terre  paix 
et  bienveillance  envers  les  hommes.) 


Le  même  jour,  M.  Cyrus  Field  transmet- 
tait l'annonce  de  ce  grand  événement  au 
président  des  Etats-Unis,  et  la  même  nou- 
velle arrivait  en  France  ,  au  moment  où 
l'empereur  des  Français  et  la  reine  d'Angle- 
terre se  trouvaient  réunis  à  Cherbourg,  pour 
desfètesetdes  grandes  mnnoMivresmaritimes. 

Le  président  des  Etils-Unis  et  la  reine 
d'Angleterre,  échangèrent,  par  le  câble  atlan- 
tique, deux  messages  télégraphiques,  dont 
voici  le  texte  exact  : 

1.\  KKtXE  Al'  pnfsinF.XT. 

a  l.n  reine  désire  féliciter  le  président  de  l'Iieu- 
reiix  arlié^emonl  de  celte  grande  eulrepris4'  inler- 
nalionale  ù  laqn<-lie  la  reine  apris  le  plus^ifiiitérOt. 
l.n  reine  est  ronvaim  ue  qne  le  prf'-sideiil  partagera 
la  siiiri'^re  e»pérunre  qu'elle  a  que  le  rflltle  électrique, 
qui  maintenant  nnit  lu  (iraiide-Bretagne  aut  Étals- 
I  fiis,  sera  un  lien  do  plus  entre  les  deux  nations, 
dont  l  aroillé  se  Tuiidu  sur  leurs  rommuns  inténMs 
et  leur  estime  réciproque. 

«  l.a  n-ine  est  charmée  d'être  ainsi  en  cummunl- 
calion  directe  avec  le  prétidenl  et  de  lui  renouveler 
«es  vœux  les  plus  ardents  pour  la  prospérité  des 
États-Uois  (1).  n 

i.i  eai^iDENT  A  iji  nciNE. 

Ville  de  Wasftvtglon. 

«  A  S.  SI.  Victoria,  reine  de  la  Grande-Bretagne. 

«  l.e  président  félicite  cordialement  à  son  tour 
S.  M.  la  reine  du  succès  de  la  grande  entreprise 
nationale  accomplie  par  le  latent,  la  science  et  l'in- 
domptable énergie  des  deux  pays.  C'est  un  triomphe 
d'autant  plus  glorieux  qu'il  est  plus  utile  au  genre 
humain  que  ceux  qui  ont  jamais  été  obtenus  par  les 
conquérants  sur  le  champ  de  bataille. 

«  Puisse,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  le  télégra- 
phe atlantique  être  à  Jamais  un  lien  de  paix  et 
d'amitié  entre  les  deux  nations  sœurs  1  Puisse-t-il 
èire  un  instrument  destiné  par  la  divine  Providence 
à  répandre  par  tout  le  monde  la  religion,  la  civili- 
sation, la  ju8ti(-e  et  la  liberté  !  Dans  ce  but,  toutes 
les  nations  de  la  chrétienté  ne  déclareront-elles  pas 
spontanément  et  d'un  commun  accord  que  le  télé- 
graphe électrique  sera  neutre  à  Jamais,  et  qu'en 
passant  aux  endroits  de  leur  destination,  même  au 
milieu  des  hostilités,  il  sera  respecté  et  regardé 
comme  chose  sacrée  7  • 

«  Jamrs  Bcchanan.  ■ 

(i)  L<-s  cent  iniits  de  celle  dK{M}cbe  fureiil  Iransinis,  en 

bl  minutes. 
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Ct!  grand  rvt'iit'inciit  fut  t-i'-lclin'î  aux  Ktals- 
L'iii!*,  par  luuU-s  sorles  Je  inauirestatioiis  <lo  la 
joie  |>ubli<|uc.  M.  Cyrus  Fieid,  qui  avait  pris 
une  si  largu  part  à  cette  l'iitruprisc  grandiose, 
fut  promené  en  triomphe,  durant  seize  heu- 
res, dans  la  ville  de  New- York,  accompagné 
d'un  cortège  de  vingt  mille  personnes,  ipii 
le  conduisirent  avec  des  llamheaux  à  sa  de- 
nunire. 

Dans  les  diiïérentes  villes  de  l'Union  Amé- 
ricaine, des  illuminations,  des  processions 
aux  llamlicaux,  des  salves  d'artillerie,  des 
iiianifeslations  de  toute  nature,  célébrè- 
rent le  succès  de  cette  admirable  entre- 
prise, dont  le  nouveau  monde  attendait,  avec 
juste  raison,  d'incalculables  conséquences. 
Pendant  la  féte  de  New- York,  les  illumina- 
tions mirent  le  feu  à  l'holel  de  ville;  la  cou- 
pole et  la  toiture  de  cet  édifice  furent  coui- 

T.  M. 


plétement  détruites.  Mais  c'est  à  peine  si  l'on 
prit  garde  à  cet  accident,  au  milieu  des  élan^t 
de  l'allégresse  universelle. 

On  se  préparait,  en  Angleterre,  à  célébrer  la 
réussite  d'une  entreprise  à  laquelle  ce  grand 
pays  est  si  vivement  intéressé,  lors(|u'un  ac- 
cident grave  vint  suspendre  les  élans  de  l'en- 
thousiasme britannique,  qui,  pour  avoir  été 
plus  lent  à  se  produire,  n'en  était  pas  moins 
réel  «. 

(I)  L'articif  tuivant  du  IhiihjSftti  donne  unf*  ldr«  de* 
I  projets  fiieintesquei  qui  avaient  ele  raiin  eu  AiigU'Ierre  à 
la  fuilc  <lf  l'heurru*«  po<e  du  cùblc  transatlantique,  el  de 
rimportanre  que  nos  voitini  y  alcacheui  au  point  de  vue 
,  militaire. 

•  De  Falmoulhà  liibraltar,  Il  n'y  a  pai  I,li:i3  kilomètres 
lie  diilanre  ;  de  diliraltar  à  M.^lle.  la  distance  est  de  1,830 
l(ik>inèlrefi  ;  de  Malte  à  Alexandrie,  elle  est  de  l,M>0  kilo- 
niètrcï  ;  de  Suet  i  Aden,  7,4}fi  kiloniitiret  ;  d'Aden  A  ituni- 
bay,  3,M2  kilomètres  :  de  RonitMiy  à  la  pointe  de  (lalles, 
1,778  kilomètres;  de  la  pointe  iln  (;alle9  i  Madrns,  l,orm  ki- 
I  looiètres  ;  de  Madras  à  lUIcutta.  l.tti  l  kilométr<-s  ;  d«  l  jiI- 
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MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


Cet  aeddent  e*ét&H  rinlerrDplbD  des  dé* 
pèches  télégraphiques  transmises  parle  cflblc . 

Dès  les  prcmlei's  jours  de  rétablissement  de 
la  ligne  atlantique,  les  signaux  avaient  com- 

cutla  i  Penan;;,  Î.ÎÏC  ;  dt-  IVnang  à  Singapour,  705  kilo- 
mètres ;  de  Singapour  à  Hong-Kong,  3,C6I  kilomètre!  ;  de 
Slagipow  à  BiUvto,  963  kflomMrM;  de  BelaTia  à  la 

rivière  des  Cygnes,  î,î'8  kilomètres  ;  de  la  rivière  des 
Cygne»  au  dtlrolt  du  R(ii-(;«orgcs,  92(!  Ikllomètres  ;  et  du 
dttroit  du  Urii-(;eori:e5  à  l.i  Irrrr  Adidaidr»,  1,K18  k.iliiiiiè- 
très.  De  la  terre  Adélaïde  à  Melbourne  et  ÀSidney  on  au- 
rait en  peu  de  tan|M  uiM  eoimmialeBlloii  tâësraplilque 
par  voie  de  Iprre.  De  la  kile  de  la  Trinité  (dans  l'ile  de 
Terre-Neuve)  aux  Bermudes,  In  distaure  est  de  î,"7<)  kilo- 
mètre»; des  Bermudes  i  Inagua,  la  distance  e»t  d'environ 
i,S&2  kUoroiires;  d'ioagua  â  la  Jamaïque,  elle  est  de  56& 
kllomitres  t  de  la  Jamaïque  é  AnUgaa,  de  1.4Si  kilomè- 
trt  s ,  tl  \iitigoa  à  Demerara,  par  vole  de  la  Trinité,  J,48l 
kilûDii  trrs  ;  d'Anligoa  i  Saint-Thomas,  de  420  kilomètres  ; 
de  la  Jamaniut^  à  Greyto^\Il,  pnr  voie  cle  l.i  liaie  de  la 
Marine,  de  kUomètrrs;  et  de  la  iaoïaîque  &  Baliie,  de 
t.MC  kllMDètrea. 

.  On  peut  voir  par  là  que  tous  nos  établissements,  nos 
di'pcndaiice&  et  nos  colonies  dans  la  Péninsule,  la  Méditer-  | 
ranée ,  l'Araltle,  l'Inde,  la  Cliine,  l'AusIrnlie,  le?  Indes 
occidentales,  l'Amérique  centrale,  peuvent  être  reliés  à 
TAi^Mem  |wr  des  eiUes  teaa-narlin  moine  longi  que 
celui  qui  existe  mniiitenntit  d'Irlande  à  Terre-Neuve,  et 
sans  qu'ils  soient  cit  i:un(:ict  avec  aucun  Liât  puissant 
étranger. 

•  La  longaanr  réunie  de  ces  câbles  serait  de  près  de 
WifiW  ktlomttraa,  et  en  comptant  10  pvar  tM  pour  lea  ai- 

nuosites  du  fond  de  In  nif  r,  In  Imisneur  tnt.ile  n'excédonit 
pii  44,tt8  kilom^lrfs.  <".is  (àliles  mettraient  l'Angleterre 
en  communication  p'-c'^qm-  Insl.iiitnnér  avec  plus  de  qua- 
ranlo  colonies,  étabUaaemeots  et  dépendances  à  ItfiiO  ki- 
lonètres  de  dislance  dans  les  Mmitpliéros  oftental  et  oe> 
Cidenlal. 

•  Les  seule»  dtpiclii-s  télégraphique»  inlcresiiant  la  navi- 
litiiOD,  expédiées  d'Angleterre  dans  ces  divers  points  et  de 
aaa  pointa  on  Angleterre,  seraient  d'one  importaoeo  Inap- 
préelaUe  pe«r  les  négociants,  poar  les  annalenn  et  les 
miiriris,  elles  dépêches  telégrapliliiues  expédiée»  dans  un 
but  politiiiui-  st-raient  d'un  prix  inflni  pour  les  gouver- 
oemenls  des  colonies  et  pour  celui  de  l'Angleterre. 

■  Des  colonies.  étaMIasemeata  ot  dépaodanees  susnommés 
vtannoith»  pradnlla  ot  marebandlsas  les  plos  utiles,  et  on 
leur  expédie  les  produits  maimrni  luifs  de  In  Grande-Bre- 
tagne. U  y  aurait  des  millions  en  argent  épargnés  chaque 
année  pour  la  n^piilnllm  d'Angleterre  sur  les  articles  de 
oaaaMMBitimif  pnroa  iw  laa  wiarehands  anglais  et  oei» 
des  colBotaa  connaltraleDt  par  le  télégraphe  la  slluathm  des 
in.'irrhf^'- d'Angleterre  etdrs  li.'i.i  i-.s. 

.  Leii  escadres  anglaises  rep;iiiilue»  sur  les  divers  points 
du  monde  pourraient  n'être  que  le  dllMmo  en  nombre  de 
oa  v>'«Ues  sont,  si  l'Angtetarn  et  saa  poaaeasions  étrangè- 
re* se  troonlent  enlacées  dans  nn  réseau  télésrraphique. 
Si  apprenait  en  Angleterre  par  le  t<  !■ -:i  ij^lie  iju'un 
balimeot  de  guêtre  est  nécessaire  dans  une  partie  des 
Indaa  oodd*ntales,ee  bâtiment  pourrait  y  ètroraodtt  dani 
un  temps  phn  eouit  qae  eclul  qu'il  but  en  ce  monent 
yoar  delachir  «.1  narifo  do  l'caoadre  dos  Bornndos,  » 


meneéà  présenter  une  certaine  irrégularité, 
une  confusion,  qui  ne  firent  qn*einpirer  de 

plus  en  plus.  \'ci-s  le  5  septembre  les  cemmu- 
nications  étaient  à  peu  près  complètement 
suspendu*'.* 

Depuis  cette  époque,  la  situation  resta  la 
même  ;  le  courant  iinit  même  par  ne  plus  se 
fiiire  sentir  k  rextrémité  du  câble.  On  essaya 
dedétermineren  quel  point  du  fil  s'était  fiiite 
raltération  physique,  l'usure  accidentelle  qui 
laissait  perdre  dans  l'Océan  le  courant  électri- 
que, et  l'on  reconnut  avec  regret,  qu'elle  exis- 
tait à  une  disUince  très-éloigtiée  des  deux  riva- 
ges. La  mauvaise  saison  survenue  dans  cet  in< 
tenralle,  obligea  de  suspendre  ces  recherches. 

Le  désappointement  public  ftitiroinense. 

On  attribua  la  détérioration  si  prompte 
du  câble  de  1858,  au  mauvais  choix  du  mo- 
(ii  le,  qui  avait  été  adopté  sans  données  expé- 
rimentales, à  sa  fabrication  trop  hâtive  et  qui 
n'avait  pas  reçu  tous  les  soins  désirables,  eiilin 
aux  nianipululions  sans  nombre  qu'il  avait 
subies,  aux  alternatives  de  sécheresse  et 
d'humidité  par  lesquelles  il  avait  passé.  Au 
mois  d'arril  1860  on  put  en  relever  quelques 
kilomèti  es,  sur  la  côte  de  Terre-Neuve.  On 
trouva  le  noyau  rentrai  assez  bien  conservé; 
mais  l'armature  extérieure  était  rongée  par 
la  rouille  et  n'offrait  plus  aucune  résistance. 
Eu  quelques  endroits  il  était  suspendu  au 
sein  de  h  mer  sans  toucher  le  fond  ;  ail- 
leurs il  avait  rencontré  le  roc  et  portait  des 
empreintes  de  substances  pierreuses. 

En  avril  1860,  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie envoyèrent  le  capitaine  Kell  et  le  phy- 
sicien M.  Varley,  à  Terre-Netive,  pour  essayer 
de  repêcher  quelques  portions  de  ce  câble. 
Ils  ne  purent  en  retirer  que  8  Ulomàtres.  La 
gutta^rcha  n'était  nullement  détériorée,  la 
propriété  conductrice  de  l'âme  s'était  amélio- 
rée par  son  séjour  de  trois  ans  dans  l'eau  :  seu- 
lement l'armature  était  entièrement  rongée. 
En  1802,  d'autres  tentatives  furent  faites, 
mais  sans  succès,  pour  relever  le  même 
câble  sur  les  côtes  d'Irlande. 
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Le  gonférnemeot  an glais  iinlitiM  une com-  j 
mission,  pour  procéder  à  une  enquête  mi- 
nutit'iise  sur  la  cause  de  la  destruction  des  ' 
câbles  sous-marins  en  général,  et  celle  du 
câble  transatlantique  en  particulier.  Ce  co- 
miU  tint  vingl^ênx  léBiioM  ;  il  entendit 
quanuite-trois  ingéoienr»  électikiens  on  na- 
rine, fit  lain  un  gnnd  nombre  d^eipériences, 
éeouta  les  explicationt  dei  hommes  les  plus 
compétents,  et  résuma  ses  travaux  dans  un 
rapport,  daté  du  mi»is  d'avril  I86i,  dont 
nous  avons  donné  une  sorte  de  résumé  en 
téte  de  cette  notice  (1). 

Le  traviil  de  cette  oommimioa  ne  fut  pas 
perdu  ;  une  noutelle  ère  s'ouvrît  à  ptrfir  de 
ce  moment  pour  h  tél^raphie  aoue-marlne, 
et  pour  Teirtreprite  du  câble  atlantique. 


CHAPITRE  XII 

tn.WAI  X       >   PBY>IC1E.VS   ANGLAIS  POtB  l,K  PMFELTION- 
AËMKMT  DU   CABLB  ATUHTiQOK.  —  UpAmMCIS  OS 

>.  wniaoD»  MB  LA  MNitai»  •'amnrRK  u  oooiant 

»Am  te  CAHB  AmMIIQDB. 

La  commission  qui  fut  nommée  pour  re- 
cbereher  les  caueN  de  Taoeident  de  1858  et 
en  pfirenir  le  retour,  fit  deeexpérieoces  re- 
marquables, qui  amenèrent  à  des  résultats 
tout  nouveaux.  Ceetalors  que  Ton  parvint  à 
supprimer  ces  courants  d'induction  qui  se 
formaient  dans  l'armature  métallique,  et  qui 
étaient  une  cause  de  trouble  et  de  retard  J 
dans  le  passage  du  courant  principal.  Nous 
reviendrons  à  cette  occasion  sur  l'influence 
électrique  qu'eiereent  les  divenes  pèoes  d'un 
cAble  sous-marin  sur  le  courant  électrique 
qui  parcourt  le  fil  intérieur. 

(I)  Nous  fil  viiii-  !a  (-iimniunlration  de  ce  raiiport  l\>bli- 
geaceSeM.  i)leri),insp«cte«r  des  télégraphes  électrlquot, 
•n  résidence  à  Troyee,  (|nl  ■  bien  voala  tuni  mettra  1  notre 
disposition  la  collection  complète  des  Annalet  Ulégrajiki' 
quft,  publication  d'une  grande  râleur,  et  qui  malheurense- 
nient  a  cessé  de  paraître,  après  avoir  rendu  les  plus  grands 
ecrvicea  à  radminittntiou  dct  teicgraptaea  et  «lu  tavaata. 
Nom  mgkm,  pour  l*eviMo|e  4»  ta  eeloBoo  et  par  re- 
eOMMlMeDce  pour  les  homme*  conaciencieus  qui  f  colift- 
lidreienl,  ^ue  celte  poUicalion  Mra  rapriic.  ' 


j  Le  câble  atlantique  n'est  point  dans  les 
conditions  d'un  fil  télégraphique  aérien;  il 
'  n'est  point,  comme  un  fil  télégraphique  ordi- 
naire, soutenu  par  des  supports  isolateurs. 
Tout  au  contraire,  il  est  immergé  dans  un 
milieu  éminemment  conducteur  de  Télec* 
tricité,  dans  l'eau  de  la  mer,  qui  conduit  par- 
fiûtement  le  fluide  électrique,  comme  toutes 
les  dissolutions  salines.  La  couche  épaisse 
de  gutta-percha  qui  l'enveloppe,  pour  l'iso- 
ler de  ce  milieu  conducteur  et  prévenir  la 
déperdition  de  l'élct  tricité,  n'est  pas  douée 
d'une  propriété  isolante  absolue;  il  est,  eu 
effet,  reconnu  que  la  gutta-perclia  laisse 
perdre  plus  d'un  tiers  de  Télectrieité  envoyée 
dans  1m  conducteurs  qu'elle  enveloppe.  De 
là  une  prsmière  cause  de  perte  ou  d'aflU* 
blissement  du  courant  électrique. 

Mais  une  seconde  difficulté,  pour  la  cer- 
titude de  la  transmission,  résulte  de  la  con- 
textureet  de  la  composition  du  câble.  Un  câble 
sous-marin  eecompose,  en  général,  d'un  fil  de 
cuivre,  plaoéau  milieu  d'une  couche  de  gutta- 
percha,  entourée  elle-même  d'une  seconde  en- 
veloppe de  chanvre;  enfin,  il  est  cerclé,  à  l'ex- 
térieur, au  moyen  d'un  certain  nombre  de  Hls 
de  fer,  qui  lui  donnent  assez  de  poids  pour 
séjourner  au  fond  de  l'eau,  et  assez  de  résis- 
tance {tour  ne  point  se  briser  pendant  l'opé- 
ration de  la  poee.  Or,  cette  armature  exté- 
rieure, ces  fils  de  fer  renforçant  Tenveloppe, 
produisent  un  très>facheux  efllst,  au  point  de 
vue  physique.  Ainsi  ficelé  par  un  cordon 
métallique,  le  câble  se  trouve  dans  les  (  on- 
ditions  d'une  véritable  bouteille  de  Leyde. 
Il  se  compose,  eu  effet,  de  deux  surfaces 
métalliques,  savoir  :  le  fil  de  cuivre  inté- 
rieur par  lequel  passe  le  courant  électrique, 
et  les  fils  de  fer  qui  composent  son  arma- 
ture extéricurt;  ;  le  tout  séparé  par  une  sub» 
slance  isolante,  la  gutta-percha.  Aussi  voit-on 
se  re|»roduire  dans  un  c.ïlilc  sous-marin,  lo 
pliétiotnènc  ordinairede  la  bouleillede  Leyde. 
Pendant  que  le  iil  de  cuivre  intérieur  est 
*  parcouru  par  un  courant  d'électricité  post- 


Digitized  by  Google 


25S 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


tivo,  par  exemple,  les  fils  de  ïcr  Lxlérieiirs 
sont  chargés  d'électricité  négative.  Le  cou- 
rant d'électricité  positive  qui  traverse  le  fil, 
décompose  par  influence  le  fluide  naturel  de 
l'enveloppe  métallique  ezlérieiire  ;  le  flaide 
positif  de  cette  enveloppe  eet  repoussé  et  se 
perd  dans  Teau  de  la  mer,  qui  lui  oITro  un 
libre  prj?s;ige,  tandis  ({ue  le  fluide  négatif  reste 
à  l'ftat  'le  lil)erté,dans  renvcloppc  cxtériiMire. 

Ainsi  s'explique,  si  l'anecdote  est  vraie, 
l'accident  de  cet  amateur,  qui,  en  présence 
de  M.  Faraday,  voulut,  dans  un  accès  d'en- 
Ihouûasme,  donner  un  baiser  au  télégraphe 
atlantique.  A  peine  eut-il  posé  ses  lèvres  à 
Textrémité  du  câble  que,  mettant  ainsi  en 
communication  les  di-iix  surfaces  différem- 
n>ent  électriséi's,  il  fut  renversé,  par  luie  véri- 
table commotion,  semblable  à  celle  que  fait 
ressentir  la  boutdlle  de  Leyde. 
i  Quoi  qu*il  en  soit  de  Tauthenticité  de  IV 
tiecdote,on  comprend  que  le  courant  inverse 
qui  parcourt  les  fils  de  fer  de  Tarmature 
extérieure  du  càble  atlantique,  exerce  une  ac- 
tion fâcheuse  sur  le  courant  principal  qui 
chemine  dans  le  fil  intérieur  :  il  retarde  sa 
marche  ;  il  le  paralyse,  en  le  neutralisant. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  sV'xagérer  l'in- 
fluence fiichcuse  de  ce  courant  d*électricité 
inverse  qui  parcourt  Tenveloppe  du  cAble. 
La  science  permet  de  calculer  exactement  la 
perturbation  occasionnée  dans  le  courant 
princijtal  par  ce  courant  extérieur.  On  sait, 
par  les /ois  de  Ohm,  que,  dans  le  eàble  atlan- 
tique tel  qu'il  est  construit,  le  couraut  élec- 
trique intérieur  ne  peut  jamais  être  anéanti, 
mais  seulement  refardé  dans  une  certaine 
mesure. 

Il  importait  donc  de  supprimer  ces  cou  ra  n  ts 
d'induction,  et  Wni  fKirvint  compietement  à 
ce  résultat,  dans  le  nouveau  càble  qui  fut  con- 
struit, grâce  à  un  perfection iieinent  de  la 
plus  haute  importance  qui  fut  introduit  par 
H.  Witehousedans  la  manière  d'envoyer  Fé- 
Icctridté  dans  le  cftble. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  qu'il  «e  pro- 


I  dnit  dans  l'enveloppe  métallique'extérieure, 
,  un  courant  opposé  à  celui  qui  parcourt  le 
fil  intérieur,  et  que  cet  antagonisme  entraine, 
comme  conséquence,  un  certain  retard  dans 
la  vitesse  de  transport  du  fluide.  Pour  parer 
à  ce(  inconvénient,  M.  Witebouse  eut  une 
idée  qui  va  paraître  simple  quandonenjem 
instruit,  mais  qui  est  véritablement,  par  sa 
simplicité  même,  une  ins|)iralion  du  génie. 
Poiir  anéantir  l'eUet  nuisible  du  courant 
d'induction  eitérieur,  M.  Witehousu  eut  la 
pensée  d'envoyer  alternativement  dans  le  cft- 
>ble,  de  l'électridté  positive  et  de  l'électricité  ^ 
négative.  .\  cet  effet,  admirez  encore  la  sim- 
l)Iicité,  dans  le  moyeu  d'exécution,  fil.  Wi- 
tebouse fil  u>:\-j:o,  d'im  pendule,  qui,  à  un 
intervalle  marque  par  chacune  de  ses  os- 
cillations, fait  passer  alteniativemeut  dans 
le  fil  conducteur,  de  l'éJectricifé  positive  et 
de  l'électricité  n^ative,  parce  qu'il  vient  se 
mettre  successivement  en  contact  à  chacune 
de  ses  oecillalions  périodiques,  avec  le  p61e» 
poititif  ou  négatif,  de  la  pile  ou  de  la  source 
d'éleolricité.  Vous  voyez  le  résultat  de  cette 
manœuvre  :  en  changeant  ainsi,  alternative- 
ment, la  nature  de  rélectricité  envoyée  dans 
le  cftble,  on  annale,  on  neutralise  le  courant 
d'induction  provoqué-  dans  i*enveloppe.  Lors- 
que, en  elTet,  rélectricité  positive  envoyée 
d'abord  à  l'intérieur  du  càble,  a  provoqué, 
par  induction,  dans  l'armature  extérieure, 
un  courant  d'électricité  négative,  si,  au  bout 
de  quelques  secondes,  on  envoie  dans  le  câble 
de  l'électricité  négative,  celle-ci  provoque  à 
son  tour,  par  influence,  par  Induction, 
un  courant  d'électricité  positive  dans  celle 
même  armature  extérieure,  et  tout  aussi* 
toi,  ces  deux  courants  s'annulent,  se  neu- 
tralisent, s'anéantissent  l'un  l'autre,  abso- 
lument comme  siî  m  iitralise  un  acide  par 
un  alcali,  absolument  comme  ou  détruirait, 
dans  un  tube,  des  vapeurs  d'ammoniaque  par 
un  courant  d'adde  chlorhydriqne.  On  le  voit, 
il  n'est  rien  de  plus  curieux,et  l'onpeutajou- 
ter,  rien  de  plus  eflicace  dans  la  pratique. 
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Nous  verrons  bientôt,  c'est-à-dire  à  pro- 
pos du  càlile  de  1866,  un  antre  pliysieien 
Al.  Yarley,  arriver  au  même  résultat  par  un 
Mira  moyen,  c*6i^à-dira  ptr  l'emploi,  à 
reitrémité  4e  la  Ugne  d*an  cwMfeiiiafwr  de 
grande  aurface,  espèce  de  bouteille  de  Leyde 
qui  se  eliarge  au  moyen  de  rélectricité  du 
Ciible,  et  qui,  ensuite  renvoyant  rélectricité 
contraire,  neutralise  cello  qui  était  restée 
dans  le  conducteur. 

Un  lecond  peritadioiiiiement,  d'une  im- 
portance toni  tnm  grande,  fal  réalieé  par 
M.  Witehouse,  pour  le  mode  d'emploi  de 
rélectricité  dans  le  câble  atlantique.  Au  lieu 
de  mettre  en  action  le  télégraphe  parTéleetri- 
cité  de  lu  pile  ordinaire,  on  le  fait  marcher 
au  moyeu  de  la  tuachine  de  Clarkc  (i;.  On 
a  raconnu  que  les  courants  d'induction,  c'est- 
à-dire  rélectricité  fournie  par  la  rotation  d'un 
puiimntaimantautonr  d'une  lame  de  fer  pur, 
se  propagent  plus  rapidement  que  les  lourants 
voltalques  ordinaires.  La  vitesse  de  transmis- 
sion de  cette  électricité  est  environ  deux  fois 
et  demie  plus  grand  que  celle  de  l'électricité 
voltaique  ;  elle  augmente  même  avec  la  force 
du  courant  On  a  été  conduit  ainsi  à  préftrar 
l'emploi  des  machinée  éleetro-magnéliquea  à 
celui  des  piles. 

L'appareil  employé  par  M.  Witehouse 
pour  fiturnir  au  câble  atlantique  rélectricité 
destinée  à  mettre  en  mouvement  les  signaux 
télégraphiques,  consiste  en  une  série  de 
cylindres  de  fer  doux,  entourés  de  deux 
liélioee,  Tune  de  gros  fil  formant  le  circuit 
inducteur,  Tantra  de  fil  fin  formant  le  cinuit 
induit,  relié  d'une  part  à  la  terre  et  de 
l'autre  au  fil  de  la  ligne.  La  première  bobine 
est  mise  en  communication  avec  la  pile  vol- 
tutquc  destinée  à  provoquer  dans  le  liliin  le 
courant  induit. 

Quant  à  l'instrument  destiné  à  exécuter 
les  signaux  télégraphiques,  c'était  tout  eim- 

(I)  Vo(rl«4etcrifUoa  4c  Mlapfwreil  d'«l«ciricité  4'lo- 
ducdootlll  IMM  I*'  it  ott  ourrafa,  yago  "iïl  <Ji'ÉMr9- 


plement  une  aiguille  aimantée.  La  déviation 
(le  r.u-ruilie  à  droite,  indiquait  les  listes  de 
l'alpha het  .Morse,  et  les  déviations  à  gaucbe, 
les  jpom/f  du  même  alphabet. 


Pig.  lia  —  WilabouM,  ing.'niour  éladrid»  4a  eUàt 
■duiUque. 


On  avait  reoooatt  que  le  meilleur  moyen 
d'éviter  les  courants  d'induction  dans  ledble 
atlantique,  c'était  de  faire  usage  de  courants 

électriques  excessivement  faibles.  Mais  pour 
faire  fonctionner  les  appareils  télégraphiques 
avec  de  trè»-faihles  courants,  il  fallait  pos- 
séder un  appareil  à  signaux  prodigieuts- 
ment  senable.  C'est  alon  que  M.  Tbomson 
inrenta  l'appareil  qui  porte  son  nom,  c'esl-è- 
dire  le  galvanomètre  de  TAonuon,  qui  est  seul 
employé  aujourd'hui  pour  la  correspondance 
télégraphifjne  entre  les  deux  mondes. 

(let  appareil,  que  nous  avons  vu  à  l  lCxpo- 
sition  de  184)7,  a  pour  but  d'uniplitier  et  du 
rendre  sensibles  les  plus  légère  mouvements 
produits  par  les  déviations  de  l'aiguille  ai- 
mantée de  l'appareil  à  signaux.  A  cet  effet, 
l'aiguille  est  ponrvue,àson  e.\trémité  mobile, 
d'un  petit  miroir  mélallique.  Sur  ce  petit 
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miroir  vient  tomber  la  lumière  d'une  lampe, 
et  le  rayon  lumineux  se  projelfe,  au  miKen 
d'une  chambre  cntitTomciit  obscure,  sur  un 
écran  place  à  quelque  distance.  C'est  donc  j 
dans  une  chambre  obscure  que  doit  se  tenir 
l'observateur  ou  l'einployé  télégraphique  du 
câble  atlantique  pour  lire  les  espèces  d'éclairs 
que  forme  la  réflexion  de  la  polnle  de  l'ai-- 
guille.  On  comprend  bellement  que  par  ces 
moyens  on  ani])lifie,  à  volonté,  les  plus  petits 
mouvemoits  de  raiguiUe,  <A  que,  grAce  à  cet 
artifice,  on  puisse  faire  usage,  pour  exécuter 
des  signaux ,  de  courants  excessivement 
faibles,  lesquels  n'altèrent  pas  le  câble,  et 
no  produisent  pas  ces  courants  d'inductiou 
dont  les  eflfots  fùrent  si  funestes  au  cftble 
de  1858. 

Telle  est  la  série  de  perfectionnements  qui 
furent  apportés  de  l8o8  à  186Î),  aux  instru- 
menta électriqiK's,  Ils  faisaient  onvisager  avec  \ 
cunlianccle  résultat  d  une  nouvelle  teoiative. 


CHAPITRE  Xlll 

TROISIÈNE  TENTATIVE  Ii'lMUOlSlON  tJL  C4BI  K  ATLANTIU'  K 

m  I8S3.  —  LE  aaMT-usTMM.  —  fabrication 

PU  MOOTIAVCAMJ.  — >  DÉVAM  DD  CUAT-USmOT. 
MROBI  OC  CABLC  tX  18  AODT  IttS. 

Ainsi  l'enlreprise  était  loin  d'olre  aban- 
donnée. M.  Perdonnet  noonle  que,  parlant 
•  à  M.  Crampton,  après  l'échec  de  1858,  il  lui 

demandait  ce  que  feraient  les  ingénieurs 
anglais,  si  la  tentative  nouvelle  qui  se  prépa- 
rait venait  à  échouer. 

—  «  [Sous  recommencerons ,  »  répondit 
M.  Crampton. 

—  «Et  si  vous  échouei  une  troinènie 
fois?»  demanda  M.  Perdonnet. 

«  Nous  recommencerons  encore,  répon- 
dit son  intcrlnciitcur;  nous  recommencerons 
toujours  jusqu'au  succès  définitif.  « 

(les  sentiments  de  confiance  et  de  résolu- 
tion étaient  ceux  de  tous  les  ingénieurs  an- 
glais attachés  à  wMe  entreprise. 


La  guerre  d'Amérique  vint  redoubler  le 
désir  d'établir  une  communication  tél^ra- 

phique  entre  les  deux  mondes.  Bien  que  le  câ- 
ble transatlantique  n'eût  fonctionné  que  quel- 
ques jours  à  peine,  il  avait  assez  vécu  pour 
démontrer  son  importance  au  point  de  vue 
financier.  400  messages  avaient  été  envoyés  (1). 
Un,  entre  autres,  parti  de  Londres  le  matin, et 
arrivé  le  même  jour  à  Halifax,  enjoigndt  an 
62*  régiment  de  ne  pas  revenir  en  Angle- 
terre. Cetavis,  parAonii  à  temps,  évita  au  pays 
une  dépen?;c  de  K^'iO.OOO  francs. 

M.  C]\nis  I  jcld,  de  son  côté,  ne  laissait 
pas  perdre  de  vue  celte  grande  entreprise. 
Continuellement  sur  mer,  il  allait  presser  ses 
amb  des  deux  cAtés  de  l'Océan,  à  Londres 
et  à  New-York,  de  reprendre  courageuse- 
ment l'muvre  commune,*  jusqu'à  son  entier 
succès. 

Mais  l'échec  que  Ton  ven;iit  d'éprouver 
di-courageait  une  grande  partie  du  public. 
iS'était-ce  pas  une  folie,  disait-on,  de  se  lan- 
cr  dans  une  entreprise  aussi  longue,  aussi 
coûteuse,  et  qui  pouvait  échouer  pour  mille 
causes  :  un  défout  dans  la  fabrication  du  cfi^ 
ble,  un  accident  pendant  la  pose,  une  sou- 
dure mal  faite,  un  relAchement  de  surveil- 
lance jieîtdant  la  fabrication  ou  pondant  le 
déroiilomeiit  du  til  ?  Qui  pouvait  répondre  que 
huit  cents  lieues,  non  interrompues,  d'un 
conducteur  télégraphique,  pussentètre  fabri- 
quées avec  assex  de  soin  pour  ne  pas  présenter 
un  seul  point  faible  dans  la  bonté  du  métal, 
un  soûl  défaut  dans  l'application  de  la  matière 
isolante,  une  seule  altération  pendant  sa  con- 
servation dans  la  inanulaclnre,  une  seule 
éraillure  pendant  son  transport  à  bord  du 
navire,  etc.?  Comment,  d'un  autre  c6té,  se 
flatter  de  n'être  assailli  par  aucune  tempête, 
de  n'être  dérangé  par  aucune  bourrasque,  au 
sein  de  l'Atlantique,  pendant  les  deux  se- 

{']  Dans  le«  Vtng(*trois  Jours  de  transmission  eflicaea, 
371  télégrammes,  gaaiprenaol},SS&  moto,  avaient  été  ex- 
péditfs  tf«  Terre-Neave  à  Valentla,  et  f  19  tél^aniiiiet,  an 

tout  \,\:\  mots,  ilf.'  Vuli'iiiia  à  T.Trt  Nr,i\.\  ce  qui  Mtm 
U)UI  de  iOO  Ulograninios,  ou  de  i,iaO  mois. 
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mainoA  qiir  nécessiterait  Topcration  delà  pose 
du  fil?  Or,  une  sei;lc  de  ces  causes  devait 
suffire  à  engloutir  dans  la  mefj  les  huit  à  dix 
millions  qu'avaient  absorbés  ces  travaux. 
N'était-il  pas  vrai  que  de  tout  le  câble,  perdu 
en  1858,  on  était  parvenu  à  retirer  à  peine 
quelques  kilomètres  ? 

A  ces  réflexions  décourageantes,  les  hom- 
mes de  l'art  répondaient  par  des  considéra- 
lions  empreintes  du  même  caractère  de 
vérité. 


Fig.  H7.  —  Geor(^  Saward,  secrétaire  de  la  Compagnie  du 
cAMe  atlanlique  anglo-américain. 


L'immersion  d'un  câble  transatlantique, 
que  l'on  avait  tant  de  fois  déclarée  impos- 
sible, venait  d'être  accomplie  :  elle  pouvait 
donc  réussir  une  fois  de  plus.  Aucun  mau- 
vais temps  n'était  survenu  pendant  la  pose; 
en  18.~8,  les  mêmes  circonstances  pouvaient 
donc  se  présenter  encore.  La  transmission  des 
signaux  avait  été  lento,  il  est  vrai,  mais  elle 
s'était  faite,  et  l'on  ne  pouvait  plus  prétendre 
que  le  passage  d'un  courant  électrique  d'un 
monde  à  l'autre  fut  impossible.  Il  n'y  avait 
donc  plus  qu'à  perfectionner  les  appareils  de 


transmission  afin  d'activer  la  vitesse  des  si-; 
gnaux,  à  exécuter  avec  un  soin  minutieux  la 
fabrication  d'un  nouveau  câble,  et  à  rendre 
les  appareils  de  dévidement  du  til,  plus  pui»» 
sants  et  plus  dociles. 

Les  promoteurs  de  l'entreprise  ne  négli- 
geaient rien  pour  appeler  à  eux  les  capitaux, 
et  M.  George  Saward,  le  secrétaire  de  la  Com- 
pagnie  du  câble  atlantique,  se  muiti  pliait  pou  r 
hâter  la  reprise  des  opérations  de  cette  com- 
pagnie. On  émit  des  actions  de  5  livres  ster- 
ling seulement,  pour  les  mettre  à  la  portée  do 
toutes  les  bourses,  et  le  gouvernement  anglais 
promit  une  garantie  de  500,000  francs  par  an, 
pour  les  recettes  du  futur  câble  atlantique. 

La  compagnie  lança  ses  appels  de  fonds  le 
20  décembre  1862.  Au  commencement  de 
iSCi,  le  capital  nécessaire  fut  réuni,  et  l'on 
put  commencer  les  travaux.  MM.  Glass  et 
Elliott  consentirent  à  fabriquer  le  câble  en 
recevant  en  payement  des  actions  de  la  Com- 
pagnie. En  outre,  ils  souscrivirent  pour 
62.'i,000  francs.  Comme  les  Etats-Unis  étaient 
absorbés  par  la  guerre  civile,  le  gouverne- 
ment anglais  garantit  seul  aux  actionnaires 
un  minimum  d'intérêt. 

11  avait  fallu  six  ans  pour  remplacer  le 
capital  enfoui  au  fond  de  l'eau  ;  mais  le 
temps  avait  été  parfaitement  mis  à  profit. 
On  avait  profité  de  l'expérience  acquise  dans 
cet  intervalle,  par  l'immersion  du  câble  té- 
légraphiipie  dans  la  mer  Rouge  et  le  golfe 
Fersique,  par  le  succès  des  tentatives  faites 
pour  relier  Rarcelone  à  Port-Vendres,  et 
Toulon  à  la  Corse,  dans  des  points  où 
la  profondeur  de  la  Méditerranée  n'est  pas 
moindre  de  3,000  mètres.  Toutes  ces  études 
ne  devaient  pas  être  perdues. 

On  avait  toujours  considéré  comme  re- 
grettable, la  nécessité  d'embar<|uer  le  câble 
sur  deux  navires  séparés.  .Mais  où  trouver 
un  navire  assez  vaste  pour  recevoir  dans  ses 
flancs  la  masse  effrayante  du  câble  transat- 
lantique ?  Il  n'en  existait  qu'un,  c'était  le 
Greal-Hasterny  le  chef-d'œuvre  de  Bnmcl. 
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Les  débuts  de  ce  colosse  avaient  été  mal- 
heureux, mais  quelques  années  d'épivuve 
et  de  navigation  l'avaient  singulièrement 
perfectionné.  Brunei  disait  pendant  sa  con- 
struction :  Il  Voilà  le  seul  navire  qui  pourra 


Fig.  HH.  —  If.imbnnl  Kingdom  linine),  constructeur  du 
(irtnl-hutlerii. 

poser  le  câble  atlantique.  »  La  compagnie  se 
décida  donc  à  confier  l'œuvre  de  la  pose  du 
câble  à  ce  monument  des  constructions  ma- 
ritimes, qui  gisait  inutile  dans  la  Tamise,  et 
qui,  après  avoir  coûté  16  millions,  attendait 
encore  un  emploi  pour  lequel  sa  masse  co- 
lossale fût  une  nécessité. 

Ce  navire  remarquable,  qui  a  décidé  du 
succès  de  la  pose  du  câble  atlantique,  mérite 
une  mention  particulière. 

("est  le  1"  mai  48.^3,  dans  les  chantiers  de 
MM.  Scott-Russel  à  Milwul,  près  de  Londres, 
que  fut  commencée  la  construction  de  ce  bâ- 
timent colossal  ;  c'est  daus  les  premiers  jours 
de  l'année  iS^S,  que  l'on  réussit,  non  sans 
peine,  à  le  lancer. 

La  Compagnie  orientale  de  navigation 
[Eastern  steam  navigation  Company),  char- 


gée de  conduire  en  Australie  des  émigrants 
et  des  marchandises,  avait  à  établir,  sur  une 
vaste  échelle,  un  svstème  de  communications 
rapides  entre  l'Angleterre  et  les  régions  de 
rOcéanie.  11  s'agissait  de  transporter  en  moins 
de  cinq  semaines,  et  sans  aucun  relâche, 
3,000  personnes  à  la  fuis,  ou  l'équivaleut  de 
ce  nombre  en  marchandises ,  depuis  la 
r.rande-Bretagne  jusqu'à  l'Australie.  Aucun 
des  navires  alors  existants  n'était  de  taille 
à  accomplir  cette  traversée,  avec  de  sem- 
blables conditions.  Il  fallait  donc  créer,  en 
vue  de  cette  entreprise,  im  vaisseau  géant 
qui,  par  ses  dimensions,  dépassât  de  moitié 
Ions  ses  aînés,  et  qui  fût  en  outre  construit 
sur  im  système  nouveau,  rendu  indispen- 
sable par  sa  grandeur  inusitée. 

Brunei,  ingénieur  d'origine  française  qui 
s'i  lait  HMidu  célèbre  par  la  création  du  tun- 
nel de  la  Tamise  et  par  bien  d'autres  tra- 
vaux, conçut  et  exécuta  le  plnii  de  ce  colosse 
des  mers,  qui  reçut  d'abord  le  nom  de  Lc' 
viathan  et  ensuite  celui  de  Ureat-Easteni 
(Grand-Oriental). 

Le  plus  grand  navire  à  vapeur  qui  eût 
pani  était  le  Persia,  qui  avait  une  longueur 
de  1 12  mètres  sur  i3'",70  de  large.  Le  Great- 
Eustem  est  presque  deux  fois  aussi  long  :  il 
a  209  mètres  de  longueur  sur  25  <le  large.  11 
a  été  construit  suivant  un  système  qui  difière 
du  mode  employé  jusqu'ici  pour  les  autres 
navires  de  fer.  Il  a  une  double  muraille, 
formée  de  |)ia<|ues  de  tôle  ;  la  distance 
entre  les  deux  parois  de  cette  muraille  est 
de7S  centimètres.  Cet  intervalle  est  partage 
en  espèces  de  cloisons,  qui  constituent  un 
certain  nombre  de  cellules  étanches  et  sans 
communication  entre  elles,  ce  qui  a  pour 
effet  de  localiser  les  voies  d'eau  qui  pour- 
raient se  produire.  Cette  double  coque  jouit 
d'une  solidité  comparable  à  celle  du  fer  mas- 
sif, tout  en  présentant  une  légèreté  spécifique 
égale  à  celle  des  coques  de  bois.  En  remplis- 
sant d'eau  CCS  compartiments,  on  peut  rem- 
placer le  lest.  Cette  disposition  fait  du  Grcat- 
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Fift.  149.  —  Lovafie  du  câble  itlaiitiqiie  dans  l'une  de*  eum  de  la  cale  du  Gnat-Etutem  (page  :ci). 


Easterti  une  sorte  de  navire  double,  dont  le 
premier  doit  |»rot»''j,'er  le  second  en  cas  d'a- 
varie. Kn  eir»'l,  la  |»reniière  enveloppe  pour- 
rail  être  perdue  ou  endoinnia^<V  sans  (jue  le 
navire  soniltrât. 

Ce  tiâtinieiil  a  trois  ponts.  Ix*  pont  supé- 
rieur est  ronstniit  rnninieirs  murailles,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  double  et  cellulaire.  Les  ponts 
inférieurs  sont  simples.  corps  du  navire 
est  divisé  en  dix  compartiments  principaux, 
an  moyen  de  cloisons  en  tole,  placées  à  18  mè- 
tres de  distance  l'une  de  l'autre.  S'il  parait 
être  à  l'abri  de  la  submersion,  il  n'a  non  plus 
rien  à  cnùndre  du  feu,  car  il  n'eiilre  pas 
une  parcelle  de  bois  dans  si)  coque. 

Les  cabines  du  Greal-Eastem  ne  ressem- 
blent guère  aux  incommodes  demeures  assi- 
gnées ordinairement  aux  passagers  sur  les 
bateaux  à  vapeur.  Les  cabines  de  première 

T.  li. 


classe  ont  i",27  de  longsur  10  mètres  de  large 
et  2", 13  de  baut.  Il  y  a  des  rues  et  des  places 
bordées  de  ces  cabines,  et  elles  ouvrent  sur 
des  salons  aussi  vastes  fpu"  le  pont  d'un  vais- 
seau de  ligne. 

Cet  immense  navire  est  pourvu  de  deux 
sortes  d'appareils  moteurs  :  il  est  muni  à  la 
fois  d'une  liélice  et  de  roues  à  aubes.  Quatre 
machines  à  va{HMir,  dont  la  foixe  réunie  est 
de  1,000  chevaux,  sont  employées  à  faire 
mouvoir  les  roues,  qui  ont  17" ,70  de  dia- 
mètre. Quatre  autres  machines  à  vajieur,  des- 
tinées à  faire  tourner  l'hélice,  ont  une  force 
de  1  ,()00  chevaux.  L'arbre  de  l'hélice,  qui 
pèse  60  tonnes,  a  48  mètres  de  longueur;  le 
diamètre  de  l'hélice  menu»  est  de  7",32. 

Le  (ireat-Easteru  a,  comme  moyen  d'im- 
pulsion, les  voiles,  en  menu;  temps  que  la  va- 
peur. IT  est  muni,  à  cet  eflet,  de  six  m.its  de 
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hniitour  moyenne,  dont  doux  portent  des  voi-  | 
les  carrées.  i 

La  rapacité  de  ce  na>ire  est  de  22, ."00  ton- 
neaux. Il  peut  recevoir  i,000  personnes  à  son 
bord. 

Le  Great-Eastern  porte,  suspendue  à  «»5 
flancs,  toute  une  petite  flotte,  destinée  à  sauver, 
en  cas  de  malheur,  son  équipage  et  ses  passa- 
gers. Ce  sont  d'abord  deux  steamers  à  hélice, 
suspendus  derrière  les  roues  du  uavire.  Cha- 
cun de  ces  steamers,  de  la  capacité  de  70  ton- 
neaux, a  30  mètres  de  long,  l\  mètres  do  large, 
et  |K)rte  une  machine  de  la  force  de  iO  chevaux. 
Puis  viennent  20  l>ateaux  plus  petits,  la  plupart 
pontés,  munis  de  leurs  mâts  et  de  leurs  voiles. 

Les  mâts  sont  tous  en  fer  creux,  excepte  le 
dernier,  à  cause  de  la  proximité  de  la  bous- 
sole. Ils  ont  une  hauteur  de  40  à  *>2  mètres, 
un  diamètre  de  1  mètre  sur  le  pont  et  un 
poids  de  30  à  40  tonnes,  sans  compter  les  ver- 
gues. Chaque  màt  repose  dans  une  colonne 
carrée  de  plaques  de  fer,  qui  monte  de  la  quille 
jusqu'au  pont  supérieur,  et  qui  est  rivée  et 
encastrée  dans  tous  les  ponLs  qu  elle  traverse. 
Pour  le  cas  où  il  deviendrait  nécessaire  de 
couper  les  mâts,  il  se  trouve  à  la  base  de 
chacun ,  à  un  mètre  environ  au-dessus  du 
pont  supérieur,  un  appareil  propre  à  com- 
primer, moyennant  une  vis  puissante,  les 
deux  faces  du  màt,  de  façon  à  le  couper  et  à  le 
faire  tomber  sur  le  coté.  Toutes  les  vergues 
principales  des  mâts,  gréées  carrément,  sont 
également  composées  de  plaques  de  fer.  La 
vergue  principale  a  40  mètres  de  longueur, 
ou  à  peu  près  12  mètres  de  plus  que  la  ver- 
gue principale  des  plus  grands  vaisseaux  de 
guerre,  à  peu  près  quatre  fois  l'épaisseur 
de  la  plus  grande  vergue  qui  ait  jamais  été 
constniite,  et  elle  pèse  plusieurs  touues  de 
moins  que  si  elle  était  en  bois. 

Les  roues  font  dix  révolutions  par  minute: 
les  dimensions  et  la  rapidité  «l'évolution  des 
roues  expliquent  la  vitesse  de  la  marche  de 
ce  navire.  Au  mois  d'avril  i8r>7,  on  essaya 
de  consacrer  le  {ireat-hlastcrn  à  des  voyages 


transatlanti4{ues,  pour  transporter  *le  .New- 
York  à  Brest  les  voyageurs  américains,  à 
l'occasion  de  l'exposition  universelle  de  Paris; 
le  Greal-Eastem  ne  lit  qu'un  seul  voyage, 
mais  sa  traversée  ne  dura  que  huit  jours. 

La  niana'uvre  de  ce  colossal  navire  aurait 
exigé  un  très  nombreux  p<'rsonnel,  si  la  va- 
peur ne  donnait  aujourd'hui  le  moyen  de 
remplacer  presque  partout  le  travail  des 
hommes  par  un  moteur  inanimé.  Le  Grcat- 
Eostent  a  des  machines  à  vapeur  particuliè- 
res, de  la  force  de  30  chevaux,  pour  manœu- 
vrer les  cabestans,  faire  jouer  les  ponts, 
lever  les  ancres,  etc.,  dix  autres  appareils  de 
ce  genre,  chacun  do  la  force  de  10  chevaux, 
pour  alimenter  les  chaudières. 

Personne  n'ignon'  (\in'\c  Great-Eastcni  fut 
la  dernière  œuvre,  et  on  peut  le  «lire,  le  chef- 
d'œuvre  de  Brunei.  L'exécution  de  ce  colosse 
maritime  faisait  honneur  à  la  fois,  à  Brunei 
et  à  la  nation  britannique.  11  est  juste  de  rap- 
peler à  ce  propos,  que  ce  sont  deux4>àtiments 
anglais,  le  Siriiis  et  le  Great-Westem,  qui 
osèrent  les  premiers,  en  1838,  tenter,  au 
moyen  de  la  puissance  de  la  vapeur,  la  tra- 
versée de  l'océan  Atlantique,  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  New-York.  Ce  fut  encore  une 
compagnie  anglaise  qui,  on  1843,  fit,  avec  le 
Great-Brit'iin,  qui  avait  î>8  mètres  de  lon- 
gueur, le  premier  essai  d'un  steamer  à  coquo 
entièrement  de  fer  (1). 

Tel  était  le  na>ire  auquel  on  allait  confier 
la  charge  immense  du  câble  transatlantique. 
Nous  le  verrons  bientôt  se  comporter  admi- 
rablement avec  une  mer  dos  plus  mauvaises, 
et  ne  pas  paraître  embarrassé  sous  cet  in- 
croyable fardeau. 

Le  comité  scientifique  de  la  Compagnie 
du  téléijraphe  atlantique,  était  composé  de 
MM.  Wheatstone,  Varley,  Thomson,  physi- 
ciens bien  connus,  auxquels  on  avait  adjoint 
.M.  Withworth,  constructeur  et  ingénieur  de 
grand  mérite,  auteur  de  divers  pcrfcrtiou- 

(1)  Voir  le  premier  volume  de  rrf  uiivrnce,  pages  7îO 
el  m. 
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iieintMits  récemment  apporlés  à  l'artillerie 
anglaise,  ainsi  que  M.  Fairbairn,  le  patriar- 
che des  constructeurs  mécaniciens  de  l'An- 
gkterrc  ,  le  directeur  de  la  célèbre  usine 
de  Solio,  et  |»ar  conséquent  le  successeur  de 
Wall,  i|ui  jouit  on  Angleterre  d'une  iin-  | 
mcnse  |iupularité. 


Fig.  ISO.  -  \V,  Fairbairn. 


Ce  comité,  qui  étudiait  depuis  Taunée  pré- 
cédente, le  modèle  du  câble,  fixa  définitive- 
ment son  choix. 

Le  nouveau  câble  atlantique  ressemblait  à 
celui  <|ue  l'administration  franvaise  avait 
adopté  pour  les  lignes  de  Marseille  à  Alger. 
Il  (lillérail  du  cable  océanien  de  1858,  par  ses 
dimensions,  son  poids  spécifique  et  son  ar- 
mature extérieure.  Le  conducteur,  com|>osé, 
de  même  que  le  premier  cable,  d'un  toron 
de"  lilsde  cuivre  recuit,  avait 3""",G  de  dia- 
mètre, au  lieu  de  I""",!),  et  pesait  74  ki- 
logrammes, |Kir  kilomètre,  au  lieu  do  20 
kilogrammes  (pie  |M-sait  le  câble  do  i8.'t8. 
Le  poitis  de  la  substance  isolante  em- 
ployée fut  élc\é  de  'iK  kilogrammes  à  î>8. 
L'àmo  du  câble  pesait  ainsi  172  kilogrammes 


par  kilomètre  au  lieu  de  84.  En  tenant 
compte,  conformément  aux  lois  posées  par 
la  commission  d'enquête ,  de  l'influence 
exercée  par  ces  accroissements  de  dimension 
d'une  i>art  sur  la  vitesse  de  transmission,  de 
l'autre  sur  l'action  inductive,  on  avait  cal- 
culé que  la  vitesse  d'expédition  des  dépèches 
serait  de  4  mots  par  minute.  On  espérait,  en 
raison  des  perfectionnements  récents  intro- 
duits d;ms  les  procédés  de  manipulation,  ob- 
tenir jtisqn'à  7  mots  par  minute. 

La  pureté  du  cuivre  fut  constatée  avec  \in 
grand  soin.  Tout  fil  d'une  conductibilité  in- 
férieure à  8.'j  pour  100,  fut  rejeté.  Le  fil  cen- 
tnil,  autour  du(|uel  les  six  autres  s'enrou- 
laient, pour  former  le  toron,  était  préalable- 
ment enduit  d'une  couche  de  giitta-percha 
rendue  visqueuse  \\ar  le  mastic  Chatterton^ 
qui  emplissait  tous  les  interstices,  et  avait 
pour  but  de  diminuer  l'induction  électri- 
que, tout  en  augmentint  la  solidité. 

Les  sept  fils  formant  ainsi  un  lien  conqiacle 
recevaient  quatre  couches  alternées  de  mastic 
Chatterton  et  de  (jutta-percha  ;  puis  l'âme 
du  câble  était  soumise  à  l'épreuve  de  l'isole- 
ment. Elle  donna  une  résistance  au  passage 
de  l'électricité  double  de  celle  de  l'ancien 

j  câble.  Les  autres  épreuves  électriques  furent 

I  tout  aussi  satisfaisantes. 

Enfin  le  noyau  du  câble  examiné  à  la  main, 

I  avec  le  plus  grand  soin,  était  enroulé  surdos 
tambours,et  placé  dans  descuvespleinesd'eau. 

Kestait  l'armature,  l'objet  principal  des 
discussions  du  comité,  qui  n'avait  pas  étudié 
moiusde  vingt  modèles.  On  s'appliqua  surtout 
à  diminuer  son  poids  spécifi<]ue,  tout  en  aug- 
mentint  sa  solidité.  .\ux   18  torons  <|ui, 

j  en  18*i8,  s'enroulaient  pour  composer  l'ar- 
malure  extérieure ,  on  substitua  un  toron 
de  10  fils,  dont  chacun  avait  2"", 5  de  dia- 
m<*lre.  Il  était  recouvert  prt-alablement 
d'une  gaine  de  filin  goudronné,  formé  do 
chanvre  de  Manille,  qui  servait  à  prévenir 
l'oxydation,  à  diminnor  le  poids  s|iécifii|ue 
et  à  au^mcnler  quelque  peu  la  rc^iblaucu. 
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Dans  les  cAbles  antérieurs  la  /«le,  plante 
textile  des  Indes,  intorpoeée  entre  la  gutta- 
percha  et  Tarmature  de  fer,  était  enduite  de 

goudron,  ce  <iui  avait  eu  rincotivénient  du 
(lissimiilLT  les  lissun's  qui  jniuvaienf  se  yvo- 
(iiiiic  dans  la  gutta-perchu  ;  ces  diifaul^  ne  se 
manifestaient  qu'après  Timmersion,  lorsque 
Teau  avait  emporté  le  goudron.  Dans  le  nou- 
veau cftble,  le  bourrelet  fut  formé  d'un  tissu 
de  jute,  injcclc  simplement  d'une  dissolution 
saline  toxique  préservatrice,  qui  écartait  les 
causes  de  decdiiiposilidri  ort:aMi([iie. 

L  ariiiature  fut  lahi  ii|ui'e  (  liez  MM.  \\  el»- 
bler  cl  iiorsruk.  Le  1er  était  luniiiié  eu  barres 
à  leur  établinement  près  de  ShefSeld,  et 
étiré  en  Ob  à  leur  autre  fabrique,à  Hay-Milb, 
près  de  Binningfaam.  Ce  fil  de  for  a  presque 
la  solidité  de  Tacier.  Seulement  par  un  mode 
spéciaidc  préparation,  on  Ta  privé  entièrement 
deson  élasticité,  qui  aurait  entraîne  la  fonna- 
tion  de  coques,  au  uionient  du  déxidement. 
Les  fils  de  fur,  enroulés  sur  un  tambour, 
étaient  tirés  horiiontalement  au  travers  d'un 
cylindre  cnu%  portant  à  sa  circonférence  des 
bobines  couvertes  de  chanvre  de  Manille, 
que  l'on  faisait  converger  au  centre  du  i  slin- 
dre'.  où  passait  le  fil  méLalliqiie,  de  telle  sorte 
ipi  il  s  enroulait  autour  de  cet  axe. 

Les  lils  ainsi  recouverts  et  enroulés  eux- 
mêmes  sur  des  bobines,  étaient  placés  sur  des 
axes,  fixés  à  la  drconférence  d'une  table 
ronde,  dans  un  appareil  du  genre  de  celui 
dont  nous  avons  donné  le  dessin  page  237. 
Les  ili\  lils  de  fer  enroulés  sur  les  dix  bo- 
bines étaient  déroulés  par  I(!  mouvement  ver- 
'tical  du  càhle  autour  duquel  ils  s'enroulaient 
en  spirale,  après  avoir  tourné  autour  des 
guides  de  fer.  On  cxmçmi  ainsi  que  le  pas 
de  la  spire  devait  être  d'autant  plus  allongé 
que  ces  guides  étaient  plus  élevés. 

Kn  sortant  de  cet  appareil,  l'àme  du  càhle, 
revêtue  deson  arnialure  de  fils  de  fer,  s'élevait 
verticalement  au  travers  du  trou  central  de  la 
plate-forme  en  révolution,  et  passaitau  travers 
du  plafond  de  l'atelier. 


Le  cftble  ainsi  achevé,  était  lové  dans  d'im- 
menses bassins  remplis  d'eau.  Il  était  jour» 

nellement  soimiis  à  des  épreuves  de  conduc- 
tihilité  électrique  parles  constructeurs  et  par 
les  apents  de  la  Compagnie. 

Le  diamètre  total  du  càhle  terminé  était  de 
27  millimètres.  Son  poids,  qui  était,  par 
chaque  kilomètre,  de  982  kilogrammes  dans 
l'air,  se  réduisait  dans  l'eau,  à  390  kilo- 
grammes. Sa  force  de  résistance  à  la  rup- 
ture était  de  7,8(>0  kilogrammes.  Il  était 
stiseeptihle  «le  soutenir  verticalement  son 
propre  poids,  sur  une  hauteur  de  2  kilomè- 
tres, dans  l'air. 


Fit!.  I&l.  —  Câble  atl.mtlqiie  de  I8G5  (grandeur  iialunilc;. 

La  distance  des  points  extrêmes  de  la  ligne 
étant  de  il,  1(1(1  kilomètres,  le  câble  entier 
avait  4,7ti0  kilomètres  de  longueur,  ce  qui 
laissait  pour  les  perles  près  de  40  pour  100. 
En  outre,  on  avait  fabriqué  pour  les 
atterrissements  un  câble  cd/wr,  du  dia- 
mètre de  .^>B  millimètres  et  d'un  poids  de 
tO,70(J  kilogrammes  par  kilomètre.  La  lon- 
gueur de  ce  dernier  câble  était  de  50  kilo- 
I  mètres. 


Le  prix  à  payer  aux  entrepreneurs,  avait 


été  fixé  à  17,S00,€0O  francs,  indépendam- 
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Fig.        —  Appareil  de  dcvkd  luciil  du  <'Ablf  «llaiili'iue  a  Loro  du  Gicut-Hiutein  ;iAC&). 


nuMit  d'une  prime  considt'rahli'  en  c.is  de 
réussite. 

Une  des  cnus4>s  de  raccrnissement  de  do- 
|>etise,  provenait  de  la  condition,  inipostse  aux 
entrepreneurs,  de  conserver  constamment  le 
càhie  dans  l'eau.  Il  avait  tallu  construire  et 
installer  dans  l'usine,  huit  «Wiornies  cuves  de 
tôle,  bien  «'lanclies  et  susceptibles  de  con- 
tenir chacune  environ  îiOfl  kilomètres  de 
câble. 

Cet  immense  conducteur  fut  terminé  le 
20  mai  iSQli,  après  un  travail  non  interrompu 
de  huit  mois. 

Il  aurait  été  impossible  d'arrimer  h  bord 
d'un  tout  autre  navire  que  le  Grent-Eastem, 
wiw  masse  aussi  encombranl»'  el  aussi  lourde, 
(hi  avait  installé,  au  milieu  de  ce  vaste  navire, 
trois  immens<>s  cu^cs,  n-posant  chacune  sur 
un  lit  déciment,  de  trois  pouces  d'épaisseur. 
Les  cuves  du  milieu  el  de  l'arrière  a\aient 


17", ."0  de  diamètre,  sur  6",2o  <le  hauteur, 
et  contenaient  chacune  1,41.^  kilomètres  de 
câble;  celle  de  l'avant  n'avait  que  i.*)",7." 
de  diamètre,  et  ctmtenait  l,H.'>  kilomètres 
de  câble,  soit  1,000  kilomètres  en  tout. 

La  figure  149  (page  2.^7)  représente  les  ou- 
vriers et  matelots  du  (ireat-Eastern  occupés 
à  lover  le  câble  atlantique  dans  les  cuves 
monstres  qui  remplissaient  les  flancs  de  ce 
navire. 

Le  ï\  mai,  le  prince  de  (îalles  fit  une 
longue  visite  au  Great-Enstem,  pour  voir 
son  aménagement.  Il  exprima  le  désir  de 
transmettre  un  message  au  travers  du  câble 
entier,  et  l'on  fit  scion  son  désir  circuler  cette 
phrase  : 

/  M'isA  stfrrexs  to  the  ntlnnlir  cable.  {Je 
son/mite  bonne  clunire    au    a)hle  Irnnsa- 
'  llautiqur).  l'Ile  passa  en  (|uelques  secondes 
dans  la  lut.ililé  du  cable. 
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Le  14  juia  1865,  le  chai^ement  du  Greot- 
Ea  Urn  fut  complété  ;  le  24  il  quitta  la  Mtdway 
pour  se  rendre  en  Irlande,  avec  un  charge- 
ment total  de  2I,3."0  tonnes.  La  direction  de 
la  pose  fut  confiée  à  M.  Samuel  Canning,  in- 
génieur de  la  compagnie,  et  la  machinerie  à 
M.  Cliffonl.  .MM.  \  arlcy  et  Thomson  repré- 
scnlaieul  la  compagnie  du  télégraphe.  Us 
devaient,  sans  intervenir  dans  Texécution 
mécanique  des  travaux,  veiller  à  ce  que  les 
conditions  du  traité  fussent  convenablement 
remplies. 

Dans  les  deux  bàlinieiits  à  voile?  mis  h  la 
disposition  de  la  compagnie  par  ranuraulé 
anglaise,  un  avait  également  disposé  deux 
énormes  cuves.  Les  navires  dureut  subir  à  cet 
effet,  des  transformations  importantes.  11  fal> 
lut  enlever  le  tillac,  pour  placer  les  cuves. 

Les  conii;ii<>  nu  es  pratiques  acquises  lors 
des  premières  tentatives  d'innni  rsion,  avaient 
conduit  à  modifier  avec  avantage  la  nouvelle 
machine  de  dé\ideinent ,  <[uc  nous  avons 
maintenant  à  décrire  et  que  représente  la 
fig.  IS2,  d'aprèsTouvrage  de  M.W.  H.  Russel, 
Tàe  aliantie  Télégraphe  publié  à  Londres  en 

i8G(;. 

Fn  s'élevanl  au-dissus  delà  cale,  au  sortir 
dk-  la  cuve,  le  cable  passait  dans  la  rainure 
prolttnde  d'une  roue  de  fer,  et  lilait,  le  long 
d'un  auget  plein  d'eau,  Jusque  sur  le  pont. 
Arrivé  là,  il  s'engageait  dans  les  gorges  de 
six  roues  verticales  successives,  s'enroulait 
(juatre  fois  autour  d'un  double  tambour,  qui 
n'était  autre  chose  que  deux  i-oues plus  larges 
cl  plus  hautes  que  les  six  premières  ;  puis 
tl.m.s  la  gorge  d'une  dernière  roue  placée  au- 
dessus  et  en  dehors  de  l'extrême  poupe,  et 
tombaitenfin  à  la  mer.  Quand  il  passait  sur  les 
six  premières  roues,  le  cftble  était  pressé  dans 
la  gorge  de  ces  roues  par  des  galets,  ou  petites 
roues,  que'  Ton  pouvait  charger  de  poids. 
Les  liges  recourbées  fjue  Von  voit  sur  la 
figure  1.j2,  surmontant  les  roues,  étaient  des- 
ihiées  à  recevoir  des  lampes,  pour  éclairer  les 
ouvriers  fiendant  le  travail  do  la  nuit.  Uu 


appareil  spécial  empêchait  que  les  tours 
formés  sur  le  tambour,  ne  vinssent  à  s*cntre> 
croiser.  La  vitesse  du  tambour  était  réglée 

par  deux  freins  ;  celle  des  six  roues  placées  en 
avant  du  tambour,  par  des  freins  particuliers. 
I^e  càhlc  était  constamment  humecté  d'eau, 
pciKl  iiit  son  déroulement,  à  l'aide  de  poni(>es 
qui  jouaient  incessamment.  Le  dynamomètre 
était  placé  tout  à  fait  à  rextrémifédu  navire. 
Une  roue  de  gouvernail  placée  près  du  djrna« 
monièlrc,  permettait  d'ouvrir  et  de  fermer  les 
freins  du  tambour  avec  une  facilité  extrême* 
Cetappareil  fonctiomiait  si  doucement  que, 
les  freins  étant  levés,  il  sul'lisaif  d'une  charge 
de  80  kilogrammes  pour  faire  dévider  le  câ- 
ble. M.  Henry  Ciiflord  qui  Tavail  construit, 
Tavait  en  même  temps  beaucoup  {lerfec- 
tionné. 

En  prévision  de  tous  événements,  un  cor- 
dage de  fer,  long  de  o,000  brasses  (9,200") 
portant  des  divisions  par  lUO  brasses,  était 
destiné  à  soutenir  le  càlde,  et  à  \  lixer  une 
bouée,  si  l'ou  était  obligé,  en  le  cuupaut,  de 
lo  laisser  filer  au  fond  de  la  mer,  pour  atten- 
dre un  temps  meilleur.  Enfin,  une  machine 
spéciale  placée  à  l'avant  du  navire,  devait 
servir  à  relever  le  câble  en  cas  de  rupture, 
ou  si  un  défaut  venait  à  s'y  manifester. 

!.e  (Îreal-Eastern  apjtareilla  le  lo  juillet 
18o5,  dans  l'après-midi,  sous  le  commande- 
ment de  H.  Andersen,  l'un  des  capitaines  les 
plus  expérimentés  de  la  marine  marchande 
britannique.  Tout  Téquipage,  y  compris  les 
mgcnieurs,  les  électricietis  et  les  agents  des 
entrepreneurs,  formaient  un  total  de  SOO  per- 
sonnes. 

Le  17,  il  rencontra  le  bâtiment  à  vapeur /</ 
Caroline  y  qui,  chargé  de  SO  kilomètres  de  câ- 
ble côtier,  pesant 540  tonnes,  ne  pouvaitavan- 
cer,  et  il  le  prità  la  remorque.  La  mer  deve- 
nant mauvaise  et  le  vent  violent,  on  put  ad- 
mirer les  belles  (piaiités  du  Gteat-Eosiem, 
connue  h  iti' nr  à  vapeur. 

Le  jour  siiuant,  en  approchant  des  côtes 
d'Irlande,  le  mauvais  temps  se  maintint. 
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Top  ndifif  lo  nnvire  filait  G  n»i'ii<ls:  main  la  , 
Ciiroliiie  \  si  lourdement,  et  latijjruail  si 

violoiiiincut,  qu'elle  excitait  de  sérieuses  aj»- 
préhentons.  Enfin,  le  2i  juillet,  les  ^ux  na- 
vires arrivèrent  en  vue  de  l'Iriande. 

On  y  irauva  les  deux  steamers  le  Terribii 
et  le  Sphinx,  qui  devaient  escorter  le  Great- 
/';/<:^^r;t  jusqu'à  Terre-Neuve,  pendant  la  pose 

du  câble. 

jiitvcéda  alors  sans  retard  à  l'immer- 
sion des  SO  kilomètres  de  câble  cùlier.  La 
Caniin»  se  tenait  à  raoere  à  quelque  dis- 
tance de  la  côte,  tandis  que  des  embarcations 
transportaient  à  terre  l'exlrémilé  du  câble, 
qui  se  déroulait  à  l'arrière  du  navire.  Cette 
cxtn'nïilé  arrivée  à  terre,  des  ouvriers,  dans 
l'eau  jusqu'à  la  oeiiilure,  se  mirent  en  devoir 
de  la  haler  jusqu'à  l'elabliseemeut  du  télé- 
graphe situé  6  quelque  distance  sur  la  falaise 
de  Foilhommerum.  Au  bout  de  quelques 
heures,  le  câble  entra  dans  la  station,  et  fut 
placé  dansJa  tranchée  sonterraine  préparée 
pour  le  recevoir.  | 

A  2  heures  de  l'après-midi,  la  communi- 
cation fut  établie  entre  le  poste  télégraphi- 
que et  b  Cnni/iiie,  et  ee  bâtiment  put  se  1 
mettre  en  marche.  A  minnU,  un  message  I 
parti  du  bord,  annonça  que  riramernon  des  | 
80  kilomètres  de  câble  cdtier  était  acoom-  | 
plie.  I 

Le  lendemain  dimanche  (23juillef  ,  on  pra-  ' 
tiqua,  à  bord  tlo  la  Caroline,  le  raceord  de  l'ex- 
trémité du  càble  côtier  qui  venait  d'être  im-  l 
mcrgê,  avec  le  grand  câble  eonieott  dans  les  { 
flancs  du  Great'Eaêtem.  On  commença  par 
mettre  à  découvert  les  fils  conducteurs,  de 
part  et  d^autre,  sur  une  certaine  longueur; 
puis  on  les  souda  ensemble,  et  on  les  rerou-  j 
vril  d'une  couche  «le  matière  isolante.  1^ 
joint  fut  alors  mis  dans  l'eau  froide,  et  l'on 
s*assura  par  une  expérience  foite  avec  le  gal- 
vanomètre, que  risolement  était  parlklt.  Après 
cette  épreuve,  le  joint  fut  recouvert  de  Ten- 
veloppe  protectrice  et  plongé  dans  Teau 
de  mer,  pour  être  soumis  à  uoe  nouvelle 


épreuve  de  conductibilité  électrique.  L'isole» 
ment  ne  laissant  plus  rien  à  désirer,  les  <lrr- 
niers  lieiw  qui  retenaient  le  càble  au  navire, 
furent  coupés ,  et  le  joint  fut  jeté  dans  lu 
mer. 

La  mission  de  la  CanUne  était  terminée  ; 
ccUe  du  Grtat-EaUem  commençait.  Le  g^t 

des  mers  échangea  des  saluts  avec  les  navires 
qui  l'entouraient,  et  se  mit  en  route,  précédé 
du  Terrible  et  du  Sphinx. 

Le  23  juillet,  la  llottille s'éloignait  des  côtes 
de  rirlande.  L'immersion  du  eâble  télégra- 
phique se  liiisait  avec  régularité  ;  les  «gmls 
du  télégraphe  qui  se  tenaient  dans  la  station 
de  Va  lentia,  échangeaient  oontimiellement  des 
dépêches  avec  le  navire  vofruant  sur  l'Océan, 
et  suivaient  sa  marche  avec  une  solliciliide 
facile  à  compretidre.  L'espoir  était  dans  tous 
les  cœurs.  Hais  le  24,  à  S  heures  du  mâ- 
tin, lorsqu'on  avait  filé  186  kilomètres  de 
câble,  le  galvanomètre  n'indiquant  plus 
qu'un  très-faihie  courant,  signala  ainsi  Tcxis- 
tcnce  d'une  perle  d'électricité. 

Le  (jrcat-  Eaxtern  tire  un  coup  de  canon, 
pour  avertir  le  Terrible  et  le  Sphinx.  Une 
vive  discusHon  s'engage  entre  les  différentes 
personnes  attachées  au  service  du  câble,  sur 
la  cause  probable  de  l'accident.  Le  dénp- 

pointement  est  crm-ral,  et  déjà  l'on  déclare 
que,  malgré  les  soins  les  plus  minutieux,  la 
perfection  des  instruments  eni[»Inyés,  et  la 
science  des  ingénieurs  venus  à  boni,  l  entre- 
prisc  ne  pourra  jamais  être  conduite  à  bonne 
fin,  parce  qu'une  fois  le  eâUe  immergé, 
il  semble  impossible  de  réparer  ses  avaries. 

Continuer  la  route  après  avoir  reconnu  un 
défaut  dans  la  conductibilité  du  fil,  aurait 
été  une  imprudence  grave.  L'ingénieur  élec- 
tricien, M.  Canninp,  se  décida  à  relever  la 
partie  immergée  du  câble,  pour  la  soumet- 
tre à  un  examen  minutieux  et  reconnaître 
le  point  défectueux.  Mais  on  rencontra  ici  des 
difficultés  inouïes.  Lorsque  après  un  inter- 
valle do  deux  heures  et  une  longue  course 
snus  le  vent,  on  commença  à  ramener  à 
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hnnl  li's  proniii'ios  parfics  ilii  câble,  on  s'a- 
perçul  ijiu*  la  iiiachuie  destinée  au  rel<!vc- 
mcut,  qui  étaîl  iuslallée  à  la  proue,  n'avait 
pas  la  force  sulGuote  pour  cette  opération. 
On  eut  toutes  les  peines  do  monde  à  emp6* 
cber  que  le  câble  ne  fût  endommagé,  car  le 
uaviœ  s'élevait  et  s'abaissait,  entratoant  avec 
lui  Icfàhif'qiii  pondait  à  ff»  f»roM(>.  On  ne  pou- 
vait rclrvcr  ([n  iiii  mille  par  licun*;  à  mi- 
nuit, on  n'i'ii  avait  relevé  encore  que  1  i  kiiu- 
mètres.  Les  sondages  Taisaient  reoonnatire  le 
fond  à  900  mètres. 


Fif.  t&9.  «-  8.  Ctnalns.  Ingénieur  ««etriclm  du  clUe 
«tluiUque. 

La  plupart  des  employés  étaient  ferme- 
ment convaincus  que  le  défaut  se  trouvait 
pi>  s  (l(>  la  côte.  M.  Sunders  et  M.  Varley 
soutenaient,  au  contraire,  qu'il  n't'iaîl  qu'à 
18  ou  :J0  kilomètres.  On  ronlinua  pourtant 
à  reluver  le  cùble  et  à  reniniagasiner  dans  le 
même  bassin  d'où  il  avait  été  retiré.  Le  Great- 
Basttrn  ressemblait  alors  &  un  éléphant  qui 
enlèverait  un  brin  de  paille  avec  sa  trompe. 

Le  25  juillet,  à  9  heures  i5  minutes  du 
matin,  8S  kilomètres  étaient  relevés.  Enfin, 


I  à  la  ^M.inde  joie  de  tous,  on  découvrit  le 

I  rli  rnif. 

Ln  tii  de  fer  de  deux  pouces  de  long,  un 
peu  recourbé,  tranchant  à  son  eitrémité, 
comme  s'il  avaitété  coupé  avec  une  pince,  tra- 
versait le  conducteur  de  part  en  part,  il  avait 
pénétré  dans  Tcnvcloppe  du  râble,  dans  la 
gntta-prrtha,  et  jusqu'ati  fil  cciilral,  ce  qui 
faisait  nércssairemcut  perdre  dans  la  mer  le 

'  courant  électrique. 

On  fit  des  signaux  au  TcrrUtle  et  au  Sphinx ^ 
qui  répondirent  perdes  félicitatione.  Puis, 
on  se  mît  à  l'csuvre,  pour  commencer  IVpii- 
ture.  On  coupa  la  partie  détériorée,  et  l'on 
prnti<]ua  une  soudure  entre  le  bout  du  câble 
qui  venait  d'être  repf'^rlié  et  rrlui  qui  était  à 
Imrd.  Puis  on  se  remit  m  roule. 

La  journée  se  passa  sans  encombre,  le 
câble  se  déroulant  avec  régularité.  Mais  a 
3  heures,  voici  qu'une  nouvelle  interruption 
vient  jeter  la  consternation  dans  tous  les  es- 
prits. Décidémeat,  tout  est  perdu  !  On  se  pré- 

'  pare  à  recommenr«'r  b.'s  opérations  de  la 

I  veille;  mais  ré<piipaL:e  est  décourafîé  et 
affirme  que  ce  sera  là  un  ouvrage  dt  l'éne- 

'  lopc.  M.  Cyrus  Field  lui-méme,commence  ù 
se  demander  si  son  œuvre  n'est  pas  une  chi- 
mère. Les  ingénieurs  penchent  la  têle  sur 
l'appareil  électrique»  placé  dans  une  chambre 
obscure,  lorsque  soudain,  l'aiguille  du  cadran 
fait  un  petit  mouvement.  Bientôt  les  signaux 
deviennent  plus  distincts  :  on  triomphe. 
M.  Canning  se  préparait  déjà  à  relever  le 
cible,  lorsqu'on  lui  dit  i{w  tout  va  bien  :  AU 
righti 

Le  Spkmx  et  le  femàU,  auxquels  on  avait 

I  déjà  communiqué  la  fâcheuse  nouvelle,  ap- 
prirent également  que  toutes  les  inquiétudes 
étaient  dissipé'ps. 

On  niait  de  6  meuds  à  6  nœuds  et  demi. 
A  minuit,  on  était  à  159  kilomètres  de  Tir- 
lande;  167  kilomètres  de  câble  se  trouvaient 
immergés. 

Le  mercredi  26  juillet,  on  était  à  ;î92  kilo- 
mètres de  ririande  ;  le  jeudi  27 1  à  881  kilo- 


Digitized  by  Google 


LE  CABLE  TRANSATLANTIQUE. 


26S 


Fig.  1S4.  —  Le  Greal-SatterH  Unçint  une  bouée  à  la  mer,  pour  flxer  la  plare  du  cible  atlantique  perdu  (page  iCC). 


mètres  :  981!>  kilomètres  de  câble  étaient  im- 
merges. 

1^  samedi  29  juillet,  rien  d'extraordinaire 
dans  la  matinée.  Mais  vers  i  heure,  la  com- 
munication est  de  nouveau  interrompue.  On 
availalorsfilélj.'M  1  kilomètres  decàble,  etl'on 
se  trouvait  sur  un  fond  de  .T,700  mètres.  Il 
fallut  recommencer  à  retirer  le  câble  dt 
l'eau. 

Le  lendemain,  après  avoirrelevédeux  milles 
un  quart,  on  trouva  la  cause  de  l'accident,  et 
l'on  put  couperet  réparer  le  i-àbl<>endomma^é. 

La  découverte  <1»!  cetli;  cause  produisit  une 
impression  des  plus  pénibles.  C'était  la  répéti- 
tion du  mrineaccidentdécouvert  quatre  jours 
auparavant.  Il  y  avait  une  incision  très-visible 
dans  l'enveloppe  de  chanvre  qui  entourait  le 
conducteur.  En  dépouillant  le  chanvre,  de 
façon  à  mettre  à  jour  les  fils  intérieurs,  on 
trouva  un  morceau  de  (il  de  fer  introduit  do 

T.  II. 


force  à  travers  la  putla-percha,  de  manière  à 
[>ercer  le  câble  de  part  en  part.  L'uu  des  bouts 
de  ce  morceau  de  métal  semblait  avoir  été 
coupé  avec  un  instrument  tranchant  ;  l'autre 
bout  présentait  nue  cassure  grossière,  et  son 
diamètre  corresponriait  exactement  au  diamè- 
tre du  fil  de  fer  «jui  formait  l'enveloppe  exté- 
rieure. Celait  évidemment  un  morceau  de 
01  de  fer  de  l'enveloppe  ,  et  l'on  ne  put 
s'empêcher  de  soupçonner  dans  ce  fait 
l'œuvre  de  quelque  ennemi  intéressé  du  câble, 
ou  celle  de  quelque  malfaiteur  insensé. 

M.  (ianning  montra  le  câble  aux  ouvriers, 
qui  reconnun-nt  i|ue  le  mal  ne  pouvait  pas 
ivoir  été  produit  par  un  simple  accident.  Les 
ouvriers  qui  composaient  l'équipe  quand 
ce  défaut  fut  reconnu,  étaient,  d'ailleurs,  les 
mêmes  qui  en  faisaient  partie  au  moment  où 
le  premier  accident  avait  eu  lieu,  Ie25juillet. 
On  s'empressa,  malgré  leurs  protestations,  d<! 
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changer  ces  OQTrien  en  leur  eommindant 
d'autres  travtux  sur  le  pont. 

Il  est  assez  étrange  de  lire  ensuite,  dans  Tou* 
vragede  M.  W.  II.  Rnssel,  aiiqur!  nous  em- 
pruntons tou«  ot^s  dct.iils  (1),  que  le  troisième 
accideiil.dont  nous  allons  parler,  ce  produisit 
encore  lorsque  la  mèmeéquipeétaitde  service. 

Nous  arrivons  an  dernier  et  filial  aoddent, 
qui  fit  échouer  cette  gigantesque  entreprise. 

G*est  le  2  août,  vers  le  milieu  du  jour, 
lors({ue  les  deux  tiers  de  la  route  mari- 
time étaient  parcourus  (on  avait  déjà  filé 
2,244  kilomètres  de  câMe),  que  l'on  recntiimt, 
pour  la  troisième  fois,  uiu;  interruption  des 
communications.  On  espérait  pouvoir  répa- 
rer le  défaut  avec  le  même  succès  que  les 
deux  premiëresfois.  Trois  kilomètres  de  câble 
étaient d^à  relevés  ;  on  les  passait  de  l'avant  à 
rarrière,sur  une  plate-forme  en  fer  qui  étnit 
à  la  poupe;  mais  les  machines  à  vapeur  et 
leschaudières  ne  fonctionnaient  pas  suffisam- 
ment, et  la  tension  de  lu  corde  était  énorme. 
Tout  à  conp,  le  câlile,  dont  Farmature  était 
usée  par  le  frottement  contre  les  haussières, 
se  brisa.  Cassé  à  10  mètres  de  Tavant  du  vais- 
seau, il  retomba  à  la  mer,  de  toute  la  violence 
de  son  poids. 

Ce  n'était  plus  une  interruption  de  conduc- 
tibilité, mais  une  rupture  complète  du  fil.  Le 
désespoir  de  tous  était  poignant!  Tantdesoins, 
tant  de  peines  perdus  en  un  instant  !  Malgré 
tant  d*eflbrts  et  de  travaux,  on  n'avait  pu  pai^ 
venir  à  mener  l'entrcprisi  'i  bonne  fin! 

M.  Canning  essaya  de  ri-iuire  quelque  con- 
fiance à  réqiiiiKijri!  :  il  décida  qu'on  tcnti'iait 
immédiatement  de  repêcher  le  câble  rompu. 
C'était  une  tentative  bien  incertaine,  car  on 
n*avait  jamais  dragué  à  une  telle  profondeur, 
c'est-àfdire  à  3,600  mètres.  En  supposant, 
d'ailleur8>  que  Ton  pût  accrocher  le  càhie, 
il  était  presque  impossible  que  le?  chaînes 
supportassent  un  tel  poids  sans  se  briser. 

Cependant,  un  grappin  de  fer  fut  lancé  à  la 

(I)  Thenilimitc  Ti-lfgr«tk,hs  VIT.  H.  nussell.  Londoo, 

ISCU,  in-8°,  iliu»lrated. 


mer  avec  4,600  mètres  d*uneclialne,  qui  n'é- 
tait pasioutd'unepièce,  mais  formée  de  diver- 
ses parties  réunies  par  des  anneaux  en  fer, 

afin  d'éviter  les  effets  de  torsion  sur  .une  pa- 
reille lonfrueur.  Le  Grcnt-Eastern  revint  sur 
ses  pas,  laissant  traîniT  sot»  grappin,  et  cou- 
rant de  petites  bordées,  perpendiculaires  à  lu 
direction  suivie  pendant  la  pose. 

Au  bout  de  quinxe  heures  de  cette  manœu- 
vre, l'aiguille  du  dynamomètre  et  la  tension 
de  la  chaîne,  firent  reconnaître  que  le  grap- 
pin avait  saisi  \v  cable.  On  peut  ?'imafriner 
les  soins  et  les  précautions  qui  furent  em- 
ployés pour  l'opération  du  relevage. 

line  moitié  au  moins  de  la  chaîne  du  grap- 
pin était  déjà  à  bord,  quand  un  de  sesanneaux 
se  brisa  !  Il  y  avait  de  quoi  décourager  les 
plus  énergiques,  d'autant  plus  que  le  brouil- 
lard commençait  à  se  former.  On  n'eut  que 
le  temps  de  descendre  une  bouée,  pour  avoir 
un  point  de  repère  sur  la  mer. 

Après  le  brouillard,  vint  le  gros  temps.  Mal- 
gré sa  vapeur,  le  (vrcaf-Jïdylem  chassait  sous 
le  vent*  Cependant,  il  se  comportait  admira- 
blement àla  vague.  Pendant  que  lesdeux  stea^ 
mers  de  l'Étal  qui  le  convoyaient,  semblaient  . 
disparaître  sous  les  lames,  il  soutenait  les 
coups  de  vent  sans  ébranlement  sensible. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  jours,  le 
lundi,  9  août,  que  l'on  put  retrouver  la  bouée. 
On  se  mit  de  nouveau  à  l'œuvre.  Le  grappin 
s'empara  encore  du  câble,  qui  fut  alors  bissé 
à  bord,  avec  un  redoiibb-mcnt  de  précaution. 
Il  s'était  élevt;  b'ntonn  ut  d'un  mille  et  demi, 
quand  un  anneau  de  la  cbaino  se  brisa  encore. 

On  reconiincnçn  les  mêmes  expériences 
trois  jours  après,  le  jeudi  12  août,  mais  sans 
plus  de  succès.  Des  fragments  du  grappin  fu- 
reni  enlevés  par  le  frottement  de  l'armature 
du  câble. 

Sans  se  laisser  décourager  par  tant  d'é- 
clicc.s;,  le?  infrénienrs  ef  les  mécaniciens  du 
Great-Eastern  essajeretit  une  quatrième  ten- 
tative ;  et  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Le  câble  fut  encore  ressaisi  et  tiré  à  bord 
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sur  une  longueur  de  550  mètres  ;  mais  pour 
la  (|uatrième  fois  la  chaîne  de  fer  se  rompit 
sans  que  l'extrémité  du  câble  fût  parvenue 
jusqu'à  la  surface  de  l'eau  pendant  aucune 
de  ces  tentatives.  . 


Fig.  iU.  —  Buuc-e  ll\aiit  la  pUro  du  c&blo  atlantiquo 
perdu. 

Enfin,  aprî-s  avoir  rpuisé  tout  ce  qu'il  avait 
à  bord  de  cordes  rt  dt;  chaînes,  le  Great- 
Easteni  renonça  à  l'entreprise  et  cingla  vers 
l'Angleterre,  où  l'on  croyait  qu'il  s'était 
perdu,  corps  cl  biens.  Avant  de  quitter  défi- 
nitivement le  théfitre  de  ce  drame  maritime, 
témoin  de  tant  d'ciïorts  et  de  travaux  inutiles, 
M.  Canninj?  (il  jeter  à  la  mer  une  seconde 
bouée (/îy.  lo'»).  Déjà  au  moment  où  la  chaîne 
s'était  brisé»!  une  première  fois,  on  avait  lancé 
à  la  mer,  comme  nous  l'avons  dit,  une  bouée, 
pour  man]iicr  le  lieu  du  l'événement. 


^  On  suppose  que  l'épi  de  fil  de  fer  trouvé 
travêi*sanl  le  câble  de  part  en  part,  s'était 
formé  par  la  rupture  d'un  fil  de  fer  de  l'en- 
veloppe, pendant  l'enroulement  du  câble  dans 
les  grandes  cuves  de  tôle  de  la  cale  du  Great- 
Easterriy  ou  pendant  son  déroulement  sur  le 
lambourde  fer,  au  moment  de  l'immersion. 
D'autres  ont  pensé  que  l'introduction  de  ce 
corps  étranger  était  volontaire,  et  due  à  une 
malveillance  qui  ne  saurait  être  trop  flétrie. 

Telle  fut  la  triste  fin  de  la  campagne 
de  186.').  Cette  expérience,  grandiose  autant 
que  coûteuse,  avait  au  moins  démontré  que 
le  modèle  de  câble  adopté  était  excellent  ;  que 
son  isolement  ne  laissait  rien  à  désirer,  et  que 
sarésistanceavaitétéparfaitementcalculée.On 
avait  également  reconnu  qtie  le  Great-Eastem 
était  bien  le  navire  qui  convenait  à  une  telle 
opération.  Enfin,  on  avait  vu  qu'il  était  pos- 
sible de  retirer  nu  câble  dans  des  fonds  de 
près  de  4,000  mètres,  et  qu'il  ne  se  brise  ni 
par  son  poids  ni  jiar  une  secousse,  quand  la 
marche  du  navire  est  réglée  et  que  tout  est 
prévu  pour  éviter  un  frottement  trop  violent 
contre  le  bordage.  C'étiient  là  des  faits  acquis, 
incontestables,  mais  ils  avaient  été  trop  chè- 
rement payés. 

La  faute  principale  qui  fut  commise  dans 
l'expédition  de  1865,  fut  d'avoir  négligé  d'em- 
ployer des  grappins  et  des  amarres  d'une 
force  pro|>ortionnée  au  poids  du  câble  im- 
mergé. L'appareil  de  déroulement  et  d'im- 
mersion du  câble  avait  très-bien  fonctionné  ; 
mais  les  machines  destinées  à  relever  ou  à  re- 
chercher le  câble  rompu,  étaient  restées  au- 
dessous  de  leur  tâche. 


CHAPITRE  XIV 

DlllMfeBE  ET  HKIIIECSE  CAMPAGNE  DS  1860.  —  KJSE  BU 
CAnLK  AC  MOIS  D'AOI  T  1866.  —  I.E  CAULE  OE  i«l»5 
EST   BErfjTHÉ  rAR  I.K  CBUAT-F-ASTFnN. 

Apri's  ce  fâcheux  échec,  M.  Cyrus  Kield 
revint  immédiatement  en  Angleterre,  pour 
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commander  un  nouveau  câble,  et  faire  pré- 
parer tout  ce  qu'il  faudrait  pour  relever  l'an- 
cien, car  les  officiers  de  marine  se  faisaient 
fort  de  le  retrouver  dans  les  profondeurs  de 
l'Océan. 

Ainsi  le  découragement  n'avait  pas  atteint 
une  s*;ule  minute  ces  vaillants  ouvriers.  C'é- 
tait maintenantdeux  conducteurs  au  lieu  d'un, 
que  l'on  voulait  établir  entre  les  deux  mondes  ! 
Seulement,  l'argent  manquait;  il  fallait  faire 
souscrire  au  plus  vite,  un  nouveau  capital 
de  1.*)  milliouit  ;  car  la  loi  anglaise  ne  per- 
mettait à  la  compagnie,  ni  d'augmenter  ce 
capital,  ni  même  de  contracter  un  emprunt. 
Heureusement,  deux  ricboscapitilistes  appor- 
tèrent le  tiers  des  fonds  avant  qu'aucun  appel 
n'eût  été  fait  à  de  nouveaux  actionnaires. 
M.  Glass,  d'un  autre  côté,  commenya  la 
construction  du  câble,  avant  d'avoir  reçu 
aucune  avance. 


Kig.  IM.  —  Câble  atlantique  de  tSfiC  (graiid^ur  na- 
turelle). 

Pour  établir  deux  conducteurs  télégraphi- 
ques entre  Terre-Neuve  et  l'Irlande,  en  pro- 
fitant du  câble  qui  reposait  au  foud  de  l'Océan, 
la  distance  à  parcourir  était  de  4,800  kilomiî- 


trcs.  Il  rest;iit  dans  les  ateliers  de  Greenwich 
2,000  kilomètres  du  câble  de  186.^.  On  en 
fit  confeclionner  3,500  kilomètres  neufs,  ce 
qui  donna  un  excédant  de  25  pour  100  sur  la 
route  à  f.Ure. 

Le  nouveau  câble  qui  fut  construit, et  que 
représente  la  figure  !56,  était  plus  léger  et 
un  peu  plus  (lexible  que  celui  de  1865. 

Il  différait  peu  d'ailleurs  de  celui  de  1865. 
Son  noyau  intérieur  se  compose  d'un  fais- 
ceau de  sept  fils  de  cuivre,  dont  six  sont  en- 
roulés  autour  du  septième.  Chaque  fil  de 
cuivre  a  3"",  6  de  diamètre. 

Le  fil  central,  autour  duquel  étaient  enrou- 
lés lesautresfilsdc  cuivre,  a  été  préalablement 
'  enduit  d'une  couche  de  gulla-percha,  rendue 
!  visqueuse  par  l'adjonction  du  mastic  de  Chal- 
^  tertun,  qui,  remplissant  tous  les  interstices, 
^  a  pour  objet  d'augmenter  la  solidité  de  la 
I  corde  métallique  et  d  cinpècherics  fils  de  bal- 
lotter à  l'intérieur. 


Fig.  IS7.  —  Portion  entière  du  e/iMo  atlantique  de  1866 
(gmndnur  naturelle). 


Cette  première  corde  métallique  est  enve- 
loppée de  quatre  couches  de  gutta-percha, 
allernant  avec  autant  de  couches  de  mastic 
Chatterton.  Le  poids  de  celle  envelojtpe  iso- 
lante est  de  98  kilogrammes  par  kilomètre. 

L'enveloppe  proleclrice  extérieure  est  for- 
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mec  du  dix  solidus  fils  do  fer,  légoruinciit  (gal- 
vanisés, dtî  2"", a  de  dininMre.  Chaque  (il  esl 
ontouré  sé]iarcment  d'une  gaîne  formée  par 
cinq  Ois  de  chanvre  de  Manille,  ces  fils  s'en- 
roulent en  hélice  autour  de  l'ânie  du  câhie, 
bourrée  encore  d'une  couche  intermédiaire 
de  jute,  matière  textile  tirée  des  Indes. 

I^e  diamètre  total  du  câhle  s'élève  ainsi  à 
27  millimèlre».  Son  poids  dans  l'air  est  do  8Gj 
kilogrammes  par  kilomèire,  et  dans  l'eau  de 
400  kilogrammes.  Il  fau<lrait,  pour  le  briser, 
employer  un  edorl  représenté  par  8  loiiiies  et 
quart  (8,250  kilogrammes). 


I.i>  cdbie  de  côte  pour  les  rivages  d'Irlande 
et  de  Terre-Neuve,  était  deux  fois  et  demie 
plus  gros  que  le  câble  ordinaire.  Il  se  compo> 
sait  d'une  double  ceinture  de  fils  de  fer,  sépa- 
rées par  une  gaîne  de  gutla-percha.  li- 
gure l*i7  représente  ce  câble  côtier. 

Malgré  son  énorme  capacité,  \c(lreat-Eas- 
tern  n'aurait  pu  recevoir  le  câble  entier, 
avec  le  supplément  pré|)arc  en  prévision  de  la 
seconde  ligne  à  compléter.  Pour  loger  une 
partie  de  l'ancien  câble  qui  restaitdans  lesate- 
liers  de  Greenwich,  et  qui  devait  se  souder  au 
câble  en  ce  moment  endormi  sous  les  eaux 
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de  rOcéau,  on  fréta  deux  bâtiments  à  vapeur,  f 
Ift  MSway  tiVAlkmjf,  Le  câUede  cèle  pour 
le  rivage  d'Iriande,  fut  placé  sur  le  William 
Cary;  le  câble  entier  dertiné  à  Terre-Neuve, 

était  porté  par  la  Medwaj/. 

Quelques  réparations  furent  faites  au  Grcal- 
Eastem.  On  le  munit  d  un  appareil  qui  per- 
mettait de  rendre  en  quelques  minutes,  les 
deux  roues  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
afin  que  le  navire  pût  toumer  lapidemmi  sur 
lui-même,  comme  sur  un  pivot.  Ou  diminua 
la  diniension  des  roues,  afin  de  réduire  sa  vi- 
tesse, qui  avait  paru  trop  grande  pour  le  cas 
d'ininiiTsinn  dans  une  mer  profonde.  Sa  vi-  , 
tesso  niaxiinuni  fut  fixée  à  six  nœuds,  un  peu  j 
moins  que  sa  vitesse  moyenne  en  I860. 

L'appareil  pour  le  déroulement  du  cible, 
était  le  même  qui  avait  servi  en  1865  ;  on  l'a- 
vait seulement  muni  d'un  système  d'engre- 
nape  qui  avait  pour  objet  de  renverser  rapi- 
dement le  ?eri<  du  mouvement,  de  manière 
que  les  mêmes  [toulics,  freins,  etc.,  (jui  ser- 
vaient à  immerger  le  càhle,  fussent  propres, 
en  cas  de  besoin,  à  le  retirer  de  la  mer  et  à  le 
ramener  dans  le  navire. 

Quant  à  l'appareil  spécial  de  relèvement, 
qui  s'était  montré  insuffisant  en  1865,  on  le 
renforça  beaucoup  à  l'avant.  On  le  munit  de 
deux  tambours  de  l^jTO  de  diamètre;  cbaque 
tambour  était  mis  en  mouvement  par  une 
machine  à  vapeur  de  la  force  de  40  chevaux. 

Des  machines  de  relèvement  forent  égale- 
ment placées  à  bord  de  la  Meekoojf  et  de  VA  i- 
bany. 

Le  dragage, qui n*avait été  enl868,  qu'une 
opération  imprévue  et  secondaire,  devait 
jouer,  cette  fois,  un  rôle  essentiel,  puisqu'il 
s'agissait  d'aller  retirer  rancien  câble  de  la 
plnfon^urdepres  de4,000 mêtoes  oà  il  gisait. 
Aussi  avùt'^n  rassemblé  tout  un  arsenal  de 
grappins  et  de  cordages.  Ces  cordages  étaient 
tressés  eu  fit  de  l'acier  le  plus  résistant,  re- 
couverts d(»  chanvre  de  Manille,  et  formant 
un  tout  de  (i  centimidres  de  diamètre,  qui 
pouvait  supporter  un  poids  du  li'cute  tonnes. 


Il  y  a\ait  trois  espèces  de  grappins  :  les  uns 
disposés  simplement  de  manitoei  labourer 
le  fond  de  la  mer,  pour  y  accrocher  le  cftUe; 
les  autres  en  fmme  de  pince,  destinés  à  lesai- 

sir  plus  fortement  quand  il  serait  soulevé. 
D'autres,  en  forme  de  calotte,  étaient  amincis 
à  leur  bord  circulairL'  de  iiianii  re  à  présenter 
untranchantd'acier.assez]>uissant  pourcouper 
le  câble  'Jig.  i  58}.  On  avait  ainsi  prévu  tous  les 
cas.  Admettons,  en  effet,  qu'avec  un  des  grap» 
pins  du  premier  genre,  un  des  navirw,  la 
Medway,  par  exemple,  eût  accroché  le  câble  et 
l'eût  soulevé  ;  aloi-s  un  autre  navire  plus 
puissant,  le  (irml-Kasterfi,  lançant  lui  grap- 
pin de  la  seconde  espèce,  saisirait  fortement 
le  câble  et  le  maintiendrait  comme  daus  un 
étau.  Enfin  un  troisième  navire,  VAlbany^  ar- 
rivant par  derrière,  et  lançant  un  grappin  à 
tranchant,  qu'agitcrûent  à  force  de  brai  les 
gensde  l'équipage,  pourrait  frapper,  scierie 
câble  soulevé,  et  le  couper  à  peu  de  distance 
du  Great-Kdslern.  (le  dernier  navire  pourrait 
alors  procéder  plus  facilement  au  relèvement 
du  câble,  dont  Textrémité  serait  libre  et  nelui 
opposerait,  plus  de  résistance.  Le  plan  de 
toutes  ces  opérations  avait  été  dressé  de  longue 
main  par  H.  Canning. 

On  avait  beaucoup  commenté  cet  accident, 
si  petit  d  tns  sii  cause,  si  désastreux  dans  ses  con- 
sé(]uences,  des  deux  épis  de  fer  qui  s'étaient 
trouvés  traversant  le  cible  de  part  eu  part,  et 
l'on  ne  pouvaits'empêcher  d'y  voir  l'œuvre  de 
la  malveillance.  Pour  empêcher  le  renouvelle- 
ment d'une  pareille  forfaiture,  on  avait  choisi, 
pour  travailler  à  bord  du  Grcat-Eastern  et 
des  trois  autres  navires,  les  hommes  les  plus 
connus  l't  les  plus  dévoués.  Pour  plus  de  sû- 
reté, on  les  avait  revêtus  de  camisoles  de  toile 
se  boutonnant  par  derrière,  et  dépourvues 
de  toute  espèce  de  poche,  qui  permit  de  ca- 
cher le  plus  petit  bout  d'instrument.  Enfin  on 
les  avait  prévenus,  et  ils  avaient  souscrit  à 
celte  clause  draconnienc  ,  qui  ,  assuré- 
ment, n'aurait  jamais  été  exécutée,  que  Pau- 
teur  de  la  moindre  tentative  coupable  se- 
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nit  immédiatement  jeté  pnr-deS8ttS  le  bord.  I 
Au  mois  do  juin  18CG,  le  nouveau  câble  1 
était  terminé  et  enroulé  dans  les  hnssins  du  | 
Great-Easiern,  qui  mouillait,  àcelellel,  dans 
les  parages  de  Sheerness,  à  l'embouchure  de 
la  Tamise,  près  de  TUe  de  Sheppey,  peu  dis- 
tente de  l'usiiie  de  Greenwicii,  où  le  céUe  se 
fibriquait. 

Le  30  juin  à  midi,  heure  et  jour  qui  avaient 
été  fixés  six  mois  à  l'avance,  le  Great-Eastern 
quitta  Shcerncss  pour  se  rendre  en  Irlande.  Il 
entra  dans  la  baie  de  liantry,  pour  compléter, 
à  Berehaven,  son  approvisionnement  en 
charbon ,  en  lifree,  aniroaiix  de  bouche- 
rie, viande  salée,  etc.,  cargaiaon  de  tîc- 
tuaillos  sans  laquelle  un  équipage  anglds  ne 
répondrait  de  rien.  On  s'occupait,  en  outre, 
de  l'examen  des  machines  :  elles  furent  es- 
sayées tous  les  jours,  pour  donner  la  certi- 
tude de  leur  fonctionnement  irréprochuble. 

Le  13  juillet  1866,  à  une  heure  et  demie, 
Timmense  navire  quittait  la  base  de  Bantry, 
pour  se  rendre  à  Valentia.  Il  était  précédé 
du  Tirrible ,  vaisseau  de  21  canons,  et  des 
navires  à  hélice  le  Medimy  et  f  Albany,  qui 
jaugent  chacun  1,800  tonneaux.  Le  Hnc- 
coon,  autre  navire  à  vapeur  de  la  marine 
royale,  l'accompagnait  de  près. 

Depuis  cinq  jours  déjà,  le  cible  cfttier  avait 
été  posé  à  Valentia,  par  le  WUiiam  Cory,  et 
fixé  à  la  station  télégraphique  de  l'Irlande. 
Une  bouée  marquait  la  place  où  finissait,  en 
mer,  le  (  'ihle  côtier.  Le  Grent-Enstem  et  les 
na\  iiL'S  i[ui  raccompa^^riaienl,  allèrent  rejoin- 
dre cette  bouée,  qui  ilottait  à  oÛ  kilomètres 
du  rivage.  Quand  on  Tout  atteinte,  le  càUe 
cfttier  ftit  hissé  à  bord  du  Greai'EmUm. 
On  B*occupa  immédiatement  de  le  souder 
au  grand  câble  atlantique  contenu  dans  les 
flancs  du  Great-Eastern. 

Le  viMuIredi,  i3  juillet,  à  3  heures  20  mi- 
nutes du  soir,  le  dévidage  de  ce  grand 
conducteur  transatlantique  commença,  aux 
acclamations  enthousiastes  et  au  milieu  des 
honmnht  des  équipages  des  cinq  navires. 


On  comptait  employer  3,630  kilomètres 
I  de  câble  depuis  Valentia  jusqu'à  Terre- 
Neuve,  pour  une  distance  réelle  de  3,100 
kilomètres,  augmentée  d'environ  17  pour  100 
par  les  sinuosités  du  fond.  Les  l,41u  kilo- 
mètres restants,  devaient  swvir  i  la  termi- 
nûson  de  la  ligne  de  1865,  Interrompue 
par  la  rupture  du  cAble,  qui  était  arrivée, 
comme  nous  l'avons  dit,  a  environ 700  milles 
de  Terre-Neuve.  Il  était  mnvcnu  qti'aussilôl 
le  nouveau  câble  pdSf,  It;  ïcmijle  nXÏ  Albany 
iniient  à  la  recherche  de  l'extrémité  de  l'an- 
cien câble  perdu  en  1865,  pour  tâcher  de  le 
repécher,  et  que  le  Grtai-BtuUm  les  sui- 
vrait, pour  achever  la  pose  de  ce  demtercàble, 
abandonné, depuis  un  an,  au  fond  de  la  mer. 

La  vitesse  maximum  du  Great-Eastern 
était  fixée  à  six  nœuds,  un  peu  moins  que  la 
vitesse  moyenne  de  18(îo. 

La  route  que  l'on  suivait,  était  parallèle,  à 
50  kilomètrw  plus  au  sud,  à  celle  qui  avait 
été  suivie  en  186S. 

Le  samedi  14  juillet,  vers  3  heures  du 
matin,  M.  Canning,  reçut  un  télégramme, 
daté  de  Valentia ,  transmettant  à  l'équipage 
du  Great-Eastern  la  chaleureuse  expres- 
sion il(  s  sympathies  dti  peuple  irlandais,  qui 
avait  tenu  un  meeting^  dans  le  but  de  prier 
pour  le  succès  de  celte  grande  entreprise. 
M.  Canning  répondit,  par  la  même  voie, 
que  tout  aUait  bien,  et  qu*on  remerciait  les 
auteurs  de  ce  gracieux  message. 

A  midi,  on  se  trouvait  à  2."0  kilomètres  de 
Valentia,  et  l'on  avait  déjà  coulé  263  kilo- 
mètres de  câble. 

Le  samedi  18  juillet,  le  tnnps  continua 
d'être  aussi  fovorable  que  la  veille.  Tout  l'é- 
quipage se  sentait  rempli  de  confiance  dans 
le  succès  de  la  nouvelle  tentative,  bien  que 
chacun  eût  encore  présents  à  l'esprit  les  re- 
vers de  1805. 

Le  Great-Eastern  continuait  de  recevoir, 
par  le  câble  qu'il  était  en  train  de  dérouler, 
des  nouvelles  d'Europe.  On  était  alors  au  mo- 
ment de  la  guerre  entre  TAutriche  et  l'Italie, 
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'  et  le  Gnat'Bastem  réçat  de  Valentia,  per  le 
câble,  nue  dépêche  annonçant  le  mouve* 
ment  que  legênénl  italien  Cialdini  exécutait 

sur  Rovigo. 

Ainsi  ,  les  passagers  du  (jreat-Eastern  , 
tout  en  accomplissant  leur  nu  rveitiense  lic- 
sogne,  étaient  informés,  eu  plein  Océan,  tout 
auisi  bien  que  Londres  et  Paris,  des  mouTe- 
ments  des  armées  sur  le  continent  ! 

Tout  en  transmettant  cette  clép«k-he,  on 
ne  cessa  pas  d'observer  les  signaux  indi- 
quant l'étal  de  l'isolemenl  du  ràhli'  (l'était  là 
un  prngrî's  n  alisi-  ilepuis  l'année  pri'cé«lenlc, 

.et  voici  comment.  Ln  18G0j  la  besogne  de 
cbaqi|e  heure  étdt  divisée  en  deux  prties  : 
une  demi-beure  était  employée  à  observer 

JUsolement  du  fil  au  fur  et  n  mesure  qu'on  le 
ietaitàlamcr;  pendant  la  denii-boure suivante 
on  s'assurait  de  la  résistance  électrique  et  de 
la  bonne  conductibilité  des  fils.  Mais  |»endaut 
ce  temps,  on  était  forcéde  suspendre  l'examen 
de  rétat  de  l'isolement  du  câble,  et  d'un 
autre  o6té,  il  était  imposable  de  transmettre 
des  dépêches  à  la  côte,  pendant  qu'on  faisait 
cette  observation.  En  1866,  on  avttt  pris  les 
dispositions  nécessaires  pour  observer  l'isole- 
ment sans  aucune  interruption,  de  sorte  i|u'on 
n'avait  plus  à  craindre  do  laisser  passer  un  ; 
seul  point  défectueux  du  câble  pendant  sa 
pose. 

A  des  moments  déterminés,  on  faisait  à  la 
station  de  Valentia  le  signal  indiquant  que  la 
condtictibilité  du  fil  était  parfaite.  Les  signaux 
étaient  empruntés  à  un  vocabulaire  télégra- 
phiijue  composé  spécialement  pour  cette  ex- 
pédition. 

Dans  la  journée  arriva  une  nouvelle  dé- 
pêche expédiée  d*Iriande,  et  annon^t  les 
victoirss  de  la  Prusse,  suivies  de  la  cession 

de  Venise  à  la  France,  par  l'Empereur  d' Au- 
tricbc.  Cette  nouvelle  fut  |iii!>lié(>  dans  le 
journal  lithographie,  le  iircat-Eastern-Tele- 
graphy  qui  paraissait  chaque  soir,  à  bord,  et 
qui  contenait  les  nouvelles  d*Europe,  énuil-  : 
iées  de  quelques  bons  mots  et  traits  d'esprit  ' 


britannique,  dus  à  la  collaboration  deTéqui- 
pagc. 

Non-seulement  le  Greai-Eastem  recevait 

tous  lesjours  des  nouvelles  politiiiues  ou  mi- 
litaires de  l'Europe,  mais  encore  il  recevait 
riieure  astrono(ni<|ue  de  Greenwlch,  qu'il  si- 
gnalait ensuite  aux  navires  formant  son  es- 
corte, pour  vérifier  leurs  chronomètres. 

Le  13,  à  midi,  la  distance  poreonrue  de* 
puis  rirlande  était  de  487  kilomètres  et  la 
longueur  du  câble  filé  de  507  kilomètres. 

L»'  lundi  IG  juillet,  tout  allait  encore  à 
souhait.  Le  temps  était  toujours  beau,  la  mer 
calme.  La  vitesse  moyenne  avait  été,  la  veille, 
de  cinq  nœuds,  la  profondeur  moymne  delà 
mer,  d'environ  3,fô7  mètres.  La  position  du 
navire  en  hititnde  et  en  longitude,  était  ob- 
servée par  plusieurs  ofliciers,  chaque  fois  que 
le  soleil  venait  à  se  montrer,  et  les  résultats 
eu  étaient  transmis  auv  navires  du  convoi. 

Des  nouvelles  d'Europe  arrivèrent  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée.  Elles  annonçaient 
rincendiede  Portland,  réruptiondu  choléra 
à  Liverpod  et  de  la  fièvre  jaune  à  la  Véra- 
Cruz,  la  suspension  des  payements  de  la 
Banque  de  Birmingham,  etc.  Les  premiers 
pas  du  télégraphe  atlantique  portaient  déjà 
l'empreinte  des  misèrcs  de  la  vie  humaine  et 
de  la  société  ! 

A  midi,  on  était  à  700  kilomètres  de 
l'Irlande,  et  la  longueur  du  câble  âlé  était 
de  778  kilomètres,  c'est-à-dire  une  longueur 
de  11!  pour  100  de  la  distance  des  deux 
points  en  ligne  droite. 

l'enilinf  tinitr  (•clic  journée,  la  surfaee  de 
rOrean  iitait  si  calme,  si  unie  qu'on  voyait 
s'y  réfléchir  l'image  de  la  mâture  des  navires, 
spectacle  inusité  dans  ces  parages.  Des  trou- 
peaux de  marsouins  prenaient  paiaiblement 
leurs  ébats  autour  du  Great-Ba$tem,  La  lune 
était  dans  son  premier  quartier.  A  mesure 
que  son  croissant  s'arrondissait,  le  Greai- 
lui'i/L'rn  approchait  de  sa  destination,  et  la 
pleine  lune  devait  éclairer  l'entrée  de  l'expé- 
dition dans  le  port  de  Terre-Neuve. 
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LVquip.ige  accueillit  les  heureux  présa- 
ges ruuriiis  par  l'état  ravoral>le  «le  la  mer  et 
du  ciel,  avec  un  bonheur  duiil  la  vivacité  éUiit 
néannuiins  tempérée  par  le  souvenir  des 
échecs  subis  l'année  précédente. 

A  8  heures  du  matin,  un  avait  déroulé  et 
jeté  au  fond  de  l'Océan,  toute  la  partie  ipii 
avait  été  conservée  du  câble  de  ISti.'J,  pour 
servir  à  la  nouvelle  expédition,  et  l'on  coni- 
menvait  à  la  faire  suivre  du  câble  nouvel- 
lement fabriqué  à  Greenwich. 

A  midi,  la  distance  parcourue  était  de 
8(»8  kilomètres  :  on  avait  dépensé  i,0'.\'.\  k'iUt- 

T.  II. 


mètres  de  càbli*.  La  profondeur  moyenne 
des  eaux  était  de  3,000  mètres  ,  le  vent 
soufflait  du  sud. 

Le  mercredi,  18,  fut  manpié  par  un  acci- 
dent qui  faillit  compromettre  le  succès  de 
l'opération. 

On  avait,  depuis  la  veille,  une  brise  fraîche 
du  sud,  une  mer  moyennement  calme,  un 
ciel  très-chargé ,  et  de  temps  à  autre,  une 
pluie  légère.  A  S  heures  cl  demie  du  soir, 
la  cloche  d'alarme  se  fit. entendre  de  la  ca- 
bine électritiuc  des  physiciens.  Kn  un  clin 
d'teil,  tout  le  monde  fut  à  son  poste,  et  les 
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cheb  de  service  arrivaient  auprès  des  ma- 
obinos.  Mais  \h  trouvèrent  ces  machines 
fonclionnant  tros-bien. 

Hàtons-nous  de  dire  qu'il  n'y  avait  eu 
qu'une  busse  alerte.  L*an  des  îngénieius 
avait,  par  aoddent,  touché  au  ressort  du 
hattant  de  la  docte. 

A  minuit  et  demi,  seconde  alarme,  plus 
sérieuse,  cette  fois.  Environ  150  mètres  du 
câble,  dans  un  pnchcvfMroiuent  complet,  for- 
maient d'inoxtricablts  nœuds.  Pendant  le  dé- 
videment,  plusieurs  tours  du  câble  enroulés 
dans  le  bassin,  aTaiintété  soulevés  el  enlntnés 
avec  k  partie  déj&  déroulée.  Tout  oe  foulUb 
allait  passer  sur  Tarrière,  d'ob  le  cfthle  des- 
cendait à  la  mer.  On  arrêta  le  navire  ;  M.  Can- 
ning  fit  préparor,  à  tout  hasard,  les  bouées, 
et  l'équipage  se  mitàru'uvro,  pour  essayer  de 
débrouiller  les  noMids  du  câble,  au  milieu 
d'une  pluie  furieuse  etd  uu  vent  quisoufUuit 
avec  rage. 

Jamais  pêcheur  à  la  ligne  ne  trouva  son 

engin  dans  un  pareil  état  de  complication. 
Pendant  longtemps  on  dt'e^espéra  de  défiûre 
CCS  nœuds  gordiens.  .Mais  la  pationce  des  ou- 
vriers devait  encore  triompher  de  cet  <il>sta- 
cle.  Suivant  les  replis  du  cable  jus^ju'à  leur 
origine,  les  passant  à  Tavant  et  à  rarri&re, 
ils  finirent  par  arriver  à  Torigine  des  nœuds. 
Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Andersen 
ne  quittait  pas  le  gouvemail.  Il  s'effor- 
çait, malgré  le  mauvais  temps  et  l'état  défa- 
vorable de  la  mer,  de  maintenir  la  poupe  du 
gitraiitesquc  navire  au-dessous  de  l  extréinité 
du  câble,  pour  éviter  de  le  tendre  et  de  le 
briser.  Enfin ,  à  2  heures  du  matin,  le  si- 
gnal arriva»  de  Farrière  du  Greai-Battem^ 
que  tout  était  remis  en  ordre  {aU  righil)  et 
qu'on  pouvait  continuer  la  pose.  Les  ou- 
vriers avaient  •  nfln  réussi  à  démêler  les  plis 
enchevêtrés  du  càtde. 

Pendant  le  tenips  que  dura  c<'tle  inter- 
ruption, le  plus  grand  ordre  avait  régné 
à  bord.  Chacun  fiunit  son  devoir  en  ûlenoe, 
et  avec  un  sèle  digne  des  plus  grands  éloges. 


A  6  heures  de  i'aprcs-midi,  on  avait  reçu 
d'Irlamir  ,  par  îc  câble  ,  (jui  avait  déjà 
une  loiiguour  de  plus  de  kilmiiètres , 

une  dépêche ,  composée  de  cent  trente-six 
mots,  qui  furent  transmis  en  une  heure  et 
demie,  à  raison  d'un  mot  et  demi  par  mi- 
nute, sans  la  moindre  erreur,  et  sans  inter- 
rompre robs<'r\aUon  de  Tisolement  électri» 
que  du  conducteur. 

On  parvint,  ce  jour-là,  à  1 ,112  kilomètres 
del  lrlaiule,  avec  une  dépciist;  de  1 ,2G3  kilo- 
mètres de  cable  (sinuosité  moyenne,  14  0,0). 

La  vitesse  fut  maintenue,  le  18  et  le  19, 
à  4  niBudsl/2,  pour  ne  rien  précipiter,  car 
le  temps  devenait  de  plus  en  plus  gros  et 
le  roulis  très-sensible.Le  Grea/-fia5/avt  avait 
embarqué  7,000  tonneaux  de  charbon,  et  il 
n'en  consommait  que  100  tonneaux  par  jour. 

L'opération  de  la  pose  continua  avec  un 
plein  succès.  Pendant  la  journée  du  19,  on 
arriva  à  1 ,320  kilomètres  de  l'Irlande.  La  pro- 
fondeur moyenne  de  la  mer  était  de  4,000 
mètres. 

Le  vendredi  20,  la  mer  s'apaisa  presque 

entièrement,  et  le  vent  tourna  peu  à  peu  au 
nord.  D  iiis  la  nuit,  ou  avait  achevé  de  vider 
le  bassin,  ou  réservoir,  de  l'arrière  du  Great- 
Eastem^  contenant  une  partie  de  câble,  et  l'on 
avait  entamé  le  bassin  de  Tavant.  Depuis  ce 
moment,  le  câble  passait  donc  sur  toute  la  Ion- 
gueur  du  pont  (loO  mètres)  avant  d'arriver  à 
la  machine,  installée  à  la  poupe  du  navire, 
d'où  il  descendait  dans  la  nier.  Sur  tout  ce 
parcours,  il  était  lii  lairé,  la  nuit,  par  des  lam- 
pes placées  sous  la  surveillance  de  gardiens 
spéciaux.  Un  feu  vert  signalait  hm»^  mî^ 
Sain  du  câble,  c'est-à-dire  le  chiffre  de  sa 
loi^enr  dès  qu'il  sortait  du  réservoir;  un  feu 
rouge  devait  signaler  un  danger  quelconque. 
Pendant  le  jour,  les  linipes  étaient  rempla- 
cées par  des  drapeaux  hlcns  rt  rouvres. 

Toute  la  nuit,  la  nier  fut  belle  et  unie 
comme  un  miroir.  Le  20,  à  midi,  on  se  trou- 
vait à  mi-chemin  entre  l'Irlande  et  Terre- 
Neuve. 
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Cest  ici  que  les  deux  navires  chargvs  du 
cftble  en  18S8,  s'étaient  séparés,  pour  en 

commencer  rimmersion,  en  se  dirigeant 
l'un  vers  l'Kurope,  l'autn'  vers  rAmériquc. 
LiC  Greal-Eastcrîi  tenait  le  lartic  <ii'|'uis 
une  semaine;  le  résultai  était  doue  plus  sa- 
tisfoitani  qu*en  1865,  où  deux  aecidôols  sur- 
venus les  Si  et  29  juin,  avaient  retardé  de 
clnquanie-siK  heures  le  moment  où  l'expc- 
dîlion  était  arrivée  à  mi-chemin  entre  la 
station  d'Kuropo  et  colle  de  Terre-Neuve. 

La  conlianre  de  l'équipage  était  complète  ; 
une  gaieté,  facile  à  comprendre,  régnait  à 
bord.  Lies  nouvelles  d'Hurope  continuaient 
d*iuriver  avec  une  régularité  adnifaUe  :  nou- 
velles commerciales  et  nouvelles  politiques, 
qui,  dans  ce  moment,  étaient  remplies  d'in- 
térêt, et  bien  dignes  d'obtenir  les  prémices  du 
câble  atlantique.  Les  employés  du  télégra- 
phe du  Iwrd  du  Grcat-Iîastern,  et  les  stiition- 
naires  de  Valeutia,  avaient  donc  toutes  sortes 
de  bonnes  occasions  de  s*«i»rcer  au  manie- 
mont  des  appareils. 

Ali  heures  un  quart,  M.  Gyrus  Field 
expédia  une  dépêche  du  Greal-Easlcrn  h 
LiverponI,  en  Angleterre  ;  et  à  2  heures 
12  minutes  de  l'après-midi,  il  avait  ro^u 
la  réponse.  L'échange  de  ces  dépêches  avait 
demandé  trois  heures  à  peine. 

Le  21  jmllet,  l'expédition  était  à  1,763  ki- 
lomètres  deValentia,  avec  une  profondeur 
d'eau  de  3,202  mètres;  la  longueur  du  cftble 
filé  était  de  1,989  kilomètres.  Le  câble  tou- 
chait ordinairement  la  surface  de  l'eau  à  une 
distance  de  70  mètres  du  bord. 

Le  lendemain,  dimanche,  la  pose  continua 
avec  le  mAme  succès.  L'isdanent  du  câble 
élait  parfait.  Au  départ  de  Sheemess,  la  ré- 
sistance de  la  gutta-fiereha  avait  été  trouvée 
de  800  millions  à*unités  Siemens  par  nœud; 
elle  s'était  accrue  jusqu'à  1,900  millions 
d'unités,  txràce  à  la  basse  température  du 
fond  de  la  mer.  Les  cm]>iny(>s  du  télégra- 
phe du  bord,  déclaraient  que,  si  tout  allait 
aussi  bien  jusqu'à  la  En,  le  eftUe  pourrait 


transmettre  sept  ou  huit  mots  par  minute. 

A  midi,  on  se  trouvûtdéjà  à  1,992  kilomè- 
tres de  Valentia,  avec  une  profondeur  d'eau 
de  3, 51)0  mètres.  Entre  6  et  7  heures,  on 
passa  sur  la  phis  grande  profondeur  de  la 
ligne  actuelle,  sans  que  la  tension  du  càblu 
depas^iât  les  limites  prévues. 

Le  23  juillet,  vers  midi,  M.  Cyrus  Field 
demanda  en  Irlande,  les  denûères  nouvelles 
de  la  Chine  et  de  l'Inde,  afin  de  pouvoir 
les  puMier  toutes  fraîches  en  Aniérique, 
lors  de  l'arrivée  prochaine  du  Grc  n-EaS' 
tern  à  Terre-Neuve.  Au  bout  de  huit  mi- 
nutes, il  recevait  la  réponse  :  «  Votre  demande 
vient  d'être  expédiée  à  Londres.  » 

A  midi,  on  était  à  2,215  kilomètres  de 
Valentia,  à  874  kilomètres  de  Terre>Nenve; 
la  profondeur  était  de  3,750  mètres. 

Le  lendemain,  24,  tout  allait  commcà l'or- 
dinaire. Les  seuls  incidents  de  la  journée 
étaient  le  déjeuner  et  le  dîner.  Le  couvert  était 
mis,  chaque  jour,  pour  cinq  cents  personnes.  • 
La  pluie,  qui  tombait  toujours,  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  dhninuerla  gaieté  de  l'équipage, 
qui  ne  demandait  que  deux  ou  trois  jours 
encore  d'tine  aussi  heureuse  monotonie. 

A  midi,  la  distance  parcourue  était  de 
2,4io  kilomètres,  et  celle  à  parcourir  de  648 
Idiof  êtres.  La  profondeur  de  l'eau  était  de 
4,070  mètres  :  le  cAble  avait  donc  une  lieue  à 
descendre  avant  de  loucher  lè  fond  de  la  mer! 

Le  lendemain, mercredi,  2.",  brume  épaisse 
et  pluie  abondante. C'était, d'ailleurs,  le  temps 
auquel  on  devait  s'attendre  en  approchant 
des  bancs  de  Terre-Neuve.  Les  navires  ne  se 
distinguaient  pas  les  uns  les  autres  dans  la 
brume.  Le  canon  et  le  sifflet  des  machines 
à  vapeur,  étaient  les  seuls  moyens  de  com- 
munication. 

Le  20,  au  point  du  jour,  on  pensait 
apercevoir  bientôt  une  frég.itc  américaine, 
qui  devait  «*tre  envoyée  à  la  rencontre  de 
l'expédition,  afin  de  guider  le  Great-Enstem 
à  la  baie  de  la  Trinité,  à  Terre-Neuve.  Dans 
la  crainte  que  la  brume  n'empèchàt  les  na« 
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vires  de  8*apereevoir  ou  de  se  reocnoaltre^ 
YAiàanif,  le  TerriMê  et  laMtdioe^,  reçurent 
Tordre  de  s'échelonner  sur  la  route  de  Terre* 

Neuve,  en  avant  dn  Grcat-Easlem^  pour 
assurer  sa  marche  à  travers  la  brume. 

Le  26,  à  midi,  on  n'était  qu'à  200  kilo- 
mètres de  Terre-Neuve.  La  profondeur  do 
l'eau  n'était  plus  alors  que  de  240  mètres. 
Le  succès  de  l'opération  était,  dès  ce  moment, 
assuré;  car,  lors  même  que  le  câble  se  serait 
rompu  dans  ces  parages,  il  aurait  été  facile 
de  le  repêcher. 

Aussi  recevait-on  de  Valentiades  téicgrani- 
mes  de  félicitation. 

XJAlbany  trouva  une  frégate  américaine 
placée  à  l'ancre,  à  l'Mitrée  de  la  baie  de  la 
Trinité,  et  attendant  le  Gftai'EmWn.  Il  re* 
vînt ,  accompagné  d'un  bateau  à  Tapeur 
anglais,  qu'il  avait  aussi  rencontré. 

Dans  l'après-midi,  on  aperçut,  à  environ 
20  kilomètres  au  sud,  uno  énorme  monta- 
gne de  glace  flottante,  dont  la  rencontre  fut 
évitée  sans  peme. 

Le  27,  à  6  heures  dn  matin,  on  n'était  plus 
qu'à  18  kilomètres  de  Tevre-Neuve,  qu'un 
brouillard  épais  cachait  aux  r^ardsdel'équio 
page. 

Vers  8  heures,  ce  brouillard  se  dissipa 
comme  par  enchantement  :  le  Oreat-Ea^^n  ' 
entrait  dans  le  havre  de  Hearfs^Conient  {Gon- 
tentement  du  cœur).  Ce  nom,  d'heureux  au- 
gure, déngneune  petite  anse  de  la  baie  de  la 
Trinité  qui  avait  été  choisie  pou  r  recevoir  l'at- 
terrissement  du  câble  océanien.  Heart's-Con- 
tent  était,  en  ninment,  ]>aré  et  décoré 
comme  pour  une  fêle  interiialioiiale  Le  pa- 
villon de  l'Angleterre  et  celui  des  Etats-Luis 
flottaient  au  haut  du  doeher  de  l'église  et 
du  toit  de  la  station  télégraphique,  pour  sa- 
luer rentrée  de  l'expédition  triomphante. 

Ici  l'opération  du  Great-Eastem  était  ter- 
minée. La  longueur  du  câble  qu'il  avait  dé- 
roulé au  fond  de  la  mer,  était  de  près  de  six 
cents  lieues  de  quatre  kilomètres.  On  le 
cu'ipa,  et  le  Medivmj  âc  disposa  à  y  souder 


le  câble  de  c6te,  destiné  à  le  terminer  sur  le 
rivage  de  Tme-Neuve. 

Quand  le  Great-Eû9tem  fut  entré  dans 
l'anse  de  Beart's-Conte7it,q\\an(]  il  eut  jeté  les 
ancres,  un  flot  de  visiteurs  indigènes  com- 
mença à  envaliir  le  j^éaiit  des  navires,  qui 
avait  si  heureusement  vidé  ses  lianes.  Pen- 
dant ce  temps,  une  fould  innombrable  sta* 
tionnait  sur  le  rivage,  pour  assister  an  dé- 
barquement du  gros  câble  de  cMe,  qui  était 
encore  à  bord  du  Medway,  et  qui  devait 
compléter  le  télégraphe  transatlantiijue.  Cette 
opération  fut  faite  sans  la  moindre  difficulté, 
et  la  communication  électrique  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  monde  fut  complètement  éta- 
blie. 

Tels  sont  les  épisodes,  heureusement  sim- 
ples et  peu  nombreux,  qui  ont  accompagné 
cette  opération  admirable,  l  une  des  plus 
grandioses  assurément  qu'ait  encore  enre- 
gistrées l'histoire  des  sciences  et  de  la  civi- 
lisation. 

Le  soir  du  vendredi  27  juillet,  le  rivage 
de  Heatf$-Cmt«nt  présentait  un  qiectacle 
admirable.  La  tore  et  la  mer  avaient  un 
air  de  fête  tout  à  fait  insolite  pour  ces  régions 

hyperboréennes.  Retenu  solidement  par  ses 
ancres  gigantesques,  le  Great-Enstern  se 
balançait  tranquillement  sur  les  eaux  pm- 
fondes  de  la  baie  de  Bearfs-Content ,  au 
milieu  de  son  fidèle  cortège  de  navires, 
comme  un  patilarche  entouré  de  sa  famille. 
Une  armée  d&  canots  et  de  petits  i>âtiments 
de  traas|>ort,  Tentouraient,  et  portaient  à 
son  bord  les  habitants  de  la  côte,  rtirieux 
de  l'examiner.  Des  groupes  de  visiteurs  sta- 
tionnaient sans  cesse  devant  les  machines  et 
les  appareils  qui  avaient  aern  à  b  pose  du 
câbte.  Ifab  le  rendex-votts  principal  était 
dans  le  grand  salon  des  paissageia,  dint  lo 
luxe  et  le  comfort  excitaient  l'admiration  do 
cette  population,  peu  habituée  aux  splendeurs 
de  notre  civilisation  raffinée.  Les  dames  de 
UearCs-Content^  profitaient  de  cette  occasion 
exti'aordiuuire  pour  étaler  leurs  toilettes  dans 
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»  ■ 

on  nlon  parqtftté  6t  décoré  I  k  Mode  ^cl 
'  LcNidres.  Qaélquesmnes  bisaiest  résonner  les 
ooides  du  piano.  —  Qad  est,  hélai  I  le  coin 
du  monde,  le  sauvage  désert  où  n*ait  pas  pé- 
nétré le  fléau  du  piano-forle  ? 


Fig.  tSS.  —  Cr.Varlej,  Ingénieur  élaelrWen  du  cftUa 


0 

Aujourd'hui,  les  dép(*clu's  cloctri<|U€8  ar- 
rivent de  New-Vurk,  uvec  une  régularité  qui 
ne  laisse  rien  à  déûrer.  On  parvient  à  trans- 
xnettre  rii  moto  par  minute.  LUsolement  at^* 
teint  déjà' le  chill^  de  millions  dV 
mté$  Siemens,  et  les  ingénieurs  anglais  ne 
doutent  pas  de  la  pormnnpnci"  do  c«:t  clat  de 
conductibilité  si  satisfaisant.  Les  signaux  té- 
légraphique;' qui  (•nin[>osent  les  dcpôch»»?, 
consistent  simplement,  comme  nous  l'uvons 
dit,  en  des  déviations  de  TaigHille  aimantée, 
dont  les  êscursions  à  droite  et  à  gauche  ne 
dépassent  pas  6  millimètres.  Les  déviations 
i  gauche  représentent  les  traits,  les  dévia- 
tions à  droite,  les  points  de  raiptialiet  de 
Morse. 

Ces  déviation»  de  Taiguille  aimantée  sont 
ampliiiées  et  projetées,  par  un  petit  miroir 


I  métallique,  sur  un  tableau  placé  dans  ToIk 
I  scurilé.  Cet  appareil  porte  le  nom  Gaivm^ 
mètre  à  réflexion  de  Thomun  ;  nous  l'avoiM 

décrit  plus  haut  (1). 

Nous  avons  dît  é]<îrilciin-n(  que  pour  dé- 
truire le  courant  d'induction  de  l'armature 
qui  résulte  du  passage  du  courant  principal 
dans  le  fil  central  du  elhk,  on  change,  à  cha- 
que Instant,  la  nature  de  Félectricilé  «niToyée 
dans  le  condacteur,  ce  qui  a  pour  effet  de 
Dfiilraliser  et  de  détruire  rélectricité  rVnwH 
neuie  dans  l'.irmature;  l'électricité  positive 
envo)ét;  par  rappareil,  détruit  rélectricilé  nô- 
I  gative  qui  reste  dans  l'armature.  Il  nous  reste 
.  à  ajouter  que  M.  Yarlcy  a  fait  adopter  un 
[  autre  système.  U  consiste  à  fidre  arriver  l'éleo- 
tridlé  qui  parcourt  le  cible,  dans  un  conden^ 
snteurAc  grande  dimension, 80rl(  1  lM>uteille 
<le  Leydc  placée  aux  deux  stations  extrêmes 
d'lrlaiid(>  et  dfi  Tfrre-Nctive.  Toutes  les  foin 
que  l'on  change  la  iialini'  de  réloctricitc,  le 
fluide  accuuuilé  dans  cecundcnsateur,  relliic 
dans  le  cftble  quand  le  courant  est  interrompu 
et  va,  détruire  dans  TarmatunT  Télectricité 
rémanente.  La  manipulation  Spéciale  dont 
M.  Varley  fait  usage  pour  cette  opération, 
n'est  pas,  du  reste,  bi'Mi  cdnnup. 

U  restait  à  accomplir  l;i  s<;cniidf'  partie  de 
la  tâche  confiée  à  cette  glorieuse  exiiédition. 
•Le  cflblo  de  1865  reposait  toujours  au  fond 
de  rOcéan,  inaclif,  et  muet,  comme  [es  poi»> 
aons  qui  lui  tenaient  compagnie.  11  folklt 
l'arracher  à  cette  inutile  eaislence  de  loisirs; 
il  fallon  l'atfcler  au  joug  avec  son  frère 
puîné.  Comme  un  hnnlitMu-  ne  vient  jamais 
seul,  celte  dernière  entreprise  roussit  au  delà 
:  de  touW  attente  ;  si  bien  qu'aii4ieu  d'un  câble 
atlantique  II  en  deux  aujourd'hui,  et 
que  Texpédition  de  1865,  par  le  kit,  n'a  pas 
été  perdue.  G'estce  dernier  épisode  qu'il  nous 
reste  à  raconter. 

Le  Terrible  eiV  Ai  lianij  partirent  le  !"  août 
<8Hf»,  pour  procéder  a  la  recherche  et  à  la 
pèche  (lu  càblc  de  1865.  Lu  lendemain,  lu 

(1)  Pue 
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MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


Cnat-Easiem^èsiSA  k  son  tour,  «cseompigné 

par  le  Medway. 

Au  départ,  le  temps  était  assez  gros  et  le 
roulis  considérable.  Mais  le  roulis  du  Greaf- 
Easiem  ne  ressemble  pas  à  celui  d'un  na- 
vire ordinaire  ;  c'est  un  iong  balancement. 
d*une  lentetir  mesurée,  qui  ne  provoque  pas 
cet  effet  dénsfarenx  qu*éprouTent  les  esto- 
macs délicats,  lorsque  les  vagues  et  les  vents 
font  danser  à  leur  gré  un  de  DM  paquebots 
-de  dimensions  moyennes. 

Le  12  août,  on  se  renconli  a  avec  VAlhamj, 
et  l'on  apprit  que  le  lieutenant  Temple,  avant 
jeté  les  grappins,  avait  déjà  rénisi  à  aocro* 
cher  le  cftUe  perdu. 

Le  Ofwa-Baitem  Jeta  ses  premiers  grap- 
pins, le  13,  par  un  temps  trës4avorable* Voici 
comment  s'opère  ce  travail. 

On  commence  par  jeter  les  grappins  à  une 
certaine  distance  au  nord  de  la  position  pré- 
sumée du  câble  ;  on  laisse  filer  la  corde  qui 
porte  les  grappins,  jusqu'à  ce  qu'on  touche  le 
fÎNid;  puis  on  se  laisse  aller  à  la  dérive  vers 
le  sud,  et  on  attend  que  les  ancres  qui  lahou  - 
rent  le  fond,  s'accrochent  à  l'objet  cherché. 

La  tension  subito  do  la  ligne  avertit  du 
succès  de  cette  pèche  profonde,  et  l'on  peut 
alors  commencer  à  hisser  le  câble  à  bord  du 
navire. 

Les  machines  destinées  an  relèvement  dtf 

«àbleffçnctionnèrent,  cette  fois,  avecun  plein 
succès.  Le  17  août,  le  câble  de  186$  f'it 
soulevé  par  le  Great-Eastem.  11  fit  son  ap- 
parition à  la  surface  de  l'Océan,  à  U)  lieiires 
uu  quart  du  matin,  aux  acclamations  fréné- 
tiques de  Féquipage. 

Hais  ces  démonstrations  d*enthonsianne 
cessèrent  tout  à  coup,  quand  on  vit  les  grap- 
pins lâcher  leur  proie,  qui  retomba  lourde- 
ment dans  son  lit  profond  de  vase  et  de  sable. 

Le  désappointement  fut  propnrlionné  à 
l'enthousiasme  qui  l'avait  précédé,  ot  Ton  vit 
une  fuis  de  plus,  qu'il  y  a  loin  de  la  coupe 
aux  lèvres. 

Le  câblCy  qui  8*élait  montré  un  moment, 


m  

était  à  moitié  couvert  de  vase.  On  laissa 
filer  de  nouveau  la  corde  du  grappin,  pour 
recommencer  les  recherches.  h'Albant/  et 
le  Medwny  devaient  y  coopérer.  Il  fut  alors 
décidé  ({uc  le  câble,  une  fois  sai^i,  ne  serait 
élevé  qu'à  irae  ^ble  hanfenr  an-dessos  du 
fond  ;  qtt*on  fixerait  en  ce  point,  une  bouée 
pour  en  marquer  la  place,  et  qtie  Ton  procé- 
defait  plu?  tard  au  relèvement. 

Le  d'manche,  19  août,  la  sonde  du  Great- 
Easteni  surprit  pour  la  seconde  fois  le  fu- 
gitif dans  les  profondeurs  où  il  s'était  retiré, 
et  l'on  s'empressa  de  marquer  sa  place  par 
une  bouée.  Le  temps  n'était  probablerâent 
pas  flivorable  à  Topération  du  relèvement, 
car  le  grappin  ne  fut  jeté  de  nouveau  que 
\v  23. 

L'A/hani/  et  le  Medxvny  se  trompèrent 
deux  ou  trois  fois  sur  la  nature  des  obstacles 
qu'ils  rencontraient  dans  leur^  sondages;  ils 
croyaient  avoir  harponné  lecâble,  mais  quand 
on  voulait  hisser  les  ancres,  elh»  lâchaient 
prise,  et  on  reconnaissait  qu'on  avait  été  le 
jouet  d'une  illusion. 

Le  25,  la  provision  de  cordes  d'acier  avait 
déjà  diminué  assez  notablement,  par  suite  de 
ces  opérations.  Le  Qreal-Easiern  et  VAffjany 
avaient  été  forcés  de  sacrifier  chacun,  près 
de  qnatrekilomètresde  ces  prédeux  cordages. 

Le  lendemain,  on  passa  sur  le  câble  sans 
pouvdr  raccrocher.  C'était  la  dijdème  fois 
déjà  que  le  grelin  l'avait  traîné  sur  le  fond  de 
l'Océan. 

On  comprendra  mieux  les  difficultés  du 
relèvement,  si  l'on  songe  qu  'il  fallait  deux 
heures  pour  descendre  le  grappin  au  fond  de 
l'eau  ;  qu'il  ne  suffisait  pas  detrouver  lecâble, 
mais  qu'il  fallait  attendre  une  mer  avez  cahne 
pour  procéder  au  halage.  Pendant  ce  temps, 
le  navire  devait  arrêter  sa  marche  et  rester  en 
panne  aussi  exactement  que  possible,  SOUS 
peine  de  briser  les  appareils. 

Le  môme  jour,  26  aoîit,  on  apprit,  par  un 
canot  du  Medway,  que  ce  navire  avait  cassé 
le  câble  et  perdu  la  bouée  qui  en  marquait  la 
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place.  Mauvaise  nouvelle  !  Heureusement  !<• 
lendemain  mutin,  ï Albamj  annonça  qu'il 
avait  réussi  à  rattraper  le  câhie  et  à  y  at- 
tacher une  nouvelle  Louée.  L'Àlbany  avait 
à  son  bord  lei  apporeilt  de  relèvement  dont 
le  Chreat'Btùtem  avait  fût  usage  Tannée 
préoâdenle.  En  8*a!dantde  la  bouée,  on  par- 
vint|  dans  la  soirée,  à  hisser  le  câble.  Mais  le 
dynamomètre  montra  bientôt  qu'on  n'avait 
repêché  qu'un  petit  morceau  détaché  de  la 
ligne  principale. 

Le  30,  le  Terrible  partit  pour  Saint-Jean 
de  Terre-Neuve ,  afin  d'en  rapporter  des 
pro'visions.  Le  Oreat-'Eailem  reoonunença 
les  sondages  plus  loin  vers  rest,  dans  une 
jurofondcur  de  3,475  mètres. 

f.e  lendemain  31,  la  tension  du  dynamo- 
mètre annonça  qu'on  était  encore  une  fois 
tombé  sur  le  câble.  Le  Medway  l'avait  aussi 
rencontré,  mais  son  grappin  frétait  cassé. 
Le  Chwi-Bttsiem  s'assura  de  la  réalité  de 
son  suceis,  ai  «'avançant  d*abord  un  peu 
à  rencontre  du  câble,  ce  qui  diminuait  la 
tension  de  la  ligne  de  sonde,  et  en  se  laissant 
ensuite  aller  lentement  à  la  dérive  ;  on  con- 
stata que  la  tension  redevenait  alors  égale  à 
neuf  tonnes  et  demie,  ce  qui  prouvait  qu'on 
étût  bien  amarré  au  câble.  I^es  machines 
travaillèrent  toute  la  nuit. 

A  4  heures  1(0  minutes  du  matin,  le 
1"  septembre,  par  une  mer  calme  et  unie 
comme  un  miroir,  le  câble  n'était  plus  qu'à 
l,U'i'\  mètres  de  la  surface,  et  la  tension 
indiquée  par  le  dynamomètre,  ne  dépassait 
pas  sept  tonneaux  et  demi.  A  S  heures  20  mi- 
nutes, on  arrêta  le  travail  de  relèvement,  et 
on  attacha  le  câble  à  une  bouée. 
.  Bientôt  après,  YÀlbtmy  arriva  en  vue.  Le 
capitaine  de  ee  vaisseau  monta  à  bord  du 
Great-Ecisleni.  Il  ranmta  (jii'il  s'était  trouvé 
au  rendez-vous  convenu,  mais  fju'il  y  avait 
été  seul.  La  cause  de  ce  singulier  colin-mail- 
lard  était  que  le  Great^Baitem  avait  été  en- 
traîné  ]iar  un  courant,  au  sud  du  point  choisi 
pour  le  rendez-vous. 


V(>rs  10  heures,  le  temps  étant  toujours 
iiiau'iiilique,  les  deux  navires  s'avancèrent  de 
4  à  ;j  kilomètres  du  côté  de  l'est,  et  le  gre- 
lin fut  jeté  de  nouveau,  c'est-à-dire  pour  la 
quinxièmelbis! 

Le  lendamain,  dimanche  2  septembre,  le 
câble  fut  encore  une  fois  accroché  et  placé 
sous  une  bouée,  et  l'on  se  disposa  à  le  retirer 
de  l'eau. 

Au  moment  où  le  grelin  avait  été  jeté,  la 
mer  s'était  montrée  belle  et  unie  comme  un 
étang,  sauf  uue  longue  lame  qui  existe  tou- 
jours à  la  surfiMie  de  1* AUantiq[tte.  Toutes  les 
circonslancesétaient  aussi  bTorablesque  po^ 
sible.  Le  ciel  et  la  mer  semblaient  s'entendre 
pour  laisser  s'accomplir  sans  la  troubler,  celte 
grande  opération.  Tout  le  monde  se  disait 
que  si  l'on  ne  réussissait  pas  cette  fois,  il  y 
aurait  bien  peu  d'espoir  de  réussir  un  autre 
jour,  car  un  pareil  concours  de  dreonstances 
favorables  est  très-rare  dans  ces  parages. 
Le  Great-Eastern  se  laissait  aller  à  la  dérive, 
en  suivant  la  direction  du  câble,  marquée 
par  les  bouées;  le  courant  l'entraînait  en 
ligne  droite,  conuue  si  sa  course  avait  été 
tracée  sur  l'eau  à  l'aide  d'une  règle. 

A  partir  de  3  heures  trois  quarts  du 
l'après-midi,  on  commença  à  haler  le  câble 
à  bord  du  Gnat'EMtem.  La  tension  me- 
surée au  dynamomètre,  variait  de  9  à  tl 
tonnes. 

Dans  la  soirée,  un  signal  donné  par  le 
Medway,  annonça  que  ce  navire  avait  aussi 
retrouvé  le  câble,  et  l'avait  déjà  amené  à 
environ  900  mètres  de  la  surface*  On  lui 
répondit,  du  CrrM/-£«tt<em,  d'avoir  à  conti- 
nuer le  relèvement  avec  tonte  la  rapidité  pos- 
si!)l>',  et  sans  cndnte  de  briser  le  câble.  En 
effet,  une  rupture  aurait  eu  l'avantage  de 
dimiiuier  la  tension  sur  les  appareils  du  Ureat- 
Eastern,  et  de  faciliter  ainsi  sa  tâche.  Du  enti> 
de  l'est,  le  même  effet  était  obtenu  par  la 
bouée  qui  retenait,  depuis  la  veille,  une  par- 
tie du  câble  à  1,400  mètres  au-dessous  de  la 
surface  de  l'eau. 
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L'opération  du  relovcmenl  ?e  poursuivit 
avec  une  précision  admirable.  Vers  mi- 
nuit ,  l'avant-proue  du  Greal-Easiern  était 
remplie  de  monde.  On  n'y  voyait  pas  seu- 
lement le  personnel  ordinaire  de  la  veillée, 
mais  tous  ceux  que  leur  devoir  ne  retenait 
pas  dans  une  autre  partie  du  navire. Tous  vou- 
laient être  témoins  du  résultat  de  ce  dernier 
essai.  Les  canots  de  ï Albany  et  du  Medivay, 
se  trouvaient  tout  près,  c'esl-à-dire  sous  les 
flancs,  de  l'immense  navire,  pour  recueillir 
les  matelots  qui,  suspendus  aux  cordes  qu'on 
avait  descendues  le  long  du  Great-Easiert}^ 
pourraient  tomber  à  la  mer  en  accomplissant 
leur  périlleuse  besogne.  Les  hommes  qui  oc- 
cupaient ces  canots  devaient  aussi  surveiller 
l'immersion  des  cordages  d'acier  auxquels 
était  attaché  le  grappin. 


L-ible  atlantique. 


A  une  heure  du  malin,  le  grappin  parut  à 
la  surface  de  l'eau,  avec  le  cable  de  18(1;). 
Il  régnait  en  ce  moment,  à  bord  du  Great- 
Eastem,  un  silence  absolu.  Seule,  la  voix  du 
capitaine  .\nder$on  retentissait  de  temps  à 


autre.  Ce  calme,  cette  tension  des  esprits,  con- 
trastaient avec  les  cris  d'enthousiasme  et  les 
bruyantes  démonstrations  de  joie  qui  avaient 
accueilli,  le  dimanche  précédent,  la  première 
apparition  du  câble  à  la  surface  de  l'eau. 

ouvriers  qui  devaient  s'emparer  du 
câble,  à  mesure  qu'il  sortait  de  l'eau,  furent 
alors  descendus  au  moyen  de  cordes  attachées 
autour  de  leur  corps  (/îy.  162),  et  ils  se  mirent 
à  fixer  sur  le  câble  d'énormes  étoupes.  On 
l'attacha  ensuite  à  des  cordes  de  chanvre 
de  cinq  pouces,  dont  l'une  étiit  destinée  à 
protéger  la  gauche  ,  l'autre  la  droite  du 
pli  que  formait  le  câble.  On  constata  alors 
qu'il  était  si  bien  saisi  entre  les  pattes  du 
grappin,  qu'il  fallut  descendre  l'un  des  ou- 
vriers jus(iu*à  cet  instrument  à  griffes,  p(uir 
dégager  le  câble  de  son  étreinte,  à  coups  de 
marteau.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  de 
travail,  il  était  enfin  libre  et  en  état  d'être 
bissé. 

A  un  signal  donné,  les  ouvriers  hissèrent  le 
bienheureux  revenant  jusqu'à  bord  du  Greal- 
Easterti.  On  l'enroulait  sur  les  immenses 
}>oti]ics  (jui  l'attendaient;  de  là,  il  arrivait 
aux  appareils  installés  sur  le  pont. 

A  ce  moment  encore,  ré(|uipage,  habitué 
à  tant  de  déceptions,  restait  silencieux  et  at- 
tentif, n'osant  se  livrer  à  une  joie  expausive  ; 
mais  tout  le  monde  voulait  toucher  le  câble 
et  s'assurer  de  ses  propres  mains,  à  la  ma- 
nière de  saint  Thomas,  du  succès  définitif  de 
cette  difficile  entreprise. 

I^schefs  de  l'expédition  s'étaient  assemblés 
dans  le  cabinet  télégraphique.  MM.  .  Daniel 
Gooch,  Cyrus  Eield,  le  capitaine  Ilamilton, 
Canning,  ClilTord,  Deane,  Thomson,  et  d'au- 
tres personnages  considérables,  attendaient 
avec  une  anxiété  facile  à  comprendre,  l'arri- 
vée de  l'extrémité  du  câble,  pour  s'assurer  de 
son  éttt  de  conservation  comme  conducteur 
électrique.  Enfin  on  vit  paraître  à  la  porte  du 
cabinet,  et  tenant  le  bout  de  câble  à  la  main, 
M.  W illoughby  Smith,  l'électricien  en  chef. 
La  jonction  fut  opérée  avec  l'appareil  des 
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Fig.  lût.  —      Greal-HatterH  rclevanl  le  câble  atknlique  perdu  on  tlU. 


signaux  lélégrapliiques,  et  M.  Stiiitli  s'assit  en 
face  de  cet  appareil,  au  milieu  d'un  religieux 
silence.  Personne  n'osait  respirer  ;  on  lisait, 
sur  les  traits  de  l'expérimenluteur,  Ténio-  ' 
tion  qu'il  éprouvait  en  commençant  l'épreuve 
consistant  à  reconuaitre  si,  après  un  an  de  ' 
submersion,  le  câble  conservait  encore  la  pro- 
priété de  conduire  réleclricité  d'une  manière 
sitisfaisante. 

Au  bout  de  ilix minutes  d'attente,  M.  Smith 
déchargea  toutes  les  poitrines  du  poids  (pii 
pesait  sur  elles,  en  déclarant,  qu'autant  qu'il 

T.  II. 


pouvait  en  juger,  Tistdement  était  parfait. 

Une  minute  après,  il  jeta  son  cha|ieau  en 
l'air,  et  poussa  un  hourrah,  qui  fut  répété 
par  toute  l'assemblée.  Les  cris  d'enthou- 
siasme, longtemps  contenus,  éclatèrent  alors 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'immense  navire. 

Deux  fusées,  lancées  [Kir  le  Great-Easiem, 
annoncèrent  aux  autres  biitiments  le  succès 
défmitif  de  l'opération,  et  des  acclamations 
joyeuses  répondirent  aussitôt  à  cette  bonne 
nouvelle. 

M.  Canning  s'empressii  d'adresser  à  mon> 
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sieur  Glass,  directeur  de  la  Compagnie  du  té- 
légiaphe  transatlantique,  un  message  auquel 
on  ne  tarda  pas  à  répondre  do  Valcntia. 

En  quciqtio'î  hoiire?,  la  poiiduro  t-tail  faite 
avec  le  câMi'  ntiii|»lt''nionlairo  qui  se  trouvait 
à  l)()nl  thi  Ureat-Eastem,  et  on  put  coiihul'ii- 
cer  à  le  dévider,  en  reprenant  la  route  suivie 
en  1965. 

Le  8  septembre,  le  Great'Easlem  était  par- 
Tenu  à  Terre-Neuve,  après  avoir  déroulé  la 
totalité  du  vieux  cùble.  Le  lendemain,  le 

>/v7y  posait  |p  cdble  côtier  q\ù  complétait  la 
Rconiie  ligne  télégraphique  à  travers  l'Océan. 

Ainsi  r«jxislence  du  second  câble  transa- 
tlantique est  un  fait  accompli.  Ce  second  con> 
dueteor  eA  anjourd'hoi  employé,  comme 
son  atné,  à  expédier  des  dépêches  ;  si  bien 
qu'en  ce  moment,  deux  câbles  télégraphi- 
ques, au  lieu  d'un,  servent  de  lien  entre  les 
deux  mondes  et  ([uc  deux  fils  télégraphiques 
sont  dé|io«és  au  f<3nd  de  i  Océan,  à  des  pro- 
fondeurs de  3,000  à  4,000  mètres,  à  l'abri 
des  tempêtes  qui  agitent  sa  surface.  En  quel- 
ques minutes  des  dépêches  sont  échangées 
entre  l'Amérique  et  l'Europe,  et  il  ne  dut  pas 
plus  de  temps  pour  roi  «  voir des OOUTcIIes  de 
New- York, qu'il  n'en  faulpourcorrespondrede 
Paris  à  M  irsi'illo  par  le  télégraphe  électrique. 

Dieu  est  grand,  et  la  science  est  belle  ! 


CHAPITRE  XV 

EIFt.T  rHOOlIT  et  tCROPE  l'AE  LE  Sl'ccis  DC  CABLE 

nuxsATLAimQiic. 

Après  la  réti^sile  de  cette  glorieuse  entre- 
prise, le  gouNeniement  anglais  ne  perdit  pas 
de  temps  pour  récompenser  les  hommes  in- 
telligents et  hardis  qui,  par  leur  énergie  et 
lenrsatotr,  avaient  le  plus  contribué  à  faire 
réussir  une  muTredont  les  résultats  tiennent 
de  la  féerie. 

La  reine  d'Angleterre  conféra  les  titres  de 
baronnet  à  sir  Daniel  Gooeh,  ingénieur,  et  à 
sir  Lampson,  prMdent  de  la  Clsiiipaj^me  du 


câble  ailmti^;  les  titres  de  chevalier  au  ca-  \ 
pitaine  sir  James  Andersen,  à  sir  Samuel 

Canning,  ingénieur  en  chef,  et  à  sir  William 
Tliomsnn,  dont  les  nombreux  travaux  et  les 
remarquables  découvertes  avai<'nt  puissam- 
ment contribué  au  succès  de  l'entrepris**,  et 
qui  dans  la  dernière  campagne,  avait  rempli 
les  fonctions  d'ingénieur  électricien. 

D'un  autre  cftté,  M.  Cyrus  Field,  que  l'on 
pourrait  appeler  le  génie  du  câble  an^o-amé- 
ricain,  fut  convié  à  New-York,  à  un  grand 
banquet,  où  il  fit  l'histoire  de  cette  diUticiie 
entreprise. 

Nous  emprunterons  u  ce  discours  qucli]ues 
lignes  émues,  dans  lesquelles  U.  Cyrus  Field 
compte  tûus  cent  de  ses  collaborateurs  qui 
soûi  tombés  à  cAté  de  lui,  sans  pouvoir  assis- 
^  ter  au  succès  final  de  Tcsuvre  commune. 

i  •  Le  capitaïuti  lludson,  dil-il,  est  deMSadu  Un 
j  tombean.  >Voodtiouse,  l'ingénlear  anglais,  qui  éSaît 
n\cc  nous  A  bord  du  .Via /irff,  repose  dans  sa  terre 
natale.  1) autre?  qui  s'a^sot itreiit  de  bonne  heure 
aoxdébnU  d<>  l'œuvre,  ne  sont  plus.  Le  BeateoMt 
nerryman.  qui  fit  les  pr(>ni:i>ri  sondages  au  travers 
de  rAllanliqiic,  est  mort,  pour  sou  pays,  dans  la 
dernière  guerre,  à  Imrd  de  son  navire.  John  W.  Btelt, 
ni'in  premier  .T^siiii^rn  Angleterre, Samuel  Slutliam, 
^^illlam  Urowu,  le  premier  présideul  de  la  cooipa- 
gnie  de  télégraphie  transatlantique  et  Uen  d'autres 
sont  morts  également.  Ma  première  pensée  ce  soirest 
pour  les  morts,  et  mon  seul  regret  c'est  que  ceux  qui 
travaUlèreat  st  eonsdenciettaeneDt  arec  nous,  ne 
•oient  pas  là  pont  partager  le  Ixkoipbe.  • 

H.  Cyrus  Field,  après  avoir  résumé  Thi»* 
toire  du  câble,  raconte  un  fidt  qui  prouve  les 
progrès  auxquels  on  est  parvenu  en  resjMce 
de  huit  ans. 

«  Pour  montrer  combien  ces  cordes  merveilleuses 
sont  délicate?,  il  fnflira  d'établir  qu'elles  fonctinn- 
uenl  a«ec  les  plus  i  rlltes  batteries.  Quand  le  pre- 
mier dble  flil  immergi',  .  n  iS88,  lesilecfiieieiit 

crurent  que  pour  fain;  circuler  un  courant  dans 
un  câble  de  plus  de  ;i,OiiO  kilomètres  de  Imig,  il 
fallait  employer  un  courant  cvtrùmement  énergi- 
que. Ur,  .M.  l.atimcrClarkea  télégrapbié  d'Irlnndeau 
travers  de  l'Océan,  avec  une  batterie  formée  dans  le 
(le  d  onc  dame  !  Ht  maintenant  M.  GoUett  n'écrit  do 
Ilearl  5-CiintiMil  :  «  h-  victn  d'envoyer  mes  rornpli- 
menls  au  docteur  Guuid,  de  Cambridge,  qui  est  i. 
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Vdentii,  avec  aue  batterie  eompcMée  d'âne  capsule, 
d'une  parcelle  de  zinc,  el  d'une  guutte  d'eau,  d 
peine  une  larme  l  »  L  u  télégraphe  qui  (bactionoc 
•Inii  peut  ùtie,  je  lo  crois,  conridM  cmame  par- 
Ut  » 

Insistons  sur  ce  fait,  vrriimetit  extraordi- 
naire, de  la  faible  intensité  qu'il  suffit  de 
donner  au  courant  électrique,  pour  lui  faire 
tniTerser  toute  l'étendue  de  TOcéan.  M.  Cyrus 
Fleld  yneûi  de  nous  dire  que  Ton  a  télégra- 
phié par  le  cflUe  atlantique,  avec  une  batte- 
rie formée  dans  le  déd'unc  dame. En  effet,  on 
avait  placé  dans  un  dé  en  zinc,  un  peu  d'rau 
acidulée  par  l'acide  sulfuriquo.ct  le  hnut  d'un 
(il  de  cuivre  touchant  TextiTieur  du  dé,  eoui- 
posait  toute  ia  pile  qui  envop  le  courant  de 
îirfande  à  Tefn>Neim.  Gomme  on  vient  de 
le  dire,  on  parvint  ao  même  réralfat  en  pla- 
çant dans  nne  capenle  de  cnine  qui  forme 
l'amorce  desfuiilsdc  chasse,  un  petit  fragment 
de  zinc  et  une  goutte  d'eau.  Le  courant  de 
cet  appareil  microscopique  a  suffi  pour  for- 
mer des  sij.'nau\  télégraphiques  de  Valentia  à 
Terre-Neuve. 

N'est-ce  pas,  chers  lecteurs,  qucle  titre  que 
porte  cet  ouvrage,  MeroeilteB  de  la  science,  est 
bien  justifié! 

[Vous  n'avons  {kis  besoin  de  dire  que  les 
pers<îvérant<i  actiorui-ii  rc-  du  téîégrapne  trans- 
atlantique ont  été"  l.u-^eiuei.t  récomp'-'nsés  de 
leur»  sacrilices.  Le  haut  prix  des  dépêches  ex- 
pédiées par  le  câble  atlantique,  ainsi  que  le 
nombre  de  ces  dépèches,  ont  fait  prompte- 
mentpmpérer  cette  entreprise.  Dans  les  prc« 
niiers  temps, chaque  mot  expédié  par  le  iil  qui 
relie  les  deux  mondes,  coûtait  t  livre  stcr- 
liiii:  [2")  fr.).  A  ce  taux,  ou  ciuupreiul  que  la 
(Jompaf^Miie  ré.ilisàl  de  grands  benétices.  Seu- 
lement, il  résultait  de  ce  haut  prix,  qu'il 
n*était  pas  permis  à  tout  le  monde  de  se  servir 
du  télégraphe  transatlantique,  comme  autre- 
fois, il  n'était  pas  permis  à  tous  d'aller  à  Co- 
riuthe.  On  aurait  beaucoup  désiré,  en  Angle- 
terre et  en  Fr  incc,  recevoir  par  le  cAMc  ir-Ié- 
graphiqiie,  ie  message  complet  du  président 


des  États-Unis,  au  mois  d'octobre  1866.  Mais 
ou  dut  se  contenter  d*un  court  extrait  de  ce 
document,  attendu  que  le  message  du  préu- 

dent  Johnson  conteuant  plus  de  4,000  mots, 
aurait  coûté  par  le  télégraphe  atlantique,  plus 
d'un  million.  Depuis  cette  époque,  le  prix 
des  dépêches  a  été  réduit  de  moitié. 

Et  maintenant,  ou  peut  le  dire,  lesfictionB 
et  les  lintaistesde  la  poésie  sont  dépassées 
par  les  résnltatsde  la  science  humaine.  Shake- 
speareestan-deaaottsde  la  réalité,  lorsqnUl  fait 
dire  à  Puck,  le  plus  léger  des  sylphes  : 

Itvid  put  n  rjiriUp  round  about  the  earth  in 
fort}/ minutes.  (Je  mettrai  nnereinturc autour 
de  la  terre  en  quarante  minutes.]  u  Pauvre 
Puck  !  Sylphe  suranné!  Tu  peux  eutreraux 
Invalides  !  L'électricité  est  plus  ingambe  que 
toi.  Tu  demandcsquamnte  minutes  pour  faire 
le  tour  de  la  terre;  eh  bini,  n  notre  globe  était 
complètement  entouré  d'un  fil  métallique,  un 
courant  électrique  en  ferait  le  tour  en  moins 
d'une  seconde!  Ainsi  lo  positif  de  la  science 
moderne  dépasse  encore  le  merveilleux  de  la 
poésie,  et  malgré  tout  son  génie,  le  vieux 
Skakcspeare  est  dépassé  ! 

Cettevitesse  incroyable  donne  lieu  aux  plus 
singuliers  résultats.  Une  dépêche  envoyée  de 
Londres  à  New- York,  c'est-à  dire  de  l'est  à 
l'ouest,  arrive  plusieurs  heures  avant  son  dé- 
<  part. 

New- York  étant  situé  près  du  76*  degré  de 
longitudaàrouestdeParis,a  ses  horloges  plus 
de  cinq  heures  en  retard  sur  celles  de  Paris, 
de  sorte  que  lorsqu'il  estchec  nous  10  heures 

du  matin,  heure  oîi  commencent  les  affaires, 
les  montres  des  habitiuits  d(!  la  grandecilé  amé- 
ricaine, ne  marquent  que  5  heures  du  matin, 
c'est-à-dire  une  heure  où  l'on  dorteucHre  d'un 
profond  sommeil.  Quand  un  se  lève  ù  New- 
York,  il  esi  midi  à  Paris  ;  quand  on  dtne  dans 
cette  dernière  ville  (vers  S  heures  du  soir), 
on  d(\jeune  dans  la  première;  et  quand  on 
dîne  à  New-Yiu'k  on  se  couche  à  Paris.  U 
résulte  de  là  ([ue  les  dépèi'hesenvoyées  d'An- 
glelerru  ou  du  l*aris  à  Nu-.v-York,  ariivcnt 
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quelques  heures  avant  d'être  parties,  si  Ton 
s*en  rapporte  aux  boiioges  de  chacune  de  ces 
.villes. 

Tous  CCS  résultats  tienin  iit  a  la  diircrt  iu  c 
de  longitudes  de  ces  deux  parties  du  utunde 
et  à  ee  que  la  ritesae  da  transport  de  Yélçç- 
tridté  est  infinimeiil  plus  grande'  que  la  vi- 
tesse de  rotation  de  la  terre  sur  son  axe.  Biais 
ils  n*en  sont  pas  moins  dignes  d'être  cités 
comme  une  des  preuves  les  plus  frappantes 
et  les  plus  singulières  à  la  fois,  des  merveilles 
accomplies  par  la  science  moderne. 

Nous  souhaitons  longue  vie  au  câble  tiuns- 
atiantique.  Dqâ  sa  brillante  réussite  et  son 
admirable  foneUonneroent,  ont  eu  un  résultat 
plein  d^éloquence.  Ils  ont  fidt  renoncer  au 
pro^  caressé,  étudié  depuis  plus  de  dix  ans, 
qui  consistait  à  établir  une  communication 
It'lcgrapliique  ciiIil'  les  deux  inondes,  par  le 
nord  de  la  Russie  et  le  Canada.  En  présence 
des  beaux  résultato  du  câble  atlantique,  on 
a  reoonnu  qu'une  ligne  aérienne  traversant  le 
nord  de  la  Russie  et  Teitrènie  nord  de  TAmé- 
rique ,  ne  rapporterait  jamais  ce  qu'elle  au- 
rait coûté,  et  cette  entreprise  a  été  abandon- 
née. C'est  là  un  nouveau  triomphe  pour  le 
câble  atlantique. 

Ainsi  ont  été  démenties  les  prévisions  né- 
fastes de  M.  Babinet.  Le  spirituel  et  célëbro 
académicien  franfais  s*est  toujours  montré 
opposé  au  tél^raphe  transatlantique.  Pen- 

dant  tous  les  travaux,  il  n'épargnait  pas  les 

prédictions  décourap-eantes,  et  le  stu  ri  s  dé- 
finitif de  l'entreprise  le  surprit  ili  iiiu^-e- 
uicnt.  Lorsqu'au  mois  de  septembre  itiliO, 


ce  succès  était  connu  et  admiré  de  TEu* 
rope  entière,  M.  Babinet  faisait  encore  du 
eAl)li'  océanien,  une  critifpie,  ([ui,  pour  être 
scieiililiciiie  dans  la  forme,  n'en  t  t.iit  pas 
moins  une  manifestation  peu  déguisée  de 
défiance.  Il  e:q»imait  devant  l'Académie  dos 
sciences,  le  d^  que  Ton  se  hfttâtde  mettre 
à  profit,  pour  déterminer  les  différences  de 
longitude  de  New- York  et  de  Paris,  le  câble 
atlantique,  lequel,  disait-il  charitablement, 
n'avait  pas  longtemps  à  vivre.  «  Hâtez- 
vons,  disait-il,  car  dans  peu  il  sera  trop 
tard.  » 

Cette  prédiction  devait  être  singulièrement 
démentie.  On  se  liâta,en  effet,  selon  le  désir  de 

M.  Babinet,  de  déterminer  la  longitude  astro- 
nomique des  deux  villes  dont  il  s'agit;  mais 
depuis  celte  époque,  le  càblea  continué  defonc- 
tioiuier  parfaitement.  I"t  non  seulement  le  câ- 
ble de  18G6  fuQctionne  parfaitement,  mais  le 
cèble  de  186S  retiré  des  profondeurs  de 
l'Océan,  marche  tout  aussi  bien  que  son  frère 
ainé.  Enfin  tous  ces  résultats  ont  décidé , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  l'abandon  du 
projet  de  télégraphie  russo-amcricaine,  prôné 
par  M.  Babinet. 

ISous  ne  terminerons  pas  cette  notice,  sans 
remercier  Bt.  George  Saward,  secrétaire  delà 
CompagnU  du  télégraphe  mgh'Wnérkamy 
pour  tes  précieux  documents  qu'il  a  bien 
voulu  nous  expédier  de  LoihIk  s,  et  qui, 
joinlsàTouvrage  illustré  dcM.  W.ll.  Russell, 
Tlif  tithmiir  Tclcfjra/jh,  ont  beaucoup  facilité 
le  travail  qu  on  vient  de  lire. 
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On  a  ilil  >i(>uvcnt  que  la  sagesse  et  la  puis- 
sance de  la  création  se  manifosleiil  avoc  au- 
tant d'évidence  dans  les  faits  les  plus  humbles 
du  inonde  physique  que  dans  les  jilus  in![>n- 
siuts  phéuuuiènes  dont  la  nature  étale  u  nos 
yeux  la  magnifioenoe  et  réclat.  La  stracture 
intime  du  genne  contenu  dans  un  fruit,  Tad- 
mirable  disposition  des  yeux  microscopiques 
de  certains  insectes,  les  premiers  linéaments 
(le  !■!  vie  apparaissant  au  sein  de  la  trame  vé- 
(j^clale,  toutes  ces  actions  presque  invisibles 
qui  s'accomplissent  dans  un  espace  inappré- 
ciable à  nos  sens,  révèlent  avec  autant  de 
force  la  prévision  infinie  de  la  nature,  que  le 
brillant  aspect  de  nos  campagnes  décorées 
des  riches  présents  de  Dieu.  Cette  pensée 
ne  perd  rien  de  sa  justesse,  transportée  dans 
le  domaine  dos  sciences.  Pour  comprendre 
toute  la  vak'tii'  lies  sciences  modernes,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'invoquer  leurs  plus 
imposantes  créations.  Ni  la  locomotive  ar- 
dente courant  au  fond  de  nos  vallées  ;  ni  le 
navire  immense  se  jouant  sur  lest  floU, 


'  grâce  à  la  va|)eur  «jui  renliaîne;  ni  ces 
'  machines  admirables,  où  la  force  d'un  seul 
homme,  np|>liquee  au  bout  d'un  levier,  se 
Ironve,  par  h's  combinaisons  de  la  mécanique, 
'  centuplée  à  l'autre  extrémité  ;  aucun  de  ce« 
grands  spectacles  si  justement  admirée^  n*est 
nécessaire  an  témoignage  dont  nous  por- 
Ions.  Pour  deviner  toute  la  portée  future 
I  des  invoitions  dto  notre  époq[ue,  il  suffît  de 
jeter  les  yeux  swr  une  plaque  métallique  de 
quelques  centimètres  :  sur  une  lame  d'argent 
jiortant  une  empreinte  daguerrienne,  ou  sur 
une  épreuve  de  cuivre  galvanoplastique.  La 
science  qui,  dans  un  instant  indivisible,  a  su 
imprimer  sur  une  surface  inerte  cette  mer* 
veilleuse  image  des  objets  qui  nous  entou* 
I  rent;  celle  qui,  par  l'action  obscure  et  insai- 
'  sissable  d'un  courant  électrique,  a  plié  le 
métal  rebelle  à  tous  les  caprices,  à  toutes  les 
fantaisies  de  la  volonté,  est  évidemment  des- 
tinée à  accomplir  un  jour  des  prodiges  dont 
tous  1m  progrès  réalisés  aujourd'hui  seraient 
impuissants  à  nous  fournir  la  mcsuiv. 
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La  galvanoplastie  est,  en  effet,  de  toutes 
nos  invMiUons,  celle  qui  prépare  à  rsTenir 

les  plus  singuliers,  ks  plus  étonnants  résul- 
tats. Elle  est  appelée,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  prochain,  à  produire  <les  modifications 
profondes  dans  les  procédés  actuels  de  Tindus- 
tric.  Par  elle,  la  pile  vollaK^uc,  descendue  du 
laboraioire  da  savant,  est  venue  s'asseoir  dans 
Fatelier,  et  les  prooéd<Ss  scientifiques  ont 
trouvé  leur  place  dans  les  opérations  des 
arts.  Le  rôle  de  la  pile,  comme  agent  de  l'in- 
dustrie, est  destiné  ;i  acquérir  tôt  ou  tard 
une  importance  de  premier  ordre,  cl  le 
uiuiueut  n'est  peut<étrc  pas  très-éloigné  où 
les  courants  électriques  et  les  traitements 
par  les  réictift,  remplaceront,  dans  nos 
usines,  les  grandes  opérations  par  le  km. 
Alors,  les  ateliers  de  la  métallurgie  présen- 
teront un  spectacle  singulier.  Au  lieu  de  ces 
foyers  immenses  qui  firessent  éternellement 
ver»  le  ciel  leurs  Idiirhillous  enllainmés,  un 
ÎDstrunient  presque  informe,  composé  de 
Tassemblage  d'acides  et  de  métaux,  accom- 
plira' les  mêmes  opérations  sans  dépense 
et  sans  bruit.  An  lieu  de  ces  armées  d'ou- 
vriers qui  s'agitent  jour  et  nuit, consumés  |  nr 
le  feu,  noircis  par  la  fumée,  livrés  aux  la- 
beurs les  plus  rudes,  on  verra,  dans  une  série 
de  beaux  laboratoires,  une  légion  de  tran- 
quilles opérateurs,  s'appliquer  à  manier  en  i 
silence  les  appareils  d'électricité,  et  sou- 
mettre les  minetais  et  les  métaux  au  jeu 
varié  des  affinités  chimiques. 

Cette  pensée  paraîtra  sans  doute  à  bien  des 
lecteurs  empreinte  d'exagénition.  C'est  qu'en 
ellét,  la  galvanoplastie  est  encore  assez  peu 
connue  parmi  nous.  11  nous  suftiradonc,  pour 
justifier  notre  pensée,  de  décrire  ses  proct>- 
dés,  l'état  présent  de  cet  art  nouveau,  et  les 
applications  qu'il  a  reçues.  On  comprendra, 
d'après  les  résultats  ol)1i  nus  aujourd'hui,  ce 
que  l'avenir  jieut  attendre  de  cette  miuvclle 
et  brillante  a|iplii  ation  des  travaux  scieuti- 
lîqnes  de  uotrc  époque. 

Un  donne  le  nom  de  f/a/va/ioplastie  à  un 


ensemble  de  moyens  qui  permettent  de  pré- 
cipiter sur  un  objet,  par  l'action  d'un  cou- 
rant voltaïque,  un  métal  faisant  partie  d'un 
sel,  dissous  lui-mômc  dans  l'eau,  de  manière 
à  former  à  la  surface  de  cet  objet,  une  cou- 
che continue,  qui  représente  cxaclcmcut  tous 
les  détails  de  l'original. 

Les  opérations  galvanoplastiques  permet* 
tent  de  reproduire  les  nîédailles,  les  mon- 
naies, les  sceaux,  les  cachets,  les  timbres,  les 
bas-reliefs  et  même  les  statues.  Les  chefe- 
d'œuvre  de  la  sculpture,  reproduits  à  peu  de 
frais,  peuvent  ainsi  devenir  populaires,  et 
multipliés  indéfiniment,  braver  les  injures 
du  temps,  comme  les  atteintes  des  bommes. 
La  galvanoplastie  est  donc  à  la  sculpture  ce 
que  l'imprimerie  est  à  la  pensée  humaine. 

La  galvanoplastie  peut  encore  multiplier  à 
volonté,  une  planche  gravée  sur  métal  ou  sur 
bois,  etrendre  ainsi  éternel  le  type  primilifsnrti 
des  mains  de  l'artiste.  En  transformant  en  un 
cliché  de  cuivre,  uue  planche  gravée  sur  bois, 
elle  a  donné  une  mtension  prodigieuse  à  la 
gravure  sur  bois  qui  orne  les  publications  pit- 
toresques et  les  livres  desdenoe.  Une  gravure 
Il  1  is  ne  {)0uvait  tirer  que  10,000  à  12,000 
exemplaires  :  transformée,  par  la  galvano- 
plastie, en  un  cliché  de  cuivre,  mét^il  d'une 
grande  dureté,  elle  permet  de  tirer,  jus- 
qu'à 100,000  exemplaires,  tout  en  réservant 
le  type  original  de  bois,  qui  pcui  servir  à 
reproduire  indéfiniment  un  cliché  de  cui- 
vre tout  semblable. 

La  galvanoplastie  vient  encore  en  aide  k 
la  typographie,  en  donnant  le  moyen  de 
fabriquer  des  moules  pour  la  fonte  des  carac- 
tères d'imprimerie  cl  même  des  caractères 
pour  l'impression.  Se  prêtant  à  tous  les  ca  • 
priées  de  l'art,  elle  permet  de  reproduire  en 
cuivre  les  moules  obtmus  avec  tonte  espèce 
d'obj(;ts  naturels,  tels  que  des  fruits,  des 
végétaux,  des  parties  d'oi^anes  empruntées 
aux  animatix  ou  aux  plantes. 

Dans  une  sph<  re  dilTérentc,  les  procédés 
électro-cbiniiques  repoudcnt  aux  besoins  do 
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la  vie,  en  recouvrant,  par  des  procédés  si  m-  , 
pies  et  peu  coûteui,  nos  nalennles  domesti» 
<|u«s»  d'iine  couche  protectrioe  d'un  métal 
ioaltéiabk,  comme  l'or,  le  platine  ou  Tar-  j 
gent. 

Tels  sont  les  principaux  nliji^ts  qui  forment 
le  «loniaine  de  la  palv;uu)j)!aslie  et  des  opéra- 
tious  électro-chiuiiqucs.  Essayons iiiaintenaut 
d*expoier  lei  neherches  qui  ont  amené  la 
création  de  cet  art  nouveau,  et  de  fdre  con- 
naîtra les  non»  des  savants  auxquels  revient 
le  mérite  de  cette  invention. 

Le  physicien  qui  observa,  le  prcinicr,  la  dé- 
composition des  dissuiulions  métalliques 
par  la  pile  de  Volta,  réalisa  une  découverte 
d'une  importance  considérable  pour  les  théo- 
ries de  la  chimie.  U  mit  aux  mains  de  la 
science  une  force  nouvelle,  un  agent  près» 
que  sans  limites,  pour  triompher  des  résis- 
tances que  Taninité  oppose  à  la  décomposition 
des  corps,  et  il  eut  la  gloire  t\o  d-'^iilcr,  par 
ce  moyen,  la  nature,  longtemps  inconnue, 
•i'iiiie  foule  du  composés  naturels.  Mais  celui 
ipii,  examinant  de  plus  près  le  cuivre  préci- 
pité sous  Tinfluenee  des  forces  électriques, 
reconnut  dans  ce  corps  toutes  les  propriétés 
ordinaires  des  métaux  oldenuspar  la  fusion: 
la  11  riacité,  la  duclilit<'',  l'homo^'énéité  de 
striK'tun',  tMi  un  mot  tous  les  caractères  qui  i 
distinguent  les  métaux  usuels,  ce  dernier  I 
fit  une  découverte  capitale  pour  l'avenir  de 
l'industrie.  De  cette  observation,  ri  simple 
en  ellc-môme,  devait  résulter,  dans  un  court 
intervalle,  une  révt)Iution  complète  dans 
Fart  de  préparer  les  métaux  et  de  les  appro- 
prier à  leurs  divers  iisatfi's.  Crâcc  à  ccttr  d(V 
couverte,  l'art  ilu  loiulrur  de.  nu  taux  et  les 
travaux  du  ciseleur  allaient  être  peu  à  peu 
remplacés  par  des  procédés  empruntés  aux 
laboratoires  de  la  chimie,  et  toute  une  classe 
de  produits  industriels  ou  artistiqueSi  qui 
ne  s'exécutent  qu'au  prix  de  peines  et  de 
soins  inOnis,  dans  les  usines  métallurgiques, 
devaient  s  olilcnir  tin  jour  par  l'iiilerventiim  j 
lente  et  silencieuse  de  1  électricité.  Volta,  i 
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,  Brugnatelli,  Cruishank,  sont  le»  savants  à 
qui  Ton  doit  la  découverte  de  la  décompo* 
sitiott  des  sels  par  le  courant  voHalque,  avec 
réduction  du  métal.  H.  Jacobi,  professeur  à 
Saiiil-Pélersbourg,  est  te  pbjsiden  qui  re- 
connut la  plasticité  du  eu  ivre  réduit  par  la  pile, 
et  qui  fonda  sur  celte  observation  Tari  de  la 
galvanoplastie.  L'histoire  de  cette  découverte 
doit  être  racontée  avec  d*autant  plus  àe  soin, 
qu'elle  est  présentée  dans  tous  les  traités  de 
physique  et  dans  tous  les  ouvrages  de  tech* 
nologie^  d'une  manière  très^inexacte. 
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DfJ.Ol  VEIITB. 

Voila  avait  à  peine  accompli,  au  commen- 
cement de  notre  siède,  la  découverte  de  la 

pile  électrique,  qu'il  observa  une  de  ses 
propriétés  les  plus  remarquables,  c'esl-à- 
1  dire  la  décomposition  chimique  que  cet  ap- 
I  pareil  fait  éprouver  aux  substances  soumises 
à  son  action.  Ce  physicien  célèbre  constata, 
dès  Tannée  1800,  que  la  dissolution  d*un  sel 
métallique,  soumise  à  Tinfluenee  de  la  pile, 
se  trouve  aussitôt  réduite  en  ses  éléments, de 
telle  sorte  que  le  métal  vient  se  déposer  au 
pôle  négatif.  Ce  phénomène  devint  bientôt 
l'objet  d  un  nombre  considérable  d'études  et 
d'expériences  théoriques,  qui  devaient  large- 
ment  agrandir  le  champ  de  nos  «nuiaisnnces 
dans  le  domaine  de  Télectricité. 

Brugnatelli,  élève  et  collègue  de  Volta,  qui 
professait  la  physique  à  l'Univei-silé  de  Pavie, 
sa  ville  natale,  s'occupa  dès  la  fin  de  l'année 
j  1800,  d'étudier  l'action  du  courant  électrique 
i  sur  les  dissolutions  des  sels  métalliques.  Ln 
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4801  et  1802,  il  pubUa  dans  un  neaeil  i 
scienliGque  italien,  AtmeUi  eMtnici  di  Pa-  ' 

via,  divers  mt'moiros  concernant  les  pré- 
cipitations iiiét.illitjiics  pn»voi]iU'cs  par  l'r- 
Icctricitû.  Brufîniitt'lli,  dès  ranaéc  1802,  avait 
réuni  àdororlargent  au  moyen  de  la  pile,  en  ! 
conierrant  à  For  toutwn  brillant  métallique. 
Noos  citerons  dans  la  seconde  partie  de  cette 
notice,  c'est-à-dire  en  parlant  de  la  dorure 
«"•Icctro-chimiquc,  le  lext»;  exact  des  mémoires 
de  Brugnatelli,  qui  renferment  cette  observa- 
tion. 

I^es  faits  de  précipitation  métallitiuc  si- 
gnalés par  BnignatelU,  étaUissaient  la  pos-  j 
-  sibUité  d'obtenir  des  dépMs  métalliques  I 
d*or  et  d'argent,  w  b  fil  eondmttut  de  la  j 

pile.  Mais  il  y  avait  loin  de  là  à  la  galvano-  ! 
plastie^  c'est-à-dire  à  la  reproduction  d'un  I 
objet  parle  dépôt  d'une  couche  de  cuivre 
plasti(pie  et  uiulléable.  Hien  n'indiquait  alors 
que  la  rciiuction  des  métaux  par  le  fluide 
électrique,  piU  dcTenir  susceptible  de  quel- 
ques applications  dans  les  arts.  £n  effet,  la 
substance  qui  se  déposait  sur  les  fils  delà  pile 
n'avait  aucun  des  caractères  physiques  qui 
distinguent  les  métaux.  T'était  jirescpie  tou- 
jours une  poudre  noire  ou  grise,  sans  cohé- 
rence, sans  continuité,  dépourvue  d'éclat, 
privée  de  tout  aspect  métallique.  On  ne 
découTrit  que  longtemps  après  que,  dans  | 
certaines  circonstances,  les  métaux  préci-  ' 
pités  par  la  voie  galvanique,  peuvent  pré-  j 
senter  l'éclat,  la  cohérence,  la  continuité  et  i 
tous  les  caractères  propres  aux  métaux  oIh 
teiuis  par  fusion.  Celte  observation  devait 
douner  naissance  à  l'art  nouveau  qui  va  nous 
occuper,  et  qui  a  reçu  le  nom,  élégant  et 
juste,  de  galwmoplaeUe^  pour  indiquer  qu*il 
connste  à  produire  par  le  gahamtme^  des 
ohjels  plastiques. 

La  galvanoplastie  aurait  pu  peut-être  trou- 
ver son  origine  à  l'époque  de  la  décou- 
verte de  la  |>il(!  \oltaique  imaginée  par 
M.  Daniell,  et  qui  porte  le  nom  de  ce  physi- 
cien. Nous  avons  décrit  dans  la  notice  sur  la 


PUe  de  Volta{i\  la  pUe  de  Daniell,  qui  se 
compose  d'un  vase  V,  contenant  de  l'acide 
sulfuriqueet  du  zinc,  lesquels,  par  la  décom- 
position de  l'eau,  produisent  un  dégagement 


FIg.  ISS.  —  Pile  lie  Danidl. 


de  gaz  hydrogène.  Le  gaz  travenaat  la  eloi* 
son  poreuse  de  porcelaine  D,  vient  réagir  sur 
la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  contenue 
dans  ce  vase  D  et  réduit  le  sulfate  de  cuivre  à 

l'état  de  enivre  métalli<|ue  :  ce  cuivre  se  dé- 
pose sur  le  conducteur  (1,  qui  est  formé  Uiî- 
niènie  d'un  cylindre  de  cuivre. 

Lorsque  M.  Danicllfit  les  premiers  essais  de 
cette  nouvelle  disposition  de  la  pile,  il  remar- 
qua, en  enlevant  un  fragment  de  cuivre  qui 
s'était  déposé  sur  le  cylindre  de  cuivre  C» 
que  les  éraillures  de  ce  conducteur  de  cuivre 
se  trouvaient  lidèleineiit  reproduites  sur  le 
cuivre  pri'(  i|>ité,  pidvenantde  la  décoin(>osi- 
lion  du  suU'ale  de  cuivre.  Cette  observation 
aurait  pu  conduire  8  la  découverte  de  la  gal- 
vanoplastie ;  mais,  comme  M.  Daniell  por- 
tait alors  loute  son  attention  sur  la  marche 
et  la  construction  de  son  instrutneni,  il  ne 
poussa  pas  plus  loin  l'exanu'n  de  ce  fait. 

l  ne  renianpie  du  même  genre  peut  s'ap- 
pliquer à  M.  de  La  Rive,  qui,  de  son  côté,  eut 
plus  tard  entre  les  muins  le  fait  primitif  qui 
sertdebasei  la  galvanoplastie,  et  qui,  néan- 
moins, le  laissa  passer  sans  en  soupçonner 
l'importance. 

Peu  de  temps  aprèsla  découverte  de  la  pile 

(|)TUMl*MMBeS8«. 
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^\e  Danicll,  M.  «le  La  Hivc  lit  (|uelqii(>s  expé- 
riencrssur  ct'l  aititariMl.  Dans  un  article  inséré 
dans  le  Philosophical Magazine,  M.  (1<^  La  Hive, 
après  avoir  décrit  nnc  fornii'  particulière  de 
la  pile  de  Daniell,  à  laquelle  il  donne  la  pré- 
férence, fait  l'observation  suivante  : 

«  La  plaque  de  cuivre  csl  recouverte  d'une  couctie 
de  cuivre  à  l'état  métallique,  qui  t'y  est  incessam- 
ment dt'po«ée  par  molérules,  et  telle  est  la  perfec- 
tion de  !■  feuille  de  métal  ainsi  formée,  que,  lors- 
qu'elle est  enlevée,  elle  offre  ime  copie  fidi'le  de 
cliaque  éraillure  de  la  plaque  métallique  sur  la- 
quelle elle  reparait.  • 
T.  II. 


M.  <le  La  Kive  ne  semble  pas  avoir  songé 
aux  résultats  remarquables  auxquels  devait 
conduire  plus  tard  Texamcn  de  ce  fait,  en 
apparence  si  simple.  Ce  n'est  que  dix  ans 
après,  (|ue  cette  observation,  faite  de  nouveau 
en  Russie,  et  étudiée  cette  fois,  avec  toute 
rattcntinn  qu'elle  méritait,  eut  pour  consé« 
quence  d'amener  la  création  de  la  galvano- 
plastic. 

(>  fut  à  Dorpat,  en  février  1837,  que  mon- 
sieur ILJacobi,  professeur  de  physique  dans 
cette  univei*sité,  découvrit  le  fait  capital  de  la 
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plasticitéducuivre^quidevintrorigiaedetous 
ses  travaux  sur  rélectro-chimic.  Il  trouva  iin« 

priiiK'rs  snrunc  fciiillo  de  cuivre,  qui  provfî- 
liai!  (le  la  iviliu  lioii  du  sulfate  iK-  cuivro  dans 
une  pile  de  Danii  H.  des  raies  et  deséraillu- 
res  qui  corresjtoudaieat,  avec  la  plus  rigou- 
reuse exactitude,  à  des  raies  et  à  des  coups  de 
lime  semblables  qui  existaieutsar  le  cylindre 
de  cuivre  servani  d'élément  à  cette  pile.  Les 
circonstances  d'un  événement  qui  devait  exer<- 
cer  une  rî  granch;  influence  sur  le»  progrès 
de  la  physique  et  de  la  chimie,  veulent  étfC 
rapportées  avec  détails. 

M.  II.  Jacohi  s'occupait  de  reelien  hes  sur 
la  pile  de  Daniell,  appareil  qui  consiste, 
comme  nous  Tenons  de  le  rappeler,  en  une 
dissolution  de  sul&te  de  cuivre,  contenue 
dans  un  vase  de  porcelaine,  qui  est  réduite 
par  le  gaz  hydrogène  provenant  de  la  décom- 
position de  l'oan,  et  qui  a  traversé  tine  cloi- 
son de  porcelaine  perméable  aux  gaz  'fhj. 
page  288).  Dans  cette  pile,  un  cylindre  de 
cuivre  sort  de  conducteur  négatif  au  courant 
électrique,  et  il  plonge  dans  le  sulfote  de 
cuivre.  En  examinant  le  dép6t  de  cuivre  qui 
s'était  opéré  sur  le  cylindre  de  cuivre  qui 
formait  le  pAle  négatif  de  la  pile  de  Daniell, 
M.  Jacobi  reconnut  que  quelques  parties  de 
ce  dépôt  ne  s<»  con)pnsaient.  en  np|>arence, 
que  de  particules  cristallines;  mais  ipiaud  ou 
Tint  à  nettoyer  ce  cylindre,  il  .s'en  détiicha  des 
particules  et  des  lamelles  de  cuivre  parfai- 
tement cohérentes. 

La  première  pensée  de  M.  Jacobi  fut  que 
ce  résultat  tenait  à  la  mauvaise  qualité  du 
cuivre  qui  lui  avait  été  fourni  pour  former  le 
conducteur  iiéfratifde  la  pile.  Il  lit,  à  ce  pro- 
pos, des  observalinus  à  l'ouvrier  (pii  lui  avait 
fourni  ce  métal.  Ce  dernier  ayant  repoussé 
avec  juste  raison,  ce  reproche  ,  M.  Jacohi 
examina  de  plus  près  l'objet  en  litige. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsque, 
regardant  avec  beaucoup  d'attention  la  la- 
melle de  cuivre  dont  il  s'agit,  il  reconnut  sur 
sa  face  interne,  des  crailiurus,  des  traces 


de  coups  de  lime  et  de  marteau,  qui  repro- 
duisaient d'une  manière  identique  des  traces 

semblables  situées  à  la  surface  extérieure  du 
cyliuilre  de  cuivre  !  Ainsi  le  cuivre,  en  se  dé- 
posant lentement  au  sein  du  liquide  do  la  pile 
de  Uaniell  et  sur  le  conducteur  négatif,  avait 
reproduit  identiquenient  la  surface  extérieure 
de  l'objet  sur  lequel  ses  molécules  s'étaient 
appliquées,  en  s'y  déposant  avec  lenteur  (i). 
Cette  observation  fut  pour  H.  Jacohi  un 
I  trait  de  lumii  i'iv  11  n'-péta  l'expiM  ience,  et 
j  parvint  à  reproduire,  par  la  pile  de  Daniell, 
I  des  pl  iques  deeuivre  rec<tuvei  les  de  sii:nes  et 
de  traits,  en  creux  et  eu  relief.  Il  sountit  Ji 
l'action  de  la  pile  de  Daniell,  dos  plaques  du 
cuivre  sur  lesquelles  il  avait  tracé,  an  burin, 
des  ligures  et  des  caractères  :  la  décomposi- 
tion du  sttllate  de  cuivre  donna  naissance  à 
des  dé|)Ats  de  enivre  qui  offraient,  en  relief, 
l'empreinte  exacte  du  dessin  gravé  en  creux 
sur  l'original. 

Par  l'emploi  de  piles  il'une  faible  intensité 
et  d'un  courant  continu,  M.  Jacobi  réussit 
bienldt  à  obtenir  en  relief  l'empreinte  d'une 
plaque  de  cuivre  gravée  au  burin. 

Cette  plaque,  premier  résultat  satisfiiîsant 
des  travaux  de  H.  Jacobi,  fnt  présentée  à 
l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, te  a  octobre  1838  (17  octobre  de  notre 
slyh'). 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  la  pré- 
senta à  l'empereur  Nicolas,  qui  s'empressa 
de  mettre  à  la  disposition  de  M.  Jacobi  les 
fonds  nécesnires  pour  poursuivre  ses  études. 

La  découverte  du  savant  académicien  ac- 
quit dès  lors  en  Russie  un  très-grand  reten- 

tissemenf. 

Poursuivant  ses  recherches,  M.  Jacobi  fut 
conduit  à  une  découverte  qui  donna  aussitôt 
un  essor  immense  à  l'art  nouveau  qui  ve- 
nait de  naître  inopinément  entre  ses  nuiins  : 

(I)  M.  Jacolii,  qui  ,1  Tnil  iiii  long  st-jonr  I'<n  |>ciiclnnt 
l'K\posiiioti  iiin%'er«ellii  <!<'  1807, a  bien  voulu  nous  montrer 
re  rrnpmpnt  de  métal,  pièce  tralnwnt Irfilariqae  fk  qm  l'oa 
ne  peult'empéclMr  d'euniner  «vee  un  relent  intérêt. 
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il  fut  conduit  à  opérer  les  dépôts  de  cuirre, 
non  plu»  dans  rintMeur  de  la  pile  de  D»> 
niell,  mais  en  employant  une  pile  séparée 
et  opérant  la  décomposition  du  sulfate  de 
cuivre  dans  un  bain  particulier.  Expliquons- 
nous. 

Lorsque  M.  Jatol)i  commença  à  opérer, 
l'objet  à  copier  faisait  lui-même  partie  de  la 
pile  Toltaïque,  il  formait  l'élément  négatif,  et 
plongeait  dans  la  dissolution  de  sulfiite  de 
cuivre.  M.  Jacobi  trouva  que  la  décomposi- 
tion se  faisait  beaucoup  mieux  avec  une  pile 
séjiaréf  (lu  bain  de  sulfate  de  cuivre  et  dont 
les  deux  pôles  plongeaient  dans  ce  baiu  au 
moven  de  ses  conducteurs. 

Seuleujent  la  dissolution  de  ï^uHate  dci'ui- 
vru  s'épuisait  assci  vite,  et  il  fallait  lui  fournir 
descrislauxnouveaux.de  sullite  de  cuivre, 
pour  que  Tadion  pût  continuer.  H.  Jacobi 
lit,  on  1 839,  cette  découverte  capitale,  que,  si 
Von  attache  le  moule  au  pôle  négatif,  et  que 
l'on  dispose  au  pô/n  positif  nue  latue  du  métal 
mhne  qui  est  en  dissolution  dam  le  ùain^  cette 
lame,  qui  porte  alors  le  nom  d'anode  élec- 
trique soluble,  entre  elle-même  en  dissolution 
dans  le  bain,  eu  quantité  à  peu  près  égale  à 
celle  qui  se  dépose  dans  le  moule.  Si,  par 
exemple,  on  opère  avec  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre,  et  que  l'on  attache  au  pôle 
positif  de  la  pile,  une  lame  de  cuivre,  l'oxy- 
goue  mis  en  liberté  par  la  décomposition  de 
Teau,  se  porto  au  pôle  positif:  là  il  rencontre 
le  cuivre  et  l'oxyde,  c'est-à-dire  le  fait  passer 
à  l'état  d'un  composé  susc^ble  de  se  dis- 
soudre dans  l'acide  libre  existant  dans  la  li- 
queur. \  mesure  qu'il  se  fait  au  pôle  négatif, 
un  dépôt  de  cuivre,  aux  dépens  de  la  disso- 
lution saline,  le  cuivre  attaché  au  pôle  positif, 
se  dissout  dans  le  liquide,  à  peu  près  dans  les 
mômes  proportions. 

M.  JaccM  découvrit  ainsi  l'usage  des  «ne- 
det  de  cuivre,  qui  ont  rendu  la  galvanoplastie 
manuticturière  et  pratique. 

La  découverte  des  «nocfes  exerça  une  in- 
fluence immense  sur  les  progrès  de  la  galva* 


noplastie.  Elle  permit  de  s^aier  le  couple 
voltaIque,qui  engendre  b)  courant,  de  l'appa^ 
reil  dans  lequel  l'empreinte  s'e0ectue.  Le 

procédé  galvanoplastique  devint  ainsi  phts 

simple,  et  l'opération  beaucoup  plus  courte. 
Enlin  on  \>n\  olitcnir  des  dépôts  métalliques 
de  toute  forine  et  de  toute  dimension. 

Cepeudaut  la  galvanoplastie  ne  pouvait  re- 
cevoir encore  des  applications  bien  étendues, 
car  on  ne  pouvait  opérer  qu'avec  un  moule  de 
cuivre  ;  les  moules  non  métalliques  ne  pou^ 
vaienlètreenijdoyés,  en  raison  de  leur  défaut 
de  conductibilité  électrique.  Une  nouvelle 
découverte  de  M.  Jacobi  permit  d'effectuer  les 
dépôts  métalliques  à  la  siu  rue  de  presque 

'  tous  les  corps  inditieremment. 

'  M.  JacoM  reconnut  que  1«  corps  qui  ne 
conduisent  pas  l'électricilé,  et  qui  Jusque  là 
n'avaient  pu  se  prêter  aux  opérations  de  la 
galvanoplastie,  peuvent  recevoir  le  dépôt  mé- 
tallique, si  l'on  recouvre  préalablement  leur 
surface,  d'une  couche  pulvérulente  d'un  corps 
conducteur  de  l'éb'ctricitc.  La  (doinbagine 
•^graphite)  est  la  substance  qui  remplit  le 
mieux  cet  objet 

C'est  encore  un  hasard  heureux  qui  mit 
M.  Jacobi  sur  la  voie  de  la  découverte  de 
l'emploi  de  la  plombagine,  pour  métalllser 
les  moules  de  plâtre,  les  rendre  ainsi  conduc- 
teurs, et  permettre  d'y  effectuer  les  dépôts  de 
cuivre. 

M.  Jacobi  s'occupait  à  construire  une  pile 
de  Daniell,  ^hMrtinée  à  faire  agir  le  moteur 
électro-magnétique  qu'il  voulait  appliquer  à 
faire  marcher  un  bateau  sur  la  Néva,  ainsi 

que  nous  le  raconterons  dans  la  notice  sur  le 
moteur  électrique,  qui  suivra  celle-ci.  Avant 
de  monter  cette  pile,  il  constatait  avec  soin 
le  degré  de  résistance  au  passage  de  l'électri- 
cité, des  vases  |H>reux  de  porcelaine  qu'il 
emplupit  comme  diaphragmes  de  cette  pile. 
A  mesure  qu'il  avait  examiné  et  vérifié  un 
de  ces  vases  poreux,  il  marquait  avec  un 
crayon  de  i)lonibagineceux  qui  étaient  recon- 
nus bons  d'une  letire  (la  lettre  g,  du  mot  aile* 
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mandat  qui  aignifie  bon)  (1).  Ces  plaquas  . 
reomiDuas  bonnes  fureut  naturellement  les 
seules  employées  à  In  confection  des  dia-  j 
phragmcsdelapile.Or,  Inrsqu'après  ses  expé-  j 
riences  terminées,  M.  .lacobi  démonta  la  pile, 
il  fut  surpris  de  trouver  tous  les  y  qui  avaient  , 
servi  à  marquer  les  bonnes  plaques  poreu- 
ses, reproduits  en  cuivre,  c^Mipè-dire  reeou- 
Yerta  d'un  dépôt  de  cuivre  qui  provenait  de 
la  dissolution  du  sulfate  de  cuivre  de  la  |)ile. 
La  plonbagûifi  du  crayon  qui  avait  servi  à 
faire  oos  mnrques,  avait  reiuhi,  en  ces  points, 
la  terre  poreuse  conductrice  deréleclricilé,et 
avait  permis  ce  dépôt. 

Cette  nouvelle  découverte,  foite  en  1839, 
par  M.  JaoobI,  permit  à  ce  physicien  d*em- 
ployer,  comme  moule  galvanoplastîque , 
une  substance  ((uelLonque  non  conductrice, 
comme  leplâtn  ,  la  «  ire  à  cacheter,  etc.,  eu 
ayant  la  précaution  de  rendre  Tintérieur  de 
ce  moule,  condiicteurde  l'électricité, par  une 
couche  de  plombagine  en  poudre. 

M.  BucquiUou  lit,  dit-on,  à  lu  mémo  épo- 
que, la  même  découverte*  en  France,  e'esl- 
à-dire  employa  la  plombagine  en  poudre  pour 
rendre  conducteur  des'tnoules  de  plitre  ou 
de  cire  à  cacheter. 

On  put,  dès  ce  mntnetit,  ,ni  lieu  d'opérer 
uniquement  sur  un  moule  meUilli(iue,  se  pro- 
curer des  empreintes  de  plâtre  des  objets  à 
reproduire,  et  clTcctuer  le  dépôt  sur  ces  mou- 
les rendus  conducteurs  par  là  plombagine. 

Ce  dernier  résultai  une  fois  obtenu,  la  gai- 
vanoplasUe  put  recevoir  des  applications  va- 
riées et  étendues. 

Le  plâtre  et  la  cire  à  cacheter  sont  les  seules 
substances  qui  aient  d'abord  servi  à  la  confec- 
tion des  moules  galvanoplasti([ues.  On  a  dé- 
couvert ensuite  daus  la  gélatine,  coulée  à 
'Chaud  et  retirée  du  moule  après  le  refroidis- 
sement, une  matière  plastique  se  prêtant  très- 
heureusement  à  cet  objet,  par  la  fidélité  avec 
laquelle  clic  conserve  Tempreintedes  objels 
à  reproduire,  et  par  son  élasticité,  qui  permet 

(i )  M.  lacobi ekl  né  eaPruue, nuls  il  etl uatunlisé  rusM. 


•  de  retirer  le  moule  sans  la  déchirer.  Enfin 

uik;  dernière  substance,  bien  supérieure  aux 
précédentes,  la  gutta-perchoy  a  été  appliquée 
à  la  confection  des  moules  aalvanoplastiqiies. 
Cette  matière,  qui  se  ramollit  parla  chaleur, 
est  appliquée  à  chaud  sur  l'objet,  dont  elle 
reproduit  tous  les  détails  avec  une  fidélité 
étonnante.  Après  le  refroidissement,  on  dé- 
tache sans  difficulté  le  moulage  de  ForiginaL 
La  gutta-percha  esta  peu  |)rès  la  seule 
matière  pl  -li  [ue  employée  aujourd'hui  pour 
la  confection  des  moules  dans  la  galvano- 
plastie; c'est  de  la  découverte  de  l'emploi  de 
cette  substance  <jue  date  l  essor  immense  qu  a 
pris  la  galvanoplastie  industrielle. 

I^ous  ajoutevons,  pour  terminer  cette  his- 
toire de  l'invention  de  la  galvanoplastie,  que 
cet  art  qui  a  rendu  à  Tindustrie  des  services 
si  étendus,  qui  a  contribué,  de  nos  jours,  à 
'  donner  une  si  vÎA'e  impiilsiou  h  la  sculpture, 
à  la  gravure  et  à  la  typographie,  a  reyu  tout 
à  la  fois  en  Hussie  sa  naissance,  ses  perfec- 
tionnemeutâ  et  ses  premières  applications. 
L'empereur  Nicolas  comprit  très-vite  11m- 
portanœ  de  cette  invention.  11  acheta  pour 
h  somme  de  25,000  roubles  (lOl  ,280  francs) 
le  brevet  d'invention  qu'avait  pris  en  Russie 
M.  Jacobi.  Le  gendre  de  l'empereur  Nicolas, 
le  duc  de  Leuchtemberg,  cher  à  la  France, 
comme  petit-lils  de  l'impératrice  .loséphine, 
lit  établir  en  Russie  une  usine  de  galva* 
noplastie,  où  les  procédés  de  M.  lacobi 
titrent  appliqués  sur.  une  échelle  conndé* 
rable.  VbtttUut  golvatu^oBtiqM  du  duc  de 
Leuchtcmberg  était  une  manufacture  qui 
occupait  jusqu'à  2,. "00  ouvriers,  et  que  le 
^'ouveriii  iiieiil  russe  entretenait  à  jwîU  près 
comme  le  fait  le  gouvernement  français  pour 
la  manulacture  de  porcclaiues  de  Sèvres. 
Plusieurs  ^Uses  russes  sont  remplies  de  sla^ 
tues  en  cuivre  et  de  grandes  pièces  de  fonte 
et  de  fer,  telles  que  colonnes,  tabernacles, 
toitures,  etc.,  dorées  par  la  pile,  et  qui  provo- 
liaient  de  V Institut  galvanoplastique  du  duc 
de  Louchleuibcrg.  La  coupole  intérieure 
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tli"  l'cglisL-  Saint-lsaac,  à  Saiiit-IV-liM-shoiirg, 
est  décorée  de  dou/c  statues,  de  trois  mè- 
tres de  haut  chacune ,  qui  ont  été  exécu- 
tées en  1850,  dans  cet  établissement.  A  la 
mort  du  duc  de  Leuchtemberg,  cette  manu- 
facture  a  passé  entre  les  mains  de  l'indus- 
trie privée,  et  elle  continue  aujourd'hui  sa 
fabrication. 

Nous  ferons  une  dernière  remarque  en  ter- 
minant ce  chapitre. 

Tous  les  auteurs  de  traités  de  physique 
et  de  chimie,  ainsi  que  tous  les  ouvrages  con- 
sacrés aux  procédés  électro-chimiquesy  pu- 
bliés tant  en  France  qu'en  Angleterre,  font 
une  part  beaucoup  trop  faible  à  M.  Jacohi 
dans  l'invention  de  la  galvanoplastie.  Ou  lit 
dans  ers  divers  ouvrages  ,  que  la  galvano- 
plastie fut  découverte  simultanément  par 
M. Jaeobijà  Saint-Pélsnbourg.et  par  M.  Spen- 
cer à  Liverpool.  G^est  très-iiqustement  que  le 
physicien  russe  «  été  privé  jusqulei  de  Vhaor 
nenr  exclusif  qui  doit  Itii  revenir.  M.  Spen- 
cer, dont  le  nom  était  totalement  inconnu 
dans  la  science  à  cette  époque,  et  qui  u"a  pus 
lait  davanliige  parler  de  lui  ensuite  couinie 
suivant,  ne  fit  que  mettre  en  pratique,  en  .\u- 
gleterre,  les  procédés  que  JM.  Jacobi  Tenait  de 
communiquer  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  et  que  les  recueils  anglais 
aTaient  publiés.  Il  appliqua  la  méthode  dé- 
crite par  M.  Jaoohi,  à  la  reproduction  de  mé- 
dailles et  de  monnaies. (  Iftte  imitation  evlraor- 
dinairenienttidèled'objctâdetoutgenrejiar  un 
procédé  électro-chimique,  excita  vivement  ta 
curiosité  publique  en  Angleterre. M. Spencer 
prétendit  alors  aToir  fait  cette  découverte  en 
même  temps  que  M.  Jacobi,  et  sans  avoir  eu 
connaissance  des  travaux  du  physicien  de 
Saint-l'étorsbourg.  .Mais  la  date  des  journaux 
angl:iis  (|ni  puhlifient  les  nK-moires  di-  M.  Ja- 
f(d)i,  suflira  jjour  rétablir  la  >erité  sur  ce 
point,  et  prouver  que  M.  Spencer  n'exhiba 
des  médailleagalvanoplastiques  que  sept  moits 
après  la  présentation  dumémotre  de  M.  Jacobi 
à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 


("est  le  n  octobre  1838  [21  octobre  de  notre 
style)  que  la  découverte  de  M.  Jacobi  fut 
communiquée  à  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  par  son  secrétaire  perpé- 
tuel, M.  Fusk.  S^t  mms  après,  deux  re- 
cueils périodiques,  chargée  de  tenir  le  public 
anglais  au  courant  des  travaux  et  des  décou- 
vertes scientifiques  étrangères,  le  Mer/ianic's 
Magazine  et  W.  I^/nlosophical  Matjnzijie  ,  pu- 
blièrent une  lettre  de  M.  Jacobi  ,  adressée 
à  M.  Faraday,  datée  du  mois  de  juin  i839, 
qui  renferme  la  description  de  ses  procédés 


Ftg.  lOi.—  U.  Jaetbi,  iiivtateiu  de  la  salviMiflMUe. 

galvanoplastiques.  If.  Jacobi  donnait  dans 
cette  lettre,  tous  les  détails  du  procédé  qu'il 
avait  imag^é  pour  reprodmre  des  objets  de 
cuivre  par-un  seul  couple  voltaïque. 

M.  Spencer,  avant  Tannée  1839,  n'avait 
pas  publié  une  seule  ligne  qui  fit  soup- 
çonner (|n"il  s'occupàl  de  retlii'rrhes  de 
ce  genre.  Ce  n'est  qu'en  juin  1839,  c'est- 
à-dire  sept  mois  après  la  présentation  du 
travail  de  M.  Jacobi,  à  l'Académie  des  scien- 
ces de  Saint-Péterdiourg,  et  après  la  publi- 
cation de  la  lettre  de  M.  Jacobi  à  M.  Faraday 


Digitized  by  Google 


294 


dans  le  Mechanics  Magazine^  qu'il  exhiba, 
à  Liverpool,  des  reproductions  galvinopla»- 
tiques. 

Ces  dates  suffisent  pour  rétablir  les  droits 

du  véritable  inventeur,  et  dissiper  une  erreur 
qui  a  été  accréditée  trop  longtemps. 

La  découverte  de  la  galvanoplastie  donna 
une  grande  notoriété  stictitilique  au  nom  du 
professeur  de  Saint-Pétersbourg.  Tous  ceux 
qui  eonnttssent  rhisloire  des  sdenees  ma- 
Ûiématiques  à  notre  époque,  savent  que  le 
frère  de  œ  savant,  Cliarles^acques  Jacobi, 
professeur  à  Kœnigsbcrg  et  à  Berlin,  associé 
de  r Aca  l»  iTii.'  des  sciences  de  Paris,  niurt 
ù  Berlin  en  1851,  s'est  illustré  par  des  dé- 
couvertes mathématiques  de  l'ordre  le  plus 
élevé.  Ou  a  souvent  confondu,  ces  deux  sa- 
vants, on  les  a  souvent  pris  l'un  pour  l'autre. 
Il  arrivait  plus  d*une  fois  que,  s'adressant 
au  mathématicien  Charles  •Jacques  lacobi, 
on  lui  disait  : 

«  Vous  êtes  le  frère  do  M.  .liieolti  de  Saint- 
Pétersbourg,  l'iovcDleur  de  la  galvanoplas- 
tie î  » 

El  ce  dernier,  doul  la  célébrité  primait, 
il  le  croyait  du  moins,  celle  du  physicien  de 
Saint-Pétersbourg,  répondait  : 

«  Non,  c'est  M.  Jacobi  deSainUPétersbourg 

qui  est  mon  frère.  » 

Cependant,  din^  nn  voyage  qu'il  fit  en 
Italie,  pays  j)cu  famili.irisé  encore  avec  le 
propn-s  des  sciences  inatlieniatiques,  le  géo- 
mètre put  se  convaincre  qu'il  était  infi- 
niment moins  connu  que  son  frère  le 
physicien.  Partout  on  le  saluait  du  nom 
d'inventeur  de  la  galvanoplastie,  et  on  l'ho> 
norait  comme  tel.  Il  dut  alors  s'avouer  de 
bonne  grâce  le  frère  du  physicien  de  Saint- 
l'étersbourg. 

I.e  Conseil  supérieur  du  jiii  \  <ie  l'Kxposi- 
tion  universelle  de  1867,  a  mis  en  lumière  les 
droits  de  M.  Jacobi  comme  inventeur  de  la 
galvanoplastie,  en  décernant  à  ce  savant 
l'une  des  douze  récompenses  hors  ligne 
dont  elle  disposait. 


CHAPITRE  H 

iHsauPTiOx  DES  Amuas  sanAvis  dans  tA  cacvamo» 

r-i  'STir.  —  i.'f.uurrnoTYPE  de  suée  kt  l'aim-abkii  hit 

COMPOSÉ.  —  APP,kHEII.8  IKUCSTUSUi  POCH  L£S  REPRO- 

nccnoKS  eALVAKon.«afnQDCB. 

On  se  propose ,  dans  la  galvanoplastie , 
d'obtenir,  à  l'aide  de  la  pile  voltaïque,  sur  un 
objet  donné,  la  précipitation  d'un  métal  dis- 
sous dans  un  liquide,  de  manière  à  obteuhr  à 
la  snrboe  de  cet  objet,  une  couche  continue, 
qui  reprodune  tous  les  détails  du  modèle. 

Donnons  d'abord  la  description  des  appa- 
reils en  usage  pour  les  opérations  de  la  pal- 
I  vanoplastie;  nous  décrirons  ensuite  ces  opé- 
rations elles-HR^mes,  et  nous  passerons  enfin 
en  revue  la  nombreuse  série  des  applications 
qu'elles  ont  reçues. 

Aux  débuts  de  la  galvanoplastie  on  se  ser^ 
vait,  pouropérer  le  dépét  de  cuivre,  d'un  ap- 
pareil que  Ton  appelait  électrotype  (le  Smét 
et  dans  lequel  l'objet  à  reproduire  faisait  lui- 
uiéuie  partie  du  couple  voltaïque.  C'était 
un  appareil  très- insuffisant ,  et  qui  n'était 
guère  utile  qu'au  point  de  vue  de  la  théo- 
rie, car,  dans  la  pratique,  il  fonctionnait 
très-mal.  Cependant,  comme  il  existe  dans 
les  cabinets  de  physique,  comme  il  est  dé- 
crit dans  tous  les  ouvraircs  élémentaires  de 
physique,  et  qu'on  l'exlnhe  dans  tous  les 
cours  publics,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  le  signaler. 

L  éiecirolype  de  Smée  est  fonué  d'un  vaqe 
de  verre  contenant  du  snlfote  de  cuivre  dis- 
sous dans  l'eau.  An  centre  de  ce  premier 
vase,  se  trouve  un  second  vase  de  porcelaine, 
qui  plonge  dans  le  liquide,  et  contient  de 
l'acide  sulfurique  étendu  de  12  à  !5  fois 
son  poids  d'eau  ;  ce  vase  est  fermé  à  sa  par- 
tie inférieure  par  un  morceau  de  vessie. 
On  place  dans  l'acide  sulfurique  une  lame 
de  sine,  que  l'on  foit  communiquer,  au 
moyen  d'un  fll  de  cuivre,  avec  le  moule  qui 
se  trouve  déposé  au  fond  du  vase  de  verre 
renfermant  la  dissolution  de  sulliate  de  cuivre. 
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Le  couple  voltaïque,  enpendré  p.ir  le  conlacl 
du  cuivre  ol  du  zinc,  donne  naissance  à  un 
courant  électrique  faible  et  continu,  qui  pro- 
voque lentement  et  graduellement  la  préci- 
pitation du  métal.  Le  cuivre  réJuit  vient  se 
déposer  peu  à  peu  dans  le  moule  placé  au 
pôle  négatif,  et  au  bout  de  quehjues  jours  il 
produit,  en  se  modelant  sur  les  diverses  iné- 
galités de  sa  surface,  une  couche  métallique 
qui  est  la  contre-épreuve  parfaite  de  l'origi- 
nal. Comme  la  dissolution  de  sulfate  de  cui- 
vre s'épuise  au  fur  et  à  mesure  de  la  réduc- 
tion du  sel,  on  l'entretient  à  un  degré  constant 
de  saturation,  en  ajoutant  de  temps  à  autre  à 
la  liqueur  tle  nouveaux  cristaux  de  sulfate  de 
ciùvrc. 


Fig.  ICC.  —  Co(ip«  de  l'électrotype  de  Sniëe. 

La  figure  iGG  donne  une  coupe  de  l'ap- 
pareil galvanoplastiquc  qui  vient  d'être  dé- 
crit. AA  est  le  premier  vase  contenant  la 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre;  le  niouh;  .M 
est  placé  au  fond  de  ce  vase.  (Je  moule  est  at- 
taché à  un  fil  de  cuivre /qui  sort  du  liquide 
pour  venir  se  réunir  à  un  deuxième  fil  g,  le- 
quel supporte  la  lame  de  zinc  Z,  plongée 
elle-même  daiis  l'acide  sulfuri(|ue  alTaibli , 
qui  remplit  le  second  vase  BB.  Ce  vase  BB  est 
fermé,  comme  nous  l'avons  dit,  à  sa  parti<! 
inférieure,  par  un  morceau  de  vessie  qui 
sépare  les  deux  Ii(|uides.  Le  zinc,  se  dissol- 
vant dans  l'acide  sulfuriiiue  étendu  d'eau, 
dégage  de  l'électricité ,  cl  cette  électricité , 
passant  par  le  fil  gf  (zinc  et  cuivre),  va  dé- 
composer la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre 
placée  dans  le  vase  AA  ;  le  cuivre,  précipité 
par  l'aclion  du  courant,  se  ilépose  aij  p<Me  né- 


gatif de  la  pile.  Or,  comme  le  moule  M  est 
attaché  à  ce  pôle  négatif,  c'est  sur  ce  moule 
que  s'effectue  le  dépôt  de  tout  le  cuivre  ré' 
duit;  il  se  trouve  ainsi  peu  à  peu  recouvert 
et  enveloppé  dans  toutes  ses  parties,  parle 
dépôt  métallique. 

La  figure  167  représente  l'ensemble  de 
Xélectrotype  de  Smée  dont  nous  venons  de 
faire  connaître  les  éléments  théoriques.  Sur 


Fi;.  IG7.  —  Kl«cti'olvpu  de  Siiiùe. 

un  vase  cylindrique  en  cristal  A,  rempli  de 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  et  fermé  par 
un  couvercle  de  bois  I),  s'élève  une  espèce 
de  [lolence,  C,  à  deux  trous,  munis  chacun 
d'une  vis  de  pression.  Le  couvercle  de  boisll, 
est  percé  à  son  centre  d'une  ouverture,  dans 
laquelle  passe  et  se  trotne  supporté  un  man- 
chon de  verre,  B,  ouvert  par  le  haut  et  fermé 
par  le  bas,  au  moyen  d'un  morceau  de  vessie. 
On  plafe  l'objet  à  reproduire  sur  un  plateau 
E,  plongeant  dans  le  sulfate  de  cuivre,  et 
attaché, au  moyim  d'un  conducteur  recourbé, 
à  l'un  des  trous  de  la  polence.  tu  autre 
conducteur  recourbé  supportait  le  zinc  Z, 
plongé  dans  l'acide  sulfuriqiie  étendu,  con- 
tenu dans  le  vase  supérieur. 
La  médaille  à  reproduire  et  le  zinc  qui 
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entre  dans  la  composition  de  la  pile  sont  i  de  cuivre.  Le  nuuiloestatlachéau  pôle  négatif 
ainsi  places  en  regard  l'un  de  l'autre,  séparés  ]  de  la  pile, 
par  la  membrane. 


FI?.  ICg.  —  Manchon  de  vcrrP  H  vessie  olitur.i- 
Irire  de  l'éleclrotypc  «le  Sinée. 

La  figure  108  montre  séparément 
le  manchon  de  verre  avec  la  vessie 
qui  ferme  inférieurement  ce  vase. 

(]etapparcil,  dont  la  nianuMivre était 
longue  et  difficile,  est  aujourd'hui 
abandonné.  \ous  le  mentionnons  ici, 
parce  (|ue  nos  lecteurs  seront  peut- 
être  bien  aises  de  le  faire  fonctionner 
comme  objet  de  récréation  scienlili- 
(|ue,  et  pour  faire  par  eux-mêmes  des 
reproductions  de  médailles. 

.Mais  pour  se  livrer,  dans  un  labo- 
ratoire d'ainnteur,  à  la  reproduction  de 
médailles  et  d'objets  que!con<[ues  de 
galvanoplastie,  le  meilleur  moyen  est 
de  faire  usagi»  iTuiie  pile  séparée  du 
bain,  ou  de  ce  ([u*on  appelle  (pu,'l- 
quefois  appareil  composé,  pour  indi- 
quer que,  dans  cette  disposition,  le 
courant  se  produit  en  dehors  de  la 
liqueur  à  décomposer.  L'électricité,  produite 


Fiij.  iti'J.  —  Appaii'il  coiiip<ix<-  <iervini  au\  reprodupllons 
salvniiopifliitiques. 

par  une  pile  séparée,  est  amenée,  par  un  lil 
conducteur,  à  l'intérieur  du  bain  de  sulfate 


-  Appareil  composé  employé  du»  l'induitrje 

galvanoplastique. 


La  ligure  Uîî)  représente  cet  appareil.  A  est 
un  couple  de  la  pile  de  Bunsen.  Un  seul 
couple  suflità  l'eiïet  que  l'on  veut  ]>roduire. 
B  est  le  vase  dans  lequel  s'effectue  le  dépôt 
métallique,  moule  est  attaché  au  pôle  né- 
gatif de  la  pile. 

On  attache  au  pôle  positif  de  la  })ile  plon- 
geant dans  la  liqueur,  un  anode,  c'est-à-dire 
une  lame  de  cuivre  si  l'on  opère  sur  un  bain 
de  cuivre,  une  lame  il'ai  gent  si  l'on  agit  sur 
un  sel  (l'argent.  Le  métal  attaché  au  pôle 
positif  se  dissout  au  fur  et  à  mesure  que  mar- 
che l'opération,  en  quantité  à  peu  près  égale 
à  celle  qui  se  trouve  réduite  par  le  courant. 

.Nous  représentons  [fig.   170)  V appareil 
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FiK'  n>.  —  Appareil  simple  employé  dans  l'imlintrie  i;aK-anopliisti«|iic  (pa(;e  }98). 


composé  l'n  nsap?  dans  riii<liistrio  palvano- 
plasiiqiir.  Li;  moult!  à  recouvrir  esl  allachc 
parle  ni  inènu><le  la  pile,  au  pôle  négatif  \,  qui 
plonge  dans  la  dissolution  de  sulfate  de  cui- 
vre, acidulée  par  un  peu  d'acide  sulfurique. 
Aucooducteur  positif  H,  est  attachée  une  lame 
à  peu  près  de  la  même  dimeusion  que  l'objet 
à  recouvrir  de  cuivre,  et  que  l'on  dispose  pa- 
rallèlement au  moule.  C'est  Vanode  de  cuivre 
qui,  d'après  ce  que  l'on  sait  déjà,  étant  atta- 
ché au  pôle  positif,  doit  se  dissoudre  dans  le 
bain  et  remplacer  au  fur  et  à  mesure  le  cui- 
vre réduit  qui  se  dépose  au  pôle  négatif.  Il 
est  bien  entendu  que  le  moule  a  été  préala- 
blement rendu  conducteur  de  l'électricité, 
s'il  ne  l'est  pas  par  lui-même. 

Dès  que  l'électricité  pénètre  à  l'intérieur 
du  bain,  le  dépôt  de  cuivre  comniciice,  et 
l'on  peut  suivre  des  yeux  les  jtrogrès  de  la  pré- 
cipitati<m,  en  retirant  de  temps  en  temps  le 
moule  de  la  diss(dution  de  sulfate  de  cuivre. 

La  galvanoplastie  par  les  piles  séparées  des 

T.  II. 


bains,  est  une  opération  très-facile,  très-inlc- 
ressiinte,  et  que  nous  engageons  nos  lecteurs 
à  exécuter  de  leurs  mains.  Cependant  elle  se 
pratique  rarement  dans  l'industrie  ;  ce  moyeu 
serait  trop  coûteux  et  trop  lent.  En  outre, 
Vanode  soluble  de  cuivre  est  d'un  emploi 
très-dinicile.  Ce  n'est  que  dans  le  procédé 
Lenoir,  «jui  sert  à  obtenir  les  rondes-bosses,  el 
que  nous  décrirons  en  son  lieu,  que  l'on  est 
forcé  de  faire  usage  d'une  pile  séparée  du 
bain.  Mais,  hors  ce  cas  particulier,  les  dé- 
pôts galvanoplastiques  s'obtiemient  tmijours 
en  faisant  naître  le  courant  électrirpie  au  sein 
même  du  bain  de  sulfate  de  cuivre,  c'est-à- 
dire  en  formant  ce  que  nous  nommions  plus 
haut  un  appareil  simple  (1). 

Le  sulfate  de  cuivre  esl  placé  dans  une 
grande  cuve  de  gutta-percha  reposant  sur 
le  sol.  (Juant  à  l'appareil  producteur  d'élec- 

(I)  II  est  bien  enlninlii  i|u'î!  N'atiit  ici  lio  ff.ihiiii<)pl.i!i|i>'  ; 
rar,  cumuti''  on  !•'  vt-rra  plus  loin,  ou  ne  fait  iiftiiso  pour  la 
ilururceirargciilurc  vullai<{ue»,f|ii(:de  piles  s(^parr«!»dii  bain. 
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tricité,  il  consiste  eo  une  série  de  godets 
de  terre  perméable  aux  gas,  contenant  de 
Tacide  sulfuriquc  étundu  et  un  cylindre  de 
zinc  :  Sous  l'influence  <le  l'acide  sulfuriquc, 
l'eau  est  drcom posée  par  le  /iiic  :  il  ?e  forme 
du  sulfate  de  zinc,  qui  reste  dissous  dans  k<. 
godet:i,  et  le  gaz  hydrogène,  traversant  la 
substance  da  godet  de  porcelaine,  qui  kdsse 
passer  les  gax  et  retient  les  liquides,  va  décom- 
poser le  sulfote  de  cuivre,  réduire  l'oxyde,  et 
rendre  libre  le  métal,  qui  se  dépose  dans  le 
moule  préalablement  altnrlié  an  Hl  négatif 
de  cette  sorte  de  i>iie  de  Uaiiiell. 

La  figure  171  repi-é2»ente  l'aiiptireil  indus- 
triel pour  les  opérations  galvauuplastiques. 
Cet  appareil  n*est  autre  chose,  en  effet,  qu'une 
sorte  de  pile  de  Dauiell,  dont  on  aurait  singu- 
lièrement agrandi  le  vase  à  sullate  de  cuivre. 
Au  milieu  d'une  cuve  de  bois,  doublée  de 
gutta-percha  à  riiitérienr,  et  contenant  une 
dissolution  saturée  à  froid  de  sulfate  de  cuivre, 
se  trouve  suspendue  une  rang-éc  de  podefs 
contenant  de  l'acide  suU'urique  étendu  et  un 
cylindre  de  zinc.  Tous  ces  cylindres  de  sine 
communiquent  avec  une  tringle  de  cuivre 
AB,  sur  laquelle  Us  sont  fixés,  par  des  vis  mé- 
talliques qui  établissent  la  communication  de 
l'électricité  positive  développée  [lar  tons  les 
zincs.  Cette  électricité  positive  s'ecouie  dans 
le  sol  par  la  caisse  de  huis.  Les  objets  à  cui- 
vrer E  sont  suspendus  au  milieu  du  baiu  par 
une  tringle  CD,  qui  forme  le  péle  négatif  de 
cette  sorte  de  pile.  L*bydrogène,  traversant 
les  godets  poreux,  vient  réduire  le  sulfate  de 
cuivre,  et  le  cuivre  se  dépose  sur  l'objet  at- 
taché au  pôle  négatif. 

Sur  les  quatre  cotés  de  l  i  fii\c  sont  de  pe- 
tites boites,  l'',G,  pleines  de  ci  islauvde sulfate 
de  cuivre,  etplougeaat  dans  la  dissolution  sa- 
line, afin  de  rendre  à  cette  dissolution  la  quan- 
tité de  sulfate  de  cuivre  qui  lui  est  enlevée 
h  chaque  instant  par  le  dépôt  de  cuivre.  L'eau 
dissout  les  cristaux  et  maintient  ainsi  la  dis- 
solution à  l'état  saturé. 

Ou  peut,  dâuâ  une  même  cuve,  placer  deux 


rangées  de  godets,  au  lieu  d*une  seule,  et 
doubler  ainn  la  quantité  de  cuivre  déposé.  Il 

faut  alors  employer  deux  tringles  de  support 
et  placer  les  objets  à  cuivrer  dans  l'intervalle 
de  ce  double  système.  La  ligurc  173  repré- 
sente celte  disposition. 

Si  l'objet  à  recouvrir,  au  lieu  de  présenter 
une  surface  plane,  est  de  forme  arrondie, 
comme  un  buste  on  une  statuette,  on  donne 
-à  la  cuve  la  forme  d*nn  baquet  circulaire.  On 
place  les  godets  à  la  circonférence  de  la  cuve, 
et  l'objet  à  reproduire  r?t  suspendu  au  cen- 
tre de  l'espace  vide,  comme  le  montre  la  li- 
gure 172. 


Flg.  l'ii.  —  Cuve  circulaire  pour  les  reproductions 
galvinoplaa^cs. 


«  Quelle  que  soit  la  forme  de  l'ul^cl,  dit  M.  Hosc* 
leur  dans  ton  ouvrage  lur  le>  Utuiipnl<Mom  hgâro- 
plmtiqius,  il  faut  avoir  soin  de  le  rptounar  de  (emps 
à  autre  pour  que  Im  parties  supérieures  dcùeaaeol 
à  leur  tour  les  laférfeures,  car  les  portions  les  plut 
profondes  du  bain  sonl  colles  qui  donnent  le  dép'M  le 
plus  abondant,  ce  qui  s'explique  par  la  différence  de 
dunslté  des  couches  plus  ou  moins  chargées  de  snl- 
fute.  l'nc  solution  peut  être  en  effet  lrè»-appaiivrie  à 
la  surface,  tandis  que  le  fond  est  encore  saturé:  c'est 
la  raison  qui  fait  placer  les  sacs  ou  paniers  A  sallhle 
A  la  partie  supérieure  du  liquide,  au  lieu  demeltre 
un  excès  de  cristaux  dans  le  fond  (i).  » 

Quand  le  dépôt  est  teriiliné,  ce  qui  exige 

H)  Uanipulalioa»  hydropUutiqitn,  Guide  pratiijue  du 
<l«rr«r,  de  i'oryemtevr  et  tbt  pahamplaïUe,  par  Roseleor, 
2«  dditlon,  p.  333. 
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Fie.  ns.  —  Autre  nppareil  «iinple  eniplojù  dans  l'induslrio  gnlvaiioplastiquc. 


lin  tomps  vuriablt*  seluu  la  dimcnsiun  des 
pii'cps,  on  relire  le  moule  du  hain,  el  l'on  sé- 
pare le  dé|H)t  de  ce  moule,  dont  il  reproduil 
avec  une  fidélité  étonnante  les  vides,  les  re- 
liefs et  toutes  les  particularités. 


CHAIMTRK  m 

l>Hr.l'.kn.\TION  DM  MOl'I.KS  DESTIM^'*  A  RECKVOIB  I.E  DÉlOr 

iiF.  ci  ivur.  —  Mori.Ar.K  a  i.a  oi  tt.k  i-eik  ua,  a  i  a 

STÊARINK,  A  LA  UPXATINE,  AU  PI.ATBK,  AU  CAOITCHOUC  ET 
AL'  HtTAL  FI  SIUU;. 

Après  la  descri[>lion  des  appareils  qui  ser- 
vent à  opérer  le  dépôt  de  cuivre,  nous  avons  à 
parler  de  la  manière  d'obtenir  les  moules 
dans  lesquels  ce  dép«)t  s'effectue. 

L'objet  lui-même  peut  servir  quelquefois 
à  la  reproduction  galvanoplasti(iue  ;  mais  ce 
ras  est  fort  rare.  Pour  prendre  une  empreinte 
(;alvunopIastique,  on  n'agit  pas,  en  général, 
sur  l'objet  lui-même,  qui  courrait  le  risque 
d'être  «létérioré  par  son  séjour  dans  les  li- 
queursacides;  on  en  prend  un  moule,  sur  le- 
quel on  opère  la  reproduction. 


Les  moules  employés  sont  faits  avec  un 
métal ,  ou  avec  tme  substance  plastique , 
que  l'on  rend  conductrice  de  l'électricité  en 
la  recouvrant  d'une  légère  couche  de  plom- 
bagine. 

La  substance  plastique  la  plus  employée, 
c'est  la  gutta-|>ercba.  Viennent  ensuite,  la 
gélatine,  la  stéarine  et  le  plâtre.  Si  l'on  se 
sei*t  d'un  moule  de  plâtre,  comme  l'eau  du 
bain  de  sulfate  de  cuivre  le  pénétrerait,  il 
faut,  avant  de  le  placer  dans  ce  bain,  le 
rendre  imperméable  à  l'eau,  en  le  plongeant 
dans  la  stéarine  fondue.  On  étend  ensuite  sur 
la  surface  intérieure  du  moule,  à  l'aide  d'un 
pinceau,  une  couche  de  plombagine  des- 
tinée à  la  rendre  conductrice.  Les  moules 
de  gutta-percha,  (|ui  sont  aujourd'hui  pres- 
qne  exclusivement  employés  dans  l'industrie 
électro-chimi(|ue,  étant  absolument  imper- 
méables à  l'eau,  sont  simplement  viêtalii- 
sés,  c'est-à-dire  rendus  conducteurs  par  la 
plombagine  pulvérisée. 

Les  substances  qui  |ieuvent  servira  la  r(ui- 
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fccliua  des  moules,  ont  présenté  longtemps 
un  obstacle  sérieux  dans  les  opérations  gal- 
Tanoplastiqties.  La  cire  à  cacheter  ou  le  pl»- 
tre,  que  Ton  ren<lail  {ti-éalalilcmcnt  conduc- 

teur:^  '1'  I"i'li'f(iiril(i  par  une  Ir^^TC  couche 
de  jiloiiilia^iiio  piilvrrisci',  fiirciit  los  8<?ules 
siibslaiifL's  dont  on  se  <n  vit  au  dt-liut.  Mais  i 
le  plâtre  ne  traduit  pas  avpc  une  lidt'lilé  suf- 
fisante les  reliefs  très>déUcats  du  modèle  ;  il 
ne  pouvait  servir  que  pour  lès  oljets  d^une 
reproduction  facile,  tels  que  les  médailles, 
lestiulhn  s,  etc.  Comme  il  est  perméable  à 
Teau,  il  faut  rimpréjJTucr  d'un  corps  <^ras  qui 
l'empi'che  d'ahsorher  l'eau,  toute  s  rii  rmis- 
tauccs  qui  alloUL'ent  et  couipliquent  les  npc- 
raliuns.  l^i  stéarine  et  la  gélatine,  moulées  à 
4^and  et  arrachées  du*  moule  après  le  refroi« 
discernent,  ont  remplacé  plus  tard  ces  deux 
matièresavecavantagc.  Enfin  la  gutta-penha^ 
dont  l'i  inploi  est  plus  r*  r<  ut,  vint  fournir  :i 
In  palvauoplaslie  une  substance  qui  répond 
parfailcnienf  à  tous  ses  besoins. 

C'est  du  jour  où  la  gutta-pen  h.i  lut  iiitio- 
duite  dans  les  ateliers  de  la  galvanoplastie, 
que  date  Tessor  considérable  qu'a  reçu  «ette 
Industrie.  On  sait  que  la  gutta^pereha  se  ra- 
mollit par  la  chaleur  ;  ainsi  rannoUte,  nn 
rapplique  sur  l'objet  à  reproduire,  et  In 
pression  fait  pénétrer  celte  matière,  éu«i- 
nemmcnt  plastique,  dans  t(tus  les  creux  du 
modèle.  Apn's  le  refroid issenu-nt,  son  élas- 
ticité! permet  de  l'arracher  du  moule,  en  con- 
servant tonte  la  fidélité  et  la  délicatesse  de 
rempreinte  formée.  Ainsi  préparé,  le  moule 
de  gutta-|M;rcha  est  rendu  conducteur  de 
l'électricité,  en  le  recouvrant,  à  r  li  d'un 
pinceau,  de  plombagine  en  poudre.  Il  ne  reste 
plus,  pour  obtenir  sa  reproduction,  qu'à  le 
plonger  dans  le  bain  électro-cbinui|ue.  Pour 
établir  la  communication  entre  le  moule  et 
le  p6le négatif  de  la  pile,  on  entoure  le  moule 
d'une  bande  de  cuivre  ou  de  plomb. 

La  préparation  des  moules  étant  une  «les 
opérations  fondamentales  de  la  galvanoplas- 


tie, il  importe  de  la  faire  bien  conuttn. 
Nous  allons  donc  décrire  les  diflférentes  ma- 
nières de  préparer  les  moulages  avec  U 

gutta-percha,  la  stéarine,  le  plâtre,  la  gé- 
latine et  le  métal  fusible. 

Le  moulau'i'  .1  la  L'ulta-percba,  presque 
I  evclusiveuimt  t  iuployé  aujourd'bui,  dans 
les  ateliers,  se  fait  de  deux  manières  dilTé-  . 
rentes,  selon  la  nature  de  la  substance  sur 
laquelle  on  opère.  On  moule  1*  par  la  jutste; 
2°  par  le  pétrissage. 

Moulage  à  la  presse.  —  Sur  la  plate-forme 
d'une  presse  ordinaire,  à  vis  de  fer,  on  dispose 
bien  burizontalenient,  l'cdijet  dont  on  veut 
prendre  l  empreinte,  et  que  \\n\  a  b'L'ère- 
ment  recouvert  de  plombagine  en  poudre, 
pour  le  rendre  conducteur,  et  on  Jl'entoure 
d'un-  cadre  de  fer,  qui  forme  comme  un 
des  côléâ  d'une  boite,  dont  l'objet  à  mouler 
serait  le  fond.  On  prend  ensuite  un  bloc  de 
gtitta-)M  !•(  li;> ,  d'une  é|)aisseur  double  de 
celle  du  nindi  li'  dont  on  veut  prendre  l'eni- 
preinte  ,  et  ou  le  coupe  de  manière  à  le 
faire  entrer  exactement  dans  le  cadre  de  fer. 
Ou  présente  ensuite  ce  bloc  de  gutU-pcrcha 
à  un  feu  vif,  et  on  le  laisse  se  ramollir  jus- 
qu'aux deux  tiers  environ  de  son  épaisseur, 
en  ayant  soin  de  le  malaxer  continuenement 
entre  les  doigts,  pour  éviter  que  la  gutta- 
percha  ne  se  liqui'-lie.  (juand  il  est  chaulVéau 
degré  convenable,  on  l'introduit  dans  le 
cadre  tle  fer,  et  ou  l'applique,  par  sa  face  ra- 
mollie, sur  l'objet  dont  on  veut  prendre  le 
moule.  Par^lessus  le  tout,  00  place  une  pla- 
que de  gutta-percha  solide,  qui  entre  exacte- 
ment dans  le  cadre  de  for.  Faisant  alors  des- 
cendre la  \is  de  la  presse,  ou  serre  d'une 
manièn-  Irnte  et  ménagée,  en  au|.nuentant  la 
pression  à  mesure  que  la  gutta-percha  se 
refroidit,  et  devient  plus  résistante  174). 
Prise  entre  la  plate-forme  de  la  presse  et 
l'objet  mouler,  h  gutta-percha  pénètre  dans 
les  plus  petits  détails  de  cet  objet,  el  produit 
de  véritables  merveilles.  Des  planches  d'acier, 
aux  plus  fines  tailles,  se  reproduisent  ainsi  . 
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Fij.  1*1.  —  Préparation  dea  moule»  dcMiiMis  A  la  galvanoplastie    -liiMoie  et  moulage  h  la  prrsae). 


avec  une  cviictitiitiK  ul  un  Uni  prodigieux. 

Pétrissage.  —  Il  l'sl  cj'rtains  objets  qui  ne 
{lourraienl  supporter  la  chaleur  san.**  se  dé- 
tériorer :  tels  sont  le  soufre,  le  hoi.s,  la  cire, 
le  carton-pierre,  ele.  Il  faut  alors  opérer 
comme  il  suit  : 

On  chaude  devant  un  foyer  un  bloc  de 
gutta-|K'rcha ,  jusqu'à  ce  qti'il  soit  à  l'état 
de  |>âte  deini-lUiide,  puis  oti  applique  celte 
matière  pâteuse  sur  l'objet  à  mouler,  préa- 
lablement entouré  d'un  cadre  ou  d'un  c^'rcle 
de  fer.  Kiisiiite,  avec  les  doigt.s  huilés,  ou 
pétrit  la  gutta-percha  sur  le  moule,  et  par 
la  pression  ou  la  force  à  pénétrer,  dans  tous 
ses  détails.  <hi  ne  cesse  ce  pétrissage  que 
lorsque  la  matière,  s'éliuit  totalement  refroi- 
die, ne  cède  plus  ù  la  pression  de  la  main 
i/ig.  174j. 

Ce  dernier  procédé  est  le  plus  employé, 
tant  par  les  amateurs,  que  par  les  ouvriers  des 
ateliers  de  galvanoplastie. 


tjuei  que  soit  le  procédé  de  moulage  h  la 
gutta-percba  qui  ait  été  suivi,  il  faut,  pour 
retirer  l'obji-t  du  moule,  certaines  précau- 
tions. t)n  commence  par  se  débarrasser,  avec 
un  insiruineiil  tranchant,  des  portions  de 
gutta-jiercha  inutiles  ;  puis  on  tire  lente- 
ment stir  la  gntta,  pour  l'extraire  de  l'objet 
auqtiel  elle  adbèi*e.  Ou  a  eu  soin,  avant  de 
mouler,  de  faire  queb]ues  iiuiicalions,  ou  re- 
pères, du  sens  des  anfractuosilés  et  des  sail- 
lies de  Tobjct,  afin  de  ne  pas  déchirer  la 
gutta-pcrcha  en  tirant  à  contre-sens. 

Hii>n  que  la  gutta-percba  suit  la  substance 
presque  exclusivement  employée  pour  les 
moulages  destinés  à  la  galvanoplastie,  le  plâ- 
tre, la  stéarine,  la  gélatine,  le  caotitchouc  et 
le  mélo/  fusible  sont  en  usage  pour  des  cas 
particuliers. 

Lep/il(re,  qui  a  été  l'tiite  des  premièresma- 
tières  ctuisacrées  au  moulage,  est  une  des  plus 
incommodes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  c<>m- 
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menton  s'en  sert:  On  recouvre  l'original  de 
plombagine  en  poudre,  et  on  Tenioiire,  û 
c*eBt  une  médaille,  d'un  cercle  de  carton  ou 
de  plomb  en  feuille,  de  manière  à  en  faire 
comme  une  espèce  de  boite.  On  j  rcnil  un 
peu  de  plâtre  de  mouleur,  (pu'  l'on  gàehe 
avec  une  quantité  d'eau  sufiisanle,  et  l'on 
ap|)liqiie  prnmplemont  ccttt;  bouillie  sur 
l'original,  au  moyen  d'un  pinceau.  Cette 
première  couche  étant  appliquée  avec  soin, 
on  verse  dans  le  monle  le  reste  de  la  bouillie 
de  plâtre,  jusqu'à  ^liseur  snffisante,  et  on 

laisse /^rCTjrfr*.  En  quelques  minutes  le  plâtre 
s'est  durci:  on  détacbe  la  galerie  de  carton 
ou  (le  plonih,  et  l'on  sépare  avec  précaution  le 
phitie  durc  i,  qui  purlti  rcnipreiute  exacte  de 
l'original. 

L*inconvénient  du  plâtre  employé  à  for- 
mer les  moules  galvanoplastiques,  e*est  qu'il 
absorbe  Feau,  quand  on  le  place  dans  le  bain 

de  sulfate  de  cuivre,  ce  qui  oblige  de  le  ren- 
dre imperméalile  au  liquide,  au  moyen  d'un 
corps  f^ras.  C'est  ce  qui  fait  préférer  au  plâ- 
tre, la  stéarine,  la  gélatine,  ou  le  métal  fu- 
sible^  sans  parler  de  lu  gulta-percha. 

La  stéarim  s'emploie  eomme  le  plâtre  ;  seu- 
lement il  fout  la  foire  fondre  au  bain-marie, 
et  la  couler  sur  Tobjet,  au  moment  où  elle  va 
te  fyer.  Quand  la  stéarine  est  trop  sèche, 
elle  peut  se  cristalliser  dans  le  moule,  et  ces 
cristaux  nuisent  à  la  beauté  du  monlatre  :  il 
faut  alors  l'additionner  de  quehjues  gouttes 
d'huile  d'olive  ou  de  suif.  Si,  au  contraire, 
la  stéarine  est  trop  grasse,  c'est-à-dire  mal 
débarrassée  de  l'oléine,  produit  liquide  du 
suif,  il  fout  la  durcir  par  Taddition  d'un  peu 
de  cire  on  de  blanc  de  baleine. 

I,es  moules  de  stéarine  ne  donnent  pas 
une  reproduction  parfaitement  rifrourcuse  de 
l'original,  parce  que  cette  matière  éprouve 
un  retrait  par  le  refroidissement.  11  faut 
donc  fo  rejeter  quand  on  veut  des  repro- 
ductions mathématiquement  exactes. 

Lb  ^/tf<tNa  est  peut-être  supérieure  à  la 
gutta-percha.  parla  facilité  avec  laquelle  elle 


péniitre  dans  les  détails  les  plus  lins  du  nio- 
dèlcj  et  peut  être  retirée  après  sa  solidifica- 
tion, par  suite  de  sa  prodigieuse  élasticité  et 
de  sa  souplesse.  Elle  n'a  que  l'inconvénient 

d'exiger  un  dépôt  très-rapide. 

Ptfur  mouler  à  la  gélatine,  on  prend  des 
feuilles  de  belle  colle  de  poisson  (ichthyo- 
colle:  ;  on  les  l'ait  tremper  vingt-quatre  heures 
dans  l'eau  froide  ;  puis  on  les  retire  de 
l'eau,  on  les  égoutte  et  on  les  place  dam 
un  bain  marie  (le  pot  à  eolle  forte  des  me- 
nuisiers). La  matière  fond,  en  une  sorte 
de  sirop,  que  l'on  coule  sur  l'objet  a  mou- 
ler, préalablement  garni  d'un  rebord  de 
carton  ou  de  feuille  de  plomb.  Au  bout  de 
douze  heures,  on  clTectuu  la  séparation  du 
moule. 

Quand  ils  n'ont  pas  été  préparés  avec  les 
soins  nécessaires,  les  moules  de  gélatine  ont 
l'inconvénient  de  s'altérer,  de  se  laisser  pé- 
nétrer par  l'eau  du  bain  de  sulfate  de  cui- 
vre. C'est  là  un  inconvénient  radical,  et  qui 
n'a  pas  l'iicore  été  stiffisaniiiUMil  prévenu  par 
lesdixers  luoveus  (Vimpcn)ic(ibiiisation,  que 
les  praticiens  ont  essayés.  Ces  moyens  consis- 
tent surtout  à  mouiller  le  moule  de  gélatine 
avec  une  dissolution  aqueuse  de  bichromate 
de  potasse,  et  mieux  avec  un  blanc  d'owf,  qui 
forme  une  première  couche  sur  laquelle  on 
verse  ensuite  la  dissolution  de  bichromate  de 
potasse  :  il  faut  expuser  le  tout  au  soleil,  pour 
former  une;  eoucln  alhumincuse  eutièrcmeut 
inatt^tquable  par  1  eau  du  baio. 

Le  eaout^oue  est  une  substance  qui  pour- 
rait fournir  de  très-bons  résultats  pour  les 
moulages  galvanoi^astiques,  et  qui  pourtant 

est  rejetée  de  l'usage  qui  nous  occupe. 

Terminons  cette  description  par  le  mou- 
lage au  métal  fusible.  L'emploi  d'un  métal 
connue  moule  galvanoplastique,  aurait  le 
grand  avantage  d'assurer  une  excellente  con- 
ductibilité; mais  on  y  a  rarement  recours, 
soit  par  la  difficulté  d'obtenir  un  alliage  fu- 
sible bien  homogène,  soit  parce  que  lesmoules 
métalliques  sont  sujets  à  contenir  des  bulles 
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(l  uir  ou  à  préseatcr  une  texture   cristal - 
line. 

M.  Roseleur,  dans  son  ouvrage  mx  les 
ManiptUaiiens  hydroplastiques  ^  doone  les 
fonnales  suimites  pour  olitenir  des  ai- 
liages  fusibles  à  différente  degrés  de  tem- 
pérature. 

Alliapi;  fusible  à  100*  centigrades  : 

Homb  pur   -  parlif>  cri  poids 

Êlain   3  — 

BiMDutb   5  — 

Alliage  fusible  de  80  à  90*  : 

Plomb  pur   S  parties  en  poids 

Ètain   3  — 

nismutli.   S       .  — 

Alliage  fusible  à  70*  : 

Plomb  pur   2  parties  ea  poids 

Élaia   3  — 

Biamatb   K  — 

Mercure  (vifHUienQ   i  — 

AlUage  fusible  à83*: 

Plomb  pur    6  perties  en  poids 

Étain   a  — 

Bismutli   8  — 

Mercure   t  — 

Pour  mouler  avec  l'alliage  Aisible,  la  meil- 
leure manière  est  la  suivante,  selon  M.  Ro- 

seleur. 

On  place  la  nu-daille  (car  c'est  surtout  à 
la  reproduction  des  médaillcf!  que  ce  moyen 
s  applique)  au  fond  d'une  petite  boîte  de  tôle  , 
mince  ou  de  cuivre,  ou  entoure  la  moitié 
de  «on  épaisseur  avec  du  plâtre  et  on  place 
sur  la  pièce  une  quantité  suffisante  d'alliage 
fusible  froid.  On  chauffe  ensuite  le  tout,  et 
quand  le  métal  est  fondu,  on  laisse  refroidir. 
r.n  sorlant  île  la  boîte  le  métal  et  la  pièce,  il 
est  facile  (le  séparer  eette  dernière  par  la  prise 
que  laisse  la  partie  de  Texergue^ui  a  été  pro- 
tégée par  le  plâtre. 

Après  avoir  parlé  des  différents  systèmes 
de  moulage  employés  dans  la  galvanoplastie, 
nous  pouvons  jouter  que  quelquefois  on  se 
passe  complètement  de  moule,  Tobjet  lui- 


même  recevant  directement  le  dépôt  métal- 
lique. 

Nous  avons  TU  dans  lesateliers  de  galvano* 
plastic  de  HM.  Christolle,  à  Paris,  des  cor- 
beilles d'osier  servant  à  recevoir  le  dépit  de 

cuivre,  et  qui,  sans  autre  préparation  qu'une 
léfîère  couche  de  plotiibatriiie  p<turles  rendre 
conductrices,  i^onl  plongées  dans  le  bain,  et 
se  couvrent  de  cuivre.  Ces  corbeilles  sont 
ensuite  argentées  par  la  pile,  et  forment  un 
élégant  ornement  des  tables. 

En  recouvrant  de  enivre,  par  les  mêmes 
procédés ,  des  fruits ,  des  légumes ,  de« 
feuilles,  des  graines  et  d'autres  produits  na- 
turels,on  peut  obtenir  ipielquesobjelscurieux 
en  ce  qu'ils  conservent  el  traduisent  exacte- 
ment la  forme  et  tous  les  détails  les  plus  ûns 
de  roriginal  recouvert  de  enivre.  Pour  repr»> 
duire,  par  exemple,  une  pomme,,  une  poire, 
une  fettiUed'arbre,  etc.,  on  firotle  le  fruit  aveo 
de  la  plombagine,  etl'on  enfonce  vers  la  queue 
on  vers  le  germe,  une  petite  épingle  ;  on  réu- 
nit cette  épingle  à  im  fil  communiquant  avec 
la  pile,  ut  l'on  place  le  fruit  dans  la  dissolu- 
tiou  de  sulfate  de  cuivre.  Le  cuivrage  ébuit 
achevé,  on  retire  l'épingle,  qui  laisse  un  petit 
trou  par  où  les  tues  du  fruit  peuvent  s'éva- 
porer. 

Disons  cependant  que  ces  espèces  de  cuî* 
vrages  sont  d'une  parfaite  inutilité,  et  ne  sont 
guère  propresqu'à  douuerk  mesure  de  la  per- 
fection et  de  la  délicatesse  des  opérations  gal- 
vanoplastiques.  iNous  nous  souvenons  d'avoir 
vu,  dans  le  vestibule  de  l'Institut,  en  1854, 
un  spécimen  asses  curieux  des  produite  de  cet 
art  nngulier.  H.  Soyer  avait  réussi  à  enve- 
lopper le  cadavre  d'un  enfant  nouveau -né 
d'une  couche  de  cuivre.  Bien  que  le  résultat 
fût  merveilleux  de  réussite,  c'était  un  spec- 
tacle assez  hideux. 

Dans  celle  métaliisaiion  sur  natitre,  il  y 
aurait,  si  nous  osons  le  dire,  un  moyen 
d'élever  aux  grands  hommes,  à  la  fob  un 
tombeau  et  une  statue  d'une  ressemblance 
authentique  l 
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MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


CHAPITRE  IV 

CALVAXOM-AsriB  M  ANCBNT  ET  BM  OB. 

Ce  n'i'sl  pas  seulement  avec  le  cuivre  «pie 
Ton  opère  des  dépôts  {ralvanoplaï^tiqias  , 
c  est-à-dirc  dos  précipitations,  avec  épaisseur 
d»  métal,  constituant  des  pibces  aTec  reliefs 
et  saUlies,  et  non  vn  simple  revêtement, 
comme  pour  Targenture  et  la  dorure.  La 
galvanoplastie  en  argent  et  en  or  doit  donc 
maintenant  nous  occuper. 

Les  composés  chimiques  (jui  |)eu\ent  se 
prêter  h  la  décomposition  par  la  pile  vol- 
taîque,  ne  sont  pas  ausu  simples  po«r  For  et 
i*argent,  que  poar  le  cntTra.  11  suffit  d'une 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre  pour  obtenir 
des  dépôts  de  Ctfhrre  parla  pile;mak  pour  l'or 
el  l'argent,  ces  sels  simjdes  ne  peuv<Mit  (in- 
employés, car  le  sulfate  d'or  n'est  pas  connu 
et  le  sulfate  d'argent  n'existe  pas.  Le  chlorure 
d'or  ci  l'azotate  d'argent,  sels  soiubles  de  ces 
deux  métaux»  n*ont  pas  donné  de  résistât  au 
point  de  vue  de  la  galvanoplastie.  Ufaut  donc 
avoir  recours  à  des  sels  denbles  sdublee  de 
ces  métaux.  On  fait  usage  de-cyattures  d*or  ut 
d'argent  dissous  dans  du  cyanure  de  potas- 
sium. 

M.  Roseleur  donne  les  formules  suivantes 
pour  composer  un  bain-  destiné  à  la  galvano- 
plastie d'argent  : 

Eau  distillée   i  litre. 

Cjaaurc  de  potassium  iou  grammes. 

Aiotate  d'argent  fbndu. ...  7S  grammet. 

Le  liain  d'or  pour  la  galvanoplastie  se  coui-  ! 
pose  de  : 

Eau  distillée   1  litre. 

Cyanure  de  potassium         150  grammes. 

Oiloniie  d'ortec   50  gnounes  (I). 

Pour  obtenir  des  dépôts  galvanoplastiqucs 
d'or  ou  d'argent,  on  ne  peut  pas  se  servir  de 
YappeenU  simple  employé  pour  la  galvano- 

(I)  Slawfiulaiwia  hydivitlatliques,  2*  CUitîoii,  p. 


plastic  du  cuivre  ;  il  faut  que  la  pile  soit  sé- 
parée du  bain.  On  attache  donc  au  pôle  né- 
gatifjle  moule  de  l'objet  que  Ton  veut  repro- 
duire en  ar<jent  ou  en  or,  et  l'on  place  au 
pôle  positif,  un  anode,  c'cst-à-dirc  une  lame 
d'or,  si  c'est  un  bain  d'or,  d'argent  si  c'est  un 
bain  d'argent.  Ces  anodes  sont  destines  a  se 
dissoudre  dans  le  bain,  au  Air  et  à  mesure  du 
dépôt  du  métal  au  pôle  négatif. 

On  ne  peut  pas  placer  les  vases  poreux 
des  piles  au  sein  de  la  liqueur,  comme  pour 
le  hain  de  cuivre,  parce  que  l'acide  sulfurique 
de  CCS  goitels  decom|io.serait  le  bain  de  cya- 
nure d'argent.  Ou  pourrait  tout  au  plus  se 
servir  de  vases  poreux  ea  remplaçant  Tadde 
sulfuriquê  destiné  i  agir  sur  le  «inc,  par  du 
sel  marin,  ou  par  une  dissolution,  plus  ou 
moins  concentrée,  de  cyanure  de  potassium. 
Mais  ce  dernier  sel  t;st  très-vénéneux  ,  et 
toutes  ces  manipulatious  seraient  peu  com- 
modes dans  un  atelier. 

On  peut  obtenir  l'or  vert  en  mélangeant 
dix  parties  de  bain  d*or  à  une  partie  de  bain 
d'argent,  ou  bien  en  feisant  fonctionner 
quelque  temps  le  bain  d*or  avec  un  anode 
d'ai^ni. 

En  raison  de  leur  .ilcrilinilé  résultant  de  la 
présence  d'un  eyannic  alcalin  cvanure  de 
pot<issium\  on  ne  peut  pas  se  servir,  pour  la 
galvanoplastie  d'or  ou  d'argent,  de  moules 
de  stéarine.  On  emploie  avec  quelque  avan- 
tage les  moules  métalliques,  mais  la  gutta- 
percha  est  la  substance  qui  convient  le  mieux 
pour  ces  moules.  Seulement,  b-  bain  de  cya- 
nure d'or  et  de  potassium  étant  moins  coti- 
ducteur  de  l'électricité  que  Ip  hain  tic  sulfate 
de  cuivre,  il  faut  apporter  plus  de  soin  à  la 
métallisation  du  moule  par  la  plombagine. 

Les-  by  oux  d'or  et  d'argent  massif  trouvent 
moins  de  débit  dans  le  commerce  que  les  pro- 
duits en  cuivre  ou  les  objets  argentés  et  dorés, 
("'est  pour  cela  que  la  galvanoplastie  d'ar- 
gent est  peu  en  usaire.  Cependant  l'usine  de 
M.M.Christollc,  à  Paris,  a  produit  de  très  beaux 
ouvrages  d'argent  galvauoplaslique,  tels  que 
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Fig.  n&.  —  Groupe  décoratif  detliiiv  i  la  façade  du  nouvel  Opéra  de  l'arU,  exécuté  en  cuivre  galvarwpUitiqco 

par  MM.  Chrinlonr. 


des  coupes  pour  les  grands  prix  des  concours  d'autres  pays  fabrupicnt  également  de  beaux 
agricoles,  des  courses,  etc.,  qui  doivent  réu-  ouvrages  on  argent  galvanique.  La  reproduc» 
nir  à  la  fois  la  richesse  et  le  goût  artistique,  tion  des  objets  en  argent  galvanoplastiqtic  nu 
Les  ateliers  de  galvanoplastie  de  Londres  et  i  présente  pas  plus  de  difficullês  que  la  galva- 
T.  II.  133 
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no|il  t--tii^  en  cuivre,  quand  on  suit  iesindica* 
iious  ^uc  nous  avoas  données. 


CHAPITRE  V 

us  AI'CLKATiOXS  OG  LA  GAt.VA!<orL.l.SIIE.  —  APPLlf  ATlON 
A  h'ASt  Oa  MHMOIL  —  LB  MOCCdC  LKMOM  rOCB 
OBTEXIR  Là  REPROIH'CTION  DKS  STATt  ES  Mf  STATrETTES 
E!C  KOHÙl  bOSSK.  —  APPLICATION  DE  lA  GALVANU- 
MJUm  A  L'aKT  de  la  CBAVCftS  Sr  A  LA  TYWCIIAMIK. 

Après  l'exposé  qui  précède  des  procédés 
qui  sont  en  usage  dans  les  ateliers,  pour  la 
reproduction  de  tout  objet  en  cuivre  ou  en 
argent,  nous  passerons  on  revue  les  applica- 
tions diverses  que  ces  procédé*  ont  déjà 
trouvées  (lan<  l'industrie.  Nous  considére- 
rons li's  applications  de  la  (:alv,iiioj>laslie  : 
1  a  l  ut  du  fondeur,  2'  à  la  gravure,  3'  à  la 
typographie. 

Àpplîeatùm  de  la  geUvatn^tastie  à  tort  «f» 
fondeur.  —  Dans  roripne,  la  reproduction 
des  médailles  était  ce  <]iii  frajtpait  le  plus, 
parmi  les  applications  de  l'ail  qui  nous 
occupe.  C'était  une  bien  étroite  et  bien 
insignifiante  a]>plication  d'une  méthode  qui 
devait  voir  promptement  grandir  son  impop* 
tance  et  tes  résultats.  Mais,  n  peu  utile  qu*elle 
soit,  la  reproduction  des  médailles  ampse  et 
instruit  les  amateurs  ;  nous  en  dirons  donc 
quelque  chose,  avant  d'arriver  à  des  applica- 
tions autrement  sérieuses  de  la  galvaao» 
plastie. 

Pour  reproduire  une  monnaie  ou  une  mé- 
daille, on  peut  opérer  de  deni  ntanîèret. 
1*  On  agit  directement  sur  la  médaille  que 
l'on  veut  reproduire,  en  la  plaçant  au  pôle 

népatif,  après  avoir  pris  les  précautions  suf- 
fisantes pour  empêcher  radlK  icnci'  de  l'em- 
preinte avec  l'original,  (^cs  précautions  con- 
sistent à  passer  sur  la  médaille  une  couche 
excessivement  légère  d'une  substance  grasse, 
telle  '  que  l'huile,  la  cire,  la  stéarine,  le 
suif,  etc.  On  obtient  ainsi  en  creux  une  em- 
preinte sur  laquelle  on  opère  de  nouveau 
pour  avoir  sa  reproduction  en  relier.  2*  Oa 
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'  prend  rernjireirite  de  la  pièce  avec  de  la 
gulta-perclia  ou  un  alliage  fusible;  de  cette 
manière  l'opération  galvanoplastiquc  donne 
immédiatement  la  médaille  en  relief. 

Quand  on  agjt  directement  sur  la  médaille, 
il  fiiut  recouvrir  de  stéarine  le  revers,  sur 
lequel  il  ne  doit  pas  exister  de  dépôt;  on  la 
met  ensuite  en  rapport  avec  le  pôle  négatif 
au  moyen  d  un  lil  de  métal  fixé  sur  son  con- 
tour. Le  revers  est  reproduit  plus  tard  de  la 
même  manière  en  recouvrant  de  stéarine  la 
lace  déjà  prise.  Cinquante  ou  soixante  heures 
d'immersion  donnent  au  dépAt  une  épaisseur* 
convenable.  I/o|i(''ration  achevée,  on  sépare 
la  pièce  du  moule  auquel  elle  n'adhère  que 
faiblement. 

On  reprodiiil,  j»ar  ces  moyens,  les  cachets, 
les  timbres  et  les  sceaux,  en  opérant  sur  des 
empreintes  prises  avec  le  plâtre,  la  gulta^ 
percha  ou  la  stéarine. 

C'est  par  les  mêmes  procédés  que  Ton  re- 
couvre df  (  iiivre  une  statuette,  un  groupe, 

,  ou  tout  autre  objet  exécuté  en  plâtre. 

La  galvanoplastie  permet  de  multiplier  et  de 
mettre  à  la  portée  de  tous,  des  objets  de  sculp- 
ture, que  Ton  n'obtenait autrefbis  qu  'à  grands 
frais,  par  kl  fonte  et  la  dselure  du  bronse.^ 
La  galvanoplastie  est  donc  à  la  sculpture  ce 
que  la  photo^ra[)hie  cstauxarls  de  la  |>einture 
et  du  dessin.  De  inrme  que  la  photographie 

j  multiplie  et  rend  accessibles  à  tons  les  beaux 
produits  de  la  gravure  et  les  chefs- d  a-uvre 

'  des  grands  dessinaleurs,  ainsi  la  galvano- 
plastie peut  répandre  entre  toutes  les  mains 
les  œuvres  de  la  sculpture.  Arrivons,  en 
conséquence,  à  la  description  particulière  des 
moyens  qui  permettent  de  reproduire,  avec 
le  seul  secours  de  la  pile  voltaïquc,  les  grands 

;  objets  de  sculpture,  que  l'on  n'avait  pu  jus- 
qu  ici  obtenir  qu'a  1  aide  de  la  fusion  du 
métal. 

On  sait  que  pour  obtenir  une  statue  die 
bronze,  de  fonte  ou  de  line,  le  sculpteur 
ayant  livré  son  modèle  d'argile,  on  en  tire 
i  une  épreuve  au  moyen  du  piàtru;  celte  der- 
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oiire  épreuve  sert  emuite  à  préparer  le  | 
moule  de  sable  où  l'on  coule  le  métal.  Ces  di- 
verses opérations  nécessitent  im  faraud  travail 
et  ne  sont  pas  sans  d  uiLn-r,  a  cause  des  explo- 
sions qui  peuvcitt  avoir  lieu  pendant  la  cou- 
lée. En  outre,  la  copie  métallique  est  loin 
d'être  paxfMie  :  elle  exige,  pour  être  termi- 
née, de  nombreuses  relouches  et  un  travail 
nouveau.  Ajoutons  (|ut-  les  statues  de  brome 
obtenues  par  la  fusion,  reviennent,  comme 
personne  nePigiinro,  à  dos  prix  excessifs.  La 
galvanoplastie  ubsic  à  tous  ces  incninrnieiits. 

Pour  obtenir  une  stiiluetlu  par  la  galvano- 
plastie, il  suffit  d'avoir  à  sa  dbposition  le  mo- 
dèle en  plâtre  sortant  des  mains  du  sculpteur. 

On  prend  ua  moule  de  gutla-percha  de 
Toriginal  de  plâtre,  en  se  servant  de  la  mé-  [ 
thode  du  pétrissage  de  la  gulla-peiclia.  On  i 
place  ce  moule  de  gutla-j)erelia,  n  iuiu  con- 
ducteur par  de  la  plombagine,  dans  le  bain  de 
sullaf»  de  cttWfe,  e*esi4-dire  dans  l'appareil 
simple.  Quand  la  couche  déposée  est  d'une 
épaisseur  suffisante,  on  enlève  le  moule,  qui 
laisse  à  découvert  l'objet  parfaitement  re- 
produit. 

S'il  s'agit  d'une  statiu^lte  en  londc-hosise 
de  petite  dimension,  on  prend  le  creux  de 
chaque  moitié,  ou  le  revêt  de  plombagine, 
et  l'on  fait  communiquer  chaque  mmlié  avec 
Tappareil  voltaîque.  Le  dépôt  se  disant  sur 
chacune  d'elles,  comme  sur  un  has-relief,  on 
peut,  après  le  dépôt,  les  réunir  par  une  sou- 
dure. Cette  soudure  n'est  pas.  irailleurs,  vi- 
sible, rnr  ]<•<  (  '  S  sont  ensuite  hahituelie- 
ment  argentées, ou  miseseucouleurde  bronze. 
•  Si  l'original  avait  de  trop  grandes  «Kmen- 
sions,  les  vases  à  employer  devraient  présen- 
ter une  capacité  énorme  ;  il  est  mieux  alors 
de  réunir  entre  elles,  avec  de  la  cire,  les  di- 
verses parties  du  moule  en  creux,  de  manière 
à  en  former  une  sorte  de  capacité,  <lans  la- 
quelle on  place  la  dissolution  même.  Les 
parties  séparées  que  l'on  obtient,  ainsi  sont 
ensuite  soudées  à  l'argent  on  à  l'étain.  Enfin 
ces  soudures  elles-mém^  sont  recouvertes  de 


cuivre  à  leur  tour,  il  suffit,  pour  cela  de  cir- 
conscrire leur  surfaoeavec  du  mastic,  de  ma- 
nière à  en  former  une  espèce  d'atipo,  que  l'on 
remplit  de  la  solution  de  sulfate  de  cuivre.  .\ 
l'aide  de  la  pile,  on  détennine  un  dépôt  de 
cuivre,  qui  recouvre  et  lait  disparaître  les 
traces  de  ces  soudures. 

Pour  fiiire  disparaître  le  ton  ronge  du 
enivra,  qui  n'est  que  d'un  effet  assez  mé- 
diocre, on  recouvre  ces  dîflérents  objets  d'une 
couche  d'arjrent  par  l'action  de  la  pile  ;  l'éclat 
et  le  ton  brillant  de  ce  dernier  in«''lal  leur 
donnent  beaucoup  de  relief  et  de  valeur. 

Le  procédé  qui  vient  d'être  décrit  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  la  reproduction,  en  parties 
séparées,  des  statuettes  et  des  rondes-bosses 
de  petite  dimension,  il  devient  inapplicable 
lors(iTie  robjel  à  reproduire  présente  <les 
creu.\  et  <ii  s  rrliefs  considérables,  .\lors  on  no 
pourrait  mouler  parliellement  par  quart,  par 
moitié,  etc.  l'origioal,  et  le  cuivre  ne  se  dépo- 
serait pas  dans  les  creux  profonds. 

Un  honune  i  l'esprit  éminemment  inven- 
tif, Lenoir,  l'inventeur  du  moteur  à  gui, 
a  rendu  à  la  galvanoplastie  un  senice  im- 
mense, en  découvrant  une  méthode  nouvelle 
qui  permet  de  mouler  et  de  reproduire  eu 
galvanoplastie,  les  statues  et  les  rondes-bosses 
des  plus  grandes  dimenûons.  M.  Lenoir  a 
trouvé  le  moyen  de  distribuer,  de  répartir  les 
courants,  de  manière  à  reproduire  la  ronde- 
bosse.  Par  les  moyens  généralement  employés 
jus(ju*i(  i,  il  fallait,  potu"  obtenir  une  statue, 
un  buste  de  grande  dinn  n^i(Ml  ou  un  objet 
très-fouillé,  mouler  parliellement,  comme 
Dousvenmit  de  le  dire,  par  moitié  on  par 
quart,  la  statuette  ou  le  buste,  et  réunir  .en- 
suite, au  moyen  d'une  soudure,  ces  )>arties 
séparées.  Le  procéilé  employé  par  M.  Lenoir, 
permet  d'obtenir  directement  et  dans  un 
seul  bain,  les  objets  en  ronde-bosse. 

Ce  procédé  consiste  à  rem|)lauer  le  sim- 
ple fil  métallique  du  pôle  négatif  de  la  pile, 
par  un  conducteur  chimiquement  inatta- 
quable, réparti  en  un  grand  nombre  de 
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branches  ou  de  ramificaliuuâ.  Ou  introduit,  . 
dans  le  creux  du  motde,  un  faisceau  de  fils 
de  platine  qui  Mirent  de  conducteur  ;  cm  fils 
suivent  intérieurement  la  forme  du  moule, 
sansyloncher  nulle  part,  et  y  précipitent  uni- 
formément le  métal  du  bain.  On  peut  donner 
audépAt  qtii  tapisse,  pourainsi  dire,  l'intérieur 
du  moule,  telle  épaisseur  que  l'on  désire.  | 

Dans  ce  système  particulier,  on  ne  fait 
plus  usage  de  VappaitU sûtopiSF,  comme  pour 
les  opérations  ordinaires  de  la  galvanoplastie, 
on  n'opère  pas  avec  la  pile  placée  k  l'intérieur 
du  bain,  comme  on  l'a  vue  représentée 
f/îy.  17t  et  472).  La  pile  est  à  l'extérieur  du  j 
l>ain;  on  fuit,  par  conséquent,  usage  d'ini  ! 
appanil  composé.  Comme  le  bain  de  sulfate  i 
de  enivre  s'épuiserait  an  ftir  et  à  mesure  du 
dépM,  on  place  a  la  partie  supérieure  du  li- 
quide, un  sac  contenant  du  sulfate  de  cuivre 
m  cristaux,  li'sipicis,  sr  dissolvant  au  furet  à 
mesure  que  le  cuivri'  se  dépose  dans  le 
moule,  entretiennent  la  liqueur  à  l'élal  de  i 
saturation  nécessaire. 

Voici  comment  s*exécute,  dans  la  prati({  ue,  ' 
le  pneidi  Lenw'^  pour  la  reproduction  des 
statues,  et,  en  jjïénéral,  des  r(mdes-bosses. 
Supposons  qu'il  s'agisse  de  reproduire  en 
cuivre,  la  statue  ou  statuette  que  représente 
la  figure  176.  On  commence  par  prendre  le 
moule  de  cette  statuette  avec  de  la  gutta-per> 
cha,  par  la  méthodedu pkriuage.  A  cet  effet, 
on  applique  de  la  gutta-percha  chaude  sur  la 
statuette,  et  on  prend  des  moules  séparés  de 
différentes  parties,  en  ayant  soin  d'y  placer  ^ 
des  repères  qui  [verniettront,  en  réunissant  les 
moulages  partiels,  d'obtenir  le  moulage  en-  \ 
tier.  Quand  on  a  raccordé  les  dillérentes  par- 
ties du  moule,  on  obtient  deux  creux  qui  ont 
kidiqpoutiott  que  représente  la  figure  177. 
Il  Tant  seulement  avoir  Tattention  de  ména- 
ger, dans  une  partie  du  moule,  par  exemple, 
aux  pieds  de  la  statue,  comme  on  le  voit  sur  la 
figure  177,  <îenx  trous  ou  canaux  et  un  autre 
canal  à  un  point  opposé,  c'est-à-dire  à  la  tète. 
La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  qui  se  > 


forme  ù  chaque  instant,  par  la  présence  des 
cristaux  de  sulfate  de  cuivre,  pour  remplacer 
le  cuivre  déposé  par  les  progrès  de  l'opération, 
descend,  en  vertu  de  son  poids,  &  la  partie  in- 

férieure,  et  pénètre  ainsi  dans  le  moule,  tandis 
que  la  liqueur  plus  légère,  parce  qu'elle  ren- 
ferme peu  de  sulfate  de  cuivre,  s'élève  vers  la 
pai  tie  supérieure,  et  sort  par  les  trous  placés 
au  souunet.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  le 


dégagement  de  gaa  oxygène,  qui  se  fût  pen- 
dant l'opération  ^le  fil  de  platine  étant  inoxy- 
dable),contribue  à  mêler  les  différentes  parties 
de  la  liqueur  saline  et  à  entretenir  constam» 
ment  son  homogénéité. 

Alors,  avec  des  fils  de  platine,  on  étiauchc 
une  carcasse  qui  représente  grossièrement  le 
modèle,  et  qui  reproduit  les  formes  générales 
de  la  statue  :  cette  espèce  de  carcasse  métal- 
lique est  seulement  un  peu  plus  petite  que  le 
moule,  afin  de  pouvoir  être  suspendue  dans 
sou  intérieur. 

La  ligure  17b  représente  la  carcasse  en 
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platine  dont  il  s'agit,  et  «jui  n'est  autre  chose 
que  le  01  conducteur  de  la  pile,  étalé,  niniific, 
de  manière  à  permettre  au  courant  voltaï- 


sépare  le  moule  de  gutta-percha,  on  retire  de 
force  la  carcasse  métallique  intérieure,  et  l'on 


Fig.  VT-  —  Slaluette  moulée  en  giitla-percba  et  prête  à 
recevoir  la  carrasMi  de  platine  (procédé  Lenoir). 

que  de  jiénétrer  dans  tous  les  creux  du  moule 
d'arriver  jusqu'au  foiul  de  ses  plus  petites 
anfractuosilés,  et  d'y  provoquer  le  déj)ùt  du 
métal,  pour  donner  la  reproduction  rigou- 
reuse des  formes  de  la  statue. 

On  introduit  dans  le  moule  de  gutta- 
percha  la  carcasse  de  fils  de  platine,  de  ma- 
nière (lu'elle  suive  bien  exactement  ses  con- 
tours intérieurs,  sans  jamais  les  toucher.  On 
attache  cette  carcasse  et  le  moule  qui  la  ren- 
ferme au  iil  négatif  de  la  pile,  et  l'on  plonge 
le  tout  dans  le  bain  de  sulfate  de  cuivre, 
comme  la  représente  la  figure  179  (page  311), 
c'est-a-dire  dans  im  appareil  composé. 

Quaud  le  dépôt  de  cuivre  paruitsuflisaut,  on 


FIg.  1*8.  —  CarcaMc  de  platine  pour  la  reproduction  dei 
statues  et  itatuetle^  (procéda  l.«uolr). 

obtient  une  statue,  ou  statuette,  ({ui  reproduit 
l'original  d'une  manière  absolument  identi- 
que. Il  suflit  d'enlever  à  la  lime  quelques 
ébarbures  aux  réunions  des  moulages  par» 
tiels,  et  de  boucher  les  deux  ou  trois  trous, 
pour  obtenir  la  reproduction  rigoureusement 
exacte  de  roriginal. 

Il  nous  reste  à  ajouter  que  le  platine  étant 
un  métal  cher,  la  mise  de  fonds  devenait 
assez  imporUinte,  quand  il  s'agissiiit  de  pré- 
parer des  carcasses  pour  des  statues  d'un 
grand  modèle.  Un  perfectionnement  qui  a 
consisté  à  remplacer  par  le  plomb,  le  platine 
destiné  à  fabriipier  ces  carcasses,  est  donc 
d'une  import^mce  pratique  très-séricuM*. 
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L'idée  de  cette  substitution  appartient  a 
la  maison  Christodc,  qui,  propriétaire  du  pro- 
cédé Lenoir,  ne  pouvait  l'utiliser  que  dana 
descas  restreints.  Ufollail,  ponrcomposerceUe 
csareasse,  un  métal  inoxydable,  comme  le  pla- 
tine ou  Tor.  Peu  de  métaux  sont  dans  ce  cas, 
le  plomb hii-nuMue est, comme  on  lésait,  fort 
oxyd.ilile  ;  mais  les  rechercbes  faites  dans  les 
ateliers  de  MM.  Cbristofle,  par  leur  inp»'- 
nienr  et  leur  chimiste,  ont  prouvé  que,  lors- 
qu*une  légère  couche  d'oxyde  s*est  formée  à 
la  surface  de  la  carcasse  de  plomb,  par  la- 
quelle il  remplace  la  carcasse  de  platine,  cette 
couche  d'oxyde,  qui  onveln])pe  le  métal,  la 
préserve  d'une  oxydatiùii  ullerieuro,  et  por- 
mel  de  cojis;icrer  le  plomb,  métal  à  bas  prix 
et  éminemmcut  malléable,  à  composer  ces 
carcasses,  dont  Tuttlité,  comme  conducteur 
du  eourant  pour  les  reproductions  galvano- 
plastiques  de  la  ronde-bosse,  est  d*une  évi- 
dence  si  manifeste, 

M,  Henri  Houilhet,  neveu  de  M.  Cb.  Chris- 
toile,  et  l'un  «les  cbefs  actin  ls  de  la  maison, 
est  aussi  rimenteur  d  une  disposition  très- 
ingénieuse,  qui  a  procuré  immédiatement 
aux  produits  de  la  galvanoplastie  des  débou- 
chés considérables. 

Les  objets  obtenus  en  cuivre  galvanoplas- 
tîquc,  no  cnnsislent,  en  péiiénil,  (\\]'ca\  de  très- 
minces  couches;  on  peut  dotiin  r  au  dépôt 
de  cuivre  toute  l'épaisseur  que  l'on  désire, 
mais,  en  général,  le  dépôt  n'a  que  quelques 
millimètres  d'épaisseur.  En  cet  état,  il  n*au-> 
rait  pu  trouver  d'applications  sérieuses  dans 
llndustrie.  !VI.  Henri  Rouilhet  a  eu  l'idée 
de  remplir  d'un  métal  à  bas  prix,  ces  co- 
quilles de  cuivre  galvanoplastique,  de  ma- 
nière à  leur  fournir  uu  support  résistant,  et 
à  leur  garantir  toute  la  solidité  nécessaire. 

Le  raéUl,  ou  plufAt  l'alliage  dont  M.  Bouil- 
het  feit  usage,  c'est  la  soudure  de  laiton,  qui 
est  plus  fusible  que  le  cuivre  rouge.  Pour  en 
remplir  les  coquilles  galvanoplaslii|ues,  on 
commence  par  garnir  l'evtérieuravec  une  forte 
couche  d'argile,  de  plâtre  ou  de  blanc  d  Es- 


pagne, melanui'  il''  |inu(lre  de  charbon,  ei  on 
laisse  sécher  parfaitement  àTéluve.  Cette  en- 
veloppe a  pour  but  de  permettre  au  cuivre 
rouge  de  supporter,  sans  se  fondre  ni  se  dé- 
former, une  haute  température.  Dans  cet  état, 
on  remplit  de  soudure  de  laiton,  aussi  fusible 
que  possible  et  mélangée  de  borax  en  poudre, 
l'intérieur  de  I  I  pièce;  puis  on  dirige  sur  le 
tout  le  jet  d'une  lorte  lampe  à  gaz,  ou  à  l'cs- 
sencc,  alimentée  paruncourantd'air.  Le  laiton 
ne  tarde  pas  à  entrer  en  fbsion  et  remplit  plus 
ou  moins  le  creux  du  moule,  auquel  il 
conununique  autant  de  solidité  que  s'il  était 
sorti  (les  ateliers  du  fondeur  en  cuivre,  et  lui 
assure  une  duri'e  iiidéruiie. 

Ce  n'est  pas  ^euleuleul  au\  produits  artis- 
tiques que  ce  moyen  s'applique.  La  galvano- 
plastie, ainsi  renforcée  par  un  métal  sans 
valeur,  permet  de  livrer  au  commerce  une 
énorme  quantité  d'objets  d'ornement  pour 
l'ébénisterie,  qui,  précédemment,  s'exécu- 
taient en  bronze  ou  en  laiton  fondu,  et  <|ui 
exigeaient,  pour  être  admis  dans  le  com- 
merce, toutes  sortes  de  manipulations  coû- 
teuses, de  retouches,  d'ébarbagcs,  etc. 

Voilà  par  quel  ensemble  de  moyens  s'ob- 
tiennent aujourd'hui  ces  mille  objets  de  cui- 
vre de  tcnit.  dimension,  qui,  tantôt  con- 
servant la  couleur  naturelle  du  cuivre  ou 
prenant  celle  du  bronze,  tantôt  argentés  par 
la  pile,  se  multiplient  chaque  jour  entre 
les  mains  des  fabricants  français  et  étrangers. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs un  admirable  spécimen  de  statues  ob- 
tenues par  la  galvanoplastie,  qui  donnera 
l'idée  des  dimensions  auxquelles  on  peut  at- 
teindre anjunidliMi  dans  des  ateliers  conve- 
nablement établis,  «juand  on  conlie  à  la  gal- 
vanoplastie le  soin  d'exécuter  les  productions 
do  l'art  de  la  sculpture. 

La  figure  178  (page  30$)  représente  un 
des  groupes  destinés  à  décorer  la  façade  du 
nnnvel  Opi  ra  d(;  Paris.  Ce  groupe,  modelé 
par  .M.  Gumerv,  et  ({tii  a  mètres  de  hau- 
teur, a  été  exécuté  en  cuivre  galvanoplas- 
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Fig.  119.  —  Reproduction  d  une  staluelte  de  cuivre  eu  routle-l>o»»e  par  le  procédé  Lenolr. 


tique,  dans  les  ateliers  de  MM.  Christofle, 
qui  ont  dû,  pour  produire  cette  pièce  magis- 
trale, creuser  un  puits  de  10  mètres  de  pro- 
fondeur et  de  3  mètres  de  diamètre,  et  remplir 
ce  puits  de  dissolution  de  sulfate  de  cuivre, 
avec  une  abondante  provision  de  ce  sel,  pour 
renouveler  la  matière  saline  au  fur  et  à  mesure 
de  son  épuisement  dans  le  bain.  Le  moule  en 
gutta-percba  ayant  été  préparé  par  portions 
séparées,  et  ces  portions  étant  réunies,  une  im- 
mense carcasse  conductrice,  de  plomb,  a  servi, 
selon  la  méthode  Lenoir,  à  diriger  le  courant 
électrique  dans  les  derniers  recoins  de  ces 
moules,  pour  donner  enfin  ce  véritable  mo- 
nument de  la  galvanoplastie  artistique. 

Un  autre  ouvrage  galvanoplastique  qui  a  été 
fort  admiré  à  l'Kxposition  universelle  de  1867, 
c'est  le  grand  bas-relief  de  V  Arc  de  Triomphe 
de  Constantin,  un  des  plus  précieux  monu- 
ments du  Forum  de  l'ancienne  Rome,  que 
l'empereur  .Napoléon  III  a  fait  surmouler  en 
plâtre  à  ilome,  et  dont  la  reproduction  galva- 
noplastique, exécutée  à  Paris  par  M.  Léoj>old 
Oudry,  forme  une  des  plus  belles  pages  do 
la  galvanoplastie. 


Ce  bas-relief,  haut  de  3",r)0  et  large  de 
2"-, 20,  comprend  huit  personnages  plus 
grands  que  nature,  et  pour  la  plupart  très  en 
relief  ;  plusieurs  parties  sont  même  traitées 
en  ronde-bosse.  M.  Oudry  employa  plus  de 
3,000  kilogrammes  de  gutta-percba  pour 
mouler  cette  pièce.  L'opération  voltiuque,' 
eiTectuée  en  un  seul  bain,  dura  deux  mois. 
L'épaisseur  moyenne  du  cuivre  déposé  est 
de  plus  de  3  millimètres.  Cette  œuvre  remar- 
quable se  voyait,  à  l'Exposition  universelle, 
dans  le  pavillon  de  .M.  Oudry,  accompagnée 
de  plusieurs  statues  de  cuivre  galvanoplas- 
tique, de  grandes  dimensions. 

Quand  on  considère  la  dimension  des  pièces 
qui  sont  obtenues  par  les  méthodes  galvano- 
plastiques,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'une  carrière  toute  nouvelle  s'ouvre 
au  génie  de  nos  artistes.  La  reproduction  du 
bas-relief  de  l'arc  de  triomphe  de  Constantin 
telle  qije  M.  Oudry  l'a  exécutée,  ainsi  que  la 
statue  c<»lossale  que  MM.  Christofle  ont  re- 
produite en  cuivre  pour  la  faeade  du  nouvel 
Opéra,  et  dont  nous  avons  donné  la  gravure 
page  305,  figure  175,  seraient  revenues  à  un 
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prix  considrr.shie  par  le  moulage  en  sable  et 
|»arlii  fusion  (lu  métal.  Le  fn  ix  «le  ces  œuvres 
(l'art  a  êlô  i'itin[>.Triilivriiii ni  rx.  ossivcmcnt 
bas,  exécuté  jtar  la  galvauuplastic.  De  là,  on 
peut  conclure  qu'à  TaTenir,  les  commandes 
d'importantes  œuvres  sculpturales  pourront 
arriTer  à  nos  artistes  en  bien  plus  grand 
nombre  qu'autrefois,  puisqu'on  ne  sera 
plus  arrêté  par  le  haut  }>rix  du  bronze  et 
des  opéraliniis  de  moulage,  de  fusion,  de  , 
retouche,  etc.  | 

Il  importe  de  remarquer,  eu  eiïct,  que  le 
cuiTre  obtenu  par  la  galvanoplastie  a  toutes 
les  qualités  du  cuivre  le  plus  pur.  Les  craintes 
que  l'on  avait  conçues  à  cet  égard,  n'arai«nt 
aucun  fnndiîmcnt,  et  ellt-s  ont,  d'ailleurs,  i 
re(;u  de  l'cxpcriLMice,   entre  ]>•<  mains  de  i 
MM.  ChristuUe  et  Buuilliet,  uu  démenti  s;ms  ! 
réplique. 

Dans  des  expériences  exécutées,  en  1866, 
devantla5oe>âtf«r«ncotira;eifM»i/,  MBI^Bouil- 
bet  et  Paul  Cbrislofle  ont  soumis,  à  Taetion 
d'une  presse  hydraulique,  des  échantillons  j 

de  m('me  volume  de  cuivre  palvanoplnstiqnc  j 
et  de  cuivre  de  fusion  pris  dans  le  com- 
merce. L'appareil  se  composait  d'un  c\lin- 
dre  dont  les  deux  extrémités  se  fermaient  au 
moyen  de  deux  plaques  formées  du  cuivre 
à  essayer.  Ce  cylindre  était  en  communi- 
cation avec  un  corps  do  pompe  dans  lequel 
on  pouvait  comprimer  de  l'eau  :  un  ma- 
nomt'frc  indiquait  la  pression.  Or  M.  Bouil- 
het  reconnut  (|u'en  ojniiant  .sur  des  plaques 
de  cuivre  galvauuplastique  d'un  demi-milli-  j 
mètre  d'épaisseur,  on  peut  comprimer  l'eau 
.jusqu'à  20  atmosph&resi  sans  voir  apparaître 
.  de  liquide  au  dehors  ;  mab  que  si  Ton  prend 
une  plaque  de  cuivre  fondu  do  mémo  épais- 
seur, on  ne  peut  comprimer  l'eau  à  ^2  atmo- 
sphères sans  voir  le  liquide  suinter  à  travers 
les  parois.  Ainsi  le  cuivre  de  fusion  cédait  à 
.  la  pression  de  12  atmosphères  j  tandis  que  le  i 
cuivre  galvanoplasiique  a  supporté,  sans  se  | 
briser,  la  pression  de  20  atmosphères.  L'ex- 
périence n'a  pas  été  poussée  plus  loin  crainte 


d'accidents  :  le  cuivre  galvanoplasiique  ayant 
résisté  à  tontes  le?  pressions  que  les  ap- 
pareils pnnv.iii  iit  produire  (1). 

Il  e.st  un  autre  point  de  vue,  qu'il  faut 
mettre  en  évidence,  pour  faire  ressortir  Tu- 
tilité  de  la  galvanoplastie  pour  les  artistes 
sculpteurs.  Les  moulages  en  plâtre  des  œu- 
vres des  grands  maîtres,  sont  fragiles  et  in- 
suffisants pour  l'étude.  La  i^alvanoplastie  four- 
nira à  pru  lie  frais,  imu  des  imitations,  mais 
des  reproductions  absohunettt  identiques  de 
ces  mêmes  modèles  où  revit  le  génie  des 
arts. 

Le  plus  bel  exemple  que  l'on  puisse  dtcr 

en  ce  genre,  c'est  la  reproduction,  des  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane  de  lîomc,  d 
de  son  sonhasseniont,  qui  ont  été  e.xéculés  par 
M.  LeopoldOudry.  SurTordre  derRnipereur, 
M.  Oudrya  composé  toute  lu  série  de  repro- 
ductions galvanoplastiques  desscuplturesqui 
ornent  Ift  célèbre  colonne  de  Rome,  et  main* 
tenant  les  six  cents  prédeux  bas-reliefo  dans 
lesquels  Rome  no\i  s  a  transmisle  tableau  prcc'S 
du  costume  et  de  l  armcment  de  ses  soldats, 
ainsi  que  le  matériel  de  ses  moyens  de 
guerre,  su  voient  au  Louvre  où  les  artistes 
vont  les  étudier,  les  copier,  en  ayant  sous 
les  yeux,  le  modèle  de  ce  qu'ils  auraient  eu 
de  la  peine  à  voir  à  Rome  même,  sur  l'origiDal. 

La  colonne  Trajane,  l'un  des  plus  beaux 
spécimens  d(!  l'art  artisticpie,  et  assurément 
le  plus  |)récieu\  pour  l'histoire,  est  en  mar- 
bre blanc.  Sa  hauteur  est  de  pro.s  de  50  mè- 
tres, quelques  mètres  de  plus  que  notre  co- 
lonne monumentale  en  bronxe,  de  la  place 
Vendôme,  à  Paris  ;  son  diamètre  moyen  est 
d'environ  4  mètres. 

A  une  époque  fort  antérieure  à  la  nôtre,  le 
gouvernement  français  avait  fait  exécuter  le 
surnioulaj:e  en  plâtre  de  tous  les  bas-reliefs 
de  celle  colonne.  On  les  plaça  à  l'Ecole  des 
Beaux-arts  ;  mais,  le  plâtre  n'offrant  ni  sdi- 

f  n  Ciinli'i'nirn  sur  Ici  ori'jin''<  et  /'H  prùyri^f  de  la  gnh-a- 
nopluitie,  faite  dans  la  salie  de  In  SociéU  (fencourtigntientf 

pir  M.  H.  BiNiiihM,leTiunlSW. 
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Kig.  183. 


Fig.  180.  —  Prix  do  l'Empereur  gagné  p«r 
Gladiattur  tu 


Fig.  184. 


Fig.  leo  i  \th. 

T.  II. 


Fig.  185.  —  Jardinière  du  surtout  Ar  table  do  S.  Jl.  l'huipcrcur. 


OLjeti  d'orfcvtLTic  exérutcs  en  cuivre,  dores  et  argentés  par  la  pile,  par  .MM.  ChrisloflQ  - 
(Fig.  181  i  IK.—  Pièces  d'un  service  h  tlie. 
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dité  ni  durée,  les  uns  fiirenl  Jétruits  cl  les 
autres  devinrent  tcllcmoiit  IViistrs  qu  il  ne  fut 
plus  possible  aux  élèves  de  i  Lcole  de  s'eu 
servir  comme  sujels  d*étiide. 

L'empereur  Napoléon  III,  qui  porte  un  in- 
térôt  fout  particulier  à  Tépoque  gallo-ro- 
maine, eut  la  pensée  de  faire  surmOttler  à 
nouveau  fpfte  l»ell<' jtajrede  l'ai  l  anli(pie,  pour 
eu  faire  don  au  musée  yallu  ruinain  dont  il 
venait  de  décider  la  création  à  Saint-Ger- 
main. 

Le  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur 
et  des  Beaux-Arts  obtint  facilement  du  gou- 

Tomement  romain  rautorisalion  néccssûre, 
et  Ton  se  mil  tout  de  suite  à  l'œuvre. 

Vers  la  fin  de  rautomnc  de  1802,  tous  ces 
has-reliefs  arrivèrent  à  l'ari>,  dans  un  parfait 
état  de  conservation.  L  iniportatite  opération 
de  leur  reproduction  galvanoplastique  fut 
confiée  &  H.  Oudry. 

Tout  les  bas-reliefs  de  la  ooloone  Trajane, 
reproduits  en  cuivre  par  la  galvanoplastie, 
sont,  depTii?  1864,  exposés  publiquement  au 
palais  du  Louvre,  dans  une  des  grandes  8<d- 
les  du  rez-de-chaussée  du  pavillon  Denon. 
Le  soubassement  compreud  quatre  parties, 
formant  chacune  un  descAtésdu  monument. 
La  colonne  proprement  dite,  est  divisée  en 
six  sections,  à  peu  près  égales  en  hauteur  ; 
les  bas-reliefs  de  cliaquc  section,  appliqués 
contre  une  charpente  circulaire  et  raccordés 
avec  soin,  offrent  un  coup  d Veil  imposant  et 
une  étude  du  plus  haut  intérêt. 

L'épaisseur  moyenne  du  cuivre  déposé  sur 
les  six  cents  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane 
est  de  2  à  3  millimètres. 

En  résumé,  la  galvanoplastie  est  appelée 
à  rendre  de  vérita!)Ies  ser\!ees  à  l'art  de  la 
sculpture  ;  et  il  est  re;.;re((al)le  ijue  les  artistes 
et  les  fabricants  de  bronze  montrent  un  cer- 
tain mauvais  vouloir  contre  la  galvanoplastie. 
S'ils  veulent  bien  examiner  ses  produits  avec 
soin,  ils  ne  tarderont  pas  à  reconnaître  que 
la  galvanoplastie,  loin  de  leur  rtic  nuisible, 
pourrait  leur  rendre  de  grands  services  pour 


les  reproductions  d'un  certain  nombre  de 
leurs  œuvres. 

La  fusion  du  bronze  est,  en  effet,  une  opé- 
ration singulièrement  difficile,  et  souvent  les  • 
résultafsobtenus  laissent  beaucoup  à  désirer. 
Il  faut  alors  avoir  recours  à  la  main  d'un  ha- 
bile ciseleur,  qui  réveille  des  détails  mal  ve- 
nus, accentue  des  lignes  effacées,  et  cherche 
à  retrouver  la  pensée  du  maître.  Il  n'y  par- 
vient pas  toujoui-s,  et  quand  il  eelioue  dans 
cette  interprétation,  il  reste  une  œuvre,  belle 
sans  doute  par  la  ciselure  mais  privée  de 
ridée,  du  sentiment,  de  l'inqiinition  de 
l'auteur.  Le  sculpteur  qui  confierait  à  la  gal- 
vanoplastie le  soin  de  reproduire  directe- 
ment s<tn  moJMe  déplâtre,  ne  verrait  jamais 
sa  peit?-ee  dénatiu  ée  ;  tous  les  détails  les  j)lus 
fms  du  modèle  seraient  rendus  avec  une  ri- 
goureuse exactitude. 

Pour  les  parties  d'une  composition  sculp- 
turale quin*exigentpasde  ctsdure,  et  qu'il  est 
fncile  de  mouleretde  couler  en  bronxe,  pour 
celles  qui  m-  présentent  qu'une  faible  sur- 
face, on  aura  sans  doute  avantage  à  con- 
server le  bronze  et  le  procédé  de  la  fusion. 
Mais  si  d'autres  parties,  d'une  plus  grande 
surface,  ont  besoin  de  beaucoup  de  ciselure 
pour  rendre  toute  la  pnretédes  lignes  et  la 
flnesse  des  détails,  la  galvanoplastie  devra 
souvent  être  préférée  à  la  coulée  du  métal  et 
à  la  ciselure.  Non-seulement  la  galvanoplas- 
tie coûte  moins  cher  que  le  bronze,  mais  elle 
donne  la  garantie  d'une  reproduction  émi- 
nemment fidèle.  Quant  à  la  solidité,  il  est  fa- 
cile de  l'obtenir  en  renforçant  la  coquille 
galvanoplastique  par  le  système  de  M.  Bouil* 
het,  c'est-à-dire  lu  eouléo  d'une  masse  de 
laiton,  qui  donne  toute  la  solidité  exigée. 

Les  artistes  et  les  fa!)rieants  de  bronze 
auraient  donc  intérêt  à  se  livrer  à  des  essais 
de  ce  genre.  Ils  le  peuvent  facilement  d'ail- 
leurs. Rien  n'empôche  le  fobHcant  de  bronze 
d'installer  près  de  ses  ateliers,  unlaboratoire 
de  galvanoplastie,  où  il  ferait  exécuter  tous 
les  essais  qui  lui  paraîtraient  désirables.  La 
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galvanoplastie  appartient  à  tout  le  monde  ; 
die  n'est  entravée  par  aucun  monopol»^  ;  elle 
n'est  sous  le  privilège  d'aucun  brevet  ;  enfin 
elle  présente  très-peu  de  diflicultés  d'exécu- 
tion. Ai]gourd*hiii,  la  reproduction  des  œu- 
vre» les  pins  importantes  de  la  sculpture  s*ef> 
fectue  &  coup  sûr:  des  statues,  des  animaux, 
des  bas-relieb  immenses  et  très-accidentés, 
sont  reproduits  avec  perfection,  par  des  OU- 
Triers  même  assez  peu  oxpérirnenlés. 

Voilà,  à  nos  yeux,  bien  des  raisons  pour 
décider  nos  artistes  à  revenir  de  leurs  préven- 
tions contre  la  galvanoplastie. 

Cette  pensée  oommoiee,  d*ai]]eurs,  à  être 
comprise,  carcertains  sculptcunsedécidentà 
faire  exécuter  directement  leurs  compositions 
par  la  galvanoplastie.  C'est  ainsi  rfne  In  tota- 
lité des  statues  décoratives  qui  doivent  tigurcr 
dans  le  nouvel  Opéra,  ont  été  exécutées  direc- 
tement par  la  galvanoplastie,  dans  les  atdiMS 
de  H.  Oudry  et  de  MM.  Cbristofle.  Nous  avons 
donne plnshaut  fig.  1 7.'{),un spéciraendeTune 
deccsstatuos  dont  la  hauteurdépasse  5  mètres. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, divers  spécimens  dos  plus  récentes  et 
des  plus  remart^uablcs  productions  de  la 
nouvelle  orfèvrerie  éleetrô-ebimique.  Telles 
sont  les  6guros  190  à  185  (page  31 3)  qui  repré- 
sentent différentes  pièces  en  enivre  argenté 
ou  doré  par  la  pile  par  MM.  Cbristofle  et  dont 
une  fait  partie  du  magnifique  su  rlout  de  table 
appartenant  à  TEmpereur  des  Français. 

Applications  de  la  galvanoplastie  à  l  art  de 
la  gravure.  —  Voici  les  applications  prin- 
cipales fûtes  jusqu'à  ce  jour,  des  procédés 
galvanoplastiquesà  Fart  du  graveur.  L*élee> 
tpotypie  permet  d'exécuter  les  njtérations sui- 
vantes: i'  fal)ri(juer  des  planches  de  cuivre 
pur  à  lusai^c  des  graveurs;  2'  reproduire 
les  planches  gravées  tant  sur  métal  que  sur 
bois  ;  3°  graver  directement  par  le  courant 
galvanique. 

Les  planches  de  cuivre  employées  par  les 
graveurs,  exigent  des  qualités, que  lesproeé» 
dés  de  l'industrie  actuelle  réalisent  diflScilo-' 


ment.  Le  cuivre,  môme  le  plus  pur,  livré  par 
le  commerce,  contient  généralement  de  l'é- 
tain  et  d'autres  un'taiix,  qui  rendent  la  gra- 
vure au  burin  diflicile  et  la  gravure  à  l'eau- 
forie  incertaine  dans  ses  résultats.  Au  con- 
traire, le  métal  qui  se  dépose  sous  Tinfluence 
du  fluide  électrique,  estd*une  pureté  absolue; 
il  est  donc parfidtement  approprié  aux  besoins 
de  la  gravure. 

Le  procédé  pour  obtenir  les  plaques  de 
cuivre  unies  ù  l'usage  des  graveurs,  est  extrê- 
mement limple.  11  suffit  de  se  procurer  une 
plaque  de  cuivse  unie  qui  sert  de  moule,  et 
sur  laquelle  on  détermine,  &  l'aide  de  la  {Mie, 
un  dépôt  de  cuivre  qui  reproduit  exactement 
l'original. 

La  plaque  do  cuivre  unie  destinée  à  ser- 
vir de  moide,  t^<i  d'abord  sotidée,  par  sa 
face  postérieure,  a  une  petite  lame  d'élain, 
de  plomb  ou  de  sine,  qui  ne  sert  qu'à  établir 
la  communication  avec  la  pile.  On  obtient 
ainsi  une  planche  de  cuivre  unie,  qu'il  ne 
reste  plus  qu'à  polir  pour  qu'elle  puisse  servir 
aux  usages  de  la  gravure. 

l^s  planches  de  cuivre  gravées  par  la  main 
de  l'artiste,  ne  sont  pas  plus  difficiles,  à  re- 
produire que  les  plaques  unies.  Telles  sont, 
en  effet,  la  délicatesse  admirable  et  la  prodi* 

I  gieuse  fidélité  de  ces  moyens  de  reproduc- 
,  tion,  qu'une  planche  où  se  trouve  tracé  le 
'  dessin  le  phi>  compliqué,  le  tn\  til  le  plus 
délicnit  et  le  plus  tin,  peut  être  reproduite  avec 
une  rigoureuse  exactitude. 

Personne  n'ignore  qu'après  avoir  servi  &  un 
certain  tirage,  une  planche  de  cuivre  ou  dV 
'  cier  est  épuisée,  et  ne  donne  plus  que  de» 
épreuves  imparfaites.  Or,  la  galvanoplastie 
permet  de  reproduire  et  de  multipliera  vo- 
lonté une  planche  qui  vient  d'être  gravée  par 
la  main  de  l'artiste  ;  la  difficulté  qui  avait 
jusqu'ici  forcément  limité  le  tirage  des  gra- 
vures, se  trouve  donc  annulée. 

Deux  prooédés  sont  employés  pourrepro- 
dmrc,  par  la  galvanoplastie,  une  pbinche  do 
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cuivre  sortant  des  mains  de  l'artiste.  On  peut 
prendre, avecla gélatine  ou  la  gutta-pcrcha, 
une  contre-épreuve  de  celle  planche.  Plaçant 
ensuite  dans  un  li.iin  df  sulfate  de  cuivre  ce 
moult'  IHvalaldcincnt  rendu  conducteur  de 
relct  lricité  par  une  légère  couche  de  plom- 
baginc,  onobtient  une  planche  de  cuivre  par- 
fiiitement  identique  au  type  primitif. 

Ce  premier  moyen  donnedes  évitais  suffi- 
sante pour  reproduire  des  planches  d'un  travail 
qui  n'o?!  firi<  rxIriMnenient  délicat.  Mais,  s'il 
s'agit  de  uiulliplier  par  rélectro-chimie  une 
planche,  en  taille-douce  ou  en  relief,  d'un  tra- 
vail trcs-pcrfeetionnéet  sur  laquelle  le  burin  de 
.rartisie  a  épuisé  toutes  les  ressoureasde  Fart, 
aucun  procédé  de  moulage  ne  saurait  donner 
de  résultit  saiisf:risnnt.  Il  faut  alors,  sans 
craindre  de  dr'lérinri'r  et  de  compromettre 
une  œuvre  précifiisf  qui  a  pu  coûter  des  an- 
nées entières  de  travail,  plonger  la  planche 
même  dans  le  bain  électro-cliinii(]ue.  Ce 
procédé  hardi  est  aujourd'hui  employ  é  en 
Allemagne  et  en  France  avec  un  succès  in- 
contestable. Disent  seulemmt  que  Ton  a  hi 
précaution,  en  .Mlernagne,  de  recouvrir  la 
planche,  placée  dans  le  hain,  d'une  légère 
courhe  d'un  eurps  gras  destiné  à  prévenir 
l'adhérence  de  la  repruduclion  galvanoplasti- 
que  avec  rorig^aal,  et  à  tMÂGt»,  après  l'opé- 
ration, la  séparation  du  moule  d'avec  la  co- 
pie. Mais  quelque  légère  qne  toit  beouche 
de  ce  corps  gras,  elle  a  l'inconvénieut  de  pro- 
voquer, à  la  surfare  des  planches  matrices  et 
des  repro<luctions,  un  léger  grain  où  vient  se 
loger  le  noir  d'imprimerie.  M.  Ilulot,  gra- 
veur &  la  Monnaie  de  Paris,  reproduit  une 
planche  de  cuivre  on  d'aciert  plongée  direc* 
tement  dans  le  bain  électro-chimique,  sans 
faire  usage  d'aucun  corps  gras  pour  pré- 
venir l'adhérence. 

Ce  ne  sont  pas  seiilcnifiit  les  plaques  gra- 
>ées  sur  cuivre  (pii  peuvent  être  reproduites 
par  la  galvanoplastie  :  ou  peut  obtenir  aussi 
la  reproduction  de  planches  d'ader.  Seule- 
ment il  faut  une  opération  préalable ,  la 


planehe  d'acier  ne  pouvant  être  pbcéc  dans 

le  hain  de  sulfate  decuivrc,  puisque  la  disso- 
lution de  ce  sel  serait  attaquée  chimiquement 
par  le  fer  qui  fait  partie  de  l'acier. 

Pour  reprodtjire  une  planche  d'acier,  on 
la  plonge  dans  une  dissolution  de  cyanure 
double  de  enivre  et  depotasnum,  qui  est  sans 
action  sunle  fer,  et  l'on  soumet  ce  bain  à 
l'action  de  la  pile  :  lorsque  la  planche  s'est 
ainû  recouverte  d'une  première  couche  de 
cuivre,  nn  l  i  place  dans  un  hain  ordinaire  de 
sulfiite  de  cuivre,  et  on  laisse  le  dépôt  vol- 
iaîque  se  terminer. 

La  reproduction  des  planches  gravées  est 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  appli- 
cations qu'ait  reçues  la  galvanoplastie.  Oii 
comprend,  en  eiïet,  que  si  une  planche  de 
cuivre,  terminée  par  le  hurin  du  graveur, 
peut  être  tirée  à  un  certain  nomhro  de  types 
nouveaux,  identiques  avec  le  premier  ujodèle, 
l'œuvre  de  l'artiste  est  ainsi  rendue  éternelle, 
et  le  tirage  ne  connaît  plus  de  limites.  L'im- 
portanee  des  applications  de  la  galvanoplastie 
à  la  reproduction  des  gravures  a  fait  répandre 
promptement  en  Allemagne  l'emploi  de  ce 
procédé.  L'imprimerie  impériale  d'.Autri- 
che  a  reproduit  ainsi  un  grand  nombre 
de  planches  gravées  sur  cuivre  et  sur  acier, 
et  dans  le  mie  de  ^Allemagne,  les  moyens 
Uectrotypiques  appliqués  à  la  reproduction 
des  planches  de  cuivre  et  d'acier  sont  d'un 
usage  général.  En  France,  on  a  poussé  plus 
loin  encore  la  perfection  de  ces  reproduc- 
tions galvaniques,  et  rien,  par  exemple,  ne 
saurait  être  comparé  à  la  reproduction  faite 
par  M.  Hulot,  delà  planche  de  M.  Henriqucl 
Dupont,  représentant  une  Vierge  de  BapÂaeL 

L'art  de  la  praviire  emprunte  encore  le 
secntirs  de  la  galv.inoplastie  pour  la  reproduc- 
tion des  clichés,  qui  servent  à  imprimer  les 
(jravures  sur  bois.  On  connaît  l'cxlension  con- 
sidérable qu'a  prise  de  nos  jours,  la  gra- 
vure sur  bois,  et  la  perfection  qu'elle  a  al- 
feinte.  Mais  on  bois  gravé  ne  peut  suffire 
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Fig.  I8G.  —  Bain  «le  gilvaiioplasUe  pour  la  reproduction  des  gravures  sur  boia. 


à  un  très-grand  tirage.  La  galvanoplastie 
inten'ient  ici  avec  profit,  pour  reproduire  en 
cuivre  le  bois  fourni  par  le  graveur. 

On  prend,  avec  de  la  gutta- percha,  un 
moule  en  creux  de  cette  gravure  sur  bois.  Ce 
moule  de  guttii-percha,  rendu  conducteur 
par  une  couche  de  plombagine  en  poudre, 
placé  dans  un  bain  de  sulfate  d«;  cuivrt; 
comme  le  représente  lu  figure  186,  et  .soumis 
à  l'action  de  la  pile,  fournit  un  cliché  do 
cuivre  en  relief,  identique  avec  la  gravure 
originale  sur  bois.  La  dureté  du  cuivre  per- 
met dès  lors  un  tirage  de  plus  de  cent  mille 
exemplaires,  sans  qu'il  soit  nécess.-iire  de 
recourir  à  un  nouveau  cliché  de  cuivre. 

Il  n'est  pus  nécessaire  de  donner  au  dépôt 
de  cuivre  qui  reproduit  la  planche  sur  bois 
une  forte  cpai.«seur  :  il  suffit  qu'il  ait  un 
vingtième  de  millimètre  environ.  Vingt- 
quatre  heures  de  séjour  dans  le  bain  suffi- 
sent n  fournir  ce  dépM.  Cela  fait,  on  coule  au 


revers  de  la  reproduction,  un  peu  d'alliage 
d'imprimerie,  qui  donne  au  cliché  une  épais- 
seur de  3  millimètres,  suffisante  pour  qu'il 
résiste  à  la  pression  des  machines,  au  moment 
du  tirage.  Pour  obtenir  un  cliché  tout  en 
cuivre  de  cette  épaisseur,  il  faudrait  laisser 
le  moule  de  gutta-percha  trois  semaines  dans 
le  bain  de  sulfate  de  cuivre. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  clouer  ce  cliché,  partie 
cuivre  et  partie  alliage  d'imprimerie,  sur  une 
planche  de  bois  qui  ait  la  hauteur  des  formes 
qui  servent  à  imprimer.  Ce  cliché  de  cuivre 
cloué  sur  la  planche  de  bois,  est  placé  dans  les 
formes,  etserréavec  la  composition,  pour  être 
tiré  en  même  temps  que  le  texte. 

Voilù  le  moyen,  expéditif  et  sûr,  qui  per- 
met de  reproduire  les  gravures  sur  bois  qui 
ornent  les  publications  illustr(*es.  C'est  par  ce 
moyen,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire, 
que  sont  tirées  les  gravures  qui  accompagnent 
les  Merveilles  de  la  science. 
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La  gaUanopliMtîd  peut  aller  Jusqu'à  sup- 
primer la  gravure  sur  bois  elle-même,  c'cst- 
à  (lire  transformer, sansaucun  intermédiaire, 
le  dessin  de  l'arlisle  en  un  cliché  de  cuivre, 
propr  ^  à  servir  directement  au  tirage  ty- 
pograj>ln<iilC. 

On  doane  le  oom  de  procédé  Coitenee^  du 
nom  de  son  inventeur,  artiste  de  mérite  au- 
quel la  galvanoplastie  a  dû  de  grands  pro- 
grès, à  une  méthode  qui  permet  de  suppri- 
mer le  travail  du  cravour  sur  bdis.  Nous 
allons  faire  connaître  sa  mise  en  ])ralique. 

L'artiste  (ïxéculo  son  dessin  sur  une  pla- 
que de  zinc  polie,  au  moyen  d'un  veruis 
isolant,  composé  de  bitume  dissous  dans 
l'essence  de  térébenthine,  en  se  servant  soit 
d'une  plume,  soil  d*un  pinceau.  On  plonge 
dans  de  l'eau  acidulée  par  l'aride  azotique  et- 
marquante  à l'aréomi  tre.  la  [)laqiio  do  zinc 
porlant  ce  dessin  en  hitume,  en  ayant  seule- 
ment la  précaution  de  graisser  sa  face  posté- 
rieure, qui  ne  porte  point  de  dessin,  pour  la 
défendre  de  l'action  de  Tacide.  On  retire  la 
plaque  du  bain  d*eau  acidulée,  lorsque  le 
brillant  du  zinc  est  devenu  mat,  ce  qui  in- 
dique qu'il  a  été  attaqué  par  l'acide.  On 
nettoie  alors,  avec  de  l'essence  de  térében- 
thine, la  plaque  tout  entière,  qui  présente  le 
dessin  se  détachant  par  la  surface  brillante 
du  aine,  sur  le  fopd  mal  attaqué  par  Tacido. 
Avec  le  même  vernis  qui  a  servi  à  tracer  le 
dessin,  on  recouvre  toute  la  plaque  d'une 
manière  uniforme;  puis,  avec  la  paume  de 
la  main,  on  nettoie  fléliealenieut  la  plaque 
ainsi  vernissée.  Pemlanl  cet  essuyage,  les 
parties  mates  du  zinc,  dont  la  surface  est 
rugueuse,  retiennent  le  vernis,  tandis  que  les 
parties  brillantes 'ne  le  retiennent  poinL  On 
a  ainsi  une  surfaèé  qui  reproduit  le  dessin  au 
moyen  d*un  vernis  sur  une  plaque  de  zinc.  On 
place  cette  plaque,  en  cet  état,  dan«;  un  bain 
decuîvra^e  tralvati(iplas(i<jue, c"est-a-dii e  dans 
la  dissolution  de  cyanure  double  de  potas- 
sium et  de  cuivre,  en  attacbant  la  plaque 
au  fil  négatif  do  la  pile,  qui  est  elle-même 


séparée  du  bain.  Il  faut  opérer  h  chaud  et 
maintenir  seulement  pendant  vingt  minutes, 
rimmenioii  dans  le  bain  de  cuivrage.  Le 

cuivre  ne  «e  dépose  point  sur  les  parties  re- 
couvertes (II'  vernis,  su!)stance  non  conduc- 
trice de  réiectricilé  ;  il  se  précipite  seule- 
ment sur  le  zinc  brillant,  qui  est  à  découvert. 
Quand  ce  cuivrage  a  été  opéré,  on  enlève  le 
vernis  avec  une  brosse  et  de  l'essenoe  de  té- 
rébenthine chaude,  et  l'on  a,  en  définitive, 
une  plaque  de  zinc  sur  laquelle  le  dessin  est 
reproduit  par  un  lécher  dépôt  de  cuivre. 

Ce  dépôt  <Je  enivre  est  beaucoup  trop 
mince,  et  son  relief  beaucoup  trop  faible, 
pour  que  Ton  puisse  songera  faire  un  tirage 
typographique  avec  une  telle  plaque.  Il  fout 
donc  s'occuper  de  la  creuser,  de  manière  à 
donner  au  trait  le  relief  exigé.  Or,  le  /inc  est 
très-attaquable  par  les  acides  à  froid,  tandis 
que  le  cuivre  résiste  à  leur  action.  Ln  acide 
faible,  agissant  sur  celte  plaque,  peut  donc 
attaquer  et  creuser  le  zinc,  en  respectant  le 
cuivre. 

La  liqueur  acide  dont  M.  Coblence  fait  usage 
pour  attaquer  ses  plaques,  est  ainn  composée  : 

Eau.  ,  10  purtin  en  yoMs. 

Arido  nzoliqiiL'   -2  — 

Acide  sulfurique..   I  — 

SulflUe  de  cuivre  crislalliié.  4  .  — 

Sulfate  de  fcqprlttalliié...  4  — 

On  plonge  la  plaque  pendant  deux  mi- 
inites  seulement,  dans  cette  eau  acidulée,  qui 

rouLie  le  zinc  sans  toiu-her  an  enivre,  et  Ton 
obtient  ainsi  un  relief  très-sensible.  Mais  ce 
relief  ne  serait  pas  encore  suflisant.  Pour 
creuser  davantage  et  donner  encore  plus  de 
saillie,  on  passe  sur  la  plaque  une  couche 
d*encre  d'imprimerie,  et  on  la  remet  dans 
l'eau  acide,  ce  qui  lui  donne  un  relief  sufBsant 
pour  le  tirage  typographique. 

Pour  terminer  et  donner  à  cette  planche 
pravée  l'aspect  des  clichés  ordinaires  (jui 
servent  au  tirage  typographique,  on  place 
pendant  quelque  temps,  le  cliché  dans  un 
bain  galvanoplastique  de  cyanure  de  cuivre, 
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qui  recouvre  toute  la  surface,  creux  et  reliefs, 
zinc  et  cuivre,  d  une  cuuche  uniforme  de 
cuivre,  et  lui  donne  l'apparence  des  clichés 
ordinaires  de  cuivre. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  âouer  ce  cliché  sur  du 
bois,  de  la  grandeur  dus  formes  d'impri- 
merie, et  ù  le  placer  dans  les  formes  pour 
procéder  au  tirage  typographique. 

Nous  donnons  comme  spécimen  i\e  sravure 
par  le  procédé  Coblence  la  ligure  187  cxéculéu 
par  M.  Cohlence. 

Ce  procédé  a  une  autre  application  d*uno 
véritable  importance  :  il  permet  de  trans- 
former une  gravure  sur  acier  OU  sur  cuivre, 
en  tiille  doticc,  c'cst-ù-dire  une  gravure  en 
cretix,  en  un  cliché  de  cuivre  en  relief,  propre 
à  iWi'vir  au  tirage  typographique.  î.es  o{>é- 
rations  sont  les  mêmes  que  celles  quu  xiuus 
venons  de  décrire  ;  seulement,  au  lien  d'opé- 
rer sur  une  lame  de  linc,  ayant  reçu  le  des* 
wn  au  bitume  tracé  par  l'artiste,  on  agit  sur 
un  report  pris  sur  l'épreuve  de  la  gravure  en 
taillc-doucc. 

On  appelle  prendre  un  report  dans  la  li- 
thogiaphie  ou  la  gravure,  la  très-curieuse 


manœuvre  qui  consiste  à  transporter  sur 
pierre  ou  sur  métal,  l'encre  d'une  gravure, 
en  appliquant  sur  la  picrreou  sur  le  métal  une 
épreuve  sur  papicrde  cette  gravure,  mouilbnt 
le  papier  et  le  retirant,  de  manière  à  hisser 
l'encre  sur  la  surbce  de  pierre  ou  de  métal. 

Quand  on  a  pris  sur  la  plaque  de  zinc 
polie,  le  report  d'une  épreuve  sur  |M[«ier  de 
la  gravure  en  taille-douce,  ou  :>ou)nel  celte 
plaque  a  la  série  de  traitemeuls  jiar  les 
acides  et  par  le  bain  galvanopla^tiquc  que 
nous  avons  décrits  plus  haut,  et  l'on  ar^ 
rive  ainsi  à  transformer  en  un  cliché  de 
cuivre  en  relief,  une  planche -en  taillo-douce. 

La  fiiruri'  ISS  a  été  ohtenue  par  ce  procédé 
par  M.  Colileuce,  comme  spécimen  de  la 
transformatiuu  d'une  planche  eu  laiUc-douce, 
en  un  cliché  de  cuivre  un  relief. 

Le  procédé  Coblence  que  nous  venons  de 
décrire,  n'est  pas  le  seul  qui  permette  de 
su]iprinier  le  travail  du  graveur  sur  bois  et 
d'exécuter  des  gravures  destinées  au  tirapro  ty- 
pographique. On  donne  même,  habituelle- 
ment, le  nom  tiéral  de  procédé  aux  diflé- 
renles  méthodes  qui  permettent  de  transfor- 


Plg.  IS7.  —  Gr«T»M  tUtMtét  fûi  Uiprocédi  CMatCh 

mer  directement  le  dessin  de  Tartisle  en  nn  phique.  On  connaît  le  procédé  GUht,  le  /ro- 
cliché  de  cuivre  destiné  au  tirage  typogra-    cédé  JkilM,  le  procédé  amérieain,  etc.  Mais 


Digitized  by  Google 


320 


MKKVEILLES  DK  LA  SCIENCE. 


1 


Fig.  188.  —  Traii»furuiatioii  d'une  gratute  en  tallle-duuu«  eu  me  gravure  eu  relief,  par  le  procède  Cobleuce. 

comme  ces  différents  systèmes  n'ont  point  '    Toutefois  le  bois  ne  pouvant  donner  des 

recours  à  la  galvanoplastie,  qui  fait  l'olijet  de  finesses  comparables  à  celles  que  donne  le 

cette  notice,  nous  n'avons  pas  à  les  examiner.  mét<»l,  on  fait  usa^re  de  la  pravurc  en  relief 

.Nous  dirons  seulement  que  tous  ces  procédés  '  sur  cuivre,  pour  les  dessins  qui  exigent  uno 

sont  loin  de  pouvoir  remplacer  la  gravure  sur  i  grande  finesse  de  traits,  comme  ceux  d'his- 

bois,  dont  ils  ne  donnent  jamais  la  vigueur  j  toire  naturelle  ou  de  certaines  machines, 

de  teintes  ni  la  délicatesse  de  traits.  La  pro-  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  gal- 

fondcur  des  creux,  condition  essentielle  de  vanoplastie  intervient  ici  pour  refournir, 

la  gravure  typographique,  n'est  donnée  avec  avec  le  type  primitif  en  cuivre  en  rehef,  des 

certitude queparlamaindugraveiirsur  bois.  I  reproductions  du  cliché  original. 

("est  par  le  procédé  <le  gravure  sur  cuivre 

La  gravure  sur  cuivre  s'exécute  quebpu'-  en  relief,  que  sont  obtenues  les  planches  qui 

fois,  non  eu  creux,  mais  en  relief,  absolument  servent  au   tirage  des  timbres-poste,  des 

comme  la  gravure  sur  bois,  s^iuf  la  nature  de  '  billets  de  banque  et  des  cartes  à  jouer, 

la  matière  qui  est  changée,  et  sauj  la  diffi-  Le  gouvernement  et  l'administration  de  la 

culte  du  travail,  quand  il  s'agit  d'un  corps  Banipic  de  France  confient  à  M.  Hulot,  gra- 

nussi  dur  que  le  cuivre.  Les  gravures  sur  '  veur  à  la  Monnaie  de  Paris,  le  soin  d'exécuter 

aiivre  en  relief  ne  sont  aujourd'hui  que  des  les  planches  qui  servent  au  tirage  des  cartes 

exceptions  ;  on  préfère  prendre  une  gravure  '  à  jouer,  des  billets  de  banque  et  des  tim- 


sur  bois  et  en  obtenir  un  cliché  eu  cuivre 
galvanoplastiquc. 


bres  poste.  Les  procédés  électro-chimiques 
jouent  un  certaiu  rôle  dans  la  confection  et 
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CmM.  CiM  «1  Fik,  i^.  r>r*>,  Jm<i4  H  Cm.  UIL 

Via.  18V.  —  Les  SaisotM,  pièc«  d'nrfëvrerie  ëlectro-chimiqne  de  MM.  Elklngtoa,  de  Binninghim  (EipoelUon 

universelle  de  Parli  en  1867). 


dans  la  multiplication  de  c(;s  clichés  pré- 
cieux, et  c'est  gnice  à  la  galvanoplastie  que 
Ton  peut  suflirc  à  un  tirage  qui,  pour  1rs 
timbres-poste  par  exemple,  peut  s'élever, 
en  quelques  jours,  à  des  dizaines  de  mil- 
lions. Mais  (|uel(|ues  détails  sur  ce  sujet  ne 
paraîtront  pas  ici  dépourvus  d'intérêt. 


pression  des  billets  de  200  francs,  et  n'en 
possédant  aucun  pour  des  coupures  plus  pe- 
tites. En  effet,  une  planche  ou  type  de  billet  de 
banque,  qui  revient  à  environ  2.^,000  francs, 
demande  ordinairement,  de  dix-huit  mois  à 
deux  ans  de  travail,  pour  la  gravure  typogra- 
phique suracier,  dite  en  taille  de  relief.  Quel 


Après  la  révolution  de  février  18V8,  dans  |  que  soit  son  talent,  un  graveur  ne  peut  ja- 
un  moment  où  le  ntmiéraire  était  excessive-  mais  parvenir  à  se  copier  exactement  lui- 
ment  rare,  le  ministre  des  linaur.es  demanda  même.  0  n'e\istait  donc,  en  1848,  aucun 
à  la  Banque  de  France  l'émission  d'un  grand  moyen  rigoureux  de  multiplier,  dans  un 
nombre  de  petites  coupures  de  billets  de  court  intervalle,  le  type  unique  (jue  possédait 
Banque,  afin  de  faciliter  le  service  du  Trésor,  j  la  Banque  de  France  pour  le  billet  de  200 


et  de  répondre  aux  besoins  de  la  circulation. 
Mais  la  Banque  ne  pouvait  satisfaire  à  celte 


francs, et  d'exécuterlescoupuresde  100  francs 
qui  lui  étaient  demandées.  11  fallait  impro- 


demande,  n'ayant  qu'un  seul  type  pour  l'im-    viser  des  types  de  billet  de  200  francs  et  do 
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100  francs.  Pressée  par  les  eiigenees  du  mo- 
ment, la  Banque  fut  ■  obligée  d*émcltre  les 
billets  verts  de  100  Trancs,  composés  et  tirés 
parla  maison  Firiniii  DiJol.  Mais  ces  l»i!Iets 
ne  portaient  pas  insiprncs  de  la  LJaiique 
de  France,  et  n'oiïraicnt  point  les  garanties 
des  billets  ordinaires  :  Imir  confrefiiçon  n'é- 
tait pas  impossible  et  Térénement  le  prouva. 
On  s'adressa  alors  &  M.  Hnlot,  qui,  bien  avant 
cctfo  t'poqae,  en  I8i0,  avait  été  dési^mt!  par 
iM.  Persil  pour  conconrir  à  dos  oxpérii'nccs 
sur  les  conlirfaonns  des  monnaies  \y.\r  la  gal- 
vanoplaslie,  et  (jui,  plus  tard,  en  ihiti,  avait 
été  charge  de  multiplier,  par  les  procédés 
électro-chimiques,  lestjpes  des  cartes  à  j ou <  r 
pour  les  contributions  indirectes.  M.  Hulot 
put  graver  et  multiplier,  en  deux  mois,  le 
billet  de  100  francs.  Grke  aux  moyens 
qu'il  emploie,  vingt-quaire  reproductions  du 
billet  de  banqtic,  ainsi  que  son  type  original, 
ne  reviennent  qu'au  prix  d'un  billet  gravé 
par  les  procédés  ordinaires  de  gravure.  Au 
moyen  de  ces  multiplications,  la  Banque 
pourrait,  en  six  mois,  tirer  plus  de  billets 
qu'elle  n'en  a  produit  en  vingt  ans  avec  un 
type  unique. 

Quand  la  réforme  postale  fut  accomplie  en 
France,  en  18  'i8,  et  qu'elle  dut  être  mise  à 
exécution,  l'ingénieur  anglais  Perkinsdcman- 
dail  au  ministre  des  finances  six  mois  pour 
lui  fournir  des  timbre»*poste  à  I  franc  la 
feuille  de  240  timbres,  c*est-àpdire  à  un  prix 
très-élevé,  et  il  ne  restait  pas  trois  mois  à 
l'administration  pour  exécuter  la  loi.  Grâce  à 
l'application  «les  procédés  de  M.  ilulot,  une 
écunouiie  consi«iérable  fut  réalisée,  et  huit 
jours  avant  l'cpoquo  où  la  loi  devait  être  mise  < 
en  pratique,  il  existait  des  timbres-poste  dans 
tontes  les  communes  de  France,  et  il  en  res- 
tait huit  à  dix  millions  entre  les  mains  de  la 
direction  générale. 

(>'omme  nous  l'aM'iis  dit  plus  haut,  la  p  il-  ! 
vauopiastie  est  mise  à  profit  pour  l'cvecntion  , 
et  la  multiplication  des  cfichés  d<»  timbres- 
poste,  des  billets  de  banque  et  des  cartes  à 


jouer;  mais  la  manière  dont  elle  intervient 

dans  ces  opérations  constitue  une  sorte  de  se- 
cret d'Ktat.  Bornons-nous  à  dire  que  c'est  dans 

les  l)cain  ateliers  de  la  Monnaie  de  Paris  que 
l'on  peut  se  convaincre  des  prodiges  que  la 
galvanojtlastiu  a  pu  réaliser  entre  des  mains 
habiles  (1). 

(1}  Nbut  pensons  qu'à  co  propos  le  Iccti^ur  trouvrra  ici 
•ree  phMr  l'extrakt  suirnnl  d  une  Joltre  d«  M.  Uulol  adre*- 
nSe  à  M.  Speiter,  de  Bftb.  CéO»  letlie  ranfImiM  decurtoiix 
M  latérctianls  ddlails  «or  I««  procédés  qui  ont  serri  i  In 
conflscUon  dfs  eltchës  dM  limbrcs-posie,  ot  sur  les  qualile* 
sjK'ri:il''s  que  l'ai  liste  n  su  <I(iiiii'T  lirnliri'vpaHO  friQ- 
çiiis  d.ins  k  Ijul  d'en  prévenir  la  conUefaçon. 

Extrait  d'un»  ttUn  aOreuée  te  SS  «pfCMén»  iisr  par 

M.  lliilot  à  M.  Sppispr,  à  BAIe.  —  La  mahon  Prr- 

k.ins  pri>[KM.iii  an  ministre  de»  flriancc»,  en  septcnitire  1848, 
(l'oru;uiis('r  rii  six  mm*  l'iipplicaluiii  (le  ses  pron-ih's,  et  lui 
faisait  des  condition*  CKce$»tven)enl  onéreuses.  Nais  la  lo4 
portant  ia  rtftirae  po«tala  était  acéntlolra  du  Jutter 
1840.  J.>  pensai  arrirar  fin  temps  aille  «n  appr.>pHnnt  mon 
sysi.'mc  A  ce  travail;  mes  preoves  d'dlllours  ctnient  faite» 
par  l'enli-^iti  i  cik^iIi-  Ji's  bille  ts  i|i>  l.i  lt.in<iii(>  ili'  France  el 
des  cartes  h  Jouer.  D'un  autre  côté.  Je  ne  faisais  aocone 
eondiUoo  I  PadoilnUtratlen,  organliant  les  atelier*  aéeea» 
■alm  h  m»  frai*  et  promettant  une  économie  de  plus  do 
300,00(1  francs  sor  lei  frais  de  ia  preinioro  commande  de 
la  i>osi>',  cnk-iiice  nu  prix  de  M.  Pvrklnt.  Ia  miniatra  me 
chargea  du  travail. 

■  tes  procédé!  dent  Je  diapeea  ae  prêtaient  égaleoient  à 
la  multiplication  di?  tout  cenrc.de  gravure  en  taille-douce 
comme  en  taille  «le  relief;  j'avais  le  choix  entre  l'impres- 
sion en  tnille-doiico  et  l'inij^rcsHion  t\piiçr.iphiqiie.  De  nom- 
breuses expériences  faites  autrefois  à  la  demande  de 
mi.  tes  inInlatrM  des  Snanea*  Hnmanii  et  Laplagne  sor 
la  contrefaçon  des  timftri's  Icpaiii,  m'avaient  fJi'-rTiontr*!  quo 
la  gravure  en  relief  ou  lypo^rnpiiiquo  est  celle  qui  nfjfrtle 
ptui  de  gnrnnties  contre  le  faux,  en  admettant  qu'elle  soit 
exécutée  dont  eertaùu»  eaudiUaiu  epteiale»,  tt  imprimée  de 
uumièi*  A  renêre  A  le  /Mr  te  report  eur  pierre  Ifflkegrmpkt» 
que  et  fur  mêlai  absolument  itnproprt  à  iiroduiir  dn  l'/.reu- 
vet,  et  à  j  'irnlt/ser  cnmplétemt'it  les  procif'li'f  rrt'ittalvjues, 
Aimiqwt,  l'ieetro-thimiiutt  et  phntogrnphiqnf ,  c!r. 

■  Certain  d'atteindre  no  tel  résultat  peur  mes  Umbres, 
)e  m'arrêtai  aa  sTatAfne  tjrpegrapblqne.  J'étais  encore  ee«> 

firme  dans  ce  clioix  par  l'exemple  de  la  Banque  de  France, 
itoiit  l«'.s  blllcb,  en  taille  Ut-  rulii-f.  ne  «ont  point  contrefaits 
•il  rieuvement,  quand  ceux  en  Inille-douce  dca  aubospayt 
le  sont  si  ft-équemment  et  si  beilement. 
«  Lo eoln  type  fut  gniTéea  cinq  semaines.  Bana  un  temps 

I  -  il,  1  "i  Mt  liers  ili'  fahrienlion  furent  cret-s,  et  les  planches 
fioriaiiî  aiHi  timbres  eiccutées.  Quelques  jours  de  tirage 
avec  lies  jiresses  à  bru  ordinaires,  à  raison  de  |,?00,000 
timbres-poste  par  Jonr,  me  sorarent  ponr  lirrer  4  la  dl> 
rection  f^énénte  des  postes  rapprevtshMineinent  abondant 
lie  !otis  se<i  bureaux  ;  bs  timbres  purent  être  répandus  dans 
tKules  les  communes  do  France,  en  Corse  el  en  Algérie, 
avant  le  t**  Janvier  iStS,  Mon  qnll  en  restit  préa  de 
10  millions  en  magasin, 
a  Les  timbres-poste,  mlaordlial  4a  «laq  Tdaur*  illl- 
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Parlons  enfin  de  la  gravure  directe  des 
planches  de  cuivre  par  le  courant  galvani- 


sont  Imprimé!  en  eonleurs  distinctes,  sur  des  pa- 
pleri  teintés  en  diminutif  de  h  couleur  de  l'impression. 
L'Impression  noire  est  abandoiiiire  duiis  un  intérêt 4d  Mr* 
rice  (le  noir  e»t  réserve  pour  l'aunuiatioo). 

«  Le  gommatte  des  feuilln,  qui  a'opèrft  d'mw  iMatère 
trèi-simple,  n'a  rien  de  maUnin  ni  de  rapomsaiit  commA 
eetul  des  im<ta'jf-ifaiii[is  anglais.  II  ne  rend  pas  la  gravure 
lliilislincle  en  la  ii(i.iris..,n,i  ;,r,r  l.i  li  i  r[>rirr;iL-i'  du  [lapii-r, 
comme  cela  arrive  le  plus  souvent  aux  timbres-poale  aa- 
«lats,  à  ceux  de  l'Unioa  anérieaioeetd'aJUeiin.  Il  adMn 
faeilemeiit  «I  trie-parfliitement  au  lattraa,  ea  Mmemot 
t»i4«an  licaiMonp  de  flexibilité. 

«  L'oUilération  ou  annulation,  qui  se  pnliqin  dUU  ICS 
bureaux  de  poste  k  l'aide  d'une  eucre  typograitUqw  noire 
IfAt-eouunoM,  «<  comipIMt  «I  mOtènmmt  à  ttAridm  te- 
cagtt;  des  esfértonM»  mnlUfUéw  «t  UMâMw  Foot 
prouvé. 

■•  l'a  des  caractères  parlnMilicrs  du  limliro-posle  typop"''i- 
pbique  qui  le  ferait  dlatixiguer  au  premier  coup  d'œil  de 
tMla  InildlM  pu  tBfll  procédé  de  p«vn«,  e'ert  b  bnnetd 
des  tailles  et  du  Irait  et  la  nf>ttclé  de  rîiiipressioii  ;  ces 
qualités  précieuses,  qui  font  re.<ii$ter  le  papier  et  la  gravure 
àl'octloii  noircissante  du  gommage  et  au  froUsemcnt  réitéré 
de  la  circiUïtioo,  pernetteat  toi^oun  aux  employée  dee 
poMeaet  an  publia  resanea  TértteUe  dee  petitea  hnages.  Ce 
caractère  manque  tout  k  fait  aux  litnhri'^î  dus  nu  svstf'^tnc 
l'erliins,  dont  la  garantie  cuual!>te  eu  l^oiiucoup  do  IliieMr 
et  de  douceur,  qualités  Inappréciables  pour  les  enii>I<>)i'9 
et  te  paliUc  qal  n'exemioent  paa  à  la  loupe,  et  que  la  mau- 
valM  AArleatlon  ranidaee  la  plaa  aanvent  par  an  tao  daa- 
teux  et  sali  favorable  A  la  contrefaçon .  Ce  défaut  provient 
encore  do  l'imperfection  du  gommaiçe,  ou  du  moindre  fTols- 
aement  entre  "les  p.-iplcrs  rt  dju^  !■.■•(  jHJi-in'-,. 

«  Avec  quelque  talent  et  de  la  patience,  il  est  incoutes- 
taUa  qM  le  tianira  an  tallle-doiwapaiitUra  aoomiUlpar 
la  taille-douce  on  par  le  report  aoasiallqaa.  Il  n'eat  pat 
douteux,  d'un  autre  côté,  que  toute  contrefaçon  de  met 
tlniliri^  is;  II.":  pliiqucs  est  impossible  par  le  report,  et 
que  toute  imiution  par  an  procédé  ae  grarure  ea  taiUe- 
da«ea  qoabaaqna  «o  da  lllîiofrapliia  aan  ttmiottn  recon- 
nue à  l'afpeel  tant,  c'eat-Mire  sans  examen  minutieux.  La 
ditlribulion  de  i  encre  oin«  d'ailleurs  un  caractère  essentiel 
et  coiivaiiiL'ant  pour  l'expert. 

•>  La  gtwure  d'épargne  H  en  rtiitf  sur  acier  d'un  timbre 
typographique  prosenuot  laa  garanllaa  qoa  Je  ahardw, 
exige  un  graveur  habile  et  expérimenté  ;  on  en  compla  peu 
en  France,  moins  enccre  à  l'étranger.  Le  graveur,  antear 
du  tj'pt'  iiriiiiiiif,  ne  se  ci^dafali poa aiaciaimat, ywl qna 
fût  d'ailleurs  son  talent. 

•  D'an  antre  edté,  te  eontraTovio  par  feuilles  de  Undirea 
parait  seule  capable  d«  tenter  la  cupidité  d'un  bnstatre 
habile;  or,  eu  admettant  un  type  contrefait,  il  faudrait  en- 
core composer  utie  phiiul  ■  [  t.-, on  }jr',<édi;  esl  l'unique 
qui  ptmutte  de  muiiipiter  louiTiQiiKMeHT  des  planeku  et 
fMnmn  ^^pargm,  mmm  ceUe  àe» biUttt  dt  ta  Btm^é» 
Franeet  des  earlei  ^  jotier  et  df  tim'ir<-i  poste.  En  (intre, 
mes  planche»  d'un  seul  morrt  au  d<^  nidial,  capaldn  df 
tiicr  plh  t  \iri  centaines  dr  mil/iont  de  tiiid,res,  sans  allé- 
rat  ionisant  composées  de  timbre*  espaces  entre  eux  avec  uue 
lignaor  tonla  mUMnaKqM  at  aulvant  dea  lignai  abeofai- 
■ent  Irrilaa  al  farpandlenlilNa  anUra  aOaa,  rMM  fut 


que.  Tout  le  monde  sait  que  pour  obtenir 
une  gravure  àl'eau-forte,  on  coniincuce  par 
recouvrir  une  planche  polie,  de  cuivre  ou 
d'acier,  d'une  eotiebe  dedre  eldAvenib.  Le 
graveur  deamoe  alorsi  sur  cette  couche,  avec 
une  pointe  fine,  de  manière  à  mettre  le  métal 
à  nu.  Il  place  ensuite  cette  phnche  dans  un 
vase  plat,  et  verse  dessus  de  l'acide  azotique 
(eau-forle)  étendu  d'eau.  L'acide  attaque 
et  dissout  le  melui  jus([u  u  une  profondeur 
sulfiiante  pour  loger  rencre  d'impresaîoii. 
M.  Smée,  praticien  anglais,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  la  Galvanoplastie  j  fort  diffus  et 
passablement  obscur  (1),  a  imaginé  de  rem- 
placer l'eau-forte  par  l'action  chimique  qui 
sVxercc  sur  un  métal  quand  on  le  place  au 
poie  posilit  (i  luie  pile  vollaïiiue. 

La  plujtart  des  opérations  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'ici,  se  forment  au  p61e  négatif  de 
la  pile  ;  c'est  là  que  s'accomplissent,  comme 
on  Ta  TU,  tous  les  dépAts  métalliques.  M-ais  il 
se  passe  au  pôle  positif  une  autre  action  chi- 
mique dont  on  a  su  très-ingénieusement 
tirer  parti.  Dans  la  décomposition  électro- 
chimique  d'un  sel,  en  même  temps  que 
le  métal  se  trouve  réduit  au  p61e  négatif, 
l'oxygène  et  Facide  se  rendent  au  pôle  positif, 
et  si,  comme  nousTavons  dit  en  parlant  des 
anodes  tolubles,  on  dispose  àce  pôle  une  lame 

j  métallique,  celle-ci  se  trouve  pctt  à  peu  alta- 
'  quée  et  dissoute  par  1  action  réunie  de  l'oxy- 
gène et  de  l'acide  libre.  Ce  fait,  sur  lequel 
M.  Jacobi  a  fondé  l'emploi  des  anodes,  a 
servi  à  11.  Smée  à  obtenir  ce  curieux  résultat 
de  graver  directement  par  le  courant  galva- 
nique une  planchede  cuivre.  Voici  comment 
ce  physicien  recommande  d'opérer.  La  plan- 
che métallique,  recouverte  de  cire  ou  do 
vernis  sur  ses  deux  faces,  reçoit,  comme  à 


m  pcuf  atteistdre  aucun  titogem  mécanique  ou  artùliqiu 
connu.  11  y  a  donc  lieu  de  panser  et  de  dire  qaa,  ai  maa 
système  lypoirrnphlqtio  est  supérieur  au  procédé  de  taine* 
(liiiii'i'  $iil>'riii;rapliii|ue  dans  la  pratique  poslali*,  il  ledi-pasM 
également  en  garantie  et  sous  le  rapport  écoDomlque,  etc.  » 
I  (1)  Mmml  de  CMmmopMkt  par  Smée,  Uada.t  par 
B.  da  VaHeonrt,  S  vd.  to-lS,  Parla,  ISSS,  chaa  Roret. 
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rordioaire,  le  dessin  exécuté  avec  la  pointe 
par  l'artiste.  Cette  planche  est  alors  placée 
dans  une  dissolution  de  sulfotc  du  cuivre  en 
communication  avec  lepAle  positif  d'une  pile; 
le  circuit  vollaïquc  est  c()iii|il('lc  en  mettant 
en  rapport  avec  le  pôle  négatif  une  plaque  de 
même  dimension  que  la  planche  à  graver. 
La  décomposition  ne  tarde  pas  à  s'effectuer  ; 
roxygàne  et  Fadde  sulfurique  se  portent  sur 
la  plaque  et  dissolvent  le  cuivre  dans  les 
points  où  les  traits  ont  été  marqués. 

La  gravure  palvanique  est-elle  appelée  à 
remplacer,  dans  nos  ateliers,  la  pratique  habi- 
tuelle ?  11  est  difficile  de  le  savoir,  car  les  es- 
tais de  c«  gwre  de  gravure  n*ont  pas  encore 
été  exécutés  en  France. 

L'emploi  d'un  procédé  analogue  au  précé* 
dent,  a  permis  d'arriver  à  ce  résultat  inté- 
ressant et  curieux,  de  transformer  n ne  plaque 
daguerrienne  en  une  planche  propre  à  la 
gravure,  et  pouvant  servir  à  donner,  par  le 
tirage  typographique,  quelques  épreuves  sur 
papier  de  rimage  daguerrienne.  Une  épreuve 
pictographique  est  composée  de  reliefs  for- 
méspar  le  mercure,  qui  représentent  les  clairs, 
et  de  parties  planes  constituant  les  omhres, 
qui  T\o  «ont  autre  chose  que  l'argent  de  la 
lame  nietaUique.  Mais  ces  creux  et  ces  reliefs 
sont  prodigieusement  faibles.  Si  l'on  trou- 
vait le  moyen  de  les  augmenter,  ou  pourrait 
consacrer  une  de  ces  plaques  au  tirage  soit 
typographique,  soit  en  taille-douce.  On  ne 
pourrait  sansdoute  tirer  avec  une  telle  plaque 
qu'un  très-petit  nombre  d'épreuves  sur  pa- 
pier ;  mais  le  lait  de  la  transformation  de 
cette  plaque  en  planche  propre  à  l'impression 
n'eu  serait  pas  moins  réel.  M.  Grove  est  arrivé  à 
ee  résultat  en  se  servantde  la  planchedaguer- 
rienoe  comme  anode  aoluble  attaché  au  pôle 
pontif  de  |a  pile,  et  plongeant  dans  un  liquide 
d'une  nature  chimique  telle,  «pi'il  puisse 
attaquer  le  mercure  en  respectant  l'ar^'ctit. 
Le  liquide  qui  convient  à  cet  objet  d/'heat, 
de  laisser  l'argent  inaltaqué  tout  en  dissol- 
vant le  mercure,  est  l'acide  chlorhydriquu 


;  étendu  d'eau.  Grâce  à  l'emploi  de  précau- 
tions et  de  soins  particuliers,  indiqués  par  le 
physicien  anglais.  On  peut  transformer  une 

plaque  daguerrienne  en  une  planche  de 
graveur,  et  le  tirage  de  celle  planche  donne 
sur  le  papier  une  épreuve  sur  laquelle  on 
peut  glorieusement  écrire  :  Desnnéê  par 
la  lumière  et  grade  par  t&ectrieUi. 

Apptkation  de  la  gatoamplastie  â  fart 
typographique.  —  L'application  des  procédés 
galvanoplastiques  vl  la  typogra|)hie,  a  donné, 
depuis  peu  d'années,  des  résultats  d'une 
haute  importance. 

Les  procédés  électro-chimiques  permet- 
traientd*obtenir,  à  peu  de  frais,  les  caractères 
que  le  fondeur  exéeute  au  moyen  d'une  ma- 
trice préparée  à  cet  effet.  Dans  Tétat  actuel 
de  l'industrie,  les  procédé's  qui  sont  en  usage 
fournissent  les  matrices  d'impression  avec 
I  une  économie  qui  rendrait  superllue  l'inter- 
j  ventiou  delà  galvanoplastie,  quand  il  ne  s'a- 
git que  de  matrices  n'exigeant  qu'un  médiocre 
travail  de  gravure.  Mais  il  en  est  autrement 
quand  il  s*agit  de  caractères  devenus  rares,  ou 
dont  la  complication  rendrait  ilispendieuse 
rexécutiou  d'une  matrice  nouvelle.  La  gal- 
vanoplastie intervient  dans  w  cas,  avec  un 
avatitagc  marqué.  II  suffit,  en  effet,  de  j»os- 
séder  quel»|ues  spécimens  de  ces  caractères; 
les  procédés  électro-chimiques  permettent  de 
préparer  avec  un  seul  de  ces  caractères  une 
matrice  à  l'aide  de  laquelle  le  fondeur  peut 
ensuite  fournir  à  très-bas  prix  la  série  de  ca« 
ractères  nécessaires  à  l'imprimeur. 

En  Allemagne  et  en  France,  l'art  de  l'im- 
j  primerie  tire  déjà  un  parti  sérieux  de  cette 
application  de  la  galvanoplastie.  L'imprime- 
rie impériale  d'Autriche,  qui  a  tant  contri- 
bué à  répandre  et  à  populariser  remploi  de 
la  galvanoplastie  dans  la  typographie  et 
dans  la  gravure,  fait  aujourd'hui  un  grand 
usage  des  f>rocédés  élettro-chimiqnes,  pour 
la  reproduction  des  matrices  devenues  rares. 

Parmi  les  produits  de  rimprimerie  un- 
périale  d'Autriche,  présentés  à  l'Expositioa 
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Fig.  lOO.  —  L'Aurure,  piéc«  d'orfévrcrie  électro-chimique  de  MM.  blkiiigton,  de  Blrmljigbaai  (Exposilion 

universelle  de  Paris  en  1867}. 


de  1867,  on  remarquait  un  grand  nonjbrc 
de  CCS  reproductions  galvaniques  de  matrices 
rares  ou  épuisées. 

L'imprimerie  impériale  de  France,  qui 
n*a  accueilli  (ju'assez  tardivement  les  nou- 
veaux procédés  empruntés  à  la  science  mo- 
derne, commence  néanmoins  à  entrer  à  son 
tour,  dans  la  voie  si  heureusement  tracée  par 
nos  voisins.  KUe  avait  présenté  à  l'Exposition 
de  1867,  diflerentes  matrices  de  caractères 
chinois,  palmyrénien,  phénicien,  etc.,  obte- 
nus par  la  voie  galvanique. 

C'est  avec  satisfaction  qtie  l'on  a  vu  figurer 
ces  spécimens  parmi  les  produits  de  notre 
imprimerie  impériale,  puis(|u'ils  dénotent 
la  pensée  de  poursuivre,  dans  l'avenir,  l'em- 
ploi des  procédés  empruntés  aux  sciences. 
Ces  moyens  sont  peut-être,  en  eiïct,  destinés 
à  régénérer  l'art  de  rin)primurie,  et  à  le  met- 


tre, sous  ce  rapport,  en  harmonie  avec  les 
autres  branches  de  l'industrie  moderne,  qui 
doivent  h  l'application  des  sciences  physi- 
ques leurs  progrès  les  plus  sérieux. 

La  galvanoplastie  est  utile  aux  imprimeurs 
pour  le  tirage  des  ouvrages  clichés.  Quand  un 
ouvrage  est  destiné  à  un  grand  débit,  et  qu'il 
ne  doit  pas  exiger  de  grandes  corrections, 
on  a  pris  l'habituile,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  de  le  tirer  sur  clichés,  c'est-à-dire  do 
prendre  avec  du  plâtre  l'empreinte  de  lacom- 
position,etde  couler  dans  ce  moule  de  plâtre, 
l'alliage  d'imprimerie.  Ces  pages  d'alliage 
ainsi  obtenues,  servent  à  tirer  l'ouvrage,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  composera  nouveau. 

.Mais  l'alliage  d  iniprimerie  a  peu  de  du- 
reté, surtout  celui  qui  sert  à  fabriquer  les 
clichés  :  il  ne  pourrait  suffire  à  un  tirage  con- 
sidérable. De  là  l'usage  de  ciiicrer  la  surface 
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des  pages  de  clichés  ;  et  ce  cuivrage  s'obtient 
par  les  procédés  galvanoplastiques,  c'cst-à- 
dire  en  faisant  déposer  une  couche  di;  cuivre 
d'une  cerlaine  épaisseur,  sur  les  formes  cli- 
cbées.Dès  lors,  c'est  le  cuivre  et  non  rdliage. 
qui  supporte  VeWoH  de  la  presse,  et  le  eticbé 
ainsi  cuivré,  peut  suffire  à  un  tirage  indéfini. 
L(  s  grandes  lettres  des  titres  des  journaux  sont 
également  cuivrées,  pour  résister  à  un  tirage 
long  et  répété. 

Depuis  quelque  temps,  on  coniir.eiice  à  re- 
produire en  cuivre,  par  les  procédés  galva- 
noplasliques,  les  pages  mêmes  des  clichés 
tjfpographiqoes.  L'alliage  d*imprimerie,  qui 
sert  à  la  confection  de  ces  clichés,  n*étant  pas 
d'une  dureté  extrême,  finit,  après  un  assez 
long  tirage,  par  àtre  fatigué,  usé.  Reproduits 
en  cuivre  galvanofvh'itique,  les  clichés  résis- 
tent à  un  tirage  beaucoup  plus  long,  en  rai- 
son de  la  dureté  du  cuivre.  L'expérience  a  éta- 
bli que  les  pages  dichées  et  reproduites  par 
les  procédés  galvanoplastiques,  d'après  un 
moulsde la  composition,  obtrau  avec  la  gu  tta- 
percha,  quoique  plus  chères  que  le  cliché  d'al- 
liage, sont  pourtant  d'un  usage  écoiioinique 
en  raison  de  leur  durée  et  de  la  beauté  de 
l'impression.  Aussi  plusieurs  imprimeurs  et 
éditeurs  de  Paris  commenceat>ils  à  adopter 
cette  méthode  pour  les  ouvrages  dont  le  débit 
est  considérable  et  assuré,  comme  les  livres 
de  dasee,  les  auteurs  anciens,  etc. 

La  galvanoplastie  a  permis  enfin  de  créer 
un  mode  d  impression  intéressant,  et  encore 
peu  connu  eu  France,  ce  qui  nous  engage  à  lui 
consacrer  une  description  spéciale.  Noua  voo- 
bns  parler  de  Vinyirmion  natureUt.  Les 
personnes  qui  ont  viûté  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  ont  remarqué,  dans  les  vitrines 
des  libraires  allemands,  une  série  de  plan- 
ches, envoNt'LS  d'Autriche,  et  qui  représen- 
tent avec  de  très-grandes  dinieusious,  ou  ]du- 
tôtav celles  dimensions  de  la  nature,  des 
spécimens  coloriés  de  divers  objets  d'histoire 
naturelle,  des  plantes  entières,  des  fnûlsi  des 


fleurs  et  différents  organes  véfrt'tauv,  aux- 
quels il  faut  joindre  des  plantes  fossiles,  des 
pétrificatiniis  d'animaux,  etc.  dos  produits, 
qui  constituent  un  moyen  d'étude  intéressant 
et  nouveau  offert  aux  naturalistes,  et  qui  ont 
été  mis  à  profit,  en  Allemagne,  pour  un  cer- 
tain nombre  de  publications  scimitifiques, 
s'obtiennent  à  l'aide  de  l'original  même  qu'il 
s'agit  de  reproduire  ;  c'est  pour  cela  que 
l'on  désij,nie  sous  le  nom  d'impression  Jialti- 
relte  le  procédé  (pji  sert  à  les  obtenir.  Voici 
eu  quoi  ce  procédé  consiste. 

A  l'aide  d'un  roukatt  d'acier,  on  presee 
l'objet  à  reproduiire  sur  une  feuille  de  plomb. 
Par  l'effet  de  cette  presnon,  tous  les  contours 
de  l'objet  se  trouvent  imprimes  en  creux 
sur  le  métal.  Placée  dans  le  bain  de  sulfate 
de  enivre  qui  sert  aux  opérations  ordinaires 
de  la  galvanoplastie,  la  lame  de  plomb  reçoit 
un  dépôt  de  cuivre  qui  reproduit  en  relief 
l'image  qui  existait  en  creux  sur  le  plomb, 
et  forme  ainsi  une  planche  qui,  par  le  tirage 
typographique  ordinaire,  fournit  les  épreu- 
ves sur  papier  représentant  l'objet  pri- 
mitif dans  ses  détails  les  plus  délicats.  La 
reproduction  des  poissons  fossiles  et  l'cm- 
preintc  d'autres  animaux  fossiles  sur  des 
blocs  de  pierre,  s'obtioinent  par  le  même 
procédé;  seulemoit  on  rempliice  la  lènillo 
de  plomb  par  un  moulage  à  la  gutta-per- 
cha.  Les  dentelles,  les  tissus  à  dessin  clair 
et  les  ouvrages  au  crochet,  peuvent  être  co- 
piés de  la  même  manière,  sur  l'original 
même. 

'  Une  modification  avantageuse  de  cette  cu- 
rieuse méthode  de  rej^oduction,  consisie  à 
Ikire  déposer  du  cuivre  sur  l'objet  naturel  lui- 
même,  placé  dans  le  bain  électro-chimique. 
Pour  reproduire  des  objets  dont  les  détails  se 
transporteraient  mal  sur  la  feuille  de  plomb 
ou  sur  la  gutta-jiercha,  tels,  par  exemple, 
qu'une  coupe  transversale  de  bois  fossile, 
d'uaminéral,  d'unquarls  ou  d'une  agate,  etc. , 
on  rend  conductrice  la  surflue  de  ces  corps, 
grâce  à  une  légère  coucfao  de  plombagine,  et 
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on  les  place  directement  dar\9.  le  liain  «le  snl- 
Calc  tic  cuivre.  La  précipitition  du  cuivrtî  sur 
l'objet,  fournit  un  moule  en  creux,  qui  sert 
directeiMiit  an  tirage  typographique.  Tout 
les  spëcinun»  de  ee  fgeate,  qui  «valent  M 
préaentés  à  FEipoeitioii  nnÎTOndle  4e  i8fi7, 
par  l'Imprimerie  impériale  de  Vienne,  étaient 
coloric's  par  les  procédés  particuliers  d'im- 
pression en  couleur  que  l'on  emploie  à  Vienne 
avec  tant  de  supériorité. 

L'intérêt  qui  s'attache  aux  produits,  encore 
ai  peu  eonnns  parmi  nous,  de  Vmpresnon 
mtvreile,  nom  engage  à  donner  quelques 
défaila  sur  l'origine  de  ce  mode  d'impression, 
qui  a  reçu  de  la  galvanoplastie  un  perfection-  | 
nement  si  utile.  I 

Les  premii-rcs  expcrionccs  pour  employer 
la  nature  comme  agent  d'impression,  remon-  | 
lenian  commencement  dn  dix-soptième  siè-  | 
de.  Les  grandes  dépenses  qu'occasionnait  { 
alors  la  gravure  sur  bois,  avaient  conduit 
plusieurs  naturalistes  h  faire  des  essais  pour 
employer  directement  la  nature  elle-même 
comme  moyen  de  r*  jiroiluction.  Ou  trouve 
dans  le  liook  of  art  d'Alexis  PedemonUinus, 
imprimé  en  1572,  les  premières  indications 
pour  obtenir  llmpressiflii  des  plantes. 

Plus  tard,  nn  Danois,  nommé  Wellcenstein, 
donna,  comme  on  le  voit  dans  les  Voyage»  de 
Moneùtiys,  publiés  en  1650,  des  instructions 
sur  le  même  sujet.  Le  procédé  de  Welken- 
stein,  bien  connu  aujourd'hui  de  la  plupart 
des  Jardiniers  et  des  collégiens,  consistait  à 
tenir  la  plante  au-dessus  d'une  chaïkldle  on 
d*nne  lampe,  de  telle  sorte  qu'elle  fût  entiè- 
rement noircie  par  la  fiimée.  fin  plaçant  la 
plante  ainsi  noircie  entre  deux  fouilles  de 
papier ,  et  frottant  doucement  au  moyen 
d'un  couteau  d'ivoire,  la  suie  venait  impri- 
mer sur  le  papier  les  veines  cl  le*  fibres  de 
la  plante. 

Ajoutons  qneee  procédé,  si  rimple,  a  reçu 
de  nos  jours  un  l^r  perfectionnement.  On 
réduit  en  pondre  impalpable  nn  morceau  de 
pastel  de  la  couleur  qui  se  rapproche  le  plus 


de  celle  de  la  plante,  on  en  fait  une  pâte  avec 
de  l'huile  d'olive;  on  opère,  comme  précé- 
demment, et  les  veines  et  les  fibres  de  la  plante 
viennent  s'imprimer  en  couleur  sur  pa- 
pier Uanc.  On  obtient  ainsi  de  fort  beaux 
résultats  pour  la  copte  de  tontes  les  plantes 
vertes,  et  cette  improsion  demeure  inelb- 
çable  (1). 

C'est  un  artiste  nommé  Branson  qui  eut  le 
premier,  en  Allemagne,  l'idée  de  reproduire 
par  la  galvanoplastie  les  images  fournies  par 
Vimprmion  natunUf,  dont  la  connaissance 
remontait,  comme  on  le  voit,  à  une  époque 
éloignée.  On  doit  à  Leydoldt  l'idée  de  repro- 
duire, par  la  précipitation  du  cuivre,  les 
objets  de  minéralo^rie,  tels  que  les  agates,  les 
fossiles  et  les  pétrilicatimis,  en  les  plaçant  di- 
rectement dans  le  bain  etectro-cbimique. 
Enfin,  c'est  un  autre  artiste  de  l'imprimerie 
impériale  de  Virane,  M.  Worring,  qui  a  mis 
à  exécution  les  plans  de  Leydoldt'et  Haydin- 
ger,  qui  avaient  les  premiers  employé  les 
rouleaux  d'aeier  et  de  plnmb  pour  former 
l'empreinte  de  l'objet  sur  une  lame  métalli- 
que (2). 


(1)  Mal*  le  pndéi  qui  a  donné  Jnifiilcl  ha  nellleun 

résultais  est  coliii  df  Fi-lix  \}>Mi\  de  Nnpics.  L'autour  dé- 
signe ce  procédé  sous  le  nom  de  thtrmogmphte^  ou  art 
d'Imprimer  par  la  chaleur.  Voici  en  quoi  il  conaialA,  On 
moalUe  léfèramant,  am  nn  aeida  étendu  d'aaa  on  an 
alcali,  la  lartoee  d«t  aeetlom  de  bola  dont  on  TMit  fliire 
d<-s  fur- iiniile,  et  l'rtn  rn  pr^nd  ensuit»'  l>mprpintf  sur 
du  pnpier,  du  cnlu  ot  ou  du  ixiis  l)lanc.  D'alwrd  celle  Im- 
pr«stion  p<t  tout  à  fait  Invisildo;  maison  l'expoaant  peci- 
danl  quelquea  inatanta  à  une  forte  chaleur,  elle  apparaît 
ém  m  ton  ptm  on  molot  Smcd,  avivant  la  tore»  de  l'acide 
ou  de  I  nli-nli.  On  produit,  de  potf^  m.itiii'rc ,  Irtules  li  s 
nuances  do  brun,  depuis  les  plus  l('i;i're<«  jusqu'aux  plua 
foncéps.  Pour  quelques  txiis  qui  ont  une  couleur  pirtlea- 
IMre,  U  font  colorer  la  aubatance  aur  laquelle  on  Imytrlme, 
wlt  avant,  aolt  «prêt  Plmpreaalon,  aeloQ  la  légérald  dâa  om- 
bres du 

(3)  «  L'iiiipn  ssiu:!  ii:itiire.lle,  dit  M.  L.  AOer,  dâna  une 
brochure  puLlié<>  en  intitulée  DA:ouv«rtté»  Fùtprt»' 
$ion  iiatHrtUtt  eat  d'une  gnode  importance,  non-ianle. 
ment  pear  la  Iwtanique,  — >  car,  entre  dee  plantea,  on  a 

déjA  rnpli'  ntivsi  des  Insi-rtes  rt  d'niitrr»  objets,  —  mais  en- 
core pour  lie  MiM  uup  de  branches  industrielle*,  parlicullA- 
iwiNot  pour  la  fabrltaitloa  4ai  lapto,  des  dlaSha  de  aele, 
et  four  ka  mbana. 
«  VeM  la  procédé  qui  eat  mia  an  pnliqM  i  l'Imprimerit 
peor  oManIr  k  invnin  des  dentclks 
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A  côté  des  produits  de  Yimpression  natU' 
relie,  on  voyait  à  TExposition  universollc 
d<!  18(17,  une  série  d'œuvrcj  iralvanoplasti- 
<[ues  dignes  d'intcn'^t  à  hien  ili  s  cganb.  iSous 
voulons  jiailiT  de  \'  I  m  primer  ie  à  l'iisaye  des 
aveuyles,  dout  )>lusieurs  spécimens  existaient 
dans  le  petit  pavillon  consacré  à  Texposition 
do  la  Suède  et  dans  celle  de  rAutriclie. 

C'est  une  belle  chose,  la  science  qui  dt'- 
voilc  à  notre  esprit  les  ressorts  cachés  de 
tous  les  phénomènes  de  l'univers;  c'est  utie 
belle  chose,  l'industrie  qui  nous  apprend  à 
tirer  le  parti  le  plus  utile  des  furces  qui  nous 
entourent  ;  mais  on  leur  reprocbef  non  sans 
raison  peut-être,  de  trop  laisser  dans  l'ombre 
le  côté  moral,  Tnn  des  plus  beaux  attributs 
de  rhumanitc.  Que  k  science  ^nde  à  Tin- 
fini  le  cercle  de  ses  conquêtes;  qu'entre  ses 
mains,  l'électricité  obéissante  se  plie  à  tous 

8t  «Itfsli  anifaisuw,  Id  qn*il  Mt  indiqué  dan*  un  rapport 
fllt  à  la  CllMBbre  de  commerce  Ue  cette  villa,  le  3  ««At 

I8&3,  par  M.  le  sccrflnirc  noldaim. 

«Onaiiduil  le  coupijii  oi'i;;inat  de  Jt'iitelle,  di>.stint;  n  t'Irc 
tafki,  d'une  mixture  d'eau-de-vie  et  de  térébeutJiine  de 
Veidae,  et  on  le  poae,  tendu,  aiir  une  planehe  de  cuivra 
ou  d'acier  Lien  polie.  Un  y  superpose  ennuite  une  lame  de 
plomi)  pur,  également  polie,  et  l'on  fait  glisser,  à  l'aide 
d'une  presse,  les  déuv  iilaiu  lie»  tciiferiii;inl  r«-eliahtlllon  de 
dentcile,  entre  deux  c^liadres,  qui  exercent  momentané- 
ment nw  prenien  de  MS  k  1,000  quInlaiM.  AmallM  qu'en 
a  ddtaclic  les  plnnchen,  on  reconnaît  que  le  tissu  de  la  den- 
telle s'est  oiiipreinl  dans  la  lame  de  ploitiit  ;  ou  l'eu  écarte 
m  oi-  prccaatiMi,  «tledaaala  ippanll  en  enux  aurlnlame 
do  plomb. 

•  Comme  en  vent  obtenir,  dma  ie  bnt  d'en  tirer  dee  Im- 

primés,  une  jibni^lie  tri^s-dtire,  Il  faut  ensuite  employer 
les  pnx-edt-s  ordinaires  de  stvréotyple  ou  de  galvaai»atiou, 
par  lesqii*'l<;  un  peut  multiplier,  à  rinAni,  le  Mmbredea 
pifluctie*  deatjnéea  à  l'irapreaaion. 

•  Comme  on  nimprime  par  la  preeae  typosnpliique  qae 
(les  craviires  en  relief,  il  est  clair  que  les  planches  st^réo- 
lypiques  obtenues  ayant  ie  fond  relevé  et  le  dessin  de  la 
dentelle  en  creux,  le  premier  s'imprime  avec  une  i  nulcur 
quelconque,  tandis  que  le  dernier  garde  la  couleur  du  pa- 
pier qu'on  y  a  employé. 

•  C'est  In  l'i  iiscrnlili'  du  pror.Mlr-.  Tout  dessin,  quelque 
ronipliquë  qu'il  soit,  peut  p.ir  la  l'trt-  multiplié  k  l'instant, 
de  la-  mantèirB  la  plus  lldèlo,  dans  les  détails  les  plus  déii- 
«ata,  et  *  un  pvb  qui  égale  celui  de  l'impresaioa  ordi- 
naire. 

«  S'il  s';iaiss;iil  irr(!^".  t^  qui  imurraiettt  <'t-c  eiidommaïes 
par  cette  nieiliode,  on  eiuluiraii  l  urij^mal  il'iiiie  Miluliun  de 
fUttnfercba  et  l'on  se  servirait  de  lu  forme  de  cette  nia- 
tlèM  comme  de  matrice,  dana  le  trailemeot  galvanique, 
Dprte  ravoir  Imprêgncc  d'ans  loliithm  d'argent.  > 


nos  désirs  ;  qu'elle  tranalorme  la  vapeur  en  un 

agent  univcisel,  propre  à  exécuter  les  tra- 
vaux les  plus  délic^tts,  comme  à  triompher 
des  plus  formidables  résislauccs,  on  admire 
de  tels  résultats,  ou  s'elouue  de  leur  gran- 
deur. Mais  combien  la  science  nous  parait 
noble  et  tondiante,  quand  die  applique  ces 
mêmes  moyens  k  adoucir  les  maux  de  nos 
semhlahles  !  Quel  sentiment' profond  de  re- 
cnnnaissauce  s'élève  en  nos  cœurs,  lors- 
quaprî's  avoir  créé,  avi'c  la  |dintographie, 
toutes  les  merveilles  qui  nous  charment, 
après  avoir  découvert  de  magiques  proprié- 
tés dans  ractiott  de  la  lumière,  le  savant  vient 
à  songer  encore  aux  infortunés  qui  ne  to  * 
voient  pas  ! 

De  tous  les  malheureux  qui  souffrent  sur 
cette  terre,  il  n'en  est  j>as  de  plus  à  plaindre 
que  les  aveugles;  on  ne  peut  réfléchir  un 
instant,  à  leur  sort,  sans  ressentir  une  com- 
passion profonde.  De  ces  infortunés  le  nom- 
bre est  d'ailleurs  pins  considérable  qu'on  ne 
rimagine.  Intenroges  la  statistique,  elle  vous 
dira  qu'il  existe  en  France,  plus  de  30,000 
aveugles  ;  on  en  trouve  le  même  nomltre  dans 
les  pays  allemands,  et  la  Hongrie  en  compte 
24,000.  Si  vous  passez  en  d'autres  climats,  la 
proportion  est  bien  plus  élevée  encore  :  vous 
trouvées  en  Egypte  1  aveugle  sur  150  balH- 
tants. 

C'est  de  ce  peuple  d'affligés,  épars  dans 

les  divers  points  du  monde,  que  le  conseiller 
Aûer,  directeur  de  rimprimerie  impériale  de 
Vienne,  s'est  préoccupé  en  composant,  par 
les  moyens  économiques  de  la  galvanoplastie, 
une  imprimerie  en  relief  applicable  à  la  lec- 
ture et  à  l'écriture.  Après  avoir  étudié  les 
principaux  moyens  d'impresrion  à  l'usage 
des  aveugles,  qui  sont  employés  chex  les  di- 
ver?  peuples  dt^piiis  que  Valentin  HaOy  con- 
çut cette  idée  ingénieuse  et  touchante, 
M.  Aiier  a  composé  une  ituprimerie  très- 
simple,  gi*àce  à  laquelle  un  aveugle  peut  ra- 
pidement écrire,  ou  plutôt  composer,  des 
pages  d'imprimerie,  qui  lui  permettent  d'ex- 
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pMea  d'MliTrerie  ëtectro-cbiaiiqaa  da  MH.  Dklnglmi,  d*  I 
oalvvrMU»  ét  Pari*  m  IBn). 


primer  sa  pensée  et  de  comprendre  celle  des  1  gesde  nos principauxauleon,  composer,  pour 
autres.  On  a  confectionné,  d*aprà8  le  nitMnc    les  aveujjrlLs,  une  bibliothèque  sans  cesse  re- 


système,  dos  caractères  en  laiitrue  orientale 
jxiiir  les  aveii^'les,  si  noinbreiiv,  îles  n''i:it»iis 
asiatiques.  Des  signes  de  géumotrie,  des  notes 
de  musique,  une  série  d*ol{|els  d*hisloire 
miturelle,  des  plantes,  des  animaux,  etc., 
propres  à  rinstmction,  complètent  celle  col- 
lectinn  curieuse  ;  une  nombreuse  série  de 
planches  d'imprimerie  à  rnsai,'e  des  aveugles 


nouvelée,  et  qui,  sous  leurs  doigts  affiles, 
semble  leur  rendre  la  lumière  qui  leur  man- 
que. Il  n'y  a  pas  en  France  de  petit  arrondis- 
sement qui  n'ait  aujourd'hui  son  imprime- 
rie ;  8erait41  impossible  d*en  donner  une  aux 
30,000  avedgles  qui  languissent  dans  notre 
patrie? 

Grâces  vous  .soient  rendues,  honnête  et  bon 


se  voyait  dans  le  pefil  pavillon  de  la  Suède,    coiiseiller,  qui  avez  ari  èlé  votre  savante  soUi- 


et  formait  une  suite  d'aihums  métalliques  que 
l'on  ne  pouvait  voir  sans  un  vif  sentiment 
d*iiitéi«l. 

A  Taide  de  cette  imprimerie  d'un  genre 
spécial,  on  peut  donner  à  tout  malheu- 
reux privé  de  la  vue,  le  moyen  de  remplir 

le  vide  de  son  existence.  Une  seule  personne 


ciliide  sur  des  inforliiiies  si  dignes  de  la  sym- 
pathie générale  !  Vous  avez  pensé  qu'à  une 
époque  où  la  société  étend  sa  main  charitable 
jusque  sur  les  coupables  retranchés  de  son 
sein  par  suite  d'écarts  ou  de  crimes,  il  n'é- 
tait pas  inutile  de  songer  aussi  aux  pauvres 
aveugles,  qui  n'ont  rien  fait  pour  mériter 


attachée  à  ce  travail,  peut,  en  copiant  les  pa-    leur  sort.  Et  votre  inspiration  fut  hcureusCi 

T.  H. 
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d'emprunter  pour  eux  le  secours  de  Fimpri- 
merie,  c'est-à-dire  de  la  source  la  plus  abon- 
dante de  toute  lumière  morale. 

Nous  avons  rapidonieul  envisagé  les  appli-  1 
calions  diverses  que  l'on  a  faites  jusqu'à  ce  ' 
jour  de  la  galvanoplastie.  Nous  avons  dû 
passer  sous  silence  beaucoup  de  faits  du 
même  genre,  parée  qœ  la  pratiipie  n'a  pas 
encore  permis  d'en  apprécier  suffisamment 
la  valeur.  On  aimerait  à  pouvoir  fixer  dès 
aujourd'hui  l'avenir  réservé  à  ces  moyens 
nouveaux.  Cependant  il  est  impossible  de 
prévoir  encore  le  rôle  qu'ils  sont  a|ipLlt.'S  à 
jouer  dans  l  induslne  moderne,  et  de  mar- 
quer déGnitiTement  leur  place  parmi  les  con- 
quêtes récentes  de  la  science  et  des  arts. 

Parmi  les  procédés  et  les  perfectionne-  | 
ments  de  la  galTanoplastie  que  nous  voyons  ^ 
clnqno  jnur  se  produire,  il  en  est  qui  sont 
desliiR'.s  |M  !it-ètre  à  n]i('r('r  une  révolution  ! 
dans  lu  nu-liillurgii  ;  il  en  est  d'autres  qui 
ne  seront  jamais  que  des  jeux  d'enfants. 
L'ExpoaitkHi  universelle  de  1867  a  montré 
avec  éclat  l'état  florissant  on  se  trouvent 
aujourd'hui,  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allomagne,  les  applications  de  la  galva- 
noplastie. On  a  vu  dans  le  cours  de  celte 
notice,  quel  nombre  infini  d'emplois  variés 
la  galvauuplaslie  peut  recevoir  dans  difîé- 
rentes  branches  de  l'industrie  et  des  arts.  Ses 
applications  à  la  gravuro  et  à  la  ^ographie 
sont  d'un  usage  quotidien,  et  rimprimeric  à 
bon  marché  serait  bien  impuissante  sans  la 
galvano[ilaslie.  n'mi  autre  côté,  les  procé-  ' 
dés  électro-cliiniiqiies,  appliqués  à  la  repro-  , 
duction  d'objets  d'argent,  apportent  à  Tor- 
févrerie  des  ressources  de  la  plus  haute 
importance.  La  galvanoplastie  du  cuivre  lui 
rend  déjà  des  services  notables  pour  la  re- 
production d'un  assez  grand  nombre  de  pic- 
ces  usuelles  on  d'ornement,  où  elle  permet 
d'économiser  lo  travail,  si  dispendieux,  de;  la 
ciselure.  L'électru  chimie  est  ainsi  devenue, 
dès  aujourd'hui,  un  accessoin  des  plus  sé-  ' 


rieux  de  la  fonte  et  de  la  ciselure  des  métaiix, 
en  attendant  qu'elle  devienne  leur  rivale* 


CBAPITRE  VI 

Al  lucATioi»  Ms  naeiot»  caivanjodis  a  tA  whiom 

tT  A  L'AnCEMLKt:  DES    MKTAIX.  —  LA   DoniUE  CHEZ 

LhS  ASUEM.  • —  L'aKT  lit.  DOHKR  AU  UOYEU  AC£.   

tA  OOROae  Atf  MKRCVKR.  —  mmCM  ESMtS  De  ÛOHVKt 
l'AR  LA  riI.F.  —  r.rsrl.TATS  OirTKNt  S  IMIl  BnrCNATF.I.I.I. 

  PHCUIEHS  ESSAIS  D£  Il .  DE  LA  UIVL.  —  OBSEHVATION 

n'uSMIia.  —  M.  DE  LA  UVB  BORE  Ut  KATIlIt  AO  HOT» 
UE  LA  l'ILK.  —  Df'xOL'VCRTE  DE  LA  DOHLHE  PAn  niUEn- 
SION  I>AR  ELKl.NGTUN.  —  D^tOLVEHTB  OE  LA  DORCRC 
ET  DB  L'ABGBNTlIltl  OALVAMIQIIIS  FAK  aiNM  tT  MCSAM 
ELUKOTOM* 

De  tout  temps,  on  a  appelé  l'or  et  l'argent 
des  métaux  précieux.  Ce  qui  leur  a  mérité 

ce  titre,  ce  n'est  pas  seulement  leur  beauté  et 
leur  éclat,  car  l'acier  a  plus  d'éclat  que  Par» 
gent,  et  la  couleur  du  cuivre  neuf  et  relui- 
s;inl,  vaut  bien  celle  de  l'or.  Ce  «jui  rend  pré- 
cieux les  métaux  que  l'antiquité  et  le  moyeu 
âge  appclaientnoi/tf,  c'est  leur  inaltérabilité. 
Comme  la  noblesse  morale  ou  la  noblesse  de 
race,  lien  ne  peut  les  ternir  ou  les  altérer. 
L'air  humide,  qui  attaque  si  promptement 
les  métjuix  vils,  tels  (jue  le  plomb,  le  fer  ou 
l'étain,  ne  peut  liea  sur  l'argent  ni  l'or;  et 
ce  dernier  métal  résiste  même  aux  émana- 
tions d'hydrogène  sulfuré,  ce  grand  ennemi 
des  métaux.  Aussi  l'or  est-il  un  métal,  pour 
ainsi  dire,  éternel,  autant  qu'il  estpennu  de 
prononcer  ce  mot  pour  des  objets  terrestres. 
Examinez  dans  les  musées  et  les  collecUoDS 
archéologiques,  qnels  sont  les  bijoux,  quelles 
sont  les  médailles,  ([iirlles  soiit  les  monnaies, 
qui  se  sont  conserves  vierges  de  toute  alté- 
ration, VOUS  reoonnattret  que  ce  sont  des  ob> 
jets  d'or.  Les  monnaies  de  cnivre'et  de  brome 
s'en  sont  allées  en  poussière  ;  les  instru- 
ments de  fer  ne  sont  plus  que  de  la  rouille, 
et  les  médailles  de  plomb  ne  forment 
qu'une  masse  informe  et  grisâtre.  Au  mi- 
lieu de  cette  ruine  des  métaux  usuels,  des 
colliers,  des  bracelets,  des  agrafes  d'or. 
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brillent  dans  nos  miisôo=,  comme  an  temps 
où  ih  <!prv;iit'nt  à  oinbcllir  la  (k'intMirc  ou  à 
former  la  parure  des  patriciennes  de  Rome. 
C'est  dans  le  musée  de  Naplcs,  où  Ton  a  ras- 
semblé rinnombrable  ooUectioa  d'objets  de 
toute  ustaie  trouvés  en  déblayant  Pompéi, 
que  nous  arons  pu  Térifier  par  nous-nit^n;c, 
la  justesse  de  cette  remarque.  Les  bijoux  et  les 
ornements  d'or  s'y  voient  en  pmfnsion  ;  non 
que  ce  métal  servît  uniquement  pour  l'or- 
nement de  latoili  lte  des  habitants  de  Ponir 
péi,  mais  parce  que,  seul,  l'or  a  résisté  à 
raction  du  temps. 

Dans  les  rares  Testiges  qui  nous  restent 
de  la  Rome  des  empereurs,  dans  les  quel- 
ques débris,  encore  debout,  des  temples 
de  l'ancienne  I^gypte,  on  retrouve  ç;i  et  là 
quelque  parcelle  de  dorure.  Ici  l'or  a  duré 
plus  que  le  granit  on  le  caleaire.  En  effet,  le 
granit  se  désagrège  et  se  dissout,  eu  partie,  âu 
contact  prolongé  de  Tatmosphère,  et  le  cal- 
caire finit  par  être  emporté  par  les  eaux  cou- 
lant au  contact  de  l'air  et  chargées  de  gaz 
acide  carbonique.  Tous  ce.s  agents  atmosphé- 
riques sont  sans  action  sur  l'or. 

Il  est  une  autre  qualité,  une  qualité  physi- 
que, qui  centuple  les  avantages  de  l'or, 
comme  métal  usuel  :  c*est  sa  malléabilité, 
c'est-à-dire  la  propriété  qu'il  possMe,  de 
s'étendre  sous  le  marteau  en  lames,  puis  en 
feuilles,  prodigieusement  iniiuc!*.  Tout  le 
monde  a  lu,  dans  les  traites  dr  |ihy«iqne,  des 
exemples  e.xtraurdinaires  de  la  malléabilité 
d«  For*  On  a  tu  par  œmple,  qu'une  once 
d'or  peut  se  réduire  en  feuilles,  qui,  éta- 
lées, couvriraient  un  espace  de  SO  mètres 
carrés. 

Cette  prodigieuse  malléahilité  fait  qui 
l'or  est,  en  définitive,  un  mêlai  écono- 
mique. Si  nous  jetons  les  yeux  autour  de 
nous,  dans  nos  demeures,  sur  nos  places 
publiques,  sur  nos  monuments,  dans  toutes 
nos  décontions,  nous  y  verrons  de  l'or  par- 
tout, de  l'or  jeté  à  profusion,  avec  tuie  sorte 
de  prodigalité.  Mais  cette  prodigalité  n'est  I 


qu'apparente  ;  elle  caclte  une  véritable,  une 
inconl«'strii)le  économie.  La  double  propriété 
de  ce  métal,  de  résister  aux  agents  atmospbé» 
riques  et  de  pouvoir  s'étendro  en  IsaiUes  in- 
finiment minces,  explique  l'innombrable  di- 
versité de  ses  applications  usuelles.  Réduit  à 
l'état  de  lames  on  de  feuilles  de  la  plus  pe- 
tite épaisseur,  l'or  conserve  toute  son  inal- 
térabilité ;  si  bien  que  l'on  peut  rendre  in- 
destruclibies  les  métaux  et  d'autres  substan- 
ces, au  moyen  d'une  couche  extrêmement 
bible  d'or.  Remarques  «nfini  que  la  couleur 
brillante  et  pure  de  ce  métal,  estloi^oufs 
d'un  admirable  eflét,  et  vous  comprendrei 
que,  de  tout  temps,  autrefois  comme  anjour- 
d  bui,  l'or  ait  été  employé  et  comme  objet 
de  décor  et  comme  moyen  de  prcsenra- 
Uon. 

La  ^mre,  qui  résume  à  elleseuletous  les 
emplois  de  l'or,  a  donc  été  en  usage  dès  les 
temps  les  plus  anciens.  Elle  embeUisaait  les 

temples  des  dieux,  aux  premiers  temps  de  la 
civilisation  orientale  ;  elle  revêtait  les  lam- 
bris et  les  plafonds  des  sanctuaires  mysté- 
rieux de  l'ancienne  ligypte  ;  elle  couvrait 
jusqu'au  toit  du  temple  de  Jérusalem,  et  dé- 
corait l'intérieur  des  tabernacles  de  ce  tem- 
ple vénéré.  Elle  fut  prodiguée  dans  les  palais 
des  Césars,  comme  dans  les  basiliques  de 
Rome.  Les  cathédrales  du  moyen  Age  lui 
einpninlèrent  leurs  plus  somptueuses  déco- 
rations ;  et  de  nos  jours,  enrore,  c'est  la  do- 
rure qui  orne,  non-seulement  nus  palais  et 
nos  demeures  aristocratiques,  mais  encore 
nos  salons  bourgeois  et  nos  vulgaires  cafés. 
Ajoutons  que  les  meubles  usuels,  les  grilla 
ges  de  fer,  les  cadres  de  glace,  les  sièges,  les 
pendules,  les  Innipes,  etc.,  etc.,  demandent  à 
la  l'ois  leur  urneinentation  et  leur  conserva- 
tion à  une  mince  pellicule  de  ce  métal  pré- 
cieux. 

On  ne  connaît  pas  exactement  les  procédés 
de  dorure  qui  servaient  aux  anciens  Orien- 
taux ;  mais  on  sait  fort  bien,  grâce  à  VUis- 
toire  naiurtU*  dt  PiitUf  cet  inappréciable 
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recueil  des  procédt's  do  l'industrie  et  dos  nrts 
cIk  /  ]f>s  Romaias,  comment  se  pratiquait  | 
alors  l;i  dorure.  I 

Les  Roinaiiiâ  appliquaient  1  or,  soit  en 
feuilloB  minces,  conuoe  notis  le  Umon»  au- 
jourd'hui, eoit  en  inerostatioiitdelaniesd'uDe 
certaine  épaisseur. 

L8»plafnn(l>'  des  palais  ou  des  riches  de-  | 
meures  elles  statues  dos  dieux,  étaieut  dorés 
avec  des  feuilles  d'or  étendues  sous  le  mar- 
teau, entre  des  lames  de  peau,  coiunie  le 
font  nos  battenn  d*or  modernes.  P*une  once 
d*or,  on  lirait  750  feuilles  de  quatre  travers 
de  doigt  en  carré.  Les  plus  minces  feuilles  se 
nommaient  tracteœ  quœstoriœ  {feuille  de 
guesteitrs)  ;  les  plus  épaisses,  bracteœ  Prmies-  j 
tin(P.  jiarce  ([ue  la  statue  do  la  Fortune,  à 
Proneste,  était  dorée  avec  ces  feuilles.  On  ap- 
pliquait les  feuilles  d'or  si^r  les  métaux  ou 
sur  le  bois,  préalablement  revêtu  d*un  en- 
duit  nommé  ieueopAoron,  et  quelquefois  de 
Uanc  d*œuf,  ou  de  colle  forte,  comme  le  fout 
encore  nos  doreurs.  Les  incrustations  de  la- 
mes |)lus  épaisses  so  faisaient  à  peu  près 
comme  nos  incrustations  d'ivoire  ou  d'a- 
cajou. 

Ces  incrustations  se  papient,  d'ailleurs, 
un  très-tiaul  prix.  L*empereur  Domitien  dé- 
pensa plus  de  doute  mille  talents  (36  mil- 
lions do  irancs  de  notre  monnaie),  pour  dorer 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin.  On  vit  faire, 
au  temps  des  empereurs,  do  véritaMes  folios 
en  fait  de  dorures.  I.orsijue  Tiridate  ,  roi 
dWrménie,  vint  faire  une  visite  à  iNéron,  cet 
empereur  fit  entièrement  revêtir  d*or,  non 
de  simple  dorure,  mais  de  lames  solides,  de 
véritables  pièces  d*orlévrerie,  tout  le  temple 
dePompée.  Cette  décoration  somptueuse  avait 
été  préparée  pour  un  seul  jour  de  fête,  et  l'on 
vit  dans  le  temple  do  Pcuupée,  une  telle  ju-o- 
fusion  de  vases  et  d'ornements  d'or,  que 
cette  journée  conserva  dans  Tbistoire  le  nom 
àe  Journée  étcr. 

L'argenture  était  beaucoup  moins  répan* 
due,  ches  les  Romains,  que  la  dorure.  L'art 
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de  réduire  l'argent  en  fouilles  minces,  jiar  le 
battage  au  marteau,  o'esl-à-dire  \  argenture 
à  la  feuille,  lut  iucoium  dos  Romains,  l^eur 
argenture  consistait  en  un  plaque  d'argent. 
Nous  avons  vu  au  musée  de  Naples  plusieurs 
vases  de  table  ou  ol^ets  de  vaisselle,  en 
cuivre  plaqué  d'aigenL 

Le  plaquage  d'argent  fut  très-usité  au 
moyen  âge.  Certaines  pièces  d'orfèvrerie, 
telles  que  des  bagues,  dos  anneaux  de  l'épo- 
que mérovingienne,  sont  faites  de  cuivre 
recouvert  d'une  feuille  épaisse  d'argent.  Les 
artistes  arabes,  tant  en  Espagne  qu'en  Afri- 
que et  en  Aûe,  exécutaient  admiraUement 
ce  ]da(iué  d'argent,  qui  était  souvent  em- 
belli de  damasquinurcs  du  plus  bel  effet. 

C'est  au  moyen  âge  qu'appartient  la  dé- 
couverte de  la  dorure  par  l'intermédiaire  du 
mercure,  qui  devint  bientôt  d'un  usage  uni- 
versel en  Europe.  On  faisait  dissoudrai  l'or 
dans  du  mereure,  on  passait  Tamalgame  à 
travers  une  peau  de  cbamois,  pour  chasser 
l'excès  de  mercure  non  combiné  :  l'amal- 
game qui  restait  dans  le  nouet,  servait  à 
la  dorure.  On  recouvrait  de  cet  amalgame, 
au  moyen  d'une  brosse  ou  d'un  pinceau,  le 
cuivre  ou  l'argent  qu'il  s'agissait  de  dorer,  et 
l'on  exposait  ensuite  la  pièce  à  l'action  du 
feu.  Le  mercure  s'évaporait,  et  l'or  restait  fixé 
sur  le  métal.  Il  ne  restait  plus  qu'à,  le  polir 
par  le  brunissoir. 

Los  artistes  italiens  du  moyen  âge  doraient 
au  fou  sans  mercure.  Ils  commençaient  par 
rayer,  à  faibles  coups  de  lime,  la  surface  du 
métal  à  dorer  ;  ils  la  chauflbient  ensuite,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  prit  une  couleur  bleue  par 
l'oxydation,  et  ils  la  recouvraient  alors  d'une 
lame  d'or,  en  la  frottant  au  moyen  d'un  bru- 
nissoir. La  dniihle  action  du  brunissoir  et  de 
la  chaleur  di  t(  i  ininait  une  parfaite  adhé- 
rence du  motal  précieux. 

L'argenture  ne  se  faisait  point  par  amal- 
game, mais  presque  toujours  par  le  dernier 
moyen  que  nous  venons  de  décrire,  c'est-à- 
dire  en  appliquant  des  feuilles  d'argent  au 
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moyen  du  bnmissuir,  sur  le  métal  à  dorer. 
Les  argentures  légères  s'opéraient  par  l'or* 
ffmturt  M  pou^f  c*Mtr<à-^rB  en  firoltant  le 
métal  à  argenter  avec  différentes  compoii* 
^nS|  qui  revenaient  toutes  à  un  mélange  de 
chlorure  d'urgent  et  de  sel  marin,  appliqué 
à  froid  ou  à  chaud.  Le  sel  marin  formait 
avec  le  chlorure  d'argent,  un  elilortirc  dou- 
ble soluble,  lequel  étant  décomposé  par  le 
cuivre  ou  le  laiton  laissait  Targent  à  l'état 
métallique. 

Depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  commen- 
cement du  siècle  .'K'Ini  I  les  procédés  d'ar- 
genture sont  restés  les  mêmes.  L'argenture  à 
forte  épaisseur  s'exécutait  par  la  méthode 
du  plaqué,  et  donnait  le  plaqué  d'aryent, 
dont  le  titre  est  fixé  par  la  loi.  L'argenture 
légère  s'obtenait  par  ïargentun  mt  pouce* 


Quant  à  la  doriure,  elle  se  faisait  toujours  par 
l'anuilgame,  c'est^nlire  pir  rintemié^îaire 
du  mercure.  Ce  procédé  est  resté  en  usage 
jusqu'à  l'année  1850  environ.  , 

.Mais  la  dorure  au  mercure  était  un  pro« 
cédé  funeste  à  la  santé  des  ouvriers.  Voici, 
en  effet,  comment  on  l'exécutait,  pour  do- 
rer le  bronze  ou  le  cuivre.  On  dissolvait  de 
l'or  dans  une  certaine  quantité  de  mercure; 
et  l'amalgame  ainsi  formé  serrait  i  bar- 
bouiller k  pièce  métallique.  En  exposant  en- 
suite le  cuivre  ou  le  bronze  recouvert  de 
cet  amalgame,  ;i  l'.u  lion  du  feu»  le  mer» 
cure  s'évaporait  et  I  tissait  a  la  surface  du 
!  métal,  un»!  coiiclie  d  or,  <|u'il  ne  restait  plus 
I  qu'a  polir,  à  laide  du  brunissoir.  Mais  la 
nécessité  de  tenir  les  mains  constamment  en 
;  contact  avec  le  mereurei  et  surtout  la  pré* 
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sence  de  ce  métal  en  vapeurs  dans  Tatmo- 

sphère  des  ateliers,  altéraient  rapidement  la 
santé  des  ouvriers  doreurs.  Le  résultat  pres- 
que constant  de  ces  opérations  d.iiitrereuses 
était  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  trem- 
biement  mereuriel,  auquel  peu  d'ouvriers 
pouvaient  se  aoustraiie,  et  qui  compromet- 
tait leur  existence  de  la  manière  la  pins 
grave. 

A  diverses  époques,  on  avait  essayé  de  pa- 
rer à  rinsnlnhrité  de  cette  industrie.  En  1816, 
un  ancien  duvrier,  devenu  riclie  fabricant  do 
bronzes,  M.  Itavrio,  avait  institué  un  prix  de 
3,000  francs  pour  l'assiinisseDieirt  de  l'art  du 
doreur.  L'Académie  des  sdences  décerna  ce 
prix  au  chimiste  Darcet,  qui  construisit,  pour 
les  ateliers  de  la  dorure  au  mercure,  descbe* 
minées  de  forme  et  de  dimensions  particu- 
lières, calculées  pour  augmenter  considéra- 
blement le  tirage  et  entraîner  au  dehors 
toutes  les  vapeurs. 

'  Cependant  cette  amélioration  apportée  à 
la  disposiUoii  des  ateliers  n'avait  qu'impar- 
faitement remédié  au  mal,  car  les  oavrien, 
avec  leur  insouciance  ordinaire,  ne  te- 
naient aucun  compte  des  précautions  re- 
conunandées ,  et  les  fahricimls  de  Paris 
eux-mêmes,  bien  que  contraints  par  1  Atinii- 
nistration  à  construire  leurs  fourneaux  dans 
le  système  de  Darcet,  se  dispensaient  de  les 
foire  fonctionner  <hns  leur  travail  habituel. 
La  statistique  n'avait  donc  pas  eu  de  peine  k 
démontrer  que  la  profession  de  doreur  sur 
métaux  était  une  de  celles  qui  apportaient  le 
contingent  le  plus  triste  au  martyrologe  de 
lindustric. 

Un  fait  curieux  et  peu  connu  donnera  une 
idée  des  difficultés  que  présentait,  à  cette 
époque,  la  dorure  des  métaux,  et  des  dangers 
qui  accompagnaient  la  dorure  par  l'emploi 
du  mercure,  le  seul  procédé  qui  fût  alors 
connu. 

En  1837,  il  s'agissait  de  dorer  la  coupole 
extérieure  de  l'église  de  Saint-Isaac  à  Saint- 
Pétersbourg.  Ce  tmvnilintoottcédé,  au  prix 


i  de  600,000  roubles  d*argent  (deux  millions 

I  quatre  cent  mille  francs'^  à  un  orfèvre  et 
fabricant  anglais,  nommé  Bai rd,  qui  résidait 
à  Saint-Pétersbourg.  Mais  de  quels  dangers 
ne  s'accompagnait  pas  ce  travail!  l^es  plaques 
adorer  étant  de  dimensions  considérables,  on 
n'avait  pu  trouver  des  fourneaux  à  tirage 
aaset  grands  pour  recevoir  ces  plaques  de 
cuivre  recouvertes  d'amalgame,  et  éviter 
ainsi  les  dangers  de  la  diffusion  dans  les  ate- 

I  liers  des  vapeurs  de  mercrire.  Il  avait  donc 
fallu  se  décider  a  opcn  r  eu  plein  air. 

A  cet  effet,  on  avait  construit  des  four- 
neaux de  fonno  allongée,  sur  lesquels  on 
posait  les  grandes  plaques  de  cuivre  qu'il 
follait  dorer.  L'ouvrier  chargé  d'exécuté 
cette  dorure,  avait  à  accomplir  une  bien  dan- 
gereuse  opération.  Il  devait  frotter  avec  l'a- 

!  malgaine  il'or,  la  jilaque  de  ctaivre,  étendue 
sur  le  fourneau  allumé,  et  cbaullée  directe- 
mt  ut  par  ce  fourneau.  L'amalgame,  à  peine 
appliqué,  recevant  l'action  de  la  chaleur,  se 
décomposait;  l'or  restait  appliqué  sur  le  cui- 
vre, et  le  mercure  s'évaporait  dans  l'air  libre. 

Mais  comment  défendre  l'ouvrier  de  l'in- 
spiration des  vapeurs  mercuricllcs  ?0n  y  était 
parvenu  tant  bien  que  mal.  L'ouvrier,  le 
visage  couvert  d  un  masque  de  verre,  enve- 
loppé des  pieds  à  la  tète,  de  plusieurs  four- 
rures, était  suspendu,  à  plat  ventre,  sur  une 
planche.  On  le  déplaçait  £u  fur  et  à  mesure 
qu'il  avait  couvert  de  dorure  une  partie  de 
la  plaque,  en  tirant,  au  moyen  d'une  corde, 
la  planche  qui  le  soutenait  en  l'air. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces 
précautioiis  étaient  fort  insurfisantes,  et  que 
ce  travail  était  véritablement  meurtrier.  Plu- 
sieurs ouvriers  moururent  d'intoxication 
mercuriellc.  Deux  cents  demeurèrent  ma- 
lades toute  leur  vie  et  durent  être  recueillis 
par  le  gouvernement  dans  une  maison  d'in- 
valides (i). 

I 

(I)  Aussi,  comme  nom  le  verrons  i>ldt  loin,  d««  qa»  b 
I  donn  vollaliiiM  ht  coonne,  e'««t-à-diT«  en  isis,  llai^* 

I  rieur  de  I  c^lUo  Sa  n'.  l'n;  f  .,t  rion-  par  la  pile,  dans  r/«w- 
lilut  gaieanique  du  duc  de  Lcuclt(cnil>crg. 
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Ce  procédé  était,  eu  même  temps,  fort 
dispendieia,  car  on  perdait,  parles  borda  de 
la  plaqne,  une.  notable  quantité  d*anialganie 
d*or.  Un  spéculateur  qui  acheta  les  cendres 

des  fonmeaux  et  la  terre  environnante,  en  re* 
tira  pour  plus  de  30,000  francs  iror. 

Les  dangers  du  procédé  de  dorure  par  le  i 
mercure,  sont  suffisamment  établis  par  le 
sort  funeste  des  ouvriers  qui  furent  employés, 
en  1837,  à  la  dorure  de  k  ooapole  de  Sainte 
isaac»  à  SaintrPétersbourg. 

La  découverte  de  la  galTaooplasUe  arriva 
sur  ces  entrefaites.  De  toutes  parts  on  s'occu- 
pait de  chercher  et  d'étendre  ses  applications. 
11  vint  donc  naturellement  à  l'esprit  des  indus- 
triels et  des  savants,  la  pensée  d'employer  l'a- 
gent galvanique  comme  moyen  de  dorure. 
l>ès  l'année  1636,  an  commença  1  tenler  les 
applications  de  la  galvanoplastie  à  l'art  du 
doreur,  et  dès  ce  moment  il  devint,  probable 
que  le  succès  couronnerait  ces  efforts.  Mais 
ce  qu'il  était  difficile  de  prévoir,  c'est  que 
l'application  des  moyens  élecfro-chimiques 
put  donner  immédiatement  de  si  beaux  ré- 
sultats, que  rindttstrie  de  la  dorure  au  mer- 
cure en  fût  totalement  supprimée,  et  qu'à  la 
place  de  ces  pratiques  ai  nuinbles  à  la  santé 
des  ouvriers,  on  vU  s'olc  ver  cnquelquesannées 
une  industrie  nouvelle,  plus  économique  dans 
ses  procédés,  plus  prompte  dans  ses  opéra- 
Lions  et  tout  à  fait  exempte  de  dangers. 

ISous  allons  rapporter  la  »érie  des  travaux 
qui  ont  eu  pour  résultat  de  créer  la  nouvelle 
industrie  de  la  dorure  et  de  l'argenture  vol- 
taîques. 

Les  premiers]  essais  de  dorure  par  la  pile 
ont  suivi  de  prè-s  I,i  découverte  de  cet  irislru- 
ment  par  Voila.  Ils  sont  dus  an  physicien 
Briignatelli,  collègue  de  Voita  a  l'Université 
de  Pavie,  et  qui  l'accompagna  pendant  le 
voyage  mémorable  que  l'inventeur  de  la  pile 
fit  à  Paris,  en  1600,  l'année  même  de  la 
découverte  de  cet  instrument.  Nicholson, 
Cruikshank,  Volta  lui-même  avaient  décom- 
posé des  sels  el  des  («ydes  métalliques,  par 


la  pile,  et  précipité  le  métal  des  dissolutions 
de  divers  sels  métalliques.  Hais  ces  dépôts 
étaient  pulvérulents,  lamelleux  on  cristallH 
sm;  ils  n'offraient  point  l'apparence  ordinaire 
d'un  métal.  C'est  en  1802  que  Brugnatelli  fit 
connaître  une  méthode  pour  obtenir,  par  la 
pile,  un  dépôt  d'or  et  d'argent  en  couche  ré- 
gulière, uniforme  et  plus  ou  moins  adhérente 
au  corps  sous-Jacent. 

Brugnatelli  se  servait  de  composés  dont 
la  pratique  se  serait  fort  mal  accommodée, 
puisque  ce  sont  des  corps  détimants,  à  savoir: 
l'or  et  Vargmt  fitbmnantSf  en  d'autres  termes 
les  fîmmoniures  d'or  et  d'art^ont,  que  l'on  ob- 
tient en  trailant  par  ranimoniacpu' les  dissolu- 
tions d'azotate  d'argent  et  do  chlorure  d'or. 
Il  réduisait  également  l'ammoniure  de  pla« 
tine,  par  l'action  du  courant  voltalque.  Lepla- 
tine  ainsi  réduit  était  à  l'état  pulvérulent; 
mais  quand  on  frottait  la  pièce  recouverte  do 
cette  poudre  de  platiue,  elle  prenait  le  bril- 
lant et  l'aspect  du  rnélal. 

L'a  tn mon iu re  d  or  se r vi t  a  Brii gnatelli pour 
obtenir  un  dépôt  d'or  par  la  pile. 

Voici  comment  Bmgnatdli,  dans  une  kt- 
tre  adressée  en  1802,  au  Joumaidê  fkifdfm 
el  de  eMmiêf  publié  en  Belgique  par  Van 
Mons,  décrit  la  manière  d'obtenir  un  dépôt 
de  platine  sw  le  fil  conducteur  de  la  pile  vol- 
taïque.  Il  prend  de  l'ammoniure  de  platine, 
et,  le  soumettant  à  l'action  de  la  pile,  il  ol>- 
tient  sur  le  /il  d'or  servant  de  conducteur ,  un 
dépôt  de  platine.  En  prenant  l'ammoniure 
d'or,  c'est-à-dire  IV  fiiimmantt  eih  décom- 
posant parla  |»le  de  la  même  manière, Bru* 
gnatelli  déposa  de  l'or  sur  une  médaille  d'ar- 
gent attachée  au  fil  conducteur  de  la  pile  par 
un  iil  d'acier. 

«  I.a  méthode  la  plus  oxpéditive  de  réduire,  à 
l'aide  de  la  pile,  les  oxydes  métalliques  ditioin,  est, 
dit  le  chimisie  italien,  de  «e  servir  ft  cet  elTetde  leurs 

ammoniures  ;  c'est  ainsi  qu'en  fai^aitt  plonger  les 
extréniitt^s  de  deu\  llls  conducteurs  do  plutiiie  duut 
l'ammoniure  de  menure,  on  voit,  eu  peu  de  minu- 
tes, le  ni  du  (M  !<  tK'galir  se  couvrir  de  goutleleltei 
de  c«  métal;  de  cobalt,  ù  l'on  opère  avec  du  cobalt  ; 
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d'arsonie,  si  l'on  opère  avec  do  l'orsenii*,  clc.  Je 
me  servis  de  iiU  d  ur  pour  réduire  de  cette  maoïèro 
l'amtnoniurc  de  plalinc  que  j'ai  dernièrement  ob- 
tenu et  p\ainiii('.  I.e  platine  ainsi  réduit  sur  I  nr  n 
une  couleur  qui  tourne  vers  le  noir  ;  mois,  étant 
frotté  entre  deux  morcoanx  de  papier,  il  prend  V4- 
dat  de  l'acier.  Je  fis  usage  de  111  d'urgent  pour  réduire 
l'or,  ce  qui  réussit  promplement  (l).  » 

«  J'ai  dcrniî'rement  doré,  d'une  manière  parfaite, 
dit  le  mùmc  chimiste  dan^  un  autre  journal,  deux 
grandes  méduilles  d'argeul,  on  les  faisant  communi- 
quer, ÙL  l'aide  d'un  lil  d'acier,  avec  le  pâle  n^atif 
d'une  pile  de  Vulta,  et  en  les  tenant,  l'une  après 
raaire,  dans  des  ammoniuree  d'or  aouvdlenent 
(bits  et  bien  saturés  (2).  » 

En  1807,  nn  rfciicil  srifTitiliquc  italien,  la  . 
Bibliotheca  f/<  Cr<i/iar</^',  .ijnuta  »|iu>l«jiiC8  ren-  I 
seignemeots  à  la  description  qui  précède.  | 
Nous  rapporterons  ce  dernier  passage,  pour 
éclairdr  ee  que  cette  première  citation  a  I 
d'olMciir  et  de  laconique.  j 

«  Prenez  une  partie  salurce  d'or  dissous  par  I 
l'eau  régnii-,  ajoulez-y  six  partiel  d'ammoniaque 

liquide  ,   la   dissulutiori  s'y  (l»'Tonipoîip,  et  il   -h^  i 

précipite  un  liicrinuxyde  d  ur,  qui  »e  disbout  aus-  I 

êitOt  en  partie  pour  ftimer  t'ammoniure  d'or.  On  l 

recueilli'  ce  nirtaiife  dans  un  vase  de  verre.  Les 
objets  destiné»  à  iMre  dorés  sont  fixés  SLiIidi'uiciil  à 
m  M  d'acier  ou  d'argent,  que  l'on  fait  ensuite  com- 
muniquer au  pôle  négatif  d'une  pile  vol  laïque.  I.  objet 
rn  argent  qui  doit  être  doré  duit  Olre  plongé  eo- 
lii'reinent  dtot  le  liquide  cuiiicnàht  l'ammoniura 

d'or.  I  f  coiiranl  i^nl '. niiiqiie  est  fiTm''  [uir  inn'  ;;;r('sse 
baude  du  <.m  tua  mouille,  qui  de  1  ammoniure  passe  i 
au  paie  négatif  de  la  pile.  En  quelques  heures  l'ar-  | 
g<-nt  se  trouve  entièrement  doré  par  rm  liori  galva 
uique.  La  dorure  peut  être  mise  en  couleur  par  les 
BBoyeat  ofdlnaliM,  et  on  lai  fait  prendre  le  plue  vif 
éclat  avec  la  gtatta-botae  de»  doraan  (3}.  » 

Il  est  donc  bien  établi  que  Brugnatelli  est 
le  premier  qui  ait  doré  par  l'emploi  de  la 
pile  Toltaïquc.  Seulement,  son  expérieiuc 
donne  carrière  à  bien  des  discussions.  Bru- 
gnatelli parle,  en  ellcf,  d'aminoniures  d'or 
et  d'argent  dissous.  Mais  rammoniure  d'or 
et  d'argent,  c'est-à-dire  l'or  et  l'aident  fulmi- 
nants, sont  insolnbles,  et  Fauteur  ne  dit  pas 
dans  quel  Tébicule  il  lésa  fait  dissoudre.  On 

(i;  T.  V.  p.  80.  '  i 

\1)  .Nicine  volume,  p.  Vit»  I 
(3)  T.  X,  p. 


ne  saurait  admettre  qu'il  opérât  sur  ces  com- 
posés insolubles,  car  le  courant  électrique 

aurait  été  sans  action  sur  ont.  Dans  nn  rap- 
port d'expertise,  MiM.  Uarral,  Lhcvallier  et 
Henri,  ont  essaye  de  répéter  l'expérience  de 
Brugnatelli,  en  suivant  les  indications  don- 
nées par  Tauteur,  et  ils  n'ont  obtenu  qu'une 
dorure  fort  imparfaite  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut 
savoir  avec  quel  dissolTant  de  Tor  ou  de  l'ar- 
gent fulminant  opérait  BragnateHidansTei- 

pérîonre  dont  on  a  tant  parlé. 

De  tout  cola,  il  f;nit,  scion  nous,  ronclurc 
(jui;  les  expériences  du  physicien  de  Parie, 
exécutées  tout  à  Cait  au  début  de  la  science, 
ne  fiirent  que  des  titonnemente,  des  essais, 
auxquels  l'auteur  dut  raionoer  prompieraent, 
par  suite  de  rinsuccès  qu'il  éprouva. 

Un  physicien,  dont  nous  avoits  souvent 
cité  le  nom,  M.  de  la  l{ivc,  de  Genève,  reprit, 
en  182 'i,  les  essais  de  Brugnatelli.  11  essaya 
de  dorer  les  métaux  en  décomposant  le  chlo- 
rure d'or  par  la  pile,  et  plaçant  au  pôte  né- 
gatif l'objet  à  dorer. 

H.  de  la  Rive  ne  put  parvenir  à  aucun  ré- 
sultat, par  cette  raison  que  le  chlorure  d'or 
décomposé  par  la  pile  mettait  en  liberté  du 
chlore,  lequel  attaquait  le  cuivre  qu'il  s'agis- 
sait de  dorer.  Le  physicien  de  Genève  ne  par- 
vint à  durer  que  le  platine,  résultat  pratique 
d'une  assez  mince  utilité,  on  on  conviendra, 
et  cela  parce  que  te  platine  n'est  pas  atteqné 
à  froid  par  te  eblore  provenant  de  Taction 
de  la  pite  sur  le  cblorure  d'or.  ' 

a  Mes  eBMds  m  forent  pu lieoredx,  dit  M.  delà 

Rive,  je  ne  réussis  à  dorer  que  le  platine.  Quant  au 
laiton  et  à  l'argent.  Je  ne  réussis  point  à  les  dorer. 
L'aelioD  cbimiqne  qu'exerçait  sur  ces  mdtanx  la 

dissolution  d  or,  toujours  ti(>f-acidc,  les  dissolvait 
eux-mêmes  cl  ompOcboit  l'or  d'adbércr  a  leur  sur- 
face (I).  » 

tjuinzt'aus  :iprès celte  époque,  c'est-à-dire 
en  1840,  guidé  par  les  beaux  résultats  obte- 
nus par  M.  Becquerel  avec  des  courants  élec- 
triques d'une  faible  intensité,  encouragé 

(1}  Annuité  de  chimie  et  Je  it/tyti^ue,  l.  (IXXUi,  p.  Utii- 
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aussi  par  los  premiers  succôs  de  Jacoln,  (|ui 
conimençnient  à  faire  dans  le  inonde  savant 
une  certaine  scns<ition,  M.  de  la  Rive  reprit 
SCS  premières  tentatives.  Il  fui  plus  beurcux 
cette  fois,  bien  qu'il  ne  pût  résoudre  encore 
qu'une  partie  du  problème.  Il  parvint  seule- 
ment à  dorer  l'argent,  le  cuivre  et  le  laiton, 
ce  qui  était  un  progrès  sensible. 

Voici  comment  opérait  M.  de  la  Rive.  I^i 
dissolution  qu'il  employait  était  le  chlorure 
d'or  neutre  ;  la  source  d'électricité,  une  pile 
simple.  La  figure  193  représente  cet  appareil. 
L'objet  à  dorer  était  placé,  ainsi  que  la  dis- 
solution de  cblorure  d'or,  dans  un  vase  cy- 
lindrique B,  formé  d'un  morceau  de  baudru- 
che; on  plongeait  le  tout  dans  un  autre  vase. \, 
rempli  d'eau  acidulée  par  l'acide  sulfiirique: 
une  lame  de  zinc  Z  était  placée  dans  ce  der- 
nier vase,  et  communiquait,  au  moyen  d'un 
ni  de  cuivre  o,  avec  le  métal  à  dorer.  Cet 
appareil  dillérait  peu  de  celui  que  nous  avons 
décrit  dans  les  premières  pages  de  cette  notice 
(figures  16G  et  167,  page  20.*;)  sous  le  nom 
â'ÉIectrotijpe  de  Smée. 

CejMîndant  le  moyen  de  dorure  employé 
par  M.  de  la  Rive  était  imparfait.  pre- 
mière couche  d'or  était  assez  épaisse  et  assez 
adhérente,  mais  les  autres  couches  devenaient 
puUérulentes;  il  fallait  alors  retirer  la  pièce, 
la  frotter  de  manière  à  enlever  la  couche  pul- 
vérulente, puis  la  remettre  dans  la  dissolu- 
tion, et  répéter  ainsi  l'opération  un  cert'iin 
nombre  de  fois  avant  d'avoir  une  couche  d'or 
suffisamment  épaisse.  En  outre,  on  ne  réus- 
sissait pas  toujours  à  obtenir  un  ton  de  dorure 
convenable.  Souvent  le  chlore,  rendu  libre 
par  la  décomposition  du  chlorure  d'or,  venait 
attaquer  et  noircir  la  pièce,  malgré  la  couche 
d'or  dont  elle  était  revêtue.  Kniin,  une  grande 
portion  de  l'or  se  déposait  sur  la  vessie,  ce 
qui  amenait  une  perte  notable  de  ce  métal. 

Les  essais  de  M.  de  la  Rive  n'eurent  donc 
pas  de  suites  au  point  de  vue  industriel.  Ce- 
pendant les  succès  croissants  de  la  galvano- 
plastie faisjiiont  aisément  comprendre  qu'il 

T.  H. 


Fitf.  101.  —  Appareil  de  M.  ilo  la  Hivr  pour  la  dortiro 
voltaique.au  moyen  du  chlorure  d'or. 


ne  serait  pas  impossible  d'en  tirer,  en  la  per- 
feelionnant,  un  parti  avantageux.  En  eilet, 
ce  que  Jacobi  avait  exécuté  avec  le  cuivre, 
on  (K)uvait  esi»érer  le  reproduire  avec  l'or, 
métal  d'une  ductilité  et  d'une  malléabilité 
bien  supérieures  à  celles  du  cuivre.  Li  non- 
réussite  du  procédé  de  .M.  de  la  Rive  devait 
donc  être  attribuée  à  la  nature  des  diss<d- 
vants  employés  par  ce  physicien ,  plutôt 
qu'à  l'or  lui-même,  et  le  problème  de  la  do- 
rure galvniiii[ue  était  simplifié  jusqu'au  point 
de  ne  plus  exiger  que  la  recherche  de  dis- 
solutions  particulières  de  Tor,  et  l'application 
à  ces  liquides  de  ces  piles  à  courant  constant 
et  régulier, qui  donnaient, dans  les  expériences 
galvanoplasIi'jiR's,  de  si  favorables  résullats. 
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Un  chimiste  aUeman^,  M.  Ekner,  fit  foire 
an  grand  pas  à  la  question,  en  démontrant, 

ce  que  M.  de  la  Rivo  avait  dn  reste  déjà  si- 
gnalé, que  le  défaut  d'adhérence  onfre  l'or  et 
le  métal  à  dorer,  Icnaitài'acidité  de  la  liqueur, 
l'acide  att  u^uarit  le  métal  avant  que  l'or 
l'eût  recouvert.  De  là  le  précepte,  pour  obte- 
nir une  bonne  dorure,  d'opérer  dans  des  li- 
queurs neutres  ou  alcalines. 

L'avantage  d'opérer  dans  des  bains  neutres 
fut  démontré  par  les  expériences  d'un  autre 
chimiste  allemand,  M.  Bôttger,  qui  parvint  à 
dorer  parfaitement  le  fer  et  l'acier,  en  faisant 
usage  de  chlorure  d'or  et  de  potassium,  sel 
double  qui  n'a  point  de  réaction  acide,  quand 
il  est  Inen  préparé  et  puriOé  par  plusieurs 
cristallisations. 

Quant  à  Tutilité  d*opérer  dans  des  liqueurs 
alcaUnes,  elle  ftit  démontrée  par  le  succès 
complet  qui  couronna,  cnAngleterre,  les  tra- 
Taux  de  MM.  EIkington. 

MM.  Henri  et  Hichard  Klkington  étaient 
les  chefs  d'une  usine  très-importante  de 
Birmingham.  En  1836,  ib  «raient  bit  la  dé- 
couverte d'un  procédé  de  dorure  du  cuivre, 
non  par  la  pile,  mais  parla  simple  immersion 
du  cuivre  dans  une  liqueur  alcaline  conte- 
nant du  chlorure  d'or. 

Depuis  longtemps  le*  horloj^ers  savaient 
dorer  lo^^  pièces  de  cuivre  des  rouages  de 
montix'S  ou  de  pendules,  en  les  plongeant 
dans  une  dissolution  de  chlorure  d'or  bien 
neutre,  et  Baumé  avait  recommandé,  pour 
bien  réussir,  d'emplojerune  dissolution  d'or 
la  |dus  neutre  possible  (1).  On  s'était  même 

;i)  CVst  re  que  nous  cipprt'tid  le  paHIB6Hiiflrt  de  la 
grande  Encydop'-iiie  de  d  Aleraherl  : 

•  Lorsque  les  horlogers  veulent  dorer  quelques  petites  I 
pièces  de  cuivre  ou  d'acier,  leur  méUiode  ordinaire  est  de 
plonger  la  pièce  dani  noe  dlsmlaUoa  d'or  par  l'eau  régale. 
Suivant  Ili  lu. 5  (!>'  la  jilus  gr  iiiile  nl^nlté,  le  fer  ou  le  cuivrn 
■OUI  dissous,  et  l'or  atHindonué  de  toa  acide  se  dépote, 
•'étend  MT  Im  iMew  «I  les  ûon, 

•  Dans  ce  procédé,  oomune  la  diaiolutioa  d'or  est  tou- 
jours avec  e\<'<><i  d'acide,  cet  aeide  qui  n'est  point  saturé 
agit  sur  1l>  ;iiri-e!-,  en  détruit  les  vives  arèloa,  et  leur  Ms 
la  précision  que  l'ouvrier  leur  avait  donnée.  ^ 


parfoitement  trouvé,  pour  obtenir  une  boiiné 
dorure,  de  dissoudre  le  chlorure  d'or  dans 
rélhcr  snlfurique. 

Macqticr  proposa  ensuite  de  dissoudre  l'or 
dans  un  carbonate  alcalin.  C'était  la  vérita- 
ble solution  du  problème,  car  les  chimistes 
Proust,  Pelletier  et  Duportal  réussirent  par» 
faifement  à  dorer  le. cuivre  avec  une  dissolu- 
tion de  chlorure  d'or  dans  le  carbonate  de 
potasse.  Cependant  aucun  de  ces  chimistes 
n'avait  songé  à  transporter  dans  l'industrie 
le  procédé  de  dorure  par  le  chlorure  d'or 
additionné  de  carbonate  de  potasse. 

MM.  Elkington  ,  après  avoir  vérifié  par 
rexpérience  les  avantages  de  la  dorure  par 
immersion,  et  trouvé  lesmeilleures  méthodes 
pratiques  pour  exploiter  industriellement  oc 
genre  de  dorure,  commencèrent  à  la  mettre 
en  usage  dans  leurs  ateliers  de  Bintiingham. 
En  1830,  MM.  Elkington  firent  breveter  en 
France  le  procédé  pour  la  dorure  an  trempé; 
et  Berzelius,en  1839,  signalait  celte  méthode 
à  l'attention  des  chimistes,  dans  son  Annuaire 

■ 

des  progrès  de  la  ehinne. 

Voici  en  quoi  conaste  le  procédé  de  la  d!s- 
ntre  ou  trempé  ou  par  immenim,  sur  lequel 

nous  aurons  à  revcnirdans  le  chapitre  suivant. 

On  dissout  155  grammes  d'or  dans  Feau 
régale  ;  on  étend  cette  dissolution  dans  18  li- 
tres d'eau,  et  l'on  ajoute  9  kilogrammes  de 
bicarbonate  de  potasse;  puis  on  fait  bouillir 
la  liqueur  pendant  deux  heures.  Pour  dorer 
le  cuivre  ou  le  laiton,  il  suffit  de  les  plonger, 
pendant  un  quart  de  minute,  dans  cette  disso- 
lution bouillante.  Le  chlore  du  chlorure  d'or 

•  M.  liauinij  Ti  Imagine  de  [im  [irinT  une  dl»»(jlution  «l'ui 
avec  le  moins  d'eicés  d'acide  possible.  Pour  cet  elfet,  il 
fait  évaporer  In  dliMlatton  d*or  pw  l'eau  réplejnefii'l 
cristallisation.  Il  pose  ces  crlaUint  sur  du  papier  qui  en  ab- 
sorbe  toute  rhnmidité,  il  les  dissout  ensuite  dans  de  l'citi 
distillée. 

«  La  dissolution  ainsi  préparée  attaque  très-légôremeut  les 
plèoca  dâicates  dliorloBerle,  et  teoleiiieHt  pour  appliquer 

l'or  à  leur  surface;  ou  les  lave  ensuite  avec  de  l'tau.  On 
obtient  de  cette  manière  une  dorure  plus  belle,  plus  bril- 
lante, plus  solide,  ft  qui  ne  laisse  pas  du  pelile  lion  dorés, 
connue  il  arrive  par  le  procédé  ordinaire.  ■ 
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dinout  le  cuhre,  et  Tor  rédoit  se  dépose  sur 

le  cuivre. 

Mais  la  dorure  au  trempé  ne  pouvait  four- 
nir à  la  surface  du  cuivre,  qu'une  pellicule 
d'or  excessivement  mince.  Voulant  obtenir 
des  dépôts  de  plus  grande  épaisseur,  et 
d*une  épaisseur  que  l'on  pût  augmenta* 
à  volonté,  BIM.  EUûngton  songèrent  à  fiûre 
usage  de  la  pile. 

Les  insncft'!»  que  les  opérateurs  avaient 
rencontrés  jusque-là ,  dans  les  diverses  ten- 
tatives faites  pour  dorer  au  moyen  de  la  pile, 
tcnaientà  ce  que  l'on  avait  fait  usage  dtt  bains 
acides.  S'appuyant  sur  les  eioellents  résultats 
que  leur  founiissoient  les  liqueurs  alcalines 
pour  ladornre  par  inmenionyllll.  Elkînglon 
essayèrent  de  dorer  dans  les  mêmes  bains,  au 
moyen  du  courant  voltaïque,  et  le  suocès 
couronna  cette  L'xjK-rience. 

Le  procédé  omployè  par  MM.  KIkinpton 
pour  dorer  par  la  pile,  consistait  ù  prendre 
un  bain  alcalin,  composé  d'oxyde  d*or  dissous 
dans  du  prussiaie  de  potasse.  An  fil  négatif 
d^nne  pile  de  Doniell,  |doDgeant  dans  cette 
liqueur,  on  attachait  Tobjet  ù  dorer,  et  bien» 
iftt  Torse  déposait  sur  le  cuivre. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  le  texte  du 
brevet  d'invention />our  la  tiorureetf  anjentttre 
voitaiqnes  qui  fut  pris  par  Henri  Elkington, 
le  29  septembre  1840,  car  c'est  là,  pour  ainsi 
direyraclede  naissancede  ladorureToHalqne. 

«  Les  perfectionnortif  nfs  dont  il  s'agit  ont  pour 
objet,  dit  .M.  tl.  i.lliiagloii,  di;  couvrir  d'or  certains 
métaux  à  l'aide  d'un  coarant  galvanique. 

n  An  lieu  d'emplovpr  tino  snlulioti  <1»^  chlorure  d*or, 
comme  je  l  oi  indiqué  dans  mes  précédeats  brevets, 
Je  nùa  uiage  d'un  oxyde  4'er  préparé  par  les  moyens 
connus,  ou  de  l'or  divis»'  qur;  \c  fais  dissmidrcî  dans 
une  solution  do  prussiaie  de  potasse  ou  de  soude. 
Pour  31  grannes  t5  ceolignuniraa  converti  en 
oxyde,  j'emploie  a  hrrtoprammn;  do  prtissiate  de  po- 
tasse dissous  dans  4  litres  d'eau  que  je  fais  twuiUir 
pendant  une  damt-heare  ;  aprèi  ce  lapa  de  tempa,  la 
nislion  e?t  pWlc  ;\  scnir. 

«ncst  nécessaire  que  les  objets  à  dorer  soient  préa- 
lablement bien  naftoyéa  at  purgés  de  toulat  leurs 
împurolvs.  Cn  les  plongo  nlors  dans  la  mixture 
bouitlanle,  et  quelques  secondes  aprè*  ils  sont  cou- 


verts d'or.  SI  rmi  (l(''iirp  obtenir  une  couche  d'or 
I  plus  épaisse,  on  doit  se  servir  de  la  solution  à  Troid, 
'  c'eai-é-dire  qu'après  avoir  été  boofllie,  on  la  laisM 
I  refroidir,  et  alors  les  objets  seront  rovtïtus  d'uno 
!  plus  grande  quantité  d'or  au  moyen  du  courant  gai- 
\  vanique. 

«  l.cs  moyens  de  produire  et  d'appliquer  les  cou- 
I  rants  galvaniques  sont  de  plusieurs  srâtat  ;  le  pins 
{  simple  est  celui  dont  Je  iUs  usage. 
I  «  J'emploie  deux  cylindres  concentriques  fermés 
1  par  le  bas,  celui  de  l'extérieur  est  verni,  et  celui  de 
l'intérieur  ne  l'est  pas  ;  il  est  composé  d'une  substance 
poreuse.  Dans  l'espace  qui  sépare  les  deux  «grlindrei^ 
on  verse  une  solution  de  chlorure  de  sodium  ou  au- 
tre agent  chimique  excitant,  dans  lequel  on  plonge 
un  morceau  de  zinc  de  forme  cylindrique  ou  autre 
forme,  et  auquel  est  soudé  un  fll  de  laiton  ou  de 
cuivre  qui  correspond  dans  le  vase  intérieur  conte- 
nant la  solution  d'or.  Apréâ  que  les  otijels  &  dorer 
ont  été  nettoyés  et  atlarhi^s  ensemble,  on  les  place 
dans  la  solution  d'or  pour  en  ôtre  recouverts,  en 
les  mettant  en  contact  avec  le  fll  de  métal  ;  ils  doi- 
vent Cire  remués  dans  la  solution  tout  le  temps  que 
dure  l'opération.  Sa  durée  dépend  de  l'épaisseur 
d'or  qu'on  veut  donner  aux  objelfl  A  d<mr  ;  cela  dé- 
pend  encore  (11' In  puissance  cln  courant  galvanique, 
de  la  quanlilé  des  objets  agiléâ,  ou  de  la  proportion 
d'or  contenu  dans  la  solution.  Je  préiî^re  que  U  so- 
lution soit  trî^s-iiatiiréc  d'or,  et,  cet  elTet,  J'y  aJOUte 
une  portion  d'oxyde  d'or  non  dissous. 

«An  lieu  de  la  solution  d'or  ci-dcMoa  indiquée, Jo 
me  îers  quelqueroLs  lî'ime  solution  de  protoxyde  d'or 
dissous  avec  les  muriatcs  de  soude  ou  de  potasse  ; 
mais  les  rét ultatt  ne  sont  pas  auari  avantageux  qa'a- 
vec  la  solution  d'or  obtenue  avec  du  prussiatc  de  po- 
tasse. En  général,  j'ai  remarqué  que  les  sels  à  dou- 
ble base,  et  pins  particoUèrentent  ceux  eonnm  tooa 
le  nom  de  sels  haloïdes,  sont  aiîs?i  suFccptibles  de 
1  dissoudre  l'or  ;  ils  font  également  partie  du  droit 
'  privatif  que  je  iddame,  mais,  Je  le  répèle,  dans  la 
pratiqtie,  j'ai  trouvé  qu'il  était  préfiTriMe  d'em- 
I  ployer  la  solution  d'or  obtenue  du  prussiatc  de  po- 
tasse. 

«Je  nklame  l'emploi  des  oxydes  d'or  ou  de  l'or  mé- 
tallique dissous  dans  le  prussiatc  de  potasse,  ou  de 
tous  antres  pnissiafes  soloblea  pour  couvrir  les  mé- 
taux, avec  quelques-uns  des  sds tWFioéiquéS»  com- 
binés avec  les  oxydes  d'or. 

«  Je  réclame  également  l'application  d'un  coaiant 
galvanique  pour  dorer  les  métaux  avec  quelque  so- 
lution convenable  d'or,  excepté  le  ch]onired'or,qai 
est  peu  propre  A  cet  usage. 

a  Je  fais  observer  que  par  solutions  convenablea, 
j'entends  celles  dnn^  lesquelles  le<i  subi^tance»  alca- 
lines, terreuses  ou  autres  sels  sont  cotubiae»  avec 
ror. 

•  Enfin,  je  récl'ime  l'application  du  fonr  uit  ..TiUa- 
nique  pour  couvrir  les  métaux  avec  de  l'or,  soit  que 
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lus  objets  qui  subissent  l'opération  soient  d'un  seul 
métal  ou  composés,  c'est-à-dire  revOtus  d  une  couche 
d'un  autre  mêla],  soit  enfin  de  toute  matit^re  révolue 
également  d'une  couche  de  métal.  » 

Le  jour  même  oîi  Henri  Kikiiijjrton  pre- 
tinit  le  brevet  que  nous  venons  de  citer, 
ccst-à-dire  le  29  septembre  1840,  Richard 
Elkingtou  en  prenait  un  pour  raigcnliire 
voltairpie. 


Fig.  104.  —  Riclinrd  LIkiiiptuii. 

Voici  le  texte  de  ce  dernier  brevet. 

«  Mon  procédé,  dit  iiichard  KIkinpton,  consiste  k 
appliquer  l'argent  stir  certains  métaux,  A  l'oide  de 
solutions  d'argent  ou  d'uti  courant  galvanique,  en 
opérant  de  la  manière  suivante  : 

«  On  fuit  dissoudre  15."»  grammes  de  chlorure  d'ar- 
gent dans  un  mélange  de  1  kilogramme  et  demi  de 
prussiate  de  potasse  et  de  0  litres  d'eau  :  on  agile  le 
liquide  et  on  fait  bouillir  Jusqu'à  s^aluralion  com- 
plète. 

»  Les  piùce»  à  plaquer,  df-mpées  an  préalable  par 
les  moyens  connus,  .sunt  j)Ion>:éei!  dans  la  folulion; 
s'il  ne  faut  qu'une  mince  couche  d'arpent,  comme 
pour  l'argenture  ordinaire,  on  fait  chauffer  ou  bouil- 
lir la  solution.  I.a  couche  se  produisant  de  quel- 
ques secondes  ii  une  minute,  il  est  inutile  d'em- 
ployer une  batti-ric  galvanique  :  mais  si  la  couche 
doit  être  plus  épaisse,  comme  pour  le>  objets  pla- 
qués, on  emploie  la  solution  froide,  cl  on  fait  adhé- 
rer cette  couche  ù  l  ai  ic  d'un  courant  galvanique 


comme  Je  vais  l'expliquer  

«  l.e  procédé  que  je  viens  d'indiquer  s'applique 
plus  parliculiérement  au  plaqunge  du  cuivre  ou  de 
8C8  olliages,  tels  que  le  laiton  ou  l'argent  d'Allema- 
gne ;  mais  on  peut  aussi  plaquer  par  le  même  moyen 
le  fer,  apri-^  I  avoir  décapé  avec  soin  et  y  avoir  ap< 
pliqué  la  couche  d'argent  h  l'aide  de  la  batterie 
galvanique,  ou  bien  plaquer  le  fer  en  le  couvrant 
d'abord  d'une  lame  de  cuivre,  et  appliquant  sur 
cette  lame  une  couche  d'argent  par  le  moyen  in- 
diqué. 

«  Je  réclame  l'emploi  d'une  solution  d'argent 
dans  du  prussiate  de  potasse  ou  autres  prussiales  so- 
lubles.  pour  argenteries  métaux  et  l'application  du 
courant  galvanique  avro  une  solulioti  d'argent  quel- 
conque, suit  comme  simple  solution  dans  un  acide, 
ou  combiné  avec  des  sels,  «  l'exception  de  l'azolat» 
d'argent  qui  est  connu,  mais  peu  en  usage,  i» 

A  peine  les  travaux  de  iM.M.Elkingtonétiient- 
ils  connus,  que  l'on  vit  apparaître  de  nou- 
veaux inventeurs ,  essayant  des  procédés 
nnaloffues,  c'est-à-dire  ayant  pour  but  Tar- 
penlurc  et  la  dorure  électro-chimiques. 

M.  Perrot,  mécanicien  de  prand  talent,  in- 
venteur de  la  machine  à  imprimer  les  in- 
dienne!:, i|iii  porte  son  tiom,  la  perrotme, 
présenta  au  mois  de  janvier  iSU,  ù  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Kouen,  ensuite  îï  l'Aca- 
dénne  des  sciences  de  Paris,  des  objets  en 
cuivre,  en  ar(:ent,  en  fer  et  en  acier,  par- 
faitement dorés,  ainsi  que  des  barres  de  fer 
recouvertes  d'une  couche  adhérente  de  pla- 
tine, de  cuivre  et  de  zinc. 

M.  Louyet,  professeur  de  chimie  à  Bruxel- 
les, dora  par  la  pile,  des  objets  de  cuivre, 
dans  son  cours  public  de  chimie. 

M.  de  Ruolz  prit  un  brevet  pour  la  dorure 
de  r artjenl  par  immersion  (8  décembre  1840), 
et  huit  mois  plus  t')rd(18juin  1841)  un  bre- 
vet pour  la  dorure  au  ynoyeji  du  cyanure  d or 
dissous  dans  du  cyanure  de  potassium. 

M.  Roseleur  dora  le  cuivre  et  d'autres 
métaux,  au  moyen  des  pyrophosphates  et  des 
suintes  alcalins.  D'autres  proposèrent  des 
hyposulfites,  des  s<'ls  ammoniacaux,  etc. 

M.  de  Ruolz  se  distingua  entre  tous  les 
chimistes  dont  nous  venons  de  donner  les 
noms,  parce  qu'il  ne  si'  borna  pas  à  la  ques- 


DÉPOTS  ÉLECTRO-CHIMIUUES. 


341 


tion  de  la  dorure  etdt*  l'argenture,  mais  que, 
pi-m'-ralisant  crtte  méthode,  il  parvint  à  ob- 
tenir le  dépôt,  en  couches  minces,  de  pres- 
«|ue  tous  les  niéUtux  le>  uns  sur  les  autres, 
donnant  ainsi  une  extension  remarquable  et 
un  laraclère  de  (;énëralité,  à  une  méthode 
qui  n'avait  été  appliquée  jusque-là  qu'au  cas 
particulier  de  l  argent  et  de  l'or.  M.  de  Ruolz 
parvint  à  appliquer  sur  le  cuivre,  le  fer.  le 
zinc,  etc.,  non-seulement  l  or  et  l'arjîcnt,  mais 
aussi  le  platine.  Ktendant  si's  procédés  à  tous 
les  inétaux  usuels,  il  réussit  à  recouvrir  di- 
M  ps  méL'uix  d'une  couche  de  cuivre,  de  zinc, 
d'etain,  de  plomb,  de  nickel,  «le  cobalt.  S'il 
n'arriva  (fu'après  .MM.  KIkinglon,  pour  faire 
connaître  au  uKuide  savant,  et  faire  bre- 
\eler  la  mélboile  de  dorure  et  d'arpen- 
ture  du  cuivre  par  la  pile,  nu  moyen  des 
cyanures  alcalins,  s'il  ne  Ht  breveti-r  ce  pro- 
cède, comme  nous  venons  de  le  dire.  qui>  huit 
mois  après  le  brevet  sur  le  même  objet  pris 
en  France  jKir  .M.M.  fleuri  et  Richard  El- 
kiu'rlou,  il  surpas.<ja  les  inaniifacluriers  an- 
glais par  le  caractère  lar>.M>nn>nt  scienlilique 
de  ses  tni\au.\. 

La  science  doit  encort*  à  .M.  de  Ruoix  la 
«lécouverte  de  la  production  des  alliages 
par  voie  «>lcctr(M'lumique,  c'est-à-<lire  la  for- 
mation du  laiton,  par  exemple,  par  la  dé- 
com|)osition,  opérée  par  la  pile,  d'un  mé- 
lange de  dissolutions  de  sulfates  de  zinc  et 
de  cuivre,  résultiit  vraiment  extra«>rdiuaire,  et 
que  la  théorie  aurait  à  peine  fait  pressentir. 

A  tous  ces  titres,  le  nom  de  .M.  de  Ruolï 
occupera  une  place  honorable  à  côté  des  sa- 
vants et  des  inventeur^  «[ui  ont  cnié  la  science 
électro-chimique,  et  nous  devons  donner 
quelques  détails  sur  les  circonstances  qui 
provoquèrent  ses  travaux. 


CHAPITRE  Vil 

TH  AVAI  X  P.I.KCTRl»-rjII\||(^rES  DE  M.  I>K  RIOI Z.  —  BAP- 
lOHT  r»f.  H.  WllAS  A  L'aCAOi'mIK  des  HCIE.NCfUS.  — 
».    I  IIHI<rn>PLE    FOMOF,    A  fAHlS,    l."lXm"*Tn:K    DE  I.* 

rxiRiHK  ET  nr.  l'ahckati  re  voi.TAÏoiTm. 

Le  19  novembre  lK:j5,  on  donnait,  au 
théâtre  .Saint-Charles  de  .\aples,  la  première 
représent;»tion  d'un  grand  opéra,  intitulé 
Lira.  C'était  l'œuvre  d'un  jeune  Erançaif, 


Fig.  10S.  —  ilenri  de  r.uoli. 

qui,  redoutant  les  lenteurs  et  les  difTicul- 
tés  que  rencontn'  à  Paris,  la  représentation 
des  ouvrages  lyriques,  était  venu  essayer  son 
talent  sur  le  théâtre  de  Naples.  Ca  pièce  fut 
exécutée  par  les  premiers  artistes  de  l'Ralie  : 
par  Dupre/,  dont  la  réputation  avait  d('>jà 
grandi  sur  difTéreules  scènes  de  la  péninsule; 
par  madame  Persiani,  qui  ne  s'appelait  en> 
coreque  la  Tachinardi.ee  <pii  n'enlevait  rieu 
à  l'étendue  de  sa  voix;  par  Ronconi,qui,  fort 
jeune  encore,  commençait  néanmoins  à  être 
apprécié  de  ses  compatriotes.  L'opéra  obtint 
le  plus  grand  succès.  Stiivant  l'usage  itilien, 
l'auteur  fut  rappelé  à  la  chute  du  rideau,  et 
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Dupret  vtiit  préMiiter  sur  la  scène  le  Jeiine 

composîtpur. 
Ce  jeune  compositeur  s'appelait  Henri  de 

Riioh. 

lié  a  Paris  en  iSll  (I]  li;  comte  Henri  de 
Ruolz,  après  avoir  pris  ses  grades  dans  quatre 
FacttUés  :  lettres,  sciences,  droit  et  médeciae, 
s'adonna  à  la  fols  à  la  musique  et  aux 
sciences.  Klève,  pour  la  musique,  de  Berton, 
Paër,  Lcsueur  et  Rossini,  il  débuta,  en  1830, 
au  lliéàtre  de  l  Opén-Comique ,  par  un 
opéra  en  un  acte,  A  ttenilrr  et  courir,  com- 
posé en  collaboration  avec  llalévy.  Ku  1833, 
il  donna  au  théâtre  Saînt^harles  de  iNapIes, 
le  grand  opéra  intttulé  Lara,  dont  nous  ra- 
oontionstout  à  l'heure  la  première  et  brillante 
apparition.  Cette  soirée  consacra  la  réputation 

(I  )  M.  >  apereau.  dan»  son  Dirtwunairf  drt  conlemfxtmuii 
(3«  édilioii,  isc.^),  fournil  des  indications  fort  Ineiiac- 
tes  sur  M.  «le  Auoli.  Le  conrondant  fucoenivemcnt  avec  i 
»es  trois  coolina  feramUit,  de  Lym,  H  te  Mt  entrer  â  1 
l'Ecole  polytechnique,  le  nommr  «-npitaine  du  gënic.  lui 
fllt  donner  mi  démission  en  I84S.  pour  se  ronsacrer  à  la 
chimie,  etc.  Il  attril<iir  à  •  l'un  de  ses  frères  .  la  composi- 
tion nusicale  et  ■  les  suceé*  eur  les  seèint  d'Itallo  Mod» 
ciqfms  donc  ntito  de  rétablir  le!  la  |wrmlë  «xael»  de  ce 
gnvant.  ' 

La  famillf  de»  Kiiolz,  df  Lynrt,  »«  l  onipose  de  trois  frères,  j 

!•  Charles-Marie-Alfred,  niarqoia  de  Ruoli,  nd  à  L>on  l 
en  ISW,  ancien  odicler  de  la  marine  royale  ec  du  corps  j 
dVtat-niajor.  ABrononic  distitiim',  propriélnire  du  grand 
domaine  d'Alieret  iHaiilt.'  Loiie}  qu  jl  exploite  lui-niénie. 
Le  nnrquis  CtiarlLs  il"  nimU,  a  obtenu  un  grand  OOIobre 
de  primes  d'iionneur  et  de  médailles  d'or  dans  las  omeann 
rtf^ans.  En  ISW,  H  remporta  la  grande  prime  dlieoMur 
qne  le  gouvenir-ment  d' i  i  rnc,  IrMis  li";  sefii  .1  la  plna 
Itelle  cxploitatiMn  agricolfi  de  cli;i<|ue  duparL  iruTit. 

3«  Léopoid-Marie-Pliilippe,  comte  de  Iluoix,  né  à  Lyon 
ca  1805.  sUluaire  et  arcfaéologae  dUtingué.  Le  comte  de 
nnoli  a  obtefm,  en  »8S8,  la  médaille  d*or  à  fEsposition  du  ! 
Loum  (sculpture).  Il  nst  nuMnbre  de  V Académie  d>;i  Scitn- 
cet,  Itttre»  et  nrix  «le  Lyon,  i  l  a  été  nommé  professeur  de 
sculpture  h  l'école  des  iienux-arls  de  Lyon,  an  ISJS. 

a«  Francots-Albert-Uenri-Ferdinand,  Jnim  de  RuoU, 
Irère  des  précédente,  eataél  Lyon  enfttO.  Klère  de  lYlcole 
polytechnique  en  lR2",iiriit  n<imm>:  Ileiili'n.irti  Ju  -, m,  ru 
IKfO.et  capitaitfften  Ik.36.  11  a  fait  les  «Muipji^ne.nl'Afrîque, 
et  a  coopi^ré  aax  forliOr.-itlons  de  Lyon  et  «  celle»  de  Paris. 
0  donna  sa  demiaaim  en  IMS.  Le  baron  de  Ruols  ea«  admi- 
nhlralenr  dea  hApliatn  de  Lyon,  directeur  de  la  caisse  dV- 
piffine  d-  Iyo;i  et  de  iVcolo  Industrielle  delà  Marlinière. 
V  i^coniie  iienri  de  Ruoli  (HenrI-CalherIne-CamIlle}.  le 
chimiste  dont  il  est  question  dans  cetM  notha,  est  cousin  1 
nermain  des  trois  prëcédenu.  11  est  né,  eamne  noM  l'atooi 
du.  4  Parte  en  ISII.   I 


de  Duprei  en  Ualie,  et.le  Ht  bienfAt  passer 
du  théfttre  de  >'aples  à  celui  de  Paris. 

Dès  ce  moment,  la  carrière  lyrique,  arec 
toutes  ses  séduetiunset  ses  périls,  était  ouverte 
à  M.  de  Ruolz,  car  il  avait  réussi  à  obtenir 
un  succès  éclatant  auprès  du  public  le  plus 
diflieik}  de  l'Europe.  Cependant,  avant  de 
revenir  en  France  et  pour  se  remettre  dee 
émotions  et  des  fiitigoes  de  son  triomphe, 
li.de  Ruolz  partit  pour  la  Sicile,  et  passa  un 
mob  à  visiter  Messine,  Cafane,  Syracuse  et  Pa- 
lerrae.  Au  bout  de  ce  temps,  il  revint  à  NnpJcs. 

En  rentrant  chez  lui,  il  trouva  sur  son 
bureau  une  lettre  venue  de  Paris  et  qui  l'at* 
tendait  dq>nia  trois  jours. 

Cette  lettre  lui  annonçait  la  perte  totale  de 
sa  fortune.  Par  une  de  ces  catastrophes  trop 
communes  aujourd'hui,  M.  de  Ruolz,  qui 
tenait  de  sa  famille  une  fortune  considérable, 
se  trouvait  désormais  à  peu  près  dénué  de 
ressources. 

Si  rude  que  fût  le  coup,  M.  de  Ruolz  no  se 
sentit  pas  abafto.  R  venait  de  paraître  avec 
éelatdans  une  carrière  qui  pouvait  lui  rendre 
avec  usure  ce  que  le  malheur  lui  enlevait; 
il  se  hâta  donc  de  revenir  en  France,  pour  y 
tirer  parli  <ie  son  talent  de  compositeur. 

iM.  de  ilnolz  avait  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  réussir  à  Paris,  dans  la  carrière 
qu'il  embrassait.  Son  succès  de  Naples  avait 
eu  en  France  un  certain  retentissement;  il 
était  jeune  et  de  race  aristocratique.  Toutes 
les  portes  du  faubourg  Saint-Germain  s'ou- 
vrirent à  deux  battants  devant  le  composi- 
teur, qui,  selon  le  style  en  usn<re  dans  ces 
régions,  pouvait  faire 'ses  preuves  de  l.'{99, 
et  avait  eu  un  aïeul  maternel  tué  au  combat 
des  Trente.  U  commença  donc  à  suivre,  dans 
les  salons  du  noble  liiubourg,  cette  enstence 
brillante  où  il  espérait  retrouver  un  jour  sa 
splendeur  éteinte  et  sa  fortune  évanouie.  La 
représentation  de  Lara  au  théâtre  de  Naples, 
avait  fondé  sa  réputation  de  compositeur,  le 
directeur  du  Grand-Opera  de  Paris  lui  de- 
manda bientôt  une  couvre  lyrique;  et  eu 
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1830,  notre  Académie  royale  donna,  atec  un 
grand  snccès,  la  première  représentation  d'un 
opéra  en  trois  actes,  la  Vendetta,  de  M.  de 
Ruolz,  qui,  ch;inté  par  Diiprez,  Levussour, 
Ma^snl,  mcstlames  Stolz  et  Dorus,  obtint  uu 
brillant  succès. 

Cependant,  M.  de  Ruob  eomprit  bientftt 
qu*il  n*ét8tt  pas  assez  riche  pour  avoir  d'au- 
tres succès  au  théâtre.  Si  les  travaux  de  com- 
positeur  lui  promctt.-nent  la  gloire,  ils  ne  lui 
assuraient  pas  la  fortune,  et  malheureusement 
il  -en  était  à  ce  point  qu'avant  tout  il  devjiit 
songer  à  vivre,  il  se  décida  donc  à  changer 
de  carrière. 

M.  de  Ruols,  comme  nous  Tavons  dit, 
Avait  eu  une  jeunesse  studieuse.  Dans  les 
laboratoiras,  il  avait  étudié  la  physique  et  la 
chimie  ;  dans  le?  écoles,  il  avait  pris  sesgra- 
des  de  médecin  et  d'avocat.  11  espéra  trouver 
dans  ses  connaissances  scientifiques  le  moyen 
de  relever  l'éditice  ruiné  de  sa  fortune.  Il  y 
a  de  par  le  inonde  une  opinion  fort  répan- 
due, mus  tcès-liasardée,  c'est  qu'un  savant 
peut  s^nrichirsans  peine  en  se  livrant  à  la 
chimie  indUstridle.  Cest  dans  cette  voie 
que  .M.  de  Ruols  résolut  de  s*cngagcr.  Un 
fabricant  de  ses  amis,  nommé  Chappée,  l'é- 
tablit dans  sa  maison,  et  le  chargea  de  per- 
fectionner certains   procèdes   de  teinture. 

Chappée  avait  un  frère  joaillier  dans  la  rue 
Saint^Denis.  Or,  ce  joaillier  arriva  un  jour, 
ches  M.  de  Ruob,  portant  sous  son  bras  un 
paquet  d'ouvrages  en  filigrane  d'argent. 

On  appelle  filigrane^  dans  le  commerce  de  la 
bijouterie,  ces  petits  objets  de  décoration,  d'ar- 
gent ou  de  cuivre,  fabriqués  à  l'estampage,  et 
qui,  selon  la  mode  dujour,  ornent  les  étagères 
et  les  cheminées  des  salons.  Le  joaillier  de- 
manda &  H.  de  Ruob  s'il  ne  pourrait  parvenir 
à  dorar  ce  flligrane  par  un  procédé  nouveau, 
la  dorure  au  mercure  ne  pouvant  s'appliquer 
à  CCS  sortes  de  pièces,  à  cause  de  leurs  anfrac- 
tuosités  et  du  caprice  de  leur  dessin  :  l'iii- 
diistriel  ajoutait  qu'il  y  aurait  là  de  i'argoni 
à  gagner. 


La  question  avait  cependant  beaucoup  plus 

d'importance  que  ne  le  pensait  le  joaillier  àp 
la  rue  Saint-Denis.  Si  l'on  parvenait  à  dorer 
le  flligrane  d'argent,  on  pouvait  évidemment 
dorer  l'argent  sous  toutes  ses  formes  ;  si 
l'on  dorait  l'argent,  on  pouvait  espérer  aussi 
dorer  le  cuivre  et  b  plupart  des  autres  mé- 
taux ;  et  si  Ton  réussissait  à  obtenir  aind  à 
volonté  un  dép6t  d'or  à  b  surface  de  tous 
les  objets  métalliques,  sans  recourir  au  pvo* 
cédé  ordinaire  de  la  dorure  au  mercure,  on 
devait  créer  une  branche  d'industrie  toute 
nouvelle,  jusque-là  sans  exemple  et  sans 
analogue  dans  les  arts.  En  même  temps,  on 
débarrassât  les  ateliers  do  cette  dangenuse 
et  funeste  pratique  de  la  doruro  au  mercure. 
11  y  avait  donc  là  tout  à  b  fois  une  découverte 
sdentifique,  une  occasion  de  fortune  et  une 
œuvre  d'humanité. 

Déjà  un  grand  uonil)re  de  savants,  tous 
ceux  dont  nous  avons  cite  les  noms  dans  le 
chapitre  qui  précède,  s'adonnaient  avec  ar^, 
deur  à  b  poursuite  du  problème  de  b  dorure 
volblque  :  H.  de  Ruob  résolut  d'entrer  en 
lutte  avec  eux. 

Pour  un  chimiste  de  fraîche  date,  l'occa*. 
sion  était,  en  ellet,  magnifique.  11  ne  s'agis- 
sait ici  ni  de  grands  principes  a  découvrir,  ni 
de combinaistius  nouvelles  à  produire,  ni  d'ap- 
pareils coûteux  à  installer.  11  suffisait,  en  se , 
guidant  sur  des  principes  parbitement  con- 
nus, et  en  s'inspirant  des  découvertes  déjà, 
bifes,  de  chercher,  au  milieu  delà  série  des 
composés  chimiques  en  usage  dans  les  labo- 
ratoires, ceux  qui  obéiraient  le  mieux  à  l'ac- 
tion décomposante  de  !a  pib',  ceux  qui  p|-e- 
senteraient  les  conditions  les  plus  avautiigeu- 
ses  pour  l'opération  industrielle  de  la  préci-  . 
pibtion  des  mébux.  C'ébit  une  ceuvra  de 
patience  et  de  sagacité  plutôt  qu'un  travail , 

de  haute  portée  seientilique. 

Seulementil  fallaitse  hâter,  car  cette  ques- 
tion fixait  en  ce  moment  toute  l'atlcnlion  des 
chimistes  et  des  luduslricls  :  sous  peine  d  elic 
devancé,  il  fallait  se  mettre  tout  de  siiite  a 
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l'œuvre.  M.  de  Ruolz  dit  donc  adieu  à  son 
alelierde  tciiiluir.  et  s'empivssa  de  cliL-rcher 
dans  Paris  quelque  réduit  propre  à  servir  à 
ses  travaux  de  chimie. 

Il  trouva  ce  qu'il  cherchait  dftnt  les  coin- 
Ufls  d'une  petite  maison  de  la  rue  du  Co- 
lombier. C'était  une  pauvre  mansarde  ou» 
verte  à  tous  les  vents;  mais  cette  mansarde 
avait  autrefois  servi  de  cuisine,  il  y  avait  en- 
core une  cliominée  et  une  table,  et  cela  pou- 
vait, à  la  rigueur,  passer  pour  un  ial)'>i  atoire, 
car  les  grandes  découvertes  de  notre  temps 
ne  se  sont  pas  toutes  accompliea  dans  les  fos- 
tneuz  laboratoires  de  nos  savants  en  renom. 

INrar  répondre  aux  besoins  de  l'industrie 
(jui  avait  éveillé  ses  premières  idées,  M.  de 
Ruolz  trouva  le  moyen  d'utiliser  le  bain  au 
trempé  d'KIkington  pour  la  dorure  de  l'ar- 
gcnl.  1!  eut  la  pensée  inf^énieuse  d'employer 
les  procédés  galvaniques  que  Jacobi  avait  in- 
diqués, pour  recouvrir  les  bijoux  d*ai^nt 
d'une  frès-légère  couche  de  cuivre.  Il  mettait 
ainsi  l'aient  dans  les  conditions  convena- 
bles pour  recevoir  le  dépôt  d'or  au  trempé, 
dépôt  qui  ne  s'elTeclue  dans  la  liqueur  em- 
ployée par  Klkington,  que  par  la  dissolution 
d'une  couche  de  cuivre  cxcessivemenl  mince. 
Tel  lut  le  sujet  du  premier  bi'evct  que  M.  do 
Ruolz  prit  le  19  décembre  1840;  mois,  on  le 
voit,  ce  n'était  quNin  perfectionnement  de  la 
dorure  au  trempé,  et  par  conséquent,  une 
très-petite  partie  du  problème  général  de  la 
dorure  voltaïque,  problème  ([u'il  avait  à  ré- 
soudre et  qui  devait  s'imposer  naturellement 
à  un  esprit  chercheur  et  tenace  comme  le 
sien. 

Notre  expérimentateur  se  mit  ensuite  à 
passer  en  revue  toutes  les  substances  de  la 

chimie,  afin  de  reconnaître  celles  qui  se  prê- 
teraient le  mieux  aux  opérations  de  la  dorure 
et  de  l'argenlnre  par  la  pile. 

Six  mois  s'écoulèrent  dans  ces  recben  lies, 
et  le  17  juin  1841,  M.  de  Huolz  prenait  une 
addition  à  son  brevet  de  1840,  et  indiquait 
l'emploi  des  cyanures  olcnlins  pour  la  do- 


nire  et  l'argenture.  Mais  là  ne  devaient  pas 
s'arrêter  ses  recherches.  M.  de  Ruolz  trou\a 
encore  les  dissolutions  convenables  pour 
obtenir,  à  volonté,  lu  précipitation  voltaï- 
que de  presque  tous  les  métaux  les  uns 
sur  les  autrss.  Il  alla  plus  loin  qu'El- 
kington,  car  non-seulement  il  put  prédpi- 
ter  avec  économie,  l'or  sur  le  cuivre,  l'ar- 
gent sur  le  platine,  etc.,  mais  il  parvint  aussi 
à  réaliser,  sur  lui  métal  donné,  la  précipita- 
tion de  la  série  de  tous  les  autres  métaux.  Ce 
dernier  résultat  dépassait  de  beaucoup  les 
prévisions  que  la  science  permettait  de  con- 
cevoir à  cette  époque. 

Malheureusement,  comme  nous  l'avons 
raconté  dans  le  chapitre  précédent,  M.  do 
Rucdz  arrivait  trop  tard;  car  EIkington,  en 
Angleterre,  avait  découvert  avant  lui,  la 
manière  d'argenler  et  de  dorer  par  la  pile 
avec  les  mêmes  liqueurs.  M.  de  HuoI/.  igno- 
rait cette  circonstance. 

Ayant  ainri  atteint  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé, M.  de  Ruols  n'avait  plus  que  deux 
choses  à  faire  :  présenter  au  pttblîc  et  à  r.\' 
cadémie  le  résultai  de  ses  travaux;  chercher 
des  c^ipilaux  pour  exploiter  son  invention.  Le 
y  août  1841,  il  lut  à  l'Académie  des  sciences, 
un  mémoire  dans  lequel  il  exposait  les  dé- 
tails de  sa  découverte. 

Le  20  novembre  suivant,  M.  Dumas  lut,  à 
l'Académie  des  sdenees,  un  rapport  étendu, 
dans  le(|uel  il  exposait  les  découvertes  de 
M.  de  Huolz.  Le  rapjtort  de  M.  Dumas,  qui 
fixait  avec  une  précision  remarquable  l'était 
de  la  question  de  la  dorure  voltaïque,  au 
double  point  de  vue  scientifique  et  industriel, 
ftit  un  événement  dans  la  science,  et  donna 
aux  travaux  de  M.  de  Rnolx  un  retentisse- 
ment considérable. 

Dans  te  nqpport  fait  à  l'Institut,  par  H.Uu- 
ma!«,  le  nom  d'RIkington  était  fort  peu  pro- 
noncé, car  c'est  à  peine  si  la  commission 
avait  eu  connaissance  des  travaux  du  manu- 
facturier de  Birmingham.  On  ne  parlait 
d'Eikington  «pie  pour  consteter  l'existcnoe 
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d'un  brevet  pour  la  dorure  voltaïque  pris  par 
lui  antérieuremeut  à  celui  de  M.  de  Huolz.  ^ 

«  Le  mémoire  de  M.  de  Ruols  et  les  produits  qui 
l'accompagnent,  avaient  vivement  excité,  disait  le 
rapporteur,  l'intérêt  do  la  commission,  lorsque  l'a- 
gent de  M.  Elkington  à  Paris,  s'empressa  de  soumet- 
tre à  l'Académie  un  brevet  pris  par  M.  Klkington,  et 
antérieur  de  quelques  Jours  à  celui  de  M.  de  Ruolz.La 
commission  reconnut,  en  elTet,  avec  surprise,  que 
ce  brevet  existait,  qu'il  renfermait  la  description 
d'un  procédé  pour  l'application  de  l'or,  ayant  de  l'a- 
ualogie  avec  celui  de  M.  de  Rcolz.  » 

• 

11  n'était  nullement  question  d'Elking- 
ton  dans  les  conclusions  de  ce  rapport,  qui 
se  contentait  de  demander  l'insertion  du  mé> 
moire  de  M.  de  Ruolz,  dans  le  Recueil  des  sa- 
vants étrangers  à  f  Académie,  sans  dire  autre 
chose  de  l'inventeur  anglais. 

Le  rapport  de  M.  Dumas  amena  une  pro- 
testation de  MM.  Elkington.  Six  semaines  | 
après  la  lecture  de  ce  rapport  à  l'Académie,  i 
le  11  décembre  1841,  M.  TruCTaut,  repré- 
sentant a  Paris,  de  .MM.  Elkington,  adressait 
à  l'Académie  des  sciences  une  lettre,  dans 
laquelle  il  l'édifiait  certaines  dates  inexacte-  I 
ment  attribuées  aux  brevets  respectifs  de 
M.M.  de  Ruolz  et  Elkington,  et  se  plaignait 
de  n'avoir  pas  été  appelé  au  sein  de  la  com- 
mission, pour  défendre  les  droits  de  l'inven- 
teur anglais. 

Cette  réclamation  porta  ses  fruits.  Le  rap- 
port de  M.  Dumas  avait  eu  surtout  pour  objet 
d'éclairer  l'Académie,  au  moment  de  décei^  i 
ner  l'un  des  prix  Montyon,  le  prix  destiné  à  | 
récompenser,  annuellement,  les  perfection- 
nements apportés  à  la  jjfatù/ue  des  arts  insa- 
lubres. La  commission  chargée  de  décerner 
ce  prix^  proposi^it  le  6  juin  1842,  et  l'Acadé- 
mie adoptait,  le  19  décembre  de  la  même 
année,  la  distribution  du  prix  .Montyon  rela-  ' 
tif  aux  arts  insalubres,  d'après  l'énoncé  sui- 
vant :  I 

•  I/Académie  accorde  un  prix  de  3,000  rrancs  &  i 
U.  de  la  Hi\c,  professeur  de  physique  A  Genève,  pour  I 
avoir,  le  premier,  appliqué  les  forces  électriques  à 
la  dorure  des  métaux,  et  en  particulier  du  bronxe, 
du  laiton  et  du  cuivre  ; 
T.  II. 


■  Un  prix  de  6,000  franc»,  &  M.  Elkington,  pour  la 
découverte  de  son  procédé  de  dorure  por  voie  hu- 
mide, et  pour  la  découverte  de  ses  procédés  relatifs 
à  la  dorure  galvanique  et  à  l'application  de  l'argent 
•ur  les  métaux  ; 

Un  prix  de  0,000  francs,  à  M.  de  Ruolz,  pour  la  dé- 
couverte et  l  application  iiiduilriclle  d'un  grand 
nombre  de  moyens  propres,  soit  à  dorer  le»  mé- 
taux, soit  à  les  argenter,  soit  à  les  platiner,  soit  enfin 
à  déterminer  la  précipitation  économique  des  mé- 
taux les  uns  sur  les  autres,  par  l'action  de  la  pile.  » 


Plg.  100.  —  Cliarles  Clirislolle. 


Cette  décision  impartiale  rendait  justice  à 
chacun,  et  vingt-deux  ans  plus  tard,  c'est-à- 
dire  en  18G4,  M.  Dumas,  devenu  sénateur, 
s'exprimait  ainsi  dans  le  rapport  qu'il  faisait 
au  Sénat,  sur  le  grand  prix  de  50,000  francs, 
destiné  à  récompenser  les  meilleures  applica- 
tions de  la  pile  de  Voila. 

a  Au  sujet  de  lagulvuuuplasiie,  de  la  dorure  et  de 
u  l'argenture,  nous  sommes  forcés  do  constater  que 
«  c'est  lU'  l'étranger  que  sont  venues  les  idées,  et  que 
«  c'est  lu  Krance  qui,  les  mettant  en  œuvre,  en  a  fait 
u  des  industries  profitables  et  vivaces.  » 

Nous  avons  traité  avec  une  certaine  éten- 
due la  question  scientifique  de  la  dorure  et 
de  l'argenture  voltaïques  ;  nous  serons  plus 
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l)ref  quant  à  l'histoire  de  «on  «ploitaUon 
inilustrielle. 

Le  droit  d'exploilcr  indiistn'ellemont  les  dé- 
couvertes de  M.  de  Iluolz  avait  «Hé  acquis  par 
M.  Charles  Christofle,  qui  dirigeait  une  des 
fiibriques  de  bijouterie  les  phie  impôrtaaies 
de  la  capitale.  Comprenant  teute  Tiinpor- 
tance,  tout  l'avenir  de  la  dorure  et  do  P  n  - 
genture  par  la  pilo,  qn»  devait  un  jour  sup- 
primer la  dorure  au  nuMcure.  si  ftincslo  a  la 
santé  des  ouvriers,  M.  ChriMolic  avait  acheté 
à  MM.  de  Ruûlz  et  Chappéc,  le  privilège  ex- 
clusif de  dorer,  d'argenter,  de  platiner,  etc., 
lea  métaux  par  la  pile.  En  outre,  M.  Oan- 
toile  avait  ittaché,  en  qualité  de  chimiste, 
M.  de  Ruolz  à  sa  nouvelle  usine. 

Mais  la  fabri(|ue  avait  à  ])cin.'  essayé  de 
lancer  se?  premiers  produits,  loi-stjue  M .  Chris- 
toile  recul  la  visite  du  re^>ré8entanl  d'El- 
kington,  qui  venait  lui  faire,  coijnaîtns  l'an- 
tériorité  de»d|Niits  du  manufacturier  anglais, 
basée  sur  la  d«to  de  son  breret  pou  r  la  dor"  re 
et  rargenjtnre  volUijqnes,  dans  des  hains 
composés  de  cyanure  de  jiotAssiumjetd'oxyde 
d'or  ou  d'argent. 

Vpri'S  avoir  pris  connaissance  de  toutes  les 
pi.  <-os  relatives  à  celle  question,  M.  Christofle 
reconnut  loyalement  toute  la  validité  de  la 
réclamatiou  qui  lui  élût  faite.  11  n'hésita  pas, 
dès  tors,  à  menir  surle  passé,  et  proposa  à 
MM.  Elkington  inie  association  en  participa- 
tion aux  bénéfices  de  son  entreprise. 

Par  un  acte  en  riale  du  13  mai  1842,  une 
part  dans  les  bénelict  s  de  l'usine,  fut  accor- 
dée à  MM.  Elkington  par  M.  Charles  Chris- 
toQe.  MM.  Christofle  et-  Elkington  s'accor- 
daient réciproquement  l'usage  de  leurs  bro- 
vets. 

L'intérêt  de  cette  dernière  clause  vésidait, 
pour  le  manufaclurier  anglais,  dans  les  l»re- 
VetsdeM.de  Hnolz  relatifs  ati  cuivrage,  ati 
plombage,  à  i ftaïuag»' ,  au  pl  itinage,  au 
nickelage,  au  zincage  des  métaux ,  etc.  ;  car 
Elkington  n'avait  fait  breveter  que  l'appli- 
cation électro-chimique  de  l'or  cl  de  l'aident. 


L'association  de  M.  Christolle  avec  le  ma- 
nufaclurier de  Birmingliam,  ne  dura  qu'en- 
viron trois  ans.  A  cette  époque,  voûtent 
réunir  tous  tes  intérêts  dans  sa  main,  M.  Chris- 
tofle fit  appel  àsesamis,et,  giêca  aux  ca- 
pitaux considérables  qu'il  put  rassembler, 
il  constitua  une  société  pour  exploiter,  sur 
une  large  échelle,  l  orfèvrerie  acgeiUée  et 
dorée  par  la  pile. 

M.  de  Ruolz  reçut,  pour  prix  de  la  cession 
de  ses  droite,  la  somme  de  180,000  francs; 
M.  Bkington  fit  l'abandon  des  siens  moyen- 
nant une  somme  de  500,000  francs. 

Alors  M.  Christofle  réorganisa  complète- 
ment son  usine  électro-chimique.  11  donna  à 
la  fabrication  de  rorfévrerie  argi  iiti c  1 1  don  e 
par  la  pile,  une  impulsion  consi*lérable.  11 
adjoigiui  à       ateliers  la  fabrication  des 
pièces*  d'orttvrerié  destinées  à  recevoir  l'ar- 
genture et  la  dorure.  Il  créa  des  ateliers  pour 
la-  fabrication  mécanique  des  couverts;  il 
établit  d'autres  ateliers  de  ciselure,  de  bru- 
nissage ;  installa  sur  une  gnmde  échelle  la 
galvanoplastie,  et  éleva  ainsi  une  usine  de 
premier  ordre,  pour  la  fabrication  des  pro- 
duits de  In  dorure  et  de  l'argenture  vol- 
taiques. 

Maia  cette  industrie  nouvelle  étant  fondée 
sur  des  procédés  scientifiques  parfaitement 
connus,  se  trouva  bientôt  aux  prises  avec  une 
concurrence  formidable.  Un  grand  nombre 
'  de  fabricants  se  livraient  ouvertement  a  la 
dorure  et  à  l'argenture  par  la  pile.  M.  Chris- 
toile  déploya  une  énergie  sans  égate  pour 
;  réprimer  et  poursuivre  csite  concurrenee  de- 
I  -vant  les  tribunaux,  n  multipliait  les  saisies 
;  et  les  procès.  Depuis  1842  jusqu'en  1830,  il 
n'opén»  pas  moins  de  27.^  saisies  d'objets  chez 
des  fabricants  conlref  icteui-s  de  ses  produits. 
Kn  nn"nie  temps,  M.  Christolle  s'efforçait 
1  à  constituer  la  nouvelle  industrie  électro- 
chimique  sur  les  bases  d'une  grande  loyauté 
commerciale  ;  car  te  fraude  sur  les  quantités 
d'or  et  d'argent  déposées,  éteit  ce  qui  pouvait 
te  discréditer  le  plus.  Il  appliqua  sur  tous  ses 
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produib,  avec  sa  marque  de  fabrique,  un 
poinçon  portant  en  chilTres  le  nombre  dt; 
grammes  d'argent  déposés  par  objet  d'orfc- 
vrehe  ou  par  douzaine  de  couverts  de  t;ible. 

Le  Imvet  que  M.  Christofle  avait  acheté  à 
MM.  Etidngloii  expira  en  1855.  A  partir  de 
oe  moment,  tm»  les  procédés  de  donire  et 
d*ai^nturt'  pnr  la  pile,  tombèrent  dans  le  do- 
maine puhlic,  et  chacun  put  ae  livrera  Vetr 
ploitation  de  ces  procédés. 

La  nouvelle  orfèvrerie  voltaïque  est  main- 
tenant répandue  partout.  Elle  a  fait  complè- 
tement dûparaitre  la  dorure  au  mercnre, 
au  grand  bénéfice  de  la  santé  des  ouniers, 
et  die  a  rendu  en  même  temps,  un  service 
immense  à  la  salubrité  générale,  en  mettant 
à  la  portée  de  toutes  les  fortunes  uncTaisselie 
arjreiitée  qui  remplace  t  uiupli'tenient ,  au 
point  de  vue  de  la  salubrité,  la  vaiiisclle  d'ar- 
gent massif. 

L'importance  de  Tindustrie  due  à  M.  Chris- 
tofle est  telle  que  depuis  1842  dans  son  usine 
de  la  rue  de  Bondy,  il  a  été  déposé  77,000  ki- 
logrammes d'argent,  qui  ont  donné  naissance 
à  un  mouvement  d'aflîûres  de  plus  de  107 
millions;  de  francs. 

Charles  Christolle  obtint  uue  grande  mé- 
dédaille  d'honneur  à  l'exposition  universelle 
de  1855,  et  il  reçut  la  même  récompense  à 
l'expositiott  de  Londres,  en  1852.  Ce  manu- 
facturier célobre  «!st  mort  le  13  décembre 
\Hiiy.].  Son  usine,  dirigée  par  son  fils,  M.  Paul 
Cbristolle,  et  son  neveu,  M.  Henri  Bouilhet, 
lient  toujours  la  première  place  parmi  les  fa- 
briques du  même  genre  qui  existent  aujour- 
d'hui, enassez  grand  nombre,  dans  la  capitale. 

Richard  Elkington  est  mort  à  Londres 
il  y  a  quelques  années.  M.  Wright,  chimiste 
attaché  à  son  établissement  de  Binningham, 
pouvait  revendiquer  une  partie  des  recher- 
cbcs  qui  avaient  amené  la  découxu  ti;  t\vh(/o- 
rure  aie  trempé^  comme  aussi  de  la  dorure  et  de 
l'argenture  vollaïqucs.  Cependant,  M.  Richard 
Elkington  était,  comme  les  grands  industriels 
anglais,  trcs-verM  dans  les  sdenccs.  Ses  vas* 


tes  ateliers  de  Birmingham  étaient  consacrés 
surloutà  la  fabrication  du  maillechort  (alliage 
dt'  cuivre,  de  nickel,  de  zinc  et  d'étain)  pour 
la  fabrication  des  couverts.  La  quantité  de 
couverts  en  maiUeehort  argenté  qui  smi  au- 
jourd'hui de  la  fibriqne  dTlkingtoD,  est 
prodigieuse.  Ces  produits  sont  surtout  des- 
tinés aux  colonies  anglaises  de  l'Asie. 

O'iant  à  M.  de  Ruolz,  après  sa  séparation  de 
M.  i  'Ai.  < Christofle,  il  contijuia  à  s'occuper  de 
sciences  techtiologiques.  On  lui  doit  l'inven- 
tion du  tiers-argent,  ou  argenterie  massive. 
Cet  alliage  qui  contient  333  millièmés  d'ar- 
gent et  667  millièmes  de  cuivre  et  de  nickel, 
permet  d'éviter  la  réargenture.  Il  est  toléré 
]»ar  l'État. 

M.  de  Kuolz  s'est  encore  occupé  avec  succès 
de  la  fabrication  des  aciers,  de  concert  avec  un 
ingénieur  des  mines,  M.  de  Fontenay. 

Du  reste,  avant  d'aborder  la  question  de  la 
dorure  voltaïque,  H.  de  Rttob  s'était  déjà 
fidt  connaître  dans  le  monde  savant,  il  avait 
publié,  en  1831 ,  en  collaboration  avec  MM.  de 
Franqueville  et  de  Montricher,  une  traduction 
annotée  du  Traité  des  chemins  de  fer  de  Nico- 
las Wood.  A  la  même  époque,  il  publia,  avec 
les  ingénieurs  Mellet  et  Henry,  le  premier 
projet  de  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen, 
par  Pontoise. 

H.  de  Ruoli  fut  nommé  inspecteur  des 
chemins  de  fer  (contrôle  de  TEtat),  en  1846, 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  création  de  cet 
ordre  de  fonctionnaires,  qui  sont  chargés  par 
le  gouvernement  d'exercer  une  surveillance 
sur  l'exploitation  des  chemins  de  fer  par  les 
compagnies.  M.  de  RuoI^k  occupa  successive- 
ment les  grades  d'inspecteur  particulier,  puis 
d'inspecteur  principal,  et  il  fut  nommé,  en 
1854,  inspecteur  général  et  membre  du  Co~ 
mité  consul latif  des  chemins  de  fer^  fonctions 
qu'il  exerce  encore  aiiyourd'bui.  > 

Nous  avons  suffisamment  parlé  des  inven* 
leurs  de  la  dorure  et  de  l'argenture  voltai- 
ques  ;  arrivons  maintenant  à  la  descrip* 
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tion  Am  procédés  pratiques  de  cet  art,  c'est- 
à-dire  à  la  manière  d'obtenir  les  dépôts,  en 
eouehes  minces,  des  métaux  les  uns  sur  les 
autres. 


CHAPITRE  VIII 

DESCRIPTION    DKS   PBOCf.DÉS   DK    LA     DOltrRF,  VOI.TAÏOUE. 

—  PBEl'AHATlrtN    PRÉALABLE  DFS    PitcES   IltîiTlNthS  A 

MCCBVOin  LA  rwHUBE.  —  décapai;e  rniMioi  r.  poi  ii  li. 
BBCHOl  El  LX  LAITON.  —  DËCAPAGB  MtCAMQUK,  FOUR 
L'AWSeNT,  LR  CmVKt  ET  LES  AU.UOIS  tt'ttim.  — 

C0lli"0!*iTi0N  DFs  HAiN";  nr  Dnni  nr.  —  r.nATTE-BnossACB. 

—  MISE  EN  rdLl.tl  lls  1,1  LÉCHAGE  UtS  BUOLX  POnf:-. 

Avant  de  sounn'ltre  une  pièce  nh-tnlHipic 
de  cuivre,  d'argent,  de  bronze  ou  de  niaille- 
chort,  à  lu  dorure,  il  est  une  opération  préa- 
lAble  à  lui  faire  subir.  11  fiiut  donner  à  sa 
surlace  un  paifidt  brillant  métallique,  un  ip* 
réprochablc  poli.  Oïl  comprend,  d'ailleuil,la 
nécessité  de  celte  préparation.  La  dorure  ne 
devant  recouvrir  les  pièces  que  d'une  mince 
couche,  il  faut  qu'elles  aient  reçu  d'avance, 
l'aspect  qu'elles  doivent  présenter  après  la 
dorure.  Si  leur  snrbce  était  inégale  et  ru- 
gueuse avant  la  dorure,  elle  resterait  inégale 
et  rugueuse  après  l'opération.  M.  Becquerel 
a  dit  fort  bien  :  «  Telie  est  la  turfaee^  uUe  «t 
la  dorure.  »  Il  faut  ajouter  que  sur  une  sur- 
face métallique  qui  ne  serait  pas  absolument 
exempte  d'oxyde,  ou  ouinplétement  débar- 
rassée de  corps  gras,  de  toute  matière  étran- 
gère, le  dépôt  d'or  se  ferait  mal  ou  sans 
adhérence.  De  là  la  nécessité  des  opérations 
préalables  qu'il  faut  faire  subir  aux  pièces 
avant  le  bain  de  dorure,  et  qui  ne  laissent  pas, 
comme  on  va  le  voir,  d'être  assezconipliquées. 

La  première  de  ces  opérations  consiste  dans 
le  décapage,  travail  qui  a  pour  but  de  débar- 
rasser la  surface  du  métal  de  toute  particule  | 
d'oxyde  métallique  et  de  tonte  substance  de  ^ 
nature  organique. 

'  Il  y  a  deux  sortes  de  décapages,  sdon  la 

nature  du  métal  sur  lequel  on  opère  :  le  déca- 
page cfiimigue  et  le  décapage  mécanique. 
Le  décapage  chimigue,  qui  s'exécute  au 


moyen  desacides,  ne  s'applique  qu'au  bronse, 
au  cuivre  et  au  laiton.  Le  déee^Htge  méeat»' 
qw,  qui  se  résume  en  de  vigoureux  frotte- 
ments opérés  par  des  instruments  ad  hoc, 
s'applique  à  l'argent,  au  fer,  au  maillecborl 
et  aux  autres  alliages  de  cuivre,  de  nickel,  de 
zinc  ou  d'etain. 

Décapage  chimique. — Les  pièces  de  bronze 
ou  de  laiton  sont  cbauflées  sur  lyn  feu  doux 
de  cbarbon  de  hoi»,  et  mieux  de  mottes  à 
brûler,  qu'il  est  plus  feeile  de  diriger.  La 
chaleur  détruit  les  substances  organiques,  et 
surtout  les  corps  gras,  dont  la  pièce  est  tou- 
joui"S  imprégnée  et  qui  lui  viennent  des  opé- 
nitions  antérieures  de  l'atelier,  telles  que  le 
passage  à  la  tilière  ou  au  laminoir,  les  sou- 
dures ou  le  simple  contact  des  mains. 

Exposée  à  Taction  du  feu,  la  pièce  métalli- 
que noîreit,  par  la  formation  d'un  oxyde. 
Pour  enlever  ,  pourdissoudre  chimiquement 
l'oxyde  ainsi  formé,  on  laisse  séjourner  la 
pièce  dans  uiiccau  acide,  coniposéed'un  litre 
d'acide  sulfuri(iue  à  G6  degrés  et  de  10  litres 
d'eau,  que  l'on  emploie  à  chaud,  pour  les  ob- 
jets de  petite  dimension,  à  froid  pour  les 
grandes  pièces.  On  peut  laisser  ces  objets  plu- 
sieurs heu  res  dans  la  liqueur  acide,  car  l'acide 
sulfurique  n'attaque  pas  le  cuivre  à  froid. 

Cette  première  opération  du  décapage  chi- 
mique, s'appelle  le  dérochage. 

Il  est  des  objets  délicats  tels,  que  le  filigraite 
et  le  paillon  de  laiton,  et  d'autres  pour  les- 
quels le  recuit  et  la  sonorité  sont  indispensa- 
bles, comme  les  couverts  de  table,  qui  ne 
pourraient  être  sain  inccmvfoient  soumis  à 
l'action  du  feu.  Pour  ces  diverse  pièces,  le 
dérochage  est  remplacé  par  im  simple  dé- 
graiss'ige,  c'esl-à-dire  par  l'ébullition  dans 
une  liqueur  alcaline,  qui  les  débarrasse  suf- 
fisammeut  de  toute  substance  grasse  et  du 
toute  matière  organique.  On  fait  bouillir  ces 
pièces  dans  une  dissolution  concentrée  de 
carbonate  de  soude,  et  mieux,  suivant  H.  Ro- 
seleur,  de  soude  caustique  (1). 

(I)  .VoM'/M'afioNt  ludrt^loÊttjutif  p.  tt. 
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Aprfîs  l'op/'iation  du  dérochage  ou  du  d4- 
graissaye^  la  pièce  métallique  est  lavée  à 
grande  nu  dam  une  terrine,  el  Ton  pfoeèda 
au  yéiniàA»dicapage  chimique^  qui  oontitte 
dans  rimmenion  rapide  dea  pièoeB,  dans  une 
téno  de  bains  d*addea  phis  ou  moini  con- 
centrés. 

Quand  il  faut  les  plonger  dans  les  hains 
acides,  on  suspend  les  pièces  à  des  crochets 
de  platine,  de  verre,  ou  plus  simplement  de 
enivre,  emmanchés  de  bois,  et  préaeatantnne 
de»  formel  indiquées  par  les  deux  figures 
197  et  108. 


Pig.  i»T.  Ftg.  m. 


Pour  la  menue  b^onterie,  on  se  sert  de  fils 
de  ouÎTre  ayant  la  forme  représentée  par  les 
figures  109  et 200. 


l  ig.  m.  Fig.  200. 


On  peut  aussi,  comme  le  conseille  JM.  Ho- 


'  seleur,  faire  de?  crorhei?  en  verre,  au  moyen 
d'une  baguette  de  verre,  que  l'on  recourbe, 
en  la  nmoUissant  à  la  flamme  da  gaz,  pour 
hii  donner  la  forme  que  représente  k 
figure  201. 


Plg.  Ml.  Fis.  90X. 


Pour  les  objets  qui  ne  peuvent  être  euâ* 
pendus  à  ees  crochets,  il  fout  avoir  des  /ms- 
soûm  en  porcelaine  ou  en  verre,  comme  le 


FI»  V».  Fig.  m, 

représentent  les  figures  202,  203  et  204,  ou 

un  panier  en  ioile  métallique,  comme  le 
représente  k  ligure  205. 


Le  premier  bain  acide  dans  lequel  on 

plonge  les  pièces,  est  trcs-dilué  :  c'est  un  sim- 
ple prélude  au  bain  d'acide  concentré  qui 
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doit  suivre.  Il  esl  composé  A^eau-forte  vieille^ 
c'est-à-dire  d'eau-forte  (acide  azotique)  qui 
sert  depuis  très-longtemps  dans  l'atelier.  Il 
suffit,  pour  remonter  ce  bain,  à  mesure  qu'il 
s'épuise,  d'y  ajouter  un  vinptii-me  de  son  vo- 
lume d'acide  azotique  concentré  :  de  cette 
manière  il  esl  toujours  en  étal  de  servir. 

\.v  luit  (le  ce  premier  t»ain  dans  un  acide 
très-allaibli,  c'est  d'économiser  l'acide  con- 
centré qui  va  suivre,  et  surtout  de  permettre 


aux  portions  de  cuivre  déjà  dénudées,  de  no 
pas  être  trop  vivement  attaquées  par  le  baiu 
d'acide  concentré. 

Après  ce  premier  décapage  dans  un  acide 
faible,  on  lave  les  pièces  à  grande  eau,  et  on 
les  plonge  dans  le  bain  d'acide  concentré, 
dont  voici  la  composition,  en  poids  : 

Acide  uzotiqiio   10  parlîcs. 

Acide  siilfurique  il  ('»6  dogrés. .. .  10  — 
Acide  chiurhydriquc   t  — 


FIg.  306.  —  Terrines  pour  Je  lavage  drs  pièces  roétaUiquos  décapées  par  les  acides. 


î/acide  chlorhydrique  est  quelquefois 
remplacé,  dans  ce  mélange,  par  une  partie  <le 
sel  marin  et  une  partie  de  suie  calcinée. 

Composée  d'acides  concentrés  formant  une 
véritable  eau  régale,  cette  liqueur  attaque  les 
métaux  à  froid,  avec  une  énergie  prodigieuse. 
.\ussi  l'immersion  doit-elle  être  extrêmement 
rapide,  ou  pour  mieux  dire  instantanée.  Il 
faut  plonger  et  retirer  immédiatement  les 
pièces;  et  tout  aussitôt,  leslaver  à  grande  eau 
dans  des  terrines  disposées  tout  auprès. 

«  l^s  doreurs  bien  installés,  dit  M.  Itoscleur,  ont 
une  série  de  terrine»  à  rincer  disposées  en  cascade 
et  se  dé\crs3nt  l'une  dans  l'autre.  Ils  commencent 
toujours  le  rinçage  dans  la  plus  basse  en  continuant 
jusqu'à  la  plus  haute  qui, placée  immédiatement  sous 
le  robinet,  contient  toujours  ainsi  une  enu  exempte 
d'acide.  Chaque  terrine  se  déverse  dans  sa  \oisinc 
par  une  bavette  en  plomb  uu  cncjoutctiouc.  » 


La  figure  206  montre  la  disposition  de  ces 
terrines. 

Si  les  objets  doivent  présenter  un  beau 
brillant,  on  les  plonge,  en  les  agitant  une  ou 
deux  secondes,  dans  un  troisième  bain  acide, 
ainsi  composé  : 

Acide  azotique  à  3G°          100  parties  en  volume. 

Acide  siilfurique  à  UU". .  100  — 
Sel  marin   l  — 

Au  sortir  de  ce  décapage,  les  cuivres  pré- 
sentent une  teinte  plus  claire  et  un  plus  beau 
brillant  qu'après  le  premier  passage  de  l'eau 
forte. 

Par  l'action  de  ces  divers  acides,  il  se  ré- 
pand dans  l'air  des  ateliers,  des  vapeurs  aci- 
des, qu'il  serait  dangereux  de  respirer.  Aussi 
est-il  prudent  d'opérer  en  plein  air,  et  mieux 
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Fig.  707.  —  I>Lx-apa!;c  chimique  des  objoU  da  cuivre  deslinés  à  éire  doréi  p.-ir  la  pilo. 


SOUS  le  niantoau  d'une  chcniiiur,  munie, 
pour  plus  de  prtcautions,  d'un  rhàssis  à  cou- 
lisse, que  l'on  peut  abaisser  à  volonté. 

I.e  décapage  c/iioiigtie  se  cfnnpose  donc,  en 
d»'finilive,  des  opérations  suivantes  : 

V  Exposer  au  feu  les  pièees,  ou  les  faire 
bouillir  dans  une  liqueur  alcaline; 

2*  Dérocher,  c'est-à-dire  laisser  séjourner 
les  pièces  dans  l'acide  sulfurique  étendu  de 
IQ  fois  son  poids  d'eau  ; 

3*  Passer  à  Xeau-forte  vieille  et  laver  à 
grande  eau; 

4'  Passer  à  Veau-forte  vice  et  laver  à 
grande  eau  ; 

Passer  aux  acides  composés,  c'est-à-dire 
au  bain  à  brillatiter^  et  laver  à  grande 
eau  ; 

(i*  Porter  imnié<liateuient  au  bain  de  do- 
rure. 

Nous  disons  porter  imméiliatement  au 
bain  de  dorure;  aucun  intervalle,  en  eiïet,  ne 
doit  être  laissé  enti-e  le  lavage  à  grande  eau 
des  pièces  décapées,  et  leur  mise  au  bain  d'or, 


de  crainte  que  l'oxydation  ne  s'trmpare  des 
surfaces  métalliques  fraicliement  mises  à 
nu.  La  série  d'opérations  que  nous  venons 
de  décrire  s'exécute  dans  les  ateliers,  en 
moins  de  tcnips  qu'il  ne  faut  pour  lire  le  ré- 
sumé qui  précède. 

Nous  réunissons  dans  la  ligure  207  lesdilTé- 
reuts  ustensiles  qui  se  rapportent  au  dcca- 
patje  chimiffue, 

\  est  le  fourneau  pour  chauiïer  les  objets 
de  cuivre,  B  la  terrine  contenant  l'acide  sul- 
turi(|ue  étendu  d'eau,  qui  sert  au  dérochatje  ; 
C  la  terrine  contenant  Veau-forte  vieille; 
D  la  terrine  contenant  Veau- for  le  vice;  E  la 
terrine  contenant  les  acides  composés  pour 
brillautej'  ;  F,  E, F,  trois  terrines  pleines  d'eau 
pour  laver,  L,L,  deux  grandes  terrines  dans 
les(|uelles  l'eau  se  renouvelle  constamment. 
K  est  un  ouvrier  qui  s'apprête  à  décaper  un 
paquet  de  bijouterie. 

Dérapage  mécanique.  —  0<i<tnd  il  s'agit  de 
dorer  l'argent,  le  fer,  le  zinc  et  le  maillechorl, 
on  remplace  le  décapage  au  moyen  des  aci- 
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de>  ooncentrés,  par  un  firattement  mÊxpqa»^ 
opéré  BOttS  un  Slet  d'eau,  ù  Taide  d*une 
brosse  en  peau  de  sanglier,  et  de  pierre 
ponce  réduite  eu  poudro.  Celte  brasse  est 
montée  sur  un  tour  <[ui  fait  six  cents  révolu- 
tions par  miuulo.  Les  pièces  qui  sont  trop 
^iroaws  ou  trop  délicates  pour  être  bronées 
au  tour,  sont  broiaées  à  la  main,  avec  dos 
brosses  appropriées  a  leur  forme. 

Mais  avant  d'être  soumises  à  ce  décapage 
tnécanùjue^  les  pièces  de  maillechort,  de  fer 
ou  de  zinc,  sont  dégraissées  dans  une  dissolu- 
tion de  carbonate  de  soude  ou  de  soude  causti- 
que. Quant  aux  pièces  d'argent  (jne  Ton  dure 
pour  obtenir  le  ««niMt/oo/tof^ue,  le  ponçage 
est  précédé  d*un  léger  décapage  cbhnique, 
qui  consiste  à  les  ebanfiinr  an  ronge,  et  à  les 
plonger  toutes  cbaudes  dans  de  l'acide  sulfu- 
rique  faible,  marquant  8  degrés.  C'est  un 
procédé  qui  nous  vient  des  orfèvres,  <'t  qui 
donne  à  l'argent  un  beau  mat  et  une  grande 
blancheur. 

Ainsi  décapées,  soit  par  le  procédé  chimi- 
que, soit  par  le  procédé  mécanique,  et  prêtes 
a  être  dorées,  les  pièces  métalliques  sont 
portées  au  bain  de  dorure  par  la  pile.  Cette 
dorure  s'effectue  à  froid  ou  à  clmud. 

La  dorure  à  chaud  donne  un  dépôt  plus 
prompt  et  d'un  ton  plus  riche.  Klle  a  totale- 
ment remplacé  la  dorure  à  froid,  qui  lut 
longtemps  la  seule  employée,  et  que  Ton  ne 
réserve  aujourd'hui  que  pour  les  pièces  de 
gtandesdimensiotts,  parce  qu'il  seraitdifBcile 
de  chauJIer  conrenaUement  de  très-grands 
bains. 

La  température  la  plus  convenable  pour 
la  dorure  galvanique  à  chaud,  est  70  degrés. 
11  n'est  pas,  d'ailleurs,  nécessaire  de  mainte- 
nir le  bain  sur  un  fourneau  ;  quand  on  a 
porté  la  liqueur  à  la  température  de  70  de- 
grés, il  est  focile  de  maintenir  cette  tempénh 
ture,  en  ajoutant  à  la  fiquenr  chaude  de  nou- 
velles portions,  tenues  en  réserve  à  cet  effet. 

La  composition  du  bain  pour  la  dorure 
voltaïquu,  est  la  même,  que  l'on  opère  à 


firoid  ou  à  chaud.  G*est  une  dissolulieii  de 
cyanure  d'or  dans  un  excès  de  cyanure  de 
potassium,  que  l'on  prépare  de  la  manière 

suivante  : 

On  fait  dissoudre  50  grammes  d'or  dans 
l'eau  régale,  en  plaçant  l'or  et  les  acides  dans 
un  matrasdeverre;et  Ton  ÛMâUte  la  dissolu- 
tion en  cbauJbot  le  matras  sur  une  lampe  à 
e^ritde  TiD,oommeIereprésen1elafigure208. 


Fit.  MS.  —  DmotaliOR  de  rte  liaM  rem  KgA. 

Quand  la  dissolution  de  l'or  est  opérée,  on 
verse  la  liqueur  acide,  contenant  le  chlorure 
d*or,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  on 
l'évajpore  jusqu'à  consistanee  de  nrop,  pour 
chasser  la  plus  grande  partie  des  acides  li- 
bres. On  ajoute  alors  deux  ou  trois  litres  d'eau, 
pour  dissoudre  le  chicirure  d'or,  pu^s  une 
dissolution  d'un  kilogramme  de  cyanure  de 
potassium  dans  l  eau,  que  l'on  étend  de  ma- 
nière à  obtenir  80  litres  de  bain.  11  est  bon 
de  n'employer  cette  liqueur  qu'aprè«  l'avoir 
feit  bouillir  pendant  plusieurs  heures. 

On  place  dans  une  cuve  de  bois  doublée  de 
gutta-percha,  le  bain  dont  nous  venons  de 
donner  la  composition,  et  l'on  y-fdonge  les 
pièces  à  dorer,  en  les  attachant  au  pôle  néga- 
tif d'une  pile  de  Bunsen,  composée  d'un 
nomlwe  de  couples  appioprié  à  l'importance 
du  bain. 

Dans  les  ateliers  bien  organisés,  les  piles  de 
Bunsen  qui  dégagent  des  vapeurs  d'acide 

hypo-azotîque,  désagréables  ou  nuisibles  à  la 
snnlé.sont  placées  sous  la  hotte  d'une  chemi- 
née pourvue  d'un  châssis  à  couliâse. 
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Les  appareils  voltaïqiies  i(ui  serrent  à  pro- 
duire dos  (lépùts  mclulliqucs  en  couches 
minces,  sont  toujours  dvs  appareils  coniposé.'i^ 
co  qui  veut  dire,  en  termes  plus  nets,  <[ue  la 
pile  est  hors  du  bain,  au  lieu  d'être  dans  le 
tmiu  niônie,  comme  dans  la  plupart  des  appa- 
reils qui  servent  à  la  galvanoplastie.  Oe  là  la 
nécessité  de  remplacer  l'or  qui  se  dépose,  nu 
fur  et  à  mesure  des  progrés  de  l'opération, 
sur  l'objet  plongeant  dans  le  bain.  , 
C'est  ici  que  la  découverte  de  .M.  Ja-  , 
cobi,  c'est-à-dire  Vanmie  métallique 
solub/e ,  a  trouvé  une  heureusi; 
application.  Une  lame  «l'or  |>ur  est 
attachée  au  fil  qui  repn'*sente  le 
pôle  positif  de  la  pile  :  à  ce  pôle, 
on  le  ?ait,  s«î  porte  le  cyanogène, 
provenant  du  cyanure  d'or  dé- 
composé. Ce  cyanogène  atta(|ue 
l'or,  et  il  se  fonue  ainsi  du  cya- 
nun;  d'or,  lequel,  à  mesun^  qu'il 
prend  naissance,  se  dis.<^iut  <lnns 
l't'vcès  de  cyanure  de  potassium  du 
bain. 

Ainsi  l'or,  qui  est  enlevé  à  chaque 
instant  à  la  liqueur,  en  se  déposant  au  pôle 
négatif,  sur  les  objets  à  dorer,  est,  à  cha- 
que instant,  remplacé  par  luje  même  (juan- 
lité  «le  ce  métal,  fournie  par  la  lame  d'or 
attachée  au  fil  positif,  c'est-à-dire  par  Vnnode 
méial/iyne  soluble.  L'expérience  et  le  tâton- 
nement ont  bien  vite  appris  la  propor- 
tion exacte  qu'il  importe  de  donner,  pour 
la  r(!gularité  de  l'opération,  à  la  dimension 
de  l'anode  sttluble. 

La  figure  209  n^présente  l'appareil  em- 
ployé |H)ur  la  dorure  vollaïque,  c  est  le  lil 
partant  du  |MMe  négatif  de  la  pile  de  Uuiisen; 
on  attiu'he  à  ce  iil  de  platine  l  objet  à  dorer  h. 
a  est  le  fil  positif  aucpiel  est  attaché  l'anode 
d'or  soluble  B. 

Il  est  toutefois  une  opération  préalable  à 
exécuter,  avant  de  placer  les  objets  dans  le 
bain  de  dorure  :  c'est  de  les  recouvrir  d'une 
légère  couche  de  mercure.  A  n-t  etfet,  on  les 

T.  II. 


plonge,  pendant  quelques  instante,  dans  nue 
liffueur  ainsi  composée  : 

Kau   10  Icilogrammrs. 

Aïolale  «il!  bioxy«le«l<*  raerciin».  lo  grammes. 
Acide  sulftirique   l'O  grammeg. 

Le  dépôt  du  mercure  (|ui  s'opère  à  la  sur- 
face des  objets  de  cnivi"e  passes  dans  cette 
liqueur,  a  pour  but  de  faciliter  et  d'augmen- 
ter l'ailhérence  entre  le  enivre  et  l'or  qui  sera 


Kii{.  ZUtf.  —  Ap|t<irci|  [Huir  1  urgciiture  ilfctru-chimi'jtie. 

déposé  par  la  pile.  En  elTet,  pour  <|ue  l'or  et  le 
cuivre  adhèrent  avec  beaucoup  de  force  l'un 
à  l'autre,  il  faut  que  les  deux  siu-faces  aient  été 
fondues  ou  qu'elles  aient  été  anial;.^aniées.  Il 
est  aujourd'hui  reconnu  que  sans  cette  amal- 
gamation préalable, imitée  de  I  ancien  procédé 
lie  la  dorure  au  mercure,  l'adhérence  entre 
le  cuivre  et  l'or  n'existerait  pas.  Cett»?  pra- 
tique, adoptée  dans  les  ateliers  de  MM.  Chris- 
toile  depuis  1812,  s'est  géiiérali.S4'e  dans  Ions 
les  ateliers  «le  dorure  éleclnwhimique.  Elle 
n,  en  outn',  l'avantage  do  signah  r  les  déca- 
pages défectm'ux. 

«  On  pi'iit  poMT  en  prinri|n'.  «Iil  M.  Unsolcur,  que 
l'a/olult;  di'  nuTfure  v^i  la  picrris  de  loiichc  du  dé- 
capage, l  il  dC'ca(>ngi;  purfuit  rdriira  Imijuiirs  |>arrui- 
lenionl  blanc  i-t  lirillant  d  luif  «ndiilion  mcrcnricIN- 
un  p«ni  forlt',  laiidi*  (in'iin  de»  îipiiiîc  qui  laisse  A 
désirer  en  sortira  moiré  ou  tcinii')  d>!  diIfériMiIns 
nuances,  le  plus  souvent  sans  éclat  métallique  (t).  » 


(l'i  Manifiulatiam  hifilfOft/a<lMfun,  p.  17 
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Le  iempi  de  rimmersUm  dana  le  bain  de 
cyanure  d*or,  varie  saivant  TépaÎMeur  qu'on 
Teul  donner  à  la  dorure.  Le  poids  du  métal 
déposé  est  proportionnel  ati  temps  de  l'im- 
mersion .  d'apri'S  les  exporienoes  que  fit 
M.  Diiiuas  t  n  1841.  h  l'occasion  de  son  rap- 
port à  1  Académie  des  sciences. 

Pt>nrc(Minatti«  la  quantité  d'or  déposée,  on 
pèse  la  pièce,  décapée  et  séehée,  avant  ma 
immersion  dans  le  bain  ;  et  on  la  pèse  de  nou- 
veau quand  elle  est  dorée  et  desséchée. 
L'augmentation  de  poids  fait  connaître  la 
quantité  d'or  déposée. 

Tous  k'S  métaux  se  ilon«ut  également  bien 
dans  le  bain,  dont  nous  vcnous  de  faire  con- 
nattre  les  dispositions.  Seulement ,  d'après 
H.  Bouilhet,  Tacier  exige  un  bain  concentré, 
on  mieux  uo'euivrage  préalable-  dans  un  bain 
alcalin.  L'aluminium  ne  peut  non  i)lus  étro 
doré  dans  ce  même  bain,  sans  qu'on  l'ait 
recouvert  préalablement  d'une  couche  de 
cuivre  '1\ 

On  «ait  qu'il  existe  dans  le  commerce,  de 
la  d<»rure  à  différentes  teintes,  principale- 
ment de  l'or  «err,  qui  n'est  qu'un  alliage  d'or 
etd'argent,et  de  l'or  ro»^,  qui  n'est  qu'un 
alliage  d*or  et  de  cuivre.  Dans  les  bains  gal- 
vaniques servant  à  la  dorureordinaire,<mpeui 
obtenir  à  volonté  cet  or  vert  ou  cet  or  rovrfc. 

Pour  obtenir  l'or  vert,  il  faut  ajouter  au 
bain  ordinaire  de  cyanure  d  or  une  dissolu- 
tion de  cyanure  double  de  potassium  et  «l'ar- 
gent, jusqu'à  ce  que  le  dépôt  provoqué  par 
la  |Mle  ait  la  couleur  désirée  :  l'anode  métal- 
lique Boluble  attaché  au  pôle  poâtiC^est,  dans 
ce  cas,  un  alliage  d'or  et  d'argent,  c'est-à-dire 
de  Vnr  vert. 

V<n\Y  Vor  rottye,  on  ajoute  au  bain  ordinain' 
une  dissolution  de  cyanure  double  de  potas- 
sium et  de  cuivre. 

Non-seulement,  grâce  à  cet  admirable  pro- 
cédé, on  peut  obtenir,  à  volonté,  des  dorures 

II)  Dktiomiairt  à«  ehwHt  induitrielk  de  MM.  Barres- 
wU  et  Glnrd,  t.  Il,  p.  IXt  :  article  Dipôtê  mila'tigues, 
par  H.  Banrt  BonlMieL 


affectant  la  omileur  désirée,  maîa  on  peut 

également  produire  sur  une  même  pifcce  d'or» 
févrerie,  différents  effets  artistiques.  En  ap- 
pliquant au  pinceau,  un  vernis  sur  les  parties 
d'ime  pièce  d'orfèvrerie  que  l'on  veut  préser- 
ver du  dépôt  d'or,  on  produit  des  réserves  ou 
des  épargnes  f  sur  lesquelles  on  peut  ensuite 
taire  déposer  un  nouveau  métal,  on  laisser 
apparaître  le  métal  sous-jaeent. 

Le  vernis  dont  on  fait  us<ige  pour  ces  réser- 
ves, est  le  vernis  de  copal,  additionné  d'huile 
et  de  chroniate  de  i)!onih.  Quand  il  a  été  ap- 
pliqué au  pinceau  et  bien  séché,  cevernisn'est 
nullement  attaqué  par  les  bains  d'or  acides 
ou  alcalins,  et  l'on  en  débarrasse  facilement  la 
pièce,  après  la  dorare,  avec  de  l'essenoe  de 
térébenthine  ou  de  l'huile  de  houille. 

Cependant  tout  n'est  pas  fini  quand  la  pièce 
sort  du  bain  de  dorure.  Kn  cITi  t,  ce  qui  s'est 
déposé,  c'est  de  l'or  pur.  Mais  l'or  pur  n'est 
pas  ime  matière  coninierciale.  Nos  bijoux, 
nos  monnaies,  sont  des  alliages  de  cuivre  et 
d'or,  (;outenant  8S  à90  pour  100  d'or,  et  la 
couleur  de  ces  alliages  usuels  n'est  point  celle 
de  l'or  pur,  qui  est  d'un  jaune  un  peu  tenie. 
Il  est  donc  nécessaire  de  communiquer  aux 
pièces  d'orfèvrerie  voltalquc  la  couleur  par- 
ticulière qup  l'on  connaît  à  l'or  du  com- 
merce. De  là  la  nécessité  de  faire  subir  à  ces 
pii'ces,  trois  nouvelles  opérations  :  le  gratte- 
bossage^  la  mise  en  couleur  et  le  hrunùsage. 

Le  gratte-bouage  est,  en  quelque  sorte,  la 
pierre  de  touche  desdépôts  métalliques.  S'ils 
ont  été  obtenus  dans  de  bonnes  conditions, 
ces  dépôts  résistent  à  la  friction  et  prennent 
un  beau  poli.  Ils  s'écaillent  nu  se  détachent 
en  feuilles,  par  l'action  du  çratte-hossage, 
lorsque,  au  contraire,  ils  n  adhèrent  pas  suf- 
lisaniment  au  métal  sous-jacent. 

I.^  ^âf//e-^55Me8tnnfiitseeaude  fils  de  lai-! 
ton,  attaché,  à  l'aide  de  tours  de  ficelle,  sur  un 
manche  de  bois  (figMO)  ;  ou  bien  une  partie 
d'un  écheveau  de  fils  de  laiton  lié  par  son  mi- 
lieu, et  recourbé  de  manière  àformerunesorte 
de  pinceau  {fig.  2U). 
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Le  yngria  èàuagi  se  pratique  toajoun  «u 
sein  d'un  liquide.  C^eat  ofdiaairaflBent  une 


FIg.  9»».  —  Gratte-lmaèi.     Pig.  SI  1.  —  Gntls-bMiM. 

décoction  de  bois  tic  réglisse,  liqueur  muci- 
lapineusc,  t\\n  permet  au  gralte-liosscs  de 
frotter  plus  doucement  lu  pièce  dorée.  Cette 
liqueur  est  placée  dans  un  liaquet  [fig,  212) 
surmonté,  diamétralemeiit,  d'une  planche 


Fig.  SIS.  —  Baqael  à  gnUo  bomr. 


placée  de  nireau  avec  les  bords  du  baquet.  La 
planche  d'appui  ne  plonge  pas  dans  l'eau  ; 
l'ouvrier  9e  contente  de  mouiller  Tréqueni- 
ment  le  prratte- bosses  et  la  pièrc. 

La  ligure  21 3  montre  crmiiiicnt  l'ouvrier 
frotte  la  pièce  dorée,  eu  tenant  l'oUjct  de  la 
main  gauche  sur  la  planche  d'appui  et  tenant 
l'outil  de  l'autre  main. 

Le  gratl94auti§t  à  la  main  est-  nécessaire 
pour  les  pièces  fMiillées,  creusées  d'anfrac* 
tuosités.  iMais  ce  moyen,  long  et  minutieux, 


n'est  pas  employé  pour  les  objets  unis,  tels 
que  les  couverts  de  la  taUe  et  les  grandes 

pièces  d'orfèvrerie.  On  se  sert  alors  d'une 
Itrom  à  leur,  c'est'iHiire  d'un  gratle4iosses 


FIg.  SIS.— Ouvrier  gntle-lwntatibinain  an  kUMdoré. 


circulaire,  tournant  au  moyen  du  pied, 
conune  uue  roue  de  rémouleur. 

La  figure  21 4  représente  cette  brosse  circu- 
laire, qui  doit  tourner  sur  son  ax»  avec  une 
vitesse  de  600  tours  par  minute. 


FIg.  SH.  —  Grttte-liouM  clreolaire. 

La  figure  218  montre  la  même  brosse  in- 
stallée  sur  le  tour,  et  l'ouvrier  fÎMsant  agir 

l'instrument. 

Les  objets  très-menus  d'orfèvrerie  ne  pour- 
raienlétre  gratte -bosses,  on  lenrcommunique 
le  brillant  désiré  par  lesajAfl^e  ou  le  baquetage. 

On  appelle  sassafje\ii  mouvement  imprimé 
aux  objets  placés  dans  un  sac  long  et  étroit, 
de  manière  à  opérer  entre  eux  un  frottement 
mutuel  et  constant.  Le  sac  est  rempli  de 
sciure  de  bois  de  sapin  ou  de  buis,  pour  la 
menue  bijouterie,  et  de  sable  ou  de  son,  pour 
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les  objets  de  qiiiiK-ailIcrie  légère.  Tenant  dans 
chaque  main  les  extrémités  du  sac,  l'ouvrier 
lui  imprime  un  mouvement  de  va-et-vienl, 
tantôt  ù  droite,  tantôt  à  gauche.  Souvent  les 
ouvrier»  se  mettent  ù  deux  pour  opérer  le 


Fig.  315.  —  Ouvrier  gratte-boitsaiil  au  tour  iiiecaniijue 
un  Itijou  doré. 

sa^sff^f; chacun  d'«'ux  tenantune extrémité  du 
sjic,  il»  l'agitent  d'un  mouvement  cadencé. 

Le  batfietage.  qui  remplace  souvent  le 
sassat/e,  est  un  procédé  emprunté  aux  coiili- 
scurs  et  fabricants  de  dragées.  Il  consiste  ù 
dessécher  les  objets  dans  un  baquet  suspendu 
nu  plafond  par  des  cordes.  L'ou\rier,  saisis- 
sant ù  deux  mains  le  baquet,  lui  imprime 
d'avant  en  arrière,  un  mouvement  saccadé, 
qui  détermine  un  frottement  énergique  entre 
tous  les  objt'ts  contenus  dans  le  baquet,  et 
qui  sont  mêlés  de  sciure  de  bois,  de  sable  ou 
de  son  {fif/.  210). 

La  mise  eu  couleur  des  objets  dorés  se  fait 
au  moyen  d  une  bouillie  appelée  or  moulu,  et 
qui  se  compose  de  30  prties  d'alun,  30  par- 
ties du  nitrate  de  pota»se,  8  de  sulfate  de 
zinc,  1  de  sulfate  de  fer  et  1  de  sel  marin.  Ou 


applique  cette  poudre,  au  pinceau,  sur  la 
[  pièce  dorée  à  mettre  en  couleur;  ensuite  on 


Fig.  316.  —  Itaquctage  pour  sécher  les  meiiut  bijoux  dorcii. 

porte  la  pièce  sur  un  feu  de  charbon  de  hois, 
jusqu'à  ce  que  h»  j>âte,  fondue  et  dt^échée, 
prenne  un  aspect  brunâtre. 
Le  fourneau  employé  pour  chaulTer  les  bi- 


Fig.         —  FouruC4iu  |K>ur  la  mi&e  eu  couteur 
d«-s  injoux  don's. 

joux  enduits  de  cette  composition  corrosive, 
est  de  forme  cylindrique.  Le  charbon  brûle 
entre  les  parois  du  fourneau  et  une  grille  ver- 
ticale (|ui  laisse,  de  cette  manière,  un  espace 
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central,  dans  lequel  on  place  1«$  objets  à  sou- 
mettre à  l'actidn  du  feu. 

La  figure  21 7  donne  la  vue  de  ce  fourneau. 
La  tiguru2i8  est  une  coupe  verticale  du  nièmu 


FIS.  SIS.  —  Coupe  ^Inl»  «In  même  foutnena. 

froirneau,  ninntraiilla  placL'  <\c  la  prille  et  du 
combustible,  et  la  tigure  219  une  coupe  ho- 
rizontale. 


¥«g.  219.  —  Coupe  horixontaltt  du  luëiiin  Iborneaii. 

On  plonge  cnliu  la  pièce  encore  chaude, 
dans  de  Teau  coatenaitt  3  pour  100  d'acide 
cUorhydriqae.  On  laie  ensuite  k  grande  eau, 
et  Ton  aielie  dans  la  sciure  de  bois  la  pièce, 
qui,  par  ce  traitement,  a  pris  la  couleur  de 
Tor  adoptée  dans  le  commerce,  en  s'appau- 
vrissant  eu  or,  5ouf!  rinfluence  de  l'action 
corrosive  du  inélan^'e  siliti. 

L'opération  que  nous  venons  de  décrire,  est 
également  mise  cii  pratique  lorsque  la  do- 
rare  eet  mal  Tenue,  qu'elle  est  terne  et  inégale 
de  Ion.  Oa  a  recours  alors  à  la  màt  m  edu^ 
iatr,  ou,  sebnles  termes  d*orfévrerie,  au  pas- 
tage  au  mat  des  bijoux. 

La  dernière  opération,  c  l- si -à-dire  le  brii- 
jiissof/e.  a  pour  hutdn  donner  tout  k  la  fois  ù 
l'or  un  tMiau  |»oU,  et  d'augmenter  son  aJhé- 
reucc  avec  le  métal  sous-jaceut.  L  opération 


I  con!*iste  à  frotter  vivement  la  pièce  dorée 
avec  un  instrument  composé  d'une  pièce 
dure,  telle  qu'agate  ou  hématite,  ou  une 
pointe  d'acier,  le  toutenchissé  dans  un  man- 
che de  bob,  ctcoBstitaantrinstrumettt  connu 
dans  les  ateliers  sous  le  nom  de  bmmMnr» 
I  Les  iMimissoirs  présentent  plusieurs  for* 
:  mes,  et  reçoivent  dans  les  ateliers  différente 
n<»ms,  sii^nificatifs  de  ces  ronne5  :  ta /once,  la 
dentt  la  patte-de-biche^  etc.  Nous  repréaea- 


lls.  SM.  —  AnuilitiNra  fuw  1»  donori*  - 


tons  ici  220)  les  brunissoirs  les  plus  usités 
pour  le  polissage  de  la  dorure. 


CHAPITRE  IX 

Bien  que  la  dorurt  au  tnn^,  ou  dorute 

par  immersion^  m  smi  pas,  à  proprement 
parler,  une  opération  électro-chimique,  car 
elle  s'elTectne  sans  l'emploi  de  la  pile,  mais 
bien  une  opération  chimique  se  résumant 
dans  la  précipitatiou  d'un  métal  sur  un  autre 
par  un  principe  d'affinité,  nousdéenrons  ce 
procédé  de  dorure,  comme  appendice  à  la 
dorure  voltaïque.  La  dorun  au  trempé  Aéiét 
en  eifet,  le  point  de  départ,  sous  le  nipport 
historique,  comme  sous  le  rapport  expéri- 
mental ,  de  la  dorure  ])ar  la  pile  ;  et  elle 
est  encore  en  usage  pour  les  dorures  exces- 
sivement légères,  poin*  ce  véritable  vernis 
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d'or,  incapnhle  sans  doute  de  résister  au 
l'rotlcincnt  le  plus  loger,  mais  qui  ne  laisse 
pas  d  ètrc  recherché  pour  les  objets  d Hriu'- 
inont  ou  de  décor.  Le  prix  excessivement 
bas  auquel  revient  cette  dorure  pellieulairu, 
eontribue  à  lui  laire  conserver  une  certaine 
foveur:  il  suffira  de  dire  que  le  kilogramme 
d'objets  de  mince  l.iiton  dorés  par  ce  pro> 
cédé  ne  se  vend  dans  le  commerce  que 
30  francs. 

Reposant  Mil  une  réaction  chimique  entre 
le  cuivre  et  la  dissolution  de  chlorure  d'or, 
la  dorure  au  trempé ,  ou  par  immersion ,  ne  s'ap- 
plique qu'au  cuivre  et  à  ses  alliages,  comme 
le  laiton,  le  bronze  et  le  maillecborl.  Elle  ne 
peut  convenir  qu'aux  objets  qui  ne  doivent 
être  soumis  à  aucun  Frottement,  sous  peine 
de  voir  aussitôt  disparaître  le  mince  vernis 
d'or  (|ui  les  recouvre. 

Toutes  les  fuis  que  l'on  plouffe  dans  la  dis- 
bolution  d'un  sel  luétalliquc,  un  métal  qui  soit 
lui-même  plus  oxydable  que  celui  de  la  dis« 
solution,  ce  dernier  est  précipité:  il  se  dépose 
*  sur  le  métal  immergé,  lequel  se  dissout 
alors  dans  le  liquide.  Qwc  Ton  place,  par 
exemple,  une  lame  de  cuivre  dans  une  disso- 
lution crazolntc  (rartront,  la  lame  de  cuivre 
se  recoin  rira  d  arj-'cnt  iiiL  talliquc.  Vax  iiirmc 
temps,  une  portion  de  cuivre,  passant  a  I  clat 
d'aiotate,  entrera  en  dissolution  dans  la  li- 
queur, pour  remplacer  Tardent  précipité.  Le 
même  tût  se  reproduirait  avec  toutes  les  dis- 
solutions des  sels  d'argent;  il  y  aurait  tou- 
joui-s  précipitation  de  l'argent  et  dissolution 
d'une  (|uantité  correspondante  de  cuivre. 

Ce  princi|)('  étahli,  il  est  facile  de  com- 
prendre tlii'orii|ueinent,  le  procède  de  dorure 
par  voie  humide,  qui  est  connu  sous  le  nom 

L'opération  s'effec- 
tue en  plongeant  les  objets  de  cuivre  dans  la 
dissolution  d'un  sel  d'or  :  il  se  fiiit  aussitôt  sur 
le  cuivre, un  dépôt  d'oraux  dépens  d'une  par- 
tie correspondante  du  métal  de  la  pièce  im- 
mergée. Ou  com|)reiid  que  la  couche  d'or 
dcposéu  suit  excessivement  mince,  car  le 


I  dépôt  est  dû  à  l'action  du  cuivre  sur  la  disso" 
I  lutioii  d'or,  action  qui  cesse  dès  que  l'or  re- 
couvre exactement  le  (      i  e,  et  le  met  ainsi  à 
l'abri  de  Tactiou  chimique  de  la  liqueur. 

C'est  là  le  principe  de  la  dorure  par  im- 
mersion; quant  aux  moyens  pratiques,  ils 
sont  de  la  plus  grande  dmplicité.  La  dissolu- 
tion d'or  sur  laquelle  on  oj»ère,  est  du  chlo- 
rure d*or,  que  l'on  a  fait  bouillir  pendant  deux 
heures  avec  une  grande  quantité  de  hicar- 
j  Inmate  dépotasse;  l'acide  carbonique  se  dé- 
gage, el  le  chlorure  d'ur  se  transforme  en 
aurate  de  potasse,  sel  qui  a  la  propriété  'de 
céder  de  l'or  au  cuivre,  à  la  température  de 
l'ébuUition. 

N'oici  la  composition  du  bain  dont  se  ser- 
vait EIkinglon. 

Ur{lraD8roraié  en  chlorure)..    ItO  gramoMs. 

iCaii   16  kilogrammes. 

Bicubooato  de  potwise   t>  — 

On  &iaait  bouillir  le  tout  pendant  deux 
benres,  en  remplaçant  l'eau  à  mesure  qu'elle 
s'évaporait.  On  séparait  alors  un  dépAt  nœr 

d'oxyde  d'or,  qui  s'était  formé  parTêbulli- 

tion,  et  le  bain  était  prêt  à  servir. 

Ce  li([uide  étant  eiiti-etenu  bouillant  A 
um-  lias>iiie  de  lonte,  on  y  plongeait  1rs  oijjels 
à  doicr  ^préalablement  bien  nettoyés  el  dé- 
capés par  les  bains  acides),  en  les  suspendant 
à  un  crochet  de  cuivre  que  l'opérateur  tenait 
à  la  main. 

Le  mélange  d'or  et  de  bicarbonate  de  po- 
tasse, dont  nous  venons  de  parler  comme 
servant  à  la  dorure  au  trempé,  est  celui  qui 
fut  primitivemenlcniiiloyé  par  Ch.  <  lliristofle, 
à  Paris,  d'après  EIkington.  .Mais  la  quantité, 
tout  à  fait  exagérée,  de  bicarbonate  de  potasse 
qui  entre  dans  ce  bain,  a  dût  renoncer  à  ce 
procédé,  surtout  depuis  qu'on  a  découvert 
d'autres  substances  chimiques  capatdes  de 
produire  la  dorure  au  trempé. 

M.  .Mfred  Roscleur,  qui  a  tant  perfectionné 
la  partie  des  arts  scientifiques  qui  nous  oc- 
cupe, a  trouvé  que  le  pyrophosphate  double 
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de  potasse  ou  de  soude  et  de  protoxyde  d'or, 
dore  parfaitement  le  cuivre  par  immersion  ; 
de  sorte  qu'aujourd'hui  la  dorure  au  trempe 
ne  s'exécute  plus  qu'au  moyen  de  ce  sel 
double.  M.  Roseleur  livre  aux  fabricants  des 
quantités  conitidérables  de  pyrophosphate 
de  potasse  ou  de  soude,  pour  la  dorure  nu 
trempé. 

Voici  la  manière  de  composer  un  bain  de 
dorure  au  trempé,  avec  le  pyrophosphate  de 
soude,  donnée  par  M.  Roseleur  dans  son  ou- 
vrape  Manipulations  hydroplastiques. 

On  dissout  dans  l'eau  régale,  10  grammes 
d'or;  on  évapore  presque  à  siccité  et  avec 
précaution,  la  dissolution  de  chlorure  d'or, 
pour  chasser  la  presque  totalité  des  acides 
libres  ;  on  redissout  dans  l'eau  le  chlorure 
d'or  sec.  On  filtre  cette  liqueur,  pour  la  sé- 
parer de  l'or  réduit  et  du  chlorure  d'argent 
provenant  du  sel  d'argent  qui  existe  tou- 
jours mêlé  à  l'or.  D'autre  part,  on  a  fait  dis- 
soudre dans  l'eau  800  grammes  de  pt/rop/ios~ 
phate  de  soude,  et  l'on  uuMe  cette  dissolution 


saline  à  la  dissolution  du  chlorure  d'or,  de 
manière  à  obtenir  10  litres  de  mélange,  qui 
constituent  le  bain  à  dorer. 

M.  Roseleur  conseille  d'ajouter  à  ce  bain, 
de  l'acide  cyanhydrique,  qui  rend  le  sel  d'or 
moins  facilement  décomposable,  et  l'empécho 
de  dorer  trop  rapidement.  Mais  la  préparation 
de  l'acide  cyanhydrique  étant  très-difficile, 
ce  produit  étant  en  outre  éminemment  véné- 
neux, beaucoup  de  doreurs  s'abstiennent,  avec 
raison,  de  toute  addition  d'acide  prussique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bain  dont  nous  venons 
de  donner  la  composition,  est  placé  dans  une 
marmite,  sur  un  fourneau  chauffé  par  le 
charbon  ou  par  le  gaz.  Pour  obtenir  la  dorure, 
on  trempe  pendant  quelques  secondes,  les 
objets  de  cuivre  ou  de  laiton,  enfilés  dans  un 
crochet  de  cuivi'e,  dans  la  liqueur  bouillante. 
I/objet  est  doré  en  quebpies  secondes.  Rien 
n'est  plus  curieux  ((ue  de  voir  les  pièces  de 
cuivre  plongées  dans  le  liquide,  et  qui  sortent 
du  bain  recouvertes  aussitôt  d'une  couche 
d'or  du  plus  bel  éclat. 


Fig.  331.  —  Kourtienu  el  tiaiu  pour  là  dorure  au  trempo. 


.  La  figure  221  représente  le  fourneau  pour 
In  dorure  au  trempé,  chaulté  au  moyen  du 
gaz.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  caiss<;  de 
tôle,  percée,  à  sa  partie  supérieure,  »le  trous 
destinés  h  recevoir  les  fonds  des  marmites 
qui  contiennent  les  bains  d'or.  Dans  l'inté- 
rieur de  la  caisse  et  sous  le  fond  de  chaque 


marmite,  se  trouve  le  foyer  pour  la  com- 
bustion du  gaz,  lequel  se  distribue  par  une 
sorte  de  pomme  d'arrosoir  criblée  de  trous. 

Les  doitîurs  au  trempé  ont  ordinairement 
trois  bains,  placés  l'un  près  de  l'autre  sur 
un  même  fourneau.  Le  premier  est  un  vieux 
bain,  qui  ne  contient  pres(|ue  plus  d'or,  et  ne 
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sert  qu'à  débarrasser  les  pièces  métalliques 
(le  l'acide  qu'elles  peuvent  retenir.  Le  aecond 
contient  de  l'or,  mais  en  quantité  suffisante 
po'uif  fourliîr  Une  belle  dorure,  lia  Ta- .  > 
fantage  de  ména^r le  htm  neuf,  c'esf-  '  i  | 

à-dîre  le  troisième  h.iiii.  <iins  lequel  ou  [ 
donne  aux  objets  a  durer  la  charge  et  ^ 
In  nuance  convenables. 

La  dorure  se  f  lit,  avons-nous  dit,  par 
une  immersion  «le  <|uelques  secondes. 
Immédiatement  après,  on  lave  les  piè- 
ces à  grande  eaù,  tft  on  les  sèche  dan 
de  la  sciure  chaude  de  bois  de  sapin ,  de 
peuplier  ou  dé  tilleul  ;  celles  do  chêne  ou 
de  châtaignier  noirci  nient  la  dorure. 

Lasciure  eslconliMine  dans  une  caisse 
de  bois  à  deux  comparlinients  et  à  fond 
i\e  zinc.  La  caisse  est  placée  sur  un  bâti 
en  tùle  au-dessous  duquel  peut  glisser, 
sur  des  roulettes,  une  gnmde  chaufferetlè, 
remplie  de'  braise  de  boulanger,  «pu  com- 
munique à  là  sciure  de  bois  une  température 
et  un  degn;  de  sécherai  convenables. 

La  dessiccation  ne  peut  s'exécuter,  par  ce 
procédé,  pour  des  objets  creux  dans  l'inlé- 
lieur  desquels  la  sciure  de  l»ois  ne  saurait 
pénétrer.  Aussi  les  doreurs  ont-ils,  à  coté  de 
leurs  caisses  à  sdure  de  bois,  une  petite 
étuve,  chauffée  par  de  la  braise  de  boulanger, 
et  portant  des  tablettes  en  toile  métallique, 
autour  desquelles  l'air  peut  circuler  libre- 
ment. Les  bijoux  à  sécher  sont  placés  sur  ces 
tablettes.  Chaque  taMetfe  a  une  petite  porte 
qui  se  ferme  en  '/huti/mt,  pour  que  l'ouvrier 
ne  puisse  jamais  la  laisser  ouverte. 

Si  les  bijoux  dores  sont  très-menus  et  fa- 
ciles à  sécher  au  moyen  de  la  sciure,  on  les 
place  dans  un  tamis  métallique  et  on  les 
agite,  on  le»  vanne,  pour  ainsi  dire,- avec  la 
sciure  :  ils  sont  ainsi  secs  en  quelques  mintifcs. 

I.,a  fi|rure222  représente  les  caisses  h  sciure 
de  bois,  l'étuve  de  doreur  et  le  tamis  à  toile 
métallique. 

Bien  que  la  dorure  au  .trempé  ne  donne  à 
bi  surface  des  objets  de  cuim  et  de  laiton. 


^  qu'une  pellicule  d  or  excessivement  mince, 
M.  Roseleur,  dans  son  ouvrage  Jlsnyw/er- 
Hûm  hydroplastiqvts^  tiit  oonoaltre  un  tour 


32t.  —  Klav»  4e  dwmr  mr  métnx  «t  oilMW  i  tcinra 
debols. 

de  main  qui  [Mîrmetde  dorer  par  immersion 
avec  «utant  d'épaisseur  que  par  le  secours 
de  la  pile.  Ct  tour  de  main  consiste  &  plon- 
ger Tobjet  déjà  doré,  dans  une  dissolution 
d'azotate  de  bioxyde  de  mercure,  qui  laisse 
sur  l'or  une  couche  de  mercure.  On  reporte 
de  nouveau  l'objet  dans  le  bain  de  dorure 
au  trempé  :  la  couche  de  ujercure  s'y  dis- 
sout, et  est  remplacée  par  1  or,  qui  se  dépose 
sur  Tobjet,  de  manière  à  former  une  seconde 
couche  d'or.  Toutes  les  fois  qu'on  répèle 
cette  opération,  il  se  dépose  sur  Tolji^  dmré 
une  nouvelle  couche  de  mercure,  qui  se  dis- 
sout chaque  fois  dans  le  bain  de  pyrophos- 
phate de  soutle,  en  laissant  déposer  à  sa  place 
une  nouvelle  peUicule  d'or. 

Miette  méthode  est  souvent  mise  en  pra- 
ti(iue  pour  exéimter  dansdes  bains  au  trempé, 
des  dorures  solides  qui  sembleraient  ne  pou- 
voir être  fournies  que  par  la  pile^  e'estrà-dioe 
les  dorures  des  pendules  bu  sujets  de  pendule, 
candélabres,  grands  bronzes,  etc.  • 
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CUAPiïftE  X 

vtTttObt  i>r  coNsoLinATTON  hk  l\  ndui'ni  voitaïoi t.  — 

I/AMALCAHATIOX  P£  L'on  PttÉCII-ITÉ  PILK.  —  LK 

TfMTABtB  IXVEKTKCR  DB  CRITR  MernOOE.   —  UKE 

RluiccB  DU  JCRT  PB  L*Rxmmoir  DnmsBixs  DE  iWJ. 

Avant  d'un  finir  arec  la  dorure  électro- 
chimique,  noiiK  croyons  deroir  coomcrcr  un 
chapitre  à  une  métiiode  partienlière  qui  a  été 
imaginée  pour  augnieutor  Tadhérencc  de  la 
dorure  vnitiïquc.  Une  circonstance  particu- 
liôrc  et  récente,  c'est-à-dire  nn  grand  priv 
décerné  à  ce  sujet,  par  le  jury  <\e  i  l  A|iosition 
universelle  de  18t)7,  nous  engage  ;i  traiter  in- 
citleminont  cette  question. 

L'adhérence  de  I  qr  précipité  sur  lé  cuivre 
par  la  pile,  est  presque  toujours  suffisante; 
mais  lorsque  Ton  lient  à  l^augmenter,  nu  (  st 
fort  enilmrrassc  pour  y  j.  ir\(  iiir.  En  accrois- 
sant l'épaisseur  de  la  couche  d'or,  par  la  pro- 
longation du  séjour  «lan-;  le  haiii,  on  n'ajou- 
terait pas  à  radlK'reiice,  pherKiniciie  physique 
qui  ne  lient  pas  à  l'épaisseur  de  la  couche, 
mais  bien  à  une  affinité  spéciale  entre  les 
deux  métaux  superposés. 

Le  moyen  d'accroUre  cette  adhérence  a 
pourtant  été  trouvé. 

Sur  les  «lorurcs  obtenues  par  la  pile,  i<n 
dépose,  |iar  les  prnn''il('<  électro  chimiques, 
c"est-"i-(iii (■  par-  la  dcciHUjiosition  du  «•yanure 
de  mercure  au  moyen  de  la  pile,  une  couche 
de  mercure.  Le  mercure  s*amalgame  avec  Tor 
«t  le  blanchit.  Pénétrant  ensuite  dans  Tépais- 
seur  du  cuivre,  cet  ama1g;ame  adhère  a  ce  mé- 
tal avec  une  grande  force  et  une  grande  homo- 
généité. Si  Ton  chauffe  ces  plaques  recouv(;r- 
lesd'amalcame,  on  décompose  l'amalpjame,  le 
mercure  s'évapore,  et  l'or  demeure,  ayant 
contracté  avec  le  cuivre  une  adhérence  consi- 
dérable, etaussi  forte  que  celle  qui  résultait  de 
Tancien  procédé  de  dorure  par  l'amalgame. 

Cette  méthode  est  donc  une  alliance  de 
Tancien  procédé  de  dorure  au  mercure  et  des 
nouveaux  procédés  électro-chimiques,  avec 
cet  avantage,  qn'il  assure  toute  l'adhérence 


que  donnait  la  dorure  au  mercure  et  qu'il 
est  exempt  des  dangers  de  ce  procédé,  les 

vapeurs  de  mercure  se  dégageant  dans  Tinté' 
rieur  du  tuyau  d'une  cheminée,  et  ne  pou- 
vant, en  aiinnie  manière,  être  absorbées  par 
les  personnes  qui  travaillent  dans  l'atelier. 

M.  H.  Dufresne,  qui  est,  si  nous  ne  nous 
trompons,  artiste  sculpteur  et  amateur  de 
sciences,  a  décrit  cette  méthode  le  2  avril 
4867,  dans  un  mémoire  adressé  à  l'Académie 
des  sdences.  Au  mois  de  juillet  1867,  il  a 
obtenu  pour  ce  travail,  l'un  des  grands  prix 
décernés  par  le  CJonseil  supérieur  de  l'Exposi- 
tion universelle. 

Or,  ce  système,  que  le  jury  de  l'Exposition 
universelle  de  1867  a  solennellement  cou- 
ronné comme  nouveau,  a  plus  de  dix>sept 
tns  d'exblence.» Imaginé  en  1851,  par  le  due 
(le  I^euchtemberg,  il  a  servi  àdorcrdu  haut 
eu  bas  la  cathédrale  du  Sauveur,  à  Moscou. 

Nous  avons  raconté,  aii  commencement  de 
cette  notice,  qu'en  is:{7,  on  dora,  par  l'amal- 
gamation, la  coupole  intérieure  de  l'église 
Saint- Isaac,  à  Saint-Pétersbourg,  et  nous 
avons  dit  les  tristes  résultats  qu'amena  ce  tra- 
vail, pour  les  ouvriers  qui  ftirent  chargés  de 
Texécuter.  Environ  dix  ans  après,  c'est-à-dire 
en  t8i8,  on  voulut  dorer  l'intérieur  de  la 
même  église.  Mais  iIim -i,  la  dorure  par  les 
procédés  électro-chiniiqiii's  était  connue.  La 
dorure  de  l'intérieur  de  Sainl-lsaac  fut  donc 
exécutée,  dans  V/nstilut galvanique àuàac  de 
Louchlemberg,  au  moyen  des  procédés  nou- 
veaux, c'est-à-dire  par  la  pile  agissant  sur  le 
cyanure  d'or  dissous  dans  le  cyanure  de  potas- 
sium. ?40  kilogrammes  d'or  appliqué  sur  des 
lames  de  cuivre,  et  présentant  iine  valeur  de 
pri's  d'un  million,  couvrirent  la  coupole  in- 
térieure de  l'église. 

En  1851,  on  résolut  de  dorer  la  coupole 
extérieure  de  la  cathédmle  du  Sauveur,  à 
Moscou.  Comme  ici,  la  dorure  devait  rester 
exposée,  au  dehors,  à  toutes  les  inQuences 
atmosphériques,  la  dorure  par  l'intermédiaire 
du  mercure  paraissait  seule  devoir  répondre 
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àees  conditions.  Mais  on  se  souvenait,  avec  | 
l-egrrt,  (les  trisfi  s  nîsiiltats (le l'opération  faite  | 
àSuiiU-INtn  sboui'":,  on  IH.'H.  D'un  autre  côté, 
on  se  dftiait  tle  la  (lotiiiL' flectio-chimiqiie, 
dont  on  avait  dejù  abusé  en  lUissie,  coninu* 
ailleurs,  en  n  appliquant  que  de  minces  cou- 
ches d'or.  L'argumentpnisédanslarésistaiice 
et  la  bonne  qualité  de  la  dorure  de  la  coupole 
intérieure  de  Saint-Isaac ,  à  Saint-Péters- 
bourg, n'était  pas  admis,  par  cette  raison, 
d'ailleurs  fondée,  «jne  celte  LOU|i(ik\  se  trou- 
vant à  l'intérieur  de  l'é^Mise  (•<!  à  l'abri  des 
inliuences  nuisil>les  de  l  atindsphère. 

C'est  alors  que  le  duc  de  Leuchtenilierg;  eut  ! 
ridée  du  procédé  dimt  noua  avons  signalé 
plus  haut  le  principe.  Sur  les  grandes  plaques 
de  cuivre,  déjà  dorées  par  la  pile  au  moyen  du 
cyanure  d'or,  il  fit  préci}>i1i  r  line  couche  de 
mercure  par  la  pile,  en  les  plaçant  dans  un 
bain  de  cyanure  de  mercure.  Ces  plaques, 
ainsi  recouvertes  d'ainalirame  d Or,  étaient 
introduite»  dans  des  tours  i  hauiréset  munis 
'  d^excellentes  cheminées  qui  provo(iuaientun 
tirage  énergique.  Le  mercure  s'évaporaîts  ans 
se  répandre  dans  les  ateliers,  et  For  demeu- 
rait, ayant  contracté,  pendant  son  amalgama- 
tion momentanée,  une  adhérence  puissante 
avec  le  cuivre. 

Voilà  comment  fut  dorée  la  coupole  exté- 
rieure de  la  cathédrale  du  Sauveur,  à  Moscou. 

Nous  devons  ajouter  que  ce  procédé  fut 
également  mis  en  pratique  dans  l'usine  élec* 
tro-ehimiquedeCh.  Ghristofle,  à  Paris,  en  plus 
d*ane  drconslance,  depuis  Tannée  1852. 

C'est  ce  mène  procédé  i|ue  le  jury  de  I  K\- 
positlon  univei-selle  de  t867  a  honoré  d'un 
grand  prix,  en  se  trompant  singulièrement, 
ou  le  voit,  sur  son  inventeur.  Cette  méthode, 
récompensée  comme  nouvelle,  avait  déjà  servi 
à  déposer  de  l'or  pour  une  somme  de  plusieurs 
millions,  tant  en  Russie  qu'en  France. 

Nous  savons  bien  que  les  savants  français 
sont,  en  général,  fort  ignorants  de  ce  <(ui  se 
passe  à  l'étranger,  et  que,  pour  la  plupart 
d'entre  eus,  le  monde  scientilique  est  compris 


dans  le  périmètre  qui  s'étend  de  l'Institut  à  la 
Sorbonne  et  de  l'Observatoire  au  .lardin  des 
Plantes  ;  de  (ellesorte  que  bien  desdécouverles 
adn)irécs  chez  nous  comme  nouvelles,  sont 
depuis  longtempsehose  >  uigaire  à  l'étranger. 
Mais  ce  qui  nous  surprend,  c'c^st  qu'un  jury 
international,  qui  renferme,  comme  son  nom 
l'indique,  quelques  membres  étrangers,  ait 
i;2rioré  un  fait  connu  en  Russie  de  (i  ns  Ii  is 
hommes  de  science,  et  (|uï  est  rapporté  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Saint' 
Pétfnbourt/. 


CHAPlTRli  XI 

L'AilCIUlrim  VOtTAÎOL'E.  —  ISroitTAKCIi  DK  LANCKiUTUItE 

voi.ta1qck  jkV  vmsx  os  vus  uts  àkol  —  som  biiute 
r-uiH  i„i  !4alubiutS  ptwuQCB  tr  le  coaaBiKB  lies 

MÉTACX  I>Ii£iU:L-X.  —  DBflCBimOX  UV  PBOCEOt  FUCN 
Jintil;.MKR  l'AH  U  PaK.  —  l.'AHiE.NrCBK  ^AIl  lU- 
MBHAIOX. 

-Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  l'êlectro-ehimie.  Lar(;enture  vol-> 
taîque,  répandue  aujourd'hui  dans  le  monde 
entier,  a  complètement  révolutionné  nos  ha- 
bitudes. Klleamis  à  la  disposition  de  tous, 
des  produits  que  l'on  cnt)<idérait  autre- 
fois comme  l'apanage  exclusif  du  luxi-.  I.es 
couverts  ar^'entés  par  la  pile,  se  voii-nt 
dans  tous  les  ménages  quelque  jteu  ai>i  s; 
il  serait  à  désirer  qu'ils  remplaçassent  par- 
tout la  vaisselle  d'étain,  et  le  jour  viendra 
de  cette  heureuse  substitution.  En  attendant, 
la  vaisselle  attentée  par  la  pile  tend  à  faire 
|)énétrer  partout  le  goût  du  beau  et  du  con- 
fortable, par  rél(''gauee  des  formes  (jni  lui  est 
propre  et  l'inalteialtilile  dont  elle  a  le  privi- 
lège. Kilo  a,  en  niéuic  teinp.s,  I  a\aiilage  d'as- 
surer au  possesseur  la  tranquillité  d'esprit. 
Les  couverts  de  table  que  l'on  confectionnait*  * 
autrefois  en  argent  massif,  se  Ceiljriqtftnt* 
maintenant  avec  un  métal  sans  valeur,  le 
maillechurt,  recouvert  d'une  couche  d'ar- 
gent, (ju'il  est  facile  de  renouveler  après  l'u- 
sure. U  résulte  de  la  qu'un  maitrc  de  maison 
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est  débarrassé  de  toute  préoccupatioD,  quant 
à  la  surreillance  et  à  la  garde  de  sa  vais- 
selle. Autrefois,  l'achat  de  l'arp^eiitcrie  absor- 
bait line  fraction  importante  de  la  fortune 
d'un  jeune  niéna'„'c;  cette  dépense  ne  repré- 
sente aujourd'iiui  qu'un  chiffre  insignifiant 
dans  sou  budget.  Que  d'ennuis,  que  de 
craîntes  et  de  surveillaoce,  sont  également 
évités  aux  divers  chefo  d'établissements  <{ui 
sont  forcés,  comme  les  restaurateurs,  par 
exemple,  de  mettre  une  masse  de  couverts 
de  tahbî  à  la  disposition  du  public  et  de  do- 
mestiques de  toute  sorte.  Il  arrivt>  encore 
quelquefois  qu'un  voleur,  indi\idu  fort  peu 
au  courant,  par  étut,  dus  progrès  de  lu  science, 
met  dans  sa  poche  le  couvert  du  restaurateur 
chez  lequel  il  a  dîné.  Mais,  dans  ce  cas,  c'est 
le  Toleur  lui>méme  qui  est  volé  ;  car  s'il  a  le 
malheur  d'aller  offrir  en  vente  à  un  orfèvre, 
ou  de  jirésf  tili  r  à  un  bureau  de  mont-de-piété 
le  pntiliiil  ili'  son  larcitî,  celte  circonstance 
suffit  à  déceler  son  ;u  tion,et  souvent  il  iir  faut 
pas  d'autre  indice  pojir  envoyer  notre  lunnnie 
réflédhir,  en  prison,  sur  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  science  et  du  progrès. 

La  diffusion  de  l'argenterie  voltaîque  a  des 
avantages  d'un  ordre  plus  sérieux.  Elle  per- 
met de  laisser  dans  la  circulatioUi  pour  l'em- 
ploi monétaire,  \\n<^  masse  énorme  de  métaux 
précieux,  qui,  autrefois,  étaient  absorbés  [>ar 
les  travaux  de  l'orfèvrerie,  ce  (jni  contriiuiail 
à  maintenir  le  prix  commercial  de  l'urgent  à 
un  taux  élevé.  Quelques  chiffres  fixeront  les 
idées  à  cet  égard.  L'usine  de  MM.  Christofle, 
à  Paris,  qui  ert  loin  d'être  la  seule  se  livrant 
à  ce  genre  de^ibrication,  u  argenté,  depuis 
1842  jusqu'en  1860,  eiiir[  millions  six  cent 
mille  couverts,  (jiii  oii(  retiré  de  la  circula- 
tion trente-trois  mille  six  cents  kiii>grammes 
d'argent,  valant  six  millions  sept  cent  mille 
francs.  Une  pareille  quantité  de  couverts, 
exécutés  en  argent  massif,  aurait  fait  dispa- 
raître de  la  circulation  un  million  de  kilo> 
grammes  d'argent,  c'est-à-dire  plus  de  deux 
cents  millions 'de  numéraire,  qui  auraient 


été  employés  sans  doute  aux  usages  de  l'orfè- 
vrerie et  auraient  sensiblement  augmenté  le 
taux  du  prix  commercial  (U-  l'argent. 

Au  point  de  vue  artistique,  l'argenture 
olfre  an\  (Icssinafeurs,  aux  sculpteurs,  et 
même  aux  ciseleurs  de  métaux,  un  avenir 
sur  lequel  ils  ne  comptaient  pas  au  début 
d'une  invention  et  d'une  indhstrie  dans  la- 
quelle Us  croyaient  voir  le  présage  certain  de 
leur  mine.  Beaucoup  d'artistes,  beaucoup 
d'amateurs,  ont  vu  avec  regret  s'introduire 
dans  l'orfèvrerie  l'argenture  voltaîque,  pour 
remplacer  l'argent  massif,  qui  jouissait,  de- 
puis des  siècles,  de  la  propiiété  exclusive  de 
fournir  sa  matière  précieuse  aux  inspira- 
tions de  l'artiste.  Mais  il  est  isicile  de  recon- 
naître que  la  substitution  du  plaqué  gal- 
vanique à  l'aient  pur,  ne  peut  être  que 
fort  utile  aux  progrès  et  à  l'avenir  de  la 
.sculpture.  N'étant  plus  arrêté  par  le  prix 
excessif  de  la  matière  première  à  employer, 
l'artiste  qui  conliera  à  rélectro-cbiniic  la  re- 
production de  ses  modèles,  pourra  donner 
libre  carrière  à  son  imagination  ;  et  il  aura 
ainsi  les  moyens  de  créer  des  chefs-d'ceuvre 
dont  l'idée  même  n'aurait  pu  être  conçue, 
autrefois.  Il  est  à  remarquer  qu'aucune  des 
grandes  i)icces  d'orfr'vrerie  sculptée ,  exé- 
cutées pendant  les  deux  derniers  siècles,  et 
qui  ont  fait  l'admiration  des  cours  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  .\V  ,  n'est  par\enue  Jusqu'à  nous. 
Dans  les  moments  difficiles  de  nos  révolutions, 
la  perfection  d'un  objet  d'art  a  rarement  trou- 
vé grâce  devant  la  nécessité  d'en  réaliser  la 
valeur  pécuniaire,  et  nos' hôtels  de  monnaie 
ont  transformé  en  informes  lingots  les  plus 
belles  créations  des  artistes  des  siècles  passés. 
Au  contraire,  de  toutes  les  œuvres  sculp- 
turali's  exec  iil('*es  eu  bronze  à  la  même  épo- 
que, aucunt;  ne  s'est  perdue,  grâce  à  celte 
heureuse  circonstance  que  la  matière  pre- 
mière en  était  sans  valeur.  Pour  la  conserva- 
tiondeschefo-d'oBuvreartisliquesde  notre  âge, 
il  est  donc  à  désirer  que  l'emploi  de  l'argen- 
ture voltaîque  se  répande  do  plus  eu  plus. 
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et  péuctre  plus  eocore  dans  nos  habitudes.  1 

Tout  le  inonde  connail  le  ilier-d'truvrc 
d  arl  et  d'imiustrie  ex»'>tMiti'  par  MM.  Chrislonc  ' 
pour  l"hotcl-(lf-villc  de  Paris.  La  lij^ino  228 
page  309  rcpH^-st'iitc'  la  jncco  du  milieu  de  cet 
admirable  surtout  de  table^  qui  était  uu  des  or- 
nenieiits  les  plus  brillants  de  l'Expoution  tint- 
^rselle  da  1867,  et  qui  a  servi  à  décorer  les 
aomptneux  banquet»  ofieris,  par  la  ville  de 
Paris,  aux  divers  souvenûns  qui  sont  venus 
rendre  hommage,  à  cette  époque,  à  In  ^'ran- 
deur  K'\  an  f^énie  de  la  France,  .\utrefois  la 
pensée  d  executerune  pièce  aussi  compliquée, 
aussi  soignée  dans  tous  ses  détails,  n'aurait 
mémo  pu  venir.  Il  faut  ne  pas  être  arrêté  par 
le  prix  de  la  matière  première,  pourcomman- 
dérides  artistes  désenivres  de  cette  impor^ 
tance.  En  argent  massif,  cette  pièce  aurait 
dépassé,  par  son  prix, la  fortune  du  souverain 
le  plus  riche  de  l'univers. 

11  est  une  dernière  considéra  tinn,  et  à  nos 
yeux  la  plus  puissante,  en  faveur  de  l'argen- 
ture vultaïque  :  c'est  la  salubrité  de  sou  usage. 
Il  est  vraiment  pénible  de  voir  la  vie  hu- 
maine s  la  merd  des  misérables  usten- 
siles employés  dans  nos  cuisines.  On  se 
sent  saisi  de  tristesse  et  de  pitié  quand  on 
voit  le  ménage  aisé,  tout  comme  les  grands 
établissements  publies,  les  hospices,  les  ad-  ' 
ministrations,  l  annee,  jutjiarer  leurs  ali-  - 
racnts  dans  des  vases  de  cuivn;,  recouverts,  - 
plus  ou  mous  bien,  d'une  couche  d'étaiu, 
métal  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  le  cuivre  ; 
quand  on  Toit  le  ménage  pauvre  se  servir, 
pour  Tusage  de  la  cuisine  ou  de  la  table,  de 
couverte  d'éUiin,  ou  d'alliages  divers, iessen- 
tiellenient  oxydables  et  altérables,  qui  ne  mé- 
ritent guéri!  leur  réputation  d'être  économi- 
ques, car  il  faut  les  renouveler  sans  cesse,  et 
dont  le  tort  le  plus  grave  est  de  donner  nais- 
sance, par  Taction  des  liquides  alimentaires, 
à  des  sels  vénéneux,  ou  tout  su  moins  vomi- 
tifs. Chacun  partagera  donc  notre  vœu  phi- 
lanthropique, à  savoir,  que  Targenture  vol- 
taïque  devienne  un  jour  d'un  usage  général; 


qu*il  ne  soit  pas  de  ménage  si  pauvre,  d'éta* 
blissement  public  si  mal  doté,  qui  ne  puisse 

un  jour  préparer  ses  aliments  dans  des  vases 
de  métal  revètiis  par  la  pile  d'une  ooucbe 
itialti  iable  d'argent.  Le  [irogrès  que  nous  rê- 
vons sera  cerlaiuenienl  réalisé  dans  l'avenir, 
grftce  à  la  simplicité,  à  l'économie,  des  mé- 
thodes qui  servent  aujourd'hui  à  obtenir 
dans  les  ateliers  rargentun»  voltaique,  mé- 
thodes dont  la  description  doit  maintenant 
nous  occuper. 

Les  procédés  qui  servent  a  l'argenture 
vollaïque  sont  les  mêmes,  en  principe,  (pje 
ceux  de  la  dorure  parla  pile;  cette  circons- 
tance nous  permettra  d'abréger  beaucoup  nos 
descriptions. 

L'ai^ntnre  par  la  pile  s'opère  au  moyen 
du  cyanure  d'argent  dissous  dans  le  cyanure 
do  potassium,  et  ftirmant  un  cyanure  double 
de  poUissium  et  d'argent,  soliilde  dans  l'eau. 
Comme  le  cyanure  d'or,  le  csanure  d'argent 
est  décomposé  par  la  pile;  l'argent  se  porte  au 
pôle  négatif,  auquel  on  attache  l'objet  à  ar- 
genter,  et  le  cyanogène  se  porte  au  |)àle  po- 
sitif. Si  l'on  attache  au  fil  positif  de  la  pile, 
une  lame  d'argent,  c'est-à-dire  un  anoih 
métallique^  le  cyanogène  (jui  se  dégage  à  ce 
pôle,  reiR(»ntrant  l'anode  d'argent,  le  dissout, 
et  forme  lu  rytuure  d'argent,  lequel  main- 
tient le  buiu  toujours  chargé  de  la  quantité 
de  cyanure  d'argent  nécessaire  à  l'opération. 

Voilà  la  théorie  de  l'argenture  par  la  pile, 
calquée  nécessairement  sur  celle  de  la  do- 
rure. Ajoutons  que  l'on  prend  du  cyanure 
d'argent,  et  non  de  l'asotate  d'argent,  ce  qui 
serait  lùen  plus  simple,  parce  que  la  décom- 
jKisitinii  de  l'azotate  d'argent  par  la  pile,  met- 
trait en  litiertéde  l'acide  azotique,  le<iuel  atta- 
querait la  surface  du  métal  immergé,  et  ren- 
drait l'argenture  incomplète  et  non  adhérente. 

Voici  comment  se  prépare  le  cyanure  d'ar> 
gent  destiné  à  l'argenture.  On  dissout  peu  à 
peu  et  avec  précaution,  2  kilogrammes  d'ar* 
gcut  dans  6  kilogrammes  d'acide  asotique  ; 
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on  obtient  ainsi  de  l'azotate  d'argent,  que  l'on 
évapore  à  siccité,  pour  chasser  tout  excès 
d'acide  :  il  est  même  bon  de  pousser  la  cha- 
leur jusqu'à  provoquer  la  fusion  de  l'azotate 
d'argent.  On  fuit  dissoudre  dans  25  litres 
d'eau  cet  azotate  d'argent  fondu. 

U'aulrc  part,  on  a  fait  dissoudre  dans  iO  li- 
tres d'eau,  2  kilogrammes  de  cyanure  de  po- 
tassium pur.  On  verse  la  dissolution  du  cya- 
nure de  potassium  dans  celle  de  l'azotate 
d'argent,  ce  qui  donne  un  précipité  insoluble 
de  cyanure  d'argent.  On  recueille  sur  un  fil- 
tre ce  cyanure  d'argent,  et  on  le  lave  ;  puis  on 
le  délaye  dans  une  dissolution  de  2  kilogram- 
mes de  cyanure  de  potassium  dans  tO  à  20 
litres  d'eau.  Le  cyanure  d'argent  ne  tarde 
pas  à  se  dissoudre  dans  ce  liquide,  en  for- 
mant du  cyanure  double  de  potassium  et 
d'argent,  soluble  dans  l'eau.  On  ajoute  alors 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  faire  un 
volume  de  100  litres.  C'est  là  le  bain  propre 
à  l'argenture  :  il  faut  seulement 
le  faire  bouillir  pendant  deux  ou 
trois  heures  avant  de  s'en  ser- 
vir. M.  Bouilhet  m-ommande 
d'ajouter  à  ce  bain  1  kilogramme 
de  cyanure  double  de  potassium 
et  de  fer  (prussiatc  jaune  de  po- 
tasse) pour  le  rendre  immédiate- 
ment propre  à  l'argenture  (1). 

Tandis  que  la  dorure  voltaïque 
se  fait  mieux  à  chaud  qu'à  froid, 
l'argenture,  au  contraire,  s'opère 
mieux  à  froid  qu'à  une  tenijié- 
rature  élevée,  ce  qui  simplifie 
l'opération. 

Ou  opère  l'argenture  des  cou- 
verts dans  des  cuves  en  bois,  de 
forme  rectangulaire  ,  doublées 
de  gutta-percha.  On  leur  donne 
une  hauteur  convenable,  pour  que  les  pièces 
(|u'on  y  suspend  soient  surnagées  par  0™, 10 
de  liquide  ,  en  laissant  la  même  distance 

(1)  Dtcliannuiif  i/e  cAimie  inilutlrielle  de  MM.  Itarrowil 
et  (iirnrd.  t.  Il,  p.  un. 


entre  elles  et  le  fond  ou  les  parois  latérales 
de  la  cuve.  I..e  long  des  bords  de  cette  cuve, 
règne  une  tringle  de  cuivre,  à  laquelle  on 
suspend  les  lames  d'argent  ou  anodes,  des- 
tinés à  maintenir  le  bain  saturé  de  cyanure 
d'argent.  Ces  anodes  sont  tous  reliés  entre 
eux  |>ar  un  châssis,  et  communiquent  avec 
le  pôle  positif  de  la  pile.  Une  seconde  tringle 
règne  le  long  des  bords  de  la  cuve.  Les 
objets  à  argenter  sont  suspendus  à  cette  se- 
conde tringle,  par  des  crochets;  et  ce  second 
système  communique  avec  le  pôle  positif  de 
la  pile.  Les  deux  tringles,  qui  font  le  tour  du 
support  de  la  cuve,  sont  parfaitement  séparées 
l'une  de  l'autre,  puisqu'elles  représentent  les 
deux  pôles  opposés  de  la  pile;  leur  hauteur 
est  même  différente,  afin  qu'une  lame  de  mé- 
tal, disposée  transversalement  ne  puisse  se 
poser  que  sur  les  deux  côtés  d'une  même  trin- 
gle sans  toucher  l'autre.  Sans  cela,  la  com- 
munication serait   établie  entre  les  deux 


Fig.  331.  —  Cure  el  bain  [tour  l'argttitura  rolraîqu«. 

pôles,  et  le  courant  ne  traverserait  plus  le 
bain. 

La  figure  224  représente  la  cuve  pour  l'ar- 
genture voltaïque,  avec  le»  dispositions  «jui 
^iellnent  d'être  décrites. 


a  G  7 


Nous  représentons  à  part  [fig.  11V)  un 
châssis  portant  un  certain  nombre  de  couverts, 
et  [fig.  226)  Tnnode  d'arpent,  que  Ton  place 
en  regard  de  l'objet  à  argenter. 

On  place  dans  une  même  cuve  quatre  ou 


Kig.  }3^.  —  P61e  négntif  de  In  pile,  dans  le  liain  fMuir 
l'argenture. 

cinq  de  ces  groupes,  formés  de  l'objet  à  argen- 
ter et  de  l'anode  d'argent  placé,  l'un  au  pôle 
négatif,  ranlreau  pôle  positif. 


Fig.  2ÎC.  —  IVdoi  posiiif  (11?  la  plie,  dans  le  liain  pniir 

l'arppnlare  (anode  d'arpenf).  I 

i 

Nousn'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  ob- 
jets à  argenter  ne  sont  introduits  dans  le  bain, 
(pi'après  avoir  été  soumis  à  la  série  d'opé- 
rations préalables  du  décapage  chimique 
ou  mécanique,  qui  mettent  leur  surface  en 
étit  de  recevoir  convenablement  l'argenture. 
iNous  avons  décrit  assez  longuement  les 
opérations  du  dérapage  ,  à  propos  de  la 
dorure,  pour  n'avoir  pas  iM'soin  d'y  revenir 
ici. 

Au  milieu  de  l'opération,  il  est  bon  de  re- 
tourner les  ol)jets  de  haut  en  bas,  pour  évil«T 
un  dépôt  trop  considérable  sur  les  parties  les 
plus  pronuidément  immergéc-s.  Kn  effet,  les 
parties  du  liquide  les  moins  appauvries  en  sel 
d'argent,  et  par  conséquent  les  plus  «leiises. 


tombent  au  fond  de  la  cuve  :  et  dans  ce  point, 
le  dépôt  d'argent  doit  avoir  plus  d'épaisseur. 
De  là,  la  nécessité  de  changer  de  place,  une 
fois  au  moins,  les  objets  qui  séjournent  dans  le 
bain.  Ce  changement  de  place  a  encore  l'a- 
vantage d'éviter  less/nVj,  ou  raies  longitudi- 
nales, qui  se  produisent  fréquemment  sur  les 
objets  unis  qu'on  abandonne,  dans  le  bain,  à 
un  repos  trop  prolongé.  Ces  raies  sont  dues 
à  de  petits  courants  liquides  ;  elles  proviennent 
de  la  descente  continuelle  des  couches  du 
liquide  plus  denses,  et  de  l'ascension  des  cou- 
ches plus  légères. 

Tous  les  petits  inconvénients  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  ne  se  produiraient  pas,  évi- 
demment, si  l'on  agitait  le  bain  de  manière 
à  mêler  constamment  ses  différentes  parties. 
Dans  les  grands  ateliers  d'argenture,  on  a 
considéré  comme  indispensable  de  produire 
celte  agitation  continuelle  du  liquide  compo- 
sant le  bain,  et  on  l'a  réalisée  d'une  façon 
mécanique  assez  curieuse.  Quand  nous  visi- 
t^imes,  au  mois  d'août  1867,  l'usine  électro- 
chimique de  MM.  Christolle,  à  Paris,  nous  ne 
fûmes  pas  peu  surpris  de  voir,  en  passant 
devant  les  bains  d'argenture,  les  châssis  por- 
teurs d'objets  en  train  de  s'argenter,  se  lever 
lentement  et  comme  d'eux-mêmes  au  sein 
du  liquide,  sans  que  rien,  en  apparence,  pût 
expliquer  ce  mouvement.  Les  couverts  et  les 
pii'ces  d'argenterie  semblaient  vouloir  sortir 
du  bain,  pour  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'a- 
telier. Le  mystère  nous  fut  expliqué,  quand 
on  nous  montra  que  le  châssis  qui  supporte 
les  objets  à  argenter,  est  suspendu  à  une  corde 
Ilexible,  et  mainti>nu  au-<lessus  du  bain,  au 
moyen  d'un  cadre  de  bois  qui  s'élève  en  l'air, 
à  certains  intervalles,  lorsqu'un  petit  levier 
excentrique,  lixé  à  la  poulie  d'un  petit  arbre 
moteur,  vient  soulever  ce  cadre,  pour  le  lais- 
ser ensuite  retomber  dans  le  li(iuide,  ce  qui 
produit  l'agitation  reconnue  nécessaire  au 
mélange  exact  des  différentes  parties  du  li- 
quide. 

I^a  figure  227  représente  ce  petit  système. 
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AA  est  le  cadre  de  boi»,  B  la  poulie  tournant 
par  l'effet  d'une  courroie  D  attachée  à  l'arbre 
moteur  de  Tateliet  ;  C  est  Tatcentrique  fixé 
sur  la  roue  B. 


Une  donxaine  de  couTeiia  de  table  en  mail- 
leebort,  d'une  grandeur  ordinaire,  doit 

recevoir  80  h  100  grammes  d'argent,  pour 
1  présenter  l'épaisseur  nécessaire  à  une  bonne 


1 1 1  ! 

Vif.  in,  —  AgiUlnir  roMonique  di**  hninii  «TargHiluri»  éltt4i»-ekluiU|iM. 


argenture.  La  |>rali»}iie  îles  alelicrs  a  vite  ap- 
pris le  teiiijts  néc<'ssaire  pour  que  cette  quan- 
tité d'ai^nt  soit  dépoeée  sur  chaque  douxaine 
de  couverte.  On  s'en  assure,  du  reste,  en  pe- 
sant, après  le  décapage,  une  pièce  prise  au 
hasard, et pesantla même  pièee  après  le  temps 
appro\imatir<!e  son  séjour  dans  le  hain.  I  n 
séjour  de  «piatre  à  einif  lieiires.  siii\aiil  Vr- 
nerpie  du  eourant  voltaïque,  suftit  pour  pn>- 
voquer  ce  dépôt. 

Pour  un  bain  contenant  fiOO  litres  de  li« 
quide,  quatre  éléments  de  la  pile  de  Bun- 
sen,  de  QT^  sur  0^,40,  suffisent,  d'après 
M.  Boullhet,  pour  déposer,  en  quatre  heures, 
4ÎÎ0  pnmmes  d'argent  (I). 

Au  sortir  du  bain,  les  pièces  arirentées 
«ont  soumises  au  (iratlc-hossai/p,  tlont  nous 
avons  décrit  la  manœuvre  avec  détails,  en  par- 
lant de  la  donim.  Cette  opération  augmente 
l'adhérence  de  l'aident,  et  signale  les  pièces 

(l)  AnHe  rilr  du  liirlùmneinnle  ekimif  »W«.«/nW/r. 


mal  arirentées.  qu'il  faut  remettre  au  liain. 
Il  Ile  reste  plus  alors  qu'à  soumettre  les  pièces 
argentées  au  brunissoir,  qui  leur  commu- 
nique l'admirable  poli  propre  à  l'ai^ntnre 
voltaîque. 

LedépAt  d'arf^ent  provenant  du  bain  que 
nous  venons  de  décrire,  est  ordinairement 
mat.  M.  |]lkinf:tnn  a  fait  cette  observation 
singulière,  et  qu'il  est  diflicile  d'expliquer,  au 
point  de  vue  physique  et  cliimi(|ue,  qu  un 
peu  de  sulfure  de  carbone,  ajouté  à  ces 
bains,  permet  d'obtenir  une  argenture  bril- 
lante. De  cette  manière,  le  gratte-bossage 
et  le  brunissage  sont  beaucoup  moins  né- 
cessaires : 

I.a  nicilleuro  ninnièrc  d  employer  le  sulfure  de 
c.'irtxtne,  dit  M.  Bouilhet,  dans  l'article  que  nou« 
iivons  doj:\  cité,  c'oiit  de  mettre  dans  un  flacon  boitcbr 
il  l'émeri  10  grammeadcsuirurcavoc  lOliln  s  i\v  l>alo, 
et  de  le  laisiicr  vingrt-quatre  heures  eu  caiitart  :  au 
bout  de  ce  temps,  il  w  forme  un  précipilA  noirAtre, 
et  la  solution  rsi  tK)nne  à  etùfk/fw.  Avaot  chaque 
opération  d'argenture,  on  wne  1  eentimèlre  cube 


._  .j  i^cd  by  Googl 
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de  cette  liqueur  par  litre  de  bain,  et  immédiate- 
ment le  dépôt  de  l'argent  devient  brillant  comme 
s'il  avait  été  gralte-bossé.  ■ 

Nous  fitii.ons  ce  chapitre  par  quelques 
mois  sur  V argenture  au  trempé,  c'est-à-dire 
l'argenture  sans  l'emploi  de  la  pile.  On  peut, 
en  effet,  argenter,  comme  on  peut  dorer,  par 
simple  immersion.  Il  existe,  pour  cela,  deux 
procédés  qui  s'emploient,  l'un  à  froid,  l'autre 
à  chaud.  Ils  donnent  un  léger  vernis  d'argent, 
qui  ne  s'applique  qu'à  quelques  menus  arti- 
cles, comme  boucles,  boutons,  agrafes,  etc. 

L'argenture  par  immersion  d  chaud  se  fait 
dans  un  bain  de  cyanure  double  de  potassium 
et  d'argent,  peu  diflércnt,  parsa  composition, 
de  celui  qui  sert  à  l'argenture  voltaïque. 

Le  procédé  d'argenture  par  immersion  à 
froid,  le  plus  commode  et  ({ui  fournit  une 
argenture  inaltérable,  a  été  découvert  par 
M.  Roselcur.  Il  consiste  à  faire  usage  de  bi- 
sulfite de  soude.  .Nous  renvoyons  au  traité  des 
Manipulations  hydroplastiques  [{),  pour  les 
détails  de  ce  procédé,  excellent  sans  doute, 
mais  qui  est  encore  peu  en  usage  dans  l'in- 
dustrie électro-chimique. 


CIIAPITRK  XII 

btwm  u.ECTno-cHi)iiQi;Ea  du  pi..\ti?ii!,  du  zixc, 

L'ETAIN  et  du  CL'IVRE.  —  rOBUATIO."*  ET  DÉPÔT,  PAU 
LA  Plt.R  VOI.TAÏOUE,  DES  ALLIAGM  DE  CL'IVBE  :  DÉPOr 
DU  LAITON. 

•«     •   •  *  . 

L'or  et  l'argent  ne  sont  pas  les  seuls  mé- 
taux que  l'on  puisse  déposer,  en  couches  min- 
ces, à  la  surface  des  autres  métaux.  La  théorio 
fait  pressentir,  et  la  pratique  démontre,  que, 
par  un  choix  judicieux  de  dissolutions, on  peut 
obtenir,  par  la  pile,  la  précipitation  de  pres- 
que tous  les  métaux  les  uns  sur  les  autres, 
c'est-à-dire  que  l'on  peut  effectuer  le  plati- 
nage,  le  zincage,  Vétamage,  le  cuivrage,  le 
ferrage,  Vantimoniage,  le  bismuthage,  le  plom- 
bage, le  nickelage,  etc.  Tous  ces  dépôts  métal- 
liques ne  répondent  pas  également  aux  be- 

(1/  l'agcs  }30-m. 
T.  II. 
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MMBS  de  riadastrie,  ou  présenleot  des  diffi- 
cultés pratiques  qiéciales.  Ceux  qui  s'exé- 
cutent dans  les  ateliers,  et  que  nous  allons 
rapidement  considérer,  sont  les  df^pAls  de 
platine,  de  zinc,  d'étain,  de  cuivre  et  de 
laiton. 

Le  dép6t  de  platine  s'applique  à  plumeurs 
objets  d'ameublement  ou  d'ornement  :  des 
candélabras,  des  lustres,  des  flambeaux,  des 
chenets,  rte.  Le  ton  particulier  du  platine, 
son  éclat  et  sou  inaltér  ihililé,  son  aspect  ar- 
tistique, sont  quelquefois  recherchés  pour  ce 
genre  d'application. 

Le  cuivre  el  ses  alliages,  e'eil^à-^re  le 
bronze  et  le  laiton,  peuvMi  seuls  être  platinés 
difeetement« 

On  a  d'abord  platiné  les  métaux  par  la 
pile,  dans  un  bain  composé  de  1  litre  d'eau, 
de  300  grammes  de  carbonate  de  son<le  et 
de  10  grammes  d«'  platine  transformé  en 
chlorure  par  l'eau  régale.  Ou  opérait  à  la 
température  de  80*,  avec  une  pile  énergique 
et  en  se  servant  d'un  anode  de  platine.  Mais 
l'opération  marchait  mal.  H.  Roseleur  a  fait 
connaître  le  procédé  suivant,  qui  permet  de 
platiner  facilement,  et  à  toute  épaisseur,  le 
cuivre  et  ses  alliages. 

On  dissout  dans  l'eau  régale,  10  grammes 
de  platine  ;  on  évapore  à  siccité  le  chlorure  de 
platine,  que  l'on  redissout  dans  500  grammes 
d'eau  distillée.  On  ajoute  à  cette  liqueur  une 
dissolution  de  100  grammes  de  phosphate 
d'ammoniaque  dans  500  grammes  d'eau,  ce 
qui  donne  un  précipité  de  phosphate  ammo- 
niaco-platinique A)n  recueille  ce  pn  rifiit*',  et 
on  le  redissout,  à  chuuii,  dans  1  iilre  d'eau 
contenant  500  grammes  de  phosphate  de 
soude. 

Ce  bain  est  fiicilement  décomposé  parla 

pile,  si  on  le  maintient  à  la  temfx'rature  de 
80°.  Seulement,  il  faut  remplacer  le  platine 
qui  se  dépofie,  tii  ajoutant,  de  temps  eu 
temps ,  du  précipite  de  phosphate  ammo- 
niaco-platinique. 


«  Comme  la  plupart  des  arlîilcs  du  commerce,  dit 
M.  Itoscleur.  lois  que  lustres,  randélabrcs,  lampes, 
etc.,  sont  (rî's-lég«^rcmcnt  platinés,  on  a  scia  de  les 
brunir  avant  le  dëpAt  de  platine,  et  une  fois  l'opé- 
ralion  achevée,  on  se  conlonfc  de  le?  pns'crâ  lapcau 
et  au  rouge  anglais  ;  on  évite  ainsi  les  difficulté*, 
aouvenl  tsès-pandet,  de  braiiir  sur  te  plallae  Inl- 
même.  » 

Le  sine  s'applique  bellement  parla  pite. 
Si  Ton  précipite  du  sulfate  de  sine  par  Tam» 
moniaque,  et  que  Ton  ajoute  de  l'ammonia- 
que en  excès,  pour  dissoudre  l'oxyde  de  zinc, 
on  obtient  un  bain  qui  donne  d'assez  bons  ré- 
sultats. On  peut  aussi  faire  usage  d  un  mé- 
lange de  sulfate  de  zinc  et  de  cyanure  de  po- 
tassium dissous  dans  l'eau,  ou  bten  de  sulÂite 
de  sine  et  de  sul&te  de  soude. 

Mais  le  rinçage  des  méteux  par  la  pite 
donne  un  dépôt  trop  léger,  et  coûterait  trop 
cher  pour  être  employé  in<lustrîellement.  Il 
existe  pour  le  zincajje  du  fer,  une  opération 
beaucoup  plus  simple,  et  d  ailleurs  bien  an- 
cienne, car  elle  fut  pratiquée  en  France,  m 
1742,  par  Malouin.  EUe  consiste  &  tremper 
dans  un  bain  de  sine  fondu,  le  fer,  préalable- 
ment décapé,  avec  soin,  par  un  acide  ou  par 
un  mélange  salin  corrosif. 

M.  Son  ],  qui  a,  de  nos  jours.  (Innné  à  cette 
industrie  une  evlension  considérable,  a  fait 
connaître  les  meilleurs  bains  de  décapage  du 
fer  et  du  cuivre,  ainsi  que  les  procédés  les 
plus  économiques  pour  recouvrir  d'une  con> 
cbe  de  zinc,  le  fer  et  te  cuivre,  en  les  fusant 
passer  dans  du  sine  fondu. 

Le  zincage  du  fer  est  bien  supérieur  à  l'é- 
ttmage,  pourla  conservation  de  ce  métal.  En 
cfTet,  la  couche  de  zinc  qui  enveloppe  le  fer, 
s'uxydc  en  partie,  et,  enveloppant  de  toutes 
parts  te  fer  sous-jaceut,  te  met  à  l'abri  détente 
altération  nlterieun.  Ce  procédé  de  conser* 
vation  du  fer  est  tellement  sAr,  tellement 
économique,  que  noue  avons  peine  à  com- 
prendre commenton  néglige  d'y  avoir  n'cours 
toutes  les  foiscjuc  le  fer  doit  rester  expose  aux 
influences  alniosphéi  iijues.  Taudis  que  le 
fer  abandonné  a  i  air,  s'oxyde  en^quelquc» 
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mois,  tandis  que  les  couches  de  peinture 
dont  on  recouvre  ee  métal,  ont  besoin  d'être 
renouvelées  à  quelques  années  d*intervallc, 
le  fer  zinqué  est,  au  contraire,  véritablement 

indestructible.  Aussi  nous  ne  saurions  trop 
recommander  aux  industriels,  aux  architectes, 
Tusage  de  ce  précieux  moyeu  de  préservation. 

Les  fils  de  fer  qui  servent  de  conducteurs  à 
nos  télégraphes  électriques,  sont  toujours 
revêtus  d'une  couche  de  sine,  en  les  faisant 
passer  dans  un  haiii  de  zinc  fondu. 

Le  zincage  du  fer  ou  du  cuivre,  dans  un 
bain  de  zinc  fondu,  est  donc  un  procédé 
excellent  et  qu'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der. Seulemcut,ona  donné  à  cette  opération 
un  nom  déplorable.  On  lappcUc  gaivmisa- 
tim  du  fer  ou  du  ctoore;  on  appelle  ftr  gai- 
vaimé,  emwt  gatwmbé,  le  fer  ou  le  cuivre 
zingués  par  ce  moyen.  Rien  n*est  plus  Tâ- 
cheux  que  cette  dénomination,  car  elle  intro- 
duit dans  les  icb'es  la  confusion  qu'il  impor- 
terait le  plus  de  bannir.  Les  mots  de  galva- 
nisation du  ftfiAàiB  fvr  ij'iivanisé^  font  croire 
qu'il  s'agit  ici  d*un  dépMobtmu  par  les  pro  - 
cédés  galvaniques  ou  voltalques,d*un  dépôt 
de  line  provoque  jtar  la  pile;  tandis  qu'il  s'a- 
git d'une  simple  application  mécanique  d'une 
couche  de  zinc  dont  on  enveloppe  l'objet,  eu 
le  trempant  dans  un  bain  de  zinc  fondu.  On 
ne  saurait  cn)ire  à  combien  de  méprises  et  de 
ma^ntendus  donne  lieu«  entre  clients  et  fa- 
bricants, cette  désignation  malheureuse. 
Ainsi,  procédé  excellent,  nom  absurde,  tel 
est  le  Jugement  qu'il  feut  porter  sur  le  zin- 
eage  du  fer  et  du  cuivre  par  le  sine  fondu. 

Tout  le  inonde  i^uil  avec  quelle  facilité  le 
fer  et  le  cuivre  se  recouvrent  d'étsin  par  un 
simple  moyen  mécanique,  c'est-à-dire  en 
frottant  le  cuivre  ou  le  fer,  chauffés,  avec  de 

rétain  fondu.  C'est  ainsi  que  l'on  obtient  ce 
fer  et  ce  cuivre  étamés,([\\\  sont  d'un  si  grand 
usaj;t'  dans  l'cconomic  dnrnc^liquc.  Le  dépôt 
d'éL'iin  sur  le  cuivre  et  le  1er,  peut  egalenu'iit 
s'opérer  pur  la  pile.  On  doit  à  M.  Roseleur  un 


•  371 


procédé  irr^rochablo,  et  actudlement  très- 
employé  dans  Tindustrie,  pour  étamer  le  fer 

et  la  fonte  par  la  pile.  ) 
Le  bain  de  M.  Roieleur  est  ainsi  composé  : 

Ean  »«..•.  litres. 

Pjropbosphate  de  loudc   5  kilogr. 

Piotochlorara  4'élain  fondu   SOOgnun. 

Fn  soumettant  à  l'action  rie  la  pile  ce  bain 
contenant  les  objets  de  fer  à  étamer,  l'élaio 
se  dépose  avec  régularité.  On  feit  usage  d*un 
anode  enétain;  mais  comme  cet  anode  ne 
suffit  pas  pour  alimenter  le  bain,  il  feut,  de 
temps  en  temps,  ajouter  pfirties  éfrab"»  de  sel 
d'étain  et  de  pyrophosphaste  de  soude. 

f'c  liiin  peut  aussi  fonctionner  sans  aucun 
courant  voltaïi|ne.  Dans  le  liquide  on  met  les 
pièces  à  étamer  en  contact  avec  des  fragments 
de  sine,  qui  déterminent  la  précipitation  de 
rétain;  et  on  agite  le  tout,  pour  éviter  les 
taches  qui  pourraient  résulter  du  contact 
du  zinc.  L'opération  i->t  terminée  en  deux 
heures.  On  ajoute  dans  le  b-iin  une  nouvelle 
quantité  de  sel  d'étain  et  de  pyrophosphale 
en  parties  égales,  afin  de  pouvoir  commeO' 
cer  un  autre  dépôt. 

H.  Roseleura  feit  connaître  différents  pro- 
cédés, dans  le  détail  desquels  il  serait  trop 
hmg d'entrer,  et  qui  lui  permettent  d'étomer 

une  grande  <|n:u)liié  d'objet*  divers  pourl'in- 
j  dustrie,  et  d  oiitenir  en  particulier  ci  s  vases 
de  fonte  pour  l  usage  de  la  cuisine,  dits  de 
fonte  argentine,  dont  la  matière  n'est  que  de 
la  fonte  étamée. 

Le  cuivre  se  dépose,  par  la  voie  galvanique, 
avec  une  facilité  extrènn*,  sur  le  fer,  l'acier,  le 
zinc,  l'étain .  le  plombet  les  alliages  de  c«s  mé- 
taux. On  a  quelquefois  remursàun  cuivrage 
voltaïque  préalable  pour  opérer  la  dorure 
ou  l'argenture  voltaique  de  certains  métaux. 
I  Le  meilleur  bain  pour  cuivrer  au  moyen 
de  la  pile,  se  prépare  comme  il  suit. 

On  dissout  dans  l'eau,  2  kilogrammes  de 
sulfate  de  cuivre,  et  I  on  verse  dans  cette 
liqueur,  du  prussiate  jaune  de  potasse,  ce 
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qui  donne  un  précipité  de  cyanure  de  eni- 
vre, d'une  belle  eouleur  marron.  Ce  préci- 
|)it(>  est  rucueilli  et  lavé,  puis  dinousdans 

(h*  Venu  contenant  îî  kilofrrammes  de  cya- 
nure de  jjota'î'^iniii  Ou  étend  (10.1»  cette 
liqueur,  tic  iiiauicrc  ;i  obtenir  ."(»  litres  de 
Uain.  Quand  on  Ta  fait  bouillir  pcudant  une 
heure,  ce  bain  e«t  prêt  à  fonctionner  :  il 
donne  un  dép6t  brillant  de  cuivre  sur  le  fer, 
lu  fonte,  le  zinc,  Fétain  et  le  plomb.  Un  anode 
de  cuivre  est  placé  an  pôle  positif,  pour  rem- 
placer au  fur  et  à  nicfure,  le  cuivre  déposé, 
Ct'   \mn  â'einpluie  à  froid  ou   à  chaud. 

La  ligure  229  représente  la  cuve  et  le  bain 
avec  les  anodes  de  enivre;  employés  pour  le 
cuivrage  par  la  pile.  A,A,  sont  les  objets  à  cui- 
vrer, B,B,  les  anodes  de  cuivre  attachés  an 
pôle  positif,  8,  les  tringles  supportant  les 
pièces  plongées  dans  le  bain. 


Fig.  n»,  —  Oain  de  cuivrage  pu-  la  pite. 

On  dépose  rarement  du  cuivre  à  la  sur- 
face des  métaux,  car  les  usages  indus- 
triels du  cuivre  pur  sont  assez  timités.  .Mais 
l'industrie,  comme  chacun  le  sait,  fait  un 
très-grand  usage  d'un  alliage  de  cuivre  et 
de  KÎnc,  connu  sous  le  nom  de  iatton.  Aussi 
les  chimistes  se  sont-ib  préoccupés  de  bonne 
heure,  de  la  possibilité  d'obtenir,  par  la  pile, 
des  dépôts  de  laiton. 

Ln  des  principaux  nn  rili  s,  h  nos  yeux,  de 
M.  de  Rtiolz,  c  est  d  avoir  le  premier,  trouvé 
le  juuyen  d'obtenir,  par  l'électro-chiniie,  la 
précipitation  des  alliages,  tels  que  le  bronze 
et  le  laiton.  On  comprenait  bien  à  prion^ 


la  possibilité  de  déposer,  par  la  pile,  des 
métaux  purs,  tels  que  l'argent,  le  cuivre  ou 
l'or;  mais  la  production  des  alliages  par  le 
même  moyen,  n'était  pas  une  œuvre  banale. 
Aussi  la  dfk'ouverte  <le  la  production  des 
alliages  au  moyen  de  deux  dissolutions  salines 
traitées  par  la  pile ,  par  exemple  celle  du 
laiton,  au  moyen  d'une  dtssc^ution  mélan- 
gée de  sels  de  cuivre  et  de  nac,  esipelle 
l'une  des  inventions  les  plus  remarquables 
de  l'électro  -  chimie.  Elle  présentait,  en 
effet,  aux  points  de  vue  théorique  et  pra- 
tique, de  nombreuses  diflicultés,  et  son 
application  à  l'industrie  était  d'une  haute 
importance.  Ouand  on  e8t*'parvenu  à  couvrir 
le  fer  d'une  couche  de  laiton,  on  réunit  à  Té- 
conomie  de  l'emploi  du  fer,  l'avantage  de  le 
préserver  de  l'oxydation,  et  Ton  produit, 
en  même  temps,  un  alliape  très-justement 
recherché  dans  les  arts,  pour  la  beauté 
f'     de  sa  couleur. 

Les  procèdes  découverts  par  Al.  de 
Rttolz,  pour  la  formation  électnHshi- 
roique  du  laîton,  furent  d'abord  mis  ta 
usage,  sous  la  protection  d'un  brevet, 
dans  l'usine  de  M.  Bernard.  Aujour- 
d'hui, ces  procédés  sont  du  domaine 
public,  et  le  lailonisage  a  pris  une 
grande  extension  en  France  comme  à 
l'étranger.  Ou  recouvre  de  laiton,  par 
la  pile,  une  foule  d'objets  de  quin- 
caillerie fabriqués  en  fer  ou  en  sine,  poor 
leur  donner  rajtpartmce  dn  véritable  Isi- 
ton.  Tous  les  fabricants  de  sujets  de  pen- 
dules ou  autn.'S  nhjet^  en  zinc  on  nlliiiges 
métalliques  de  peu  de  valeur,  c  tiiiitK  rirent 
par  laituniser  ces  objets  par  la  pile,  avant  de 
leurdonner,par  une  peinture  spédale^la  cou- 
leur de  bronae  Oorentin  qu'on  leur  eonnatt. 

Kn  raison  de  la  grande  extension  de  ces 
derniersprocédés  dans  l'industrie  parisienne, 
nous  donnerons  quelques  détails  sur  leur 
mise  en  œuvre. 

On  peut  obtenir  un  dépôt  de  laiton  par  la 
voie  voltaïque,  en  décompusimt  par  la  pile  uffl 
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buin  du  cuivre  ittuge,  |)rcparù  au  cvanure  de 
cuivre,  comme  on  l'a  dit  pins  haut,  at  aila^- 
cbuit,eonmieanode,au  pôln  positif,  une  lame 
de  aine.  L*aiiode  de  lioc  se  dissout  dans  le 
bain,  puis  se  précipite  avec  le  CUivre,  en 
formant  du  laiton.  Toutcfoi»,  ce  procédé  est 
peu  sûr. 

Le  meilleur  h  iiii  jn-tiir  le /«</0tt/5«y«  s'ob- 
tient eu  iijoutuiit  au  bain  de  cuivre  rouge, 
dont  nous  venons  de  donner  la  composition, 
un  volume  égal  d'un  Iwiin  de  aine,  ainsi  pré- 
paré: 

Fmw   10  kilogr. 

l'rutuchlonire  de  zinc.  ...«••    iiOii  fUMiii. 

Cjaoure  de  potaMium.  .......      1  kilujir. 

CarlKMiale  de  «onde   1 1cilagr. 

On  place  au  poic  positif,  un  auo<lc  de  lai- 
ton. Toute  la  difficulté  de  l'opération  consiste  à 
régler  rintensité  du  courant  voltaique  d'après 
la  surface  des  pièces  à  recouvrir  de  laiton.  Si 

le  courant  est  faible,  il  décompose  le  sel  de 
Ctiivre  plus  vile  riuc  ]c  sel  zitic,  et  I(Mj('>|int 
tin-  sur  le  roui^-^*'  ;  si  le  courant  est  trop  f(»rt, 
il  agit  davantage  sur  le  sel  de  /inc,  et  le  laiton 
déposé  est  pâle.  11  importe  donc,  dans  chaque 
opération,  de  bien  proportionner  la  quantité 
de  piècesà  laitoniseravec  l'intensité  de  la  pile. 

Les  bains  pour  la  formation  éleclro-chi- 
miqtie  du  laiton, s'emploient  à  la  température 
ordin;iin'. 

M.  KdSL'Ieur  donne  la  formule  .suivante 
comme  applicable  à  la  généralité  des  cas, 
c'esWi-dire  pour  ra{)[)licatiùn  du  laiton  sur 
le  fer,  la  fonte,  le  aine,  etc.  On  dissout  en- 
semble dans  10  litres  d'eau  ordinaire, 
250  grammes  de  sulfate  de  cuivre  et  2.'!0  à 
300  grammes  de  sulfate  de  zinc.  On  ajoute  à 
cette  dissolution,  1  kilogramme  de  carbcinale 
de  soude,  qui  donne  un  précipité  complexe 
formé  de  carbonate  de  cuivre  et  de  carl>onate 
de  line.  On  lave  {dasieur*  fois  ce  précipitii 
par  décantation,  et  on  le  lait  dissoudre  dans 
10  litres  d'eau  contenant  1  kilogramme  de 
carbonate  de  soude  et  JJOO  ranimes  de  sulfite 
de  soude,  et  l'on  ajoute  enfin  du  cyanure  de 


potassium  eu  quantité  suftisaatc  pour  qtie 
tout  reste  dissous  (I). 

Les  bains  de  iMtonisa^e  à  froid  se  placent 
dans  de  grandes  cuves  de  bois,  doublées,  à 
l'intérieur,  d'une  feuille  degntta-pereha.  Ce 
sont  les  mêmes  cuves  que  nous  avons  déjà 
représentées  en  (trirlant  de  l'argenture  vol- 

j  taïque  Ji;/.  22i,  [kv^i-:  'MiW. 

Les  objets  à  couvrir  de  laiton  sont  suspen- 
dus, au  moyen  de  crochets  de  cuivre,  à  la 
galerie  qui  règne  le  long  des  bords  de  cette 
cuve,  et  qui  est  en  rapport  avec  le  pôle  néga- 
tif de  la  pile.  Le  long  des  parois  de  la  cuve, 
on  place  les  feuilles  de  laiton  destinées  à  ser- 
vir d'anodes,  lesquelles  s'attarhent,  par  un 
point  quelconque  de  leursuiTace,  a  la  seconde 
galerie  de  cuîvre,  placée  également  le  long 
des  bords  de  la  cuve,  et  qui  est  en  rapport 
avec  le  p6le  p«Mitif  de  la  pile. 

Le  Initonkuffe  à  chaud  est  rarement  em- 
ployé ;  re|ieii(!aiit  on  se  trouve  mieux  d'<tpé- 
rer  a  i  liaud  ijuaixl  il  s'agit  de  couvrir  de 

i  laiton  les  (ils  de  fer  ou  de  zinc. 

\  Voici  comment  on  opère  pour  couvrir  de 
laiton,  par  la  pile,  des  fils  de  fer  on  de  zinc. 
Dans  le  commerce,  on  trouve  ces  fils  en  bottes 
liées  entre  elles  par  un  fil  qui  rapproche 


nit.  m.  —  Fila  à»  fer  Fig.  m. 

M  btfUM. 


:  leurs  c(»ntours,  comme  le  représente  la 
:  figure  2^10.  On  commence  par  délier  ces  (ils, 
en  les  disposant  eonime  le  représente  la 
.  (igure  231.  Ensuite,  on  attache  ensemble  les 
I  deux  bouts  qui  représentent  le  commence- 
!  ment  et  la  fin  de  cette  continuité  de  fils.  On 
I 

(0  Mam^ubttwnê  tuflrvpUatifitnt  patje  107. 
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décape  au  moyen  d'iicide  sulfurique  faihie 
cette  botte  dcliéc,  puis  on  la  suspend  à  une 


Pif.  515. 


chevilledf  recoïtrhrc  /i'/.2^%).  fixée  dans 
le  mur,  sur  laquelle  on  priit  la  faire  tourner 
aisément,  et  on  lafrotte  avec  une  brosse  rude 
et  da  nble  mouîllà. 


Ainsi  préparée,  la  botlc  de  fih  de  fer  est 
portée,  d'abord  dans  un  bain  de  cuivre  rouge, 
pour  y  faire  déposer  une  pellicnle  de  cuivre 
pur.  Ce  n^ert  qu'après  ce  cuivrage  qu'on  la 

place  dans  le  bain  de  lattonùafft  â  chaud. 

Ce  bain  est  disposé  dans  une  grande  cure 
drf  rchnnfféc  parnn  petit  fourneau {/îj/.  2^^). 
Les  parois  de  cctlc  cuve  sont  tapissées  de 
feuilles  de  laiton,  qui  servent  d'anode,  et  qui 
sont  attachées  au  pôle  positif  de  la  batterie 
Toltafque.  Le  pôle  négatif  de  la  même  batte- 
rie est  en  rapport,  au  moyen  d'un  crochet  de 
métal,  avec  une  forte  tringle  de  cuivre,  qui 
porte  sur  les  deux  rohonls  et  quo  l'on  i>ole 
de  la  cuve  de  for,  en  terminant  spsdciix  extré- 
mités, aux  points  A  et  B,  par  deux  manchons 
de  caoutciiouc,  excellent  isolateur  électrique, 
afin  que  Télectricité  ne  «e  perde  pas  dans  le 


rt$.  i)a.  —  Mu  pour  le  dépôt  éleetio^liDlfiie  tfn  laNoo  «ir  dei  Ito  de  fer 


sol,  par  l'intermédiaire  des  parois  métalliques 
de  la  cuve.Onenfilesurcettetringle,  les  bottes 
de  fils  de  fer,  en  les  pawant  par  une  des  ex- 
trémités de  la  tringle,  qu'on  soulère  à  ceteffet. 

Dans  cette  position,  une  partie  seulement 
delà  botte  de  lils^f  cmivn'  di'  laitnn.  Potir  I;i 
laimimer  partout  d  une  manière  uniforme,  il 
suffit  de  lui  imprimer  de  temps  en  temps  un 


quart  de  révolution,  ce  qui  amène  successive- 
ment toutes  SCS  parties  dans  le  bain.  Quand 
les  fils  sont  entièrement  recoUTerIs  de  laiton, 
on  les  lave  et<m  les  sèche  &  la  sdure^e  bois, 

puis  à  rétuve.  Enfin,  on  les  passe  à  la  filière 
pour  1(111  ilnnncr  le  beau  poli  du  fil  de  Térî- 
table  laiton . 

C'est  ainsi  que  se  préparent  tous  les  ûls  dcs- 
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linés  à  la  passementerie  Ciui8e,etqui  sont  ven- 
due sons  l<  nnm  X  or  faux  ou  de  Irait.  Les 
indines  fils  ainsi  laitnnisés  étant  ai  frcnléiî  ou 
dorés  par  \?  pilf,  ilonnent  ces  fils  qui  soi)t 
d'ua  si  grand  usage  pour  la  passcmcnlerie 
fine,  les  cpaulettes,  etc.,  etc. 


CUA  PITRE  Xm 

CVIVIIA6C  DE  U  romS  A  CRAIIIHt  ÉMISSKt'R,  PA»  L'IX- 

TK  MMiiAmE  D*rx  rNoriT  coNDmEDii.  —  nacÈPta 

l>b  U.  uL  tnr.  —  L  LâKK  {.IM-TRO  CUIIIIQCK  D'ACTlClt. 
—  niKiOl  Ott  MOCfiDft  «IJKTM-ailIIIQDE  PODB  t.S 

(IIVBACE  A  FUinK  riMI--!  !  B  r.r-  OBJET?  KT  JIONC- 
UE.NTS  D£  FU\Tt  U£  LA  VILLK  Ut  l'ARlâ.  —  APPLI- 
CATION OU  MftMi  naciot  ao  ■cvftrniBRT  iierAi.uQcs 

t»;  LA  CABrA««lE  PK3  NAVIRFS.  —  EXI'f.niI.XrES  tinSS 
A  TUUIjO:«,  en  I»(i7,  POUR  LE  CUiVRAOE  DES  PLAQLi:^ 
M  HUmAOB  SB  WAVIRB  CUIUnC«.  — tA  atOAtLLC 
n  LB  TAIBBKiO. 

Pour  terminer  TeiaroeD  des  procédés  de 
cuivrage  éleclro-cbimique,  et  pour  mettre 
fin  également  à  cette  notice  sur  les  dépôts 
électro- chimiques,  nous  parlerCMU  des  |>ni- 
cédés  todustricls  qui  servent  à  recouvrir  du 
cuivre,  à  forte  épaisseur,  la  fonte  et  le  fer. 
Ces  procédés  sont  mis  en  usage  aujourd'hui 
sur  une  grande  échelle,  dans  l'usine  électru- 
chimique  de  M.  Oudry,  à  Auteuil. 

Pour  préserver  le  fer  et  la  fonte  contre 
rozydation,  qui,  dans  un  lieu  humide  quel» 
conque,  les  détruit  rapidement ,  on  a  géné- 
ralement recours  à  de  grosses  peintures  et 
à  des  vernis,  (''est  ainsi  que  les  balcons  de 
fonte  des  maisons  et  les  statues  dv  fonte  déco- 
ratives, sont  recouverts  d'une  peinture  cou- 
leur de  bronxe,  puis  d'un  vernis,  pour  les  dé- 
fendre de  la  rouille.  Mais  ce  n'est  là  qn*un 
palliatif  insuIBsant  et  de  peu  de  durée  ;  car, 
par  l'action  de  Tair,  de  l'humidité,  du  soleil, 
de  la  gelée,  des  orages,  etc.,  toutes  les  pein- 
tures sont  promptement  altérées,  î.a  {)i'intiHt; 
couleur  de  bronze,  nommée  hrnnzine,  qui  est 
souvent  employée  pour  donner  à  des  objets 
artistiques  en  fonte  ou  en  fer,  statues,  vases, 


candélabres,  grilles,  etc.,  l'aspect  du  bronze, 
n'enste  qu'à  la  surface,  et  d'ailleurs  n'imite 
que  très-iniparfailernont  le  véritable  bronze. 
Kile  est,  en  outre,  rapidement  altérée  par  les 
intempéries  du  l'air. 

Que  voit^m,  en  eiïet,  sur  les  monuments 
métalliques  que  Ton  a  voulu  préserver  par  de 
tels  palliatife,  sur  les  statues  du  fonte,  ou  les 
candélabres  décoratifs  ?  Toutes  les  figures  ot 
les  ornements  sont  enfouis  sous  une  couche 
épai^'^e  de  peinture,  de  rouille,  de  poussière  ; 
cl  pour  les  fontaines  publiques, cesornemc  nts 
sont  enveloppés  de  dép<!>ts  calcaires  laissés  par 
les  eaux,  et  qui  adhèrent  fortement  à  la  pein- 
ture. • 

On  a  eu  l'idée,  pour  préserver  lu  fur  de 
l'oxydation,  quand  il  doit  être  exposé  à  l  'aclion 
constante  de  l'airet  de  l'eau, de  lu  revêtir,  par  la 
pilu,  d'il  ne  forte  couche  de  enivre, et  de  donner 
ensuite  au  cuivre,  par  une  légère  modification 
de  sa  couleur  naturelle,  l'aspect  du  bronze. 

C'était  là  un  excellent  moyen.  Eu  effet,  le 
cuivre  pur,  s'il  n'a  pas  l'admirabfe  passivité 
de  l'or,  de  l'argent  et  du  platine,  contre  les 
inilucnces  atmosphériques,  résiste  pourtant 
très-longtemps  à  ce  genre  d'actions.  Les  mon- 
naies de  ctiivre  ptir,  les  instruments  de  cui- 
vre pour  l'usage  domestique,  les  armes,  les 

i  statuettes,  qui  remplissent  nos  musées  et  nos 
collections  archéologiques,  témoignent  assex 
que  le  cuivre  peut  traverser  les  siècles,  quand 
Une  doit  combattre  que  les  influences  de  l'air 
et  de  l'eau.  En  outre,  le  cuivre  exposé  à  l'air, 
prend,  avec  le  tomi>s,  des  tons  fort  beaux  et 
vraiment  artisliqnc;.  Knlin.  ce  métal  est  fort 
dur  et  d'une  grande  ténacité,  i'uur  toutes  ces 
raisons,  un  revêtement  de  cuivre  donné  aux 
objets  de  foute  qui  doivent  être  «qpoeés  i  l'air, 
est  un  excellent  moyen  de  protection. 

Mais  comment  revêtir,  à  peu  de  frais,  le 

j  fer  ou  la  fonte,  d'une  couche  du  cuivre  assez 
épaisse  pour  donner  tr>iitcs  garanties  de 
durée  ?  \}n  dépôt  électro-chimique  par  la  pile 
peut-il  fournir  avec  économie  ce  dépôt,  cpai» 

'  et  résistant? 
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Telle  est  la  question  qu'il  fallût  se  poser, 

et  telle  fut  aussi  la  question  que  se  posa 
M.  Lôopold  OiKÏry,  propriétaire  d'une  usine 
éleclrn-cliîmique  à  Paris,  lorsque,  en  1834,11 
eut  à  iairc  des  essais  pour  le  cuivrage  de  plu- 
sieurspièGesdefooted'niieoQrtiùiiedineiirion. 

M.  Oudry  réunît  à  cuivrer  solidement  et 
pnHnptemeBt  de  petites  |»èeeB,  au  moyen  du 
décapage  du  métal  dans  un  u  ide  ,  <  t  de 
deux  bains  consécutifs  de  cuivre  déposé  pnr 
la  pile.  Il  voulut  alors  appliquer  le  même  i 
moyen  au  cuivrage  voltaïque  de  grandes  ' 
pièces  en  foute  et  eu  ter,  qui  exigeaient  une  ^ 
couche  de  cuivre  d'une  Torte  épaisseur.  Hais 
après  des  années  employées  en  essais  de  toute 
sorte,  il  se  Ht  forcé  deienoneo'à  tout  espoir 
de  réussir  dans  cette  voie. 

Quelques  roiisid('r;itit>ns  chÎHiiques  feront 
comprendre  toute  la  dif(iculté  que  présonlo  i 
le  cuivrage  de  la  fonte  à  grande  épaisseur 
dans  un  bain  voltaïque,  avec  le  procédé  que 
nousavonsdécritdanslespages  qui  précèdent, 
et  qui  est  suivi  partout. 

Le  cuivrage  voltaïque  d'objets  de  petites  { 
dimensions^  non  exposés  à  l'humidité  ou  à  I 
d'autres  causos  d'altération,  est  facile  et  peu 
disitendicux.  Il  suffit  de  décaper  la  fonte  ou 
le  fer  dans  de  l'eau  plus  ou  moins  acidulée; 
de  faire  ensuite  dégorger  les  objets  dans  de 
l'eau  légèrement  alcaline  ou  dans  de  Teau  do 
chaux,  puis  de  les  placer  dans  un  bain  de  cya- 
nure  double  de  potasûum  et  de  cttivre.  A 
l'aide  de  la  pile  voltaïque,  on  les  recouvre 
rapidement  d'une  pellicule  de  cuivre,  qui  est 
très-adhérente,  après  le  gratte-bossape. 

<Mais  lorsqu'il  s'agit  de  cuivrer  solidement 
des  pièces  en  fer  ou  en  fonte,  qui  doivent  être 
exposées  à  Toxydation,  et  qui  présentent  une 
grande  surface,  et  en  même  temps  beau* 
coup  de  creux  et  de  reliefs,  comme  des  sta- 
tues, des  vases,  des  candélabres,  des  vasques 
pour  fontaines  publiques  :  ou  bien  encore, 
des  pièces  composées  de  plusieurs  parties  as- 
semblées au  moyen  de  vis,  de  rivets  ou  de  bou- 
lons, et  '|ui  doivent  être  exposées  soit  à  des 


frottements,  comme  les  pistons,  les  hélices, 
les  plaques  de  blindage,  etc.,  soit  à  de  fortes 
pressions,  comme  les  rouleaux  d'impression 
sur  étofl'es,  et  autres  pièces  analogues,  un 
cuivrage  superliciei  ne  pourrait  suffire  à  les 
protéger.  Il  faut,  de  toute  néoessHé,  un  cui- 
vrage à  forte  épaisseur. 

Pour  obtenir  cette  forte  épaisseur  de  cuivre, 
il  est  indispensable  de  transporter  ces  pièces 
du  premier  bain  de  sulfate  de  cuivre  dans  un 
second,  et  de  les  y  laisser  séjourner  pendant 
plusieurs  jours,  souvent  même  pendant  plu- 
sieurs semaines,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le 
dépAt  de  cuivre  ait  acquis  le  degré  d'épais- 
seurvoulue.  C'est  une  véritable  opération  de 
galvanoplastie,  et  non  de  cuivrage  superAdel, 
qu'il  faut  exécuter. 

Cette  nouvelle  opération  est  la  pierre  d'a- 
choppement de  tous  les  systèmes  de  cui- 
vrage. Car,  sauf  de  très-rares  exceptions , 
il  n'est  pas  possible  de  cuivrer  solidement, 
au  moyen  du  décapage  et  de  deux  éoms  JMeee»> 
û/k,  des  pièces  qui  sont  composées  de  plu- 
sieurs parties  assemblées,  ou  des  œuvres  d*art 
de  grandes  dimensions,  telles  que  des  statues, 
des  vasques,  des  vases,  des  candélabres,  etc. 

La  fonte  est,  en  effet,  un  produit  très-com- 
plexe, renfermant,  outre  le  carbone  et  le  fer, 
beaucoup  de  corps  étrangers,  tels  que  Talu- 
mine,  le  soufre,  le  phosphore,  la  silice,  le 
manganèse,  ete.  Ces  matières  étrangères,  te 
soufoe  rartout,  sont  la  cause  de  nombreuses 
soufflures  ou  piqûres  dans  la  substance  du 
métal.  L'excès  de  carhone  lui-même  aui:- 
mcnte  la  porosité  de  la  fonte,  et  rend  ainsi  le 
décapage  presque  toujours  imparfait  sur  du 
grandes  pièces. 

Or,  ime  pièce  en  fonte,  insuffisamment  dé- 
capée, est  par  cela  même  mal  préparée  à  rece- 
voir la  pellicule  de  cuivre  du  premier  bain. 
Llle  sera  infailliblenieiitaltaijuéeou  corrodée, 
quand,  du  premier  liain,  i  lli!  passera  dans  le 
second,  qui  est  acide,  et  ou  elle  devra  styourner 
!  longtemps.  Que  faire  alors?  Lu  retirer  du  bain 
'  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elle  est  attaquée,  la 
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déraper  do  nouvcan  et  avec  plus  di'  soin 
encore,  rl  reconiniKncor  unsiiito,  souvent 
plusieurs  fois  aver  le  même  insuccès,  les 
mêmes  opératittns  galvaniques  que  précé- 
demment. Mais  l'acide,  une  fois  <|u'il  a  pé- 
nétré jus4|u'au  niét'il,  l'n  nttK|ué,  et  a  com- 
promis ainsi  l'adhérence  du  cuivre  qui  doit 
plus  tard  se  précipiter  sur  sa  surface. 

I)e  la  justesse  de  ces  considératiu/is  chimi- 
ques, M.  Oudry  eut,  malheureusement  pour 
lui,  l'occasion  de  se  convaincre  d'une  indu- 
bitable façon.  L'n»'  expérience  chèrement  ac- 
1.  II. 


quisi;  lixa  a  jamais  son  opinion  à  cet  é<;ard. 
Il  avait  accepté  d'opérer  le  cuivrage  de  trois 
cheminées  de  fonte,  dont  le  revêtement  de 
cuivre  aurait  été  payé  ."00  francs  à  peine.  Or. 
il  dépensa  finalement,  pour  essayer  d'y  par- 
veuir  par  des  décapages  et  des  <lé|Hits  voltaï- 
ques  successifs  de  cuivre,  six  mois  de  travail 
et  17,000  francs  de  déboursés.  De  guerre 
lasse,  il  dut  rendre  ces  cheminées  non  cui- 
vrées et  à  moitié  corrodées. 

Quatre  grandes  chaudières  on  fonte,  desti- 
nées à  la  fabrication  de  l'acide  pymiigneux, 
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furent  traitées  inutilement  par  M.  Oudry, 
pendant  plua  de  huit  mois.  Chaque  fois  que 
CCS  chaudières  passaient  du  premier  bain  au 
second,  pour  y  recevoir  une  nouvelle  couche 
de  cuivre  «le  plusieurs  milliniètres  d'épais- 
seur, la  fonte,  insuftisanauent  préservée  par 
la  pellicule  de  cuiTre  du  premier  bùn,  était 
toujoars  attaquée  çà  et  là.  Et  comme  il  suffit 
de  quelques  points  attaqués  pour  rendre  nne 
opération  mauvais»,  il  fallait  sans  cesse  re- 
tirer ces  pièces  des  bains ,  et  recommen- 
cer toutes  les  opérations,  sans  parvenir  au 
but  proposé.  M.  Oudry  se  vit  donc  forcé  de 
rendre  ces  chaudières  non  cuivrées,  et,  en  re- 
Tanche,  mises  dans  le  plus  triste  état. 

il  en  fut  malheureusement  de  même,  pen- 
dant longtemps  encore,  pour  des  statues,  des 
vases,  des  balcons,  d'autres  grandes  chaudiè- 
res de  fonte  et  quantité  d'autres  pièces  de 
fonte  ou  de  fer,  qui  lui  étaient  envoyées  pour 
f'tre  soumises  au  cuivr;i;;^e  à  forte  épaisseur. 

M.  Oudry  comprit  à  la  lin  qu  il  faisait 
(ausse  route.  Renonçant  donc  à  cuÎTrer  les 
fontes  par  le  décapage  et  les  bains  voltaf- 
ques,  il  se  mit  à  chercher  un  autre  moyen 
d'obtenir,  d'une  manière  industrielle  et  pra- 
tique, des  dépôts  de  cuivre  à  grande  épais- 
seur sur  le  fer  et  I  t  fonte. 

L'idée  lui  vint  alors  d  un  système  de  cui- 
Trugc  tout  différent.  La  principale  cause  de 
son  insuccès,  sur  la  fonte  surtout,  provenait 
du  décapage,  qu'on  ne  peut  opérer  que 
par  l'emploi  des  acides.  Il  fallait  donc  couper 
le  mal  à  sa  racine,  en  évitant  le  décapage  ; 
puis,  faire  en  sorte  de  trouver  une  économie 
assez  sensible,  par  la  suppression  du  pre- 
mier bain  voltaïque,  et  arriver  enlin  à  des 
opérations  sûres,  pratiques  et  industrielles. 
.  Comment  obtenir  ces  résultats  ?  En  recou- 
vrant la  fonte  et  le  fer  (préalablement  net- 
toyés par  la  voie  sèche,  c'est'à-dire  sans  acide) 
d'une  ou  de  plusieurs  couches  d'un  enduit, 
lequel  devait  tout  à  la  fois  préserver  Je  métal, 
et,  ét.int  rendu  conducteur  de  l'électricité  au 
moyen  de  la  plombagine,  permettre  de  cui- 


I  vrer,  sans  danger,  le  fer,  dans  un  bdn  saturé 

de  sulfate  de  cuivre,  et  par  conséquent,  acide. 

L'idée  théorique  était  trouvée  ;  mais  il  res- 
tant à  (  récr  le  moyen  pratique,  c'est-à-dire  la 
I  compositmii  d  un  emluit  qui  fût  toutàlafois 
adhérent  a  lu  tonte,  et  adhèrent  aussi  au  cui- 
vre dont  on  le  couvrait  dans  le  bain  voltaïque. 

M.  Oudry  employa  deux  ans  à  chercher  ce 
bienheureux  enduit.  U  finit  par  composer,  au 
moyen  de  la  benzine,  une  sorte  de  vernis 
ayanttoutes  les  (jualités  requises,  c'est-à-dire 
assez  fluide  pour  s'aj)pliquer  facilement  et 
sécher  promptement,  capalde,  tn  outre,  de 
retenir  le  cuivre  déposé  à  sa  surface  et  de  faire 
corps  avec  luL 

L'invention  de  M.  Oudry,  tout  excellente 
qu'elle  fût,  aurait  mis  un  temps  considéra- 
ble à  faire  son  chemin  dans  le  monde, 
si  cet  insaisissable  concours  de  circonstances 
que  nous  ri]i|>rloiis  le  bonheur,  et  qui  préside 
aux  destinées  des  inventions  corniue  à  celles 
des  hommes,  u'étail  venu  uu  jour  le  favoriser 
d'un  sourire. 

Dans  cette  rénovation  magique  à  laquelle 
la  ville  de  Paris  était  alors  soumise,  on  avait 
décidé  d  o  r  1 1 .  i-  les  places  publiques  et  les  p  ru- 
menades,  de  diverses  pièces  monumentales 
de  fonte,  telles  (pie  tontaines,  candélabres  à 
gaz,  poteaux  indicateurs  des  routes,  etc.  Mais 
il  fallait  préserver  de  toute  altération  ces 
pièces  métalliques,  exposées  nécessairement 
aux  influences  atmosphériques,  tout  en  leur 
doimant  cette  couleur  de  bronze  consacrée 
parle  goût  et  par  l'usage.  Un  ingénieur  de 
la  ville,  M.  Darcel,  était  au  courant  des  nou- 
veaux procédés  de  cuivrage  industriel  par  la 
pile,  que  venait  d'imaginer  .M.  Oudry.  Il  les 
communiqua  à  M.  Alphand. 

M.  Alphand  •  n*est  pas  seulement  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-et-chaussées  de  la 
ville  de  Paris,  directeur  de  la  voie  publique 
et  des  promenades  ;  il  est  encore  un  ar- 
tiste plein  d'imagination  et  de  j^oùt,  comme 
!  l'ont  prouvé  suffisamment  la  transformation 
du  bois  de  Boulogne,  les  paysages  des  Buttes- 
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Cfaaumont,  la  féerique  place  du  roi  de  Rome, 
an  Tnicadéro,  etc.  Quand  il  eut  connaissance 

des  procédés  de  M.  Oudry,  M.  Alphand  se 
hâta  de  les  soumettre  au  Préfet  de  la  Seine. 
M.  Haussmann  comprit  rapidenirnt  tout  le 
parti  qu'on  pourrait  tirer  de  ce  sys^temc  noii- 
Teau,  pour  l'embellissement  et  la  coiiscrvi>- 
lion  des  fonfalaas  monumentales  et  des  can- 
délabres publics. 

Une  commisnm  de  douze  membres,  choi- 
sie dans  le  Conseil  municipal,  fut  chargcc 
d'une  onqnt'lt'  sur  la  valeur  dt's  procnlés 
di;couv(  ris  et  de  leurs  applications.  A  la 
suite  de  cette  encpicle,  le  Conseil  munici- 
pal, sur  le  rapport  de  Pelouze,  membre  de 
TAcadémie  des  sciences,  émit  un  vote  fovo- 
rable,  et  M.  Oudry  obtint  la  commande  du 
cuivrage  galvanique  de  tous  les  objets  et  mo-  | 
numenis  de  Tonte  de  la  ville  de  Paris. 

1^1.  Oudry  donna  alors  un  pr  tml  dévelnp- 
pcnicnl  à  son  industrie.  Il  ét.iUlit  à  .\uteiiil 
son  usine  electro-cbimique,  dans  laquelle  fu-  : 
rentexécutées  successivement  les  commandes 
Ihites  par  la  ville  do  Paris. 

En  1856,  on  confiait  à  M.  Oudry  Texécu- 
tion  des  poteaux  indicateurs  du  bois  de  Bou- 
logne; en  18.'j7,  la  fontaine  de  Vénus,  aux  j 
Champs-Élysécs,  et  en  18.^S,  la  fontaine  do  [ 
Diane.  Kn  18.'>9,  M.  Oudry  cuivrait  l'élégaiito 
fontaine  de  la  place  Louvois,  ainsi  que  plu- 
sieurs grands  candélabres  du  rond-point  da 
l'Arc  de  triompbe  de  TÉtoile.  En  1860,  U 
cuivrait  les  fontaines  des  Quatre-Saisons 
dans  les  massifs  des  Champs-Elysées,  et  il  ter- 
minait les  f  iO  grands  erindélaltres  qui  entou- 
rent r.Vre  de  triomphe  de  l'Etoile. 

En  1 8G1 ,  il  exécuta  un  véritable  tour  de  lorcc, 
le  revêtement  des  deux  fontaines  de  la  place 
de  la  Concorde,  ces  vasques  énormes,  ces  sta* 
tues,  plus  grandes  que  nature,  qui  suffisent  à 
prouver  ce  que  peut  accomplir  le  cuivrage 
éIectro-cbinii<[uc.  Pins  lard,  M.  Oudry  com- 
plétait la  décoration  de  la  pliee  île  la  (  ioncorde, 
par  le  cuivrage  de  se'<  20  colonnes  roslrales  j 
cl  des  276  grands  candélabres,  tant  de  cette  ' 


place  que  de  Tavcnue  principale  dcsCbamf  s* 
Èlysées.  Enfin  U  exécutait  le  cuivrage  de  tous 
les  nouveaux  candélabres  dont  se  compose 

réclairape  acinel  de  Paris. 

L'usine  de  .M.  Oudry  ;i  été  également  char- 
gée He  la  reproduction,  par  la  galvanoplastie, 
de  plusieurs  groupes  décoratifs,  destinés  au 
nouvèl  Opéra, et  delà  fourniture  complète, 
fonte,  ajusfage  cuivrage^  de  toutes  les 
pièces  d'ornement  destinées  aux  fenêtres  et 
arcades  du  même  monument. 

Nous  allons  donner  la  description  du  pro- 
cédé qui  sort,  dans  les  ateliers  do  M.  Oudry, 
à  déposer  le  cuivre  à  forte  épaisseur.  On  va 
voir  que  cette  opération  tient  le  milieu  entre 
la  galvanoplastie  et  le  cuivrage,  et  mérite 
ainsi  la  place  particulière  que  nous  lui 
avons  donnée  à  la  fin  de  cette  notice.  Nous 
prendrons  pour  exemple  le  cuivrage  d'un 
des  candélabres  à  gaz  de  la  ville  de  Paris, 
dont  M.  Oudry  a  fourni  le  modèle  [>our  la  ci- 
selure et  le  dessin,  et  dont  il  a  déjà  cuivré 
plus  de  quinze  mille  exemplaires. 

Ces  candélabres  se  composent  de  deux  par- 
ties :  un  piédestal,  dans  lequel  se  trouve  la 
petite  porte  qui  donne  accès  au  robinet,  et 
une  colonne,  qui  renfernu;  le  tuyau  de  gaz  et 
aboutit  à  la  lanterne.  Ces  deux  pièces,  le  pié- 
destal et  la  colorine,  de  la  longueur  d'environ 
unmètre  et  demi  cliaciuie,sonlcuivrécs  dans 
un  bain  séparé. 

On  commence  par  couvrir  chaque  pièce, 
d*enduit  à  la,  benzine,  qui  sèche  très-vite  et 
dont  on  applique  trois  couches.  Sur  la  der- 
nière couche,  on  étale,  avec  un  pinceau, 
de  la  ploml>agine,  pour  rendre  sa  surface 
conductrice,  ainsi  cju'on  le  fait  pour  les  opé- 
rations de  la  galvanoplastie.  Alors  on  bou- 
che les  deux  ouvertures  du  haut  et  du  bas 
du  piédestal,  avec  une  pâte  terreuse,  non  con- 
ductrice de  l'électricitc,  pour  que  le  bain  ne 
pénètre  pas  à  Tinlérieur  de  la  cavité,  et  no 
dépose  point  de  cuivre  dans  ces  parties  non 
apparentes;  et  l'on  porte  la  pièce  dans  le  liaiu 
de  sulfate  de  cuivre. 
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Ce  hêm{fy.tih,  page  381),  placé  dans  une 
cuTO  de  bois  reposant  sur  le  sol,  est  un  Téri-  j 
tablei^/MirR/ simple,  en  tout  sembla  1)1*  -  à  cl  Uiï  ' 
que  nous  avons  décrit  pour  les  opérations  <le  ' 
la  galvanoplastie  :  ce  qui  veut  dire  que  la  pile  j 
voltaïqueest  jilacce  tian>  le  bain  môme.  Li  sj^d- 
detsde porcelaine ilégouiiiie,  uu  diaphragmes 
poreux,  contenant  Tacide  sulfnrique  et  le  sine, 
sont  placés  dans  la  dissolution  même  du 
sulfinta  de  cuivre,  de  sorte  que  ce  système, 
ainsi  que  IV/^paretV  .w'm/?/»  de  la  galvanoplas- 
tie, peut  Aire  considéré  comme  une  pile  de 
Danieil,  dans  laquelle  l'anget  contenant  la 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  serait  consi- 
dérablement agrandi. 

Dans  de  petites  boites  de  bois,  dont  toutes 
les  parties  sont  à  claire-voie,  et  que  Ton  dis- 
|KMe  au-dessus  du  liquide,  dans  lequel  ils 
trempenten partie,  sont  de<:cristan\  de  sulfate  ' 
de  cuivrer  cc';  ri  islaux  se  dissolvant  dans  l'eau 
du  bain,  le  iiiainticnnont  à  l'état  de  satura- 
tion, au  fur  et  à  mesure  que  la  li(|ueur  s'ap- 
pauyrit  en  cuivre,  par  le  dépôt  voltaïque. 

Un  nombre  convenable  de  vases  poreux  ou 
diaphragmes  de  porcelaine  contenant  l'adde 
sulfnrique  et  le  zinc,  sont  rangés  fout  le  long 
et  a  peu  de  distance  de  la  pièce  à  cuivrer. 

Les  godets  poreux  de  porrelnine  ainsi  pla- 
cés en  ligne,  a^Mssent  parfaitement  sur  les 
parties  droites  du  candélabre.  Mais  la  gorge 
de  la  colonne  et  du  piédestal,  sont  des  par- 
ties courbes,  qui  se  eouvriraientinégalement, 
si  l'on  se  servait  de  godets  ordinaires.  Pour 
cuivrer  ces  parties  saillantes,  M.  Oudry  rcm- 
jilaee  les  godets  de  porcelaine  par  des  vessies 
de  bœuf,  ou  de  pore,  eontenanl  de  Tatide 
sulfurique  étendu  et  un  mon-fau  de  zinc. 
Ces  vessies  se  moulent  facilement,  à  peu  de 
distance  des  parties  concavaouconvexes  de  la 
pièce,  et  elles  jouissent,  aussi  bien  que  les  go- 
dets de  porcelaine,de  la  propriétéd*eiu&»ffU»e, 
c'est-à-dire  de  la  perméabilité  au  gaz  hydro- 
gène, ii(''c<'ssaire  an  jeu  de  ra[.pareil.  M.  f)n- 
dry  usa  1  î 0,000  de  ees  vessies,  quand  il  eut 
à  cuivrer  les  fontuiucs,  les  cundélubrcs  et  les  1 


colonnes  rostrales  delà  place  de  la  Concorde. 

Pour  que  le  dépôt  de  cuivre  soit  égal  sur 
toutes  les  parties,  il  faut  tourner,  de  temps  en 

temps,  chaque  pièce,  de  manière  à  lui  faire 
exécuter  un  quart  de  révolution. 

l  in  quatre  jours  en  été  et  en  six  jours  en  hi- 
Acr,  le  dépôt  de  cui\re  a  acquis  l'épaisseur  de 
1  millimètre,  qui  est  jugée  nécessaîro.  On  re- 
tire alors  les  pièces  du  bain.  Elles  présentent, 
en  ce  moment,  le  magnifique  ton  rose  de  cui- 
vre pur  qui  est  d'un  effet  si-agréable  à  Tccil, 
mais  qui  est,  malheureusement,  si  éphémère. 

Tout  serait  terminé,  si  le  cuivre  pouvait 
conserver  a  l'air  ce  joli  ton  rose;  malheu- 
reusement il  n'en  est  pas  ainsi,  et  l'oxydatioa 
ne  tarde  pas  à  brunir,  à  noircir  cette  vive 
couleur.  Il  faut  donc  donner  au  cuivre  pré- 
cipité la  coloration  du  bronze. 

Pour  cria,  apivs  avoir  décapi-  les  pièces 
avec  une  rau  faiblement  acidulée  par  l'acide 
azotique,  et  les  a\oir  frollét-s  avec  du  papier 
de  verre,  pour  enlever  au  cuivre  son  appa- 
rence mate  et  terne,  on  passe  sur  le  métal, 
au  moyen  d'une  brosse,  une  liqueur,  compo- 
sée d'ammoniaque  et  d'acétate  de  cuivre,  qui 
atfafjtif  légèrement  le  métal,  le  verdit  partiel- 
lement, et  lui  donne  les  jeux  de  couleur  du 
bronze  llorenlin. 

Les  pièces  sont  alors  terminées  (Ij.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  rapprocher  les  deux  parties, 

(|)ll.Oiidry  bronie  4|it«aN0t  l6ftr«t  laibnto  pariiD  pra- 

cëdéde  métiililMtlon  tout  snperflciel,  qui  n'a  rien  d' électro- 
chimique,  mais  qui  est  trop  Intéressant  pour  ne  pn»  àlrn  »i- 

gliîiii- ici  l'il  (|ll('Ii|urH  niiils.  Il  pn'piirf  iiiif  p'UJil'i'  (le  enivre 

très-divisé,  en  recueillant  les fragmeulsdecui vrequiprovtea- 
nentd»  dUMrailM  opérttlom  ;  «t  H  Im  tritan  la  moym  de 
piloni  ma»  par  la  vapear.  Il  mélange  cette  poudre  de  cuirra 
avec  l'enduit  qui  lui  sert  d'agent  iiitcrincdinire  pour  le 
riiivragp  vi:.U;iii|iJi',  cl  il  obtient  ainsi  une  jifiiiture  d'un 
beau  (ou  do  cuivre,  qoe  l'on  bronie  ensuite  avec  de  la 
liqueur  aminonfae«te,.doot  il  ■  été  questhu  plw  haut, 
commA  s'il  .ivait  nlTnire  au  cuivre  même.  Les  pièces  do 
fonla  rerjouverles  de  cette  peinture  métallique,  ont  tout  à 
fait  l  a^pi'ct  tic  pièces  cuivrées  et  Lronzées  par  In  pile. 

Celte  peinture  est e\lréinem«n( adhérente;  mais  elle  ii'est« 
bton  «ntandti.  qn'uno  aimpte  peintara,  qui  m  peut  awlr 
la  durée  d'un  dépôt  électro-cliimlquc.  Son  avantage  résille 
(lan^  IVconomle  de  son  application.  On  peut  voir  uu  échan* 
liilon  <l<>  <  <  tic  iirinUtre  uu  caicft  puMHti  mt  ht  IIOMVMH 

balcon  du  Tlkàtro-Fraocais. 
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Fig.  335.  —  Bain  pour  le  cuivrage  éleclro-cbiniique  d'un  candélabre  de  fonte  dan*  l'uiiiie  dn  H.  Oudry. 


pour  avoir  un  de  ces  jolis  candélabres  à  paz 
qui  existent  dans  toutes  les  rues  de  la  capit;ilc. 

En  tout  cela  c'est  l'enduit  intermédiaire 
qui  joue  le  rùle  fondamental,  et  c'est  préci- 
sément le  mérite  de  M.  Oudry,  d'avoir  ima- 
giné l'interposition  de  cette  matière  étrangère 
entre  le  métal  à  cuivrer  et  le  cuivre  déposé. 

L'utililéde cette  interposition, l'impossibilité 
d'opérer  des  cuivrages  dans  des  bains  acides, 
ressorlent  déjà  avec  évidence,  desinutiles  ten- 
tatives auxquelles  s'éUiit  livré  si  longtemps 
M.  Oudry,  mais  une  anecdote  «pie  nous  trou- 
vons dans  l'ouvrage  de  M.  Turgan,  les  Gran- 
des Usines[{)y  donne  à  cette  vérité  une  forme 
plus  saisissante.  Comme  ce  récit  amusera  nos 
lecteurs,  nous  laisserons  la  parole  à  M.  Oudry  : 

«  J'adressai,  un  Jour,  à  l'Acudémie  de«  sciencct, 
dil  M.Oiidry.unc  respectueuse  demande,  A  reiïct  rl'ob- 

(I)  Tome  III'. 


tenir  une  commission  d'examen  et  un  rapport  surmon 
industrie.  A  l'appui  de  ma  demnnde  J'expu^ai  dans 
la  salle  qui  précùdc  celle  des  séances,  une  grande 
variété  de  pièces  en  fer  et  en  Tonte,  cuivrées  avec 
épaisseur,  surtout  des  piiV-es  pour  la  marine  et  l'in- 
dustrie ;  mail  J'en  Tus  pour  ma  peine,  car  l'Académie 
nomma  une  commission  fans  qu'un  soil  de  ses 
membres  nrtl  Jeté  le  moindre  coup  d'o'il  sur  mes 
spécimens.  Je  fus,  je  l'avoue,  quelque  peu  roorlifié 
d«ï  ma  déconvenue,  mais  j'espérai  qu'A  leur  sortie, 
quelques  illustres  savants  daigneraient  abui»ser  leursi 
regards  sur  ces  chétiTs  travaux,  qui,  cèpendani,  m'a- 
vaient déjà  coûté  liint  de  veilles,  de  sacrifices  et 
d'angoisses.  Il  n'en  Tut  rien. 

Quelques  jours  aprî-s,  j'eus  l'hoimcur  de  reiv- 
Vuir  dans  ma  Irùs-modcsIo  usine  de  la  rue  Cuis- 
sard, la  visite  des  honorables  membres  de  la  com- 
mission do  l'.Vcadémio  et  de  leur  Faire  voir  en 
détail  les  diverses  opérations  qui  précèdent,  accom- 
pagnent et  suivent  W.  cuivrage  galvanique  du  fer  ut 
de  la  fonte. 

Pendant  l'examen  de  ses  coïlrgues,  le  rappuiteur 
de  cette  commission,  un  illustre  professeur,  me  pre- 
nant à  part,  me  demande,  d'un  ton  tri^si-^éricux,  à 
quoi  servent  mes  enduits.  Je  le  regarde  avec  élontiv 
meut. 
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o  Mais  <  cs  eiiduils,  lui  dis-je,  c't  sl  la  base  de 
mes  opérations  ;  saascux,  il  me  serait  impossible  de 
calfrer  dai»  des  bafna  saturés  de  suKate  de  cuivre, 
cl,  par  conséquent,  (rés-acidrs,  san<i  C68  cnduils 
protecteurs,  ces  objets  en  fer  et  eu  Tunlc,  que  vous 
voyez,  y  seraient  détruits. 

—  Votre  explication,  répliqua-l-il  en  souriant,  est 
bonne  pour  le  commun  des  martyrs,  mais  vous  n'a- 
vez pas,  sans  doute,  lu  prétention  de  me  la  faire 
prendre  au  sérieux?  Entre  nous,  cher  monsieur,  jo 
puis  vous  le  dire,  vos  enduits  ne  servent  à  rien,  c'est 
do  ciiariatanisDie,  de  la  poudre  de  perlimpinpin. 
Voutiaves  comme  moi  qu'il  suffit  de  métalliser  avec 
loin,  au  moieo  du  graphite,  une  pièce  quelconque 
de  fer  ou  de  fonte  et  de  la  mettre  en>uite  en  con- 
tact dans  votre  bain  a\ec  un  courant  gelvanique 
pour  qu'elle  soit  bientôt  recouverte  d'ans  coache 
adht'renlc  de  cuivre.  » 

hc  plus  en  plus  surpris,  je  cberehe  i  deviner  si 
l'illustre  académicien  ne  se  moque  pas  de  moi;  mais 
non,  c'est  très-sérieusemenl  qu'il  me  parle  ainsi. 

«  Ce  procédé  de  cuivrage,  ajoula-t-il,  est  décrit, 
tout  au  long,  dans  tous  les  traités  de  physique,  et  je 
m  étonne  que  vous  paraissiez  ne  pas  le  connaître. 

—  J'ftvow  mon  ignorance,  lui  dis-Je  en  m'incU> 
nent  avec  respect,  mais  permettez-moi  de  douler  de 
l'efflcacité  d'un  tel  procédé  ;  au  surplus,  il  nous  est 
belle  do  l'expérimeolersar  l'heure.  » 

Kt,  de  suite,  sans  avoir  égard  aux  protrstnli'^>ns  do 
l'illustre  rapporteur,  qui  ne  peut  disposer  du  temps 
néceaaaira  à  celte  opératton,  «ttenda  que  le  même 
Jour,  à  midi,  il  y  a  une  ?éanre  solennollc  de*  cinq 
Académies,  je  demande  deux  pièces  de  fuulc  brute,  de 
la  plombagine,  des  Irnsses  et  âm  {dneeani,  et  me 
voilA  frottant,  astiquant  ccspiôcesqui,  bientôt,  pren- 
nent un  nuir  brillant  des  plus  agréables  à  l'oeil.  Pen- 
dent ce  temps,  letanlMe  membres  de  Is  commission 
se  sont  rapprochés  etsulTcnl  avrr  infrrtM  celte  expé- 
rience. M.  le  rapporteur,  sans  pitié  pour  mon  igno- 
rance, explique  i  ces  meaHeon  le  mauvais  tour  qoe 
j'ai  voulu  lui  jouer  et  la  leron  qu'il  va  me  donniT. 
Chacun  sourit,  moi-même  aussi,  et,  bientôt,  les 
piôcesconvenablement  préparées,  sont  M>umisee(dana 
un  bain  de  sulfate  de  cuivre)  au  courant  galvanique. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  M.  le  rapporteur  sou- 
lève lion  de  l'eau  Tune  des  pièces  et,  d'un  ton 
Iriomplianl,  la  fait  v  tir  à  l'assemblée.  Cette  piî-ce 
est,  en  effet,  partout  recouverte  d'une  couche  d'un 
Irèi-fcean  enivre  rose. 

0  De  grAce,  monsieur,  un  peu  de  patience,  lui 
dis-je,  poursuivons  l'expérience,  el  si,  dans  dix  mi- 
nutes au  plus,  ce  enivre,  qni  maintenant  brille  d'un 
si  vif  éclat,  n'est  pas  terne  et  brunfllie,  si  ses  molé- 
cules ne  se  désagrègent  pas,  rien  qu'en  passant  le 
doigt  sur  leur  surfoce,  et  si,  sous  ee  enivre,  la  fonte 
n'est  pas  attaquée  cl  ne  présente  pas  au  toncber,  une 
lioué  noitftire,  alors  je  m'avoue  vaincu,  s 

L'opération  continue  donc,  el  dix  minutes  apK:s, 


les  deux  piî>ci.'s  retirées  du  hiiin  n'ulTrenf  plus  à  l'œil 
qu'un  mélange  informe  do  boue  de  cuivre  cl  de 
f'jnte  décomposée. 

Pour  toute  vengeance,  je  dis  en  souriant  k  M.  le 
rapporteur,  fort  désappointé,  que  mille  expériences 
du  même  genre  donneraient  infailliblement  les 
mémts  résultats.  Mais  l'illustre  professeur  répond 
que  l'opération  a  été  nul  laite,  el  reste  con- 
vaincu de  l'efScacité  de  ses  procédés.  Li-desaus, 
Messieurs  de  la  commission  me  quilteul.  et  depuis 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  du  rapport ,  ni 
revu  le  rapporteur.  En  revanche,  A  chaque  édi> 
tion  nouvelle  de  son  Traité  de  Physiqtte  il  repro- 
duit, touchant  le  cuivrage  de  la  fonte  et  du  fer  avec 
grande  épaisseur,  invariablemcut  les  mêmes  erreurs; 
c'est -à  dire,  qu'il  suffit  pour  cuivrer  avec  épaisseur  la 
fonte  et  le  fer  de  les  plombaginer  avec  soin  avant  de 
les  soumettre  au  courant  électrique  dans  des  bains 
suturés  de  sulfate  de  cuivre.  J'avoue  que  ce  procédé 
a  sur  les  miens  un  mérite  incontestable,  çrlui  d'une 
extrême  simpliciié  d'exécution.  Cliacun  ^ait  que  la 
fonte,  le  fer,  le  dnc,  etc.,  peuvent  être  cuivirés  sans 
le  seeours  de  mes  enduit*,  eu  employant  Ifs  déca- 
pages el  les  Luius  aux  tyuimres  de  cuivre  el  de  po- 
tassium, etc.  Mais  ces  procédés  qui,  depait longtemps 
déjà,  sont  dans  le  domaine  publie,  ne  peuvent  don- 
ner À  ces  métaux  qu'une  couche  de  cuivre  excessi- 
vement mince  et  conséqueroment  insufllsanle  pour 
les  préserver  de  l'oxydation.  Loin  d'être  pour  les 

(métaux  sous-jaceats  uue  garantie  de  durée,  ce  mode 
de  cuivrage  est  nne  caose  certaine,  intîiiiUble  d'une 
'  destruction  beaucoup  plus  rapide,  attendu  s'é- 
tablit de  suite  à  rhumidité  une  action  guivaiûque 
entre  le  métal  aous-Jacent  et  le  métal  déposé.  » 

11  est  (le  toute  évidence  que  les  iirdtcdés 
de  cuivrage  à  forte  épaisseur,  par  rintermé- 
diaire  d'un  enduit  appliqué  sur  lo  fer  ou  la 
fonle,  peuvent  8*appliquer  aux  objets  de  toute 

dimension.  Les  grands  instruments  de  chau- 
dit>nnerie  pourraient  ^tre  ainsi  fiibriqués,  et 
rien  n'cntpecherait  de  reniplaciM'  par  la  fonte 
cuivrée,  de  vastes  appaivils  que  I  on  hésite  à 
fabriquer  en  raison  de  la  rigidité  et  de  la 
cherté  du  cuivre,  il  sufBraît,  pour  obtenir 
des  pièces  de  fonte  cuivrée  de  grand  volume, 
de  prendre  des  bains  d'une  dimenuon  suffi- 
sante. Comme  lescuvcs  de  bois  (pii  servent  à 
contenir  les  dissolutions  do  sulfate  de  cuivre 
I  ncpourraifiit  dépasïser  cerlaines  limites,  sans 
I  se  roinj)re  sous  le  poids  du  liquide,  ou  cfi'U- 
I  serait  dans  le  sol  des  fosses,  qui  pourraieul 
I  recevoir  des  pièces  de  toutes  grandeurs. 
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Puisqu'on  peut  allt-r  du  petit  au  giaïul, 
et  du  grand  à  i'iuiinense,  il  ne  serait  pas  im- 
possible de  rerètir  la  careaise  entière  d*UD 
navire,  de  fimte  emtrit^  pour  remplacer 
les  lames  de  cuivre  dont  on  enveloppe  les 
navires.  Eneflot,  le  cuivre  déposé  par  la  pile 
est  d'une  pureté  absolue:  il  pourrait  donc 
servir  avec  tout  avantage,  ;i  remplacer  la 
doublure  de  cuivre  de  uus  uavires. 

M.  Oudry  avait  présenté  à  TExpositiou 
de  1855,  un  modUe  de  bfttiment,  dont  la 
coque  de  fer  avait  été  revêtue  d'une  cou- 
che de  cuivre.  On  peut  affirmer  qu*un 
jour  viendra,  où,  pour  armer  la  carcasse 
de  bois  d'un  navire  de  son  revêtement 
pintrctijur  de  cuivre,  on  le  garnira,  à  l'exté- 
rieur, de  simples  plaques  de  foutu,  puis  on 

le  fera  entrer  tout  entier,  dans  un  bM^n  con- 
tenant une  dissolution  de  sulfatede  cuivre,  et 
Ton  opérera  son  doublage  de  cuivre  par  réleo- 

tricité. 

Cette  œuvre  gigantesque  ne  présente,  en 
effet,  rien  d"im[»os8ible.  Un  dépôt  métallique 
peut  être  obtenu,  tout  aussi  facilement  et 
dans  le  même  temps,  sur  un  grand  navire, 
que  sur  une  planche  de  1  mètre  carré  de 
superfide. 

S'il  fallait  donc  recouvrir  de  cuivre 
l'enveloppe  extérieure  d'un  b&timent,  voici 
par  quels  tnoyens  on  y  parviendrait.  On 
connnencerait  par  construire  sur  un  fleuve 
ou  sur  une  rivière  navigable,  à  proximité  de 
la  nier,  uu  bassin  parfaitement  étanche^  ca- 
pable de  contenir  un  ou  plusieurs  navires. 
Le  navire  étant  introduit  dans  ce  bassin, 
l'eau  enseraitépuisée,  àraide  d'une  machine 
à  vapeur.  Le  navire  étant  sur  cale,  on  le  re- 
couvrirait de  platjues  de  forile.  Fiisuiti;.  à 
l'aido  de  la  même  machine  a  v,i|)Liir,  on 
remplirait  le  bassin  d'une  dissolution  saturée 
de  sulbte  de  cuivre,  tenue  en  réserve  dans 
un  baasin  voisin,^  et  les  opérations  que  nous 
avons  décrites,  suivraient  leur  cours.  On 
déposerait  ainsi  à  la  surface  de  la  fonte,  une 
couche  continue  decuivrepur.Onévapuerait 
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aloi-s  le  liquide,  afin  de  reconnaître  Ks  places 
mal  recouvertes  de  cuivre,  et  on  les  revêtirait 
de  nouveau  de  plombagine  avec  le  plus  grand 
soin.  On  ferait  alors  rentrer  la  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre  et  l'opération  s'achèverait. 
Une  fois  tout  terminé,  on  rejetterait  dans  le 
réstTvoir  le  bain  de  sulfate  de  cuivre,  et  l'on 
appellerait  l'eau  du  canal  ou  du  fleuve  des- 
tinée à  remettre  le  navire  à  flot. 

Les  dépenses  qu'entraînerait  le  dépôt  élee* 
tro-chimique  du  cuivre,  ne  sont  pas  extrême- 
ment élevées.  L'augmentation  de  prix  sur  les 
procédés  employés  dans  les  chantiers  actuels, 
varierait  du  tiers  à  la  moitié,  selon  la  su- 
perficie du  navire  et  l'épaisseur  à  donner  au 
métal.  Or,  d'après  M.  Oudry,  la  durée  du 
doublage  eu  cuivre  voltaïque  est  trois  à  quatre 
fois  supérieure  à  celle  qui  résulte  du  s][Btème 
ordinaire.  On  trouverait  encore  dans  l'emploi 
de  ce  moyen,  divers  avantages,  tels  que  l'éco- 
nomie du  temps  que  chaque  navire  doit 
consacrer,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  à  sr)n 
redoubla!»'»',  une  protection  plus  efficace  du 
carénage  et  du  ciilfatage,  les  voies  d'eau  évi- 
tées, etc. 

Cette  opération  n'est  plus  du  reste,  aujour- 
d'hui, à  l'état  de  simple  projet.  Le  journal  le 
Touionaù  nous  a  appris,  au  mois  de  juil- 
let 1867,  qu'un  industriel  de  Lyon,  M.  Ber- 

nabi,  a  soumis  au  cuivrage  ;i  forte  épaisseur, 
des  échantillons  de  jdaqui's  de  fer  d(!  nos  na- 
vires blindes,  ainsi  que  des  clous,  boulons, 
etc.,  et  qu'il  propose  de  préserver  ainsi  de 
toute  altération  chimique  le  doublage  métal- 
lique de  nos  navires.  Une  commusion  nom- 
mée parle  Ministre  de  la  marine,  a  soumis  à 
diverses  expériences,  dans  le  port  de  Toulon, 
des  plaques  de  fer  ainsi  revêtues  de  cuivre,  et 
ces  expériences  ont  donné  les  meilleurs  ré- 
sultats. Cette  commission  a  constaté  la  par- 
faite adhérence  des  deux  métaux.  Elle  a  re- 
connu qu'une  plaque  de  fer  ainsi  cuivrée, 
peut  ôtre  martelée,  déformée,  sans  que  ja- 
mais le  cuivre  s'en  détache.  Elle  a  constaté, en 
outre,  que  sixmoisd'imroersion  dans  l'eau  de 
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mer,  de  ces  (ibqucs  de  fer  cuivrceîî,  n'ont  aii- 
ciinpincnt  altéré  le  cuivre  nile  fer  ainsi  pro- 
tégé, et  (jue  nulle  action  éloclro-chinu(jue  ne 
s'établit  entre  les  deux  métaux,  pour  provo- 
(]ucr  l'oxydation  de  Tun  ou  de  Tautre.  En 
conséquence,  d'après  le  Toutonais^  la  com- 
mission a  im»posé  au  Ministre  de  la  marine, 
•l'appliquer  ce  mode  de  cuivrage  aux  plaques 
(l'tme  corvette  cuirassée  ,  actuellement  en 
construction  <lans  le  port  de  Toulon,  ef  d'éta- 
blir, à  cr-t  effet,  dans  les  c  hantiers,  un  atelier 
(le  cuivrage  éleclro-cliimique. 

Ainn  marchent,  ainsi  s^avancentd'uu  pas 
lent,  mais  toigours  »Ar,  dans  la  route  du 
progrès,  les  inventions  scientifiques  de  notre 


siècle.  .Vprès  un  début  modeste,  grâce  n  des 
perfectionnemenis  successifs,  elles  finissent 
par  atteindre  à  des  proportions  inouïes.  On 
commence  par  imiter  une  médaille,  ou  finit 
par  envelopper  un  vaisseau. 

Faisons  remarquer,  en  terminant,  que»  par 
la  modestie  de  ses  débuts,  comparée  à  Téclat 
de  ses  triomphes,  la  galvanoplastie  contraste 
singulièrement  avec  d'autres  créations  de 
notre  époque,  qui,  trop  exaltées  a  leur  ori- 
gine, n'ont  point  répondu  à  des  espérances 
prématurément  conçues,  et  qui,  après  avoir 
commencé  par  promettre  le  vaisseau,  n^ont 
enfanté  que  la  médaille. 


DE  U  GALVANOrUSnS  BT  DES  VÉrOTS  ËIECTRO-CBIMIQUBS. 
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L'ttkctridié  est-elle  en  état  de  remplacer 
la  vapeur  comme  force  motrice?  Le  moteur 
élcctro>magDétiqae  pourre-t>il  te  substituer 
UD  jour  a  la  macbine  à  vapeiur?  On  s'est 
quelque  temps  flatte  de  cet  espoir,  mais  lex- 
përience  el  la  théorie  sont  venues  le  ren- 
verseï-.  tcarler  les  inventeurs  el  les  praticiens 
d'une  entreprise  chimérique,  c'est  souvent 
leur  rendre  un  ^goalé  service.  Seulemeot, 
il  faut  pour  porter  un  tel  jugement,  pour 
justifier  une  telle  conclusion,  se  baser  sur  un 
examen  rigoureux  de  la  question,  au  point  de 
vue  historique,  expérimental  et  théorique. 
C'est  ce  que  nous  allons  faire  rapidement, 
dans  cette  notice. 

Et  d*abord,  comment  rélectricité  peut-elle 
produire  une  force  méeaniqae?G'est  ce  qu*i] 
faut  avant  tout  établi  r. 

Quand  on  rapproche  jusqu'au  contact  les 
deux  coiulucteiirs  d'une  pihî  de  Voila,  lis 
électricités,  néi-'iilivc  el  positive,  (pii  par- 
courent CCS  couducluurs,  se  réunissent,  et 
T.  n. 


leur  combinaison  mutuelle,  c*est-&-^ire  la 
recomposition  de  rélectricité  naturelle  par 
la  réunion  des  deux  électricités  contraires, 
'  donne  naissance  &  ce  que  Ton  a  nommé  lo 

'  courant  électrique. 

Kii  (pioi  comh\e  nn  courant  c/ectrif^i(t\  con- 
sidéré dans  sa  nature  intime?  C'est  là  un 
mystère  que  personne  n'a  pu,  jusqu'ici,  ap- 
profondir, ou  même  soupçonner.  Mais  si  Tes- 
sence  même  de  ce  phénomène  est  destinée  à 
rester  à  jamais  impénétrable  à  notre  esprit, 
en  revanche,  ses  effets  aontfacilement  apprc- 
'  ciahlcs  aux  yeux,  et  ces  elTt^Ls  sont  admi- 
rables, autant  par  leur  puissance  que  par 
leur  étonnante  variété. 

Un  courant  électrique  qui  s'élance  d'une 
pile  en  activité,  peut  produire  les  phéno- 
mènes suivants:  rdeselfcts  physiques;  2*  des 
efîcts  chimiques  ;  3*  des  effets  physiologie 
qucs  ;  4"  des  elTets  mécaniques. 

Les  effets  jtliij<i«jue$  f)roduits  par  l;i  pilr  do 
Voila,  consistent  daii«  un  développement  re- 
marquable de  chaleur,  et  de  lumière.  Si  les 

lia 
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deux  pôles,  c'est^i-dire  rextréniité  des  deux  | 
conducteurs  d*une  pOe  en  activité,  sont  réu-  ' 
ois  par  un  fil  de  métal,  ce  métal,  quelle 
que  soit  sa  résbtance  ordinaire  à  raction 
du  calorique,  rougit,  entre  vn  fusion, 
tombe  rn  perles  iiieandescentes ,  et  peut 
même  (iis[)araitre  à  1  étal  de  vapeurs.  Si,  au 
lieu  d'uu  uiélal,  un  se  sert  de  deux  pointes 
de  charbon,  pour  réunir  les  deux  pôles,  et 
qu'on  rapproche  ces  deux  pointes  l'une  de 
l'autre,  &  une  certaine  distance,  sans  toutefois 
les  mettre  en  contact,  on  Toit  aussitôt  une 
vive  étincelle,  ou  plutôt  un  arc  lumineux, 
s'élancer  entre  les  deux  conducteur>.  (>elle 
lumière  jouit  d'un  si  éblouissiint  éclat , 
qu'elle  rappelle  celle  du  soleil.  C'est  ainsi 
que  l'on  obtient  Yédairuffe  ileeirigue,  dont 
nous  aurons  à  parler  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage. 

*  Les  effets  chimiques  de  la  pile,  se  maniros- 
tcnt  par  la  décom|>nsilion  instantanée  que  le 
courant  voltaïque  fait  subir  à  tous  les  corps 
conipusés  que  l'on  soumet  à  sou  action. 
L'eau,  les  acides,  les  bases,  les  sels,  en  un 
mot,  toutes  les  combinaisons  de  la  nature  et 
de  l'art,  peuvent  être  réduites  à  leurs  élé- 
ments simples,  par  cette  mystérieuse  action. 
La  galvanoplastie,  la  dorure  cl  l'arfrenture  par 
la  pile,  sont  des  applications  industrielles  de 
ce  phenoinèue. 

Les  effets  physiologiques  de  la  pile  sont 
asses  connus  pour  qu'il  soit  inutile  de  s'y 
arrêter.  Chacun  sait  qu'ils  oonsbtent  en  une 
commotion,  d'un  ordre  particulier,  que  l'on 
éprouve  lorsqu'un  tient  dans  les  mains,  lé- 
pèrement  mouillées  pour  (pi'elles  soient  con- 
duclrices  du  iluide  électrique,  les  deux  pôles 
d'une  pile  en  activité. 

En  quoi  consistent,  enfin,  les  effets  mkani' 
qw$  de  la  i»le  de  Vdlta?  C'est  à  ce  dernier 
point  qu'il  convient  de  nous  arrêter,  puisque 
tel  est  l'objet  que  nous  avons  à  considérer, 
pour  étudier  l'emploi  de  l'olcctricilé  comme 
agent  moteur. 

L  iniporlanl  plicnumcue  pliNsique  sur  le-  ^ 


quel  repose  l'emploi  de  l'éleelricilé  comme 
puissance  motrice,  a  été  découvert,  en  1820, 
par  Arago  et  Ampère. 

Si  l'on  fait  circuler  autour  d'un  barreau  de 
fer  .\B  [fi'/.  23(1),  le  courant  d'une  pile  vol- 
taupie  en  activité,  en  enroulant  plusieurs  fois 
le  lil  conducteur  (préalablement  entouré  de 
soie  afin  d'éviter  la  dissémination  de  l'électri- 
cité d'une  spire  &  l'autre),  de  manière  i  en 
former  une  sorte  de  bobine  C,  on  aimante 
instantanément  ce  barreau.  Aussi,  un  mor- 
ceau de  fer,  étant  approclié  à  quelque  dis- 
tnnce  de  cet  aimant  artificiel,  est-U  fortement 
attiré. 

C'est  sur  ce  phénomène  physique  qu'esk 
fondé  le  télégraphe  électrique,  qui  consiste, 
comme  on  l'a  vu  dans  les  notices  précédentes, 
en  un  conductenrvdtaîque  venant  s'enrouler 
un  grand  nombre  de  fois  autour  d'un  petit 
barreau  de  fer.  Transformé  en  un  aimant  ar- 
tificiel par  le  passage  du  courant  électrique. 


Pt|.  sas.  —  Bama'a  de  fer  aimanté  pv  te  fMHllc  €wa 

couraDt  éleclrique. 

ce  barreau  métallique  AB  attire  un  autre 
morceau  de  fer  qu*on  lui  présente,  et  cesse 
de  l'attirer  si  Ton  interrompt  le  passage  de 
l'électricité  dans  le  Jil  eonduciear.  Cest  le 

mouvement  mécanique,  ainsi  produit  à  dis- 
tance grâce  à  l'électricité,  qui  sert  à  former 
les  si;.MU's  dans  la  plupart  des  télégraphes 
électriipies. 

Ce  phénomène,  dont  on  a  tiré  un  si  admi- 
rable parti  dans  les  télégraphes  électriques, 
est  aussi  lé  même  que  l'on  met  à  profit  pour 
appliquer  l'électricité  comme  agent  moteur. 
Admettez,  en  elTet,  qu'au  lieu  de  faire  agir 
une  pile  très-faible,  composée  seulement  de 
huit  a  dix  éléments,  comme  pour  le  télégra- 
phe électrique,  un  fasse  usage  d'un  courant 
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Tollaïquc  d'une  puissante  intensité,  de  deux 
cents  à  trois  cents  elénients  pftreienipie,et 

qa'on  enroule  uu  très- grand  nombre  de  fois 
lefilcondvcteurXY  enveloppé  de  soie,  autour 
d'un  barreau  de  fer  ACB,  recourbé  en  forme 
de  fer  à  i  heval  [ftfj.  237),  on  aimantera  ce 
barreau  ACB,  et  l'on  pourra,  avec  ce  puissant 
eimant  artificiel  attirant  son  amwtare  K, 
sottlerer  des  poids M,M,  que  l'on  fiût  suppor- 
ter par  e^te  armature. 

M*  Pouilli  t  a  fait  construire  pour  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  un  électro-aimant  ca- 
pable de  soulever  un  poids  de  2,S00  kilogram- 
mes, et  chaque  année,  dans  le  cours  de  physi- 
que de  la  Sorbonne.  on  voit  cet  électro-aimant 


FIf.  SSf .  —  Atatro^atnuit  «i  fer  i  chwal  4tt  caMnel  da 


supporter  une  plate-forme  sur  laquelle  sept 
à  huit  élferes  Tiennent  s'asseoir. 

Si  Ton  remarque  maintenant,  que  cette 
puissance  mécanique  que  l'on  communique 
instantanément  à  un  Ijorrcau  de  fer  ,  en 
mettant  simplement  le  fil  conducteur  d'une 
pile  de  Volta  en  communication  avec  ce 
tiarreau,  peut  lui  «  tre  enlevée  avec  la  même  , 
rapidité,  en  interrompant  celte  commu- 


nication, on  comprendra  comment  et  par 
quels  moyens,  r^ectricité  peut  être  employée 

comme  agent  mécanique;  on  comprendra 
qu'un  électro-aimant  artificiel,  disposécomma 
nous  venons  de  l'indiquer,  puisse  constituer 
à  lui  seul  un  appareil  moteur.  Kn  ctnhlissanl 
etdétruisant  très-rapidement  la  communica- 
tion de  cet  électro-aimant  avec  la  pile  voltaî- 
que,  on  peut  provoquer,  alternativement, 
et  dans  un  temps  très-court,  rélévation  et 
la  chute  d'une  masse  de  fer  placée  en  regard 
de  l'aimant  artificiel.  Si,  à  cette  masse  de 
fer  mise  de  cette  manière  en  mouvement 
continuel,  on  adapte  utie  tige  propre  à  com- 
muniquer le  mouvement  à  un  arbre  moteur, 
on  aura,  en  définitive,  emstruit  une  Téri- 
lahle  machine  motrice,  c'eet«à-dire  le  me- 
leur  Ut^rupiM  dont  nous  avons  à  parler. 

Nous  venons  d'exposer  le  principe  général 
sur  lequel  repose  la construrtion  des  moteurs 
électriques.  Jetons  maintenant  un  coup 
d'œil  sur  la  série  des  tentatives  qui  ont  été 
laites  jusqu'à  ce  jour,  pour  transporter  ce 
principe  dans  la  pratique.  Après  avoir  passé 
en  revue  résultats  de  ces  différents 
cs?ai5,  nous  pourrons  [dus  facilement  dis- 
cuter la  valeur  de  ce  niftli-nr,  et  chercher 
si  l'on  jmmjI  songer  sérieusement  à  le  faire 
entrer  eu  lutte  avec  la  vapeur,  pour  la  pro- 
duction d'une  force  mécanique  applicable  à 
l'industrie. 

C'est  peut-être  s'imposer  un  soin  d'une 
importance  médiocre,  que  de  rechercher  quel 
a  pu  être  le  premier  créaletir  d'un  moteur 
électrique.  Il  est  évident,  en  eflet,  qu'a- 
près la  grande  découverte  d  Œr^ted,  qui  avait 
constaté,  avant  aucun  autre  physicien,  le  phé- 
nomène de  l'attraction  magnétique  par  les 
courants  voltaîques;  après  les  essais  de 
Sturgeon,  qui  donna,  le  premier,  les  moyens 
d'augmenter  l'intensité  de  l'aimantation  du 
fer,  la  pens<''e  dut  .'^'offrir  à  un  grand  nombre 
,  de  physiciens,  de  consacrer  ce  mouvi  ntcnt 
d'attraction  du  fer  à  produire  uu  travail  nie- 
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caniqne.  Cepciidftiit,eoinine  il  n*existe  guère 
anjourd'huî  d*matre  récompeBM,d*aulre  satis  • 
fiiction  pour  le»  savants,  que  de  Toir  leurs 
travaux  signalés  à  rattcntion  et  à  la  recon- 
naissance du  public,  nous  dirons,  pour  rap- 
porter à  leur  véritable  auteur  lu  mérite  des 
preniiers  estais  dans  Tordre  de  reclierchee 
i|ui  nous  occupe,  que  la  plus  ancienne  len- 
fative  pour  appliquera  un trairail  utile  l'ac- 
tion dos  aimants  arfifidels,  appartient  à 
rahl)('  Salvator  dal  N«'gro,  savant  ecclésiasti- 
que de  l*adoue,  qui  se  consacrait  avec  succès 
à  l'étude  des  |du'nonit'iU's  electriijues.  En 
1831,  Tabbé  dal  Megro  essaya  de  tirer  un 
parti  mÀ:aiu(tin:  de  rélectro-magnétisnie,  à 
Taide  d*un  instrument  que  l'on  trouve  décrit 
dans  la  quatrième  partie  d'un  mémoire  de  ce 
savant  sur  le  mtKjnétisme  temporaire^  im- 
primé dans  le  toiiic  !V  des  Actes  de  i'Acri- 
(itime  des  sciences^  lettres  et  artSf  de  Pa- 
dofie  (1). 

Ce  n'est  pourtant  que  quelques  années 
après,  que  la  science  s'est  enrichie  des  no- 
tions rigoureuses  concernant  l'emploi  méca- 
nique de  l'électricité.  En  1834,  M.  Jacobi, 
qui  devait  s'illustrer  bientôt,  par  la  décou- 
verte de  la  galvanoplastie,  présenta  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
uu  mémoire  sur  ï application  de  réleclro-ma- 
gnéiisme  au  mouvement  det  moAinn^  où 
cette  question  se  trouvait  étudiée  d'une  ma- 
nière approfondie.  0amicetraTail,qni  ftotéga- 
lemcnt  communique  à  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris  (le  1"  dérenibre  1834),  l'auteur 
soumettait  à  uu  calcul  attentif  tous  les  élé- 

(I)  L'appareil  éleetnKim^piélifue  de  l'abbé  dal  Negra  te 
tfwm  «mai  ««nttonné  dam  l«  Pdygraphr  dt  Vérme, 
avril  I83Î,  el  dan<t  le  J<fimol  îles  Unux-nrlt  el  ilr  Inhnoloyie 
ife  Venue,  |KJ(ir  1h3:i,  p.  n',  sons  re  Mire  ;  Nuovn  mathma 
eiellfV-fnagnetKa  irninagi'intn  thitC  iihlmle  StllMUtn.thl 

Kifp'ù.  La  «IcacripUoN  owipléte  du  même  appareil  a 
Ht  deiméc  dans  le  aeeond  eaMer  (mara  el  avril  mi)  den 

Anmitrt  du  mumim"  l'unfitir'l'i  i'^'oH">i.  0;i  fait  ronii.iitn', 
liaiis  ce  lueinoirc,  «Jivfrs  inuyciis  iln  pntliltir  de  l'cli'clio- 
iiiiictit-tismppoiirinpltre  f>n  muiivenieiit  une  tnaclii  tir  propre 
*  loulever  un  iKtiOs.  U«Mins,«wnii.  que  le  méma  travail  (M 
prtenlél»  lO  mara  ISM  4  l'Acadénile  4ea  aelenoaa  «e  Paria. 


ments  à  considérer  pour  l'application  prati- 
que de  la  force  électro-motrice  (1). 

L'appareil  proposé  par  M.  Jacobi,  pourap- 
pliqucr  l'électricité  au  mnuvenienf  des  ma- 
chines, su  composait  de  deux  disques  ini;tal- 
liques  placés  verticalement  1  un  au-dessus  de 
l'autre,  portés  sur  un  aie  commun,  et  munis 
tous  les  deux,  de  barreaux  de  fer  doux  disposés 
sur  leur  pourtour.  Ces  barreaux  de  Car,  pla- 
cés eu  regard  et  presque  en  contact  l'un  avec 
l'autre,  parleur  extrémité  libre,  étaient  dis- 
posés de  telle  sorte  (|u<'  les  extn  iiiili  s  libres 
des  barreaux  d'un  même  <lis(|ue,  constituaient 
alternativemeut  des  pùles  magnétiques  de 
nom  contraire.  L'un  de  ces  disques  était  lixe, 
et  l'autre  mobile  autour  de  l'axe.  Il  résuhatt 
de  cette  disposition  que,  par  suite  de  l'attrac- 
tion électro-magnétique  qui  s'exereait  entre 
les  pAlcs  opposés  des  électro-aimants  (le  pôle 
nord  et  le  pote  sud  ,  lorsque  les  barreaux  de 
fer  du  disque  nioliile  occupaient  le  milieu  des 
intervalles  qui  séparaient  les  barreaux  de  fer 
du  disque  fixe,  les  attractions  et  les  r^nlsions 
mutneUes  qui  s'étaUiseairat  mtre  les  pôles 
opposés  de  tous  ces  aimants  faisaient  tourner 
,  lu  disque  mobile.  L'axe  du  disipie  ainsi  n)is 
'  en  mouvement  j»ouvait  donc  servir  à  mettre 
en  action  un  arbre  ujoteur. 

L'empereur  iNicolas  attachait  l>uaucoup 
d'importance  aux  travaux  de  H.  Jacobi.  Une 
somme  de  60,000  francs  fut  accordée  à  ce 
physicien,  sur  la  cassette  impériale,  pour  con- 
tinuer ses  n'chercbes.  exécuter  en  grand  son 
appareil  et  l'appliquer,  dans  une  expérience 
décisive.  ;i  un  travail  méeatii<|iie. 

Pendant  l'année  1830,  l'appareil  que  nous 
venons  de  décrire  fut,  en  effet,  installé  sur 
line  chaloupe,  et  l'on  en  fit  l'essai  sur  la 
Ncwa.  Biais  cette  expérience  ne  donna  que 
I  des  résultats  déTavorables,  qui  déterminèrent 
'  l'abandon  des  recherches  entreprises  par  le 
professeur  de  Do r pal. 

M.  Jacobi  n'a  pas  même  publié  dans  le 

(1)  Ce  ntâmoira  d«  M.  Jaoebi  aélë  reprodoll  dana  les 
'  Ar>  kire$dr  rHeelrieité^t  M  de  La  Rive,  aimée  lUS,  pi.  «31. 
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Fig.  I3H.  —  t!\péricnee  Taite  sur  la  Newn,  pitr  M.  Jai>-ul<i,eii  1839,  avec  un  muleur  «leclriiiue. 


liulletin  de  F  Académie  de  Stiint-Pétersbourg 
lu  relulion  exacte  de  l'expérience  exéculoc  sur 
l:i  Newa.  Nous  tenons  «ie  lui  les  détnils  (|iii 
vont  suivre. 

I/appareil  voltiuqtic  qui  fournissait  l'éleo- 
triciti'  au  moteur  électrique  île  M.  Jacohi, 
était  une  pile  <le  tlrove,  composée  de  6i  cou- 
ples zinc  et  platine,  (|ui  oITmient  une  super- 
ficie totale  de  IG  pieds  carn's.  Mais  le  jour  où 
fut  exécutée  l'expérience  pul)li<|ue  que  nous 
rnfq>clons,  une  seconde  machine  tonte  pa- 
i-eille,  et  munie  d'une  pile  de  la  même  force, 
fui  ajoutée  à  la  première  ;  ces  deux  machines, 
couplées,  réunirent  leurs  effets,  en  agissant 
sur  le  même  arbre.  La  pile  qui  fut  employée 
était  donc  composée  Ae.  128  couples  de 
Grove  et  offrait  une  superficie  totale  de  W'I 
pieds  carres.  La  puissance  du  courant  élec- 
trique était  telle,  qu'un  fil  de  platine  lon<;  île 
2  mètres,  et  de  la  grosseur  d'une  corde  de 


piano,  fut  immédiatement  rougi  sur  toute  son 
étendue,  par  le  courant  voltaïque. 

I^c  déga-^ement  du  gaz  nitreux  provenant 
de  la  pile,  était  si  intense  qu'il  incommodait  au 
plus  haut  degré  les  opérateurs,  «'t  (|u'il  les 
obligea  plusieurs  fois  à  interrompre  rex|»é- 
rience.  Les  spectatetirs  qui,  des  rives  de  la 
Ncwa,  assistaient  à  cette  épreuve,  furent  con- 
traints eux-mêmes  de  quitter  la  place,  en  rai- 
son de  l'odeur  pénible  et  suffocante  du  gaz  ni- 
treux qui  s'échappait  de  l'appareil  et  qui  était 
poussé  par  le  vent,versles  bords  du  fleuve. 

La  chaloupe,  (|ui  était  munie  de  roues  à 
palettes  et  montée  par  douze  personnes, 
navigua  pendant  plusieurs  heures  sur  les 
eaux  de  la  .\ewa,  contre  le  courant  et  malgré 
un  vent  violent.  Mais  hâtons-nous  de  dire, 
pour  rectifier  l'évaluation  inexacte  (fue  ce 
fait  pourrait  donner  de  la  puissance  (|ui  fut 
dévi'I<.|qiéi'  dans  celle  occasion,  que  la  puis- 
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miee  èa  moteur  âeetro-magnétique,  esti- 
mée approximativement,  ne  représenta  que 
les  trois  qmirfs  de  la  foroed'on  ebeval-Tapeur. 

Un  si  faible  effet  mécanique,  déterminé 
par  un  courant  électrique  d'une  activité  si 
considérable,  démontra  à  rnutciir  o\  aux 
spectateurs  de  cette  expérience,  qu'il  serait 
impossible  d'appliquer  cette  machine  à  un 
trarail  industriel.  H.  Jacol^,  en  soumettant 
la  question  an  ealcnl>  dans  un  mémoire  digne 
encore  d*étre  médité,  prouva,  pende  temps 
après,  que  rélectro-magnétisme  ne  pouvait 
doiin<M-  lieuà  aucun  emploi  utile  comme  agent 
moteur. 

Ces  tentatives  pour  l'application  delà  force 
électro-motrice,  qui  venaient  d^échoner  sur 
les  bords  de  la  Newa,  furent  reprises  Tannée 
suivante,  en  Amérique.  Cependant,  avant 
de  nous  transporter  aux  États-Unis,  nous 
pouvons  si<rnaler  quelques  idées  émises  en 
France,  à  la  même  époque. 

l.n  MM.  Patterson  pré?(nit*Tent  à 

r.Vcadéniie  des  sciences  de  Paris  une  ma- 
chine qui  devait  èire  oomaerée,  au  dire  des 
inventeurs,!^  rimpresrion  d*un  journal  hebdo- 
madaire. C'était  promettre  beaucoup  à  une 
époque  où  les  applications  de  Téledro-ma- 
pnétisme  étaient  encore  enveloppées  de  tant 
d  obscurité  et  d'incertitudes.  Ce  projet  n'eut 
aucune  suite.  I/appareil  de  MM.  Patterson 
est  digne  pourtant  d'être  mentionné. 

11  consistait  en  une  roue  portant  sur  sa  cir- 
conférence, deux  morceaux  de  ferdoux,  placés 
chacun  à  4ps  distances  ^ales.  Par  le  mouve- 
ment de  la  roue,  ces  morceaux  de  fer  ve- 
naient passer  devant  deux  aimants  artificiels, 
dont  raiinantatinn  était  subitement  inter- 
rompue au  moment  où  les  morceaux  de  fer 
se  trouvaient  en  présence  et  presque  au  con- 
tact de  ces  aimants.  La  roue  continuait  alors 
&  marcher  par  sa  vitesse  acquise,  et  à  l'aide 
d'une  disposition  particulière,  facile  à  imagi- 
ner, le  courant  électrique  se  trouvait  rétabli 
lorsque  pins  do  la  moitié  tic  l'espace  qui  ?é- 
j»arait  les  morceaux  de  fer,  avait  été  parcou- 


I  rue.  Pour  déterminer  à  volonté  la  érection 
du  mouvementdo  droite  à  gauche  ou  de  gan- 
cbe  à  droite,  il  suffisait  de  commencer  l'at- 
traction, tantôt  un  peu  en  avant,  tantôt  un 
peu  après  le  milieu  de  l'intervallr  qui  sépa- 
rait les  deux  morceaux  de  fer  allirahles.  En- 
fin, pour  changer  le  mouvement  pendant  la 
marche  de  la  machine,  on  déplaçait  d'une  pe- 
tite quantité  l'appareil  qui  servait  à  établir  et 
à  supprimer  la  communication  électrique. 

La  pierre  de  touche  en  ces  sortes  de  re- 
cherches, c'est-à-dire  l'application  pratique, 
manqua  à  l'appareil  de  MM.  Patterson;  mais 

]  il  en  fut  autrement  d'une  machine  presque 
toute  semblable,  qui  fut  construite,  en  1840, 
à  New-York,  par  M.  Taylor.  D'après  le  Me- 
éumic*$  Muganm  (I  )  l'appareil  de  M.  Taylor 
fut  employé  avec  un  succès  complet  pour 
mettre  en  marche  un  petit  tour  de  bois. 

Un  appareil  du  même  genre  fut  sou- 
mis en  Ecosso,  en  1842,  h  une  expérience 
qui  mérite  d  être  rapportée,  .\pros  avoir  per- 
fectionné l'appareil  à  roue  de  l'atterson , 
H.Davidsourinstallasurune  locomotive,  qui 
fut  mise  en  mouvement,  avec  une  vitesse  de 
8  Uflues  à  l'heure,  sur  le  chemin  de  fer  d'É- 
dirabourg  à  Gbsgow.  La  locomotive  éinit 

'  montée  stir  quatm  rôties  d'un  n>Mre  de  dia- 
mi'trc,  et  clic  traînait  un  poids  de  six  tonnes(2). 

Ici  se  placeraient,  si  I  on  tenait  à  rendre 
complet  ce  rapide  aperçu  historique,  quelques 
tentativesditeseuFrance  etqui  sont  représen- 
tées par  quelques  brevets  accordés  à  diverses 
personnes.  Mais  dans  celte  question,  comme 
dans  toutes  celles  du  même  genre,  on  ne  peut 
t<Miir  sérieusement  compte  de  simples  men- 
tions contenues  dans  un  brevet;  on  De  doit 
s'attncher  qu'aux  expériences  constatées  et 
aax  appareils  qui  ont  été  mis  en  pratique. 
Nous  sommes  obligé,  pour  rester  dans  cette 
voie,  de  revenir  auf  Étata>Unis. 

Les  Américains,  que  Ton  est  sûr  de  trouver 
en  première  ligne  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 

n]  Mal  iStO. 

(1)  CàU  engituer't  Jottntal,  octobre  iMS, 
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de  l'application  des  sciences  ;î  l'industrie, 
n'avaient  cessé  de  s'occuper  de  l'étude 
des  moteurs  électriques  depuis  que  Jacobi 
avût  frit  entrevoir,  par  won  eipérionoe  sur 
la  Newa,  la  poesibiliié  de  tirer  parti  de 
rélectricité  comme  agent  mécanique.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  essais  de  M.  Taylur, 
à  New- York.  Il  y  aurait  injustice  à  ne  pas 
signaler  aussi  les  travaux  d'un  autre  physi- 
cien de  New- York,  M.  Elijab  Paiue,  qui 
fit  exécuter ,  en  1849 ,  un  motmir  élec- 
trique &  balancier^  qu'il  destinait  aux  na- 
vires. 

La  machine  de  M.  Elijah  Paine,  parfai- 
tement étudiée  dans  sa  construction,  était 
composée  d'un  balancier  portant,  à  chacune 
de  ses  extrémités,  unetigede  fer.  Chacune  de 
ces  tiges,  alternativement  attirée  par  un  élec- 
tro-aimant, agiasaitsur  le  balancier  pour  le 
mettre  en  action  ;  ce  dernier  transmettait  en- 
suite son  mouTement  à  la  manivelle  d*an  ar- 
bre moteur.  Le  commulattur ,  c'est-à-dire 
l'appareil  destiné  à  provoquer  le  passage  al- 
ternatif du  courant  vt)ltaii|uc  itans  les  deux 
cledro-ai niants,  consistait  en  une  sorte  de 
manchon  garni  de  lames  d'argent,  appareil 
qui  fut  breveté  en  France,  en  1849.  Cepen- 
dant rexpérîence  ne  répondit  pas  à  Tespoir 
que  l'auteur  avait  fondé  sur  les  effets  de  cet 
appareil. 

Des  résultats  do  qnrl([ue  iinportarice  [)a- 
raisscnt  avoir  été  ol)lenus  a  Washington, 
en  1820,  par  le  professeur  Page. 

Le  National  intelUgoneert  journal  des 
Étals-Unis,  rapportait,  dans  les  termes  sui- 
vants, les  expériences  du  physicien  de  Was- 
hington, qui  avaient  produit  une  certaine 
sensation  en  Amérique. 

t  te  profeMear  Page,  dans  le  eoan  qu'il  profeno 

à  l'Institut  (](>  Smithson.  a  Tt  ibli  comme  iDdubitabIc 
qu'avant  peu  l'ocUou  éleclro-magnéliquc  aura  dé- 
tftaé  la  vapeur  et  sera  le  moteur  adopté.  Il  a  fiiit 
en  ce  gLiiri',  dcvuut  son  audi luire,  ]<  s  i  xpérienccs 
les  plus  éiuuuaotet.  Une  immense  barre  du  Ter,  pc- 
saal  leo  livrea,  a  été  imilevée  par  l'aclion  magoéti- 
que,  «t  s'est  osue  rapidement  de  haut  en  bas,  damaat 


en  l'air  coauue  une  plume,  sans  aucun  support  appa- 
rent. La  Ibree  agfaîsnt  sur  la  barre  a  été  évaluée 

à  environ  :ui()  livret,  bien  qu'elle  t'esercét  4  10 
pouce»  de  distance, 
a  Oo  ne  peut  se  fkhe  une  Idée  du  bruit  et  de  la 

lumière  de  rLtiiirollc  lorsqu'on  la  lire  en  un  certain 
point  de  son  grand  appareil  :  c'est  un  véritable  coup 
de  pistolet.  A  une  trèi-petlfe  dislance  de  ce  point, 
l'étincelle  ne  donne  aucun  bruit. 

«  Le  profeueur  a  montré  ensuite  sa  mactaino 
d'une  force  de  4  à  5  chevaux,  que  met  en  mouve- 
ment une  pilo  contenue  dans  un  cspu«  L'  ilc  3  picils 
cul>e8.  C'est  une  machine  i  double  effet,  de  2  pieds 
de  course,  et  le  tout  ensemble,  maddne  et  pile, 
pi^sc  environ  une  tonne  (un  peu  plus  de  1,000 
kilogrammes).  Lorsque  l'action  motrica  lui  est  corn- 
muniquée,  la  macUns  marebe  admirablement, 
donnant  tii  coups  par  minute.  Appliquée  à  une 
scie  circulaire  de  10  pouces  de  diamètre,  laquelle 
déUtatt  en  lattes  des  planchée  d'un  pouce  et  demi 
d'épaisseur,  clic  a  donné  par  minute  80  coups.  La 
force  agissant  sur  ce  grand  piaton  dans  une  course 
de  2- pieds,  a  été  évaluée  ft  600  livres  quand  la  ma» 
chine  marche  lentement.  Le  professeur  n'a  pas  pu 
apprécier  au  Juste  quelle  eatla  forccdéployée  lorsque 
la  machine  muche  avec  vitesse  de  travail,  bien 
qu'elle  MÛt  beaucoup  moindre.  » 

Le  récit  qui  précède  renferme  des  évalua' 

lions  dynaniométriques  beaucoup  trop  vagues 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  singuli^ment 
exagérées  en  ce  qui  concerne  la  pui-^^nnce  de 
la  machine.  11  ne  nous  fournit  aucune  des- 
cription du  moteur  électrique  de  M.  Page; 
mais  il  est  facile  de  i^uppléer  à  cette  lacune, 
car  rinventeur  américain  prit  une  patente 
en  Angleterre,  et  un  brevet  en  France  le  9  sep- 
tembre 18S0,  bien  que  son  appareil  eût  déjà 
été  décrit  dans  quelques  recueils  sdenti- 
fiques(l). 

Le  moteur  électrique  de  M.  Pn^'e  repose 
sur  remploi  des  électro-aimants  creux.  Voici 
ce  que  Ton  entend  par  cette  disposition  parti- 
culière des  aimants  artificiels. 

Si  r<m  réunit  une  série  d'hélices  de  cuivre 
{/ty.  239]|  de  manière  à  en  former  un  cy- 
lindre creux  AB  ;  que  l'on  place  une  tige 
de  for  ce,  dans  l'intérieur  du  cylindre 
formé  par  la  réunion  de  ces  hélices,  et  <[ue. 
l'on  fasse  circuler  le  courant  électrique  dans 

(I)  Le  mcinoiie  ée  M.  l*age  csi  mpiturUi  dans  la  BiUiO' 
IMfM  wnNnMfff  (le  Genève,  L  XVI,  pages  SI  et  241. 
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oM  hélkes,  quand  on  viendra,  par  nn  moyen  ' 
quelconque,  avec  la  main  par  exemple» 
à  élever  en  l'air  la  lige  de  fer  CC,  rllc  re- 
tombera dans  le  cylindre  dès  qu'on  l'aban- 
donnera à  cllc-mènu',  attin'c  par  l'acliotl  ma- 
gncUquc,  comuic  par  un  rcssurt. 


Rg.  M9.  —  ti:ie<:tro  aima  it  creux. 

C'était  ainii  qu'étaient  dispoiéa  les  aimants 

urlificiels  dans  la  machine  de  M.  Page,  qui 
oITrait,  dès  lors,  à  pen  près  la  forme  de  nos 
machines  à  vapeur  à  cylindre  ;  seulement 
les  cylindres  n'avaient  pas  de  couverele , 
iU  étaient  ouverts  à  leurs  deux  extrémités. 
Ccnnmedans  nos  machines  k  vapeur,  cette 
sorte  de  tige  de  piston  que  représente  le  bar- 
reau de  for  mis  en  mouvement  de  haut  en  bas 
et  de  bas  en  haut  par  l'action  électro  -magné- 
tique» «îrvait  à  faire tourncnin  ;irl)re  de  cou- 
che,au  moyen  d'une  manivelle  l  'ntin, comme 
dansnos  machines  à  vapeur, ceeyiituire  pouvait 
clrcdisposé  vcrticaleoienlou  hori/uutalemeut. 

La  machine  qui  servît  aux  expériences  de 
M.  Page  était  verticale  ;  elle  se  composait  de 
deux  aimants  creux,  contenant  chacun  un  fil 
de  cuivre  d'une  longueur  de  1,500  mètres  en-  ' 
viron.  Si  l'on  n'avait  fait  U!»age  dans  chaque  ' 
cylindre  que  d'une  seul»;  hélice,  c'est-à-dire 
d'un  seul  couianl  éleclro-magnetiquc,  par 
suite  du  déplacement  du  la  lige  de  fer  et  de 
son  élévation  partielle  hors  du  cylindre,  Yài- 
traction  magnétique  n'aurait  pas  été  entière- 
ment utilisée.  M.  Page  nvail  remédié  à  cet  in- 
convénient par  une  disposition  ingénieuse  et 
qui  constitue  le  mérite  principal  do  sa  ma- 
chine. Chaque  bobine  se  composait  d  une 
suite  d  hélices, courleSjiudepcndantcs  lus  unes 


des  autres,  et  mises  en  action  d'une  manière 
successive,  grâce  a  un  commutateur  ;  dès  lors, 
la  tige  de  fer  était  tirée  de  haut  en  bas,  avoe 
un  mouvement  uniforme.  Les  deux  tiges- 
jiislon  étaient  deux  barres  cy lin(lri<jiies de  fer 
<loux,  longues  de  3  pieds  et  de  0  pouces  de 
diamètre  ;  leur  course  était  de  2  pieds.  A 
l'aide  d'un  levier  et  d'une  Inelle,  elles  ve- 
naient agir  sur  l'axe  d'une  roue,  pour  lui  im- 
primer un  mouvement  de  rotation  :  cette 
roue,  ou  volant,  était  du  poids  de  600  livres. 

Malgré  l'assertion  du  journal  américain 
cité  plus  haut,  il  est  étal)li  que  la  machine  de 
M.  i'age  ne  dépassait  pas  la  force  de  la  moitié 
d'un  cheval-vapeur. 

D'après  H.  Armengaud,  qui  a  donné  dans 
aa.Pu6iÛ!aUon  cmftftlrtetfe(l)  une  oourteet  in- 
téressante notice  sur  les  moteurs  électriques, 
la  pile  électrique,  qui  servit  aux  expériences 
de  M.  Page,  était  formée  de  40  éléments  de 
<îrove  ;  chaque  plaque  avait  2o  centimètres 
de  côté. 

C'est  avec  le  secours  du  gouvernement 
américain  que  leprofesseur  Page  avait  exécuté 
les  expériences  que  nous  venons  de  rappor- 

ter  ;  l'amirauté  des  États-Unis  lui  avaitalloué, 
à  cet  eiftit,  une  somme  de  cent  huit  mille 

francs. 

Depuis  l'année  i8'i0,  époque  à  la(}iielle  fu- 
rent publiées  ces  expériences,  on  n'a  plus 
entendu  parier  de  la  machine  du  professeur 
américain.  Il  est  donc  probable  que  les  ré- 
sultats qu'elle  a  fournis  dans  des  essais  ulté- 
rieurs, n'ont  point  répondu  aux  promesses  de 
riavenleur. 

Comment  expliquer  les  insuccès  constants 
des  divers  moteurs  électriques  qui  ont  été 
construits,  dansées  dernières  années,  en  Eu- 
rope et  aux  États>Unis?<  Ils  tenaient  à  deux 
circonstances  qu'il  importe  de  signaler. 

On  avait  toujours  admb  qu'avec  les  mo- 
teurs électriques  on  pouvait  conclure  d'un 

(i;  T.  VUl,  p.  los. 
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essai  en  petit  h  l'application  en  (rrand  ;  on 
avait  pensé,  en  d'autres  termes,  qu'en  aup- 
nienlant  l'énergie  du  courant  électrique  et 
la  grandeur  des  électro-aimants,  on  nug-  ' 
menterait  dans  le  môme  rapport  la  puis-  j 
sance  de  la  machine.  Jamais  cependant  ce  ré- 
sultat n'a  pu  être  obtenu  ;  le  même  modèle  i 
qui,  en  petit,  produisait  d'excellents  effets, 
quand  on  l'exécutait  en  grand  ne  fonctionnait  ' 
que  d'une  manière  imparfaite  et  tout  à  fait  | 
hors  de  proportion  avec  l'augmentation  don- 
née aux  différentes  pièces  de  l'appareil.  | 

A  quelles  causes  doit-on  attribuer  ce  mé- 
compte? Ces  causes  nous  paraissent  les  sui- 
vantes. •  <| 

Toutes  les  fois  que  l'on  a  voulu  repro- 
duire en  grand  un  modèle  exécuté  en  |>etit, 
on  a  accru,  dans  la  n)ème  proportion,  les 
rapports  de  toutes  les  pièces;  mais  on  a 
oublié,  dans  cette  circonstance,  le  rapide 
décroissement  que  la  force  électro-magné- 
tique éprouve  avec  la  distance.  Aussi  quand 
on  a  accru  proportionnellement  aux  autres 
cléments  de  la  machine,  la  distance  entre  les 
électro-aimants  et  les  lamesde  ferdoux.  a-t-on  . 
fait  perdre  à  l'appareil  une  grande  partie  de 
son  intensité  attractive.  Il  aurait  fallu  ac-  ' 
croître  beaucoup  moins  cet  intervalle,  pour  ne 
rien  perdre  de  la  force  attractive  des  aimants. 

Une  autre  circonstance  a  rendu  diflicile  la 
construction  de  moteurs  électri(iues  d'une 
grande  puissance.  Quand  on  veut  augmenter  j 
l'intensité  du  courant  voltaïque,  le  comnnt- 
tatetir,  c'est-à-dir»!  l'appareil  destiné  à  éta- 
blir et  interrompre  successivement  le  pas- 
sage de  l'électricité  qui  doit  provoquer  les 
attractions  magnétiques,  est  rapidement  dé- 
truit, parce  que tout(!S les  fois  qu'il  va  inter- 
ruption d'un  couraAt  électrique  d'une  très- 
grande  intensité,  il  se  manifeste  de  vives étin-  1 
celles  qui  amènent  la  combustion, c'est-à-dire  ' 
l'oxydation  du  métal,  ce  qui  entraîne  la  des- 
truction de  cette  partie  délicate  de  l'appareil. 

(justave  Froment,  ancien  élève  de  l'École 
Poh  technique,  niort  en  1803,  et  (jui  était 
T.  Il, 


regardé  connue  le  premier  artiste  tie  l'Eu- 
rope pour  les  instruments  de  précision,  était 
parvenu  à  beaucou|>  atténuer  cette  difliculté, 
et  avait  fait  ainsi  avancer  d'un  grand  pas  la 
question  des  applications  mécaniques  de  l'é- 


Fig.  340.  —  (jusUve  Froineiit. 


lectricité.  Il  subdivisait  le  ill  conducteur,  des- 
tiné à  produire  l'action  électro-magnétique 
dans  les  diverses  bobines  et  dans  le  coniuiu- 
tateur.  Au»  lieu  d'un  seul  conducteur,  i|ui 
rougit  et  entre  en  fusion  par  l'afllux  d'une 
massed'éleclrici  té,  Froment  parla ^M-ait  ce  (il  en 
un  grand  nonibn*  de  petits  conducteurs  ."*()  ou 
tilk),  qui  allaient  ensuite  se  distribuer  au  onni- 
mut'iteur  et  aux  diverses  b(d)ines  électro-ma- 
gnétiques. Dès  lors,  le  commutateur  n'étant 
traversé  que  par  un  courant  assez  faible,  n'é- 
prouve aucune  altération. 

Grâce  il  cette  dispi»siti(Mi,  on  n  pu  faire 
usage,  dans  de  grands  moteurs  électrique»;, 
de  courants  \oltaï(|ues.  Ainsi  ftil  heureusi.'- 
ment  levé  l'un  des  obstacles  (|ui  avaient  ar- 
rêté jusque-là  les  physiciens  dans  la  crt"!alii»n 
des  moteurs  électriques  de  grande  dimension. 
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MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


On  ne  sera  donc  pas  étonne  d'apprendre 
que  les  appareils  construits  par  Froment  re- 
présentent la  solution  la  plus  avantageuse 
que  l'on  possède  aujourd'hui,  du  ])n)l>lème 
de  l'électro-magnétisme  appliqué  au  inouve- 
ment  des  machines. 

Parmi  tous  les  physiciens  et  les  construc- 
teurs qui  se  sont  adonnés  à  Tétude  des  appli- 
cations mécaniques  de  l'électricité,  Froment 
doit  être  placé  au  premier  rang.  Les  moteurs 
électriques  servent  depuis  plus  de  vingt  ans, 
à  mettre  en  action  une  partie  de  ses  ateliers. 
Les  petits  tours  et  les  machines  à  diviser 
qui  servent  à  exécuter  les  instruments  de 
précision,  cl  ces  règles  microscopiquement 
divisées,  qui  excitent  une  admiration  uni- 
verselle, sont  mis  en  action  par  un  moteur 
électrique. 

Froment  a  construit  un  grand  nombre 
de  modèles  de  moteurs  électriques.  Nous  dé- 
crirons un  particulier  trois  de  ces  instruments. 


Le  premier  est  représenté  parla  figure  241, 
d'après  le  modèle  que  M.  Bourbouzc  a  fait  con- 
struire pour  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Cet  appareil  se  compose  de  quatre  cylin- 
dres creux,  comme  ceux  qui  entrent  dans  la 
composition  du  moteur  électrique  de  M.  Page. 
Sur  la  figure  241  on  ne  voit  que  deux  de  ces 
bobines  .\,B;  mais  deux  autres  toutes  pa- 
reilles sont  placées  au  second  plan.  Chacune 
de  ces  quatre  bobines  creuses  verticales,  ren- 
ferme deux  oliudresde  fer  doux  C,l),  qui  sont 
interrompus  au  milieu  de  la  bobine,  et  dont 
les  extrémités  sont  placées  en  regard.  Les 
demi-cylindres  intérieurs  sont  fixés  invaria- 
blement, comme  les  bobines,  sur  un  plateau 
horizontal  de  bois.  Les  demi-cylindres  exté- 
rieurs sont  mobiles  ci  peuvent  glisser  dans 
l'intérieur  des  bobines.  Le  courant  électri((uo 
passe  alternativement  d'une  paire  de  bobines 
dans  l'autre.  Il  y  a,  chaque  fois,  attraction  ré- 
ciproque entre  lus  dunii-cylindrus  fixes  ut  les 


f)g,  341,  _  L,(>  moteur  ëlertrii|iie  du  cnbinct  de  [thysiquo  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

demi-cylindres  mobiles  placés  dans  la  bobine.  '  conmiunique  un  mouvement  de  rotation  à  un 
Ces  derniers  seuls  se  mettent  en  mouvement,  ,  volant  V. 

et  entrahientaveceux  le  balancier  KG,  articulé  |  Le  volant  V  fait  marcher  le  commutateur. 
ù  l'extrémité  d'un  levier  coudé  GllK,  qui    II  est  nuini  d'un  excentrique  I  qui  imprime  à 
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une  tringle  nict.i!lii|uo  un  iiioiiveaient  «le 
va-et-vicnl,  et  lucl  en  toiiummicalion  le  fil 
conducteur  de  la  pile  e/^A,  tantôt  avec  une 
paire  de  bobiow,  iantôt  avec  Tautre,  i  l'aide 
da  eommutaiettr. 


Fl«.  Ut 


La  figure  212  fera  eampretulre  la  disposi- 
tion des  demi-cylindres  à  rintérieur  de  la 
bobine.  On  aperçoit  dans  celte  figure,  les 
demi-cylindres  de  ferC  destinés  à  agir  sur  le 

hilniK  ii  [  (  t  K'  volmtdo  la  fijfure  24t.  Ces 
«leini-cyliiidros  C  pénètrent  à  l'intérieur  des 
bobines  creuses  A,  jusfpie  prè"»  du  milipu  de 
leur  hauteur.  D'autres  ilniii-rylindics  f',', 
aussi  de  fer,  reni}>lisseut  lit  nioilié  intérieure 
du  vide  des  btdiines  creuses  A.  Une  barre  de 
fer  qui  passe  au-deroous  de  ces  mêmes  cy- 
lindres les  réunit  l'un  à  l'autre  et  en  forme 
un  système  unique.  On  a  donc,  en  réalité, 
deux  pièces  distioctes  CC,  C  C,  iloiil  chacune 
n  1,1  fornu"  d'un  fera  cheval,  et  iiui  sont  toutes 
»leux  placées  de  iiiaiiiùre  à  pouvoir  se  trans- 
former en  aimants,  sous  l'influence  du  cou- 
rant électrique  cpii  circule  à  Tinléricur  des 
bobines  A.  Dès  lors,  les  deux  aimants  artifi> 
ciels  ont  leurs  p61es  de  noms  contraires  en 
présence,  cl  par  conséquent  ils  s'attirent  ; 
raimaiit  C'C  étant  fi\('',  c'est  r;»im?int  VA]  qni 
î*e  met  en  mouvemenl,  et  qui  abaisse  .liusi 
Texlrémilé  K  du  balancier  i/iy.  2  H),  l-iorsquc 
ce  mouvement  est  produit,  le  courant  élec- 
trique cesse  de  passer  autourdes  cylindres  A  ; 
les  pièces  GC,  CC,  ayant  perdu  leur  aiman- 
tation, cessent  de  s'attirer.  Mais,  «n  même 
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temps,  le  courant  vient  passer  autour  des  bo- 
bines B(^y.  241).  Par  conséquent,  la  pièce  de 
1er  D,  étant  aimantée,  est  attirée  vers  le  bas, 
ce  qui  détermine  an  abaissement  du  point  G 
du  babncier.  Le  courant  âbetrique,  après 
avoir  produit  cet  elTet,  vient  de  nouveau  pas- 
ser autour  de  la  bobine  A,  et  il  s'établit  de 
cette  façon  un  mouvement  continu.  , 
l^opendanl  une  telle  machine  ne  pourrait 
fournir  de  bous  réstdtats,  en  raison  du  mau- 
vais choi.t  du  point  d'application  de  la  force. 
Il  est  certain  que  si  on  Texécutait  en  grand, 
rintenâté  de  Taltraction  magnétique  serait 
loin  de  s'accroître  selon  les  proportions  don* 
nées  aux  bobines  et  aux  cylindres  qu'elles  reiH 
ferment. 

Froment  avait  construit,  pour  le  service  de 
ses  ateliers,  im  antre  appareil  auquel  il  re- 
nonça plus  tard,  et  que  nous  allons  pourtant 
décrire. 

€et  appareil  se  compose  d'un  cadre  circu- 

laire  disposé  suivant  un  plan  vertical,  et  sur 
lequel  sont  fi\("5,  à  des  dislances  éf^ales  les 

1  uns  des  autres,  un  certain  nombre  d'électro- 

I  aimantas,  dont  les  axes  viennent  tous  conver- 
ger Vers  le  centre  de  figure  du  cadre,  l  ne 
roue  de  cuivre,  munie  d'un  nombre  corres- 
pondant de  lames  de  fer  doux,  se  trouve 
placée  à  l'intérieur  de  ce  cadre,  de  manière 
à  pouvoir  rouler  sur  sa  surface  intérieure  en 
présentant  successivement  chaque  lame  de  fer 

'  doux  auxélectro-aimants  ffui  lui  snntopposés. 

I  V  oici  comment  cette  machine  est  mise  en 
action,  et  comment  elle  peut  transmettre  son 
mouvement  au  dehors. 

Supposons  d'abord  l'appareil  an  repos,  et 
l'une  des  lames  de  fer  doux  à  nne  certaine 
distance  de  l'électro-aimant  qui  lui  corres- 
pontl.  Si  l'on  fait  passer  le  murant  élretrique 
a  travers  le  fi!  qui  s'cnioiili'  autour  de  cet 

;  electru-ainiant,  celui-ci  î."aiuianlera  aussitôt 
et  attirera  à  lui  la  pièce  de  fer  doux,  qui 
entraînera  avec  eUe  la  roue  mobile;  le  mou* 
vement  se  continuera  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait 
contact  entre  la  lame  de  fer  doux  et  réleclro* 
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aimant.  Mais,  en  cet  instint,  le  courant  tiec- 
triqnf,  h  Vii'iAe  d'un  arlifice  mécanique 
parliculier,  st:  transmet  à  IVIertro-aimaiit 
suivant,  qui  s  aimaute  à  son  tour,  tandis  que 
le  premier  retombe  dans  aon  indifférence 
primitive.  N'étant  plus  retenue  en  ce  point, 
la  roue  cédera  à  l'attraction  qui  s'aerce  en- 
tre !e  nouvel  ('li  ctro-aimant  et  la  lame  corrM- 
pondante  de  fer  doux,  et  se  mettra  en  mou- 
Vdinenl comme  dans  le  premier  cas.  I.e  niT  ine 
ell'cl  ayant  lieu  successivcmenl  jjoiu  tinis  les 
autres  électro-aimautj»,  il  en  résultera,  cii  dé- 
finitive, que  la  roueroobOe,  obéissant  à  cha- 
cune de  ces  impulsions,  recevra  un  double 
mouvement  continu  de  rotation  autour  de 
Taxe  de  la  machine  et  autour  de  son  centre, 
qui  se  déj)Inocra  en  décrivant  une  circonfé- 
rence. Ainsi  le  niinivenienl  de  celte  roue  in- 
térieure est  tout  a  l.iii  cuniparahle  au  mouve- 
ment des  planètes,  qui,  comme  la  terre,  par 
eiemple,  obéissent  à  un  douille  mouvement  : 
un  mouvement  de  rotation  surelle»4néme8  et 
un  mouvement  de  translation  autour,dn  soleil. 

Dans  la  machine  de  Froment,  la  roue 
intérieure,  animée  du  double  mouvement 
que  nous  venons  d'expliquer,  est  attachée, 
par  sou  centre,  à  l'cxlremilé  d'un  essieu 
coudé  en  forme  de  manivelle,  qui  se  trouve 
ainsi  mis  en  mouvement. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  n'est 
point  celui  qui  sert  aujourd'hui,  comme  mo- 
teur, dans  les  ateliers  de  Froment.  Voici  les 
dispositions  eN>etitiM!(>'5  de  celui  qui  fonc- 
tionne dans  son  atelier,  et  qui  est  fondé  sur  un 
autre  principe. 

Dans  sa  plus  grande  simplicité,  le  moteur 
électrique  vertical  de  Froment  243)  se 
composede  quatre  montantsverticauxdefonte, 
AB,deâ  mètres  de  hauteur,  solidement  fixés 
sur  un  socle  horizontal,  et  reliés  entre  eux  à 
leur  partie  supérieure.  Ces  montants  portent 
chacun, dans  le  sens  de  leur  longueur,  dixélec- 
Iro-aimauls  en  fer  achevai,  dont  les  pôles  sont 
situés  dans  un  même  plan  vertical  cl  conver- 
gent tous  vers  l'axe  du  système.  Un  arbre 


'  vertical  CC,  placé  entre  les  quatre  montant*, 
porte,  sur  tonte  sa  Irmeiienr,  des  lames  de 
fer  doux  disptisees  en  spirale,  et  qui,  dans 
leur  muuvL'uieut  de  rotation,  s'approchent 
l'une  après  l'autre  des  électro^raants  qui 
leur  correspondent,  pour  être  successivement 
attirées  par  eux,  en  rasant  leur  surface.  Cet 
arhre  vertical  CC,  transmet  le  mouvement  de 
reitafion  dont  il  estanimé,  à  un  autrearbre  ho- 
rizontal K,an  moyen  de  deux  engrenages,  ou 
roues  (font/les  l)  et  I^.  Il  met  encore  en  action 
le  commulntettr  (i,  c'est-à-dire  le  petit  appa- 
reil placé  à  la  putie  supérieure  de  la  machine, 
qui  interrompt  le  courant  voltalque  et  le  lait 
passer  d'un  électro*aimant  à  l'autre. 

Les  deux  moteurs  électriques  de  Froment 
que  nous  venons  de  décrire  sont  les  meil- 
leurs, sans  aucim  dnnte,  que  Ton  possède 
anjourd  luii;  ils  perineltenl  de  tirer  le  plus 
grand  cûet  utile  de  l'eleclricité  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

£n  1866,  on  a  vu  naviguer  sur  le  lac  du 
Chalet,  au  bob  de  Boulogne,  à  Paris,  un  ba- 
teau mû  par  un  moteur  électrique.  Ce  mo- 
;  teur  était  conçu  sur  les  mêmes  principes 
l  ipie  celui  de  Froment,  (pie  nous  venons  de 
décrire.  Il  avait  été  construit  i>ar  un  au>a- 
!  teur  distingué  des  sciences,  le  comte  de  Mo- 
lin,  homme  de  mérite  et  homme  de  bien, 
qui  est  mort  en  1866,  laissant  sa  tentetirc 
inachevée. 

Le  m  ot  eu  r  é  1 1 '(•  I  ri  <!  ue  construit  par  le  comte 

de  Molin,  était  employé  à  faire  marcher  un 
bateau  en  fer,  à  fond  plat,  s  iri'^  quille,  leslo 
d'une  charge  de  plusieurs  millieis  de  kiio- 
granunes. 

L'appareil  se  compose  d'une  roue  verticale 
en  bronze,  munie  sur  chacun  de  ses  c6tés,  do 
seize  armatures,  opposées  à  deux  séries  de 
seize  électro-aimants,  qui  sont  fixés  sur  deux 

cercles  concentriques  avec  la  roue,  et  }d;icés 
d'un  côté  et  de  l'autre  de  eelK  -ci.  La  rono 
qui  porte  les  armatures  ne  tourne  pas,  clic 
oscille  seulement  autour  d'un  axe  horizoulal, 
de  manière  que  chaque  armature  arrive  an 
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Fig.  SU.  —  Le  moteur  électrique  voriic^l  de  Fromeol. 


contict  H'iin  éicctro-aimnnt,  après  s'en  ù\re 
rapprochre  peu  à  peu. 

Lorsqu'on  considère  quatre  armatures  suc- 
cessives, trois  sont  respeclivcinenl  à  un  donii- 
millimètre,  à  un  millimètre  et  à  un  millimè- 
tre et  demi  de  leurs  électro-aimants,  au 
moment  ott  la  quatrième  arrive  au  contiict. 
Mais,  n  ce  moment,  le  courant  est  interrompu  ; 
l'électro-aimant,  qui  était  au  contact,  perd 
son  magnétisme,  et  l'armature  s'en  détache, 
pour  y  re\enir  plus  tird.  Il  y  a  donc  con- 
stamment en  jeu  tine  attraction  considé- 
rable entre  les  armatures  et  les  électro-ai- 
mants, qui  ne  su  touchent  pas  encore.  Cette 


nttmction  est  la  force  motrice  du  système. 

Le  principe  de  cet  appareil  est  le  même, 
avons  tiousdil,(|ueccluidu  moletir  électrique 
vertical  de  Kromcnt  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Lt  ré[?ularité  de  son  jeu  dépend  du  soin 
avec  leqmd  on  entretient  la  propreté  du  com- 
mulalfur.  Aussi  .M.  de  .Molin  maintenait-il 
cet  organe  dans  une  auge  remplie  d'eau  lé- 
gèrement alcaline,  qu'on  renouvelait  de 
temps  à  autre.  Le  courant  électrique  est  fcturni 
par  une  pile  «le  vingt  éléments  de  Hunsen. 
f/arhre  de  couche  agit  sur  les  d<Mix  roues 
à  an  lies  liti  bateau,  par  l'intermédiaire  du 
deux  chaînes  à  lu  Vaucaiisuu. 
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Le  bateau  de  M.  de  Holio  put  remonter  le 
lac  contre  le  Tent,  tout  en  portant  quatorze 
persoDoea,  ce  qui  équivaut  à  l'effort  de  deux 

bon?  rameurs. 

Parmi  les  ;i[ipu'L'ils  électro-nioltMir^:,  on 
|i('iit  cilcr,  après  ceux  de  Froment,  mais  à 
une  dislaiice  inférieure,  un  moteur  éleclro- 
tnagiitiiquc  dù  à  H.  Larmenjeat.  Cet  appa* 
reil,  conçu  sur  uu  principe  simple  et  nou- 
veau, serait  pentrélre  susceptible  de  rendre 
quelques  servicra  dans  la  pratique/ 

Sur  un  arbre  commun,  cylindrique  et  al- 
longé, sont  disposés  cinq  ou  six  électro-ai- 
mants ciri  iiiaires,  si  [tares  les  uns  des  autres 
par  des  rondelles  mi-partie  fer  et  cuivre, 
métal  qui  ne  peut  s'aimanter,  comme  le  fer, 
par  l'influence  électrique.  Contre  cet  arbre, 
qui  porte  i  la  fois  les  électro-aimants  et  les 
rondelles  fer  et  cuivre,  viennent  s'appliquer 
cinq  ou  six  cylindres  de  fer  doux,  mobiles  sur 
leur  axe,  et  tournant  «sur  des  pivots  placés  à 
leurs  deux  extrémités.  (À;s  l'ondelles  sont  dis- 
posées sur  l'arbre,  de  manière  à  constituer 
une  ligne  en  spirale.  Il  résulte  de  l'interrup* 
tion'dans  l'action  magnétique  déterminée 
par  la  présence  du  cuivre,  métal  non  électro- 
magnétique,  que  chacun  desélcctro-aimanls, 
recevant  alternativement  le  courant  voltaï- 
que,  se  trouve  attiré  successivement  par  les 
cylindres  de  fer  doux.  Cette  série  d'attrac- 
tions qui  s'exercent  sur  toute  la  longueur  de 
l'axe,  et  sar  des  points  convenablement  choi- 
sis, bit  tourner  Forbre,  et  par  conséquent 
ouMi  le  volant  porte  sur  cet  arbre. 

Cette  machine  de  M.  Larmenjeat  présente 
line  intéressante  application  pratique  des 
cleclro-uimmits  circulinrrs  découverts  et  pro- 
posés, par  M.  Nicklès,  professeur  ù  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Nancy. 

M.  Loiseau,'  constructeur  de  Paris,  avait 
présenté  à  l'Exposition  universelle  de  18S5, 
un  moteur  électrique  ainsi  construit.  Qua- 
tre électro- aimants  étaient  irroupôs  sur  un 
arbre  vcitical.  arhre  fai-:ut  corps  avec 
six  laïucs  de  1er  doux  disposées  dans  un  même 


plan  horixontal,  et  qui  étaient  attirées  l'une 
après  l'autre,  par  les  électro-aimants,  comme 

surtons  les  moteurs  électriques.  Plarsuita  de 
cette  disposition,  les  lames  de  fer  ne  sont  pas 
attirées  par  les  électro-aimants  dans  le  sens 
de  leur  axe,  elles  ne  font  que  glisser  à  leur 
surface.  Comme  dans  tous  les  appareils  de 
ce  genre,  c'est  la  machine  elle-même  qui 
fait  agir  le  eomnmtMmr  destiné  à  interrom- 
pre le  courant. 

Dans  une  autre  machine  construite  par 
M.  Loiseau,  les  lames  de  fer  doux  étaient 
remplacées  par  «les  électrfvaimants.  et  ces 
éleetro-aimants  (Maienl  jdaces  sur  un  |>Ia- 
teau  de  cuivre  qui  faisait  corps  avec  l'arbre 
de  la  machine,  et  participait  ainsi  à  son 
mouvement 

Ces  deux  appareils  de  M.  Loiseau  n'étaient 
qu'une  imitation  de  la  machine  de  Jacnbi, 
exécutée  en  1830,  et  dont  la  pratique  a  dé^ 
montré  riueflicacité. 

Un  moteur  électritjue  plus  digue  d'atten- 
tion que  le  précédent,  est  celui  qui  a  été 
construit  par  H.  Roux,  ch^  de  service  au 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  et  que  l'on 
voyait  à  l'Exposition  de  1885.  Il  fonction- 
nait tous  les  jours  sous  les  yeux  du  public, 
qui  se  montrait  assez  intriKué  de  voir  ce  petit 
appareil  en  mouvement  du  matin  au  soir, 
sans  emprunter  à  la  vaj)eur  ni  à  aucun  autre 
mojen  visible  la  force  dont  il  était  animé. 

Le  moteur  électro-magnétique  de  M.  Roux 
se  compose  de  deux  plaques  de  fer  doux,  sus- 
pendues chacune  à  deux  tringles  attachées  ù 
un  cadre  vertical  de  bois  au  moyen  de  char- 
nières,ce  qui  leur  permet  d'osciller, pour  ainsi 
dire  autour,  de  ce  double  point  d'appui,  à  la 
façon  d'un  pendule,  eu  conservant  toutefois 
leur  horizontalité.  Au-dessousde  chacune  des 
lames,  se  trouve  un  électro^iimant,  de  forme 
à  peu  près  demi-circulaire  et  dont  l'invention 
est  due  à  M.  Nicklès.  Ces  électro-aimants  sont 
I  d'une  asses  grande  dimensicm.  Leurs  deux 
pôles  sont  réunis  par  une  lame  de  fer  doux,(jui 
a  pour  but  de  réprtir  l'attraction  uiagovli- 
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que  sur  udo  plus  graode  surface.  Les  deux 
plaques  mobiles  soui  articulées,  chacune,  à 
leur  extrémité  la  plus  éloignée,  sTec  une  tige 

métallique  attochro  par  Tautre  bout  à  un  axe 
coudi",  vertical,  cl  ([ni  sii[)[)orte  à  sa  parfie 
infèricurt'  un  volant  liori/ontil.  La  macbiuc 
clle-mèinc  fait  agir  le  commulatcur. 

Pour  cuuiprendre  le  jeu  de  cette  machine, 
il  fout  se  représenter  séparément  chaque  pla- 
que mobile,  et  ymt  comment  elle  est  mise  en 
mouvement  par  Taetion  attractive  de  Télec? 
tro-aimant.  Au  repos,  les  lrin$<les  qui  sup- 
portent la  i)la([ue  de  fer  sont  verticales,  comme 
le  ni  qui  su|)pc>rle  la  lentille  d'un  pendule  nr- 
diuuire;  mais  :<i  l'un  vient  à  l'écarter  de  cette 
position  d'équilibre,  les  tringles  se  déplacent 
aussi,  et  leur  extrémité  inférieure  décrivant 
une  ciieonlerence,  la  plaque  de- fer  doux  de- 
vra nécessairement  s'élever  au-dessus  de  l'é- 
IcctnHÙmant  et  s'en  éloigner  plus  ou  moins 
en  parcourant  un  chemin  circulaire.  Si  alors 
on  l'ail  a^^ir  rchetro-aimant  qui  est  plat/; 
au-dessous,  la  plaque  tendra  à  s  en  rappro- 
cher avec  une  énergie  qui  ira  en  augmentant 
jusqu'à  ce  que  les  tringles  soient  revenues 
dans  leur  position  respective,  c*est-àr4ire  jus- 
qu'au moment  où  la  plaque  de  fer  doux  se 
trouvera  le  plus  rapprochée  possible  de  l'é- 
lectro-aiinant.  Kn  cet  instant  et  pai^  [dnstard, 
le  courant  doit  |»as<er  dans  l'anlre  électn- 
aimant,  pour  faire  mouvoir  de  la  même  façon 
la  plaque  mobile  placée  au-dessus  de  lui.  Ces 
deux  plaques  reçoivent  donc  un  mouvement 
oscillatoire  de  va-et' vient  qui  se  transmet,  au 
moyen  de  deux  tiges,  à  Tarbre  mottMir,  ahso<- 
lument  comme  datis  une  locomotive  le  mou- 
vement rectilijiue  de  va-et-vii'iit  «lu  piston  à 
vapeur  se  transmet  à  l'essieu  coude  qui  sup- 
porte les  roues. 

La  machine  de  M.  Roux  présente  une  dis- 
position avantageuse  en  ce  qui  concerne  le 
point  d'iq>plication  de  la  force  des  aimants 
artificiels,  et  Theureuse  transformation  de 
mouvement  qui  en  est  la  conséquence.  On 
peut  remarquer,  cependant,  que  les  pôles 


magnétiques  devant  se  déplacer  continuelle- 
ment sur  la  plaque  de  fer  mobile,  et  ce  dé- 
placement des  pôles  exigeant  un  certain  temps 

pours'arconiplir  dans  l'intimité  des  molécules 
du  métal,  il  y  a  néeessnirenient  dans  les  mou- 
I  vefnents  de  la  machine  un  ralentissement  no- 
tarié, ce  tpii  doit  l  enipeelier  de  dépasser  une 
certaine  vitesse,  et,  par  conséquent,  en  dimi- 
nuer la  force. 

Nous  pourrions  ugnaler  encore,  parmi  les 
moteursélectriqucs  qui  furent présentésàrcx- 
poi^ition  universelle  de  1855,  un  appareil  do 
I  MM.  Fabre  et  Kunemann,  surresseurs  de 
Pixii,  où  l'on  voit  une  applicali(»n  di;  la  nou- 
velle disposition  des  aimants  électro-magné- 
tiques, dus  à  ces  constructeurs,  les  aimanis 
tuàaiairetf  qui  développent  une  puissance 
magnétique  bien  supérieure  k  celle  des  <ri- 
mantsen  fer  achevai  communément  adoptés. 

Un  autre  moteur  électrique  qui  avait  été 
présentépnurrexpnsitionnniverselle  île  1 8;).'), 
par  un  constructeur  anf^lais,  .M.  .\llen,  était 
fondé  sur  un  principe  assez  curieux. 

L  appareil  de  M.  Allen  est comppsé  de  seize 
éleclro-aimants,  fixés  chacun  sur  un  cadre  de 
fer,  étagés  les  uns  au-dessus  des  autres  par 
ranfrées  de  quatre,  et  ayant  leur?  pôles  diri- 
gés de  bas  en  haut.  Un  arbre  horizontal, 
niimi  d'un  volant,  et  cninlé  suivant  quatre 
directions  différentes,  est  articulé  avec  qtialre 
tiges  de  fer  qui  passent  chacune  par  le  milieu 
de  quatre  deetro-aimants.  Ces  tiges  super- 
posées portent  quatre  rondelles  de  fer  doux, 
qui  peuvent  glisser  k  firotlement  dans  le  sens 
de  leur  lonp:ueur;  elles  sont  retenues,  de 
disLince  en  dislance,  par  quatre  saillies  de 
cuivre  placéi's  aii-dessmis.  Chacune  de  ces 
rondelles  est  successivement  attirée  par  les 
électro-aimants  qui  leur  sont  opposés  et  qui 
viennent  s'appliquer  à  leur  surfoce  ;  en  cet 
mstant,  le  courant  cesse  dans  cet  électnMU* 
mant  pour  passer  dans  l'électro-aimant  placé 
immédiatement  au-dessous.  La  rondelle  qui 
correspond  à  cet  électro-aimant  est  attirée,  à 
sou  tour,  ut  l'ail  ainsi  avancer  la  tige  d'une  cur« 
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laine  qiiniililt!.  Le  courant  passnni  tk*  cette 
manière  (l'un  électro-.-iiniant  à  l'autre,  !«■  inou- 
vemenl  continuera  à  cli.uftin  révolution  de 
l'arbre,  car  les  tiges  qui  onl  elc  nhaisst-es  se- 
roDl  soulevées,  el,  avec  elles,  les  rondelles 
qu^dles  lupportent  et  qui  seroat  prêtes  de 
•nouveau  à  être  attirées. 

Après  cette  revue  des  principaux  mutcurs 
élcclriques  connus  jusqu'à  ce  jour,  il  nous 
rt'stc  à  (  xposor  les  avantairi's  et  les  iiicoii- 
vi  iiicnts  que  peut  présenter  riMnj)l(ii  mé- 
canique de  réiectricitc,  et  à  rechen-hor  si 
Ton  peut  songer  à  remplacer  Taction  de  la 
vapeur  par  celle  de  rélectro-magnéAisme, 
ou  du  moins  à  fiiire  intervenir,  dans  cer- 
taines drconstanccs,  les  mntenrs  électriques 
comme  auxili.nrcs  de?  m.icfunes  à  vapeur. 

Les  avantages  (|ui  rivJiiHcrait'iit  de  l  élci  - 
tricité  employée  coniiiu'  rnoxen  uiecaniquc, 
sont  tellement  niarqiu-s,  qu'ils  ont  frappé 
tous  les  physiciens,  dès  les  premiers  temps  de 
la  découverte  de  rélectro-magnétisme.  En 
admettant  que  sa  coustruction  réalisât  toutes 
lescoii'li'i'i'is  exigées  par  la  théorie,  un  mo- 
teur cliitiiijue  reniporlnnif  sur  une  ma- 
chine à  vapeur  par  certaines  raisons  que 
nous  allons  essayer  de  déduire. 

En  premier  lieu,  le  point  d'application  do 
la  force  se  trouvant,  dans  quelques  macht- 
Des,  sur  Tarbre  moteur  lui-même,  donnerait 
immédiatement  le  mouvement circukurecon- 
tinu  ;  on  sait,  d'ailleurs,  que  le  mouvement 
circulaire  peut  se  chîinper  en  un  mouvement 
d'une  autre  du  cction  avec  hicii  plus  de  facilité 
que  lorsque  l'impulsion  primitive  est  rectil!- 
gne  et  ne  produit  qu'un  mouvement  de  va-et- 
vient,  comme  dans  la  machine  à  vapeur  de 
Watt. 

Les  appareils  électro-moteurs  auraient  l'n- 
vantage  de  donner  immédiatement,  sans  autre 
dépense,  sansautrediflicullé  ni  cuinplicalioii. 
U'i  (jrandes  vitesses,  dont  l'utilité  cïJt  si  mani- 
feste dans  une  fuulu  de  cas.  Avec  un  moteur 
électrique,  la  tnlesse  ne  coûterait  pnt  itar* 


'  gent  t  tttidîs  que  dans  les  machines  à  va- 
peur, on  ne  réalise  les  grandes  vitesses  que 
par  des  dépenses  de  combustible  et  par  des 

I  transformations  de  mouvement,  po  ulies,  en- 
grenages, etc. 

Avec  un  moteur  élctrique,  on  n'aurait 
point  à  redouter  ces  terriblM  explosions  qui, 
par  Intervalles,  portent  l'épouvante  dans  les 
ateliers. 

i      Ajoutez  entin  la  facilité  qirofTrirait  ce  mo- 
^  leur,  de  pouvoir  être  installé  partout  sans 
exiger  d'emplaocinent  spécial  ni  de  local 
particulier,  de  fonctionner  seul  et  sans  qu'au- 
cune main  dût  présider  à  sa  direction. 

C'est  le  tableau  de  ces  avantages  qui  a 
tant  excité  l'imagination  des  mécaniciens  de 
nos  jours,  qui  a  éreilié  de  si  grandes  espé- 
rances et  a  f.iit  croin^  un  instant  que  la  va- 
peur allait  étredétrùiu'c,  (jiiela  découverte  de 
i'apin  ailailcéder  la  place  à  celle  d'OKrsted  et 
I  d'Arago.  Ce  problème  a  été  poursuivi  uu  mo- 
ment avec  tant  de  passion,  que  l'on  auraitpu 
considérer  le  moteur  électrique  comme  la 
pierre  philosophale  de  la  mécanique  mo- 
derne. Cependant  l'expérience  acquise  par 
trente  annéfs  de  recherches,  et  les  données 
exactes  (juc  ctîs  recherches  ont  fournies,  ont 
mis  en  évidence  les  innombrables  diflicullés 
relatives  à  cette  question.  Void  les  principales 
de  ces  difficultés. 

La  force  électro-magnétique  n'est  guère 
qu'une  force  de  contact;  son  intensité  di- 
minue ,  par  la  distance ,  avec  une  rapi- 
dité (icploraltle.  Hieti  que  cette  loi  n'ait  ja- 
mais ete  positivement  veriliee,  ou  admet  que 
l'attraction  magnétique  diminue,  comme 
l'attraction  planétaire,  selon  le  carré  des  dis- 
tances ;  un  morceau  de  fer,  attiré  par  un  élec- 
tro-aimant avec  une  certaine  force,  à  la  dis- 
tancft  de!  millimètre,  par  exemple,  n'est  plus 
attiré  qu'avec  une  intensité  neuf  fois  plus  fai- 
!)le  quand  on  le  p(u  te  à  la  distance  de  3  milli- 
mètres. Le  niouveinent  de  \a-et-vient  qui 
résulte  de  l'attraction  magnétique  n'est  donc 
que  d'une  aptitude  ou  d'une  course  extrême* 
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ment  limitée,  ce  qui  olilit:!'  de  faire  usage, 
pour  raccroîtro ,  do  leviers  ditTéreninicnt 
disposés,  qui  absorbcnl  la  plus  ^Muiidu  par- 
tie de  la  force  vive  dÔTelop(>é«!  [lar  la  ma- 
chine. C'est  à  cette  faible  amplitude  du 
mouvement  initial  qu'il  faut  attribuer  la 
difficulté  que  tous  les  mécaniciens  ont 
éprouvée,  à  trouver  le  point  le  plus  conve- 
nable pour  mettiiî  eu  jeu  la  force  tics  élcc-> 
Iro-ainiauts. 

I^e  poids  énonnc  riu'il  faut  donner  uu\  ma- 
chines, pour  développer  une  grande  quantité 
de  mimétisme,  empêcherait  d'appliquer  les 
moteurs  électriques  à  la  locomotion  sur  les 
voies  ferrées  et  sur  les  navires.  Un  grand  mo- 
teur électrique,  construit  par  M.  du  Mon- 
cel,  et  déerit  dans  son  ouvrage,  pesait  plus 
de  imO  kilogrammes,  et  produisait  à  peine 
la  force  d'un  lioiome.  Le  moteur  électricjue 
qui  est  établi  dans  les  ateliei*s  de  Froment, 
est  d'un  poids  qui  excède  800  kilogrammes. 

Le  dernier  et  le  plus  grave  inconvénient 
des  moteurs  électriques,  c'est  la  dépense  ex- 
cessive qu'ils  exigent.  M.  Froment  a  reconnu 
que  sa  machine  éleclro-mapnélique,  dont 
la  lorce  est  éi[uivaleiite  einiinn  à  iiu  cheval- 
vapeur,  nécessite  une  di  pense  de  20  fr. 
pour  dix  heures  du  travail,  c'esl-u-diru  de  2 

francs  par  heure  et  par  force  de  cheval  ;  dé- 
fiense  très-élevce,  si  on  la  compare  à  celle 
de  la  machine  à  vapeur,  qui  n'est  que 

T.  II. 


d'environ  80  centimes,  dans  les  mômes  con- 
ditions. 

Lu  connnission  tlu  jury  de  I  K-xposition  de 
18S5,  fit  expérimenter,  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  les  moteurs  électriques  de 
MM.  Larmenjeat  et  Roux,  dont  nous  avons 
donné  la  description.  Or,  il  résulta  des  me- 
sures dynainométri(piesqui  furent  prises  par 
MM.  W'heatstone  et  Kd.  Becquerel,  que  ces 
deu\  moteurs  n'avaient  pas  mèmt!-  la  force 
d'un  huittèinc  d  homme,  bien  que  30  élé- 
ments de  la  pile  de  Bunsen  fussent  employés  à 
les  mettre  en  action. 

M.  Tresca,  sous^recteur  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  fut  chargé  de  fiiire  fonc- 
tionner devant  le  jury  de  la  même  \]\\ïOm 
sition,  quelques-uns  des  moteurs  électri- 
ques; ceux  qui,  ayant  une  dimension  con- 
venable, étaient  capables  de  produire  une 
certaine  force,  et  auxquels  on  pouvait  ap- 
pliquer un  fraiu  dynamométrique.  Le  cou* 
rant  électrique ,  eircuhmt  dans  les  conduc- 
teurs de  chaque  siachine,  passait,  en  même 
temps,  dans  un  voltamètre  à  sulfate  de  cui- 
vre. On  pouvait  donc  déterminer  ainsi, 
il  une  part,  la  (piantité  d'électricité  produite, 
c'est-à-dire  la  consommation  de  la  pile,  d'au- 
tre jtart,  grâce  au  frein  dynamométrique,  la 
force  mécanique  de  l'apparoil.  On  reconnut, 
à  l'aide  de  ces  moyens  de  mesure,  que  la  ma- 
chine de  M.  Larmenjeat  était  celle  qui  prodni- 
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sait  le  plus  d'cflet  utile.  Maii>  un  constata  en 
même  temps,  que  la  consommation  de  zinc  par 
cet  appareil,  étaitde  4^",5  par  heure.  SiFon  ne 
eonsidèra  que  le  prix  du  sine,  supposé  à  70 
centimes  le  kilogramme,  et  qu*OD  a^^ge 
même  le  prix  des  acidi  ;^  t  in|3loyés,  cette  con- 
sommation correspondrait  à  une  dépense  de 
3^',  15  par  force  de  cheval,  pour  une  heure 
de  travail. 

Ainsi,  la  dépense  extraordinaire  qu'entraîne 
la  production  de  Télectricité,  est  Tobstacle  le 
plus  sérieux  qui  s'oppose  à  l'emploi  des 
moteurs  électriques.  La  difficulté  ne  réside 
donc  pas  dans  l'imperfection  des  machines 
que  nous  connaissons  aujourd'hui;  on  peut 
dire,  au  contraire,  que  pour  ce  genre  d'ap- 
pareils, ou  semble  avoir  l'-puisé  les  combi- 
naisons mécaniques  les  plus  variées  et  les 
plus  ingénieuses.  Toute  la  difficulté  réside 
dans  rimpossibilité  où  Ton  se  trouve  encore 
de  produire  de  l'éleetrieité  à  bas  pru.  Pour 
rendre  l'usage  des  tnoteurs  électriques  appli- 
cable à  l'industrie,  l'effort  des  inventeurs  n 
venir  devra  donc  porter  sur  la  pile  voltaïque. 
Produire  de  l'éle»  tucilt  a  hon  marché,  te!  est 
le  but  qu'il  importe  de  poursuivre  pour 
résoudre  le  problème  du  moteur  éleclrique. 

Faisons  remarquer  toutefois  que,  même 
dans  les  conditions  présentes,  les  moteurs 
électriques  sont  en  mesure  de  fournir  à  Tin- 
dustrie,  certaines  ressources  qui  ne  sont  pas 
tout  à  fait  à  déd,i!t,'ner.  Quand  on  n'a  besoin 
que  d'une  action  inotricc  d'une  faible  inten- 
sité, et  qui  ne  <l()it  sVxi ner  (]nc  par  inter- 
valles, par  exemple  dans  1  horlogerie  et  dans 
les  ateliers  de  petits  métiers,  là  où  il  im- 
porte moins  de  dévebpper  un  grand  effort 
mécanique  que  de  produire  cette  puissance 
à  v<rfonté,  instantanément,  et  en  la  modérant 
avec  précision,  suivant  les  besoins  du  tra- 
vail, dans  ce  cas,  le  moteur  électrique  offre 
incontestahlenieut  des  avantages. 

Ce  qui  caractérise,  en  clTet,  d'une  manière 
toute  spéciale,  Taction  mécanique  de  rélectro- 
magnétisme,  c*cst  sa  prodigieuse  souplesse. 


son  étonnante  docilité  ;  c'est  qu'elle  permet 
de  modérer,  d'activer,  de  suspendre  ou  de 
rétablir  le  travail,  4  la  v<donté  de  Topérateur. 

Les  résultats  que  l'on  peut  obtenir  sous  ce 
rapport,  tiennent  véritablement  du  prodige. 
S'il  fallait  en  citer  un  exemple,  il  nous  suffi- 
rait d'invoquer  ici  le  merveilleux  raeîcanisme 
que  M.  Léon  Foucault  a  a<lapté  à  son  appa- 
reil pour  la  démonstration  du  77iouveinent  de 
la  terre.  11  s'agissait  d'imprimer  à  un  pendule 
une  impulsion  mécanique,  d'interrompre  et 
d'anéantir  instantanément  raction,  une  f(HB 
produite.  L'électricitéa  fourni  àH.  LéonFou- 
canlt  le  moyen  de  remplir  ces  condition8,pre»- 
que  paradoxales. 

Nous  avons  dit  qtie,  dans  les  ateliers  de 
Froment  ,  c'est  un  iimteur  *'lectri(iue  qui 
sert  à  mettre  en  action  les  machines  à  di- 
viser. Ces  macMnes  acwt  placées  dans  une 
petite  salle,  retirée,  silendense,  et  oii  per> 
sonne  ne  pénètre  jamais.  Leur  délicatesse  est 
telle  que,  pendant  le  jour,  le  mouvement  des 
voitures  dérangerait  leur  action  :  on  ne  les 
fait  donc,  le  plus  souvent,  travailler  que  la 
nuit.  Mais  cette  obligation  d  attendre  pour  le 
travail,  l'heure  paisible  de  minuit,  serait 
assez  désagréable  pour  l'artiste  ;  que  fait-il? 
Survie  chiffire  de  son  horloge  électrique, 
il  accroche  un  petit  levier ,  qui  commu- 
nique avec  le  fil  conducteur  de  la  pile  desti- 
née à  mettre  en  action  les  machines;  après 
quoi  il  va  se  coucher.  A  minuit,  l'aignillf  du 
cadran  vient  rencontrer  ce  levier,  le  décroche, 
et  la  communication  avec  la  pile  voltaïijne  se 
trouvant  ainsi  établie,  les  machines  a  diviser 
se  mettent  en  trahi.  Le^vail  marche  ainn 
toute  la  nuit.  Quand  la  dernière  division  a 
été  tracée,  la  machine  elle-même  arrête  le 
le  moteur  électrique  qui  la  mettait  en  mou- 
vement, et  tout  retombe  dans  le  repos.  Et  nous 
ne  signalons  ici  qu'une  des  mille  merveilles 
que  peut  réaliser  le  moteur  électrique  ap- 
pliqué à  un  travail  de  précision. 

Ainsi  le  moteur  électrique  ne  peut  rendre, 
dans  l'état  présent  de  la  science,  aucun  ser- 
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vice,  oomim  ageot  prodneleur  de  fofce  mé' 
canique;  mais  il  peut  intonraiir  cemme 
une  torte  de  rouafe.  qui  a  ravantage  de  la  do- 
cilité et  d'instanlanâté  d'action. 

L'Exposition  uni\'erselle  de  18G7  a  mani- 
festé, d'une  manière  nondouteuse,lediscrédit 
complet  dans  lequel  le  moteur  électrique  est 
tombé  dans  i'iutervallc  de  douze  ans.  Nou8 
«Tmiacherelié,  avec  emnfreMeineni,  k  l'Expo- 
aition  du  €Sbanip-de-Mam,dea  apédniens.de 
ee  génie  de  machines,  capables  de  nous  éclai- 
rer surFétatde  la  science  et  de  l'industrie 
concernant  cet  appareil.  Mais  hélas!  com- 
bien les  temps  sont  changés!  Tandis  (jue  les 
moteurs  électriques  abondaient  au  Palais 
de  Tinduslrie,  eu  1855,  ils  se  comptaient  à 
peine  par  unités  à  l'CIxpositiuu  du  Champ- 
de-Mars,  en  1867.  Dans  TinlenraUe,  en  effet, 
la  adence  a  marcbé,  la  théorie  a  jeté  ses 
lumières  sur  cette  question,  et  des  insuccès 
répétés  ont  démontre  avec  évidence,  le  peu 
de  fondement  des  espérances  que  l'on  avait 
fondées  sur  i'cmpioi  de  l'électricité  comme 
force  motrice. 

C'est  que  l'électro'magnetisme ,  nous  ne 
saurions  trop  le  redire,  n'est  qu'une  force 
de  eonteet;  son  inlenstlé  diminue  avec  la  dis- 
l'attraction  planétaire,  cette  force  diminue, 
ainsi  que  nous  ravons  dit,  selon  le  carré  de 
la  distance.  Le  mouvement  de  va-et-vient  (jui 
résulte  de  l"attractioumagnétiqHe,ctantii  une 
ampliludi!  si  faible,  d'une  course  si  limitée, 
ne  peut  dounerlieu  àla  construction  d'aucune 
machine  à  dRst  viaimeillntile* 

Le  second  et  le  plus  grave  inconvénient  des 
moteurs  éleetriques*  c*est  la  cherté  eieessive 
de  rêlectricité.  Si  l'on  pouvait  produire  à  peu 
de  frais,  la  grande  quantité  de  fluide  électri* 
quenêcessaire  pour  oneendrcr  desélectro*mo- 
teurs,  on  pourrait  peut-être  poursuivre  avec 
quelque  chance  de  succès  la  solution  de  ce 
problème.  Mais,  jusqu'ici,  nous  le  répétons, 
l'électricité  ne  s'engendre  qu'à  grands  frais  :  il 
faut  des  piles  voHaiques,  des  acides,  desmé- 


taux,  et,  touteomple  bit,  la  foice  d*un  che- 
val-vapeur, que  peut  développer  à  grande 
peine  un  moteur  électro-magnélique,  coûte 
dix  fois  plus  cher  que  la  mène  force  pro- 
duite par  nos  machines  à  vapeur  ordinaires. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpric  que  ce  genre 
d'appareils  se  soit  trouvé  représenté  par  un 
si  petit  nombre  de  spécimens  à  l'Exposition 
du  Champ -de-Mars,  en  1867.  Leur  absence 
s^acplique  par  les  échecs  nombrsux  qu'ont 
rencontrésdansces  derniers  tempe,  tontes  les 
machines  de  ce  genre.  Des  centaines  de  mo- 
teurs électriques  ont  été  construits,  et  tous  ont 
tristement  échoué.  Nous  serons  donc  très- 
bref,  en  énumérant  les  moteurs  électro-ma- 
gnétiques qui  figuraient  dans  les  galeries  du 
Champ-de-Mars. 

En  cherchant  bien,  nous  avons  trouvé  seu- 
lement quatre  moteurs  éleelriquee.  Le  pre- 
mier  et  le  plus  original  était  présenté  par  un 
ingénieur  français,  M.  Casai,  et  ses  prétentions 
étaient  fort  modestes,  car  il  n'avait  d'autre 
objet  que  de  s'appliquer  à  la  machine  à  cou- 
dre, c'est-à-dire  de  remplacer  Taction  du 
pied  de  l'ouvrière,  qui  fait  mouvoir  la  pédale 
de  Tinslmment  La  disposition  des  bobines 
électro-magnétiques  autour  d'une  roue  dont 
Taxe  porte  l'arbre  moteur,  est  fort  ingénieuse, 
et  h  série  d'actions  attractives  s'eierçant 
dans  un  sens  tangeniiel,  est  parfoitement  en- 
tendue ;  mais  la  quantité  de  force  vive  déve- 
loppée par  un  instrumoîit  de  ce  genre  serait 
bien  insignifiante  si  on  voulait  la  mesurer 
avec  exactitude  au  dynamomètre. 

Dans  rexposition  autrichienne  se  trouvait 
un  nouveau  moteur  électrique,  de  linvention 
de  VL  Kravogl.  Cet  appareil,  imaginé  en 
1866,  a  été  soumis,  selon  rinventeur^  à  Texa* 
men  d'une  commission  composée  de  profes^ 
seurs  de  l'université  d'Insprûck,  lesquels  ont 
conclu,  dit  la  pancarte,  «  que  la  force  de  son 
travail  est  sept  fois  plus  grande  que  celle  du 
meilleur  électro-moteur  connu  jusqu  à  ce 
jour,  v  Nous  le  voulons  bien  ;  mais  comme 
le  meilleur  électro-moteur  connu  jusqu'à  ce 
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jour  n'a  jamais  valu  grand'chose,  uoe  puis- 
sance sept  fois  plus  forte  ne  doit  pas  être 
bien  redoutable. 

Dans  Texposition  d'un  de  nos  meilleurs 
constructeurs  de  physique,  M.  A.  Gaiffe,  dont 
les  appareils  électro-iii(''lic,iux  ont  une  répii- 
talion  européenne,  nous  avons  Irouvé  un 
petit  «îlectro-nioteur  constrnif  sur  les  données 
de  l'appareil  dû  à  Gu^Uivc  Froment. 

La  figure  244  (page  401)  représente  cet  ap- 
pareil. E,  E'  sont  les  électro-aimants.  Deux 
armatures,  placées  en  face  de  ces  bobines, 
sont  attirées  quand  réiectricité  circule  dans 
les  électro-aimants.  Elles  font  partie  d'un  ca- 
dre métallique  SCS  qui  peut  se  mon  voir  dans 
le  sens  de  Taxe  de  rélectro-aimant.  (Je  cadre 
métallique  porte  lui-même  deux  cliquets 
PR',  RP',  qui  agissent  Tunaprèarautre  et  tnn- 
gentiellement,  sur  la  roneà  rochet;  le  cliquet 
supérieur  agit  lorsque  le  cadre  se  meut  de 
droite  à  gauche,  le  cliquet  inférieur  agit  dans 
le  mouvement  contraire  ;  mais  tons  deux,  par 
leur  disposition,  font  tourner  la  roue  daus  le 
inènu'  siMis. 

Le  courant  ne  ce5s<'  de  passer  «laiis  <  liaeiin 
des  électro-aimants,  que  lorsciue  la  lame  de 
fer  doux  qui  lui  correspond,  est  arrivée  au 
contact;  dé  cette  hfoa  tonte  la  puissance  de 
rélectrowiimant  est  utilisée.  Quand  rélectro- 
aimantE  a  ccaeé  d*attirer  Tarmature,  réiectri- 


cité, grftoeàunconwiaflal^  placé  au  points, 
et  qui  n'est  pas  'visible  sur  la  figure,  passe 
dans  réiectro-aimant  E',  et  cehii*«i,  attirant 
son  armature,  détermine  un  second  monve- 
mentde  la  roue  dentée  WW.  (.'es  mouvements, 
en  se  renouvelant  et  s'ajontant,  jiroiluisont  la 
rotation  complète  de  l'axe  niolcur  I)  ;  et  par 
conséquent  celui  de  la  grande  roue  ou  volant 
V,  que  l'on  a  placée  ^r  un  petit  rail  de  chemin 
de  fer  en  miniature,  afin  de  montrer,  par  la 
progresnon  sur  les  rails,  l'action  mécanique 
due  à  ce  petit  système. 

Ce  moteur  électrique  n'a  nullement  la  pré- 
tention de  résoudre  le  problème  de  l'emploi 
de  réiectricité  comme  force  motrice.  C'est 
tout  simplement  un  appareil  de  démonstra- 
tion ou  d'étude  pour  les  cabinets  de  physique 
et  les  amateurs  ;  on  chagrinerait  beaucoup 
M.  Gaiffe  si  Ton  voulait  prét^  une  autre 
signification  à  ce  pelit  modèle. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  TExpontion 
universelle  a  donné,  quant  au  moteur  élec- 
trique, un  enseignement  précieux  à  enregis- 
trer, bien  qu'il  soit  négatif.  11  nous  a  annoncé 
l'évanouissement  de  ce  rêve,  si  longtemps 
caressé  par  une  nuée  d'inveuteuts.  En  met- 
tant cette  condunon  en  lumière,  nonscrojons 
rendre  à  une  foule  de  chercheurs  un  véri- 
table service. 


^  y  i^Lo  l.y  Google 
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HORLOGES  ÉLEGTBIQUES 

vr  us 

SONNËÏTËS  ÉLECTRIQUES 


Nous  termiDerons  la  série  des  applicaiions 
pratiques  de  IY'l<<ctriciié,  que  nous  avons 
Toula  ex  uniner  dans  ce  volume,  en  parlant 

(If  remploi  de  rrlcdricilé  [»onr  la  mesure  du 
temps,  »'t  de  l'a|)plic'ati()U  du  nirmc  aLTcril 
aux  sonneries  pour  l'usage  des  appaiiements. 

C'est  un  fait  malheureusement  trop  connu, 
que  les  horloges,  même  les  mieux  construi- 
tes, ne  marchent  presque  jamais  d*a<%ord. 
La  ville  de  Paris  a  fait  de  grands  sacrilices 
pour  niiinir  de  Ixmhu  s  !i«)r  l<)t:»'S  coDcurdaii- 
tcs,  tliai[ue  Ijurfaii  d  ni^iii'clcur  de  voitiirrs 
piihluiues;  mai;*  coiiiliieii  de  fois  le  fait  sui- 
vant ne  vous  est-il  pas  arrivé  !  Eu  se  prome- 
nant sur  le  boulevard,  on  voit  à  Tun  de  ces 
prétendus  chronomètres,  qnHI  est  midi,  par 
exemple;  on  marche  ensuite  pendant  dix 
minutes,  et  en  passant  devant  nn  second  hii- 
rcati  pourvu  d'une  pareille  horloge,  l'aiguille 
marque  tnidi  moins  un  qnart.  Sans  doute, 
il  n'y  n  dans  cette  mantir  ndroirradc  du 
temps,  rien  qui  soit  ahsolunicnt  drsagrcahle, 
etnousracceptonssans  déplaisir  ;  cependaut, 
la  conscience  secrète  que  Ton  est  le  jouet 
d'une  illusion,  en  diminue  un  peu  le  charme. 


Ces  variations  trop  frtlquentes  de  nos 
cadrans  munieipanx,  sont  loin,  d*ail]eurs, 

de  cnni<titucr  une  exception  parmi  les  pro- 
duits si  varii's  de  la  chronométiie  nuxlcrue. 
Depuis  longtemps  l'on  s'efforce  inutilement 
de  résoudre  le  prohlètne  de  la  marche  simul- 
tanée des  horloges,et  malgré  le  nombre  infini 
des  moyens  qui  ont  été  J  usqu'id  mis  en  «envrei 
le  succès  n'est  pas  encore  venu  couronner 
ces  efforts. 

N'cxiste-i>il  cependant  aucun  moyen  de 
fiirc  mnrrher  d'acconi  d«'M\  horln^'ts  '  Le 
raisniiiiiMncnl  nous  dit  qu'il  y  aurait  une  mu- 
nirrc  d'arriver  à  ce  résultat.  Si,  à  raiguilh' 
qui  parcourt  le  cadran,  ou  attachait,  par 
exemple,  une  imperceptible  petite  chaîne,  qui 
pût  transmettra  le  mouyement  de  cette  ai- 
guille à  Taiguille  d'un  autre  cadran,  tout  pa- 
reil au  premier,  mais  ne  renfermant  ni 
rouage  ni  nuicanisme,  et  simplement  réduit 
au  cadran  pnqu-emeni  tlit,  il  est  certain  que 
I  on  conininniquf'rait  ain-^i  à  l'aiguille  de  ce 
st  (  ond  cadran  le  mouvement  du  premier, 
cl  que  les  deux  horloges  marcheraient  d'ac- 
cord. Mais  le  raisonnement  qui  précède  n'est 
qu'un  jeu  de  l'esprit.  Le  poids,  la  longueur 
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de  la  chaîne  qui  relierait  les  deux  cadrans, 
et  surtout  m  force  d*iiierlte,  apporteraient  à 
latransmiMiondu  mouvement  des  difficultés 

insurmontiiblos. 

11  existe  toutefois,  un  agent  admirahie,  que 
la  nature  semble  avoir  crc-»'  tout  ('X[)ri's  pour 
enfanter  dos  merveilles,  qui  se  joue  de  l'im- 
prévu, qui  triomphe  de  Timpossible,  et  qui 
pourrait  dire  uvec  autrement  de  raison  que  ce 
courtisan  d*un  roi  absolu  :  «  Si  la  chose  est 
impossible,  elle  se  fera;  si  elle  est  possîMe, 
elle  est  fuie.  »  Cet  agent,  c'est  rélecfricité. 
Le  fluide  électrique  voyage  avec  une  rapidité 
qui  anéantit  le  temps  ;  de  plus,  il  peut  pro- 
duire une  action  mécanique  <[Maii<l  on  le  met 
convenablement  enjeu.  Il  réunit  donc  toutes 
les  couditiotis  qui  sont  nécessaires  pour  ré- 
soudre la  difficulté  dont  nous  parlons,  c*estp 
i<dire  pour  communiquer  le  mouvement  des 
aiguilles  d'un  cadran  aux  aiguilles  d'un  se- 
cond cadran,  toutsemUable,  et  produire  ainsi 
la  marche  simuttanée  de  deux  ou  de  plusieurs 
horloges. 

Ess.'iyons  maintenant  d'expliquer  comment 
on  peut  faire  marcher, à  distincc,  grâce  à  l'é- 
lectricité, un  ou  plusieurs  cadrans,  au  moyen 
d'une  horloge  unique. 

Toute  horloge  est  munie  d'un  pendule,  ou 
balancier,  destiné  àrégularisef  la  détente  du 
ressort  moteur,  etqui,  d'ordinaire,  bat  la  se- 
conde, a  chacune  de  ses  oscillations.  Achaque 
extrémité  de  la  course  de  ce  balancier,  on 
peut  disposer  deux  petite?  lames  métalliques 
que  le  balancier  vienne  toucher  alternative- 
ment, pendant  ses  deux  uscillulious  périodi- 
ques. Or,  si  à  chacune  de  ces  petites  lames,  est 
attaché  l'un  des  bouts  du  fil  eondueleurd'une 
pile  voltalqne,  il  est  évident  que  le  balancier 
de  rhorloge,  formé  d'un  métal,  c'est-à-dire 
d'une  substance  conductrice  de  l'électricité, 
toutes  les  fois  qu'il  viendra  se  mettre  en  con- 
tact avec  l'une  des  petites  lames  disposées  a 
rextréniilé  de  sa  course,  établira  le  courant 
vollaïque,  et  l'ioterronipra  ensuite  en  quittant 
cette  position  I  de  telle  sorte  qu'à  chacune  de 


ses  osdiktions,  il  y  aura  aitemativementéta- 
Uissement  et  rupture  du  courant  voltalque. 
La  figura  245  représente  ladisposilbn  d'ap- 

pareil  (|ni  vient  d'être  indiquée.  L  est  le 
balancier  du  rborloge-ty{>e,  G,  qui,  dans  ses 
deux  excursions  à  droite  et  à  gauche,  vient 
rencontrer  les  deux  petits  boutons  métalliques 
M,  N,  et  faire  circuler,  à  chaque  contact,  l'é- 
lectricité d'une  pile  en  activité ,  dans  tout 
le  système,  au  moyen  du  fil  // . 

Admettons  maintenant  que  ce  fil  //*,  par- 
tant de  l'horloge  régulatrice  G,  vienne  abou- 
tir,  à  travet*s  une  distiince  quelconque,  à  un 
électro-aimant  H,  q  u  i  soit  en  rapport  lui-même 
avec  des  rouages  d'horlogerie  destinés  à  faire 
marcher  les  aiguilles  des  heures  et  des  mi- 
nutes d  uu  cadran  ;  voici  ce  ({ui  doit  nécessai- 
rement arriver.  Lorsque,  par  ses  oscillations 
sucoessives,lebalancierderhoiloge-typc  vient 
établir  le  passage  du  courant  électrique  dans 
le  mécanisme  du  second  cadran  E,  le  cou- 
rant passe  dans  Télectro-aimant  B,  et  le  rend 
actif;  di's  lors,  cet  électro-aimant  B  attire  son 
armature  1*,  placée  en  face  de  lui.  Cette  arma- 
turc,  en  se  déplaçant,  poiisse  le  levier  coudé 
s,  lequel  fait  marcher  la  roue  à  rochet  A  et, 
par  son  intermédiaire,  la  grande  roue  C,  qui 
est  la  roue  des  aiguiUes  du  cadrau,  et  qui 
bit  tourner  ces  aiguilles  sur  le  cadran,  phtoé 
de  l'autre  côté,  et  par  conséquent  invisible  sur 
notre  dessin.  Mais  le  passage  de  rélectricité 
étant  ensuite  interrompu  par  le  départ  du 
balancier,  l'armature  P,  redevenue  inaclive, 
reprend  sa  place  et  maintient  de  nouveau 
rimmobilité  de  l'aiguille,  jusqu'à  ce  que  la 
répétition  de  la  même  influmoe  électrique 
provoque  un  nouveau  mouvement  de  l'ai- 
guille sur  le  cadran. 

Comme  ces  actions  alternatives  d'attraction 
s'exécutent  (  haque  seconde,  puisqu'elles  dé- 
pendent du  mouvement  du  Italancier  del'hor- 
logc-type  qui  les  provoque  a  chaque  seconde, 
on  voit  <iue  le  second  cadran  reproduit  et  ré- 
tléchit,  pour  ainsi  dire,  les  mouvements  de 
l'aiguille  du  cadran  de  l'horloge  r^latrice. 
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Vlfl.  2\b.  —  Horloge  régulatrice  et  cadran  électrique. 


Ce  qui  vient  d't^lre  dit  pour  un  seul  cadran 
reproduisant  les  indications  d'une  horloge- 
type,  est  applicable  à  un  nombre  quelconque 
de  cadrans,  que  l'on  introduirait  dans  un 
môme  circuit  voltaïque,  à  la  seule  condition 
iraugnienter  l'intensité  du  courant  électri- 
que. .\vec  une  s€ule  horloge,  on  peut  donc 
faire  marcher  un  nombre  quelconque  de 
cadrans,  qui  tous  fournissent  des  indications 
|iarfaitement  conformes  entre  elles  et  con- 
formes à  celles  de  l'horloge-type. 

Ainsi  la  mesure  du  temps  par  l'électricité, 
n'est  qu'une  simple  et  très-ingénieuse  appli- 
cation du  principe  de  la  télégraphie  électri- 
que. Lorsqu'on  fait  foncti(»nner  le  télégraphe 
électritjue  «le  .Morse,  c'est  la  main  <le  l'opé- 
rateur qui  éUihlit  et  interrompt  le  courant 
électrique,  et  fait  agir,  à  distance,  l'électro- 
ai niant  de  la  st^ition  opposée.  Quand  on  veut 
mesurer  le  temps  par  l'électricité,  le  balan- 
cier d'une  horloge  remplace  la  main  de 
l'employé  dans  l'instrument  de  Morse,  et, 
par  .ses  oscillations  successives,  établit  et  in- 


terrompt le  courant  à  intervalles  égaux,  c'est- 
à-dire  à  chaque  seconde.  Cette  régularité 
dans  l'action  mécanique  de  l'électro-aimant, 
ainsi  provoquée  à  distance,  permet  de  téhv 
graphier  le  temps  par  le  même  procédé  phy- 
sique qui  sert  à  télégraphier  la  pensée. 

Au  moyen  d'une  seule  horloge,  on  peut 
donc  indiquer  l'heure,  la  minute,  la  seconde, 
en  un  nombre  quelconque  de  lieux,  séparés 
par  des  distances  aussi  considérables  qu'on 
puisse  le  supposer.  Tous  ces  cadrans  repro- 
duisent les  indications  de  l'horloge  directrice 
comme  autant  de  miroirs  qui  en  réfléchi- 
niient  l'image.  De  tels  appareils  peuvent  être 
installés  sur  toutes  les  places  d'une  ville, 
dans  toutes  les  salles  d'un  édifice  public,  dans 
toutes  les  pièces  d'une  fabrique,  à  tous  les 
étages  et  dans  toutes  les  chambres  d'une  mai- 
son; etpartcmt  l'horloge-type,  l'horloge  uni- 
que, transmettra  au  même  instant,  l'image 
exacte  de  ses  propres  indications.  Dans  im 
observatoire,  chaque  salle,  chaque  cabinet 
pourra  être  muni  d'un  de  ces  cadrans,  qui  re- 


408 


produira,  de  jour  comme  de  nuit,  l'heure, 
la  minute,  la  seconde,  donnée  par  l'horloge  ré- 
gulatrice placée  près  de  klunette  méridienne. 
Ces  appa  relis  battront  la  seconde  aussi  réguliè^ 
rementque  la  pendule  astronomique  avec  la- 
quelle ils  seront  en  communication  par  le 
courant  électrique.  On  éviterait  ainsi  l'obli- 
gation d'avoir  plusieurs  horlnpes  de  grand 
|inv,  el  la  iitccssité  di;  rogler  séparcrneiit  cha- 
que horloge  sur  le  mouvement  des  astres. 

Quel  service  immense  rendu  aux  besoins  du 
tous,  si,  pouruneTilleipourdesétablissements 
publics,  pourdesateliers,  pour  des  chemins  de 
fer,  pour  les  g^randes fabriques,  dont  les  divers 
atelierssont  éloignés  les  unsdesautres, on  |)ou- 
vait  répartir  l'heure  d'une  manière  parfaite- 
ment exacte,  nu  nioy<-ii  d  un  chronomètre  uni- 
que !  Or,  ce  grand  jutdilènie  est  .nijiMinrhiii 
résolu  ;  il  ne  reste  plus  qu'a  transporter  dans  lu 
pratique  et  dans  nos  usages  cette  Invention  ad- 
mirable. Le  jour  n'est  pas  éloigné  où  à  Paris, 
par  exemple,  l'horloge  de  FHôtel'de-ville,  ou 
celle  du  Louvre ,  répétera  cent  fois ,  sur 
cent  cadrans  séparés,  son  heure  et  sa  minute. 
On  fera  alors  circuler  les  heures  sous  le  pavé 
des  rues,  comme  on\  fait  aujourd'hui  circuler 
l'eau  ut  lu  gaz.  De  même  que,  par  des  conduits 
souterrains,  aux  embranchements  innombra- 
bles, on  distribue  maintenant  la  lumière  et 
Tean,  ces  deux  besoins,  ces 'deux  soutiras  de 
notre  existence,  ainsi  on  distribuera  le  temps, 
c'esi4i-dire  la  mesure  de  lu  vie. 

Quel  est  rinvcnteur  de  l'horloge  élec- 
trique ? 

La  mesure  du  temps  par  rélectriclté  était 
une  des  applications  do  principe  de  la  télé- 
graphie électrique  qui  se  présentait  le  jdus 
naturellement  à  l'esprit.  On  ne  doit  donc  pas 
être  surpris  que  plusieurs  physiciens  ou  ar- 
tistes de  notre  temps,  se  soient  occupés  simul- 
tanément de  cette  question. 

Un  litre  aulhrutii|uc  accorde  pointant  la 
priorité,  dans  la  réalisation  |U'atii|ue  de  cette 
idée,  n  M.  Steinheil,  de  Munich,  à  qui  re- 


vient, comme  nous  l'avons  établi  dans  la 
notice  sur  le  r(^/e^rrt/>/<ec7ec/riywe(l),  le  mérite 
d'avoir  établi  et  foit  fonctionner  la  première 
oorrespondance  connue  par  un  télégraphe 
électrique.  En  1839,  le  roi  de  Bavière 
acconla  à  M.  Steinheil  la  coticession  exclu- 
sive de  la  construction  d'horloges  électriques, 
(yesldctiic  au  physicien  de  Munich  qu'app  ir- 
ti«'nl  l'honneur  de  la  première  exécution 
pratique  de  Y  horloge  électro-téli'graphique. 

En  1840,  le  public  scientifique  de  Londres 
s'émut  des  vives  discussions  qui  s'élevè- 
rent entre  Bf.  Wheatstone,  le  célèbre  phy- 
sicien qui  a  créé  et  éfaUî  en  Angleterre  la 
télégraphie  èlt  i  h  ii[ue,  et  l'un  de  ses  ouvriers 
mécaniciens,  M.  Uain,  qui  s'était  fait  connaître 
par  In  «i''eouverfe  d'un  téh'fjrnphc  imprimant. 
M.  \\  lii'.it^dinc  i  t  -^oiiiun  rier,  .M.  Haiii.  se  dis- 
putaient niulueilenient  la  découverte  de  l'hor- 
loge électrique.  M.  Bain  affirmait,  avec  la  plus 
vive  insistance,  avoir  imaginé  et  construit  une 
horloge  de  ce  genre,  dès  le  mois  de  juin 
1840,  et  accusait  le  savant  de  s'être  approprié 
son  idée.  De  son  c6té,llf.  Wheatstonc  repous- 
sait ces  imputations  avec  énergie.  Personne 
n'avait  tort  dans  C(<ttediscussion.  L'idée  d'ap- 
plii|urr  l'eloctro  luaLTuétisme  à  la  mesure  du 
temps  était  assez  naturelle,  pour  s  ètre  j»ré- 
sentée  en  même  temps  à  l'esprit  du  maître  et  à 
celui  de  l'ouvrier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  26  novembre 
1840,  que  le  célèbre  physicien  lut  à  la  Société 
royaie  de  Londres  un  mémoire  descriptif  sur 
son  invention.  î.e  recueil  jtublié  par  cette 
Société  donnait  en  ces  termes,  l'idée  de  l'ap- 
pareil de  M.  Wheatstonc  : 

«  I.f:  liiil  de  l'appareil  qui  est  l'objet  de  la  cotn- 
municuliou  de  M.  WheaUloae,  est  du  rendre  une 
seule  horloge  propre  à  indiquer  cxaclemcnt  en  dif- 
f('?re!its  lieux,  aussi  distaiiLs  l'un  de  l  aulre  qu'on  le 
voudra,  l'heure  douoéc  par  une  seule  et  taème  hor- 
loge. Do  celle  manière,  dins  de  grands  dl^ltec- 
ment«,  DU  d.itis  des  ndiniiiisiratiriiis  f  r^-DOmbreuttes, 
il  suFlira  d'une  bonne  horloge  pour  indiquer  l'heure 
dan»  toutes  les  parties  de  l'iHlineeoA  celte  indication 

1     (I)  Voir  pauuIOl  tle  ce  volume. 
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IMNUVa  âlre  nécessaire,  avec  une  exactitude  qu'il 
wnil  impoMîblt  d'obtonfr  d'horloges  dittindes,  et 
avec  iinr  dépense  beaucoup  moins  considérable.  On 
pourrait  énumérer  un  grand  oombre  d'autres  cir* 
comttncMoA  eatta  1dt6iiIImi  réaliMn  d«  M»«nnda 
«TaatagM. 

«  Chacun  des  appareils  présentés  par  M.  Whoal- 
■lone  se  compose  d'un  simple  cadraa,  avec  ses 
aigtiillei  des  hcarea,  de  minutes  ee  des  secondes, 

fit  âf  î  rn=nmbIo  de  roucs  par  lequel,  dans  les 
horloges,  l'aiguille  des  secondes  communique  le 
monvement  aui  ailles  des  minnln  et  des  beares. 
l'n  petit  ^leclro-aimunt  est  destiné  à  rendre  libre 
une  roue  d'une  construction  .toute  i^éciale,  placée 
lar  l'arbre  de  l'aignine  i  secondes,  de  leUe  sorte 
qu  ;\  (li.ique  fuis  que  le  magnétisme  temporaire 
est  produit  ou  détruit,  cette  roue,  et  par  consé- 
quent l'aiguille  des  secondes,  avance  de  la  soixan- 
tième partie  d'une  révolution  entière.  II  esl  évident 
dès  lors  que  si  l'on  parvient  à  Aablir  et  à  rom- 
pre m  eamwtt  électrique  dans  des  circonstances 
telles  que  reoeenble  d^one  reprise  cl  d'une  cessa- 
tion dure  une  seconde,  ce  qu'il  est  pos.sil.b>  d'nlilenir 
M  mojren  du  régulateur  ou  horloge  parfaite  dont  on 
veut  muKiplicr  1m  indteitiou,  Tappareil-cadran 
ct-deasus  décrit,  quoique  dépourvu  de  toute  force 
r^ulatfice  constante,  rcmpUra  plciuement,  à  son 
leor,  rolBce  de  végnkteur  pwfyt.  » 

T.  Jl. 


Suivait  l'expose  du  nutyon  inncanîfpie  qui 
avait  permis  à  M.  Wheatstonu  d'obtenir  ce 
résultat. 

Le  soir  même  de  la  lecture  du  mémoire 
de  M*  WheaistoDe,  une  hoiioge  de  ce  genre 
fut  mise  en  mouvement  daos  U  «allé  de  la 

hibliotbèque  de  la  Société  royale,  et  dJe  y 

fonctionna  plusieurs  jours.  Lee  journaux  de 
Londres,  entre  nulres  la  (iazette  de  iittéra- 
ture,  ayant  puldié,  peu  d«;  jours  npn's,  l'objet 
du  travail  de  M.  Wheatstone,  cette  décou- 
verte fit  grand  bruit  eu  Angleterre.  Plusieurs 
horloges  éleetri^es  forent  construites,  et 
bientôt  mises  en  e:q»érienoe,  dans  ces  réo- 
nions  si  firéqaentesoùles^fn/Amm  de  Lon* 
dres  accourent  en  foale,  tenant  à  bonnenr 
d'«'tre  instruits  les  premiers  des  acquisitions 
et  des  découvertes  no(i\(>|les  fini  s'aoeoniplis- 
senl  dans  les  science-  et  dnns  les  bcanx-arls. 
Cette  invention  intéressaiile  fui  lin/i  pronip- 
tement  popularisée  en  Anglelerrc;  et  bientôt 
les  horloges  éleetn'téicgrapAigues  furent 
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adoptées  dans  un  certain  nombre  d*établisse- 
inentspublicsetd'atelienUerindusIrie  privée. 

Noos  décrirons  le  système  mécanique  qui 
permet  de  distribuer  à  plusieurs  cadrans 
rhcure  donnée  par  uni;  horloge-régulatrice, 
on  prenant  pour  exemple  la  <iisp()?ition  qui  a 
été  adoptée  jtar  M.  Bréguet  j)onr  «[iirlinies 
horloges  électriques  établies  par  lui  dans  la 
▼ille  de  Lyon,  et  qui  soûl  dirigées  par  une 
excellente  pendule  pi  tcée  à  la  préfecture. 
Ces  cadrans^  distribués  dans  la  ville,  sont 
placés  dans  des  lanternes  éclairées  au  gaz. 
Laflgure2i6  représente  o  s  c ulrans  et  la  lan- 
terne à  gaz  sur  lacpielle  ils  sont  appliqués. 

Le  inéeiiiistiie  plaeé  à  l'intérieur  de  lalaii- 
lerne  se  voit  dans  la  ligure  247. 

Le  courant  envoyé  à  chaque  seconde,  par 
le  battement  de  Thorloge-type,  ou  régula- 
teur^ plaeé  à  la  préfecture,  passe  successÎT»- 
ment  dans  les  deui  électro-aimante  £,  E',  de 
telle  façon  qne  leurs  pèles  de  noms  contraires 


se  tronvent  opposés.  Entre  les  deux  électro* 
aimants  est  placée  l'armature  d'acier  AA, 
qui  est  ûmantée.  L'un  de  ses  pôles,  placé 

entre  les  denv  pôles  contraires  des  électro^i- 
mants  K,  E',  est  attiré  par  l'un  et  repoussé 
par  l'autre.  Sur  le  second  pôle  de  l'arma- 
ture ,  les  deux  autres  pôles  des  électro-ai- 
mants agissent  de  la  môme  manière.  Si  le 
courant  circulant  dans  les  bobines,  vient  à 
changer  de  sms,  les  attractions' se  changent 
en  répulrions,  et  inversement  les  répulsions 
en  attractions  ;  de  telle  sorte  que  Farmature 
portée  par  la  pièce  r,  située  près  de  la  circon> 
férence  du  cadran,  bascule  et  entraîne  avec 
elle  la  loiiirno  titre  /  terminée  par  une  four- 
chette. Haiis  CLtle  t'ourcliette  pénètre  une 
goupille  portée  par  la  pièce  t,  mobile  autour 
de  sa  partie  supérieure;  la  goupille  en- 
traîne dans  son  mouTement  la  pièce  t  et  une 
pièce  i  tout  à  bit  symétrique,  dont  chacune 
porte  un  petit  cliquet  agissant  sur  une  roue 


1/; 


Fif.  S4T.  ^IWcaniime  dei  ImrioflM  4l«(riqnM  de  M.  Br^fwt- 


à  rochet  r,  dont  l'axe  porte  l'aiguille  des  I  Les  deux  eli(iuets  agissent  l'un  après  Tau^ 
minut«!s.  I  tre  ;  mais  celui  qui  n'agit  pas  amène  un  arrùt , 
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dans  Tune  des  dents  de  la  roue  à  rochet  et 
renpéehe  ainsi  d'avancer  de  plut  d'une  dent 
par  la  secoune  de  la  tige  /,  qui  lui  est  trans» 
mise  par  le  premier  cliquet. 

-  Le  rochet  a  soîiante  dénis,  de  sorte  que  »i 
le  courant  est  euToyé  à  chaque  mintite  et 
chaque  fois  en  sens  inverso,  !*<'iij:uillt'  <1cs  mi- 
nutés parcourra  tout  le  cadran  en  une  heure. 
Entre  lis  doux  platines  c,  c  est  plaeé  un  sys- 
tème de  trois  roues  dentées,  qui  transmet  le 
tnouTement  à  l'aiguille  des  heures. 

M.  Brégitet  a  établi  en  1889,  dix  pendules 
dece  système,  au  poste  central  des  télégraphes 
de  Paris,  où  elles  marchent  parfaitement. 

M.  Paul  («arnier,  horloger  de  Paris,  a  cons- 
truit également  un  grand  nombnî  d'horlotn»; 
électriques,  mues  par  une  horlog('-ty(M'. 

ATExposition  universelle  de  18G7,  on  voyait 
à  l'entrée  par  le  pont  dléna,  un  énorme  ca- 
dran électrique  mû  par  une  borloge-typc, 
et  qui  avait  été  construit  par  M.  Colin,  suc- 
cesseur de  Wagner. 

Comme  exemple  assez  curieux  d'un  ap- 
pareil du  m^mc  genre,  nous  citerons  les 
horlogi's  électriques,  qui  ont  (''lé  cxtW  niées, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  par  M.  Vérité 
dans  le  grand  séminaire  de  Beauvais. 

L'horloge  du  grand  séminaire  de  Beauvais 
indique  les  heures  et  les  minutes  sur  trente' 
deux  cadranit  répartis  dans  les  principales 
salles  de  ce  vaste  établissement  ;  les  distances 
réunies  do  l'horloge  à  ces  divers  cadnms 
forment  une  longueur  de  plusieurs  kilonii'- 
tres.  Quatre  de  ces  cadrans  sont  places  exté- 
rieurement, sur  les  quatre  faces  du  clocher, 
un  autre  est  également  placé  dans  le  fronton 
de  la  façade  principale,  et  montre  les  phases 
de  la  lune.  "Tous  les  autres  cadrans  sont  in- 
térieurs  :  celui  du  cabinet  de  récoiionie  fait 
fonctionner  un  calendrier  perpétuel.  L'hor- 
loge régulatrice  sonne  les  heures,  les  quarts 
et  les  avant-quarts,  sur  tr^js  fcrtes  eloclies 
placées  dans  le  cl(K*her.  Im  outre,  tous  les 
jours,  à  cinq  heures  moins  quatre  minutes 
du  matin,  une  sonnerie,  imitant  une  cloche 


en  volée,  mise  en  action  par  un  courant  élcc-' 
trique,  réveille  toute  la  communauté. 

«  Indépcndamnii'iit  de  ces  diverses  sonneries  ex- 
térieure!, 4joute  il.  Nérité,  dans  la  de«criptioa 
qu'il  nous  donne  de  l  apparcil  établi  ches  les  aémi» 
naristes  de  Beauvais,  il  t'en  liilt  entendre  trois 
autres  intérieurement  :  la  première  sert  à  réveil- 
ler, cliez  lui,  le  surveillant,  tons  les  matins,  à 
quntrc  heures  cl  demie  ;  la  seconde,  placée  dsot  la 
rh'inibre  du  n^plemcnlnirc,  le  prévient,  par  «n  coup 
de  timbre,  une  minute  avant  chaque  avant-quart, 
•fin  d'amier  l'exactitude  des  divers  exercices  de  la 
communauté  :  enfin,  la  troi!iii'>m<>  r<«  fait  entendre 
tous  les  jours  au  parloir,  pour  aunoucer  la  fin  des 
récréations.  « 

Les  appareils  dont  nous  venons  <le  don- 
ner la  (lescriptinii,  peuvent  être  considérés 
conune  aj)partenant  à  la  première  phase,  ou 
à  la  première  période  historique  de  Thorlo- 
gerie  électrique.  Apràs  cette  époque,  en  effet,' 
cette  branche  intéressante  de  la  phyûqne 
appliquée  a  fait  un  pas  considérable,  et 
s'est  enrichie  d'un  perfectionnement  réel. 
C'était  déjà  tin  résultat  bien  extraordinaire 
que  de  pouvoir,  avec  une  seule  horloge  mé- 
canique, distribuer  l'heure  en  divers  pninf<. 
On  tt  voulu  aller  plus  loin  encore.  La 
science  est  étrangement  ambitieuse  dans  sa 
marche  :  pour  elle,  le  résultat  obtenu  n'est 
jamab  le  but  déflnitif  ;  un  progrès  accMnpli 
ne  lui  sert  qu'à  préparer  la  voie  k  un  progrès 
nouveau  ;  elle  s'avance,  sans  repos  ni  trêve, 
'  vers  (les  lintites  (]ui,  une  fois  alleiiiles,  sem- 
blent reculer  d'elles-niènies,  en  st  iii(''l:i!iinr- 
phosaut.  On  avait  conuïïencé  p  u  réduire  a 
une  seule  toutes  les  horloges  mécaniques 
d'une  ville  ;  ce  résultat  A  peine  obtenu,  on 
a  voulu  supprimer  Jusqu'à  ce  deniier  ins- 
trument lui-même,  et  sans  recourir  à  aucun 
des  mécanismes  habituels,  faire  marcher  les 
horloges  par  la  seule  puissance  de  l'élec- 
tricité. On  s'est,  en  effet,  avisé  de  rélléchir 
ipie.  si  !'borl(>}.'e  r/'L'ulatrice  d'une  ville  ve- 
nait a  s*'  tleranger,  tous  les  cadrans,  soli- 
daires de  cet  instrument  directeur,  s'arrête- 
raient néoessûrement  à  la  fois.  D'ailleurs, 
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une  horloge  mécanique  parfoite  estencore  un 
instninientd'un  grand  prix. 

Tout  bien  considéré,  il  était  bon  de  sup- 
primer l'horloge  régulatrice;  on  l'a  donc 
supprinK'e.  On  a  construit  une  horloge 
empruntant  h  l'électricité  sfuli'  !<•  principe 
de  son  action;  puis,  ce  chronomètre  élec- 
trique une  fois  obtenu,  ou  peut  s  en  servir 
comme  on  m  serrait  auparavant  de  Thorloge- 
type,  pour  distribuer  Theure,  par  desfibToU 
talques,  à  un  nombre  quelconque  de  cadrans . 

Ainsi,  sans  aiitro  puissance  mécanique, 
rélectricité  l><Mit,  à  elle  smilc,  imliqucr  les 
divisions  du  tt- rnps  au  ménu;  instant  et  en 
divers  points  éloignés.  L'honnête  corporation 
des  horlogers  a  marqué  d'une  pierre  nuire 
la  néfaste  journée  qui  vit  cette  découverte 
édore! 

Comment  concevoir,  pourtant,  qu'au 

moyen  de  réiectricité  seule,  on  puisse  sup- 
pléer à  cet  ensemble  de  rouages  et  de  méca- 
nismes compliqués  qui  conijtoscnt  une  hor- 
loge? C'est  ce  (jue  nous  allons  expliquer. 

Les  variations,  les  défauts  des  horloges  or- 
dinaires ,  tiennent  surtout  à  deux  causes. 
D*abord,à  la  variation  de  labngueur  de  la  tige 
du  balancier,  par  suite  de  la  dilatation  ou  de 
la  contraction  du  métal,  dues  aux  diiïérences 
de  la  température  extérieure; en  second  lieu, 
à  l'impulsion  inégale  que  reçoit  le  halnn- 
cior,  et  qui  provient  d'un  léger  dérangcuient 
survenu  dans  le  système  de  rouages  servant 
à  lui  transmettre,  d'une  manière  toujours 
égale,  Faction  de  la  force  motrice,  c'est-à- 
dire  du  ressort.  Il  est  évident  que,  si  l'on 
peut  supprimer  ces  rouages,  et  imprimer  au 
balancier  une  impulsion  toujours  uniforme, 
sans  employer  aucun  mécanisme  d'Iiorloge- 
ri(>,  on  aura  beaucoup  simplifié  les  appareils 
destines  à  la  mesure  du  temps. 

Tel  est  précisément  le  but  de  la  nouvelle 
horlogerie  électrique.  Elle  se  propose  de  rem- 
placer par  réiectricité,  le  ressort  moteur 
employé  jusqu'ici  dans  l'horlogerie,  d'entre- 
tenir constamment  etavec  régularité,  le  mou- 


vement du  balancier  déterminé  par  une  ain 
traction  êleetro-magoélique,  etde  trananustire 

ce  mouvement  aux  aiguilles  du  cadnn,  d'une 
manière  (]ui  corresponde  aux  divisions  du 
temps  en  minutes  et  secondes. 

Comment  le  baiancierserait-il  mis  en  niou- 
vemeut  dans  une  horloge  électrique?  11  est 
évident  que  ce  ne  peut  être  que  par  la  force 
électro-magnétique*  L'électro-magnétiama 
pouvant  produire  un  mouvement  mécaniquo, 
si  l'on  parvient  à  placer  un  électro-aimant 
de  manière  à  lui  faire  attirer  sans  cesse 
une  masse  de  fer  faisant  partie  d'un  balancier, 
ou  aura,  par  cette  disposition,  le  moyen 
d'entretenir  constamment  le  mouvement  de 
ce  balancier.  Lue  horloge  ainsi  construite 
n'aura  ni  ressorts  ni  rouages  ;  elle  mar- 
chera sans  qu'il  soit  jamais  nécessaire  de  la 
monter  ou  d'y  toucher.  11  suffira,  pour  pro- 
voquer continuellement  sa  marche,  d'entrc- 
tenirla  pile  vollaïque  qui  fournit  l'électricité 
à  rélectro-;iiiii;int,  c'est-à-dire  de  renouveler 
tous  les  trois  ou  quatre  mois,  l'acide  ou  le  zinc 
de  la  pile. 

Nous  venons  de  supposer  que  l'électro-ai- 
mant  agissait  d'une  numi^  directe  sur  le 
bahincier,  pour  provoquer  son  mouvement. 

Dans  l'origine,  quelques  horloges  électriques 
furent  ainsi  construites.  Telle  était,  par 
exemple,  celle  de  .M.  Bain,  l'ouvrier  mécani- 
cien dont  nous  avons  rajqielé  les  démêlés 
avec  M.  Wheatstone.  Mais  il  est  évident 
qu'une  telle  disposition  était  très- vicieuse. 
La  force  électro-magnétique  varie  selon  l'in- 
tenntéde  k  pile.  Or,  cette  intensité  est  fort 
inconstante.  Lesmouvementsdu  balancierse- 
raient  donc  très-irréguliers,  si  l'on  féisaît  agir 
directement  la  force  électro-magnétique  pour 
■  entretenir  ses  mouvements.  Il  faut,  de  toute 
nécessite,  pour  donner  rimpulsiouau  balan- 
cier, avoir  recours  à  un  organe  intermédiaire, 
qui,  mis  (m action  par l'électroHiimanl,  vienne 
lui-même  agir  régulièrement  sur  le  pendule 
et  entretenir  ainsi  son  mouvement  d'une  ma- 
nière toujours  uniforme. 
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Fig.  248.  —  Borlo^  électrique  et  cadran  de  G.  Froment  (page  414}. 


Un  de  DOS  phyeicieiis,  M.  Um,  pro- 
posa, en  1851,  le  principe  qui  est  employé 
aujourd'lrai  pour  communiquer  au  balancier 
d'une  horloge  électrique  un  mouveracut  uiii- 
fonno.  Il  eut  recours,  pour  pousser  le  hnlan- 
cier,  à  un  resîîortse  détciuianl  toujours  de  la 
même  quantité  (i).  (j'esit  1  électro-aimant  qui 
tcud  ce  ressort.  Ainsi,  rélectricité,  ne  servant 
qu*à  tendre  an  reaiort,  n*eat  employée  que 
comme  un  moteur  dont  les  variations  d'in- 
tensité demeurent  sans  influnsoe  sur  la  mar- 
che de  l'appareil .  C'est  de  l'action  du  ressort 
que  (li'pt'inl  lu  régularité  des  mouvements 
(lu  halaticier.  Or  UJi  ofTet  de  ce  genre  étant 
constant  et  toujours  uniforme,  la  régularité 
des  uâcillatiuns  tiu  pendule  est  ainsi  assurée  : 
le  lialancier  marche  sans  rouages  ni  méca- 

(i)  Nous  ili'tiiiis  iioiiT,  r''jiaiidaiit,  qu'i  l'Exposilon  uiii- 
veraelle  de  Loudrea  en  un  coiulnicteur  de  Loiidrus, 
M.  Sheppari,  mit  préMoU  aot  hatkgt  dtoeirique  qui 
nwNMt  |Mr  rMiliNi  «Tiin  itwortd*  m  fran. 


nisme  d*horlogerie,  et  rhorloge  n'a  pas  be- 
soin d'être  rem<Mitée. 
L'emploi  des  ressorts,  dans  ce  CM  spécial 

de  rhorlogerie  électrique,  présente  pourtant 
divers  inconv*''ni»Mit'=,  <iont  le  plus  sérictix  est 
la  variation  de  volume  du  métal,  pur  suite  des 
différences  de  la  température  extérieure.  On 
a  eu  plus  tard,  l'idée  de  remplacer  les  res- 
sorts par  un  petit  poids  de  cuivre,  tom- 
bant toujours  de  la  même  hauteur,  et  qui 
imprime,  par  l'elTet  de  sa  chute,  rimpulrion 
au  pendule.  Comme  le  poids  tombe  toiyours 
de  la  même  liaulenr,  l'impulsion  reeticpnrle 
balancier  est  constamment  uniforme,  et  ses 
oscillations  d'une  régularité  absolue. 

Une  des  merveilles  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  c'était  la  pendule  électrique 
de  Gustave  FromenL  Cet  instrnment  présente 
l'application  la  plus  remarquable,  par  sa  sim- 
plicité, du  principe  qui  consiste  à  obtenir 
l'isocbronisme  des  oscillatieos  d'un  peoduie 
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par  la  chute  consUiate  d*un  poidi  tomliaiit 
toujonn  de  la  même  hauteur. 

Pourcoin|>ren(Ire  le  mécanisme  de  cet  iti- 
struinont,  il  suffit  de  se  représcnler  un  petit 
poids  (lo  cuivre  attaché  à  l'e.xtréniilr  d'une 
iniiue  litre  inétallique  exlrènienjcnl  llexibli', 
placi  e  luirizontaleinDut  et  pouvant  venir  se 
poser  sur  la  partie  supérieure  du  balancier 
de  rhorloge,  de  manière  ^  lui  imprimer  une 
légère  impulsion,  par  Teffetde  aa  pesanteur. 
Un  contre-poids  de  fer  doux,  susceptible 
d'être  relevé  en  Toirpar  l'action  d'un  éledro- 
aimant,  peut,  en  se  soulevant  ainsi,  relever 
la  petite  tige,  et  par  conséquent  le  petit  poids 
fixé  à  rexlréniité  de  cette  tige.  Lorscpie,  j»ar 
rciïel  de  l'uue  de  ses  oscillations,  le  balancier 
vient  se  mettre  en  contact  avec  le  poids  de 
cuivre^  le  courant  électrique,  fourni  par  la 
pile,  s'établit  et  traverse  fout  ce  système  ;  le 
petit  électro-aimant  placé  au^essous  du 
contre-poids  de  fer  attire  ce  contre-poids 
'fiii  représente  son  armatiiri-;  des  lors,  le 
poids  est  déjiosé  sur  le  pendule  et  lui  im- 
prime un  mouvenieiil  d'impulsion  ou  d'os- 
cillation. Mais  le  contact  métallique  étimt 
interrompu,  par  suite  du  départ  du  pendule, 
l'électricité  ne  circule  plus  à  Tintérieur  de  ce 
système,  et  l'électro-aimant  devient  inactif  ; 
le  contre-poids  ou  rarniaturc  de  l'électro- 
uimant  reprend  donc  sa  place  et  ramène  le 
poids  à  sa  hauteur  première.  La  répétition 
de  CCS  deux  mouvements  ([ui  dépendent  de  ! 
rétablissement  et  de  la  rupture  alternative 
du  courant  électrique,  entretient  d*une  ma- 
nière permanente  Tétat  d'oscillation  du  ba- 
lancier, et,  comme  le  poids  tombo  toujours 
de  la  même  hauteur,  les  impulsions  reçues 
par  le  balancier  sont  toujours  égales  et  ses 
oscillations  isoelirones. 

La  ligure  2lî>  représente  le  mécanisme  do 
l'borlogo  êleclri(|ue  de  Froment.  AB  est  le 
balancier  de  l'horloge,  B  la  lentille  qui  ter- 
mine ce  balancier,  M  l'électro-aimant,  P  le 
poids  qui  vient  se  placer  sur  le  support  0, 
pour  déterminer  loscillalion  d  ii  balancier;  CE, 


le  ressort,  qui,  sous  l'influence  deVélectro-ai- 
mant,  vient  relever  le  poids  P,  à  chaque  se- 
conde de  temps. 

Il  est  vraiment  merveilleux  de  voir  la  |  <  iite 
liorloL'»'  é!<'(iri(|ue  de  FrouK'ii!,  en  oiiIk  dr 
ses  jiidpies  iiiditations,  faire  niarelier  les 
trois  aiguilles  des  heures,  des  minutes  et  des 
secondes  sur  deux  autres  cadrans,  dont  l'un 
est  d'une  dimension  gigantesque  (c'est  un 
cadran  do  clocher  de  2  mètres  de  diamètre). 
La  marche  de  l'aiguille  des  secon<les  sur  ces 
cadrans,  est  d'une  régularité  admirable,  et 
celle  régnl;iiit(  tieiif  à  la  manière  toute  spé- 
ciale dont  les  aiguilles  ree()i>enl  l'aclion  mo- 
trice de  l'éleclricilé.  Froment,  pour  faire 
marcher  l'aiguille,  ne  se  sert  point  d'un  res- 
sort ou  d'un  poids.  C'est  l'armature  de  fer 
de  rélectro-aimant  qui,  mise  en  mouve- 
ment par  l'action  électro-magnétique,  vient 
agir  sur  une  petite  roue  à  rochet  qui  porte  les 
aiguilles. 

\}»rès  Froment,  on  [«  ut  eiter,  eouime 
s'élanl  occupé  tle  très-bonne  heure,  et  avec 
succès,  du  genre  d'appareils  dont  nous  par- 
lons, M.  Vérité,  horloger  de  Beauvais. 

M.  Vérité  a,  l'un  des  premiers,  appliqué 
aux  horioges  électriques  l'idée  des  poids  tom- 
bant  sur  le  balancier  d'une  hauteur  constante. 
Voici,  en  peu  de  mots,  en  quoi  consiste  le 
mécanisme  de  Pinstrument  construit  par 
l'horloger  de  Beauvais. 

Le  poids  destiné  à  imprimer  d  une  manière 
continue,  I  impulsion  au  balancier,  a  reçu  la 
foime  d'une  petite  cloche  métallique,  sus- 
pendue è  un  long  fil  d'argent,  qui  vient  tom- 
ber, ou  plutôt  se  poser  sur  le  balancier.  Quand 
cette  petite  cloche  exécute  ce  mouvement, 
aussitôt  le  e(Mirant  électrique  s'établit,  et  un 
éleciro-aimant,  devemi  actif  par  l'action  du 
courant,  abaisse  une  pièce  mobile  sur  la- 
quelle la  cloche  était  suspendue  ;  ce  qui 
permet  à  cette  dernière  d'imprimer  une 
impulsion  au  pendule.  Le  contact  ayant  cessé 
par  le  départ  du  pendule,  le  4»>unint  électri- 
que ne  passe  plus;  mais  il  est  rétabli  bientftt, 
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lonqae  Tautre  cftté  du  balancier  Tient  ren-  | 
contrer  une  autre  cloche  métallique  disposée 
symétriquement  comme  la  première,  et  qui 
exerce,  à  son  lonr,  le  mrnie  olïet  sur  le  pen- 
dule, par  suite  du  rétablissement  du  courant 
voltaîqiio. 

A  1  Exposition  uuivorsciic  de  18G7,  nous 
avons  remarqué  des  pendules  électriques 
présentées  par  M.  HIpp,  savant  horloger  et 
constructeur  de  Berne  (Suisse),  qui  étaient 
fondéra  sur  des  principes  analogues  à  ceux 
qui  viennent  d'tHrc  exposes. 

Sur  la  liste  des  artistes  h.iMIos  qui  s'oc- 
cupent de  la  construction  îles  iuslrurnciits 
délicats,  des  a|i[iareils  dcnii-scieutifiques  qui 
nous  occupent,  vous  sericz-vous  attendu  à 
trouver  le  nom  du  célèbre  prestidigitateur, 
du  sorcier  dont  tout  Pansa  admiré  Tadresse  ? 
Apprenez  |)ourtant  que  Robert  Iloudin  — 
pardon,  M.  Robert  Iloudin,  —  est  un  mé- 
caniâen  d'un  vrai  nicritc.  11  a  construit 
cnl855,  pour  M.  notniiclii-,  des  horloges  cli-c- 
triques  d'une  disposition  iugéuietise. 

Nous  donuerous  en  deux  mots  l'idée  de  ce 
dernier  appareil  en  disant  que  M.  iloudin 
consacre  Taction  motrice  de  rétoctro-aimant 
à  décrocher  et  à  rendre  libre  nn  reMort,  dont  la 
détente  imprime  une  impulsion  au  balancier. 
Faisons  remarquer  pourtant  que  ce  système 
présente  des  inconvénients  pour  l  linrlogerie 
de  précision.  Les  variations  de  la  température 
extérieure  changent  1  élasticité  et  les  dimen- 
sions du  ressort,  et  ces  deux  effets  ont  mees- 
sairement  pour  résultat  de  nuire  à  k  régu- 
larité des  oscillations  du  pendule.  En  outre, 
les  frottements  qui  résultent  du  décrochage 
dn  ressort,  et  qui  sont  variables  comme  tous 
les  frottements,  deviennent  une  cnnse  d'er- 
reur dans  les  indications  de  l  instrument.  Ia' 
grand  mérite,  ce  qui  fait  l'immense  supé- 
riorité des  horloges  électriques  que  nous 
avons  décrites  plus  haut,  c*est  qu'elles  sont 
tout  à  fait  exemptes  de  frottement,  source 
principale  des  erreurs  qui  affectent  les  in- 
'  strumenls  ordinaires  d'horiogerie. 


Ce  qa*il  fiiut  remarquer  dans  les  borl<^es 
électriques  de  MM.  Detouche  et  Robert  Hou- 

din,  c'est  la  modicité  de  leur  prix.  I^;  modèle 
d'horlofre  éleelrifjMe  construit  |>ar  M.  Detou- 
che, ne  conte  que  tiU  francs.  Il  est  \ raiment 
curieux  de  v(»ir  livrer  |K)ur  un  tel  prix  une 
horloge  qui  fonctionne  avec  une  régularité 
suffisante,  qui  n'a  jaihate  besoin  d*ètre  re- 
montée, et  qui  peut  marcher  des  années  en- 
tières, à  la  seule  conditira  que  Ton  ajoiite, 
chaque  semaine,  ({uelques cristaux  desullilte 
de  cuivre  à  la  pile  vdtaique  qui  la  met  en 
action. 

Ainsi,  lame^uiv  du  temps  par  l'électricité, 
n'est  pas,  comme  bien  des  personnes  se  Vi- 
maginent,  une  découverte  encore  dans  l'en- 
fonce, et  qui  exigerait  de  nombreux  perfec- 
tionnements. Sauf  la  question  pratique  de  son 
application  sur  une  échelle  considérable,  le 
problème  de  1  horlogerie  électrique  est  au- 
jourd'hui résolu.  Iji  pendule  électrique  dt; 
(iu>lavc  Froment,  qui  se  vnyailà  l  lAposifion 
universelle  de  18G7,  niarcliait  depuis  vingt 
ans,  d'une  manière  non  interrompue,  trans- 
mettant dans  ses  ateliers  Theure,  la  seconde, 
à  de  nombreux  cadrans.  Dans  une  autre  hor- 
loge, qui  marche  depuis  dix«sept  ans,  les 
mouvements  électriques  ne  se  mut  pas  arrêtés 
un  seul  jour. 

Nous  ne  croyons  donc  rien  avancer  que  de 
très-sf  rieux  et  de  très-rt'alisahle,  en  expri- 
mant Ui  \  œu  que  l'on  essaye  d  établir  à  Paris, 
sur  une  large  échelle,  la  distribution  générale 
du  temps  par  des  instruments  électriques. 

Un  fiât  que  Ton  ne  peut  constater,  à  cette 
occasion,  sans  un  sentiment  de  regret,  c*eÉt 
qu'un  certain  nombre  de  pays  étrangers  nous 
ont  déjà  préc<'''li-<  eett<;  x'oie.  Aux  Ktats- 
L  nis,  rhorl<ii:i  1  ie  »  Ir  t  trique  est  réalisée  dans 
une  assez  grande  priq)ortion.  I  JIe  fonctionne 
depuis  plusieurs  années  en  Angleterre,  non, 
à  la  vérité,  dans  des  villes  entières,  mais 
dans  un  certain  nombre  d'établissements  pu- 
blics et  privés.  La  pendule  astronomique  de 
rObservatoire  de  Creenwich  envoie,  par  un 
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conducteur  électrique,  rbeure  à  Tlioiioge  de 
Charring-Gross.  En  outre,  rheure  moyenne 
exacte  est  mgnalée,  à  Londres,  par  U  chute, 
à  midi  précis,  d*nn  ballon  qui  tombe  ()n  dôme 
de  VOffii»  télégraphique, \  ci  qui  s'aperçoit 
dans  un  rayon  de  la  ville  extrâmement 
étendu. 

Au  moyen  de  la  liaison  télégraphique  qui 
existe  entre  1  observatoire  de  Greenvich,  la 
station  centrale  an  Pont  de  Lmidres  et  la  Com- 
pagnie du  chemin  do  fer  du  Sud-Est,  des 
8tg;naux  horaires  doontotexadementle  temps 
moyen  de  Gremiwich,  plusieurs  fois  par  jour, 
sont  transmis  aux  bureaux  delà  Compagnie 
dutélcgrnphf  H er trique (\\\\ a  son  établissement 
central  dans  le  quartier  Lothbury,  dans  le 
Strand,  et  ensuite,  à  Cambridge,  à  Deal  et 
à  Douvreç.  La  chute  de  ballons-signaux  est 
déterminée  ifaide  d'un  III  télégraphique  sur 
la  tour  du  Strsind  simultanément  avec  la 
chute  du  ballon  de  Greavieh,  à  une  heure 
de  l'après-midi.  Pareils  systèmes  ont  été  in- 
stallés à  idverpool  et  à  Edimbourg. 

«  Dan  oetfe  demièn  ville,  dtt  M.  Airy,  le  billon* 

signal  a  été  installé  sur  la  liante  tour  du  monument 
de  Nelson,  dans  le  voUiiiage  de  l'observatoire  ;  il  est 
en  liaison  immédate  avec  l'horloge  des  passages, 
qnlle  bit  looiber  au  moment  voulu.  Depuis  trois 
moi»  que  cet  appareil  fonctionne,  il  s'est  montré  si 
exact,  si  grandement  utile,  que  des  dispoeftlooetont 
prises  pour  installer  de  semblables  ballons  4  Glascow, 
à  Grecnock,  à  Dundée  et  autres  ports  de  l'Écosse. 
La  chute  de  tous  ces  ballons  sera  déterminée  simul- 
tanément par  un  aignal  parti  de  robienratoire 
d'Édimboajg  (i).  ■ 

En  Allemagne,  la  ville  de  Leipzig  a  vu 
s'accomplir,  en  1860,  un  commencement 
d'application  de  rhorlogerie  électrique.  Un 
mécanicien  de  Leipiig,  M.  Storer,  et  un 
horloger  de  la  même  ville,  H.  Scbolle, 
obtinrent  du  gouvernement  un  privilège 
pour  l'application,  en  Saxe,  de  ces  nou- 
veaux moyens  chronomctri(iiies.  Les  rues 
de  la  ville  ont  été  partagées  en  groupes  ;  chu- 

(I)  Du  Hun>  tl,  Ap/^katiMUi^  ra»Ctn€tU,U  II,  p.  SST, 
in*S».  Paris, 


que  groupe  est  pourvu  de  son  iil  conducteur, 
Gxé  contre  les  murs  extérieurs  et  mis  com- 
plètement à  l*abri  daus  rintérieur  des  ha- 
bitations. Tous  ces  conducteurs  aboutissent 
à  uiiie  horloge-type  installée  à  l'hôtel- de-ville. 
Les  conducteurs  voltaïques,  qui  font  marcher 
les  aiguilles  sur  le  cadran  de  chaque  maison, 
s'embranchent  et  se  soudent  sur  le  conduc- 
teur principal.  D'après  le  projet  présenté  par 
les  auteurs  de  cet  essai,  les  fils  d'embranche- 
ment devraient  coûter  à  peu  près  1  franc  le 
mètre,  ei  être  à  la  charge  du  propriétaire  ou 
du  locataire  de  la  maison.  Celui-Gi  aurait  à 
l^ayer  de  plus  6  ou  8  francs  par  année,  suivant 
les  dimensions  du  cidran,  mais  il  n'aurait 
à  supporter  aucuns  autres  frais,  et  la  direction 
des  horloges  électriques  s'engagerait  à  lui  as- 
surer l'heure  et  la  minute  exactes  de  l'horloge 
de  l'hAlel-de-ville.  Une  pendule  éleelriquc, 
avec  un  cadran  de  33  centimètres,  ne  coûte 
que  60  à  80  firancs. 

Dans  la  ville  de  Gand,  en  Belgique,  l'heure 
est  aujourd'hui  indiquée  électriquement,  sur 
pins  de  cent  cadrans  pinces  dans  les  lanternes 
;i  L^az.  I.t's  ,iif:iiilies  n'avancent  sur  les  cadrans 
que  t(mto'>  les  minutes;  mais  cette  indica- 
tion atteint  bien  suffisamment  le  but  que  Ton 
se  propose*  Ce  système  a  été  établi  à  Gand 
par  un  mécanicien  de  mérite,  H.  Nolet,  de 
Bruxelles,  dont  nous  avons  d^à  eu  Toccasion 
de  signaler  les  travaux  relatifs  au  perfection- 
nement de  hmachine  él€ctro-magnétique{\ ). 

Vax  France ,  l'horlogerie  électrique  ne 
s'est  encore  répandue  que  d'une  manière 
fort  incomplète.  Un  horloger  de  Paris , 
M.  Paul  Garnier,  a  établi,  sur  ta  demande 
de  i^u  L 1  jueS'Unes  de  nos  Compagnies  de  che- 
mins de  fer  des  cadrans  électriques  qui  dis- 
tribuent l'heure  dans  lUntérieur  des  gares. 
Ce  svstème  est  adopté  en  particulier  sur  les 
chemins  de  fer  de  l'Ouest,  du  Nord  et  du  Midi. 
La  crare  de  Lille,  sur  le  chemin  de  fer  du 
Nord,  est  pourvue  d'un  sjstèuie  de  vingt  ca- 

(l;  Tomo  1",  p^ac  Vil  '^Ekctiv-magniiùme). 
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«îrans,  de  toutes  dimensions.  La  ligne  de  < 
rOucst  a  un  système  analogue,  à  chacune 
de  SCS  stations  de  Paris  à  Laval.  La  j.'are  ' 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  est  réglée 
de  cette  façon,  avec  les  horloges  électri- 
ques de  M.  Bréguet,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  la  description  et  la  figure.  L'heure 
est  même  envoyée  à  la  gare  des  marchan- 
dises, à  Bercy,  après  un  parcours  de  plu- 
sieurs kilomètres.  Les  stations  du  chemin  de  ' 
fer  d'Auteuil,  la  gare  de  Bordeaux,  sur  les 
chemins  du  Midi,  la  maison  impériale  de  Cha- 
rentun,  reçoivent  Theure  de  cette  oumière. 
Dans  rHôtel  du  Louvre  i  Paris  et  dans  le 
Grand  Hôtel,  les  horloges  marchent  par  Téleo- 
tricité. 

î^es  différents  p-îmis  partiels  que  nous  ve- 
nons de  rappeler,  montrent  la  voie  qui  reste 
à  suivre.  11  faudrait  appliquer  sur  une 
grande  échelle,  dans  l'intérieur  de  Paris,  ce 
système  commun  de  transmission  du  temps, 
dont  Texpérience  a  démontré  suffisamment 
aujourd'hui  et  la  possibilité  et  les  avantages. 
Installée  à  rilôtel-de-ville,  au  Louvre  ou  à 
l'Observatoire,  une  horlopc  rt'gulatrice  pour- 
rait distribuer  simullanLincnt  l'heure  et  la 
minute,  à  des  cadrans  jtublics  exposés  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  capitale.  Bientôt, 
peut-être,  cet  admirable  système  pourrait  s'é- 
tendre à  chaque  rue,  et  même  à  toutes  les 
maisons  et  à  tous  les  étages  de  chaque  maison. 
Des  expériences  ultérieures  détermineraient 
les  conditions  les  plus  convenables  à  adopter, 
pour  proportionner  l'intensité  du  courant  de 
in  pile  voltaitjuu  ù  l'étendue  considérable  et  à 
la  multiplicité  des  conducteurs  métalliques 
que  nécessiterait  le  développement  de  ce  ser- 
vice. Les  piles  de  relm,  dont  on  iût  usage 
dans  la  télégraphie  électrique,  serviraient  à 
renforcer,  de  distance  en  distance,  Taction 
cl<!ctro-inacnétiquc  sur  un  groupe  de  ca- 
drans. Le  conducteur  principal  et  ses  eui- 
hranchements  secondaires  pourniient  être 
enfouis  sous  le  sol,  étant  revêtus  d'un  enduit . 
Isolant  de  gutta-percha  ou  do  bitume,  comme 

X.  11. 


on  l'a  fait  dans  plusieurs  pays,  pour  les  fils 
des  télégraphes  électriques.  Ces  conducteurs 
du  temps  pourraient  aussi  être  suspendus  à  la 
voûte  des  égouts,  côte  à  côte  avec  les  con- 
ducteurs de  la  lumière  et  de  Teau. 

En  iKffî,  une  proposition  dans  ce  sens  fnt 
adressée,  par  M.  Paul  Gamier,  au  conseil 
municipal  de  Paris.  Voici  le  plan  que  lut 
soumettait  cet  honorable  horlocrer  pour  do- 
ter la  capitale  de  l'invention  qui  nous  oc- 
cupe. 

On  aurait  placé  à  l'ObserTatoire,  rhorloge- 
type  destinée  à  foire  rayonner  les  heures  dans 
toutes  les  directions.  Un  fil  de  fer,  recou- 
vert de  zinc,  comme  les  fils  conducteurs  de 
nos  télégraphes,  partant  de  l'un  des  pôles  de 
la  pile,  se  serait  rattaché  successivement  aux 
divers  édifices  communaux,  pourvus  de  ca- 
drans, sur  lesquels  l'heure  devait  être  signa- 
lée. Après  avoir  relié  ensemble  tous  ces  ca- 
drans, ce  conducteur  serait  revenu  se  rattacher 
i  l'autre  pôle  de  la  pile,  à  TObservatoire. 

Quant  aux  points  qui  auraient  pu  être  choi» 
sis  pour  y  placer  les  cadrans  électriques, 
M.  Ciarnier  proposait  de  tendre  un  premier 
fi!  (le  l'Observatoire  à  l  llùtel-de-ville,  eu 
touchant  au  Val-de-Gràce,  à  l'église  Saint- 
Jacques  du  Haut^Pas,  à  la  mairie  du  12'  ar- 
rondissement, au  lycée  Louis-le-Grand,  à  la 
Sorbonne,  à  la  tour  de  THorioge  du  Palais- 
de-justice,  pour  revenir  enfin,  par  un  der- 
nier fil,  à  rObscrvatoiro. 

Cette  proposition  fut  soumise  au  conseil 
municipal,  (jui  la  renvoya  à  l'examen  du 
comité  d  architecture.  .\près  examen,  le 
comité  d'architecture  fut  bientôt  converti  à 
cette  invention  admirable.  Un  mémoire  Ait 
rédigé  par  Tun  des  membres  de  ce  comité,  et 
adressé  au  préfet  de  la  Seine.  Dans  ce  rap- 
port, on  proposait  certaines  modifications  au 

projet  fil'  -M.  (i  irnier. 

La  luoililication  principale  consistait  h  éla- 
bhrl  horloge-type  destinée  à  servir  de  pointde 
I  départ  et  de  centre  au  nouveau  système,  sur 
!  Tun  de  nos  monuments  les  plus  remarqua* 

147 


418 


MERVEILLES  DE  LA  SCIE.NCE. 


bles,  sur  la  tourStinWacqnœ-la-fiouclierie,  si 
bien  placée  dans  le  spleadide  panorama  de  la 
capitale. 

La  tour  Sainl-Jacqucs  a  aujourd'hui  S6 
mètres  de  hauteur.  Le  comité  d'architec- 
ture proposait  d'iMahlir,  an  sommet  et  sur 
les  quatre  faces  de  cette  tour,  ([uatre  ca- 
drans transparents,  de  3  à  4  mètres  de  dia- 
mètre, qui,  dejoaretdeniiit,auniientindiqué 
rhenre  aux  habitants  des  quartiers  les  pins 
éloignés.  Ces  cadrans  auraient  été  mus  par 
r horloge-type,  placée  elle-même  au  rea-de- 
chaussée  du  monument.  C'est  de  ce  point 
central  que  seraient  partis  tous  les  conduc- 
teurs uiélalli((ues  destinés  à  faire  rayonner 
l'heure  sur  les  cadrans  des  horloges  pla- 
cées au  front  des  principaux  édifices  pari- 
nens. 

M.  Bréguet,  de  son  cMé,  proposa  un  autre 
projet.  11  pouvait  arriver,  en  effet,  a^ec  le 

plan  qui  vientd'être  exposé,  que  l'heure  cessât  ! 
de  parvenir  suintement  dans  toute  la  ville  | 
par  la  rupture  d'un  seul  lil  conducteur.  Hien 
de  semblable  n'est  à  craindre  dans  le  système 
de  M.  Bréguet  qu'il  exposait  en  ces  termes  : 

■  Je  divise  Paris  en  douze  rayons  électriques  ;  je 
*  place  dîna  la  imiria  de  chacun  des  arrondiiseoientt 
un  régulateur  type  qui  distribue  l'iicure  aux  quatre 
quarliera  compoMot  un  arrondissement.  Hégl6  cha- 
que famaine,  moo  r<giilateur  ne  me  donne  qu'on 
relard  de  qufiquis  dixiî'mes  de  seconde,  et,  comme 
le  régulateur-type  envoie  son  mouvement  éleclri- 
qoemeot  aux  pendules  de rarrondiaiement,  J'ai  donc 
l'heure  égulement  uoifurmc  dans  chacun  des  quain; 
quarliers,  par  suite  dons  les  douze  arrondissements 
ou  dans  les  quaraote-hnH  quartiers  de  la  Tille  de 
Pnris.  Si,  ce  qui  peut  arriver,  ce  qui  arrivera,  des 
dérangements  se  produisent,  ils  seront  facilement 
et  promplement  réparés.  Il  n'y  aura  jamais  qu'un 
quartier  qui  pourra  manquer,  ou  encore  qndqnes 
horloges  d'un  quartier.  ■ 

Telssont  les  plans  qui  furent  soumis  en  1852 
à  Texamen  du  préfet  de  la  Seine.  Depuis 
cette  époque,  on  n*en  a  plus  entendu  par- 
ler. U  importerait  aujourd'hui  de  repren- 
dre cette  question,  et  de  la  soumettre  à  des  ' 
études  sérieuses,  en  api>clant  tous  les  artistes 


et  cottstmctoars  fvançus  et  étrangers  à  oonr 
courir  à  sa  solution.  Cette  grande  et  belle 
tentative  ferait  bonnenr  à  k  France;  elle 
serait  digne  de  Paris,  la  capitale  du  pro* 

grès. 

La  province  a  donné,  sous  ce  rapport,  un 
excellent  exemple  à  la  capitale.  Depuis  tSofi, 
on  a  installé,  à  Marseille,  plusieurs  horloges 
électriques.  Cest  à  H.  Noiet,  qui  avait  éta> 
bli  à  Gand  des  borloges  à  Taide  du  même 
système,  que  la  municipalité  ■  de  Marseille 
s'est  adressée  pour  ce  travail.  Les  horlo- 
ges électriques  de  Marseille  sont  dispo- 
sées, comme  celles  de  Gand,  dans  les  lan- 
ternes à  gaz  ;  leui^  indications  apparais- 
sent ainsi  a  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit.  Leur  établissemenl  a  coâté  à  la  tilk 
22,000  francs,  et  leur  entretien  revient  & 
2,000  francs  par  an. 

Enfîn,  on  a  installé  à  Alger  un  appareil 
électrique  qui  communique  le  mouvement 
aux  aiguilles  d'un  cadran  placé  au  sommet 
de  V hôtel  de  la  Régence,  et  de  là  à  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  d'autres  cadraus 
répartb  dans  la  tille. 

La  principale  difficulté  qui  s*oppose  à  IV 

doption  de  l'horlogerie  électrique,  c*est  la 

cherté  de  l'entretien  des  appareils,  comparée 
au  bon  marché  relatif  des  horloges  et  des  pen- 
dules ;  et  voici  la  raison  de  la  climlé  de  Icuren- 
tretien.  Taudis  que  les  télégraphes  électri- 
ques, les  sonneries  électri([ues,  etc.,  ne  con- 
somment l'électricité  qu'à  de  rarea  inter- 
valles, rhorioge  électrique  donne  un  signal 
à  chaque  demi -minute,  et  nécessite  ainsi 
une  grande  dépense  d'électricité. 

Telhî  est,  du  moins,  l'objection  que  la  rou- 
tine ou  l'intérêt  de  l'horlotrerie  mécanique 
Opposent  à  l'emploi  général  de  l'électricité 
comme  moyen  de  mesure  de  temps.  Elle  ne 
nous  parait  pas  insurmontable. 


Nous  arrivons  à  la  manière  de  faire  agir 


419 


les  sonnettes  des  appartemcnU  et  maisons,  au  1 
moyen  de  rélectricité.  Celte  application  du 
rélcclncito,  qui  a  coniiucncé  à  être  en  usage  ! 
en  Améri([ue,  est  aujourd'hui  très-répandue 
en  France  cl  eu  Auglctcrre. 

Toat  l6  DMmde  oomnlt  Iss  inconTénienls 
des  sonnettes  domestiques,  qui  sont  mises  en 
jen  par  des  fils  de  fer»  poonrus,  en  certains 
points,  de  leviers  coudés,  pour  suivre  les  si- 
iinnsift's  des  appartements  ou  des  étages,  et 
qui  passent  à  travers  Ks  tnnrs  et  les  plan- 
chers. Ces  inconvénients  sont  nouihreux.  Les 
(ils  de  fer  se  rouillent  dans  les  lieux  humides, 
et  Us  se  cassent.  S'allongeant  Tété,  ils  se  rac- 
cooreissent  l'hirer,  par  les  variations  de  tem- 
pérature, et  se  brisent  assez  fréquemment  par 
cette  cause.  Us  obligent  à  percer  des  trous 
assez  volumineux,  et  qui  sont  désa^'réables 
à  l'œil  :  les  leviers  de  réflexion  sont  appareiitj 
et  d'un  eOel  qui  n'est  pas  non  plus  agréable. 
Enfin,  on  ne  peut  établir  ces  fils  aa  ddà  de 
certaines  limites  de  distance  ou  de  sinuosités 
dans  le  parcours. 

Les  sonnettes  électriques  sont  exemptes 
de  tous  ces  inconvénients.  11  n'est  pas  besoin 
de  leviers  coudés  pour  faire  suivre  aux  fils 
toutes  les  intlexions  des  bàtinieiits.  Très- 
minces,  ces  liis  peuvent  cire  facileuieut  dis- 
nmniés,  «t  on  les  recouvre,  pour  isoler  le 
fluide  qui  les  parcourt,  d*une  soie  qui  est  de 
la  couleur  dise  pièces  à  traverser.  Enfin,  on 
peut  les  faire  passer  d'un  étage  à  l'autre, 
d'un  appartement  à  l'autre,  au  moyen  d'un 
trou  presque  imperceptible.  Ajoutons  que  ces 
sonoeltes  fonctionnent  à  tnivers  toutes  les  dis- 
tances, et  nous  aurons  énuméré  leurs  avan- 
tages principaux. 

Rien  de  plus  simple  que  le  mécanisme  des 
sonnettes  électriques.  Dans  la  notice  sur  le 
T4U§rmphe  électrique^  nous  avons  parlé  de  la 
sonnerie  à  trembleur^  ou  trembleur  de  Neef  (t  ) . 
Les  sonneries  élcctri<iues  ne  sont  qu'une 
application  de  cet  instruiuuut. 

(1}  Pi|«  lei  4i  M  rolwH. 


Rappelons  les  dispositions  et  le  jeu  de  la 
5ojmerts  éieetrifui  â  irtmUeur  {fig,  249). 


Fifi      —  Soniwrie  k  traniUMir  flaetrl^M. 


Le  marteau  m  vient  frapper  le  timbre  T, 
lorsifuc  le  courant  électrique,  entrant  par  le 
bouton  G,  et  suivant  la  tige  CD,  vient  animer 
l'électro-aimant  en  fer  à  cheval,  EE,  lequel 
attire  Tarmature  A,  et  par  conséquent,  fait 
frapper  le  marteau  contre  le  tinthre.  Mais 
quand  le  marteau  a  frappé  I»;  timbre,  le  con- 
t;jct  R  qui  permettait  la  circulation  du  cou- 
rant n'existe  plus,  le  courant  cesse  de  se  re- 
produire, et  par  conséquent,  le  marteau  m,  f 
n'étant  plus  attiré  par  Télectro-aimant,  re- 
tombe par  son  poids  et  vient  s'appliquer  sur 
le  contact  R.  Ce  conLtct  rétablit  aussitôt  le  • 
pas^nge  du  courant  ;  le  marteau  m  est  de 
nouveau  laiit  i"  contre  le  tinibre,  et  ces  attrac- 
tions répétées  produisent  le  tremblement  du 
levier  Am,  ainsi  que  les  chocs  répétés  qui 
en  résultent  contre  le  timbre  de  la  son» 
nerie. 

L'appareil  de  tintement  emplofé  dans  les 

sonnetta  électriques  d'appartement,  n'est  au- 
tre chose  que  le  tronhleur  de  Neef.  11  est  con- 
tenu dans  une  boite  de  bois  carrée,  qui  ne 
laisse  apparaître  au  dehors  que  le  timbre  et  le 
marteau.  Deux  flbde  cuivre  parlait  de  chaque 
œdrémité  de  rappareil,  et  aboutissent  aux 
deux  pftles  d'une  pile  voltalque  établie  dans 


« 
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une  autre  pièce  ne  l'appartement,  dans  un 
vestibule,  dans  la  cave,  ou  dans  la  cour. 

La  pile  qui  sert  à  mettre  en  action  les 
sonneries  électriques,  est  le  plus  souvent  la 
pile  de  Marié-Davy,  formée  de  sulfate  de 
plomb  et  de  sel  marin,  séparés  par  un 
vase  poreux.  La  pile  Grenet  à  sulfate  de 
mercure  est  également  employée  au  même 
usage. 

L'électricité  ne  circule  dans  les  fils  qu'au 
moment  où  la  sonnerie  est  mise  en  action.  11 
résulte  de  là  une  excessive  économie,  l'élec- 
Iricité  n'étant  «lépensée  qu'au  moment  précis 
et  unique  où  l'appareil  doit  agir.  Aussi  les 
piles,  une  fois  établies,  n'ont-elles  besoin  que 
d'être  examinées  de  deux  mois  en  deux  mois, 
s'il  s'agit  d'une  pile  .Marié-Davy,  et  seulement 
tous  les  six  mois,  s'il  s'agit  d'une  pile  Grenet 
à  sulfate  de  mercure.  Les  constructeurs  qui 
ont  établi  les  sotnieries,  entretiennent  les 
piles  chez  le  client,  pour  un  abonnement  an- 
nuel de  vingt-cin(|  francs,  si  le  nombre  des 
couples  de  la  pile  de  .Marié-Davy  ne  dépa.sse 
pas  douze. 

On  fait  retentir  la  sonnerie  en  touchant  un 
boulon  d'appel  (fiy.  250).  Dans  l'état  ordi- 


élablitainsi  le  circuit  voltaïque.  Quand  le  bou- 
ton d'ivoire  B  {fiff.  251)  est  pressé  par  le  doigt, 
il  déprime  le  ressort  rr,  qui  porle  ce  boulon 
B.  Ce  ressort  rr  vient  alors  toucher  la  tige 
métallique  .\,  qui  communique  avec  le  til 
conducteur,  et  le  courant  électrique  circule 
aussitôt  dans  tout  le  svstème.  Dès  lors  le  trern- 


Fi^.  351.  —  Coupe  verticale  du  bouton  d'appel. 

l/leur  est  mis  en  action  par  l'efTel  de  l'élec- 
tro-aimant.  Les  fils  conducteurs  de  la  pile 
aboutissent  aux  vis  a,  b,  qui  servent  en  même 
temps  à  lixer  le  ressort  rr  et  la  tige  \. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  expliqué,  le 
roulement  de  la  sonnerie  dure  tant  que 
le  doigt  reste  appliqué  sur  le  bouton,  et 
il  s'arrête  quand  le  bouton  n'est  plus 
pressé. 

Une  seule  pile  suffit  pour  faire  marcher  tous 
les  boutons  d'appel  et  toutes  les  sonneries; 
mais  il  faut  que  chaque  bouton  et  chaque 
sonnerie  aient  leurs  deux  fils  particuliers, 
composant  un  courant  complet  et  al}outissant 
aux  deux  pôles  de  la  pile.  Tous  ces  fils  vien- 
nent se  réunir  en  un  conducteur  commun  à 
chacun  des  deux  pôles  de  la  pile. 


Fig  Î50.  —  Boulon  d'appel. 

naire  l'électricité  ne  circule  pas  dans  les  fils; 
le  bouton  d'appel  a  pour  résultat  d'établir 
le  courant,  c'est-à-dire  de  faire  circuler 
l'électricité  dans  les  deux  fils  qui  se  ren- 
dent à  la  pile,  au  moyen  de  la  disposition 
suivante. 

Les  fils  sont  interrompus  à  l'intérieur  du 
bouton  et  leui-s  extrémités  libres  sont  pla- 
cées en  regard.  Si  l'on  vient  à  réunir  ces  deux 
extrémités  par  une  tige  métallique,  on  com- 
plète la  communication  métallique,  et  Ton 


On  a  apporte  à  ce  système  de  sonneries  un 
perfectionnement  remarquable,  en  imaginant 
un  tableau  indicateur,  qui  avertit  le  domes- 
tique du  numéro  de  la  chambre  ou  de  l'é- 
tage de  la  maison  qui  a  appelé. 

Voici  le  mécanisme  de  ces  indicateurs 
que  représente  la  figure  252. 

Le  fil  qui  se  rend  à  la  pile,  traverse  l'élec- 
tro-aimant  E,  aimante  cette  bobine  et  attire 
l'armature  A.  Or,  dans  l'état  ordinaire,  l'ar- 
mature A  est  tenue  eu  prise,  quand  elle  est 
au  repos,  par  un  crochet  MN.  L'armature 
I  ayant  été  attirée  de  haut  en  bas  par  l'action 
électro-magnétique,  la  pièce  AIN  tombe  dans 
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la  position  figun-e  en  poiiilillé,  et  par  consé- 
quent, sort  de  lu  l)oUe  qui  la  contient,  ce  qui 
signale  l'appel  au  dehors. 


t. 


ton  2,  la  sonnerie  S  qu'il  fait  tinter,  arrive 
au  n'2  du  tableau  mdicateur,  dont  il  fait  tom- 
ber la  plaque  MN  (/îy.  2:i2),  et  revient  à 
la  pile  par  le  fil  \\\\,  commun  à  tous  les 
boutons  d'appel  et  qu'on  appelle  fil  de  rc~ 
tùttr. 


< 


Fip.  !5î.  —  Hêcaiiisme  elec(ro-inagiiulnjiie  du  inlAeau 
ittiHrnitur  «l'une  soiiiiorie  électrique. 

Lu  tif^'ure  253  montre  dans  son  ensemble 
un  indicateur  ùfinq  nunuTos.  Dans  la  posi- 
tion (igJiri'i",  il  annonce  (jue  les  chambres 
n"  1,  3  et  4  ont  appelé. 


Fig.  2S3.  —  Table.iu  indicateur  d'une  .«onnerie 
électrique. 

Pour  que  l'appareil  soit  prrt  à  répéter  les 
unîmes  indications,  il  Tuut  relever  à  la  muin 
la  pièce  MN,  ce  que  l'on  fait  en  la  |Hiussaut 
simplement  du  doigt. 

Pour  résumer  ce  qui  précède,  nous  met- 
trons sous  les  yeux  du  lecteur  une  ligure 
linéaire  [fig.  254)  (|ui  fen»  comprendre  l'en- 
semble d'im  système  complet  de  sonnettes 
électriques. 

Supposons  que  le  bouton  n*  2  soit  pousse, 
le  courant,  dont  la  marche  est  indiquée  par 
les  flèches,  part  de  la  pile  P,  tiavcNe  le  bou- 


Kii;.  ÎSt.—  Ensi  mMf  d'un  ^juli^me  do  sonnerie  électrique. 

Les   frais  d'établissement  des  somieries 
I  électriques  sont,  en  général,  moindies  que 
ceiiv  «les  soimettes  mécaniques,  (|iiaiid  Us 
distances  à  franchir  sont  un  peu  graiwles. 
Comme  un  exemple  particulier  |>eiit  seul 
I  flxer  les  idées  à  ctît  égard,  je  dirai  que  l'é- 
t'iblissement  d'iui  réseau  de  sonnettes  élec- 
,  triqui.'S  dans  luie  maison  à  trois  étages,  (|n'il 
est  inutile  de  désigner  autrement,  a  coi'ilé 
3.*>0  francs.  Le  nombre  des  boutons  d'appel 
aux  sonneries,  est  de  10,  siivoir  : 

Rez-de-chaussée  (salle  à  mangeri,  1  son- 
nette. 

{"  étage  (salon,  cabinet  de  travail  et  bi- 
bliothèque), 4  soimcttes. 

2'  étage  (chambres  à  coucher),  7  son- 
nettes. 
3*  étage,  4  sonnettes. 
I     L'abonnement  pour  l'enlretien  de  la  pile 
I  est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  25  francs 
I  par  an. 

Qiiebpu's  architectes  font  établir  des  sun- 
I  nettesélectriqucs'aux  portes  des  maisons  don- 
nant sur  la  rue.  (^est  là  un  tort,  car  ces  son- 
j  nettes  étant  perpétuellement  en  action,  peu- 
'  vent  Unir  par  se  déranger,  et  il  se  produit 
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alors  un  résultat  fâcheux.  Si  le  ressort  qui 
élève  le  bouton  d'appel  a  |ter<lH  de  élas- 
ticité, le  houton  n'est  plus  soutenu,  et  il 
tombe  sur  la  tige  qui  met  en  cunimunicatior 
les  detii  fils  de  h  pie.  Dès  lois,  le  courant 
étant  établi,  la  sonnerie  retentit^eteUe  retentit 
d*iine  manière  incessante,  la  oommnnicalion 
étant  constamment  maintenue  entra  les  deux 
extrémités  du  lil  conducteur. 

Dans  une  maison  de  Paris  à  ma  connais- 
s;uice,  et'  «lésairréable  résultai  vint  à  se  pro- 
duire uu  uiiiieu  de  la  nuit.  Le  concierge  fut 
rérôllé  |Nir  un  carillon  subit,  qui  tnudi  au 


i  dérangement  de  la  sonnerie  de  la  porte  d'en- 
!  trée.  Le  cariilon  ne  s'arrêtait  pas,  et  il  n'y 
avait  aucun  moyen  de  remédier  à  cet  acci- 
dent, qui  avait  E3n  siège  à  l'intérieur  du 
botttoD,  carité  inacœsrible.  Tous  les  eflbrls 
du  malheureux  concierge  restèrent  iuotiles 
pour  arrêter  cette  terrible  musique,  qui  ne 
cessa  de  résonner  pendant  la  nuit  entière  àses 
oreilles,  et  d'exaspérer  son  cervieau. 
Le  lendemain  il  était  fou. 
\oilà  pourquoi  je  ne  cons^'ille  àpeiMuine 
d  établir  des  somieries  électriques  à  la  porte 
extérieure  de  sa  maison. 
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LES  AÉROSTATS 


Aucune  découverte  D*a  eicitë,  autant  que 
celle  dei  aérostati,  la  surprise,  l'admiration, 
rémotion  universelles.  Il  n'y  eut  en  Europe, 
qu'un  cri  d'enthousiasme  pour  kn.na'n^'a- 

teurs  intrépides  qui,  les  premiers,  osèreni 
s'élancer  dans  le  vaste  champ  des  airs.  En 
effet,  jamais  Torgueil  humain  n'avait  ren- 
contré de  triomphe  plus  éclatant  en  ap- 
parence. L'homme  venait,  disait-on ,  de 
marcher  à  la  conquête  de  ratmosphàre.  Ces 
plaines  infinies,  dont  l'œil  est  impuissant  à 
sonder  l'étendue,  désormais  dcTenaient  son 
domaine;  il  pouvait  à  son  gré  parcourir  son 
nouvel  empire,  il  régnait  en  maître  sur  ces 
régions  inexplorées.  Ainsi  le  monde  n'offrait 
plus  de  barrières,  l'espace  n  avait  plus  d'a- 
bîmes que  son  gâiie  ne  pât  franchir.  On  s'a- 
bandonnait de  toutesparts,  à  l'orgueil  de  cette 
pensée;  on  applaudissait  à  ce  résultat  ines- 
péré des  sciences  physiques  qui,  à  peine  àleur 
naissance,  venaient  <le  dnimer  un  si  magni- 
fi(|ue  ti'moiprnntrc  de  leur  puissance.  On  ne 
mettait  pas  en  doute  la  possibilité  do  régula- 
riser bientôt  et  de  diriger  à  travers  les  airs  la 
marche  de  ces  nouveaux  esquirs,  et  la  naviga- 
tion atmosphérique  apparaissait  d^à  comme 
une  création  prochaine. 

De  tout  cet  éclat  et  de  tout  ce  retentisse- 
ment, de  cet  enthousiasme  q\ii,  d'im  bout  à 
l'autre  de  l'Europe,  enflammait  les  esprits, 
de  ces  espérances  ardentes,  de  ces  aspirations 
inc^uïes,  qu'est-il  resté?  L'histoire  n'oflre 
auèun  autre  eiemple  d'une  découverte  aussi 


applaudie,  aussi  exaltée  à  sa  naissance,  aussi 
délaissée  bîentftt  après.  Les  aérostats  sem- 
blaient appelés  à  régénérer  la  science,  en  lui 

ouvrant  des  moyens  d'npérimenf  itinn  d'une 
portée  toute  nouvelle  ;  cependant  ils  n'ont 
guère  servi  qu'à  satisfaire,  dans  les  fétcs  pu- 
bliques, une  vaine  curiosité.  Les  résultats 
qu'ont  retirés  de  leur  emploi  les  différentes 
branches  de  la  physique  et  de  la  météorolo- 
gie, n'ont  qu'une  valeur  tris-eecondaire,  La 
possibilité  de  s'élever  dans  les  airs  et  d'y 
séjourner  quelque  temps,  certains  faits, 
d'une  importance  médiocre,  ajoutés  à  la 
météorologie,  quelques  moyens  nouveaux 
d'expérimentation  ofTerts  aux  physiciens," 
l'espérance  lointaine,  et  d'ailleurs  très-vive- 
ment contestée,  d'arriver  un  jour  à  la  direc- 
tion des  ballons  :  voilà  tout  ce  qu'a  produit, 
sous  le  rapport  scientifique,  une  découverte 
qui  semblait  dans  ses  débuts  si  riche  de 
promesses. 

Cependant  il  y  a  dans  le  seul  fait  d'une  as- 
cension dans  les  airs,  quelque  cliosè  de  si 
grand,  de  si  noble  et  de  si  hardi,  quelques 
traits  si  bien  en  rapport  avec  Taudace  et 
le  génie  de  l'homme,  que  l'on  a  toujours 
recherché  et  accueilli  avec  intérêt  tout  ce 
qui  se  rapporte  aui  aérostats.  Nous  pré- 
senterons donc  avec  quelqiies  détails  l'his- 
toire d'une  découverte  qui  a  toujours  tenu 
une  si  grande  place  dans  les  préoccupations 
du  public. 
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CHAPITRE  PREMIER 

l.r.S  mfenKS  MONTGOLFIEH.  —  EXI'KIIIEXCK  d'aXNONAV.  — 
A!«tE\MON  Di:  rHEUIER  BALLO.N  A  GAZ  BTDHOCkNi:  AL' 
rUAUP  DE  MARS  DE  PAniS. 

Personne  n'ignore  que  l'invention  des 
aérostats,  d'origine  toute  française, appartient 
aux  frères  Etienne  et  Joseph  Monlgolfier. 
Rien  n'avait  pu  faire  pressentir  encore  une  dé- 
cr>u verte  de  ce  genre,  lorsque,  le  4  juin  1783, 
ils  firent  à  Annonay  leur  première  expé- 
rience puhlicpie. 

Etienne  et  Joseph  Montgolfier  étaient  les 
fils  d'un  manufacturier  connu  depuis  h)ng- 
tempspour  son  habileté  dans  l'art  delà  fa- 
brication du  papier.  La  famille  Montgolfier 
était  originaire  de  la  petite  ville  d'Ambert, 
en  Auvergne  ;  on  voyait  encore,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  sur  le  penchant  d'une 
colline  qui  domine  la  ville,  les  ruines  d'une 
très-ancienne  résidence  de  la  famille  Mont- 
golfier, qui  parait  avoir  donné  ou  pris  son 
nom  au  pays  qu'elle  habitait  (t).  Les  Mont- 
golfier avaient  embrassé  avec  ardeur  la  cause 
de  la  réforme.  Après  les  massacres  de  la  Saint- 
Uarthélemy  en  1572,  leurs  biens  furent  confis- 
qués, leurs  papeteries  détruites,  et  ils  vinrent 
se  réfugier,  avec  les  débris  de  leur  fortune, 
dans  les  montagnes  du  Vivarais.  Les  établis- 
sements nouveaux  qu'ils  fondèrent  plus  lard 
à  Annonay,  ne  tardèrent  pas  k  acquérir  beau- 
coup d'importjince,  et  dès  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  la  manufacture  de 
Pierre  Montgolfier  était  connue  dans  toute 
l'Europe  pour  la  j>erfection  de  ses  produits. 

C'est  au  milieu  de  cette  famille,  vouée  de- 
puis des  siècles  à  la  pratique  de  l'industrie  et 
des  arts,  sous  les  yeux  d'un  père  distingué  par 
ses  talents,  ses  lumières  et  sa  probité,  vivant 
en  patriarche  entre  ses  ouvriers  et  ses  en- 
fants, que  naquirent  les  inventeurs  de  la  ma- 
chine aérostatique.  Destinés  à  se  livrer  par 

(Il  On  trouve  en  elTct  dans  la  (rraiidc  carie  de  Fraiicr  ik- 
Cassini,  feuille  fiî,  au  iiord-esl  d'.\rnl>cTt,  Moni-G'ttfict  cl 
.  au-dessus  le  Gros  du  ilonl-Golfier, 


état  aux  opérations  industrielles,  ils  s'y  pré- 
parèrent de  bonne  heure  par  l'étude  des 
sciences,  dont  plus  tard  ils  ne  perdirent  ja- 
mais le  goût. 


Fig.  255.  —  Élicnne  Montgolller. 

Etienne  Montgolfier  joignit  à  cette  éduca- 
tion commune  une  instruction  spéciale  qu'il 
alla  de  bonne  heure  chercher  à  Paris.  11  se 
destinait  à  l'architecture,  et  devint  élève  de 
Soufllot.  On  voit  encore,  dans  les  environs 
de  Paris,  des  églises  et  des  maisons  bâties 
d'après  ses  plans,  qui  témoignent  de  ses 
talents  et  de  son  goût.  Il  avait,  en  outre, 
pour  les  mathématiques  des  dispositions  pré- 
coces qui  lui  valaient  l'estime  des  savants 
les  plus  distingués.  Son  père  le  rapi'cia,  puui' 
prendre  part  à  la  direction  de  la  mauiifacure 
héréditaire.  De  retour  à  Annonay,  Etienne 
Montgolfier  apporta  à  sa  famille  l'utile  so- 
cours  de  ses  connaissances  (l).  Il  è^unril 
divers  procédés  de  fabrication,  quo;  ^^pl- 
landais,  longtemps  nos  rivaux  en  <  . 

(n  C'est  ainsi  qu'il  ohansna  le  moteur  ftnjà.  ^\ 

fulirlque,  modifia  la  dIspo.slUon  dos  svchuirs,  a|  ■  M' 
formes  pour  le  papier  prrim/-mt>n</(;,  inconnue' 

trouva  aussi  le  secret  de  lu  fabrication  du  papil^r  veliii.  fuf* 
la  Fiaucc  avait  jusqu'alors  lire  de  l'clraiigci.  > 
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CmU»,  Ciiu  «  V.t>,  iaf.  f  ,ns  Jra»t  •<  O*.  il  «. 

Fig>  )&0.  —  Expérience  faite  i  Annonay.  le  4  Juin  1713,  par  les  frères  Monigoifler  (paçe  4M}. 


enveloppaient  d'un  impénétrable  mystère,  et 
contribua  pour  beaucoup  à  amener  la  révo- 
lution qui  s'est  opérée  à  cette  époque  dans 
cette  branche  de  l'industrie  française. 

Son  frère,  Joseph  Montgolficr,  qui  parta- 
gea ses  travaux  et  sa  gloire,  avait  comme  lui 
ressenti  de  bonne  heure  unpoùt  très-vif  pour 
les  sciences  mathématiques;  mais  il  avait  un 
genre  d'esprit  particulier  qui  l'éloignait  des 
règles  et  des  méthodes  de  travail  habituelles 
aux  géomètres.  Dans  l'exécution  de  ses  cal- 
culs, il  s'écartait  toujours  des  voies  connues  ; 

T.  II. 


il  combinait  pour  lui-même,  à  l'aide  de  tâ- 
tonnements empiriques,  certaines  formules 
dont  ilse  servait  pour  résoudre  les  problèmes 
les  plus  diffic  iles.  Il  possédait  moins  de  con- 
naissances que  son  frère,  mais  il  avait  reçu 
en  partage  un  génie  véritablement  inventif, 
marqué  cependant  au  coin  d'une  certaine 
bizarrerie.  Placé  à  l'Age  de  treize  ans  au  col- 
lège de  Tournon,  il  n'avait  pu  se  plier  aux 
exigences  de  l'enseignement  classii[ue,  et  il 
partit  un  beau  matin,  décidé  à  descendre  jus- 
qu'à la  Méditerranée  pour  y  vivre  en  ermite 

I4S 
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le  long  de  h  plage.     faim  Fanéta  dans  une 

métairie  du  Itns  Languedoc;  il  fiaUuirepren- 
dre  le  chemin  du  collège. 

Cependant  il  réussit  ù  s'enfuir  une  seconde 
fois,  et  tragna  la  ville  de  Saint-Étienne.  Ar- 
rivé là,  il  s  eulcrmadans  uu  misérable  réduit, 
et,  pour  subvenir  à  us  bewins,  il  se  mît  k 
fabriquer  du  bleu  de  Prusse  et  quelques 
autres  sels  employés  dans  les  arts,  qu'il  allait 
ensuite  colporter  lui-même  dans  les  hameaux 
du  Vivarais.  Il  vivait  du  produit  de  la  pèche 
et  de  la  \vnU\  de  ses  sels.  Il  put  ainsi  acheter 
des  livres  et  des  outils;  il  se  procura  même 
assez  d'argent  pour  se  rendre  à  Paris.  Il  s'était 
proposé ,  en  effet ,  de  séjourner  quelque 
temps  dans  la  capitale,  pour  se  mettre  en 
rapport  ayec  les  savants ,  et  puiser  dans 
leur  entretien,  des  conceptions  et  des  idées 
nouvelles. 

Il  trouva  installées  au  café  Procope  toute 
la  littérature  et  toute  la  science  du  jour,  et  c'esi 
là  qu'il  établit  avec  divers  savants  des  relations 
dont  il  sut  profiter.  Son  père  l'ayant  rappelé 
sur  ces  entrefaites,  il  revint  à  Annonay,  pour 
partidper  aux  travaux  de  la  fabrique.  11  put 
dès  lors  donner  carrière  à  toute  son  ardeur 
d'invention.  Mais  ses  idées  étaient  si  hardies 
et  si  nouvelles,  que  l'esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie de  la  maison  s'en  ellraya  à  bon 
droit  ;  on  dut  bien  des  fois  contenir  son  ardeur 
en  de  plus  sages  limites. 

Cette  brillante  fisculté  d'invention  départie 
par  la  nature  à  Joseph  Hontgolfier,  avait 
besoin  d'être  rectifiée  et  contenue  par  un 
esprit  plus  calme  et  plus  méthodique.  Il 
trouva  dans  la  sagesse  de  vues  et  dans  la 
prudence  de  son  frère  les  qualités  qui  lui 
manquaient.  .Aussi  la  plus  parfaite  intimité 
morale  s'établit>elle  bien  vite  entre  les  deux 
Montgolfier.  Si  différentes  par  leurs  qualités 
et  leurs  allures,  ces  deux  intelligences  étaient 
r.  p(  ndant  nécessaires  et  presque  indispen- 
s:il)li  s  Tune  à  l'autre.  Dès  ce  jour,  les  deux 
iiiMe>  mirent  en  commun  toutes  leurs  vues,  i 
toutes  leurs  conceptions,  toutes  leur»  peu-  I 


sées  scientiflques;  et  c'est  ainsi  que  s'éta- 
blit entre  eux  cette  communauté  d'existence 
morale,  cette  douMc  vie  intellectuelle,  qui 
seule  fait  comprendre  leurs  travaux  cl  leurs 
succès.  .Avant  l'invention  des  aérostats,  plu- 
sieurs découvertes  avaient  déjà  rendu  le  nom 
des  llontgolfier  célèbre  dans  les  iNSiences  mé* 
canîques,  et  plus  tard  cette  découverte  n'ar- 
rêta pas  l'essor  de  leurs  utiles  travaux  (1). 
On  comprendra,  d'après  cela,  qu'il  serait 
'  tout  à  fait  linrs  île  propos  de  chercher  à  éta- 
blir ici  auquel  des  deux  Montgolfier  appar- 
tient la  pensée  primitive  de  l'invention  qui  va 
nous  occuper.  Ils  ont  tous  les  deux  constam- 
ment tenu  à  honneur  de  repousser  les  inves- 
tigations de  ce  genre,  et  nous  n'essayerons 
pas  de  dénouer  ce  fidsceau  {^éreux  que  l'a- 
m  itié  fraternelle  s'est  plu  elle-même  à  confon- 
dre et  à  lier. 

La  ville  d'Annonay  est  située  au  pied  des 
montagnes  du  V^ivarais.  En  contemplant  le 
spectacle  continuel  de  la  production  et  de  l'as- 
cennon  des  nuages,  qu'Us  voyaient  chaque 
jour  se  former  sur  le  flanc  de  ces  montagnes, 
en  méditant  sur  les  causes  de  la  suspension  et 
de  l'équilibre  de  ces  masses  énormes  qui  se 
promtMient  dans  les  cieux,  les  frères  Montgol- 
fier conçurent  l'espoir  d'imiter  la  nature  dans 
l'une  de  ses  opérations  les  plus  brillantes.  Il 
ne  leur  parut  pas  impossible  de  composerdes 
nuages  factices,  qui,  à  l'imitation  des  nuages 
naturels,  s'élèveraient  dans  les  plus  hautes 
répons  des  airs.  Pour  reproduire,  autant  que 
possible,  les  conditions  que  prcsentela  nature, 
ils  essayèrent  de  renfermer  de  la  vapeur  d'eau 
dans  une  enveloppe  à  la  fois  résistante  et  lé- 
gère. Ce  nuage  factice  s'élevaitdans  l'air,  mais 
la  température  extérieure  ramenait  bientôt  la 
vapeur  à  l'état  liquide,  rcnvelop|)C  se  mouil- 
lait, et  l'appareil  retombait  sur  le  sol.  Ils  ten« 
torent  sans  plus  de  succès  d'emmaganner  la 
fumée  produite  par  la  combustion  du  bois  et 

{1}  lltafflt  de  dtcr  leur  déeeuTerle  du  Utkr  hndttmtiqwi, 
une  (les  i  nru  epUentnëeaolqiiei  les  plus  remirqutltk*  da 

siècle  dernier. 
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contenue  dans  une  enveloppe  de  toile.  La  fu- 
mée reçue  dans  ceiUî  enveloppe  se  refroidis- 
.sait  et  ne  parvenait  point  à  soulever  le  petit 
appareil. 

Sur  ces  entrefoites,  parut  en  France  latra^ 
duction  de  Foumge  de  Priestle;  :  Des  diffi- 
nntts  etpèeei  d^mr.  Dans  ce  liTre,  qui  devait 
exercer  une  influence  décisive  sur  la  création 
et  le  développement  de  la  chimie,  Pricstley 
faisait  connaître  un  grand  nombre  de  paz 
nouveaux;  il  exposait  en  termes  généraux  les 
propriétés,  les  caractères,  le  poids  speeilicjue, 
les  diflerenccs  relatives  des  fluides  élastiques. 
Étienne  Montgolfier  lut  cet  ouvrage  à  ll<mt- 
pellier,  où  il  se  trouTOit  alors. 

En  revenant  à  Annonay,  il  réfléchissait 
profondément  sur  les  faits  signalés  par  le 
physicien  anglais,  cl  c'est  en  montimt  la  eôte 
de  Scrrière,  (ju'il  fut  frappé,  dit-il  dans  non 
Discours  à  l'Académie  de  Lyon,  de  la  possibi- 
lité de  faire  élever  des  corps  dans  l'air  atmo- 
sphérique, en  tirant  parti  de  Tuoe  des  pro- 
priétés reconnues  aux  gax  par  Priestley. 
Il  devait  siiniiu,  pour  s*éiever  dans  l'atmo- 
sphère, de  renfermer  dans  une  enveloppe  d'un 
faible  poids,  un  gaz  plus  léger  que  l'air  :  l'ap- 
pareil s'élèverait,  en  vertu  de  son  excès  de  lé- 
gèreté sur  l'air  environnant,  just|u'à  ce  qu'il 
renc(«tiât,  à  une  certaine  hauteur,  des  cou> 
ches  dont  la  pesanteur  spécifique  le  maintint 
en  équilibre. 

Rentré  cbea  lui,  Étienne  Montgolfier  le 
hâta  de  communiquercettc  pensée  àson  frère, 
qui  l'accueillit  avec  transport .  Dès  ce  moment, 
ils  furent  certains  de  réussir  datis  leurs  ten- 
tatives pour  inuter  et  reproduire  les  nuages. 

Us  essayèrent  d'abord  de  renfermer  dans 
diverses  enveloppes  le  gas  inflanmaU»t  c'est* 
à-dire  le  gaz  hydrogène  qui  est  quatorse  fois 
pluslégerque  Tair.  Mais  l'enveloppe  de  papier 
dont  ils  se  servirent  était  perméable  au  gaz, 
elle  laissait  transpirerrhydrogènej'airentrait 
à  sa  [ilaec;  el  !<■  i^lnliL',  im  uioment  soulevé,  ne 
t  (i«lail  pas  a  redescendre.  D'ailleurs,  l'hydro- 
gèue  était  un  gaz  à  peine  connu  &  cette  épo- 
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que  ;  sa  préparation  était  difficile  et  coûteuse, 
ou  renonça,  pour  le  moment,  à  en  faire  usage. 

Après  avoir  essayé  quelques  autres  gaz  ou 
vapeurs,  les  frères  Montgolfier  en  vinrent  à 
penser  que  réiectricité,  qu'ils  regardaient 
comme  l'une  des  causes  de  Tasoennon  et  de 
l'équilibre  des  nuages,  pourrait  produire 
rascension  d'un  corps  asses  léger.  Uscher^ 
chèrent  donc  à  composer  un  gaz  affectant 
des  propriétés  électriques.  Ils  s'imaginèrent 
oliteuir  un  gaz  de  cette  nature  en  faisant  un 
mélange  d'une  vapeur  ù  propriétés  alcalines 
avec  une  autre  vapeur  qui  serait  dépourvue 
de  ces  propriétés. 

Pour  former  un  mélange,  ib  firent 
brûler  ensemble  de  la  paille  légèrement 
mouillée  et  de  la  laine,  matière  animale 
qui  donne  naissance,  en  brûlant,  à  des  gaz 
qui  présentent  une  réaction  alcaline  due  à  la 
présence  d'une  petite  quantité  de  carbonate 
d'ammoniaque.  Ils  reconnurent  que  la  com- 
bustion de  ces  deux  corps  au-dessous  d'une 
enveloppe  de  toile  ou  de  papier,  provoquait 
rascension  rapide  de  l'appareil. 

L'idée  théuri(iue  ({ui  amena  les  MontgolUcr 
à  la  décou\erle  des  ballons,  ne  supporte  pas 
un  moineut  l'examen.  (Test  une  de  ces  c  oncep- 
tions vagues  et  mal  raisonnées,  comme  un  eu 
trouve  tant  à  cette  époque  de  renouvellement 
pour  lessdendes  modernes.  L'ascension  de  ces 
petits  globes  s'expliquait  tout  Amplement  par 
la  dilatation  de  l'air  échauffé^quidevlentainsi 
plus  léger  que  l'air  environnant,  et  tend  dès 
lors  à  s'élever,  jusqu'à  ce  qu'il  n>ncontre  des 
couches  d'une  densité  égale  à  la  sienne.  La 
fumée  abondante  produite  par  la  combustion 
de  la  laine  et  de  la  paille  mouillée,  ne  fusait 
qu'augmenter  le  poids  de  l'air  chaud,  sans 
amener  aucun  des  avantages  sur  lesquels  les 
inventeurs  avaient  compté. 

De  Saussure  prouva  parfaitement,  l'année 
suivante,  la  vérité  <le  ci  tte  explicaticui  Pour 
terminer  la  disenssiiui  /levée  à  ce  sujet  entre 
les  physiciens ,  il  prit  un  petit  ballon  de 
papier,  ouvert  à  sa  partie  inférieure,  et  in- 
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traduisit,  avec  précaution,  dans  son  intérieur, 
un  fer  à  souder  rougi  au  blanc.  Aussitôt  la  pe- 
tite machine  se  gonila,  et  s'éleva  au  plafond 
de  l'appartement.  Il  fut  ainsi  bien  démontré 
que  la  raréfaction  de  l'air  par  la  chaleur 
était  la  seule  aiuse  du  phénomène,  et  l'on 
cessa  de  donner  le  nom  fort  impropre  de  gaz 
Moiitffolfier  au  mélange  gazeux  qui  détermi- 
nait l'ascension. 


C'est  à  Avignon  que  les  frères  .Montgoliier 
firent  le  premier  essai  d'un  petit  appareil 
fondé  sur  les  principes  qui  viennent  d'être 
expliqués.  Au  mois  de  novembre  1782, 
Etienne  .Montgoliier  construisit  un  parallé- 
lipipèdecreux,de  soie,  d'une  très-petite  capa- 
cilé,  puisqu'il  contenait  seulement  deux  mè- 
tres cubes  d'air;  et  il  vit,  avec  une  joie  facile 
à  comprendre,  ce  petit  ballon  s'élever  au 
plafond  de  sa  chambre.  De  retour  a  Annonay, 
il  s'empressa  de  répéter  l'expérience  avec  sou 
frère.  Usopérèrent  en  plein  air  avec  ce  même 
appareil  qui  s'éleva  devant  eux  à  une  grande 
hauteur. 

Encouragés  par  ce  résultat,  les  frères  Mont- 
goliier construisirent  un  ballon  plus  grand 


qui  pouvait  contenir  vingt  mètres  cul>es  d'air. 
Ce  nouvel  essai  réussit  parfaitement  ;  la  ma- 
chine s'éleva  avec  tant  de  force  qu'elle  brisa 
les  cordes  qui  la  retenaient,  et  alla  tomber 
sur  un  coteau  voisin,  après  avoir  atteint  une 
hauteur  de  trois  cents  mètres. 

Dès  lors,  certains  du  succès,  ils  se  mirent 
à  construire  un  appareil  de  grande  di- 
mension, et  résolurent  d'exécuter,  sur  une 
des  places  de  la  ville  d'.\nnonay,  une  expé- 
rience solennelle,  pour  faire  connaître  et  con- 
stater publiquement  leur  découverte. 

Cette  expérience  eut  lieu  le  4  juin  1783,  en 
présence  de  la  ville  entière.  L'assemblée  des 
étals  particuliers  du  Vivarais,  qui  siégeait  eu 
ce  moment  dans  la  ville  d'Annonay,  assista 
en  corps  à  cet  essai  mémorable. 

La  machine  aérostatique  avait  douze  mètres 
de  diamètre  ;  elle  était  faite  de  toile  d'emballage 
doublée  de  papier.  A  sa  partie  inférieure,  on 
avait  disposé  un  réchaud  de  fil  de  fer,  sur  le- 
quel on  brûla  dix  livres  de  paille  mouillée  et 
de  laine  hachée.  Aussitôt  elle  fit  effort  pour 
se  soulever,  on  l'abandonna  à  elle-même,  et 
elle  s'éleva  aux  acclamations  des  spectateurs. 
Elle  parvint  en  dix  minutes,  à  cinq  cents  mè- 
tres de  hauteur;  mais,  comme  elle  perdait  la 
plus  grande  partie  de  l'air  chaud,  par  suite  de 
la  perméabilité  de  la  toile  et  du  papier,  on  la 
vit  bientôt  redescendre  lentement  vers  la  terre. 

Un  procès-verbal  de  cette  belle  expérience, 
fut  dressé  par  les  membres  des  états  du  Vi- 
varais et  expédié  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris.  Sur  la  demande  de  M.  de  Breteuil,  aloi-s 
ministre,  l'Acatlémie  nomma  une  commis- 
sion, pour  prendre  connaissance  de  ces  faits. 
Lavoisier,  Cadet,  Condorcet,  Desmarets, 
l'abbé  Uossut,  Brisson,  Leroy  et  Tillet,  com- 
posaient cette  commission. 

Etienne  MontgolUer  fut  mandé  à  Paris  et 
prévenu  que  l'expérience  serait  répétée  pro- 
chainement aux  frais  de  l'.Xcadémie. 

La  nou>elle  de  l'ascension  d'.\nnonay,  ré- 
pandue bientôt  dans  tout  Paris,  y  causait  une 
impression  des  plus  vives.  La  curiosité  du 


,  v-oogle 


429 


l'ig.  3U.  —  Le  proinier  aëroaUt  à  gai  liydrogéne.  lancrf  au  Cliamp  de-Mars,  A  Paris,  par  Charles  et  Robert, 

le  27  auûl  1783  (page  431). 


public  et  des  savants  éUultroj»  viveinciil exci- 
tée |)our  que  l'on  s'accommodât  des  leiiteiirs 
habituelles  des  commissions  académiques. 
Il  fallait  à  tout  prix  répéter  l'expérience  sous 
les  yeux  des  habitants  de  la  capitale. 

Faujas  de  Saint-Fond,  professeur  au  Jardin 
des  plantes,  ouvrit  une  souscription  pour  sul>- 
veuir  aux  frais  de  l'entreprise.  Dix  mille  francs 
furent  recueillis  en  quelques  jours.  Les  frères 
Kobert,habilesconstrncteurs  d'instruments  de 
physique,  furent  chargés  d'éditier  la  machine  ; 
le  professeur  Charles,jeune  alors  et  tout  brù- 
luiit  de  zèle,  se  char{;'ea  de  diriger  le  travail. 


Celte  entreprise  offrait,  pourtant,  beaucoup 
de  diflicultés,  on  le  comprendra  sans  peine. 
Le  procès-verbal  de  l'expérience  de  .Montgol- 
fier,  les  lettres  d'Annouay  qui  eu  avaient  ra- 
conté les  détails,  ne  donnaient  aucune  indi- 
cation sur  les  gaz  dont  s'étaient  servis  les  in- 
venteurs :  on  se  bornait  à  dire  que  la  machine 
avait  été  remplie  avec  un  gaz  moitié  moins 
pesant  que  f  air  ordinaire.  Charles  ne  perdit 
pas  son  temps  à  chercher  quel  était  le  gaz  dont 
Montgolfier  avait  fait  usage.  11  comprit  que, 
puisque  l'expérience  avait  réussi  avec  un  gaz 
qui  n'avait  que  la  moitié  du  poidsspécilique  de 
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rdr,  elle  réuMÎrait  bien  mieiu  encore  arec  le 
gaz  hydrogène,  qui  piae  quatorze  fois  moins 
que  l'air.  Fn  conséquence,  il  prit  le  pirli  do 
remplir  le  lialioii  avec  le  gaz  inllammable. 

Mais  cvWc  npcratitm  clle-niême  n'était  pas 
sans  ililticultés  ;  l'hydrogène  était  encore  uu 
gaz  à  peine  observe;  on  ne  l'avait  jamais 
préparé  que  dans  les  cours  publics  et  en 
opérant  sur  de  foibles  quantités  ;  les  saTanfs 
eux-m^mes  ne  le  maniaient  pas  sans  quelque 
crainte,  à  cause  desdangers  qu'il  présente  par 
son  innamnialdlité.  Or,  il  fallait  nl>t(  iiir  et 
accumuler  dans  un  même  réser\uir,  plus  de 
quarante  mètres  cubes  de  ce  gaz. 

On  se  mit  à  l'œuvre  néanmoli».  On  s'éta- 
blit dans  les  ateliers  des  frères  Robert,  situés 
près  de  la  place  des  Victoires.  Il  iilUait,  pour 
la  première  fois,  imaginer  et  construire  les 
appareils  nécessaires  à  la  préparation  et  à  la 
conservation  des  gaz.  Beaucoup  de  disposi- 
tions différentes  furent  essayées,  sans  trop  de 
succès.  Enlin,  pour  procéder  au  dégagement 
de  l'hydrogène,  on  disposa  l'appareil  de  la 
manière  suivante.  On  pla(a  dans  un  tonneau 
de  l'eau  et  de  la  limaille  de  fer.  Le  fond  su- 
périeur  de  ce  tonneau  était  percé  de  deux 
trous  :  l'un  donnait  passage  à  un  tube  de 
cuir,  destinéà  conduire  le  ;jaz  dans  l'intérieur 
du  ballon;  l'autre  était  simplement  fermé 
par  uu  bouchou.  On  ajoutait  successivement, 
par  ce  dernier  oriice,  l'adde  sulfurique,  qui 
devait  produire  le  gaz  hydrogène,  en  réagis- 
sant sur  le  fer.  Au  moment  de  l'enenresoence 
on  ouvrait  un  robinet  adapté  au  tube  de  cuir, 
et  le  gaz  s'introduisait  dans  le  ballon. 

On  voit.  d'a[>rès  ces  m  inceiivres  grossières, 
combien  on  t  tail  encore  peu  .iNaiiOf,  à  celle 
époque,  dans  i  art  de  manier  les  gaz.  C  était 
réellement  l'enfence  de  la  préparation  de 
l'hydrogène,  et  l'on  comprend  quels  obstacles 
il  fellut  surmonter  avant  d'atteindre  au  but 
proposé. 

I.es  difficultés  furent  telles  qu'elles  tirent 
douter  quelque  temps  du  succès  de  l'entre- 
prise. Ainsi  la  chaleur  provoquée  par  l'actiou 


•  de  Taeide  sullkirique  sur  le  fer  était  si  tievée, 
'  qu'une  grande  quantité  d'eau  était  réduite 

en  vapeurs;  ces  vapeurs  étaient  mêlées d*a- 
I  cide  sulfureux,  car  ce  gaz  prend  naissance 
I  par  suite  de  la  réaction,  très- énergique,  de 
1  acide  sulfurique  sur  le  fer.  Or  ces  vapeurs, 
rendues  corrosives  par  la  présence  de  l'acide 
sulfureux,  attaquaient  les  parois  du  ballon  : 
une  fois  condensées,  elles  coulaient  le  longdn 
taffetas  et  venaient  se  réunir  à  sa  partie  in- 
férieure; il  fallait  donc,  de  temps  en  temps, 
les  faire  écouler  en  ouvrant  le  robinet  et  en 
secouant  le  taffetas  (1).  De  plus,  la  chaleur 
développée  par  la  réaction,  se  communiquait 
au  tube  de  enir,  et  de. là  au  ballon  lui- 
même.  Il  fellait  donc  pour  refroidir  ses  parou, 
Tarroser  sans  cetse  avec  une  petite  pompe. 

Par  .suite  de  cesmauvalsefe  dispositions  et 
de  la  difiîculté  des  manœuvres,  on  perdait  la 
;  plus  grande  partie  du  gaz  formé  à  l'intérieur 
du  tonneau.  Aussi  quatre  jours  furent-ils  né- 
I  cessaircs  pour  remplir  le  ballon.  Nous  don- 
nerons une  idée  des  pertes  de  gaz  éprouvées 
pendant  ces  opérations,  en  disant  qu'il  fellut 
employer  mille  livres  de  fer  et  cinq  cents 
livres  d'acide  sulfurique,  pour  remplir  un 
aérostat  qui  soulevait  à  peine  un  poids  de 

;  dix-huit  livres. 

Cependant,  le  quatrième  jour,  à  force  de 
soins  et  de  peines,  le  ballon,  aux  deux  tiers 
rempli,  flottait  dans  l'atelier  des  frères  Robert. 

Le  public  avait  connaissance  de  l'opération 
qni  s'exécutait  place  des  Victoires;  on  se 
pressait  en  foule  aux  portes  de  la  maison.  II 
fallut  requérir  l'assistance  du  guet,  pour  cooh 
tenir  l'impatience  des  curieux. 

1  Le  27  août,  tout  se  trouvant  j)rèt  jkuh  1  ex- 
périence, on  s  occupa  de  transporter  la  ma- 
chine au  GIlamp-de-Mars,  oùdevaits'effectuer 
son  ascennon.  Pouréviter  l'encombrement  des 
curieux,  la  trandation  se  fit  à  deux  heures  du 

(I,  On  évilc  aujourd'hui  cet  incouvèniont  en  faisant  pa;- 
ser  le  gni  iiy(lrui:o(ie  dans  une  cuve  d'eau,  avant  de  ir 
dirl^iT  <li.iis  II'  kil.iin  ;  le       se  lave  et  se  débarrasse  tiod 
'  de  l'acide  luUureuji,  qui  re»te  distoua  daoa  l'eau. 
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matin.  Le  ballon,  porté  sur  un  brancard, 
s*avançaU  précédé  de  torches,  escorté  par  un 

détachement  du  guet.  L*obscartté de  la  nuit, 
la  forme  cfranpe  ci  inconnue  de  ce  globo 
immense,  qui  s'avançait  iLMitmicnt  h  travers 
les  rues  silencieuses ,  tout  prêtait  à  cette 
scène  nocturne  un  caractère  particulier  de 
mystère;  et  Ton  vit  des  hommes  du  pupli , 
qui  se  rendaientà  leurs  travaux,  s'agenouiller 
devantle  cortège,  sains d*une  sorte  de  supers- 
titieuse terreur. 

Arrivé  au  Champ-de-Mars  avant  le  jour, 
le  ballon  fut  placé  au  milieu  d'une  enceinte 
disposée  pour  le  recevoir;  on  le  retint  en 
place  à  l'aide  de  petites  cordes  fixées  au  mé- 
ridien du  globe  et  arrêtées  dans  des  anneaux 
de  fer  plantés  en  terre.  Dès  que  le  jour  parut, 
on  s*occttpa  de  préparer  du  gaz  hydrogène 
pour  achever  de  le  remplir.  A  midi,  il  était 
prêt  à  s'élancer. 

A  trois  heures,  une  foule  immense  se  por- 
tait au  Champ-de-Mars  :  la  place  était  garnie 
de  troupes,  les  avenues  gardées  de  tous  les 
côtés.  Les  bords  de  la  rivière,  Tamphithéàtre 
de  Passy,  TÉcole  militaire,  les  Invalides  et 
tous  les  alentours  du  Chanip-<Ie-Mar8,  étaient 
occupés  par  les  curieux.  Trois  cent  mille 
personnes,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  [lopu-  j 
talion  de  Paris,  s'étaient  donné  rendez-vous  | 
eo  eut  endroit. 

A  dnq  heures,  un  coup  de  canon  annonça 
que  l'expérience  allait  commencer;  il  servit 
en  mémo  temps  d'avertissement  pour  les  sa- 
vants qui,  placés  sur  la  terrasse  du  Garde- 
Meuble,  sur  les  tours  de  IN'otre-Dame  et  h 
l'Ecole  luilil  iiie,  devaii-tit  ap[»Iiipu'r  les  in- 
struments et  le  calcul  à  i  observation  du  phé- 
nomène. 

Délivré  de  ses  liens,  le  globe  a'élança  avec 
une  telle  vitesse,  qu'il  fut  porté  en  deux  mi- 
nutes à  miUe  mètres  de  hauteur;  là  il  trouva 
un  nuage  obscur  dans  lequel  il  se  perdit.  Un 

second  coup  de  canon  annonça  sa  disparition  ; 
mais  on  le  vit  bientôt  percer  la  nue,  reparaî- 
tre un  instant  à  une  trèâ-grande  élévation  , 


et  s'édipser  enfin  dans  d'autres  nuages. 

Un  sentiment  d'admiration  et  d'enthou- 
siasme indicible,  s'empara  alors  de  l'esprit 
des  spectateurs.  L'idée-  qu'un  corps  parti  de 
la  terre,  voyageait  en  ce  monuml  datis  l'espace, 
avait  quelque  chos*'  de  si  nierveilleux  ;  elle 
s'écartait  si  fort  des  lois  ordinaires,  que  l'on 
lu:  {«ottvait  se  défendre  des  plus  vives  impres- 
sions. Beaucoup  de  penonnes  fondirent  en 
larmes  ;  d'autres  s'embrassaient  comme  en 
délire.  Les  yeux  fixés  sur  le  même  point  du 
ciel,  tous  recevaient,  sans  songer  à  s'en  ga- 
rantir, une  pluie  violente,  qui  ne  cessait  pas 
de  tomber.  La  population  de  Paris,  si  avide 
d'émotions  et  de  surprises,  n'avait  jamais 
assisté  à  un  aussi  curieux  spectacle. 

L'aérostat  ue  fournit  pas  cependant  toute 
la  carrière  qu'il  aurait  pu  parcourir.  Dans 
leur  désir  de  lui  donner  une  forme  complè- 
tement splif  Tique,  et  d'eu  augmenter  ainsi  le 
volume  aux  yeux  des  spectateurs,  les  frères 
Robert  avaient  voulu,  contrairement  à  l'o- 
pinion de  Charles,  que  le  ballon  fût  entière- 
ment gonflé  au  départ;  ils  introduisirent 
même  de  l'air  au  moment  de  le  lancer,  afin 
de  tendre  toutes  les  parties  de  l'étoffe.  L'ex- 
pansion du  gaz  amena  la  rupture  du  ballon 
lorsqTi'il  fut  parvenu  dins  une  région  élevée  ; 
il  se  lit,  à  sa  partie  su[ierieure,  une  déchirure 
de  plusieurs  pieds;  le  gaz  s'échappa,  et  le 
globe  vint  tomber  lentement,  après  trois 
quarts  d'heure  de  marche,  auprès  d'Écouen, 
&  cinq  lieues  de  Paris. 

II  s'abattit  au  milieu  d'une  troupe  de  pay* 
sans  de  lioncssc,  qtie  cette  apparition  frappa 
d  ahurd  (i't''p(Mi\,intc.  car  iU  s'imaginèrent  que 
la  lune  tombait  da  ciel.  Cependant  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  rassurer,  et  pour  se  venger 
de  la  tmeur  qu'ils  avaient  éprouvée,  ils  se 
précipitèrent  avec  furie  sur  l'innocente  ma- 
chine, qui  fut  en  quelques  instents  réduite  en 
pièces. 

Le  premier  aéroslit  à  gaz  hydrogène,  qui 
avait  coûté  tant  de  .^•'iii'i  et  de  travaux,  tut 
attaché  à  la  queue  d'un  cheval,  et  traîné,  peu- 
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dant  une  heure»  à  travers  les  chamiM,  les  I 

fossés  et  les  routes  !  ' 

L'accueil  barbare  et  «tupide  qui  avait  été 
fait  au  premier  aérostat  par  ks  paysans  de 
GoDcssc,  fit  assez  de  bruit  pour  que  le  gouver- 
nement crût  néoeniire  ds  pubfier  un  ilvtf 
au  pagaie  touchant  le  pasasge  et  la  chute 
des  maclUnes  aérostatiques.  Daaa  les  derniers 
mois  de  1783,  cette  instruction  Ait  répandue 
dans  toute  la  France. 

Voici  le  texte  de  cette  pièce  naïve,  où  l'on  j 
fait  allusion  à  la  naïve  terreur  des  habitants  i 
de  Gonesse,  qui  avaient  pris  l'aérostat  pour  la 
tune. 

•  Avertistement  cv  peuple  tur  f  cn/êvemenf  dee  bal-  ' 
ItmougUbeeen  Fair.  —  On  a  fait  ans  découverte 
dont  le  fOOTememeat  a  Jugé  convenable  ds  donner 
ronnaiisance,  afin  de  prévenir  les  terreurs  qu'elle 
pourrait  occasionner  parmi  le  peuple.  En  calculant 
la  diffi^rencc  de  pesanteur  entre  l'air  appelé  inflam- 
mable et  l'air  de  notre  atmosphère,  on  a  trouvé 
qu'un  ballon  rempli  de  cet  air  inflammable  devait 
s'élever  de  lui-mûme  dans  le  ciel  jusqu'au  moment 
où  les  deux  airs  seraient  en  équilibre,  »  f  qui  ne  peut 
être  qu'à  une  Irès-grande  hauteur.  La  première  ex- 
pélieoce  a  été  bile  1  Anaooar,  en  Vivarais,  par  les 
sit'ni-^  >fon1golfifr,  invtMitpnrf .  l'n  globr  do  loilp  et 
de  papier  de  cent  cinq  pieds  de  circonrérence,  rem- 
pli d'air  inflammable, a^éleva  de  Inl-ménel  une  hau- 
teur qu'on  n'a  pu  ralrnlrr.  l  a  m''mp  expérience  vient 
d'être  renouvelée  à  Paris  le  27  août,  à  cinq  beurca 
da  Mir,  en  préiooce  d'un  noadhr»  infini  de  perMm* 
nos.  l'îi  plihi?  rîe  l  ifTctas  enduit  do  gomme  (élasti- 
que, de  trente  pieds  de  tour,  s'est  élevé  au  Champ- 
de-HanJuaqmdans  les  nues,  oA  onl'a  perdu  de  vue. 
On  50  propose  do  rt'pétor  cette  expérience  avec  des 
globes  beaucoup  plus  gros.  Chacun  de  ceux  qui  dé- 
convrifont  dinsle  delde  pareils  globes,  qui  présen- 
tent l'aspect  de  la  lune  obscurcie,  doit  didr  i  ire 
prévenu  que  loin  d'être  un  phénomène  eSrayant,  ce  1 
n'est  ^'nne  maebine  toujours  composée  de  lalTelas  I 

ou  de  toile  liu'i  rt:i>j;:\«^rto  de  papier,  qui  no  pout 
causer  aucun  mal,  et  dont  il  est  à  présumer  qu'on 
fera  quelque  jour  des  applications  ntilea  «u  hesoini 
de  la  société. 

«  Lu  et  approuvé,  ce  3  septembre  1783* 

•  Ds  SaovisiiT.  » 


CHAPITRE  11 

BxrÉMmcB  rAiTK  A  vnstiuis  u  IS  sintums  1783; 
m  tnlsBiicB  M  unis  m. 

Cependant  Étienne  Hontgolfier  était  arriiré 
à  Paris;  il  avaitasMsté  àPasoennondu  Cliamp- 
de-Mars,  et  il  prenait  les  dispositions  néces- 
saires poiir  répéter,  conformément  au  désir 
de  l  Acridémie  des  sciences,  l'expérience  du 
ballon  à  feu  telle  qu'il  l'avait  exécutée  à  An- 
nonay. 

Il  8*établit  dans  les  inmiaises  jardins  de 
son  ami  Réveillon,  ce  fiibricant  du  faubourg 
Saint-Antoine  dont  la  ruine  défait,  ^elques 

années  après,  marquer  si  tristement  les  pre* 
miers  jours  de  la  révolution  française. 

L'aérostat  que  fit  construire  Etienne  Mont- 
golfier  avait  des  dimensions  considérables; 
sa  forme  était  assez  bizarre  :  la  partie  moyenne 
représentait  un  prisme  haut  de  huit  mètres, 
le  sommet  une  pfnmide  de  la  même  hauteur, 
la  partie  inférieure  un  cAne  tronqué  de  àx 
mètres  ;  de  telle  sorte  que  la  machine  entière, 
de  la  base  an  sommet,  comptait  vingt-deux 
mètres  do  hauteur,  sur  quinze  environ  de 
diamètre.  Klle  était  faite  de  tuile  d  emballage 
doublée  d'un  fort  papier  au  dedans  et  au  de- 
hors, et  pouvait  enlever  un  poids  de  douze 
cent  cinquante  livres. 

Le  11  septembre  1783,  on  fit  le  premier 
essai  de  cette  belle  maclûne.  On  la  vit  se  dres- 
ser sur  elle-même,  se  gonfler  et  prendre  m 
di\  minutes  une  belle  forme.  Huit  hommes 
qui  la  retenaient  perdirent  terre  et  furent  sou- 
levés  à  plusieurs  pieds.  Elle  serait  montée  à 
une  grande  hauteur  si  on  ne  lui  eût  opposé 
de  nouvelles  Csroes. 

L'expérience  fut  répétée  le  lendemaioV  de- 
vant les  commissaires  de  FAcadéniie  des 
srirnces,eten  présence  d'un  nombre  considé- 
rable de  personnes.  Les  commissaires  de  l'A- 
cadémie, Leroy,  Lavoisicr,  Cadet,  Brisson, 
Tubbé  Bossut  et  Desmarets,  étant  arrivés,  on 
se  disposa  à  gonfler  k  ballon .  Mais  on  vit  avec 
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Pi^.  3&9.  —  MoiilgolUcre  laiicéo  i  YerulU»,  en  pn^uce  du  roi,  le  lU  teplembre  1783. 


inquiulude  que  l'horizon  se  couvrait  de  nua- 
ges épais,  et  que  l'on  était  menacé  d'un  orage. 
Néanmoins  le  mauvais  temps  n'était  pas  dé- 
cidé, et  il  était  possible  que  tout  se  passât 
sans  pluie.  D'ailleurs  les  préparatifs  étaient 
faits,  une  assemblée  nombreuse  brûlait  du 
désir  d'être  témoin  de  l'expérience;  il  aurait 
fallu  beaucoup  de  temps  pour  démonter  l'ap- 
pareil :  on  se  décida  donc  à  remplir  le  ballon. 

On  Ht  briller  au-dessousdel'orilicecinqilante 
livres  de  paille,  en  y  ajoutant  à  diverses  re- 
prises une  dizaine  de  livres  de  laine  hachée. 
T.  Il, 


La  machine  se  gonfla,  perdit  terre  et  se  sou- 
leva, entrahiant  une  charge  de  cinq  cents  li- 
vres. Si  l'on  eût  alors  coupé  les  cordes  qui  le 
retenaient,  l'aérostat  se  serait  élevé  à  une 
hauteur  considérable  ;  mais  on  ne  voulut  pas 
le  laisser  partir.  Montgolfier  venait,  en  effet, 
de  recevoir  du  roi  l'ordre  d'exécuter  son  ex- 
périence à  Versailles,  devant  la  Cour.  Par 
malheur,  dans  ce  moment,  la  pluie  redoubla 
de  violence,  le  vent  devint  furieux,  les  efforts 
que  Ton  Gt  pour  ramener  à  terre  la  machine 
la  déchirèrent  en  plusieurs  points.  Le  meil- 
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leur  moyen  de  la  sauver  était,  comme  le  con- 
seillait Argand,  de  la  laisser  partir.  On  ne 
voulut  pas  s'y  résoudre.  I!  arriva  dî's  lors  ce 
que  l'on  avait  prévu.  L'orage  ayant  redoublé, 
le  tissu  du  ballon  fut  détrempé  par  la  pluie 
qui  l*inoDdait,  et  les  coupe  multipliés  du 
vent  le  déchirèrent  en  pluneurs  endroits. 
Comme  la  pluie  se  soutint  fort  longtemps,  il 
deTÎnt  tout  à  fait  impoasiUe  de  manœuvrer  la 
machine,  qui  demeura  pendant  vingt-quatre 
heures  exposée  au  mauvais  temps;  les  pa- 
piers se  décollèrent  et  tombèrent  en  lam- 
beaux, le  canevas  fut  mis  à  découvert,  et 
finalement  elle  fat  mise  tout  à.  fait  hors  de 
service. 

11  fallait  cependant  une  eipéfience  pour  le 
19  septembre,  à  Versailles.  Aidé  de  quelques 
amis,  Montgolfier  se  remit  à  l'œuvre.  Ou  tra- 
vailla avec  tant  d'empressement  et  d'ardeur, 
que  cinq  jours  suffirent  pour  construire  un 
autre  aérostat  :  il  avait  fiilla  un  mois  pour 
achever  le. premier.  Ce  nouveau  ballon,  de 
forme  entièrement  sphérique,  était  constmtt 
avec  beaucoup  plus  de  solidité;  il  était  d'une 
bonne  ci  forte  toile  de  coton  ;  on  l'avait  mènuî 
peint  en  détrempe.  Il  était  bleu  avec  des  or- 
nements d'or,  et  présentait  l'image  d'une 
teute  richement  décorée.  Le  19,  au  matin,  il 
fut  transporté  à  Versailles,  où  tout  était  dis- 
posé pour  le  recevoir. 

Dans  la  grande  cour  du  chftteau,  on  avait 
élevé  une  vaste  estrade  percée  en  ton  milieu 
d'une  ouvcrlurp  circulaire  de  cinq  mètres  de 
diamètre  de^thii'c  li  loger  le  l)alloii  ;  on  circu- 
lait autour  de  cette  estrade  pour  le  service  de 
la  machine.  La  partie  supérieure,  ou  le  dùme 
dn  ballon,  était  dqprimée  et  reposait  sur  la 
grande  ouverture  de  l'échaiiiud,  &  bqudle 
elle  servait  de  voûte  ;  le  reste  des  toiles  était 
abattu  et  se  repliait  circulairement  autour  de 
l'estrade,  de  telle  sorte  qu'en  cet  état  la  ma- 
chiue  ne  présentait  aucune  apparence,  et  ne 
ressemblait  qu'à  uu  amas  de  toiles  entassées 
et  disposées  sans  ordre.  Le  réchaud  de  fil  de 
for  qui  devait  servir  à  placer  les  combustibles 


reposait  sur  le  sol.  On  enferma  dans  une  cage 
d'osier,  suspendue  à  la  partie  infé-rieure  de 
l'aérostat,  un  mouton,  un  coq  cl  un  canard, 
qui  étaient  ainsi  destinés  à  devenir  les  pre- 
miers navigateurs  aériens. 

A 10  heures  du  matin,  la  route  de  Paris  à 
Versailles  était  couverte  de  voitures;  on  arri- 
vait en  foule  de  tous  les  côtés.  A  midi,  la 
cour  du  château,  la  Place  d'armes  et  les  ave- 
nues environnantes  étaient  inondées  de  spec- 
tateurs. Le  roi  descendit  sur  l'estrade  avec 
sa  famille;  il  fit  le  tour  du  liallon,  et  se  lit 
rendre  compte  par  Montgolfier  des  disposi- 
tions et  des  préparatib  de  l'expérience.  A 
1  heure,  une  décharge  de  mousqneterie  an- 
nonça que  la  machino  allait  se  remplir.  On 
brûla  quatre-vingts  livres  de  paille  et  cinq 
livres  de  laine.  La  machine  déploya  ses  re- 
plis, se  gonfla  rapidement,  et  développa  sa 
forme  imposante.  Une  seconde  décharge  an- 
nonça qu'on  était  prêt  à  partir.  A  la  tnHsième, 
les  cordes  furent  coupées,  et  raénwtat  s*éleva 
pompeusement  au  milieu  des  acclamations 
de  la  foule. 

Il  atteignit  rapidement  à  une  grande  hau- 
teur, en  décrivant  iine  liirne  inclinée  à  l'ho- 
rizon, que  le  vent  du  sud  le  força  de  prendre, 
et  demeura  ensuite  immobile.  Cependant  il 
ne  resta  que  peu'de  temps  en  Tair.  Une  dé- 
chirure de  sept  pieds,  amenée  par  un  coup 
de  vent  subit,  au  moment  du  départ,  Tem- 
pécha  de  se  soutenir  longtemps. 

Il  tomba,  dix  minutes  après  son  ascension, 
à  une  lieue  de  Versailles,  dans  le  bois  de 
V  aueresson.  Deux  pardes-ehnsse,  qui  se  trou- 
vaient dans  le  bois,  virent  la  machine  des- 
cendre avec  lenteur  et  ployer  les  hantes 
branches  des  arbres  sur  lesquels  elle  se  re- 
posa. La  corde  qui  retenait  la  cage  d'osier 
l'embarrassa  dans  les  rameaux,  la  cage  tomba, 
les  animaux  en  sortirent  sans  accident. 

Le  premier  qui  accourut  pour  dégager  le 
liallon  et  pour  reconnaître  connueiit  les  ani- 
nruix  avaient  supporté  le  voyage  fut  i'ilàtrc 
de  Rosier.  Il  suivait  avec  une  passion  ar- 
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dente  les  débuts  de  cet  art,  qui  devait  faire 
un  jour  son  martyre  et  m  gloire. 


CHAPITRE  III 

puamt  TOVAOB  lÉniit  Rzicorâ  pai  nuru  uc  mnEn 
R  ut  >ABQOia  d'arlakdcs. 

On  croyait  disomiais  pouToir,  avec  quel-  , 
que  ooDfiance,  transformer  les  ballons  en  ap- 
pareils de  navigation  aérienne.  ÉticnncMont- 
golficr  se  mit  donc  à  construire»  dans  les  ' 
jardins  du  faubourg  Saint- Antoine,  unballon 
disposé  de  manière  à  recevoir  des  voyageurs. 
Les  dimensions  de  cette  nouvelle  maciiiue 
étaient  conndérables;  elle  n'avait  pas  moins 
de  20  mètres  de  hauteur  sur  16  de  dia- 
mètre, et  pouvait  contenir  20,000  mètres 
cubes  d*air.  On  disposa  riutrmr  de  la  partie 
extérieure  de  l'orifice  du  hallon,  une  galerie 
circulaire  d'osier,  rocoiiverfe  de  toile,  desti- 
née à  recevoir  les  aéronaute-:.  Cette  galerie  ■ 
avait  un  mètre  de  large  ;  une  balustrade  la 
protégeait  et  permettait  d*y  circuler  commd* 
dément  :  on  pouvait  ainu  foire  le  tour  de  l'o- 
rifice extérieur  de  l'aérostat.  L'ouverture  de 
la  machine  était  donc  parfoitement  lilnre;  et 
c'est  au  milieu  de  cette  ouverture  que  se 
trouvait,  suspendu  par  des  chaînes,  Icréchaud 
de  fil  de  fer,  a>cc  les  matières  inflammables, 
dont  la  combustion  devait  entraîner  l'appa- 
reil. On  avait  emmagasiné  dans  une  partie  de 
la  galerie,  une  provision  de  paille,  pour  d6n> 
ner  aux  aéronautcs  la  foculté  de  s'élever  & 
volonté  en  activant  le  feu.  | 

Le  b  illon  construit ,  on  commenea  ,  le 
to  octobre,  à  essayer  de  s'en  servir  rnmmo 
d'un  navire  aérien.  Un  ie  retenait  c^iplil  au  ^ 
moyen  de  longues  cordes  qui  ne  lui  permet- 
taient de  monter  que  Jusqu'à  une  certaine 
hauteur.  Pilàtre  de  Rosier  en  fit  l'essai  le 
premier;  il  s'éleva  àdiverses  reprises  de  toute 
la  longueur  des  cordes.  Les  jours  suivants, 
quelques  autres  personnes,  enhardies  par 
son  exemple,  raccompagnèrent  dans  ces  es- 


sais préliminaires,  qui  donnaient  beaucoup 
d'espoir  pour  le  succès  de  l'expérience  défini- 
tive. Tout  le  monde  remarquait  l'adresse  de 
Pilàtre  et  l'intrépide  ardeur  avec  laquelle  il 
se  livrait  à  ces  difliciles  mnnernvrcs.  Dans 
l'une  de  ces  expériences,  le  l)allon,  chassé 
par  le  vent,  vint  tomber  sur  la  cime  des  ar- 
bres ;  les  assistants  jetèrent  un  cri  d'effnn,  ear 
la  machine  s'engageait  dans  les  branches  et 
menaçait  de  verser  les  voyageurs;  mais  Pilà- 
tre, sans  s'émouvoir,  prit  avec  sa  longue  four- 
che de  fer  une  énorme  botte  de  paille  qu'il 
jeta  dans  le  feu  :  le  ballon  se  dégagea  aussi- 
tôt, et  remonta  aux  applaudissements  des 
spectateurs. 

On  se  pressait  en  foule  à  la  porte  du  jardin 
de  Réveillon  pour  contempler  de  loin  ces  in- 
téressantes manœuvres.  Pendant  les  journées 
du  t.'),  du  !7  cl  du  19  octobre,  Taffluence 
était  si  considérable  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  sur  les  boulevards  et  jusqu'à  la  porto 
Saint-Martin,  que,  sur  tous  ces  points,  la  cir- 
culation était  devenue  impossible.  Comme 
on  craignait  avec  raison  que  l'encombrement 
excessif  des  curieux  dans  les  rues  de  la  ville 
n'amenât  des  embarras  on  des  dangers,  on  sa 
décida  à  faire  l'ascension  hors  de  Paris.  Le 
dauphin  oITrità  Montgolfier  les  jardins  de  son 
ehàti  rui  de  la  Muette,  au  bois  de  Boulogne. 

iiependani,  à  mesure  qu'approchait  le  mo- 
ment décisif,  .Montgolfier  hésitait.  11  conce- 
vait des  craintes  sur  le  sort  réservé  au  coura- 
geux aéronaufe  qui  ambitionnait  l'honneur 
de  tenter  les  hasards  de  la  navigation  aérienne. 
Il  demandait,  il  exigeait  des  essais  nouveaux. 
Il  faut  reconnaître,  en  effet,  que  le  projet  de 
Pilàtre  avait  de  (juoi  eflrayer  les  eonirs  les 
plus  intrépides.  Otialre  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés  depuis  la  découverte  des  aérostats,  et 
le  temps  n'avait  pu  permettre  encore  d'étu- 
dier toutes  les  conditions,  d'apprécier  tous  les 
écueils  d'une  ascension  à  ballon  perdu.  On 
ne  s'était  pas  encore  avisé  de  munir  les  aéros- 
tats de  cette  soupape  salutaire  qui,  en  ouvrant 
issue  au  gai  intérieur,  donne  les  moyens  d'ef- 
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fednerlA  deicrate  m»  dilBcuHâ  ni  embar- 
m;  d'ailleurs,  avec  les  ballons  à  feu,  ce 
moyen  perd,  oommeonle  sait^ioute  sa  va- 

ïeur.  On  n'avait  pas  encore  imaginé  ce  /es/, 
le  palladium  des  aéronautes,  qui  permet  de 


Fi|.  360.  —  PmMn  montgAlBèra  dwlinte  i  porter  des 


s'élever  à  volonté,  et  donne  ainsi  les  moyens 
de  choisir  le  lieu  du  débarquement.  En  outre, 
la  présence  d*un  foyer  incandescent  au  miliett 
d'une  masse  aussi  inflammable  que  TenTe- 
loppe  d*un  ballon,,  ouvrait  éndemment  le 
clKimp  à  tous  les  dangers.  Ce  tissu  do  toile  et 
de  j);ipier  pouvait  s'embraser  au  milieu  des 
aiis,  et  préci(tiler  les  imprudents  aéronniites, 
ou  l)ien,  le  feu  venant  ù  manquer,  l'appareil 
étiit  entraîné  vers  la  terre  par  une  chute  ter- 
rible. Le  combustible  entassé  dans  la  galerie 
offrait  encore  à  rinoendie  un  aliment  redou- 
table :  la  flamme  du  réchaud  pouvait  se  corn- 
muuiijucr  à  la  réserve  de  paille,  et  propager 
ainsi  la  combustion  jusqu'à  l'enveloppe  même 
du  ballon.  Enfin,  ries  flammèches  tombées 
du  foyer  pouvaient  au  milieu  des  campagnes. 


I  descendre  sur  les  granges  ou  les  édifices  et 
I  semer  nncendie  sur  la  route  de  l'aérostat. 

'  Aussi  Montgolfier  temporisai t-il  et  deman* 
I  dait-il  des  essais  nouveaux.  A  l'exemple  de 
'  toutes  b^s  commissions  académiques,  la  com- 
mission de  l'Académie  des  sciences  ne  se  pro- 
nonçait pas.  Le  roi  eut  connaissance  de  ces 
difficultés.  Après  mûr  eiamen,  il  s'opposa  à 
r<»périence,  et  donna  au  lieutenant  de  police 
l'ordre  d'empêcher  le  départ.  11  permettait 
seulement  que  rexpérîence  fût  ient^  avec 
(I e  u  \  eo  ti I la mués,  que  Ton  embarquerait  dans 
la  machine. 

Pilâtre  de  Rozier  s  indigne  à  (.ctte  propo- 
sition. «  Eh  qum  t  de  vils  erinûneb  auraient 
les  premiers  la  gloire  de  s'élever  dans  les 
I  airs  I  Non,  non,  cela  ne  sera  point  !  »  11  con- 
jure, il  supplie  ;  il  s'agite  de  cent  manières, 
il  remue  la  ville  et  la  cour.  Il  s'adresse  aux 
personnes  le  plus  en  faveur  à  Versailles.  Il 
s'empare  de  la  ducbesse  de  Polignac,  gou- 
Tcrnantc  des  eafaiiLs  de  France  et  toute- 
puissante  sur  l'esprit  de  Louis  XVI.  Celle-ci 
phiide  chaleuteusement  sa  cause  auprès  du 
roi.  Le  marquis  d'Ariandes,  gentilhomme 
du  Languedoc,  mi^or  dans  un  régiment 
d'infanterie,  avait  fait,  avec  lui,  une  ascen- 
sion en  ballon  captif;  Pilàtro  le  dépêche  au 
roi.  Le  marquis  d'  ArlanJcs  proteste  que  l'as- 
cension ne  présente  aucun  danger,  et  comme 
preuve  de  son  affirmation,  il  ofEre  d'accom- 
pagner Pilfttre  dans  son  voyage  aérien.  Sol- 
licité de  tous  les  <MKés,  vaincu  par  tant  d'in« 
stanec!!,  Louis  XVI  se  rendit  enfin. 

Le 21  novembre  1783,  à  une  heure  de  l'a- 
j  près-midi,  en  présence  du  dauphin  et  de 
sa  suite,  pressés  dans  les  beaux  jardins  de 
la  Muette,  Pilâtre  de  Hozier  et  le  marquis 
d'Ariandes  exécutèrent  ensemble  le  premier 
voyage  aérien. 

Malgré  un  vent  violent  et  un  ciel  ora- 
geux ,   la  machine  s'éleva  avec  rapidité. 
Arrivés  à  la  hauteur  de  100  mètres,  les 
voyawurs  ôtèrent  leurs  chapeaux  pour  sa- 
,  lucr  la  multitude  qui  s'agitait  au-dessous 
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Fig.  }CI.  —  Premier  voyage  aérien  exëcuti!  dan«  une  montgolflère.  par  Pilàtre  de  Koiier  et  le  marquj»  d'Arlandi^, 

lo  }l  novembre  1783. 


d'eux ,  parLi^éc  entre  ladmiratlon  et  la 
crainte.  La  machine  continua  de  s'élever 
majestueusement,  et  bientôt  il  ne  fut  plus 
possible  de  distinguer  les  nouveaux  Argo- 
nautes. On  vit  l'aêrosUit  longer  l'ilcdcs  Cygnes 
et  filer  au-dessus  de  la  Seine,  jusqu'à  la  bar- 
rière de  la  Conférence,  où  il  traversa  la  ri- 
vière. Il  se  maintenait  toujours  à  une  très- 
grande  hauteur,  de  telle  manière  que  les 
habitants  de  Paris,  qui  accouraient  en  foule 
de  toutes  parts,  pouvaient  l'apercevoir  du 
fond  des  rues  les  plus  étroites.  Les  tours  de 
Notre-Dame  étaient  couvertes  de  curieux ,  cl 


ta  machine,  en  passant  entre  le  soleil  et  lo 
point  qui  correspondait  à  Tune  des  tours,  y 
produisit  une  éclipse  d'un  nouveau  genre. 
Enfin  l'nérostat,  s'élevant  ou  s'abaissant  plus 
ou  moins  en  raison  de  la  manœuvre  des 
voyageurs  aériens  ,  passa  entre  l'hôtel  des 
Invalides  et  l'Lcolc  militaire,  et,  après  avoir 
plané  sur  les  .Missions  étrangères,  s'approcha 
de  Sainl-Sulpice.  Alors  les  navigateurs  ayant 
forcé  le  feu  pour  quitter  Paris,  s'élevèrent  et 
trotivèrcnt  un  c«urant  d'air  qui,  les  dirigeant 
vers  le  sud,  leur  fit  dépasser  le  boulevard, 
et  les  porta  d.ins  la  plaine,  au  delà  du  nnir 
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d'enceinte,  cnire  la  barrière  d'Enferetla  bar-  i 
lièredltoUe. 
Le  marquis  d*ArUuide8,  trouvant  que  Tex-  , 

péricnce  était  complète,  et  pensant  qu*il  était  i 
inutile  d'aller  plus  loin  dans  un  premier  essai,  ! 
cria  à  son  compagnon  :  «  Pied  à  terre  !  » 

Ils  cessèrent  le  feu,  la  machine  s'abattit 
lentement,  et  se  reposa  sur  la  Hutte  aux 
Caiiles^  entre  le  Moulin  vieux  et  le  Moulin 
des  Bmveilles. 

En  touchant  la  terre,  le  ballon  s'affaissa 
presque  entièrement  sur  lui-môme.  Le  mar- 
quis d'Arlandes  sauta  hors  de  la  galerie; 
mnis  Pilàtre  de  Rozier  s'embarrassa  dans  ' 
les  toiles,  et  demeura  (fUL-lque  temps  comme 
enseveli  sous  les  plis  de  la  machine  qui  s'était 
abattue  de  son  côté.  Était-ce  là  un  présage 
et  comme  un  avertissonent  de  la  fin  nmstre 
qui  ratteodait  plus  tardT 

La  machine  fut  repliée,  mise  dans  une  voi- 
ture (  t  rniniiRc  dausles  ateliers  du  &nbourg 

Saint-Aiiloine.  Los  voynp-ours  n'avaient  res- 
senti durant  le  trajet  aénea  ;ui(  une  inipres-  ' 
sion  pénible;  ils  étaient  tout  entiers  à  l'or-  | 
gueil  et  à  la  joie  de  leur  triomphe.  Le  marquis 
d'Arlandes  monta  aussitM  à  cheval  et  vint  re- 
joindre ses  amis  au  château  de  la  Muette.  On 
l'accueillit  avec  des  pleurs  de  joie  et  d'ivresse. 

Parmi  les  personnes  qui  avaient  assisté  aux 
préparatifs  du  voyage,  on  reniarquail  Ben- 
jamin Franklin  :  on  aurait  dit  que  le  Nou- 
veau-Monde avait  envoyé  le  grand  homme 
pour  assister  à  cet  événement  mémorable. 
(Test  &  cette  occasion  que  Franklin  prononça 
un  mot  souvent  répété.  On  disait  devant  lui  : 
«A  quoi  peuvent  servir  les  ballons?  —  A 
quoi  peut  servir  l'enfant  qui  vient  de  naître?» 
répliqua  le  philosophe  américain. 

Le  publiciste  Lintrncl,  avant  de  raconter 
dans  ies  Annales  politiques  du  xnu'  siècle, 
l'ascension  de  Pilàtre  de  Roxi^  et  du  mar- 
quis d'Arlandes,  disait  : 

a  S'il  existail  du  premier  voyage  de  Cbri^tupbe 
Colomb  QD  joand  de  Ib  main  de  cet  intrépide  navi- 
gateur» avec  quel  respect  il  serait  conscrvë  t  avec 


quelle  oon6ance  il  serait  cité!  Comme  on  aimerai!  à 

le  suivre  d.ms  le  compto  iiipénu  qu'il  rfiidrait  <lo 
ses  pensées,  de  ses  csptl'rances,  de  ses  craintes,  des 
murmures  de  ses  équipages,  de  tes  tentatives  pour  les 
calmer,  el  enfin,  de  sa  joie  au  moment  qui,  di'^ga- 
géant  SA  parole  et  jtistiriant  son  audace,  le  déclara  le 
créateur,  en  quelque  sorte,  d'un  noQTeau  monde  t 
Tous  ces  détails  nous  ont  été  transmis,  niais  par  drs 
mains  étrangères  :  quelque  intéressants  qu'ils  soieni 
encore,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  cette  cneona- 
laaoe  leur  tul  perdre  quelque  dune  de  leur  prix.  • 

La  navigation  aérienne  n'aura  pas  ce  dé- 
savantage. Le  marquis  d'Arlandes  a  écrit 
un  récit  de  ce  premier  voyage  aérien,  et  on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  ces  pages  familières 

où  revit  si  bien  l'esprit  enjoué  et  aventureux 
qui  caractérisait  le  gentilhomme  français  de 
la  fin  du  siècle  dernier. 

C  a.  U  MAIIiQOU  D'iMLAini»  A  ■.  FAOMB  M  SAlKf^fOKDt 

ruii.  M  M  wwbw  I7N. 

Voua  le  Toulei,  mon  eher  Paujaa,  et  je  me  rends 

d'autant  plus  volouliersà  vos  dt'sirs  que  par  it'sqiies- 
tioQS  que  l'on  m'adresi^e,  par  les  propos  invraisem* 
blablet  que  l'on  fkit  tenir  &  H.  Pititie  el  à  mol,  je 
sens  qu'il  est  essentiel  de  fixer  l'opinion  pnUiqoe 
sur  les  détails  de  notre  voya^n  aérien. 

Je  vail  décrire  le  mieux  quo  je  pourrai  le  prtnàtr 
voffagequedes  hommesaietU  tenté i  travers  un  élément 
qui,Juaqu'à  la  découverte  de  MM.  MoalgoUkr,aem' 
biaild  imparfait  pour  les  supporter. 

Nous  sommes  partis  du  jat  din  de  la  Muette  à  une 
heure  cinquante-quatre  minutes.  La  situation  delà 
machine  était  telle,  quo  M.  Piltili-c  de  Rozier  était 
j  à  l'ouest  et  mui  i  l'est;  l'aire  du  \cn[  était  à  peu 
pn''s  nord-ouc?t.  l  a  machine,  dit  le  public,  t  e?t 
éU'vée  avec  majesté  ;  mais  il  me  ïenihle  quo  peu  de 
personnes  se  sont  aperçues  qu'au  moment  oiïellea 
dépassé  les  charmilles,  elle  a  fait  un  demi-tour  sur 
elle-même  ;  par  ce  changement,  M.  Filâtre  s'est 
IrouYé  en  iTanl  de  notre  direction,  et  mol,  par  con- 
séquent, en  arrière. 
I  Je  crois  qu'il  est  à  remarquer,  que  dés  ce  moment 
f  jusqu'à  celui  où  noua  sommes  arrivés,  noua  avens 
conservé  la  mi^me  po>i!tnn  [.-.r  r  -pfH.rl  "tln!i^r::i'  f:-u> 
nous  avons  parcourue.  J  étais  surpris  du  silence  el 
du  peu  de  mouvement  que  notre  départ  avait  occa- 
sionnés parmi  les  spoi  l  iti  urs;  jti  crus  qu'étonnés,  et 
peut-âtrecfl'rayés  de  ce  nouveau  spectacle,  ils  avaient 
besoin  d'être  nsnirés.  le  saluai  du  bras  avec  assrs 
peu  de  siirci's  :  mais  ayant  \\r6  mon  muurhoir,  je  l'a- 

igilai,  et  je  m'aperçus  alors  d'un  grand  mouvement 
dans  le  jardin  de  la  Muette.  H  m'a  semblé  que  les 
^dateurs  qui  étaient  épan  dans  cette  eneeinl^  ce 
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réunicsaiciit  CD  uneseule  masse,  cl  que,  poruumou- 
vemeot  involontaire,  elle  ae  portait  pour  nous  wl- 
vre,  vcr-i  le  mur,  qu'elle  semblait  regarder  comme 
le  .«€ul  ousiar.le  qui  udih  sépartUl.  C  Cït  dans  ce  mo- 
ment que  M.  Pilâlre  me  dit: 

—  Vous  ne  fait*'-;  rien,  et  nom  ne  monton»  guère. 

—  Pardon,  lui  répoudis-je. 

Je  mienne  belle  de  paille  ;  Je  remuai  un  peu  le 
TtM,  et  je  me  retournai  bien  vite,  mais  je  ne  pu?  re- 
trouver la  Uuettc.  Etonné,  Je  jetai  un  regard  sur  le 
ooun  de  la  rivière  :  Je  la  mii  de  l'œil  ;  enfin,  JV 
porçoisMo  confluent  de  l'Oise.  Voil  i  dune  <x)nflans;  et 
nommant  les  autres  principaux  coudes  de  la  rivière 
par  le  nom  dei  lieux  Im  plue  voisins,  Je  dis  Poissy, 
Saint-Germain,  Saint-Denis,  Sùrres;  donr  ji'  siii*  en- 
core i.  Pa8»j  ou  à  Cbaillot;  en  effet,  je  regardai  par 
l'inlérienr  de  la  nacbine,  et  J'apersus  mnis  mol  la 
Visitation  de  Cluillot.  M.  Pilâire  me  dit  en  ce  mo- 
ment : 

—  Voltàla  rivière,  et  nous  betiaoni. 

—  BhbienI  mon  cher  ami,  du  Tcu. 

Et  nous  travoiliflmes.  Unis  au  lieu  de  traverser  la 
rivière,  comme  semblait  l'indiquer  notre  direction, 
qui  nous  portait  sur  les  Invaliilcs,  nous  longeilmes 
rUe  des  Cjgoes  ;  nous  renIrAmes  sur  le  principal  lit 
de  la  rivière,  et  non*  la  lemenlâmes  jusqn'au-des* 
f.us  dû  la  barrit re  de  la  Conférence.  Je  dis  &  mon 
brave  compagnon  : 

—  Voilt  une  rivière  qui  est  bien  difOcOe  i  traver- 
ser. 

—  Je  le  crois  bien,  me  répondit-il,  vous  no  faites 
rien. 

—  C'est  qnff  jo  ne  sob  pas  aussi  fort  que  vous,  et 
que  nous  sommes  bien. 

Je  reniai  le  réchaud,  Je  sains  avec  une  fbnrehe 

une  botte  de  paille,  qui,  sans  doute  trop  serrée,  pre- 
nait dilBcilemenl  i  Je  la  levai,  la  secouai  au  milieu 
de  ta  flamme.  Llnslant  d'aprùs,  je  me  senlta  «nie- 
ver  comme  par  dcuoua  les  aimellei^  et  je  dis  A  mon 
cber  compagnon  : 

—  Pour  cette  fols,  nous  montons. 

— OnifOnusiiMnlons,  me  rëpondii-il,  sorti  de  l'in- 
térieur, sent  doute  pour  faite  quelques  obeerva- 
tioos. 

Dans  cet  instant,  J'etiliMidi^,  vers  le  liaut  de  la 
mncliine,  un  hruit  qui  me  lit  craindre  qu'elle  n'eût 
crevé.  Jo  regardai,  et  je  ne  vis  rien.  Comme  j'avais 
les  jeux  Ixésau  haut  de  la  machine,  J'éprouvai  une 
secousse,  et  C'était  «lors  la  seule  qae  J'euae  res- 
sentie. 

La  directioa  du  mouvement  était  de  liant  «n  bas. 

Je  dis  alors  : 

—  Que  faites  vous  ?  Est.ce  que  vous  danses  7 

—  Je  ne  bouge  pas. 

—  Tant  mieux,  dis  Je  ;  c'est  enfin  un  nouveau  cou- 
rant qui,  j'espî.'rc,  nous  sortira  de  la  rivière. 

En  effet.  Je  me  toome  ]MMir  voir  où  nous  étions, 
et  Je  me  trouvai  entre  l'Beele  miittaire  elles  ImaUf 


des,  que  nous  avions  dtfJA  dépassés  d'environ  qualro 
cents  toises.  M.  Pilâtrc  me  dit  en  même  temps: 

—  Nous  sommes  en  plaine. 

—  Oui,  lui  dis-jc,  nous  cheminons. 

—  Travaillons,  me  dit-il,  travaillons. 
J'ciiten(li«!  un  nouveau  bruit  d  insla  machine,  que 

je  crus  produit  par  la  rupture  d  une  corde. 

Ce  nouvel  avertissement  me  Gl  examiner  avec  et» 
(eiition  l'inti'rieur  de  notre  liahifalion.  Je  \is  que  la 
partie  qui  était  tournée  vers  le  sud  était  remplie  de 
trous  ronds,  dont  plusieurs  étaient  considérables.  Je 
dis  alors  : 

—  Il  faut  descendre. 

—  INnirqueit 

—  H  cr  irdez,  dis-je. 

En  même  temps  Je  pris  mon  éponge;  J'éteignis  ai- 
sément le  peu  de  ibu  qui  minait  quelques-uns  des 
trous  que  je  pus  atteindre;  mais  m'élant  aperçu 
qu'en  appuyant  pour  essayer  si  le  bas  de  la  toile  te- 
nait bien  au  cmie  qui  l'entourait,  elle  s'endétecbalt 
tn  r  ric  iiement,  Je  lépélot  à  mon  compagnon  :  —  Il 
faut  descendre. 

Il  r^arda  sous  lui,  et  me  dit  : 

—  Nous  sommes  sur  Paris. 

—  N'importe,  lui  dis-je. 

—  Mais  voyons,  n'y  a-t>il  «ucun  danger  pour  vous! 
êtes- vous  bien  lenuT 

—  Oui. 

J'examinai  de  mon  côté,elj'ap«rçasqu'il  n'y  avait 
rien  àcraindrc.  Je  fis  plus,  je  frapi  ai  de  mou  épouga 
les  cordes  principales  qui  étaient  à  ma  portée  ;  tou- 
tes réstotèrenl,  il  n'y  eut  que  deux  ilcelles  qui  par- 
tirent. Je  dis  ators  :  —  Noue  pouvons  traverser 
Paria. 

Pendut  cette  opération,  nous  nous  étions  sensi- 
blement appradiés  des  toits;  nous  faisons  du  feu,  et 
nous  nous  relevons  avec  la  plus  grande  facilité.  Je 
regarde  sous  moi,  et  je  découvre  parfaitement  les 
Missions  étrangères.  H  me  semblait  que  nous  nom 
dirigions  vers  les  luurade  Saint-Sulpice,  qoe  Je  pou- 
vais  apercevoir  par  l'étendue  du  diamètre  de  notre 
ouverture.  En  nous  relevant,  un  courant  d'air  nons 
fit  quitter  cette  direction  pour  nous  porter  vers  le 
sud.  Je  vis,  sur  ma  gaurhe,  une  espèce  de  bois  que 
je  crus  être  le  l.tixembourg. 

Nous  traverslmcs  le  boulevard,  et  Je  m'écriot 

—  Pour  le  coup,  pied  à  terre. 

Nous  cesKUS  le  feu  ;  Tiiitrépide  FiUtre,  qui  ne 
perd  point  la  tête,  et  qui  diait  en  avant  de  notre  di- 
rection, Jugeant  que  nous  donnions  dans  lesmoulins 
qui  sont  entre  le  petit  Gentilly  et  le  boulevard,  m'a- 
vertit. Je  jette  une  lu  Mf  de  paille  en  la  secouant 
pour  l'enilaromer  plus  viu-mcnt  ;  nous  nous  rele- 
vons, et  on  nouveau  courant  noue  porte  un  peu  sur 
la  gauche.  I  e  bnwe  de  Rester BM «lie «ocow : 

—  Gare  les  moulins  1 

lialB  mon  eoep  dTesil  flxé  par  le  diamètre  de  l'eu- 
nvhiie  me  lUsait  juger  plus  eOrement  de  notm  di- 
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rcction,  Je  vis  que  nous  ne  pouvions  pas  le»  rencon- 
trer, cl  je  lui  dis  : 
—  Arrivons. 

L'instant  d'après,  je  m'aperçus  que  je  passais  sur 
l'eau .  Je  crus  que  c'était  em  ore  U  rivière  ;  mai*  ar- 
rivé à  terre,  J'ai  reconnu  que  c'était  l'étang  qui  fait 
aller  les  machines  de  la  manufacture  de  toiles  pein- 
tes de  MM.  Breuicrct  compagnie. 


Fig.  262.  —  Le  marquis  d'Arlaiides. 

Nous  nous  sommes  posés  sur  lu  Kutte  aux  cailles, 
entre  le  Moulin  des  merveilles  et  le  .Moulin  vieux, 
environ  à  cinquante  toises  de  l'un  et  de  l'autre.  Au 
moment  où  nous  étions  pris  de  terre,  je  me  soulevai 
sur  la  galerie  en  y  appuyant  mes  deux  mains.  Je 
sentis  le  haut  de  la  machine  presser  raiblement  ma 
léte  :  je  la  repoussai  et  sautai  hors  de  la  galerie.  Lu 
me  retournant  vers  la  machine,  je  crus  la  trouver 
pleine.  Mais  quel  l'ut  mon  élonnenieni,  elle  était  par- 
faitement vide  cl  totalement  aplatie.  Je  ne  vois 
point  M.  Piiatre,  je  cours  de  son  côté  pour  l'aidera 
se  débarrasser  de  l'amas  de  toile  qui  le  couvrait  ; 
mais  avant  d'avoir  tourné  la  machine  Je  l'aperçus 
sortant  de  dessous  on  chi-mise,  attendu  qu'avant  de 
descendre  il  avait  quitté  sa  redingote  et  l'avuil  mise 
dans  son  panier. 

Nous  étions  seul<,  et  pas  asse»  forts  pour  renver- 
ser la  galerie  et  retirer  la  paille  qui  était  enilammée. 
11  s'agissait  d'empêcher  qu'elle  ne  mit  le  feu  &  la  ma- 
chine. Nous  crûmes  alors  que  le  seul  moyen  d'évi- 
ter  cet  inconvénient  était  de  déchirerla  toile.  M.  Pi- 
lûtrcprit  uncOté^moil  autre,  ei  en  tirant  viulcmmeut, 


nous  déc  'uvrtmes  le  fi'yer.  Du  moment  qu  elle  fut 
délivrée  delà  toile  qui  empêchait  la  communication 
de  l'air,  la  paille  s'enflamma  avec  force.  En  secouant 
un  des  i>anicr3,  nous  jetons  le  feu  sur  celui  qui 
avait  Iraiisporlé  mon  compagnon,  la  paille  qui  y  res- 
tait prend  feu  ;!«  peuple  accourt,  se  saisit  de  la  re- 
dingote de  M.  Pilltre  et  se  la  partage.  La  garde  sur- 
vient: avec  son  aide,  en  dix  minutes,  notre  machine 
fut  en  sûreté,  et  une  heure  après,  elle  était  chet 
M.  Héveillou,  où  M.  MontgoHIer  l'avait  fait  cons- 
truire. 

La  première  personne  de  marque  que  j'aie  vue  à 
notre  arrivée  est  M.  le  comte  de  I-aval.  Bientôt  api-ès, 
les  courriers  de  M.  le  duc  et  de  madame  la  duchesse 
de  Polignac  vinrent  pour  s'informer  de  nos  nouvel- 
les. Je  souffrais  de  voir  H.  de  Hozier  en  chemise, 
et,  craignant  que  sa  santé  n'en  fût  altérée,  car  nous 
nous  étions  Irès-échauffés  en  pliant  la  machine,  J'exi- 
geai de  lui  qu'il  se  retirât  dans  la  première  maison  ; 
le  sergent  de  garde  l'y  escorta  pour  lui  donner  la  fa- 
cilité de  percer  la  foule.  Il  rencontra  sur  son  che- 
min monseigneur  le  duc  de  Chartres,  qui  nous  avait 
suivis,  comme  l'on  voit,  de  très-près;  car  j'avais  eu 
l'honneur  de  causer  avec  lui,  un  moment  avant  notre 
départ.  Knfin  il  nous  arriva  des  voitures. 

Il  fce  faisait  lard,  M.  Pilâtre  n'avait  qu'une  mau- 
vaise redingote  qu'on  lui  avait  prêtée.  Il  ne  voulut 
pas  revenir  à  la  Muette. 

Je  partis  seul,  quoique  avec  le  plus  grand  regret 
de  quitter  mou  brave  compagnon.  » 


CHAPITRE  IV 

LE  PIIYSICIF.N  CHAHLKS  <:»r.K  l'aBT  DE  l'a(:IIO9TAT10.N.  — 
AâCt-NSlU.S  Ui:  I.II.VHI.LS  tT  HUUtilT  Al'X  Tl.'II.KRIE:''. 

Le  but  que  Pilàtie  de  Rozier  s'était  pi-o- 
posé  dans  celle  périlleuse  entreprise  était 
avant  tout  scientifique.  Il  fallait,  sans  plus 
tarder,  s'efforcer  de  tirer  parti,  pour  l'avan- 
cement de  la  physique  et  de  la  météorologie, 
de  ce  moyen  nouveau  d'expérimentation. 
Mais  on  reconnut  bien  vite  que  l'appareil 
dont  Pilaire  s'était  servi,  c'esl-à-dire  le  ballon 
à  feu  ou  la  monUfolfière,  connue  on  l'appelait 
dtîjà,  ne  pouvait  rendre,  à  ce  point  de  vue, 
que  de  médiocres  services.  En  effet,  le  poids 
de  la  quantité  considérable  de  combustible 
que  l'on  devait  emporter,' joint  à  la  faible 
différence  qui  existe  entre  la  densité  de  l'air 
échauffé  et  la  densité  de  l'air  ordinaire,  ne 
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Fîg.  3<>3.—  Premier  «oyago  aérien  exécuté dant  un  aérmUil  k  gat  hydrogène,  par  T-harlus  cl  Robert,  I«  I*' décembre  i78X 

Départ  dei  Tuileries. 


permettait  pas  d'atteindi^  ù  de  grandes  hau- 
t«}urs.  En  outre,  la  nécessité  constante  d'ali- 
menter le  feu  absorbait  tous  les  moments  des 
aéronautes,  et  leur  ôtait  les  moyens  de  se 
livrer  aux  expériences  et  à  l'observation  des 
instruments.  On  comprit  dès  lors  que  les 
ballons  à  gaz  hydrogène  pourraient  seuls 
olTrir  la  sécurité  et  la  conmiodité  indispensa- 
bles à  l'exécution  des  voyages  aériens,  .\ussi, 
quelques  jours  après ,  deux  hardis  expéri- 
mentateurs, Charles  et  Hobert,  annonçaient 
par  la  \oie  tles  journaux  le  programme  d  une 

T  M. 


ascension  dan»  un  aérostit  à  gaz  inilammablc. 
Ils  ouvrirent  une  souscription  de  dix  mille 
francs  pour  un  globe  de  soie  devant  porter 
I  deux  voyageitrs,  lesquels  s'enlèveraient  à  bal- 
!  Ion  perdu,  et  tenteraient  en  rair  des  observa-' 
tions  et  des  expériences  de  physique.  La 
'  souscription  fut  remplie  en  quelques  jours. 
■     Le  voyage  aérien  de  Pilâtre  de  Rozier  et 
i  du  marquis  d'Arlandes  avait  été  surtout  un 
trait  d'audace.  Sur  la  foi  de  leur  courage  et 
sans  aucune  précaution,  ils  avaient  accom|>li 
l'une  des  entreprises  les  plus  extraordinaires 
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qucrhomme  ftit  jamaisnécutées;  TascensioD 

de  Cliark's  et  Robert  présenta  des  conditions 
toutes  dilîéreiites.  Préparée  avec  maturité, 
calculée  avec  une  rare  intelligence,  elle  révéla 
tous  les  serviccî^  que  peut  rendre,  dans  un 
cas  pareil,  le  secour:>  des  cuuuaisbanccs  scicu- 
iifiquet. 

Oa  peut  dire  qu'à  propos  de  cette  ascen- 
sion, Charles  créa  tout  d*un  coup  et  tout 

d'une  pièce  l'art  de  raérostation.  Encfict, 
c'est  à  ce  sujet  rpi'il  imagina  la  soupape  qui 
donne  issue  au  gaz  hydrogène  et  détermine 
ainsi  la  descente  lente  etgraduellc  de  l'aérostat, 

—  ia  nacelle  où  s'embarquent  les  voyageurs, 
^  le  filet  qui  supporte  et  soutient  la  nacelle, 

—  le  lest  qui  règle  l'ascension  et  modère  la 
chute,  —  l'enduit  de  caoutchouc  appliqué 
sur  le  tissu  du  ballon,  qui  rend  l'enveloppe 
imperméable  et  prévient  la  déperdition  du 
gaz^  —  enlin  l'usage  du  baromètre,  qui  sert 
à  mesurer  à  chaque  instant,  par  l'élévation 
ou  la  dépression  du  mercure,  les  hauteurs 
que  raéronaute  occupe  dans  l'atmosphère. 
Pour  cette  première  ascension,  Charles  créa 
donc  tous  les  moyens,  tous  les  artifices,  toutes 
les  précautions  ingénieuses  qui  composent 
l'art  de  l'aérostation.  On  n'a  rien  changé  et 
l'un  n'a  pn  sqiu:  rien  ajouté  depuis  cette  épo- 
que aux  dispositions  imaj^iaécs  par  ce  physi- 
cien. 

C  est  au  talent  dont  il  fit  preuve  dans  cette 
circonstance 'que  Charles  a  dû  de  préserver 

sa  mémoire  de  l'oubli.  Quoique  physicien 
très-habile  et  très-exercé,  Charles  n'a  laissé 
presque  aucun  travail  dans  la  science  et 
n'a  rien  publie  sur  la  physique.  Seulement 
il  avait  acquis,  comme  professeur,  une  ré- 
putation considérable.  On  accourait  en  ibule 
à  ses  leçons.  Les  découvertes  de  Franklb 
avaient  mb  à  la  modo  les  expériences 
sur  l'âectricité;  Cîi  n  avait  fonm  un  m  i- 
gnifiquc  cabinet  de  pliysiquc,  et  li  faisait, 
dans  une  des  salles  du  L  iumc,  des  cours 
publics  que  Paris  venait  entendre.  Son  en- 
scigncnieut  a  laissé  des  souvenirs  qui  ne 


•ont  pas  encore  efiiicés.  Il  avait  surtout  l'art 

de  donner  à  ses  expériences  une  sorte  dc 
grandeur  théâtrale  qui  étonnait  toujours  et 
frappait  très-vivement  les  esiuits.  S'il  étu- 
diait la  chaleur  rayonnante,  il  incendiait  des 
corps  à  des  distances  extraordinaires;  dans 
ses  démonstrations  du  microscope,  il  ampli» 
fiait  les  objets  de  manière  à  obtenir  des  gros- 
sissements énormes;  dans  ses  leçons  sur 
l'électricité,  il  foudroyait  les  animaux;  cl 
s'il  voulait  montrer  l'existence  de  l'électricité 
libre  (iaiis  l'alniosphère,  il  faisait  descendre 
le  Iluide  des  nuages,  et  lirait  de  ses  conduc- 
teurs des  étincelles  de  dix  pieds  de  long  qui 
éclataient  avec  le  bruit  d'une  arme  à -feu. 
La  chrlé  de  ses  démonstrations,  rélcgance 
de  sa  parole,  sa  stature  élevée,  la  beauté  de 
ses  traits,  la  sonorité  de  sa  voix,  et  jusqu'à  son 
costume  ('•trrin'jc,  composé  d'une  robe  à  la 
Franklin,  tout  ajoutait  à  l'ciTet  de  ses  dis- 
cours. 

C'est  ainsi  que  le  professeur  Charles  était 
parvenu  à  obtenir  dans  Paris  une  renom- 
mée immense.  Aussi,  loraqu'au  10  août 
le  peuple  envahit  les  Tuileries  et  le  Louvre 

où  il  s'était  |ogé,  on  rcsp'  rta  sa  demeure  et 

l'on  passa  en  silence  devant  le  savant  illustre 
dont  tout  Paris  avait  écouté  et  applaudi  les 
leçons. 

Un  mois  avait  suffi  au  zèle  et  à  l'heureuse 
intelligence  de  Chartes,  pour  disposer  tous  les 
moyens  ingénieux  et  nouveaux  dont  il  enri- 
chissait l'art  naissant  de  Tacrostation.  Le  26 
novembre  1783,  un  ballon  dc  9  niètres  de 
diamètre,  muni  de  sou  filet  et  de  sa  nacelle, 
était  suspendu  au  milieu  dc  la  grauda  allée 
des  Tuileries,  eu  face  du  château. 

Le  grand  bassin  ritué  devant  le  pavillon  de 
l'Horloge  reçut  l'appareil  pour  la  production 
dc  rhydrogène.  Cet  appareil  se  composait  de 
vingt-cinq  tonneaux  munis  de  tuyaux  de 
ploinli,  n!)'tuliss;int  à  une  cuve  rem|)lie  d'eau 
dtsliiicc  ;i  laver  le  gaz  :  uu  U\\n:  d'un  plus 
grand  diamètre  dirigeait  l'hydrogène  dans 
rintérieur  du  ballon.  L'opération  fut  Icuto 
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et  prés(Mi<;i  qii'.  l<iiu's  diflicullés  ;  elle  ne  fut 
même  pas  sans  dangers.  Dans  la  nuit,  un 
lampion  ayant  été  placé  trop  près  de  l'un  des 
tonneaux,  le  gai  s'enflamma,  et  il  y  eat  une 
expldion  terrible.  Heureusement  un  robinet 
fermé  à  temps  empêcha  que  la  combustion 
ne  se  propageât  jusqu'à  raérostat.  Tout  fut 
réparé,  et  quelques  Jours  après  le  ballon  était 
rempli. 

Le  I"  décembre  1783,  la  moitié  de  Paris 
se  pressait  aux  environs  du  cbâteau  des  Tui- 
leries. A  midi,  les  corps  académiques  et  les 
souscripteurs  qui  avaient  payé  leur  place 
quatre  louis,  furent  introduits  dans  une 
enceinte  particulière,  construite  autour  du 
barsin.  Les  simples  souscriptours  à  trois 
francs  le  billet  se  répandirent  dans  le  reste  du 
jardin.  A  l'extérieur,  les  fenêtres,  les  combles 
etles  toits,  les  quais  qui  longent  les  Tuileries, 
le  Pont-Royal  et  la  place  Louis  XV,  étaient 
eonveris  d'une  foule  immense.  Le  ballon, 
gonflé  de  gaz,  se  balançait  et  ondulait  molle- 
ment dans  l'air  :  c'était  un  globe  de  soie  à 
bandes  alternativement  jaunes  et  rouges  ;  le 
char  placé  au-dessous  était  bleu  et  or. 

Cependant  le  bruit  se  répand  dans  la  foule 
que  Charles  et  Robert  ont  reçu  un  ordre  du 
roi,  qui,  en  raison  du  danger  de  Tespérience, 
leur  défend  de  monter  dans  la  nacelle.  On  ne 
savait  pas  précisément  ce  qui  avait  pu  inspi- 
rer nn  roi  riiie  telle  sollicitude,  mais  le  fait 
était  certain,  (iliai  les,  iiipliu'në,  se  rend  aussi- 
tôt chez  le  ministre,  le  baron  do  Breteuil,  qui 
doiuiait  en  ce  moment  son  audience.  Il  lui 
représente  avec  force,  que  le  roi  est  mettre  de 
sa  vie,  mats  non  de  son  honneur;  qu'il  a  pris 
ivec  le  public  des  ei^gements  sacrés  qu'il 
le  peut  trahir,  et  qu'il  se  brûlera  la  cervelle 
ilutôt  une  d'y  manquer;  qu'au  surplus  c'est 
me  pitié  fausse  éternelle  ijne  l'on  a  inspirée 
u  roi.  Le  baron  de  Hreteuii  comprit  tout  le 
ondementde  ces  reproches;  et  n'ayant  pus  le 
3mp8  d'instruire  îe  roi  des  difficultés  que  son 
rdre  avait  provoquées,  il  prit  sur  lui  d'en 
utoriser  la  transgression» 


On  dfnliiinait  néanmoins  à  aftirmer,  parmi 
les  spectateurs  réunis  aux  Tuileries,  que  l'as- 
cension n'aurait  pas  lieu.  Les  partisans  de 
Hontgolfier  et  ceux  du  professeur  Charies 
étaient  divisés  en  deux  camps  ennemis,  qui 
cherchaient  tous  les  moyens  de  se  combattre. 
On  pri'tendail  (pie  l'ordre  du  roi  avait  été  se- 
crètement sollicité  par  Charles  et  Robert  pour 
se  dispenser  de  monter  dans  la  nacelle.  Ces 
discours  calomnieux  étaient  soutenus  parl'é- 
pigramme  suivante,  que  l'on  distribuait  à 
profusi<m  dans  la  foule  : 

Pnfllei  bien,  meniean,  de  la  commune  erreuri 

\a  recette  est  considérable. 
C'est  UD  lourde  Hobert  le  Diable, 
Mri«  non  pas  de  Richard  isnt  Pear. 

Ces  propos  méchants  ne  tardèrent  pasà  être 
démentis.  Aune  heure  et  demie,  le  bruit  du 
canon  annonce  que  l'ascension  va  s'exécu* 
ter.  La  naoelte  «A  lestée,  on  la  charge  des 
approvisionnementoet  des  instrumente  néces- 
saires. Pour  omnattre  la  direction  du  vont, 
on  commence  p:ir  lancer  un  petit  ballon  do 
soie  verte  de  deux  mètres  de  diamètre.  Char- 
les s'avance  vers  Klienne  Montgolfier,  tenant 
ce  petit  ballon  à  l'aide  d'une  corde,  et  il  lu 
prie  de  vouloir  bien  le  lancer  lui-même  : 
«C'est  à  vous,  monsieur,  lui  dit-il,  qu'il  ap- 
partient de  nous  ouvrir  la  route  des  cieux.  » 
Le  public  comprit  le  bon  gnùt  et  la  dêlica- 
t<'ssc  de  cette  pensée,  il  applaudit  ;  le  petit  aé- 
rostat s'envola  vers  le  nonl-esl,  faisant  reluire 
au  soleil  sa  brillante  couleur  d  émeraude. 

Le  canon  retentit  une  seconde  fois;  les  voya-* 
geurs  prennent  place  dans  la  nacelle,  tes.cor* 
des  sont  coupées,  et  le  ballon  s'élève  avec  une 
majestueuse  lentimr. 

L'admiration  et  l'enthousiasme  éclatent 
alors  de  toutes  parts.  Des  applaudissements 
immenses  ébranlent  les  airs.  Les  s(ddats  ran- 
gés autour  de  l'enceinte  présentent  les  aruïes; 
les  ofliciers  saluent  de  leur  épée,  et  la  ma- 
chine continue  de  s'élever  doucement  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  trois  cent  mille  spcc« 
teteurs.  * 


444 


Le  l)nllon,  arrivé  à  la  liauteur  de  Monceaux, 
rcskiin  moment  stalionnaire  ;  il  vira  ensuite 
de  bord  et  suivit  la  direction  du  vent.  U  tra- 
versa une  première  fois  la  Seine^ entre  Saînt- 
Oocn  et  iîsnières,  la  passa  une  seconde  fois 
non  loin  d'Argentcnll,  et  plana  successÎTe- 
nient  sur  Sannois,  Franconvillc,  Eau  Bonne, 
Saint-Leu-Taverny,  Villirrs  et  TIle-Adam. 

Après  un  Irajrt  tri-nviron  neuf  lieues,  en 
s'abaissant  et  s  élevaut  à  volonté  au  moyen  du 
lest  qu'ils  jet;ûent,  les  voyageursdescendirent 
à  4  beures  moins  un  quart  dans  la  prai- 
rie deNedes,  à  neuf  lieues  de  Paris.  Robert 
descendit  du  char;  mais  Gharies  voulut  re- 
commencer le  voyage  afin  de  procéder  à 
quelques  observations  de  physique.  Pour  at- 
teindre à  une  jilns  grande  hauteur,  il  repar- 
tit seul.  En  moins  de  dix  minutes,  il  parvint 
à  une  élévation  de  près  de  4,000  mètres. 
Li  il  se  livra  à  de  rapides  observations  de 
physique. 

Une  demi*heuro  après,  le  ballon  redescen- 
dait doucement  à  deux  lieues  de  son  second 
point  de  flépart.  Charles  fut  reçu  à  sa  descente 
par  M.  Faner,  frentillioniiiie  anglais,  <iui  le 
conduisit  à  son  château,  où  il  passa  la  nuit. 

Charles  a  écrit  une  relation  très-détaillée 
de  cette  asoènnon  célèbre.  Nous  croyons  de- 
voir en  mettre  le  texte  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

«  Nous  avons  Tait  précéder  notre  ascension  de 
l'enlèvement  d^n  globe  de  cinq  pieds  huit  pouces, 
deatiné  à  nous  faire  cnniiaiire  la  première  direction 
du  vent  et  k  nous  frayer  à  peu  près  la  route  que. 
nous  allions  prendre.  Nous  l'avons  fait  pn'sonter  à 
M.  de  Monigolficr,  que  nos  amis  avaient  eu  soin  île 
plf.<  er  dnnsl'enceinle  niitoiir  de  nous;  M.  deMontgol- 
tlcr  coupa  la  corde,  ri  le  globe  s'élança.  I.e  public  a 
Gomprii  cette  allégorie  simple  :  j'ai  voulu  faire  en- 
tendre qu'il  avait  en  le  bonheur  de  Iracer  la  roule. 

Le  globe  échappé  des  mains  de  M.  de  Monigol- 
Ber  a'Âaoça  dans  les  airs,  et  sembla  y  porter  le  té- 
moignage de  notre  réunion  ;  les  acclamalions  l'y 
suivaient.  Pendant  ce  temps,  nous  préparions  ù  la 
liAto  notre  ftiUe  ;  les  dreonslanccs  orageuses,  ipù 
nous  pressaient,  nous  empé^•l^^rcnt  de  moi're  l'i  nos 
dispositions  toute  la  précision  que  nous  noii^  ôtions 
proposte  la  veille.  Il  nous  tavdoil  de  n'Ctie  plut  lur 


I  la  terre.  Le  globe  elle  char  en  équilibre  loucbaieal 
I  encore  au  toi  qui  nous  portait  ;  il  était  une  heure 

trni3  quarts.  Nous  jelon^  dix-neuf  livres  de  le?l,  cl 
nous  nous  élevons  au  milieu  du  silence  coaceotr6 
par  rémotion  et  la  surprise  de  l'on  et  de  faoln 

parli. 

Jamais  rioo  n'égalera  ce  moment  d'hilarité  qui 
s'empara  de  mon  eilsfence,  lorsque  je  sentla  q|^  Je 

fuyais  de  terre  ;  ce  n'était  pas  du  plaisir,  c'était  du 
bonheur,  lilcbappé  aux  tourments  affreux  de  la  per- 
sécution et  de  la  calomnie,  Je  sentis  que  Je  répon- 
dais à  tout  en  m'élevaut  au-de.ssus  de  loat. 
!      Ace  sentiment  moral  ?iiee4Wîa  bientôt  une  jpn- 
sation  plus  vive  encore  :  l'admiradun  du  roajcstueui 
spectacle  qui  s'offrait  A  nous  .  De  quelque  COlé  qns 
'  nous  abaissassions  nos  regards,  tout  était  ti'tcs  ;  nu- 
.  dessus  de  nous,  un  ciel  sans  nuage  ;  dans  le  lointain 
I  l'aspect  le  plu  dAidem.  «  Oh  !  mon  ami,  dlsali-je  à 
'  M.  Itobert,  quel  est  notre  bonheur!  J'ignore  dans 
quelle  disposition  nous  laissons  la  terre  ;  mais 
comme  le  ciel  est  pour  nous  I  quelle  sérénité  I  quelle 
scène  ravissante!  (Jue  ne  pnis-je  leinr  ici  le  dernier 
de  nos  détracteurs,  et  lui  dire  :  Regarde,  malheu- 
reux, tout  oe  qa'oo  peid  A  arrêter  le  progrès  des 
sciences!  » 

Tandis  que  nous  uous  élevions  progressivement 
par  un  mooTemeat  accéléré,  nous  nous  mlmat  A  agi* 

ter  dans  l'air  nos  banderoles  en  signe  d'allégresse, 
I  et  afin  de  rendre  la  cécurilé  à  ceux  qui  prenaient 
intérêt  A  iMitie  tort;  pendant  ce  temps,  J'obserTils 
toujours  le  baromètre.  M.  Itobert  f.iisail  l'inventaire 
de  nos  richesses  :  nos  amis  avaient  lesté  notre  cliar, 
,  comme  pour  on  vojage  de  loog  coen  :  vins  de  Cbam- 
pagne,  etc.,  couverlures  et  fourrures,  etc.  Ron,  lui 
dis-Je,  voiU  de  quoi  Jeter  par  la  fenêtre.  U  com- 
mença par  lancer  une  convertarB  de  laine  A  IraTen 
les  airs;  elle  s'y  déploya  mijesUirusemcnl,  et  tint 
tomber  auprès  du  dôme  de  l'Assomption. 
Alors  le  baromètre  descendit  environ  A  Ttegf^six 
I  pouces  ;  nous  avions  eeeié  de  monter,  c'est-A-dire, 
j  que  nous  étions  élevés  environ  A  trois  cents  toises. 
I  C'était  la  hauteur  A  laquelle  j'avais  promis  de  nous 
j  contenir;  el,eneiiet,  depuis ee  moment joiqa'A  eelol 
j  où  nous  avons  disparu  aux  yeux  des  observateurs 
en  station,  nous  avons  toujours  composé  notre  niar- 
j  che  horizontale  entre  vingt-six  pouces  de  mercure 
et  vingt  six  pouces  huit  lignes  ;  ce  qui  s'eit  trouvé 
d'accoi-d  avec  les  observations  de  Paris. 

Nous  avions  soin  de  perdre  du  lest  â  mesure  que 
nous  desi  eudions,  par  la  perte  insensible  de  l'air 
inflammable,  et  nnus  nous  élevions  sensiblement  à 
I  la  même  hauteur.  Si  les  circonstaoces  nous  avaient 
fii^rmis  de  mettre  plus  de  pri'Tision  A  ce  lest,  notre 
1  marche  eût  été  presque  absolument  horizontale  et 
AvolonM. 

Arrîv(<5  h  ]a  hauteur  de  Mnnreanv,  que  nous  lais- 
^  sions  un  peu  à  gauche,  nous  restâmes  un  instant  sla* 
'  tlonnairosi  Notre  char  te  reiourMt  et  enfla  nous  fl- 
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l.liTics  ni)  gré  du  vent.  Dienlftt  noui  passons  la  Seine, 
entre  Saint-Ouen  et  Asnières,  et  telle  fut  &  peu  près 
notre  marche  aréographique,  laissant  Colombes  sur 
la  gauche,  passant  presque  au-dessus  de  GenneviN 
licrs.  Nous  avons  traversé  une  seconde  Tois  la  rivière, 
en  laissant  Argenteuil  sur  la  gauche;  nous  avons 
passé  à  Sannois,  Kranconvillc,  tCau  Bonne,  Soint- 
LcudTaverny,  Villicrs,  traversé  l'Ile-Adam,  et  cnfln 
Nesles,  où  nous  avons  descendu.  Tels  sont  à  peu 
près  les  endroits  sur  lesquels  nous  avons  dû  passer 
perpendiculairement.  Ce  trajet  fait  environ  neuT 
lieues  de  Paris,  et  nous  l'avons  parcouru  en  deux 
heures,  quoiqu'il  n'y  eClt  dans  l'air  presque  pas  d'a- 
gitation sensible. 

DurunI  tout  le  cours  de  ce  délicieux  voyage,  il  ne 
nous  est  pas  venu  en  pensée  d'avoir  la  plus  légère 
inquiétude  sur  notre  sort  et  sur  celui  de  notre  ma- 
chine. !,e  globe  n'a  souiïert  d'autre  «Itération  que 
les  modifications  successives  de  dilatation  et  décom- 
pression dont  nous  profitions  pour  monter  et  descen- 
dre à  volonté  d'une  quantité  quelconque.  I.c  ther- 
momètre a  été  pendant  plus  d'une  heure  entre  10» 
et  12*  au-dessus  de  zéro,  ce  qui  vient  de  ce  que  l'in- 
térieur de  notre  char  étuit  réchauiïé  par  les  rayons 
du  soleil. 

Sa  chaleur  se  fit  bientôt  sentir  à  notre  glohe,  et 
contribua  par  la  dilatation  de  l'air  inflammable  inté- 
rieur, à  nous  tenir  à  la  môme  hauteur  sans  être  obli- 
gés de  perdre  notre  lest  ;  mais  nous  faii^ions  une 
perte  plus  précieuse  :  l'air  inflammable,  dilaté  par  la 
chaleur  solaire,  s'échappait  par  l'appendice  du  globe 
que  nous  tenions  à  la  main,  et  que  nous  lâchions, 
suivant  les  circonstances,  pour  donner  issue  au  gaz 
trop  dilaté. 

C'est  par  ce  moyen  simple  que  nous  avons  évité 
ces  expansions  et  ces  explosions  que  les  personnes 
peu  instruites  redoutaient  pour  nous.  L'air  inflam- 
mable  ne  pouvait  pas  briser  sa  prison,  puisque  la 
porte  lui  en  était  toujours  ouverte,  et  l'air  atmo- 
sphérique ne  pouvait  entrer  dans  le  globe,  puisque 
la  pression  même  faisait  de  l'appendice  une  vérita- 
ble soupape  qui  s'opposait  à  sa  rentrée. 

Au  bout  de  cinquanle-sii  minutes  de  marche,  nous 
entendîmes  le  coup  de  canon  qui  était  le  signal  de 
notre  disparition  aux  yeux  des  observateurs  de  Pa- 
ris. Nous  nous  réjouîmes  de  leur  «voir  échappé. 
N'étant  plus  obligés  de  composer  strictement  notre 
course  horizontale,  ainsi  que  nous  avions  fait  jus- 
qu'alors, nous  nous  sommes  abandonnés  plus  entiè- 
rement aux  spcclacles  variés  que  nous  présentait 
l'immensité  des  campagnes  au-dcssusdesquellesnous 
planions  ;  dès  ce  moment,  nous  n'avons  plus  cessé 
de  converser  avec  leurs  habitants,  que  nous  vovions 
accourir  vers  nous  de  toutes  parts  ;  nous  entendions 
leurs  cris  d'allégresse,  leurs  vœux,  leur  sollicitude, 
m  un  mot,  l'alarme  de  l'admiration. 

Nous  criions  Vire  ie  roi .'  et  toutes  les  campagnes 
répondaient  à  nos  cris.  Nous  entendions  Irès-dis- 


tinctement  :  Mes  hons  nmù,  n'avfz-vous  point  peur  ? 
n'étes-fous  jioiut  mnlides?  Dieu,  qiie  c'est  beau!  Xous 
prions  Die'i  qu'il  vous  conserve.  Adieu,  me*  amW.  J'é- 
tais touché  jusqu'aux  larmes  de  cet  intérêt  tendre 

'  et  vrai  qu'inspirait  un  spectacle  aussi  nouveau. 

I  Nous  agitions  sans  cesse  nos  pavillons,  et  nous  nous 
apercevions  que  ces  signaux  redoublaient  l'allégresse 
et  la  sécurité.  Plusieurs  fois  nous  descendîmes  asscs 
bas  pour  mieux  nous  faire  entendre  :  on  nous  de- 
mandait d'oA  nous  étions  partis  et  à  quelle  heure, 
et  nous  montions  plus  haut  en  leur  disant  adieu. 


Fig.  20*.  —  I.e  physicien  Charles. 

Nous  jetions  successivement,  et  suivant  les  circons- 
tances, redin^olcs,  manchons,  habits.  Planant  au- 
dessus  de  riIe-Adara,  après  avoir  admiré  cette  déli- 
cieuse campagne,  nous  fîmes  encore  le  salut  des 
pavillons,  nous  demandâmes  des  nouvelles  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Conli.  On  nous  cria  avec  un 
porte-voix  qu'il  éliùt  &  Paris,  et  qu'il  en  serait  bien 
I  fîlché.  Nous  regrettions  de  perdre  une  si  belle  ocra- 
'  sion  de  lui  faire  notre  cour,  et  nous  serions  en  effet 
'  descendus  au  milieu  do  ses  Jardins,  si  nous  avions 
I  voulu  ;  mais  nous  prîmes  le  parti  de  prolonger  en- 
:  core  notre  course,  et  nous  remontâmes;  enfin  nous 
I  arrivâmes  près  des  plaines  de  Ncslc». 
!     Il  était  3  heures  et  demie  passées  ;  j'avais  le 
dessein  d*;  faire  un  second  voyage,  et  de  profiter  de 
nos  avantages  ainsi  que  du  jour.  Je  proposai  h. 
M.  Hubert  de  descendre.  Nous  voyions  do  loin  des 
groupes  de  paysans  qui  se  précipitaient  devant  nous 
à  Iruvers  les  cliamps.  ■  I.aissons-nous  aller,  n  lui 
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di«je.  Alon  nous  dNcendtinos  dam  uns  Taiie 

prairie. 

Dm  arinistcs,  (juclquea  arbres  bordaient  ion  en- 
ceinte. Notre  cbar  s'avançait  miijestoeasement  sur 
an  plan  incliné  lii  s-prolongé.  Arrivé  près  de  ces 
arbres,  je  craignis  que  leun  branches  ne  vinuent 
heurter  le  char.  Je  Jetai  deux  livres  de  lest,  et  le 
char  s'éleva  par- dessus,  en  bondissant  à  peu  près 
comme  un  coursier  qui  franchit  une  haie.  Nouspar^ 
courûmes  plus  de  ^illgt  toises ft  on  ou  deux  pieds  de 
terre  :  nous  avinns  l'air  do  voyager  en  traîneau.  Les 
paysans  couraient  aprt>s  nous,  sans  pouvoir  nous  at- 
teindre, comme  des  enfants  qui  pooisuivent  des 
papillons  dans  «ne  [irairi»'. 

liiifln  nous  prenons  terre.  On  nous  environne. 
Itien  n'égale  la  naïveté  rustique  et  tendre,  ^efI'u^ioll 
dfi  radmirnlinn  et  <li  !"  Il 'u'ressedctouscesvillageois. 

'Je  demandai  sur- le  champ- les  curés,  les  syndics  : 
fls  aceourafenl  de  tous  cftlés  ;  il  était  fête  suir  te  lieu. 
Je  dressai  aussitôt  un  court  procès-verbal,  qu'ils  si- 
gnèrent. Arrive  un  groupe  de  cavaliers  au  grand 
galop  :  c'était  monseigneur  le  duc  de  Chartres,  M.  le 
duc  de  FiU-Jami  s  e!  M.  Fdi  r  :-,  ;-;eutilhonimiî  an- 
glais, ^ui  nous  suivaient  depuis  Faris.  Pur  un  hasard 
très-cinguUer,  nous  étions  descendus  auprès  de  la 
maisoti  de  cliatse  de  ce  doriiier.  Il  suulc  de  dessus 
ecu  cheval,  s'élance  sur  no!re  char,  et  dit  en  m'cm- 
brassont: 

—  Munsieur  Charles,  moi  premier  ! 

Nous  fûmes  comblés  des  caresses  du  prince,  qui 
nous  embrassa  fous  deux  dans  noire  ebav  et  eut  la 
Jwnlé  de  signer  notre  proi  i  s  verbal.  M.  le  duc  de 
Filz-Jamcs  en  lit  autant  ;  M.  Farrer  le  signa  trois  fois 
de  suite.  On  a  omb  sa  signature  dans  le  Journal 
parce  qu'on  n'a  pu  la  lire  ;  il  était  si  agité  de  plaisir 
qu  il  ne  pouvait  écrire.  Oe  plus  de  cent  cavaUers 
qui  couraient  après  nous  depuis  Paris,  et  que  nous 
aperircvionsà  peine  du  haut  de  notre  cbar,  c'étaient 
les  seuls  qui  eussent  pu  nous  Joindre.  Les  autres 
avaient  crevé  leun  chevaux  ou  y  avaient  renoncé. 

Je  racontai  brièvement  i  monseigtieur  le  duc  de 
Chartres  quelques  circonstances  de  notre  voyage.  — 
Ce  n'est  pas  tout,  monseigneur,  ajoutai-jc  en  sou- 
riant, je  m'en  vais  repartir. 

—  Comment,  repartir  7 

—  Monseigneur,  vous  allei  voir.  Il  y  a  mieux  : 
quand  voulez-vous  que  Je  redescende  T 

—  Dans  uuc  demi-lieure. 

<~  Eh  bien  I  soit,  monseigneur,  dans  une  doml- 
*  heure  Je  suis  k  vous. 

M.  lloberl  descendit  du  char,  ainsi  que  nouSL'Iiijus 
convenus  en  voyageant.  Trente  pnysans  serrés  au- 
tour et  H ppuycs  dessus,  et  le  corps  presque  plongé 
(Irdaiis,  reni[iL-*.liaienl  de  s'envolrr.  Jo  dfm.iiidai  do 
la  terre  pour  me  faire  un  lai;  il  ne  me  rosluit  pUl^ 
que  II  ois  ou  quatre  Hm  cs.  On  va  chercher  une  hé- 
ihc  qui  n'ai  rive  pi  int.  Jo  demande  des  pierres,  il 
n'y  en  avait  pas  dans  la  praiiie.  Je  voyais  le  temps 


s'écouler,  le  soleil  se  cacher.  Je  calculai  rapidemcnl 
la  hauteur  possible  oiik  pouvait  m'élever  la  légèreté 
I  spécifique  de  cent  fr(*nte  livres  que  je  venais  d'ac* 
quérirparla  de  lo  H.  Rob«rt,6tJ«  disâmou* 

seigneur  le  duc  de  Chartres  : 

"—Monseigneur,  je  pars.  Je  dis  aux  paysans:  Mrs 
amM|  retirez-vous  tons  en  môme  temps  des  bords  du 
char  au  premier  signal  *que  Je  vais  faire,  et  je  vais 
m'envolcr. 

Je  frappe  delà  main,  ils  se  retirent,  Je  m'élance 
comme  l'oiseau  ;  en  dix  minutes,  j'étais  r\  plus  de 
quinze  cents  toises,  Je  n'apercevais  plus  les  objets 
terrestres,  Je  ne  voyais  plus  que  les  grandes  masses 

!  de  la  nature. 

'     Dés  en  parlant  j  amais  pris  mes  précautions  pour 
j  échapper  au  danger  de  rexptcsion  du  globe,  et  je 
im  disposai  à  ïaiio  les  nbsrrvalions  que  je  m't'Sais 
)  promises.  D'abjrd,  afin  d'observer  le  baromètre  etlo 
I  thermomètre  placés  à  l'extrémité  du  char,  sans  rien 
changer  au  centre  de  gravité,  je  m'nfren  ouillai  nu 
I  milieu,  la  jambe  et  le  corps  tendus  en  avant,  n» 
montre  et  un  papier  dans  la  main  gauche,  ma  plu- 
me et  11'  cordon  de  ma  <tniipnpn  dans  ma  droite. 

Je  m'attendais  à  ce  qui  allait  arriver.  Le  globe, 
qui  était  asses  flasque  i  mon  départ,  s'enfla  Insensi* 
bli^menf.  Bientfit  l'air  inflimmribîc  s'échappa  i 
grands  flols  par  l'appendice.  .'Uuisje  lirai  de  temps 
en  temps  la  soupape  pour  lui  donner  à  la  Ibis  deux 
issues,  et  je  continuai  ainsi  h  monter  en  perdant  do 
l'air.  11  sortait  eu  Mflluul  et  devenait  visible,  ainsi 
qu'une  vapeur  chaude  qui  passe  dans  une  atmo* 
sphère  beaucoup  plus  froide, 
j  La  raison  de  ce  phénomène  est  simple.  A  terre, 
I  le  thermomètre  était  &  7*  au-dessus  delà  glace  ;  au 
bout  de  dix  minutes  d'ascension,  j'avais  li"  au-des- 
sous. On  seul  que  l'air  inflammable  contenu  n'avait 
pas  eu  te  temps  de  se  mettre  en  équilibre  de  (em* 
péralure;  son  équilibre  élastique  étant  h  aucoup 
plus  prompt  que  celui  de  la  chaleur,  il  en  devait 
sortir  une  plus  grande  quantité  que  cells  de  ladtia* 
talion  extérieure  que  l'air  pouvait  déterminer  par  sa 
moindre  pression. 

Quant  à  moi,  exposé  à  l'air  libre.  Je  passd  en  dix 
minutes  de  la  température  du  printemps  i.  celle  de 
l'hiver.  Le  Croid  était  rif  et  sec,  mais  point  insuppor* 
table.  J'interrogeai  alors  paisiblement  toutes  mes 
sensations,  je  m'écoulai  vivre  pour  ainsi  dire,  et  Je 
1  puis  assurer  que,  dans  le  premier  moment,  je  n'é- 
prouvai rien  de  désagréable  dans  ce  passage  subit  de 
dilatation  et  de  température. 

Lorsque  le  baromètre  cessa  de  monter,  je  notai 
très-exactomenl  dix-huit  pouces  dix  lignes.  Celle  ob- 
serwilion  est  do  la  plus  grande  rigidité.  Le  mercure 
ne  suull'rait  aucune  o-cill  ition  sensible.  J'ai  déduit 
de  celte  observation  une  hauteur  de  1,521  toises  en- 
I  vlron,  en  attendant  que  je  puisse  intégrer  ce  calcul 
cl  y  mettre  plus  de  précision.  bout  de  quelques 
miuulcs,  le  froid  me  s  lisit  les  doigts  :  je  ne  pouvais 
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presque  plus  tenir  tm  plume.  Mais  je  n'eu  avais  plat  • 
beaoin,  )'él*h  tlalionniiro,  et  J«  n'avais  plus  qu'un  | 

mouxemoiit  horîïorilal. 

Je  me  relevai  au  milieu  du  char  et  m'abandoiiuai  j 
au  apectacle  que  m'offhut  rimmemilé  de  l'horiion. 
A  mon  (It'iKiil  dû  la  prairio,  le  folfil  (''tait  coiulu^ 
pour  les  babitauls  desvaliuus:  bictilût,  ilse  leva  puur  ; 
moi  seul,  et  vint  eneore  une  fois  dorer  de  «es  rayons  , 
le  globe  et  le  diar.  JY-lui*  Ir  seul  rorps  (éclairé  dans 
l'horizon,  et  Je  vojais  tout  le  rcdle  de  la  nature  ploogé  i 
dans  l'ombre. 

BicnlAl  le  soleil  disparut  lui  m»?mL',  cl  j'eus  le 
plaisir  de  le  voir  se  cou  cl  h  t  deux  Ibis  dans  le  mémo  ^ 
Jour.  Je  contemplai  quelques  instante  le  vague  de  , 
l'air  et  les  vapeurs  terrestres  qui  s'élevaient  du  sein 
des  vallées  et  des  rivières.  Les  nuages  scjublaicot  < 
sortir  de  la  terra  et  t'anoneeler  les  uns  sur  les  an-  | 
très  en  cons-;rvant  leur  forme  ordinaire.  Leur  cou- 
leur sralemcnt  était  grisAlrc  et  monotone,  cITel  na-  ' 
turel  du  peu  de  lumière  divaguée  dans  l'atmosphère. 
La  lune  seule  éclairait.  i 

Elle  me  fit  observer  que  je  revirai  de  bord  deux  j 
fuis,  et  je  remarquai  de  véritables' courants  qui  me  | 
ramenèrent  $ur  moi  mùme.  J'eus  plusieurs  iK'\ialions  1 
frèa-sensiblo.  Jo  ^cnlis  avec  surprise  l'effet  du  vent  I 
et  Je  vis  pointer  les  banderoles  de  mon  pavillon; 
nous  n'avions  pu  observer  ce  phénomène  dans  notre 
premier  vfiynge.  Je  remarquai  les  circonstances  de 
co  phénonièue,  et  ce  n'était  point  le  résultai  de  l'as-  j 
eension  ou  de  la  descente  ;  je  marchais  alors  dans  i 
une  direction  scris.ibli-mcnl  liorizontalc.  Dt',^  ce  mo-  j 
ment,  je  conçus,  pcat-iMr*^'  un  peu  trop  vile,  I  cspé-  : 
rance  de  se  diriger.  Au  surplus,  ce  ne  sera  que  le  j 
fruit  du  tAtonnemenI,  des  observations  et  dei  expé- 
riences les  plus  réitérées. 

Au  milieu  do  ravissement  inexprimable  et  de  cette 
cxta«e  contemplative,  je  fus  rappelé  A  moi-même  par 
une  douleur  très  cxtraordiuoire  que  je  ressentis  dans  | 
l'intérieur  de  l'oreille  droite  et  dans  les  glandt-s 
niaxillaires.  Je  l'atlribuni  A  la  dilalntidît  df  l'air  con- 
tenu dans  le  tissu  cellulaire  de  l'orgunisuie,  autant 
qu'au  froid  de  l'air  environnant.  J'étais  en  veste  et  la 
tétf  nue.  Je  me  couvris  d'un  bonnet  de  laine  qui 
était  &  mes  pieds  ;  mais  la  douleur  ne  se  dissipa  qu'à 
meaa»  que  J'arrivai  ft  ter». 

Il  y  ;i\;nt  environ  sept  ou  huit  minutes  que  jr  ne 
muntaii  plus  ;  je  commençais  mémo  à  descendre  par 
Ift  coodeosalkm  de  l'air  inflammable  intérieur.  Je  > 
me  rappelai  la  promesse  que  j'avi<is  faite  à  monsei- 
gneur le  duc  de  Chartres  de  revenir  à  terre  au  bout 
d'une  demi-heure.  J'accélérai  ma  deieeole»  en  tiran  t  \ 
rie  temps  on  tomps  la  8<iupape  supérieure.  l'icnliM 
le  globe  vide  presque  à  moitié  ne  me  présentait  plus  . 
qu'un  hémisplière. 

J'aperçus  une  très-belle  plage  en  triche  auprès  du  ' 
bois  de  la  Tour-du  Lsj.  Alors  Je  précipitai  ma  des- 
cante.  Arrivé  à  vingt  ou  trente  toiser  de  terre,  Je 
Jetai  iubilement  deux  à  trois  livres  de  lest  qui  no 


restaient  et  que  J'avais  gardées  précieusement;  Je 
restai  un  instant  comme  stalionnaire  et  vins  descend 
<1ro  moi-mi7inc  sur  la  firicbe  même  que  J'avais  pour 
ainsi  dire  choisie. 

J'étais  à  plus  d'une  lieue  du  point  de  départ.  Les 
d('\ialioiis  fréqucnlci  que  j  t--  :iy  li,  les  retours  sur 
moi-même,  me  font  présumer  que  le  trajet  aérien  a 
été  do  plus  de  trois  lieues.  Il  7  avait  trente-cinq  mf- 
nuk's  que  j'étais  p:<rli  ;  et  tcll>'  est  la  sftn'lé  des  com- 
binaisons de  notre  machine  aérostatique,  que  Je  pus 
consommer,  et  ft  volonté,  cent  trente  livres  de  l^è- 
reté  spécifique,  dont  la  consirv.iliiiii  ('•galetnent  vo- 
lontaire eût  pu  me  maintenir  en  l'air  au  moins  vingt" 
quatre  heures  de  plus.  » 

Oiuud  les  détaib  de  cette  belle'  exeunioo 
aérienne  fureateonnus  dnns  Paris,  ils  y  eau- 
sèrtMil  une  sensation  extraordinaire.  Le  Icn- 
(liMuuiii.  une  foule  cousiilfrable  se  rassemblait 
duvanl  la  dmneure  de  Charles  pour  le  félici- 
ter. Il  n*élaii  pas  encore  de  tetour,  et  à  son 
arrivée,  il  reçut  du  peuple  uae  véritable  ova- 
tion. Lorsqu'il  se  rendit  au  Palais-Royal,  pour 
remercier  le  duc  de  Chartres,  au  sortir  du 
palais,  ou  le  prit  sur  le  {R-rron  et  OU  le  porta 
en  triomphe  insi[a";i  sa  voiture. 

Les  recomj)eiises  acaileu)iijues  lie  niaii<|iiè- 
reiil  pas  uon  plus  aux  courageux  vo^fageurs. 
Dans  sa  séance  du  9  décembre  1783,  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  présidée  par 
H.  de  Saron,  décerna  le  titre  d'associés  surnu- 
niéraires  à  Charles  cta  Robert,  ainsi  qu'riPilâ- 
Ireile  Hoziei  et  riii  inanpiis  il' Arlandos.  Ciifiu, 
le  roi  accorda  au  premier  une  pension  de 
deux  mille  livres.  Il  voulut  même  que  l'A- 
cadéinie  des  sciences  ajoutât  le  nom  de  Char* 
les  à  celui  de  Hontgolfier  sur  la  médaille  que 
Ton  se  proposait  de  consacrer  à  l'invention 
des  aérostats. 

Charles  aurait  dù  avoir  la  modcsUe  ou  le 
bon  troi'it  de  refuser  cet  honneur.  Il  avait,  s;ms 
nul  doute,  perfeclioanc  les  aérostats  et  in- 
diqué les  moyens  de  rendre  praticables  les 
voyage»  aériens;  mais  le  mérite  tout  entier 
de  rinvention  réside  dans  le  principe  que  les 
Moutgolfier  avaient  pour  la  première  fois  mis 
en  pratique:  la  gli^de  la  découverte  devait 
leur  revenir  sans  partage. 
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MERVÉILLBS  DE  LA  SCIENCE. 


Après  cette  asoension  mémomble,  qui 
porta  si  loin  la  renommée  de  Charles,  on 
est  étonné  d'apprendre  inu*  ce  physirion  ne 
recommença  Jamais  rex|iérience,  et  que  le 
cours  de  sa  carrière  aérostatique  oe  s'étendit 
pas  davantage.  Comment  le  dérir  de  féconder 
n  découverte  ne  rentndna-t>il  pas  cent  ibia 
an  sein  des  nuages?  On  l'ignore  (1).  C'est 
sans  doute  le  cas  de  répéter  le  mot  du  grand 
Condé  :  «  Il  eut  du  courape  ce  jour-là.  » 

C'est  II'  physicien  Cliarles  qui  a  été  le  hé- 
ros de  l'aventure,  assez  connue  d'ailleurs,  où 
Mant  joua  un  rAle  ai  bien  en  rapport  avec 
aea  kabitndes  et  son  caractère. 

Tout  le  monde  sait  que  Marat  était  méde- 
cin, et  que  dans  sa  jeunesse  il  s'était  occupé 
de  travaux  relatifs  à  la  physique.  Il  a  écrit  un 
.  onvratre  sur  rélectricité, dont  nousavons parié 
dans  le  premier  volume  de  ce  recueil  (2), 
et  un  autre  sur  l'optique,  dans  lequel  il 
combat  les  vues  de  Newton.  Harat  ae  pré- 
tente an  jourebes  le  professeur  Charles,pour 
lui  exposer  ses  idées  touchant  les  théories  de 
Newton,  et  pour  lui  proposer  quelques  ob- 
jections relatives  aux  phénomènes  électri-  j 
ques,  qui  faisaient  prand  bruit  à  cette  épo-  ' 
que.  Charles  ne  partageait  aucune  des  opi- 
nions de  son  interlocuteur,  et  il  ne  se  6t  pas 
scrupule  de  les  combattre.  Marat  oppose 
Femportement  à  la  raison;  chaque  argument 
nouveau  ajoute  à  sa  fureur,  il  se  contient 
avec  peine;  enfin,  à  un  dernier  trait,  sa  co- 
lère déborde.  Il  tire  une  petite  épée(|u'il  por- 
tait toujours,  et  se  précipite  sur  son  adver- 
saire. Charles  était  sans  armes  ;  mais  sa 
vigueur  et  son  adresse  ont  bientôt  triomphé 
de  Taveugle  fureur  de  Marat.  Il  lui  arrache 
son  épéct  la  brise  sur  son  genou,  et  en  jette  < 
à  terra  les  débris.  Succombant  à  la  honte  et 

(I)  On  *  dit  qu'ea  deuendaiil  de  «a  nacelle,  Cbarlea  avait  i 
Jiir4  4t  ne  plus  a'wpoaer  *  cai  périlhoMa  «xpAUtlom.  tant  | 
mil  été  fiirto  nnpMMloil  «li'U  reanentit  au  moment  où,  | 
Robert  étant  doeendu,  le  teUon,  •iibjtnnient  déchargé  de  i 
et  poids,  l'cBporla  4«m  In  oli»  «voe  la  rapidité  tfmw 
fiécbo. 

(3)  P^t  lOS. 


à  la  colère,  Marat  perdit  connaissance  t  OU  le 
porta  chez  lui  évanoui. 

Quelques  années  après,  aux  jours  de  la  si- 
nistre  puissance  de  Marat,  le  souvenir  dé 
cette  aràne  troublait  singulièrament  le  repos 
du  professeur  Charles.  Heureusement  Y«mi 
du  peupla  avait  oublié  la  victoire  du  savant. 

Il  est  impossible  de  se  faire  l'idée  de  Tim- 
pression  que  produisit  en  France,  l'annonce 
de  ce  premier  voyage  aérien.  Des  transports 
d'admiration  et  d'enthousiasme ,  saluèrent 
partout  les  succès  de  cette  entreprise.  La 
poéstey  sévère  ou  légère,  avait,  à  cette  époque 
de  notre  histoire,  te  privilège  de  traduire  les 
sentiments  qui  dominaient  la  société.  C*est 
dire  que  les  pièces  de  vers,  odes,  épitres, 
chansons,  abondèrent,  pour  célébrer  un  évé- 
nement qui  ouvrait  au  génie  de  l'homme  une 
carrière  jusque-là  inaccessible  à  son  activité. 

Parmi  les  nombreuses  pièces  de  vers  qui 
parurent,  pour  célébrer,  en  style  pindarique, 
les  succès  des  nouveaux  Argonautes,  la 
suivante  fut  la  plus  remarquée.  EUe  est  de 
Gudin  de  la  Hrenellerie  et  a  pour  titre  le 
Globe  de  Charies  et  Robert  : 

Non.  ce  n'est  point  Icare  osant  quitter  la  terre, 
Ce  n'est  point  d'Archimède  un  enbnl  téméraire, 
Dontl'atidaee  «fuyante  et  llnolfle  effort 
Franchit  un  nmii  r?p.nci'  à  l'aide  d'un  reMOlt. 
C'est  lu  nature  mémo  à  l'étude  aaaerrie, 
Et  qui  prêle  aujourdliui  tes  ailes  au  génie. 
Je  ne  la  bra>e  ixiiiil,  j'obéis  (\  sa  voix, 
Et  Je  suis  dans  les  airs  ses  immuable*  lois. 
Ce  globe  qui  s'élève,  et  qui  perce  lanoe. 
De  l'empire  des  airs  uuu-i  oinré  l'étendue. 
L'homme,  de  qui  1  instinct  est  de  tout  iMsarder, 
Dont  leaort  est  de  vaincre,  «t  de  toot  posséder. 

Lui  qui  dompta  les  mers,  qui  méprisant  l'urage, 

Mit  un  (rein  à  la  foudre  et  diri{(ea  sa  rage, 

Que  peat-il  craindre  eocorT  Ce  roi  des  élémeoli 

Dans  son  vol  h  <im  chiir  attellera  les  \etUs, 

Et  des  monts  aplanis  l'impuissante  barrière 

Ne  l'arrêtent  plus  dans  sa  noble  carrière. 

D'un  nouvel  océan,  Argonautes  nouveaux. 

De  Colomb  et  de  Coox  (i)  surpasses  les  Iravaar, 

Suives  ee  Hoolgolfier,  qui,  d'une  nain  certaine, 

A  de  la  pesanieor  «nfln  Iniié  kt  chaîne. 

(Il  Mec«nicirii  anglais,  auteur  il'uiio  machine  avec  laquolie 
il  est  parvenu  à  marciier  au  fond  Ue  la  mer  ;  U  y  a  parcottru 
«nvlren  mille  loiaaa. 
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I,  JvaMi  tl  C  i»,  *M. 


Partez,  vulez,  cherchez,  dans  les  pluines  d'azur, 
Un  air  inuii»  variable,  im  horizon  plus  pur  ; 
(•lissez  d'un  vul  U'^'x  sur  Ie!>  (erres  ausliiiles, 
Juucz-vous  au  milieu  des  llaiumes  hurèulcs  ; 
Ces  champs  de  l'atmosphère  autrefois  interdits, 
Ouverts  par  vos  eiïorls,  vont  nous  i^tre  soumis  ; 
Agrandissez  l'enceinle  à  nos  aïeux  prescrite. 
Et  du  globe  atteignez  la  dcrniùrc  limite. 
I.es  peuples  éperdus  vous  prendront  pour  des  dieux  : 
imiiez-les  en  tout,  soyez  Justes  lunune  eux. 
Par  la  rapidité  rapprochez  les  distances  ; 
Uépandcz  les  bienTaits  plus  que  les  connaissances  ; 
l)C8  8au\agcs  humains  adoucissez  les  nueurs  : 
Vous  les  avez  instruits,  vous  les  rendrez  me  iih  urs 
C'est  l'espoir  qui  me  luil  ;  c'est  voire  destinée 
Que  j'annonce,  en  ce  jour,  à  l'Kunipe  élonneé. 

T.  II. 


J'anticipe  les  temps,  jn  lis  dans  l'avenir. 
Je  prédis  les  sucn^  dont  vous  allez  jouir. 

Vous,  limides  esprit»,  pour  qui  tout  est  prodige, 

'  Vous,  détracteurs  jaloux,  que  tout  succtï»  afflige, 
Krémissez,  mais  voyez  ce  que  l'art  peut  tenter, 

,  t  oncevez  ce  qu'un  jour  il  peut  exécuter. 
N'allez  pas  ii  mes  vieux  alléguer  l'impossible  ; 

I  Au  travail  qui  s'obstine,  il  n'est  rien  d'invincible. 
Coox  marche  au  fond  des  mers,  Monlgoltier  vole  aux 

I  [cicux  : 

Ouvrez-moi  les  enfers,  j'en  éteinA>ai  les  feux. 
Vous,  Charles,  vous,  ltobert,de  qui  les  mains  habiles 
Trouvent  les  éléments  et  les  métaux  dociles. 
Pour  un  plus  grand  objet  déployez  vos  talents. 
A  le  navire  heureux,  plus  léger  que  les  vents, 
llUtet-vouB  d  ajouter  ou  la  rame,  ou  la  voile. 
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Que  d'un  art  tout  nouveau  le  secret  se  dévoile  ; 
CnigDez  que  qaélqaa  Anglais,  hardi  navigateur, 
De  relt'^  invention  ne  nous  vole  l'honneur. 
I^lus  d'un  nous  a  ravi,  par  sa  longue  constance, 
Des  secrets  découverts  et  négligtis  en  Franc*. 
Ce  peuple,  qui  sest  dit  le  souverain  des  mers, 
Va  bientôt  tout  tenter  pour  être  roi  des  airs. 
N'allespas  dans  votre  art  lui  céder  la  victoira. 
Serves  votre  patrie,  et  nnvea  votre  gloire. 

Après  la  poésie  grave.  Tenait  k  chansoDi 
genre  essentiellement  français,  et  qni  trouva 

d'amples  occasions  do  s'exercer  à  propos  de 
ces  révolutions  de  l'empire  de  l'air,  qui  oc- 
cupaient alors  tous  1rs  t'spiits.  Voici  une 
chanson  qui  fut  composée  |>oui  cclcbrer  l'as- 
cension de  Charles  et  de  Hohert  aux  Tuileries. 

• 

Elle  raconte  cet  éventent  avec  des  accents 
tout  à  la  fois  enthounasles  et  grotesques. 

DE  VOTACE  AÉROSTATIQUB. 

Aia:£«  euridtDÔk* 

fieoute,  ma  mie  : 

Dans  les  Tuilerie:^, 
On  a  vu  Charles  et  Robert, 
S'atlant  promener  en  l'idr. 
Ça  fatMil  envie  I 

Les  cœurs  s'attendrissent, 
Pendant  qu'ils  se  bissent. 
En  saluant  do  drapeau, 

Un  d'eux  Mchc  son  chapeau. 
Sur  un  cent  de  Suisses. 

Chacun  se  remue. 
On  te  prene,  on  se  tue. 

Ctiaeun  arrache  un  rnorceau 
De  ce  bienheureux  chapeau 
Qui  tombe  dei  nuet. 

On  Vend  de  la  place 

1.'  saint  avec  pr'lce  : 
l.cs  Suisses,  sabre  à  la  main, 
EipadronnenI  le  chemin 
Que  le  globe  trace. 

Les  voilà  qui  partent, 
Au  loin,  ils  s  écartcnt. 
A  neuf  lieues,  près  l'Ile  Adam, 

D.ms  un  joli  petit  clinmp, 
C  est  lu  qu'ils  débarquent. 

Sur  une  montagne, 
Pierre  et  sa  compagne, 
S'offrayanI  en  les  voyant, 
Quittent  leur»  travaux,  criant  : 
VU  r  diable  en  campagne. 


Monsieur  le  duc  de  Charlre, 
Ck)urant  comme  quatre, 
Le  duc  de  Tilz  Jame  aiif-=i, 
Sont  arrivés,  Dieu  merci. 
Pour  les  voir  s'abattre. 

Un  curé  de  village 

Accourt  tout  en  nage. 
Il  apporte  du  papier. 
Sa  plume  et  son  encrier, 
Et  son  personnage. 

On  remplit  lu  page 
Des  Tuils  du  voyage. 
Itobert  était  descendu. 

Et  le  globe  étuil  tenu 
Par  gens  du  \ illa^e. 

Tuute  chose  écrite, 

Charles  tout  de  suite 

Donne  des  cMiips  sur  les  doigts; 

Cliacun  lâche  aun  endroit, 

Zesl  i  fl  pfeod  la  fuite  I  j 

Le  beau  de  l'histoire, 

Y  t'nait  l'écritoirc,  ' 
Le  curé  cric  au  voleur  ;  ' 
Qu'on  l'arrête  il  n'a  pas  peur,  ' 

Vous  pimvcz  m'encvoire. 

11  fit  dans  sa  fuite 

Près  de  deux  lieues  de  suite. 

Mais  le  froid  et  la  nuit 

Sont  cause  qu'il  descendit 
l'our  chercher  un  gUe. 

Que  [^eille  histoire 
Est  digne  de  gloire  1 
Et  bien  vite  à  la  santé 
De  leur  intrépidité. 
Ma  mie,  allons  boire  I 


CHAPITRE  V 
Tamsiftat  votaob  afaisN  ntcorf  a  tvoa:  Ascansioif 

»a  LA  aOXTCOt.Plhtr.  tE  FLESSELLES.  —  ..i  \Tn!i  M(; 
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DlVEnSKS  VILLKS  W.  l/Kt  «OI'I .  —  pnRMlÊIlE  ASCKNSinS 
PEBLANCOARO  AU  CUAMI'-DË-MAIIS  DP.  PARIS.  —  VOYACi^ 

Ataiiur  OS  mocsT  et  mATua  db  aonini. 

'  L'intrt''piditr'  et  la  science  des  premiers 
navigateurs  acriL'iis  avaient  ouvert  dans  les 
cieux  une  route  nouvelle;  elle  fut  suivie  avec 
une  incomparable  ardeur.  Eu  France  et  dans 

\  les  autres  parties  de  TEurope,  on  vit  bienttVt 
s'accomplir  un  grand  nombre  de  To^agos 
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aérostatiques.  Cependant,  pourne  pas  éten- 
dre liofs  (le  toute  prnporfinn  les  liornos  de 
cette  notice,  nous  nous  K  uti  iitcnMis  de  rap- 
peler les  ascensions  les  plus  remarquables  de 
cette  époque. 

Lyon  n'amt  encore  été  ténimn  d'aucune 
expérience  aérostatique;  c'est  dans  cette  ville 
que  s*exécuta  le  troisième  voyage  aérien. 

Au  mois  d'octobre  1783,  quebiues  per- 
sonnc*;  distinguées  de  Lynii  voulurent  répéter 
l'expérience  exécutée  à  Voi-saille<,  pnr  Klieiuie 
Montgolfier.  M.  de  Flesselles,  iiit<  ndaut  do 
la  proTÎDce,  ouTrit  une  souscription,  qui  fut 
promptement  remplie,  et  sur  ces  entrefaites, 
Joseph  Montgolfier  étant  arrivé  à  Lyon,  on 
le  pria  de  vouloir  bien  diriger  lui-oiénie  la 
construction  de  la  machine.  On  se  proposait 
de  fabriquer  im  •M''n)>tat  d'un  très-grand  vo- 
lume, qui  eiili  vnail  un  cheval  ou  quelques 
autres  animaux.  Montgollier  fil  construire  un 
immense  globe  à  feu  ;  il  avût  quarante-trois 
mètres  de  hauteur  et  trente-cinq  de  diamèke. 
C'était  la  plus  vaste  machine  qui  eût  encore 
été  construite  pour  s'élever  dans  les  airs.  Seu- 
lement on  avait  visé  à  l'économie,  et  l'on 
n'avait  obtenu  qu'un  appareil  de  construction 
a>*sez  grossière,  formé  d'une  double  enve- 
loppe de  toile  d'emballage  recouvrant  trois 
feuilles  d'un  fort  papier. 

Les  travaux  étaient  fort  avancés,  lors- 
qu'on reçut  la  nouvelle  de  l'ascension 
de  Charles  aux  Tuileries,  événement  qui 
produisit  en  France  tmo  sensation  extra- 
ordinaire. ,\ussilot,  le  comte  de  Laurencin, 
associé  de  l'Académie  de  Lyon,  demanda 
que  la  destination  du  ballon  fût  changée, 
et  qu'on  le  consacrât  à  entreprendre  im 
voyage  aérien.  Trente  personnes  se  firent 
inscrire  à  la  suite  de  Montgolfier  et  du  comte 
do  Laurencin,  pour  prendre  part  au  voyage  : 
IMlàtre  de  fîozier  arriva  de  Paris,  avec  le 
même  projet;  il  était  accompagné  du  comte 
de  Dampierre,  du  comte  de  Laporte  et  du 
prince  Charles,  lilà  aîné  du  prince  de  Ligne. 
On  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  se 


rendre  par  la  voie  de  l'air  à  Marseille,  à 
Avignon  ou  à  Paris,  selon  la  direction  du 

vent. 

Pilàtre  de  Rozier  reconnut  pourtant,  avec 
chagrin,  que  cette  immense  machine,  conçue 
dans  un  autre  but,  était  tout  à  bit  impropre 
à  porter  des  voyageurs.  Il  proposa  et  fit  exé- 
cuter, avec  Tassentiment  de  Hon^oIRer,  dif- 
férentes modifications,  potir  l'approprier  à  sa 
destination  nouvelle.  Elles  ne  se  firent  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés  et  en  surmontant 
mille  obstacles.  En  outre,  le  mauvais  temps, 
qui  ne  cessa  de  régner  pendant  trms  mms, 
endommagea  beaucoup  la  gigantesque  ma- 
chine. On  ne  put  la  transporter  auxBrolteaux, 
sans  des  peines  infinies.  Les  préparatifs  et 
les  essais  préliminaires  occasionnèrent  de 
très-longs  retards;  on  fut  obligé  de  retarder 
plusieurs  lois  l'ascension,  et  lorsque  vint 
enfin  le  jour  fixé  pour  le  départ,  la  neige,  qui 
tomba  m  grande  quantité,  nécessita  un  nou- 
vel ajournement.  Les  habitants  de  Lyon,  qui 
n'avaient  encore  assisté  à  aucune  expérience 
aérostatique,  doutaient  fort  du  suecis  et 
n'épargnaient  pas  les  épigrammes.  Le  comte 
de  Laurencin,  un  des  futurs  matelots  de  ce 
j  vaste  équipage,  reçut  le  quatrain  suivant  : 

Vkn  aHiégesnls  du  tonnene, 

CalmPT.  votre  colère. 
Eh  !  ne  voyoz-ious  pas  que  Jupiter  IrembUnt 
Vous  demande  la  paix  par  ion  pavillon  blanc  1 

Le  trait  était  vif.  M.  de  Laurencin,  qui 
n'était  pas  poi-ti-,  mais  qui  ne  manquait  pas 
pour  cela  de  cœur  ni  d'esprit,  répondit,  en 
prose,  qu'il  se  chargeait  d'aller  chercher  lui- 
même  les  clauses  de  l'armistice. 

Cependant  les  aéronautes,  piqués  au  jeu, 
accélérèrent  leurs  préparatife,  et  quelques 
jours  après,  tout  fut  dis|tosé  pour  l'ascen- 
sion. I''lle  se  fit  aux  Urotteaux,  le  li  jan- 
vier 1784.  Kn  di\-si  pt  minutes,  le  ballon 
fut  gonllé  et  prêt  à  partir.  Six  voyageurs 
montèrent  dans  la  galerie  :  c'était  Joseph 
Montgolfier,  à  qui  l'on  avait  décçmé  le  com- , 
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mandeinciit  de  l'équipage,  Pilaire  de  Ro- 
xier,  le  prince  de  Ligne,  le  comte  de  Lau- 
rencin,  le  comte  de  Dampierre  et  le  comte 
Laporie  d'Anglefort. 

La  machine  avait  considcrahlemeni  souf- 
fert par  la  neige  et  la  gelée,  elle  était  criblée 
de  trous;  le  filet,  qu'un  accident  avait  détruit 
la  veille,  était  remplacé  par  seize  cordes  qui 
ne  pesaient  pas  également  sur  toutes  les  par- 
ties du  globe  et  contrariaient  son  équilibre. 
Pilùtre  de  Rozier  reconnut  bien  vite  que 
l'expérience  tournerait  mal,  si  l'on  persis- 
tait à  prendre  six  voyageurs;  trois  person- 
nes étaient  la  seule  charge  que  l'aérostat  pût 
supporter  sans  danger.  Mais  toutes  ses  obser- 
vations furent  inutiles  :  personne  ne  voulut 
consentira  descendre;  quelques-uns  de  ces 
gentilshonunes  intraitables  allèrent  même 
jusqu'à  porter  la  main  à  la  garde  de  leur  épée, 


pour  défendre  leurs  droits.  C'est  en  vam  que 
l'on  oITrit  de  tirer  les  noms  au  sort  :  il  fallut 
donner  le  signal  du  dépari. 

Tout  n'ébit  pas  fini  cependant.  Les  cordes 
qui  retenaient  l'aérostat  étaient  à  peine  cou- 
pées, et  la  machine  commençait  seulement  à 
perdre  terre,  lorsque  l'on  vit  un  jeune  négo- 
ciant de  la  ville,  nommé  Fontaine,  qui  avait 
pris  quelque  part  à  la  construction  de  la  ma- 
chine, s'élancer,  d'une  enjambée,  dans  la  ga- 
lerie, et  au  risque  de  faire  chavirer  l'équipage, 
s'installer  de  force  au  milieu  des  voyageurs. 
On  renforça  le  feu,  et  malgré  cette  nouvelle 
surcharge,  le  ballon  commença  à  s'élever. 

On  comprend  aisément  l'admiration  que 
dut  faire  naître  dans  la  foule  l'ascension  do 
cet  énorme  acrostit,  dont  la  voûte  offrait  les 
dimensions  de  la  coup(de  de  la  Halle  aux  blés 
de  Paris.  Il  avait  la  forme  d'une  sphère  ter- 
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minée  à  sa  partie  inférieure  par  un  cAne  tron- 
qué autour  duquel  régnait  une  large  galerie 
où  t«>(iaient  les  sept  voya;çeurs.  I.n  calotte 
stipcrieiiro  était  Manche,  lo  ro-^k-  t^risAtro,  et 
le  cône  compoâré  de  bandes  de  laine  de  dillé- 
rentes  couleurs.  Aux  deux  côtés  du  globo 
étaient  attachés  deux  nïédaUloos,  dont  Tun 
représentait  rUislotre,  et  Tautre  la  Renom- 
mée. Enfin  il  portait  un  pavilloa'aux  armes 
de  l'inlendant  de  U  province, avec  ces  mots:. 
le  F  l  esse  lia. 

Le  ballon  n'était  pas  depuis  un  quart 
d'heure  dans  les  airs,  quand  il  se  Ht  dans 
Venveloppe  une  dédiirure  de  13  mètre:* 
de  long.  Le  volume  énorme  de  la  machine, 
le  nombre  des  voyageurs,  le  poids  exoessirdii 
lest,  le  mauvais  état  des  toiles,  fotiguées  pai 
de  trop  longues  manœuvres,  avaient  rendu 
inévitable  cet  accident,  qui  faillit  avir  des 
suites  funestes.  Parvenu  en  te  inoineiit  ii 
800  mètres  de  hauteur,  l'aérostat  sabattit 
avec  une  rapidité  effrayante.  On  vil  aunîlôt, 
à  en  croire  les  relations  do  Tépoque,  soixante 
mille  personnes  courir  v(>rs  Tendroit  où  la 
machine  allait  tomber.  Ileureusemcut,  et 
grncc  à  l'adresse  de  Pilàtre,  cette  descente  ra- 
pide n'entraîna  pas  des  suites  graves,  et  les 
voyageurs  en  furent  quittes  pour  un  choc  un 
peu  rude.  On  aida  lesaéronautes  à  se  dégaget 
des  toiles  qui  les  enveloppaient  :  Joseph 
Montgolfier  avait  été  le  plus  maltraité. 

Cette  ascension  fit  beaucoup  de  bruit* cl 
fut  jugée  très-diversement.  Les  journaux  en 
donnèrent  les  appréciations  les  plus  opposées. 
En  définitive,  l'entre  prise  parut  avoir  échoué; 
niais  ses  courageux  auteurs  reçurent  les  houj- 
mages  qui  leur  étaient  dus,  11.  Mathon  do 
Laoour,  directeur  de  TAcadémie  de  Lyon, 
raconte  ainsi  l'accueil  quUls  reçurent  dans  la 
soirée: 


«  I  e  m^nrM'  jour,  A\{  M.  Mafhnn  de  Lacour,  on  de- 
vait donner  l'opéra  û'fphiQtnie  en  AtUide,  Le  public 
•*7  porta  «n  Ibule  dan*  l'espénace  il'r  voir  lei  voya* 

g>'urs  aériens.  Le  spfclailc  élnit  ■  Knin  n. V^,  lorsq»!' 
M.  et  madamâ  de  Fles«eU«»  enlureul  diuu  leur  lo^c. 


accompagnés  de  MM.  de  Hoolgalfler  et  PilSlre  de 

Roïif'r.  l.pii  npp!nurtis5emenf'!  p(  les  cris  se  flri'iit 
entendra  dan»  toute  la  salle  ;  les  autre*  voyageurs 
fiircnt  re«iM  avec  le  infime  transport.  Le  parterre 
(  ria  (le  recommcncrr  le  spet  lar  lc,  et  l'on  baif5Ji  l.i 
loiie.  i^uelquM  minutes  aprt%  la  toile  fut  levée,  et 
IWeur  qni  rempliMaf l  te  lOle  d'Agamenmon  s'a- 
vança avec  des  roiin>nn("î  que  madame  l'intendanle 
distribua  elle-même  au\  illustres  voyageurs.  M.  l'i- 
liire  de  Roifnr  poia  eelle  «piH  avait  reçue  «ur 
la  téle  de  M.  de  IfontgolBcr,  et  le  prince  Charlea 


Fis.  267.  —  Nonlflolâère  lancée  à  Niku,  le  2&  février  t7«4, 
montée  par  le  «heitller  Aadtaani  «t  loe  fràna  Gartl 

inie  voyage  aérien)  Cpsge  45?'. 


posa  aussi  celle  qu'on  lui  avait  ofrerte  sur  la  tt^te  de 
madame  do  Uoalgoltier.  (.'acteur,  qui  était  rentré 
dans  sa  leole,  en  aertit  pour  chanter  ne  couplet  qui 
ftit  vivement  applatidi.  nijclqu'iiii  aynnf  imli^tii^  à 
M.  l'intendant  l'un  des  voyageurs  (M.  Fontaine),  qui 
sa  trouvait  au  parterre,  M.  riotandant  et  H.  de  Fay, 
commandant,  dcsrcndirent  pendant  l'cntr'artc  et  lui 
apportèrent  la  couronne.  (Juaad  l'actrice  qui  jouait 
le  irOle  de  Oxlemoestre  cbania  lemoroeaa  i 

Qoe  J*aiaia  à  foir  cet  iMOiBiaget  Batiaitii  I 

le  public  en  fit  auMilAt  l'application  et  lit  reeom* 

niriii  ■  î  le  innic  aii,  (|u<-  rm-tricc  répéta  en  sl-  luur- 
oaul  vers  ka>  loges  où  éluieut  les  voyageurs.  Apr^  le 
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spectacle,  iU  furent  reconduits  avec  les  mêmes 
applaudissements  ;  ils  soupèreat  cbes  M.  le  commtn> 
dani,  cl  Von  ne  rossa  pendant  toute  la  nuit  de  leur 
donner  dca  sérénades. 

«  Deux  jours  apri>s,  .M.  PilAtrc  de  Kozicr,  ayont 
I»aru  au  bal,  y  reçut  de  nouveaux  léinoigimgcs  de  la 
piti?  vi\e  admiration  ;  et  le  jeudi  22,  lorsqu'il  partit 
pour  Dijon,  pour  se  rendre  de  k\  à  Paris,  il  fut  accom- 
pagoi  comme  en  triomphe  par  une  cavalcade  nom- 
brcusR  des  Jeunet  gena  lea  plus  distingués  de  la 
ville.  » 

Cependant  Topinion  géa^le  était  pour 
les  mécontente.  On  chansonna  les  voyagours, 
onchansonna  raérostit  lui-même  ;  on  fut  in- 
juste envers  les  hardis  matelots  du  F/eSH-Zles. 
(l'est  ainsi  (juc  le  Journal  de  Paris,  qui  ra- 
conte avec  tant  de  complaisance  les  ascensions 
aérostatiques  de  cette  époque,  ne  consacre 
que  quelques  lignes  au  récit  de  ce  Toyage, 
qa*il  avait  annoncé  trois  mois  auparavant 
avec  beaucoup  de  pompe.  Enfin  on  fit  courir^ 
i  Paris,  le  quatrain  suivant  : 

Vous  veact  de  Lyon,  parles-nou»  tan»  mystère  : 

Le  globe  CFt-il  parti?  I.e  fuit  oM-il  rrilriin  7 

—Je  l'ai  vu.  —  Uites-oous,  allait-il  bieu grand  train? 

—  S'il  allait...  Oli  !  monsieur,  il  allait  ventre  i  terre. 

L'épigramme  et  IVsprit  étaient  l'arme  in- 
nocente de  ces  temps  heureux. 

Le  quatrième  vopge  aérien  se  lit  eu  Italie. 
Le  chevalier  Paul  Andreani  fit  constniire  à 
ses  Arais,  par  les  frères  Gerli,  architectes,  une 
montgolfière  destinée  à  recevoir  des  voya» 
geurs.  Cet  esquif  aérien  était  de  grande  di- 
mension. Composé  de  toili;  revêtue  à  l'inté- 
ricur  d'un  pa[>ier  mince,  il  n'avait  pas  moins 
de  2()  mètres  de  diamètre,  et  sa  forme  était 
exactement  sphériquc.  Le  luurneau,  destiné  à 
recevoir  les  matières  combustibles,  était  placé 
près  de  l'ouverture  inférieure,  sur  un  cercle 
ée  enivre,  porté  par  quelques  traverses  de 
bots  fixées  sur  Tencadrement  de  Touverture 
cimil  lire  du  ballon. 

On  a  vu  |»nr  le  dessin  du  ballon  du  tnarquis 
d'Arlandes,  et  par  celui  du  r'/cs!>c/ics,  que 
dans  ces  monlgoUières  les  voyageurs  étaient 
placés  sur  une  galerie  entourant  l'extérieur 


j  de  l'ouverture  du  hall  m.  l'aiil  Andreani  rem- 
plaça cette  paierie  circulaire  par  une  nacelle 
d'osier  semblable  à  celle  dont  Charles  avait 
fait  usage.  Elle  était  suspendue  par  des  cor- 
des, au  cercle  qui  formait  i*ene«hmaetit  de 
I  Torifice  du  ballon,  et  elle  était  placée  à  une 
'  distance  telle  de  Touverture  du  ballon  que 
I  l'on  pût  alimenter  le  feu  avec  la  main  ou  avec 
une  foureli!  ,  sans  être  inocHumodé  par  la 
chaleur  du  li •)(  !■. 

La  mimtgnllit're,  ainsi  disposée,  fut  portée 
à  la  maison  de  campagne  du  chevalier  An- 
dreani, où  Ton  s'occupa,  avant  de  j^océder 
au  départ,  de  chercher  les  meilleures  dispo- 
sitions, tant  pour  la  distance  respective  où  il 
fallait  placer  le  réchaud  et  la  nacelle,  que 
pour  la  nature  des  substances  combiisti!)lcs  à 
employer.  On  trouva  que  le  meilleur  com- 
!)nstihle  était  le  bois  de  bouleau  bien  sec,  et 
ensuite,  une  pâte  faite  de  matières  bitumi- 
neuses. 

L'ascension  eut  lieu  à  Milan,  le  25  février 
1784.  Le  feu  ayant  été  allumé,  la  montgol- 

nèrc  se  gonfla  entiteeinent  en  moins  de  qua- 
tre minutes.  On  coupa  les  cordes,  et  la  ma- 
chine emporta  avec  lenteur  Âudreani  et  les 
frères  Cerli. 

Elle  s'éleva  à  une  si  grande  hauteur,  que 
les  spectateurs  la  perdirent  entièrement  dé 
vue.  Gomme  le  vent  les  portait  vers  des  col- 
lines voisines,  sur  lesquelles  la  descenteaurait 
été  difficile,  et  que  la  provision  de  com- 
bustible était  sur  le  point  de  s'épuiser,  nos 
voyageurs  jugèrent  à  propos  de  descendre, 
après  deux  heures  de  promenade  dans  les 
airs. 

La  machine  s'abattit  lentement,  à  la  lisière 
d'un  bois  voisin  de  Milan.  Les  voyageurs  aé- 
riens appelèrent,  au  moyen  d'un  porte-voix, 

les  paysans,  qui  leur  donnèrent  un  concours 
intelligent,  les  aidèrent  à  di  scendrc,  et  ra- 
menèrent la  montgoKière,  encore  à  demi 

'  gonflée,  au  moyen  des  cordes  qui  en  pen- 
daient, jusqu'à  l'endroit  même  d'où  elle  était 

'  partie.  La  disposition  du  fourneau  avait  élé 
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si  bien  calrul«e  que  la  toile  qui  composait  la 
niontgollitTe  n'avait  été  ni  brûlée  ni  cndom-  ^ 
magcc  dans  aucune  de  ses  parties. 

Cette  ascenrioa  de  voyageurs  aTsût  été  pré- 
cédée, en  Italie,  par  quelques  expériences 
aéroslatiques.  Cest  ainsi  que  le  ii  décembre 
1783»  on  avût  lancé,  à  Turin,  un  peUtballon, 
fabriqué  avec  de  la  baudriirhc. 

En  France,  la  fièvre  aéiuslatajue  ne  s'était 
pas  calmée.  Le  13  janvier  1784,  une  société 
d'amateurs,  sous  la  direction  de  l'abbé  Mably, 
lançait  an  aérostat  de  6  mètres  de  diamètre, 
du  château  de  Ksançon,  près  Romans,  dans 
le  Dttopliiné;  et  le  même  jour,  à  Grenoble, 
M.  do  n»in  en  lançait  un  autre,  devant  toute 
la  population  de  la  ville. 

Le  16  janvier  1784,  le  comte  d  Alhon  fai- 
sait partir,  de  sa  maison  de  campagne  de 
Franconville,  aux  environs  de  Paris,  un 
aérostat  à  gaz  bydrogène,  de  S  mètres  de  dia- 
mètre, formé  de  soie  gommée.  On  avait  sus- 
pendu au-dessous,  une  cage  d'osier  conte- 
nant deux  cochons  d'Inde  et  un  lapin,  avec 
quelques  provisions  de  voyngc. 

L*aérostat  s'éleva  en  j)eii  d'instants  à  une 
hauteur  telle  qu'on  le  perdit  riitit-remeut  de 
Tue.  On  le  trouva  cinq  jours  après,  a  six  lieues 
de  son  point  de  départ  Les  animaux  étaient 
en  parfidt  élal  do  santé. 

Le  marquis  do  Bullion,  à  Paris,  lança,  le 
3  février  1784,  de  son  hol*  I,  qui  devint  célè- 
bre, plus  tard,  sous  le  nom  i\' Hôtel  des  ventes, 
une  montfjollitTe  de  papier,  di- inèlresde  dia- 
mètre, qui  avait,  pour  tout  appareil  destiné  à 
la  raréfoctîonde  rair,une  large  éponge  imbi- 
bée d*ttn  litre  d*esprit  de  vin,  et  placée  dans 
une  assiette  de  ièivblanc.  Ce  ballon  resta  en 
l'air  un  quart  d'heure,  et  ce  temps  lui  suffit 
pour  franchir  une  distance  de  neuf  lieues  :  il 
tomba  dans  une  vigne,  près  de  Ba<^ville. 

Une  simple  éponge  imbibée  d  biiile,  de 
graisse  et  d'esprit  de  vin,  fut  aussi  tt)ut  1  ap- 
pareil qui  servit  à  faire  partir,  le  15  février 
4784,  une  montgolfièro  à  Mfteon.  Elle  était 
en  papier,  et  Fauteur  de  cette  machine, 


CL-ll  u-d  du  Cliastelais,  s'était  amusé  à  y 
suspi'iidre  un  chat,  enfermé  <lans  (inc. 
cage.  En  une  demi-heure,  la  moul^ullière 
n'était  plus  visible  dans  le  del.  EUe  tomba, 
an  bout  de  deux  heures,  à  sept  ou  huit  lieues 
de  Màeon.  Le  chat  fut  la  malheureuse  victime 
de  cette  expérience  :  il  avait  ét/  <:aii!^  doute 
asphyxié  parle  manque  d'air  dans  les  hautes 
régions. 

Le  22  février  1784,  on  lança  d'.\ngleterro, 
un  aérostat  à  gaz  hydrogène,  qui  traversa  la 
Manche  :  c'était  un  petit  ballon,  d*un  mètre 
et  demi  de  diamètro  seulement.  Il  partit  de 

Sandvrich,  dans  le  comté  de  Kent.  Poussé  par 
un  vent  du  nord-ouest,  il  traversa  rapidement 
la  niiT,  cf  fut  trouvé  dans  la  cimpagne,  à 
euvinm  li r  is  lieues  de  Lille.  A  ce  ballon  était 
attachée  une  lettre,  où  l'on  priait  de  faire  con- 
naître à  William  Boys,  à  Sandwich,  le  lieu 
et  le  moment  oft  il  aurait  été  trouvé. 

Trois  jours  auparavant,  on  avait  lancé  k' 
Oxford,  du  Collège  de  la  rsûw,  un  aérostat 
tout  semblable. 

Argand,  de  Genève,  l'inventeur  de  la 
lampe  à  double  courant  d'air,  dont  nous  au- 
rons à  parler  dans  la  notice  sur  ï éclairage, 
reudait,  à  la  même  époque,  le  roi,  la  reine  et 
la  famille  royale  d'Angleterre,  témoins  d'une 
expérience  aérostatique,  en  lançant  à  Wind- 
sor un  aérostat  à  gas  hydrogène,  d'un  métro 
seulement  de  diamètre. 

On  voit  qu'à  cette  époque,  toute  l'Rurope  . 
était  passionnée  pour  ce  genre;  de  s[»eetacle. 
Depuis  les  princes  jusiju'aux  simples  parti- 
culiers, chacun  avait  la  tète  tournée  vers 
les  cieux,  sans  que  la  piété  y  fût  pour  rien.  Il 
ne  se  passait  pas  de  jour,il  ne  se  passait  pasde 
soirée,  où  l'on  ne  vit  une  montgolfière  s'éle- 
ver dans  les  airs.  Peu  de  personnes  tentaient 
la  périlleuse  aventure  d'une  ascension,  mais 
partoiiton  sedonnait  le  plaisirde  lancerd'inof- 
feusives  uiontgoUières  ou  des  aérostats  à  gaz 
hydrogène. 

Le  caprice  de  la  mode  ne  manqua  pas  de 
s'emparer  de  cet  attrait  nouveau.  En  1784 
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tout  se  faisait  au  ImUon.  Les  cliapcaiix,  los 
rubans,  let^  mhrs,  les  carrosses,  tout  était  à  la 
Muntfjolficr,  au  ballon^  à  la  Cfuttie»  et  Jlo- 
Acrf,  etc. 

.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'iqouter  que  la 
poésie  légère  s^oxcrçait  plus  que  jamais  sur 
cet  attrayant  sujet.  Voici  Tu  ne  des  ctiansoDS 
que  toute  la  Fraoiee  répétait  alors.  . 

.  Al»  «tu  Premier /our  di«^'(|mier. 

L'antre  Jour,  quittant  mon  manoUr,' 

Je  Ils  rL'nconIrr  «ur  le  soir         •    .  • 
D'un  glubisle  de  haut  paruge  ;      .  . 
Il  a*en  allait  toat  fMaoement 

ChercliiT  un  lit  nu  firmament, 
El  moi,  je  lui  dis  bon  voyage  ! 

Dans  sa  poche  oo  bonnet  de  nuil, 
Pour  la  lune  un  mot  de  crédit, 
C'était,  hélas!  (oui  son  bagage.; 
Hait  avec  l'électricité 
Dont  on  l'ntf  t  Ir&B'blea  lestd, 
llpooYaitdlHbndieunorêge.  • 

1^  vent  devint  MB  poslHlon, 

l'n  nuage  son  pavillon, 

Chacun  le  corohlail  de  louanges  ; 

D'apiSfl  ce  secret  merveilleui 

On  p'rn  \  ;\  (Hncr  r.hn  le»  Diem, 
j'iciuln'        nifé  (  liez  1rs  Aii^'l-s. 

Ah  1  maman,  que  je  sui;»  cuntont, 
Disait  un  Ole  presque  expirant, 
A  sa  l)omic  iik'it  atlciielrir', 
Nous  pourrons  renvoyer  la  uiui  I  ; 
Avec  un  globe,  aani  elTort, 
Oant  le  ciel  J'int  tout  «n  «le 

SœurColelte,  dans  son  couvent, 
A  l'aspect  d'un  globe  mouvant 
S'écriait  :  «  Oh  1  chose  elTroyable  t 
Il  va  pleuvoir  dans  nos  jardina 
Des  étourdis  qui,  par  essaims, 
Répandront  nn  air  inOammable.  » 

De  tous  les  voyages  divers. 
Celui  qui  se  fait  dans  les  airs 
Esl  la  l'I'is  plaisante  aventure. 
Condiiil  par  les  simples  hasards, 
De  Saturne  on  pnssn  d  ais  Man, 
De  Véout  eotta,  dans  Mercure. 

One  les  globes  auraient  de  prix  , 
S'ils  pouvaient  de  nos  beaux  c&prits 
Emporter  la  troupe  légère  I 
Pour  loger  leurs  jolis  talents, 
Il  leur  Taut  des  palais  roulants 
Qui  les  éloignent  du  vulgaire. 


Mais  j'abjure  ici  les  chansons  ; 
l£t  dans  noa  transporta  nous  disons  : 
MfinlgolBer,  ta  gloire  est  complète, 
Non  de  maîtriser  les  hasards, 
Vais  d'avoir  Ixé  les  regards, 
Bt  de  Louis  et  d'Antoinette. 


C'est  à  celte  éporpie,  c'est-à-dire  en  1784, 
que  Blanchard,  dont  le  nom  était  destiné  à 
devenir  célèbre  dans  les  fastes  de  l'aérosla- 
tion,  lit  à  Paris  sa  première  aseension. 

Avant  la  découverte  des  ballons,  Blan- 
chard, qui  possédait  le  génie,  ou  lout  au 
moins,  le  goûtdes  arts  mécaniques,  s'était  ap- 
pliqué à  trouver  un  mécanisme  propre  à  na- 
viguer dans  les  airs.  Il  avait  construit  un 
bateau  volant,  machine  atmosphérique,  ar- 
mée de  nuncs  et  d'agrès,  sur  laquelle  nous 
aurons  a  revenir  en  parlant  du  parachute,  et 
avec  laquelle  il  se  soutenait  quelque  temps 
dans  l'air,  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur. En  1782,  il  avait  exposé  sa  machine 
dans  les  jardins  du  grand  hôtel  de  la  rue 
Taranne,  où  se  trouve  aujourd'hui  un  éta- 
blissement de  haitis.  La  découverte  dos  aéro- 
stats, qui  survint  sur  ces  eutreiaites,  le  déter- 
mina à  abandonner  les  recherches  de  ce 
genre,  et  il  se  fit  aéronaute. 

Sa  première  aseension  au  Champ  de  Mars, 
I  présenta  une  circonstance  digne  d'être  notée 
au  point  de  vue  scientifique  ;  c  est  le  2  mars 
nSÏ  ((u'clle  fut  evéeutée,  en  présence  de  tout 
Paris,  que  le  l)n liant  succès  des  expériences 
'  précédentes  avait  rendu  singulièrement  avide 
de  ce  genre  de  spectacle. 

Blanchard  avait  jugé  utile  d'adapter  à 
son  ballon  les  rames  et  le  mécanisme  de  son 
bateau  volant;  il  espérait  en  tirer  parti 
pour  se  diriger,  ou  pour  résister  à  l'impid- 
sion  de  l'air.  Il  monta  dans  la  nacelle,  ayant 
à  ses  côtés  un  moine  bénédictin,  le  physi- 
cien dnm  Pech,  enthousiaste  des  ballons. 
Ou  coupa  les  cordes;  mais  le  ballon  ne  s'é- 
leva pas  au  delà  de  cinq  mètres  :  il  s'était 
\  troué  pondant  les  manœuvres,  et  le  poids 
i  qu'il  devait  entraîner  était  trop  lourd  pour 
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Fig.  3C8.  —  Atcention  de  Blanchard  au  Cliamp-de-Mart.  à  Paris,  1«  2  mari  1784. 


son  volume.  Il  tomba  rudement  à  terre,  et  la 
lincelle  éprouva  un  choc  des  plus  violentât.  Le 
bon  pèrejupca  prudent  de  quitter  la  place. 

Blanchard  n'>para  promptenient  le  dom- 
mage, et  il  s'apprêtait  à  repartir  seul,  lors- 
qu'unjounc  homme  perce  la  foule,  se  jette  dans 
la  nacelle,  et  veut  absolument  s'élancer  avec 
lui.  Toutes  les  remontrances,  toutes  les  prières 
de  Blanchard  furent  inutiles.  «  I>c  roi  me  l'a 
permis!  »  criait  l'obstiné.  Blanchard,  ennuyé 
du  contre-temps,  le  s;iisit  au  corps  pour  le 
précipiter  de  la  nacelle  ;  mais  le  jeune  homme 
tire  son  épée,  fond  sur  lui  et  le  blesse  au  poi- 
T.  II. 


gnet.  On  se  saisit  enfin  de  ce  dangereux  ama- 
teur, et  Blanchard  put  s'eiivolcr. 

On  a  prétendu  que  ce  jeune  homme  n'était 
rien  moins  que  Bonaparte,  élève  à  l'Kcolc 
militaire.  Dans  ses  Mémoires,  Napoléon  a  pris 
la  |)eine  de  démentir  ce  fait  :  le  jeune  homme 
dont  il  s'agit  était  un  de  s<;scaniarades,  nommé 
Dupont  de  Chambon,  élève,  comme  lui,  de 
l'Ecole  militaire,  et  qui  avait  fait  avec  ses  ca- 
marades le  pari  de  montiT  dans  le  ballon. 

Blanchard  s'éleva  au-dessus  de  Passy,  et 
vint  descendre  dans  la  plaine  de  Billancourt, 
près  de  la  manufacture  de  Sèvres  ;  il  ne  resta 
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que  cinq  quarts  d'iMHire  éùm  Tair.  Cette  as- 
censioD  si  courte  fat  marquée  n^anmoios  par 
une  circonstance  carieose. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  qu'un  aéro- 
Matne  doit  Jamais  ^tre  entièremenl  goiitléau 
moment  du  départ;  on  le  remplît  smiloinent 
aux  trois  quarts  environ.  Il  serait  dangereux, 
en  quittant  la  terre,  de  l'enfler  complètement; 
car,  à  mesure  que  Ton  8*éliTey  les  coucfaes 
atmosphériques  diminuant  de  densité,  le  gai 
hydrogène  renfermé  dans  l'aérostat  acquiert 
plus  d'expansion,  en  raison  de  la  diminution 
de  résistance  de  l'air  extérieur.  Les  parois  du 
ballon  céderaient  donc  à  l  odort  du  gaz,  si 
on  no  lui  ouvrait  pas  une  issue.  Aussi  l'aéro' 
naute  observe-t-il  avec  beaucoup  d'attention 
rétat  de  Taérostat,  et  lorsque  ses  parois  très- 
distendues  indiquent  une  grande  ezpannon 
du  gaz  intérieur,  il  ouvre  la  soupape  et  bisse 
échapper  un  peu  d'hydrogène.  Blanchard, 
tout  à  fait  dépourvu  de  connaissances  en  ))l)y- 
pîque,  itrnnrait  cette  pTrtieulnrité.  Son  ballon  i 
s'éleva,  gonllé  outre  mesure,  et  l'imprudent 
aérouaute,  ne  comprenant  nullement  le  p«ril 
qui  le  menaçait,  s'applaudissait  de  son 
adresse,  et  admirait  ce  qui  pouvait  causer 
sa  perte.  Les  parois  du  ballon  font  bientôt 
effort  de  toutes  parts  ;  elles  -vont  éclater. 
Blanchard,  arrivé  à  une  hauteur  considé- 
rable, cède  moins  à  la  cons<  ietice  du  diuigei 
qui  le  menace,  qu'à  l'impression  d'épouvanlo 
causée  sur  lui  par  l'immensité  des  mornes  et 
silencieuses  régions  au  milieu  desquelles  l'aé- 
rostat  Ta  brusquement  transporté  ;  il  ouvre 
la  soupape,  il  redescend,  et  cette  terreur  sa- 
lutaire l'arrache  au  péril  où  son  ignorance 
l'entraînait. 

Blanchard  se  vanta  de  s'être  élevé  à  (juatre 
mille  mètres  plus  haut  qu'aucun  des  aéro- 
uautes  qui  l'avaient  précédé,  et  il  assura 
avoir  £rigé  son  ballon  cimtre  le  vent,  à  l'aide 
de  son  gouvernail  et  de  ses  rames.  Mais  les 
phfaidens,  qui  avaimt  observé  l'aérostatd'u  n 
lieu  élevé,  démentirent  son  assertion,  et  pu- 
blièrent que  les  variations  de  sa  marche  de- 


vaient être  uniquement  attribuées  aux  cou- 
rants d'air  qu'il  avait  rencontrés.  Et  comme 
il  avait  écrit  sur  les  banderoles  de  son  ballon 

et  sur  les  cartes  d'entrée  au  Champ  de  Mars 
cette  devise  fastueuse  :  Sic  itur  ad  astra,  ou 
lança  contre  lui  cette  épigramme  : 

Au  Champ  de  Mars  il  s't'iivola, 
Au  champ  voisin  il  resta  1&; 
Beaucoup  d'argeot  il  ramassa. 
MeMiaon,  tkitwr  ad  aUra. 

Quant  au  bénédictin  dom  Pech,  c'était 
contre  la  défense  de  ses  supérieurs  qu'il  avait 
voulu  s'embarquer  avec  Blanchard.  Un 
exempt  de  police,  envoyé  sur  le  lieu  de  la 
scène,  l'avait  arrêté  et  ramené  à  son  couvent, 
d'où  il  avait  réussis  s'échapper  une  seconde 
fois,  pour  revenir  tenter  au  (Jiamp  de  Mai^s, 
une  épreuve  qui,  comme  ou  l'a  vu,  ne  fut 
pas  poussée  bien  loin. 

Ce  zèle  uutré  fut  puni  de  l'exil.  Dom  Pech 
fut  condamné  par  le  conseil  du  couvent,  i  un 
an  et  un  jour  de  prison  dans  la  maison  la 
plus  reculée  de  son  ordre.  Cependant  quel- 
ques personnes  s'intéressèrent  à  lui,  et  par 
Tinte i  ven lion  du  cardinal  de  La  Roehefou- 
r-'uiM.  Il'  p;iuvre  enthousiaste  fut  gracié. 
(Connue  tout  liuissail  alors  par  des  cban- 
'  sons,  ainsi  que  nous  1  apprend  le  l'iyaro  de 
Huaumarchais,  le  voyage  de  Blanchard  ne 
pouvait  autrement  finir.  Voici  une  des  chan- 
sons faites  à  cette  époque,  et  que  Ton  trouve 
imprimée  sur  un  éventail,  dans  la  belle  col- 
lection des  gravures  relatives  à  l'aérostation, 
qui  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris. On  y  rappelle  l'incartade  de  Dupont  do 
Chambon,  ce  trop  fougueux   oflicier  qui 
voulait  percer  Blanchard  de  son  épée,  pour 
le  dédder  à  l'accepter  comme  compagnon  de 
voyage  : 

Ulaiicliard  allait,  cunlrtî  le  vent, 

Voler  aux  étoiles  ; 
Mais  un  militaire  imprudent 
Accourt  en  ce  beau  moment 
Et  casse  les  ailes 
Aubateto  volant. 
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L'épt'c  i  n  muiti,  (C  tuAulCDt 

Dcveiudt  rebelle. 
Quoique  Blanchard,  loujoun  vaîlkuit, 
AnélAt  son  bras  inenaçaot| 

L'arme  trop  cruelle 

Ht  couler  ion  aang . 

Il  ctl  monté  adroitement 

Dans  cette  nacelle, 
Et,  pour  aller  au  firmament, 
11  eu  sortit  en  se  battant 

Avec  tout  le  zt-Ie 

On  lameui.  Aolood. 

Laisse  gronder  (es  envieux  ; 

llî  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  tu  \cux  tromper  lu  vulgaire, 
Pour  lui  attraper  ton  argeoi. 

Si  tu  ^avnis  un  peu  moins  plaire. 
Tu  ne  leur  déplairais  poj»  tant. 

Le  4  juin  1184 ,  k  ville  de  Lyon  vit 
une  nouvelle  ascension  aérostatique,  dans 
laquelle,  pour  la  preinicre  fois,  une  femme, 
madame  Thible,  brava,  dans  uu  ballon  à 
few,  les  périls  d'un  voyage  aérien.  Cette  belle 
ascension  fut  exécutée  en  Tlionueur  du  roi 
de  Suède,  qui  te  trouvait  alors  de  passage  à 
Lyon. 

rafttre  de  Rosier  et  le  chimiste  Proust 
exécutèrent  bientôt  aprîs,  à  Vir;iaillfs,  en 
présence  de  Louis  XVI  li  lu  roi  de  Suéde, 
un  des  voy.ipcs  at'rnslatiducs  lus  plus  rumar- 
quablos  que  1  on  eût  encore  faits. 

L'appareil  était  dressé  dans  la  grande  cour 
du  chAteau.  A  un  signal  qui  Ait  donné  par 
une  décharge  de  mousqueterie,  une  tente  de 
quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur  qui  ca- 
chait l'apparûl,  8*ahattit  soudainement,  et 
l'on  aperçut  une  immense  montpolfii  rc,  th'jà 
goiidi'c  par  Taction  du  fi'U,  niainU-inic  par 
cent  cimiuante  cordes,  que  retenait  iit  quatre 
cents  ouvriers.  Dix  minutes  après,  une  se- 
conde décharge  annonça  le  départ  du  ballon, 
qui  s'éleva  avec  une  lenteur  migestaense,  et 
•lia  descendre  |ffès  de  ChantUly,  à  trmie 

lienos  do  son  point  df  di'jtart. 

l'iniivt  et  Pilaire  de  llozier  parcoururent 
daiLSte  \o\ajj:e,  la  plus  prandc  distance  que 
l'on  ait  jamais  Cranchiu  avec  une  montgol- 


fière ;  ils  atteignirent  aussi  la  hauteur  la  plus 
grande  à  laquelle  on  puisse  s'élever  avec  un 

appareil  de  ce  genre.  Ils  dcmourèrent  assez 
longiemps  plongés  dan-^  les  nuages  et  enve- 
loppés dans  la  neige  qui  se  formait  autour 
d'eux. 

PilAtre  de  Rosier  a  écrit  de  ce  beau  voyage 
aérien  une  relation,  que  nous  allons  rap- 
porter. 

«  La  montgolflère,  4it  Pilftire  de  Roiier,  i'élevalt 

très-lenlt  infut  et  décrivait  une  diagutinle,  en  nfTrant 
un  spectacle  tout  k  la  fois  agréable  et  iu^|estoeux  ; 
comme  un  vainean  qui  t'ettt  précipité  du  cbanlicr 
(î.tii-^  1<:^  e.nix,  celle  étonnante  machim' n-  biihjin.ail 
(uperbement  dans  l'air  qui  semblait  l'arracher  de  la 
main  de*  hommes.  Ces  mouvements  irrAgnliers  lo- 

timiiîrri'iil  lin  iiislani  inu'  p.irlio  des  jprclnleuniqui, 
craignant  qu'une  chute  prochaine  ne  mit  leur  vie  en 
danger,  s'éloignèrent  à  grands  pas.  Après  avoir  al- 
lumé mon  fourneau,  je  saluai  les  spectateurs,  qui 
me  répondirent  de  la  manière  k  plus  Uaiteoae } 
j'eus  le  lerops  d'oiiserver  tur  quelques  visages  un 
mélange  d'intérêt,  d'inquiétude  et  de  joie. 

«  En  continuant  ainsi  notre  marche  ascension- 
nelle, je  m'aperçus  qu'un  courant  d'air  supérieur 
opposé  au  notre  faisait  pencher  la  Montgolilèrc  ;  vou* 
lant  éviter  le  feu,  j'engageai  M.  Proust  à  marcher 
huiti  dix  minutes  hoibontalemenl  ;  puis,  augmen- 
tant la  chaleur,  nous  nous  élevâmes;  le  volume  des 
objets  diminuait  sensiblement  et  ncus  mettait  en 
état  d'apprécier  assec exactement  noire  éloignement  ; 
alors  la  montgolfière  fut  distinguée  de  la  capitale  et 
des  environs.  L'élévation  à  laquelle  nous  étions  déj;\ 
parvenus,  faisait  croire  au  plu»  t^iaud  nombre  que 
nous  planions  sur  leur  léte. 

«  Arrivés  dans  les  nuages,  la  li'rrc  fli^^parut  en- 
tièrement h  nus  yeux;  uti  brouillard  épai^  ^^cmblail 
nous  envelopper,  puis  un  espaoo  plus  clair  nous  ren< 
dail  la  lumière  ;  de  nouveaux  nuapes,  ou  pluhM  dos 
amas  de  neige,  s'amoncelaient  rapidement  mui  nos 
pieds,  nous  en  étions  environnés  de  toutes  parts  ;  une 
partie  tombait  perpendiculairt'ini'nt  sur  les  bords 
extérieurs  de  notre  galerie  qui  eu  retenait  une  asses 
grande  quantité;  une  autre  se  Ibodait  en  pluie  sur 
Versailles  et  sur  Paris;  le  barpmMrc  était  descendu 
de  neuf  degrés,  elle  thcrœomotrc  de  seize.  Curieux 
de  connaître  la  plus  grande  élévation  é  laquelle 
notrf^  mnrhinc  pomait  altcindrf,  nous  ré?olAmes  de 
porter  au  plus  haut  degré  la  violence  des  (lammes, 
en  soulevant  notre  hrasier,  et  soutenant  nos  fagots 
sur  la  pointe  de  uns  fourcheg. 

m.  Parvenus  aux  plus  hautes  de  cei  montagnes  gla- 
cées, et  ne  pouvant  plus  rien  entreprendre,  nous 
crrAmi'?  qui  lcinc  tt  inps  sur  ce  IhéAtrc  plus  que  sau- 
vage; théâtre  que  des  hommes  vojaieotpour  la  prc- 
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mière  fois.  Isolés,  et  si^pnrés  de  la  nature  cnli«^re, 
nous  n'apeiicviona  sous  nos  pas  que  ces  énoriufs 
masses  de  neige  qui,  rélléchissanl  la  lumière  du  so- 
leil, éclairaienl  inllnimcnl  l'espace  que  nous  occu- 
pions; nous  roslâmes  huit  minutes  sur  ces  monts 
escarpés,  à  onie  mille  sept  cent  trente  deux  pieds  de 
terre,  dans  nn<'  lenipératuriî  de  cinq  degrés  au- 
dessus  de  la  glace,  ne  pouvant  plus  ju^er  de  la  u- 
tessc  de  notre  roan:he,  puisque  nous  avions  perdu 
tout  objet  de  r.omparaisou . 


FIg.  2G9.  -  Proust. 

M  Cette  situation,  agréable  sans  doute  pour  un  pein- 
tre habile,  promettait  peu  de  connaissantes  A  ac- 
quérir au  physicien,  ce  qui  non*  détermina,  dix-huit 
minutes  après  notre  dépari,  à  redescendre  au-dessous 
des  nuages  pour  retrouver  la  terre.  A  peine  étions- 
nous  sortis  de  tette  espèce  d'abimo,  que  la  scène  la 
plus  riante  succéda  à  la  plus  ennuyeuse.  Les  cam- 
pagnes nous  parurent  dans  leur  plus  grande  magni- 
ficence. Tout  était  si  éclatant  que  nous  crûmes  que 
le  soleil  avait  di  sipé  l'orage  ;  et,  comme  si  on  eiil 
tiré  le  rideau  qui  cachait  la  nature,  nous  découvrî- 
mes aussit<M  miUc  objets  divers  répandus  sur  un  es- 
pace dont  notre  a-il  pouvait  à  peine  mesurer  l'éten- 
due. L'Iiorizon  seulement  était  chargé  de  quelques 
nuage*  qui  paraissaient  toucher  la  terre.  Les  uns 
étaient  diaphanes,  d'autres  réfléchissaient  la  lumière 
sous  mille  formes  diflérenles;  tous  en  général  étaient 
privé j  de  celle  teinte  brune  qui  porte  A  la  mélanco- 
lie. Nous  passi\me>  dans  une  minute  de  l'Iiiver  au 
prinlemps  ;  nous  vîmes  ce  terrain  incommensurable 


couvert  de  villes  cl  de  villages,  qui,  en  se  confon- 
dant, ne  ressemblaient  plus  qu'à  de  beaux  châteaux 
isolés  et  entourés  de  jardins.  Les  rivières  qui  se  mul- 
tipliaient et  serpentaient  de  toutes  parts,  n'étaient 
plus  que  de  très-petits  ruisseaux,  destinés  à  l'orne- 
ment de  ces  palais;  les  plus  vastes  forêts  devenaicjil 
des  charmilles  ou  de  simples  vergers;  en  un  mol, 
les  prés  et  les  champs  n'avaient  que  l'ensemble  des 
verdures  et  des  paions  qui  cmlMillissenl  nos  parter- 
res. Ce  merveilleux  tableau,  qu'aucun  peintre  ne 
peut  rendre,  nous  rappelait  ces  métamorphoses  mi- 
raculeuses de  fées,  avec  cette  différence  que  nous 
voyions  en  grand  ce  que  l'imaRination  la  plus  fé- 
conde n'avait  pu  créer  qu'en  petit,  et  que  nous  jouis- 
sions de  la  réalité  de  ce  qu'avait  enfante  le  men- 
songe; c'est  dans  cette  charmante  position  que  l'Ame 
s'élève,  que  les  pensées  s'exaltent  et  se  succèdent 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Voyageant  à  celte  hau- 
teur, notre  foyer  n'exigeait  plus  de  grands  soins,  el 
nous  pouvions  facilement  nous  promener  dans  la  ga- 
lerie. Mon  ardent  cooi>érateur  changea  plusieurs  fois 
de  poste  ;  nous  étions  aussi  tranquilles  sur  notre  bal- 
con que  sur  la  terrasse  d'une  maison,  jouissant  de 
lous  les  tableaux  qui  se  renouvelaient  continuelle- 
ment, sans  imns  faire  éprouver  de  ces  élourdisse- 
mcnls  qui  eirrnyent  une  infinité  de  personnes. 

«  L'action  que  j'avais  portée  dans  mes  travaux 
ayant  cassé  ma  fourche,  j'uliai  au  magasin  m'armor 
de  nouveau.  Nous  nous  rencontrâmes  avec  M.  Proust; 
mais  la  montgolfière,  étant  très  bien  lestée,  ne  s'in- 
clinaque  d'une  manière  presque  in8ensible,d'où  nous 
conclitmes  qu'il  fallait  attribuer  à  la  mauvaise  con- 
struction, ou  à  lafrayeurdes  voyageurs,  les  accidents 
annoncés  avec  tant  de  pompe  dans  quelques  jour- 
naux, l-cs  vent»,  quoique  très-considérables,  empor- 
taient notre  bâtiment  sans  nous  faire  éprouver  le 
plus  léger  roulis,  nous  n'apercevions  notre  marche 
que  par  la  vitesse  avec  laquelle  les  villages  fuyaient 
sous  nos  pieds;  en  sorte  qu'il  semblait,  à  la  tranquil- 
lité avec  laquelle  nous  voguions,  que  nous  étions  en- 
traînés par  le  mouvement  diurne  ;  plusieurs  fois 
nous  chercliAmes  A  nous  approcher  de  la  terre,  jus- 
qu'à distinguer  les  acclamations  qu'on  nous  adressait 
et  auxquelles  il  nous  eût  été  facile  de  répondre  à 
l'aide  d'un  porle-voix  ;  en  un  mot,  tout  nous  amu- 
sait. La  simplicité  de  nos  manœuvres  nous  permet- 
tait de  parcourir  des  lignes  horizontales  et  obliques, 
de  monter,  descendre,  remonter  et  redescendre  en- 
core et  aussi  souvent  que  nous  le  jugions  nécessaire. 

«  Parvenus  enfin  à  Luiarche,  nous  nous  détermi- 
nâmes d'y  mettre  pied  à  terre  :  déjà  le  peuple  té- 
moignait la  satisfaction  la  plus  vive;  la  foule  aug- 
mentait ;  une  partie  tendait  les  bras  pour  ralentir 
notre  chute,  tandis  que  les  animaux  de  toute  espèce 
s'enfuyaient  épouvantés,  comme  s'ils  eussent  pris 
noire  monIjjolHère  pour  un  animal  voracc.  Mais  ap- 
préciant bientôt  par  la  vitesse  de  noire  marche  que 
nous  scrioLs  portés  sur  les  mations,  nous  ranimâmes 
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noire  Toyer;  sautant  alors  avec  la  plus  grande  légè- 
reté par-dcsjus  les  édifices,  nous  échappâmes  à  ces 
premiers  hùict,  qui  restèrent  interdits.  Poursuivant 
ensuite  notre  route,  nous  découvrîmes  cette  Torèt 
immense  qui  conduit  à  Compièpne.  Cunniissant  peu 
la  topograpliic  de  ce  canton,  ne  voyant  dans  l'cloi- 
gncmenl  aucune  place  favorable  à  notre  descente, 
et  imignanl  d'ailleurs  que  nos  provisions  ne  cessas- 
sent avant  d'avoir  traversé  les  buis.  Je  crus  qu'il  se- 
rait plus  sage  de  mettre  pied  à  terre  dans  le  dernier 
carrerour  distant  de  treize  lieues  do  Versailles,  que 
de  s'exposer  à  terminer  celte  expérience  par  1cm- 
brasement  de  la  furét. 

«  Les  \essies  qui  faisaient  ressort  sous  notre  ga- 
lerie rendirent  noire  descente  si  douce,  que  uion 
compagnon  me  demanda  si  nous  arrivions  bientdt  & 
terre.  Je  m'emparai  de  notre  pavillon,  puis  je  vou- 
lus servir  d'écuyer  à  M.  Proust  ;  nous  débarrassâmes 
notre  vaisseau  des  cumbusliblci>  qui* restaient;  nos 
habits,  nos  instruments,  tout  fut  mis  en  sûreté. 

«  Vingt  minutes  après  notre  de.-ceule,  le  vent, 
ainsi  que  Je  l'avais  annoncé  à  M.  le  contrôleur  géné- 
ral, en  présence  de  la  reine  et  de  M.  le  comte  de 
Haga,  souffla  fortement  sur  le  haut  de  la  uiontgol- 
fièrc,  qui,  dans  son  renversement,  entraîna  la  gale- 
rie et  le  réchaud  qui  y  adhérait  ;  la  flamme,  s'échap- 
pant  alors  par  la  grille  de  ce  fourneau,  se  porta  sur 
quelques  cordages  de  la  galerie;  les  toiles  en  étaient 
Irès-éloignées,  nous  cherchdmes  à  les  séparer  par 
une  section  ;  malheureusement  nous  rcsIAmes  seuls 
pendant  plus  d'une  demi  heure,  travaillant  ardem- 
ment avec  un  très-mauvais  couteau;  le  temps  était 
précieux,  Je  craignais  que  le  feu,  en  se  propageant, 
n'occasionnAt  un  embrasement  général  ;  mon  instru- 
ment ne  satisfaisant  point  à  mon  impatience.  Je  le 
rejetai  ;  déchirant  alors  la  laine,  Jo  l'écartai  des 
flammes;  mais,  parvenu  aux  cordages  qui  retenaient 
notre  galerie,  l'usage  du  couteau  me  devint  indis- 
pensable; Je  le  cherchai  inutilement;  le  temps  s'é- 
coulait, le  feu  avait  gagné  les  cordages,  et  bientât  la 
galerie;  sa  substance  était  très-combustibic,  il  n'y 
avait  plus  un  instant  à  perdre,  il  fallait  sauver  les 
pièces  essentielles,  la  calotte  et  le  cylindre  étaient 
neufs;  nous  séparâmes  aussitôt  ces  deux  parties,  la 
curiosité  fit  accourir  deux  hommes,  dont  j'animai 
l'ardeur  par  l'espoir  d'une  récompense;  résolu  de 
sacrifier  le  cAne  de  la  montgolflèi'c,  qui  avait  beau- 
coup servi  aux  expériences  do  Versailles  et  de  la 
Muette,  nous  transportâmes  au  loin  les  objets  ga- 
rantis. 

a  Les  seigneurs  des  environs  arrivaient  de  toutes 
parts;  le  peuple  s'approchait  en  foule,  je  distribuai 
la  partie  du  cAne  pour  arrêter  le  désordre  et  salis- 
faire  les  dc.>irs.  M.  de  Combemalc,  qui  ne  tarda  pas 
ù  contenir  la  foule,  s'empressa  de  me  seconder  ;  à  sa 
voix  tout  le  monde  obéit,  et  ou  conduisit  la  mont- 
golfière dans  un  chillcau  voisin;  plusieurs  personnes 
UUU8  oiTrircut  leur  maisou  ;  nous  moulâmes  à  cheval 


pour  nous  rendre  chez  M.  de  Bieuville,  accompagné 
de  M.  le  président  Uulé  et  de  H.  de  Nantouillet. 
S.  A.  S.  Mgr  le  prince  de  Coudé,  ayant  jugé,  d'après 
le  vent,  que  nous  serions  portés  dans  ses  domaines, 
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Fig.  370.  —  Descente  de  Blanchard  i  Ilillincourl 
{pane  457). 

avait  ordonné  de  placer  \  midi  im  observateur  sur 
les  combles  du  château  ;  dès  qu'il  eut  aperçu  la  mont- 
golfière, il  nous  expédia  quatre  piqueurs,  qui  nous 
cherchèrent  dans  la  foiét  ;  le  prince  voulut  bien 
aussi  monter  en  voiture,  ainsi  que  Mgr  le  duc  d'En- 
ghien  et  mademoiselle  de  Condë.  Le  premier  des 
piqueurs  que  nous  rencontrâmes  m'ayant  fait  part 
des  dispositions  favorables  de  S.  A.  S.,  je  priai  M.  de 
Bieuville  de  nous  permettre  d'accepter  cette  marque 
do  bienveillance;  ce  Jeune  militaire  se  prèla  A  nos 
désirs  avec  toute  l'hunnételé  possible;  il  porta  mt^mc 
la  complaisance  jusqu'à  nous  accompagner  au  ren- 
dez-vous de  chasse,  appelé  la  TMe.  Le  prince  n'y 
étant  point  encore  arrivé.  J'osai  me  faire  conduire 
au  cbAlcau  de  Chantilly.  » 
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CUAinTRE  VI  I 

l'aérostat  de  L'âCAOtelE  DR  BUOM.  —  PREMIER  IBSil  VOOt  | 

t.,\    |ill;r  TliiV  DES  AÈHOSTATS.   —  ASCENSION    1>L'  DIX 
aiAHTUeS  Er  des  Fltfctl£S    KUUtRr    A  SAINT  CI^UD.  ' 

->  LA  niniilcni  akenshm  faitc  xn  amolbrub.  —  j 

VI.Ni  rVT  LLNAItl'I.  —  Ilt.ANCIlAnD  Tn.WKU'iE  EN  BALLON 
LË   l'Aâ-UK'CALAlS.  —    B0N»bUII9  PUBUCS    BUIOUS    A  I 

c  :t  AitONAon. 

L(<  zèle  des  aéronautes  et  des  stYSiits  ne  se 
ralentissait  pas;  chaque  jour,  pour  ainsi  dire, 
«'tait  marqué  par  une  asci  iiiiion,  qui  présenta 
souvent  les  ciroonslauces  les  plus  curieuses 
et  les  plus  digues  d'intérêt. 

Le  ^  août,  l'abbé  Camus,  professeur  de 
philosophie,  et  Loncbet,  professeur  de  bel- 
ïes-lettres,  firent,  à  Rodes,  un  voyagpe  aérien 
dans  une  montgolfière.  L'expérience,  très- 
bien  eondnite,  marcha  régulièrement,  mais 
li'enseigua  rien  de  nouveau. 

lin  même  temps,  sur  tous  les  points  de  la 
France,  se  succédaientdes  ascensions,  plus  ou 
moins  périlleuses.  A  Marseille,  deux  négo- 
ciants, nommésBrémondet  Maret,  s'élevèrent 
dans  une  montgolfière  de  seize  mètres  de 
diamètre.  A  leur  première  ascension,  ils  ne 
restèrent  en  l'nir  qiie  quelques  minutes.  Ils 
s'élevèrent  très-haut  à  leur  second  vova^^"  ;  ■ 
mais  la  machine  s  einhrasu  au  milieu  des  ^ 
airs,  et  ils  ne  regagnèrent  la  terre  qu'au  prix 
des  plus  grands  dangers. 

ÉtienneMontgirifierlança,  i  Paris,  un  ballon 
captif,  qui  dépassa  la  hauteur  des  plus  grands 
édifices.  La  marquise  et  h  cnnitc-îse  de 
Montalemhert,  la  comtesse  de  l'odenas  et 
mademoiselle  I.ai;arde,  étaient  les  aérouaules 
de  ce  galant  c<|uipage,  que  commandait  le 
marquis  de  Montalenibert.  Ce  ballon,  con- 
struit aux  frais  du  roi,  était  parti  du  jardin 
de  Réveillon,  dans  le  fiiubourg  SainMLntoine. 

\  Aix,  en  Provence,  un  amateur,  nommé 
Rambaud,  s'enleva  dans  une  montgolfière 
de  Iti  mètres  di'  diamètre.  Il  resta  div-sept 
minulesen  l'air  i  t  ;i(lriL.Miit  une  hauteur  cou-  ! 
siderahlc.  Uedesceudu  a  terre,  il  sauta  hors 


du  ballon,  sans  songer  à  le  retenir.  Allégé  de 
ce  poids,  le  ballon  partit  comme  une  flèche, 
et  on  le  vit  bientôt  prendre  feu  et  se  consu- 
mer dans  l'atmosphère. 

Vinrent  ensuite,  à  Nantes,  les  ascensions  du 
grand  aérostat  à  gaz  hydrogène,  baptisé  du 
glorieux  nom  de  5u^^im,  monté  d'abord 
par  Goustard  de  Nassy  et  le  révérond  père 
Mouchet,  de  l'Oratoire,  puis  par  M.  de 
Luynes. 

A  Bordeaux,  d'.\rbelet  des  Granges  et 
Chalfour  s'élevèrent,  dans  une  montgolfière, 
jusqu'après  de  1,000  mètres,  et  ûreut  voir 
que  l'on  pouvait  assez  facilement  descendre 
et  monter  ft  volonté  en  augmentant  ou  dimi- 
nuant le  feu.  Ib  descendirent  sans  accident  à 
une  lieue  de  leur  point  de  départ 

Malgré  tout  ce  qu'on  en  avait  espéré,  les 
nombreuses  ascensions  faites  avec  un  magni- 
fique aérostat  à  gaz  hyiirogène  constniit  par 
les  soins  de  l'Académie  de  Dijon,  et  monté,  à 
diverses  reprises,  par  Gnylon  de  .Morveau, 
l'abbé  Bertrand  et  M.  de  Virly ,  n'apportèrent 
à  la  science  naissante  deraérostation  que  peu 
de  résultats  utiles. 

Guyton  de  Morveau  avait  fait  construire, 
pour  essayer  de  se  diriger  dans  les  airs,  une 
machine  armée  de  quatre  rames.  Au  moment 
du  départ,  un  coup  de  vent  endommagea 
Tappareil  et  mit  deux  rames  hors  de  ser- 
vice. -Cependant  Guyton  assure  avoir  pro- 
duit, avec  les  deux  rames  qui  lui  restaient,  un 
effet  sensible  sur  les  mouvements  du  ballon. 

Ces  expériences  furent  continuées  très-long- 
temps, et  l'Académie  de  Dijon  fit  à  ce  sujet 
lie  tri  .unii's  «If'jx'uses  de  temps  et  d'argent.  On 
finit  cependant  par  reconnaître  que  l'on  s'ai- 
taquait  à  un  problème  insoluble. 

Les  résultats  de  ces  longs  et  inutiles  essais 
sont  conàgnés  dans  un  volume  in-odavo,  pu- 
blié en  1785,  par  Guyton  de  Morveau,  sous  ce 
titre  :  Dutriptvm  âtFoiroitatdeVAeaâémk 

de  Dijon. 

L  ouvrage  de  Guyton  de  Morveau  est  di- 
vise eu  quatre  parties.  La  première  partie 
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traite  de  Tenveloppe  et  de  la  matière  du  bal-  • 
Ion  ;  la  seconde  a  pour  objet  rciamen  dos  gaz 

qui  petivtMit  servir  à  provoquer  son  éleva-  ! 
tion  ;  la  troisième  traite  dt;  la  possibilité  de  ! 
diriger  les  aérostats  ;  la  quatrième  renferme  | 
la  description  de  \' appareil  dirigeable  que 
Guytoa  avait  imaginé  et  qu'il  expérimenta  à 
dilTéfentee  r^rises. 

L*aéio8tatde  TAcadémie  deOyon^qoe  nous 
représentons  à  part  {fig.  271)  était  (k-  soi<-,  n;- 
couverte  d'un  vernis  gras  cl  siccatif.  Sa  partie 
supérieure  était  coifTéc,  i-ii  partie,  d'un  fort  I 
lilet  en  tresse  de  rubans,  île  seize  lignes  de 
largeur,  venant  s'atlacbcr,  vers  la  moitié  du 
globe,  k  un  cercle  de  bois,  qui  rentouralt 
comme  une  ceinture  et  rapportait,  au  moyen 
de  cordes,  la  nacelle.  Ce  cercle  sériait  en 
même  temps  à  supporter  deux  voiles  placées 
aux  deux  extrémités  opposées,  et  qui  étaient  j 
destinées  à  fendre  l'air  dans  la  direction  que  | 
l'on  voulait  suivre.  Ces  voiles  étaient  compo-  ■ 
sces  de  toile  tendue  sur  un  cadre  de  bois.  Sur  , 
Tune  de  ces  voiles,  de  sept  pieds  de  haut  et  \ 
de  mute  pieds  de  large,  étaient  peintes  les 
armes  de  la  famille  de  Coudé.  L'autre^qui  était 
bariolée  comme  un  pavillon  et  qui  avait  une 
dimension  de  soixante-six  pieds  carrés  devait 
ffuietionner  comme  une  sorte  de  gouvernail,  j 
l'Jii  outre,  deux  rames,  placées  entre  la/^roi/eet 
le  gouvernail^  devaient  battre  l'air  comme  les  i 
ailes  d*vn  oiseau.  Ces  dernières  rames  présen- 
taientà  l'air  une  surface  de  vingt-quatre  pieds 
carrés.  Les  rames,  la  proue  et  le  gouvernail,  < 
devaient  être  manœuvres,  à  l'aide  de  cordes, 
par  les  aéronaiites  placés  dans  la  fiaeelle. 

A  la  nacelle  étaient  attachées  d'autres  ra- 
mci  plus  petites. 

C'est  avec  ces  moyens  d*aetioo  que  Gujion 
de  Morveau  Viily  et  Tabbé  Bertrand,  essayé-  j 
rent  de  se  diriger  dans  les  airs.  L'insuccès 
qu'ils  éprouvèrent  démontra  qu'il  était  im-  i 
possible  de  se  servir,  comme  moyen  de  j 
direction  ,  d'engins  aussi  faibles ,   et  sur-  j 
tout  de  se  contenter,  comme  moteur,  de  la 
force  de  l'homme.  Ce|>endaot  les  expérien- 


ces des  académiciens  de  Dijon  sont  les  pins 
sérieuses  que  Ton  ait  faites,  pour  essayer 
d'imprimer  une  direction  à  un  esquif  aérien. 

C'est  ce  (pli  nous  enpape  à  reprod)iirp  le  récit 
de  l'une  île  leurs  ascensions.  Nnns  cboisirons 
comme  la  plus  interes.sante,  celle  qui  fut  f.iite 
par  Guyton  de  Morveau  et  M.  de  Virly,  le 
12  juin  1784. 

«  L'objet  principal  do  cette  expérience,  dit  Gujtun 
de  Morrem,  étaitrensî  des  moyens  de  tftrection,  dont 

une  partie  a^^lit  <■[(:  hrt^i'i',  an  moment  <Ir  I'.i.m  iMi>i<in 
du  25  avril,  par  la  viulfucu  du  vent,  et  avant  que 
l'on  eût  Iflchë  les  cordes  :  c'était  daas  celte  vne  que 
plif^icLirs  uniat'  iir^  .s'éiateot  réttnis  pour  onviir  use 
nouvelle  souscriplioii. 

Le  départ  avait  été  6xé  ponr  la  première  Ibis  an 
samedi  12  juin,  cl  annoncé  huit  jours  auparavant 
par  une  afflclie.  Le  vendredi  <  i,  on  commcn(,-n,  vers 
les  7  liearei  du  soir,  à  chifger  les  appareils  qui 
eut  été  di<crit8  dans  le  pracès^verbal  de  la  première 
expérience. 

Le  ballon  fiit  rempti  A  4  heures  àa  matin,  et 
le  cnnon  annonça  que  l'on  était  occupé  \  appareiller. 

Nous  moDlOmes  dans  l'aérotlat,  M.  do  Virly  et 
moi,  4  7  lieures;  nous  nous  flmes  apporter  les 
quatre  cercle»  utiai  bés  au  cercle  équatorial,  qui  ter- 
vaicnt  à  retenir  le  t»Uon  ;  nous  les  atlacbAmes  aux 
quatre  coins  de  la  gondole.  Six  personnes  étaient 
appuyées  sur  la  galerie  pour  la  iixer  h  terre  ;  nous 
les  îuvitâmcs  à  s'écarter,  et  nous  partîmes  sur-le- 
champ  en  nous  élevant  presque  perpendiculaire- 
ment. 

Il  était  alors  7  heures  7  minutes  ;  le  barom/'Irc 
était  à  2"  pouces  8  ligiies,  le  thcrmomtMrc  A  15  de- 
grés l/i,  l'hygromètre  de  M.  de  S.-iussuro  A  83  de- 
grés t/2,  c'e&t-A-dire  :<3  degrés'i/i  d'iiumidité,  en 
les  comptant  du  terme  moyen. 

Le  veoi,  assCK  faible,  souniait  nord-nord-onest,  et 
m<"'rne  approrhnrit  du  ii'ird-qiirtrt  nord-ouest,  puis- 
qu'au  moment  de  1  ascension,  plusieurs  personnes 
jugi^rent,  à  la  vue  d'une  carie  sur  laquelle  les  rumbs 
étaient  tracés,  qu'il  devait  nous  portier  sur  Bourg-en- 
Bresse.  Les  deux  (lèches  du  plan  joint  i  ce  procès- 
verbal,  indiquent  sa  direction  nord-noril-oaest. 

Nous  étions  chargés  de  cent  livres  de  lest,  trente 
à  l'avant,  soixante-dix  à  l'arrière  do  la  gondole,  de 
deux  bouteilles  plefcies  d'eau  pour  prendre  de  Tair, 
de  provisions,  d'habits  pour  nous  dérendrc  du 
Eroid,  etc.,  le  tout  peMnt  environ  vingt-cinq  livres, 
non  compris  les  instraments. 

L'abnijisement  du  nuTCure  dans  le  bnrnmèfrc  était 
à  peine  sensible,  que  ia  dilatation  était  déjà  consi- 
dérable. Nous  vîmes  le  ballon  trSs-arrondi,  et  une 

légère  vapfrr  antnur  dr  l'appi^iidir*»  nous  annonçait 
que  le  gaz  commençait  A  s'échapper  par  la  soupape 
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d'assnrnncp  plnci''^  A  son  o\lri^mi«5  ;  nous  l'aMâme» 
à  s'ouvrir,  en  liraiil  la  ficelle  qui  descendail  jusqu'à 
la  gondole  ;  le  Iluidc  en  sortit  avec  tant  do  rtpidiCé 
que  nous  nous  Jotermiiirimcs  ;'i  fuirc  jouer  la  «onpape 
supéritiure  ;  le  gaz  en  sortit  avec  un  siTUement  que 
nom  prime*  d'abord  poar  b  bcuit  d'une  chute 
d'eau.  C'est  ainsi  que  nous  en  avons  constanilDent 
usé,  vidant  d'abord  la  soupape  du  bas,  pour  Juger  de 
la  néomllA  d'onnir  ceUe  de  destot,  tt  oela  aBn  de 
ménager  la  force  d'ascension,  et  de  ne  pas  nous 
exposer  à  voir  crever  le  ballon.  La  dilatatiou  par  la 
chaleur  du  soleil,  et  la  conlinnité  de  l'écoulement 
du  gaz  parla  souiiTipp  ?i;p('>ri('ure,  fit  juger  qucle 
ballon  l'était  ouvert  en  celte  partie.  Nous  devons  i 
la  bonté  de  nos  soupapes,  et  i  l'attention  cootiouelle 
que  nous  y  portion?,  d'avoir  évité  <"  dantr^r;  mais 
on  verra  BU8»i  que  cette  distraction  Iréqueule  a 
beaucoup  nni  i  nos  fwoiefc  de  diracttoo  en  donnant 
1.  u  1)1  [<â  auvent,  qivli|uelUble  qn'Il  fût,  de  gagner 
sur  nous. 

Pour  faire  connaître  Jusqu'à  quel  point  nom  avons 

réussi  dans  cf  IIp  ('iilr,'pr;sc,  unis  n'avons  pas  trouvé 
d'autre  moyen  que  de  tracer  sur  la  carte  la  ligne 
que  nous  avons  suivie,  en  Indiquant  les  villages,  les 
bois,  les  chomin?  sur  k-squL'ls  nous  avons  passé, 
qu'il  nous  était  facile  de  reconnaître,  n'étant  pas  fort 
élevés,  que  nous  nous  sommes  même  bit  nommer 
quelquefois  par  les  habitant^  et  distinguant  avec 
soin  les  espaces  dans  lesquels  nous  avons  manoeuvré, 
et  ceux  oA  nous  avons  été  gouvernés  par  le  vent. 

Ayant  suflisamment  fait  jouer  h-s  soupapes  pour 
nous  tranquilliser  sur  l'effet  de  la  dilatation,  nous 
observlmes  que  le  vent  nous  arat  portés  de  A,  point 
de  départ,  en  I,  du  cAté  du  parc  ii.  I.c  baromètre 
n'était  descendu  qu'i  2tt  pouces  4  lignes.  Nous  réso- 
lûmes d'essayer  les  manoeuvres  à  la  vue  de  toute  la 
ville,  et  de  là  tourner  de  l'est  au  nord  ;  nous  recon- 
nûmes avec  plaisir  qu'elles  produisaient  leur  effet  : 
le  gouvtmaU  déplaçait  T arriire  H  ftftalU  le  ca/>  Jit  cM 
çue  mut  désirions^  en  ekangeant  chaque  fois  l<t  direction 
d'environ  3  à  4  degrés  «ur  ta  bousioie,  ce  fat  estime 
très-exactement  par  M.  de  Virly  mr  une  bouuole  por- 
tant ««  second  cercle  divisé  en  heures  et  quart»  d'heure. 
I.e  déplacement  se  trouva  de  deux  divisions  ou 
d  un  m: 

La  rame$i  jouant  d'un  ieul  eôté,  appuyaient  le  gou- 
reniail  et  hâtaient  le  déplacement  ;  jouant  ensemtil'', 
elks  faisaient  aller  en  avant,  ISous  parcourûmes  ainsi 
l'espace  de  I  à  S,  laissant  Crommoy  à  peu  de  dis- 
tance df  iiiiire  gaurlic,  lo  vent  nous  rejetant  sensi- 
blement sur  l  est.  Nous  rcslAmes  14  quelque  temps 
stalionnaires,  ouvrant  de  temps  en  temps  la  soupape, 
l't  les  lllunm.  ^  pi-n'liiut  ;\  l'avant  nous  ayant  fait  con- 
naître que  l'au  était  plus  calme,  nous  port/lmes  sur 
Pnuilly,  et  nous  en  fttmes  si  peu  détimrnés  que 
nous  passj'imcs  entre  le  parc  K  et  le  hameau  d'Es- 
pirey  1).  Il  était  8  heures,  le  mercure  se  soutenait 
dans  le  baromètre  i  25  pouces  i  ligne. 


Après  avoir  parcouru  la  ligne  2-3,  noos  lestâmes 
encore  quelque  temps  slatioooaires,  et  quoiqu'il 
n'y  eût  aucun  courant  sensible,  nous  vîmes  très< 
bien  que  nous  tournions  sur  nouft-ini^mob;,  lorsque 
nous  ne  ioisionti  aucun  usage  de  nos  manœuvre*. 

Nous  nous  en  servImM  poor  tflefaer  de  revenir  l 
l'ouest  de  Pouilly  ;  et,  tantôt  plus  tantôt  moins  con- 
trariés par  le  veut,  nous  suivîmes  à  peu  prés  la 
courbe  S-é,  coupant  «n  tonveré  le  chemin  de  Dijon  à 
Lançres,  un  peu  au-dessus  de  la  fourclK?  du  chpinin 
d'Is-sur-Tille,  H.  Lorsque  ce  cbemiu  se  trouva  pour 
la  première  IMs  sous  nos  fils  i  plomb,  fl  était  t 
heures  et  demie,  le  mercure  était  dpM  Pndu  à  24  pou- 
ces 8  lignes,  ce  qui  annonçait  que  nous  nous  élevions 
Insensiblement,  soit  par  le  progrès  de  la  dilatation, 
soit  par  In  lépi'rrli'  qiir  nous  acquérions,  chaque  fois 
que  nous  ouvrions  nos  soupapes.  L'hygromètre  de 
M.  de  Sawsure  marquait  dû  degrés. 

I.e  ciel  était  toujours  serein  ;  mais  il  s'élevait, 
d'une  infinité  de  points,  des  vapeurs  formant  de 
petits  nuegee  isolés  qui  nous  paraissaient  comme  des 
cAncs  irrégulipr~  dont  la  base  portait  il  terre,  ou  du 
moins  en  était  très-voisiue.  Un  de  ces  nuages,  et  le 
plus  considérable,  nous  masqua  quelque  temps  la 
ville,  et  plusii>urs  personnes  ont  jri^ré  qiip  n  lUs  l'a- 
vions traversé,  quoiqu'il  fût  bien  sûrement  plus  prés 
d'elle  que  de  nous. 

Nous  prîmes  «  unséil  pour  savoir  CC  que  nous  de- 
vions entreprendre.  M.  de  Virly  aurait  désiré  termi- 
ner ce  voyage  aérostatique  par  une  longue  fonte 
dans  la  ligne  du  vent,  de  manière  qu'il  n'y  eât  plus 
à  diriger  que  pour  choisir  le  lieu  de  descente  dan» 
un  arc  de  cercle  de  quelques  degrés  :  mais  le  vent 
n'était  pas  assez  fort  pour  nous  sccundi-r  dan»  ce  pro* 
Jet.  Nous  essayâmes  quelque  temps  la  route  de  Lan* 
gros  ;  nousmanoeuvrflmes  en  conséquence,  et,  malgré 
nos  eiforts,  le  vent  nous  Ht  dériver  suivant  la  li- 
gne 4-5. 

Il  commençait  à  se  former  quelques  plis  ft  ta  partie 
inférieure  du  balino.  et  Uenlût  nous  vîmes  les  ob- 
jets se  grossir  h  nos  yeux  ;  nous  descendîmes  jusjju'à 
environ  soixante  ou  soixante-dix  pieds  de  terre,  an 
point  marqué  8.  Nous  densandémes  à  quelques  pay- 
sans, qui  vcnnitMil  à  nous,  comment  se  nommaitia  vil- 
lage qui  était  ii  notre  droite.  K.  Us  nous  répondirent 
que  c'était  RuITay.  Ils  s'apprêtaient  i  empoigner  nos 
cordes  pour  ii  ni»  faire  arriver;  mais  nous  noustrou- 
vionssur  un  terrain  couvert  d'assez  grands  arbies; 
nousavlons  perdu  quelque  temps  à  causer  avec  eux  ; 
nuns  jrfîmt's  préciiiilaiiunent  cinq  ou  six  paquets é« 
lest  pesant  huit  ou  du  libres;  nous  remonllŒC» 
tout  de  suite,  i  leur  grand  étonnement,  et  A  la  P^"* 
gr;indc  hauteur  que  nous  ayons  tenue  dans  cette 
expérience.  Il  éUit  3  heures  précises;  le  baro- 
mètre descendit  à  S3  pouces  et  une  demi-lig"'*' 
qui  donne  une  élévation  d'tMniron  <ni  lMi!i."s.l.  hyi''*' 
1  métré  de  M.  de  Saussure  marqua  degré*  t, 
I  lui  de  M.  nets,  qui  était  Joint  à  notre  barooèirs, 
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Fig.  371.  —  Ascension  faite  le  \i  Juin  1784  aTec  l'aérosUt  de  l'Académie  de  Dijon,  par  Guylou  de  Morveau  et 
de  Virly.  —  Premier  essai  de  direction  des  aérostats,  à  l'aiUo  de  ramea. 


ëiait  à  45;  le  Ihormomètrc,  à  17  degrés  au-dessus 
de  0.  Il  Tout  retnarqucr  que  dans  toute  notre  tra- 
versée, il  n'a  jamais  été  au  dessous  de  15  degrés  1/2. 
M.  de  Virly  proUla  de  cette  ascension  pour  présenter 
de  l'amaduu  à  une  lentille  de  18  lignes  de  diamètre 
cl  de  0  lignes  de  foyer  :  il  s'alluma  sur-le-champ. 

L'n  fait  a&sex  important,  et  qui  pourra  étonner 
les  phjsicieni,  c'est  qu'après  avoir  donné  tant  de 
fois  issue  au  gat  dilaté  au  point  de  descendre  jus- 
qu'à terre,  si  nous  n'eussions  Jeté  du  lest,  le  liallon 
se  S'jit  ciiBuile  retrouvé  osset  plein  pour  courir  ris- 
que d'éclater;  c'est  néanmoins  ce  que  nous  avons 
éprouvé,  et  qui  nous  a  obligés  de  veiller  sans  r«;lâcho 
au  progrès  de  la  dilatation,  et  d'ouvrir,  de  moment 
en  moment,  la  soupape  supérieure.  Nous  savions  que 
les  enveloppes  de  toITclas  verni  étaient  susceptibles 
T  II. 


de  prendre  une  chaleur  considérable,  et  que  la  di- 
latation devait  croître  en  proportion.  Noua  avions 
encore  observé,  le  .1  juin,  que  noire  ballon,  rempli 
aux  trois  quarts  d'air  commun,  et  laissé  la  nuit  il 
l'air,  après  qu'on  eut  mesuré,  aussi  exactement  qu'il 
était  possible,  sa  hauteur  et  la  base  sur  laquelle  il 
reposait,  s'était  trouvé  le  lendemain,  à  8  heures 
du  malin,  plus  élevé  de  4  pouces  1/2,  ce  qui  annon- 
çait une  uugmcntutiun  de  volume  d'A  pou  près  180 
pieds  cubes.  Mais  ici,  le  soleil  ne  nous  avait  pas  quit- 
tés un  seul  inslani,  et  nous  ne  pouvions  attribuer  la 
condensation,  qui  nous  avait  Tait  descendre,  qu'à  la 
dispersion  des  vapeurs  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  qui  en  eiïet  avaient  disparu  subitement,  et  qui, 
i'élevant  jusqu'à  nous,  avaient  sans  doute  refroidi 
l'atmosphère,  sans  y  laisser  apercevoir  aucune  trace 
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■eotible.  Ces  alternatives  presque  subites  de  coDden* 
sation  et  de  raréraction  nous  paraissent  mériter  la 
plus  grande  attcutioa.  M.  Cbampf,  notre  conrrùre, 
avait  placé  dans  la  gondole,  au  nUMneat  de  notre  dé- 
part, uu  instrument  destiné  i  oous  en  avertir  !  c'eil 
un  dpbon  à  trois  branches  dont  la  première,  pres- 
que capillaire,  communique,  par  le  moyen  d'un  ro- 
biucl,  à  une  vessie  pleine  d'air;  la  seconde,  bien 
plus  grosse,  contient  une  liqueur  colorée  qui  s'élève 
et  s'abaisse,  à  mesure  que  l'air  de  la  vessie  est  raréfié 
ou  touUeiisé,  et  la  planche,  sur  laquelle  elle  est  fixée, 
porte  des  divisions  en  lignes  et  pouces  cubes,  ou 
parties  aliquolcs  do  la  capacité  connue  de  la  vessie. 

ùot  inslrumenl,  liôs-heusible,  peut  devenir  trùs- 
•ventegenx,  mais  nous  croyons  que,  pour  suivre 
exactement  les  varinli  m?  du  ballon,  il  faut  le  placer 
de  manière  qu'il  soit  daus  ia  mùma  position  par  rap- 
port à  l'impNssIen  des  rajoos  du  eoleil,  et  surtout 
que  l'air  soit  do  même  ottun  ct  renfermé  dam  la 
même  matière. 

L'inquiétude  que  noue  eaoaait  cette  prodigieuse 
dil  .talion  me  fit  penser  qu'on  pourrait  peut-étres'en 
garaulir  eulièremcnt  en  employant  l'enveloppe  so- 
lide dont  J'at  paiM  dans  le  première  partie  dn  rap- 
puil  fait  à  l'Aï  adémie  deUpMmi>'re  expérience.  Il 
suflirait  de  l'exposer  à  ane  dilatation  graduée  ;  on 
fennerait  le  robinet  lorsque  le  gas  7  teieit  aofllsain- 
ment  raréfié,  et  comme  le  volume  ne  changerait  paSj 
00  gagnerait  encore  de  la  légèreté. 

On  conçoit  qu'il  nous  ftat  impossible  de  mananner 
pendant  ton',  li  1.  rn|,>  que  dura  cette  nouvelle  dila* 
tatioo,  et  nous  suiviaies  la  ligne  7*8  eu  passant  sur 
le  bois  de  Saint-Julien ,  H  ;  sur  eelnl  d'Arcelot,  N,  lais- 
sant le  villa^'e  à  notre  droite.  11  est  prulniblo  qi:e  le 
vent  avait  alors  changé,  quoiqu'il  oc  marquât  au- 
cune direction  décidée  sur  les  flanmws  de  notre 
avant,  puisqu'il  dut  nécessairement  influer  sur  notre 
marche,  non-seulement  dans  cette  ligne,  mais  en- 
core dans  les  lignes  0,  (0, 1  i  et  it. 

Arrivés  sur  les  carrières  de  DromonI,  i),  qui  se 
trouvaient  perpendiculairement  sous  nos  Ois  à  plomb, 
étant  pour  lors  rassurés  sur  la  dilatation,  nous  pri- 
mée la  résolution  de  profiter  du  calme  pour  oous  por- 
ter ei!  droite  ligne  sur  Dijon.  M.  de  Virly  manire^ta 
cette  luteniiou  par  un  billet  attaché  i  une  pelote 
qui  pouvait  peser  deux  onces,  avec  banderoles,  qu'il 
laissa  tomber  tout  près  de  ce  bamcau.  Sa  chute  jus- 
qu'à terre,  où  nous  ia  revîmes  après  qu'elle  fut  arrê- 
tée, Alt  de  37  leceiidee.  A  9  heures  17  minutes,  le 
baromètre  était  ù  V3  poUMS  5 UgfMI>,  et  le  theimo- 
mètre  à  18  degrés. 

Àymt  viré  par  le  gouventait,  twut  pmt»  font  de 
rames,  et  »iOi/<  voijutlmes  en  effit  dans  la  direction  8-9, 
*ur  um  ium),iie,tr  d'environ  200  toise$.  Nous  aurions 
rempli  piobablmnent  notre  projet,  al  nous  eusilone 
pu  suffire  an  travail  qu'il  exigeait;  mais  la  chaleur 
etlaTatiguc  uuus  obligèrent  à  le  suspendre.  Le  veut, 
toM}oun  trte'JiûUe,  noua  lit  repaawr  une  tnriii&me 


I  fois  le  chemin  de  Mirebeau,  et  nous  parcourûmes 
l'espace  9-iO,  tirantvOie  Bfnge. 

I  lÀ,  ayant  aperçu  à  très-peu  de  distance  sur  notre 
gauche  une  petite  ville  (nous  avons  su  depuis  que 
c'était  Mirebeau),  nous  reprîmes  courage,  espérant 
pouvoir  arriver  à  quelque  lieu  déterminé,  tt  nom 
fimes  wie  route  d'em  iroH  500  toises  sur  li  ligne  10-H. 

Nous  reconnûmes  bientôt  que,  malgré  nos  efforts, 
nous  tournions  sur  Belleneuve  ;  nous  passâmes  sur  ce 
village,  T.  Nous  découvrîmes  un  bois,  entre  Troehère 
et  Btevaui.  Nous  nous  sentions  déjà  baisser;  nous 

I  nous  disposions  à  Jeter  du  lest  pour  nous  relever; 
mais,  étant  parvenus  jusqu'à  la  pièce  de  terre  r,  nous 
préférfluies  de  nous  laisser  aller,  pour  prendre  4  loi- 
sir  une  connaissance  plus  entière  de  eequlnonares- 
i.iil  de  le^t,  des  (  hose«  dont  nous  pouvions  nous  dé- 
barrasser, cl  de  ce  que  nous  pourrions  tenter  en 

j  conséquence.  Nous  deieendlmea  donc  aeseï  douce* 
ment,  quoique  avec  un  mouvement  accéléré,  sur 
une  pièce  de  blé  entre  ce  bois  et  la  prairie  d'Ëtevaux. 

Il  était  9  heures  45  minutée;  nons  avions  en- 
cnre  livres  de  lest  et  beaucoup  d'effets  que 
nous  pouvions  laisser.  Nous  vîmes  accourir  à 
nous  im  ecclésiastique  et  vn  grand  nonabre  de 
paviians;  nous  les  attendîmes  pour  savoir  précisé- 
ment où  nous  étions,  car  la  facilité  avec  laquelle 
nous  avions  d'abord  distingué  tous  les  objets  A  terre 
nous  avait  fait  négliger  la  boussole,  et  les  nuages 
nous  avaieut  ensuite  dérobé  les  points  principaux 
qui  auraient  pu  nous  guider.  Noos  apprîmes  bientôt 
que  ce  village  se  nommait  l-tcvaui  :  c'était  le  vicaire 
de  ce  lieu,  accompagné  de  ses  paroissiens,  qui  venait 
i  notre  rencontre: 

Nous  étions  tellement  en  équilibre  que  le  moindre 
suunie  nous  aurait  fait  courir  i  terre,  comme  si  nous 
eussions  ginaé.  Pour  nous  Ixer,  H.  de  Virly  pria  un 
de  ceux  qui  étaient  accourus,  et  qui  avait  en  ban- 
doulière une  K'os^e  chaîne  de  fer,  de  nous  la  prêter 
pour  charger  quelques  instants  la  gondole;  d'autres 
nous  donnèrent  leurs  sabots,  et  nous  commencions  à 
gagner  assez  de  poids  pour  rester  immobiles.  M.  le 
vicaire  d'Ëtevaux  nous  avait  fait  en  arrivant  les  in- 
stances lee  plus  honnêtes  pour  aller  prendre  ches  lui 
quelques  moments  de  repos  ;  il  nous  fit  observer  que 
la  foule  qui  accourait  de  tous  les  villages  voisins  gA- 
lerait  le  blé,  si  nous  7  restions.  Nous  priâmes  un  de 
ses  paroissiens  de  prendre  le  cordeau  de  notre  ancre, 
et  de  marcher  devant  nous  Jusqu'à  la  prairie.  Nous 
afioBS  retiré  de  la  gondole  ce  que  nous  7  aHoBi  mb, 
et  même  deux  paquets  de  lest  pour  nous  élever  de 
terre  de  quelques  pieds.  Plusieurs  babitauts  d'tte- 
vaux  s'emprenërent  d'aider  celui  qui  tirait  le  co^ 
dcau.  M.  le  vicaire  lui  mflmc  voulut  élre  notre  con- 
ducteur. Nous  fûmes  bientôt  rendus  à  la  prairie. 
Arrivée  i  la  prairie,  nonvenes  Instances  de  oous 

laisser  conduire  de  même  jusqu'à;!  vill  itje  ;  i  Iles 
1  étaient  accompagnées  de  tant  de  démou&trations  de 
j  jtrfe  et  d'amitié  que  nous  ne  pi^mea  nous  7  rcftaser. 
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Arri^Y's  dovanl  ]e  prcsbyti'TO,  nous  fîmes  attacher 
les  quatre  grande»  cordes  du  cercle  équatorial,  que  | 
nous  avioni  nmenéea  i  nout  au  moment  de  oofre  1 

dt^Iiatl,  lI  ii()-,is  mîmes  pied  à  tcrrr,  1-ii^sanf  notre 
aérostat  assez  élevé  pour  que  l'on  ae  pût  riea  j  tou-  ' 
cher. 

Nous  n'étions  pas  encore ctitrésdan;  la  maison,  que 
nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  entrer  successi- 
vement M.  le  préfident  de  Vemotte,  M.  Amelot  de 
Chaillon,  M.  le  marquis  de  Sassenay,  et  plusieurs  do 
DM  amis  qui  nous  avaient  suivis,  à  cheval,  à  iraven 
lei  champi  et  les  bois,  et  qui  ftirent  bien  étonnés 
d'apprendre  qu'Ut  n'étaient  qu'à  quatre  lieues  et 
denUe  de  Dijon,  en  ayant  fait  neuf  ou  dix. 

Notre  npérieace  n'était  pas  finie  ;  et  nos  agrès  ' 
étant  tOUteolien  comme  i  l'instant  de  notre  départ, 
nous  nous  proposions  toujours  d'essayer  à  quel  degré 
près  du  veut  nous  pourrions  nous  diriger  s'il  deve- 
nait plus  fort  et  plus  réglé  ;  DOUS  n'avions  pas  osé 
verser  nos  bouleilics  d'eau  pour  prendre  de  l'air 
liirs  de  notre  plus  grande  ascension,  dans  la  crainte 
de  nout  délester  ;  nous  avions  remit  cette  opération 
au  moment  où,  I*-  b;il!un  ne  pouvant  porter  qu'un 
de  nous,  le  jeu  des  manœuvres  serait  beaucoup  plus 
diflicilc.  Nous  avions  cru  devoir,  pour  noire  sûreté, 
placer  à  l'cxlrt^mité  de  l'avant  un  rondurteur  formé 
par  une  tresse  de  galon  faux,  de  100  pieds  de  ion- 
gueur,  terminé  en  haut  par  une  pointe  de  laiton, 
en  bas  par  huit  branchos  divergentes  sur  un  ccrrle 
du  baleine.  Nous  avions  suspendu  pi'és  de  la  puinle 
an  éleetromètre,  malt  il  t'était  trouvé  trop  ék-vé 
pour  qu'il  nous  filt  po-^Mblf  <\'en  observer  lo  jeu  de- 
puis la  gondole  j  il  était  intéressant  de  le  replacer 
plut  i  portée  de  notre  me.  Nous  désirions  enBn  es-  | 
SBjcr  l'elTct  des  rames  de  l'équateur,  pour  détermi-  | 
ner  la  descente,  co  qui  ne  nous  avait  pas  été  possi-  i 
ble  jatqve-tt,  perce  foe  les  cordes  ftettaieot  trop  | 
rudement  sur  le  taflhles,  lorsque  nous  aviutis  muiIu  ] 
le  tenter,  le  balloii  plein,  et  que  cette  manœuvre 
aurait  pn  nout  faire  illusion,  lorsque  la  partie  in- 
férieure  s'npinlissail  riaturfllomiMil. 

U  aous  vint  eu  pensée  que  nous  pourrions  nout 
faire  mener  à  la  remorque  jusqu'à  Dijon.  Comme 
nous  étions  venus  A  titevaux,  nous  y  avions  laissé  les 
appareils  tout  dressés,  et  des  matières  pour  remettre 
en  peu  d'heures  notre  beUen  an  ménM  état  qu'il 
avait  été  le  matin  ;  il  nous  était  donc  facile  de  com- 
pléter le  lendemain  notre  expérience  tout  les  feux 
de  MM.  les  sotiscriptcurs. 

^ous  partîmes  d'Etcvaux  à  midi  et  demi,  dans 
cette  ri'îoliition  ;  nous  primes  la  route  de  D^on  assis 
duns  notre  gondole,  quatre  liabitautsd'Etevaux  tenant 
nos  quatre  cordes,  et  quatre  uuirci*  marcbaiit  à  côlé 
de  nous  pour  lonlenir  la  gondole  qui  baissait,  par  la 
dii'ection  qu'un  donnait  aux  grande?  cordes  pour  ti- 
rer lo  ballon.  Nous  marchâmes  ainsi  jusqu'à  la  bau- 
tciirdc  Couli^mm,  7.,  c"o-!-  \  dire  près  de  deu\ lieues 
et  demie,  acconipagnt-s  d  un  nombreux  cortège,  qui 


se  grossissait  à  mesure  que  nous  avancions,  et  re- 
cevant, sur  toute  la  route,  et  dans  les  villages  où 
nom  paaiiont,  det  témoignages  marqués  de  la  utis* 
faction  publique.  Nous  remarquâmes  çeiileraent 
quelques  femmes  et  des  enfants  en  petit  nombre 
qui  s'enfuyaient  dans  les  ebampt  i  notre  approche, 
lin  seul  cheval  de  tous  ceux  que  nous  rencontrâmes 
parut  prendre  l'elTioi,  ; t  fit  passer  dans  le  fossé  la 
voiture  à  laquelle  il  était  attelé,  mais  sani  encan 
accident. 

Lorsque  nous  passâmes  sur  les  petits  pools  vis-i- 
vis  de  Contemon,  il  sTéleva  de  ce  côté  on  vent  trés«vi( 

qui  porta  le  ballon  au  nord.  Étant  arrêté  par  les  cor* 
des,  cette  force  tendait  i  le  coucher;  le  cercle  équa-* 
torial  i;assa  en  plusieurs  endroits  ;  les  rames  de  la 
gondole  portèrent  à  terre  :  lOnS  k»  agrès  couraient 
risque  d'être  briséj  ;  la  soupape  s'ouvrit  plusieurs 
fois  par  la  position  que  prenait  le  ballon,  et  qui  ten- 
dait le  cordon.  Il  fallut  sur-le-champ  désappareilicr. 
Un  voynpcur  nous  nTril  oblit;eammcnt  de  prendre 
sur  lo  devant  do  sa  voilure  la  gondole,  ses  rames,  et 
tout  ce  qui  pouvait  SB  plier.  Nous  fîmes  porter  à  la 
main  loâ  bois  du  priuvi-rnail  et  les  rames  de  l'équa- 
tcur  ;  le  ballon  ainsi  déchargé  fut  ramcnéàOijon  jus- 
que dans  rencloB  d'od  il  était partl,et  M.  le  prieur  do 
Mirabeau  nous  ramena  lui-même  dans  sa  voitureà  la 
ville,  où  nous  arrivâmes  vers  les  4  heures  du  soir. 

Ainsi,  nout  n'eûmet  A  regretter  de  cet  aeddent 
que  la  satisfaction  de  revenir  au  point  de  nnir.'  di''- 
part  dans  notre  aérostat,  conduits  à  la  remorque,  et 
plus  encore  la  pmsiblUliS  de  répéter  et  de  compléter 
l'expérience  le  lendemain,  eomme  nous  nons  en 
étions  tlattés. 

Après  avoir  décrit  avec  l'exactitude  la  plus  scru- 
puleuse toutcc  que  nous  avon?  fait  ri  observé,  nous 
croyons  devoir  «Jouter  ici  quelques  rétiexions  qui 
peuvent  eontribuer  aa  piogrBe  de  l'art  aénwteltqûe 
et  qui  auraient  interrompu  1p  fil  de  la  narrnlion. 

Lorsque  le  veut  était  sensible,  la  résistance  laté- 
rale de  l'avant  décidait  peu  à  peu  raérostal  A  pren- 
dre une  position  parallèlean  eouMOI,  la  proue  Csn* 
danl  l'air. 

Par  un  vmt  moins  fort,  lo  gouvernail  restent  dam 

le  milieu  de  l'arc  de  sa  révolu  lion  sans  y  être  as- 
sojelti,  s'est  quelquefois  présenté  le  premier  et  nout 
marcblow  par  l'arrière.  Queiquellirfs  amtl  Pavant  et 
le  gouvernail  faisaient  voile,  et  nous  étions  portés 
quelques  inslanit  par  le  travers,  il  nous  était  facilo 
d'obierver  (ouïes ces  évolutions  en  regardant  l'ombre 
très  prononcée  de  l'acroslat  sur  les  champs  que  nom 
traversions;  mais  cela  ne  durait  qu'autant  que  nous 
ne  faisions  aucune  manœuvre  ;  le  gouvcniail  ieul  a 
toujours  décidé  la  position;  le  déplacement  était  plus 
prompt,  quand  on  faisait  travailler  en  même  temps 
les  rames  de  l'équateur  et  mâmc  de  la  gondole. 

l'our  s'assurer  de  l'effet  du  fouveneil,  M.  de  ^Mf 
m'n  lit  propo-é.  df'i  que  nous  fûmes  élevés.  di3 
manauvrcr,  pour  placer  à  l'avaut  un  chemin  qui 
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faisait  alignemcnl  à  l'arrif^re  ;  je  le  laissai  a^r  seul  j 
il  y  parvint  en  très-peu  de  temps.  Cotte  expérience 
a  été  répétée  plusieurs  fois,  avec  le  même  succès, 
tournaDl  à  droite  ou  à  gauche,  à  volonté. 


Fig.  272.  —  Gujfton  de  Blorvcau. 


Enfin,  nous  avons  observé  qu'il  serait  utile  de 
placer  les  rames  de  l'équateur  à  l'extrémité  d'un  axe 
prolongé  d'environ  tOà  12  pouces,  pour  que,  dans 
aucun  cas,  leur  jeu  ne  fût  géné  par  le  frotte- 
ment des  cordes  sur  le  ballon,  ce  qui  peut  être  exé- 
cuté tout  aussi  facilement  et  de  la  même  manière 
que  le  point  d'appui  du  centre  de  révolution  de  no- 
tre gouvernail,  qui  se  trouve  solidement  établi  à 
plus  de  22  pouces  de  l'équateur.  On  y  gagnera  en- 
core la  liberté  de  donner  à  la  surface  des  pales  de 
ces  rames  toute  l'amplitude  dont  elles  sont  suscepti- 
bles, et  qui  n'avait  été  bornée  que  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  s'approchassent  trop  du  ballon. 

Fait  à  Dijon,  le  15  Juin  I7S4,  en  l'hAtel  de  l'inten- 
dance, oàavaientété  invités  ceux  qui  s'étaient  trouvés 
à  notre  descente,  et  qui  ont  bien  voulu  signer  avec 
nous  ce  procè»- verbal. 

Signé:  de  Moiiveau  et  de  Virlv,  et  à  la  suite,  db 
Vesvhotte,  Démange,  Amelot,  le  mar- 
quis DE  Sassenay,  de  Meixhoron  fils, 
lîcvoisT,  prêtre,  vicaire  d'Etevaux,  I.k- 
FAY,  D'OisiLi.T,  RooF.n,  DcMAY,  échcvîn 
perpétuel  de  Mirabeau,  alcade  dcsëlals 
de  Bourgogne  ;  Dcuay,  avocat,  juge  de 
Mirabeau  ;  Lefei-dre,  conseiller  du  roi, 
et  Rude.  » 


On  voit  que  les  rames  et  le  gouvernail  pro- 
duisirent quelque  effet,  quand  l'air  était  tran- 
quille. Mais  le  vice  de  ce  système,  comme  celui 
de  tous  les  innombrables  essais  du  même  genre 
qui  furent  tentés  depuis,  c'était  l'insuffisance 
de  la  force  humaine  employée  comme  mo- 
teur. Nous  retrouverons  plus  d'une  fois,  dans 
l'histoire  de  l'aérostation,  ce  même  fait,  c'est- 
à-dire  l'infinie  faiblesse  du  moteur  que  Ton 
a  essayé  d'opposer,  avec  la  seule  force  de 
l'homme,  à  la  formidable  puissance  des  vents. 
Nous  avons  rapporté  dans  tous  ses  détails  la 
tentative  de  Guy  ton  de  Morveau,  comme  la 
plus  sérieuse  en  ce  genre  et  la  plus  digne 
d'être  conservée  à  l'histoire. 

Le!5juilletl784,  le  duc  de  Chartres,  depuis 
Philippe-Kgalilé,  exécuta  à  Saint-Cloud,  avec 
les  frères  Robert,  une  ascension  qui  mit  à  de 
terribles  épreuves  le  courage  des  aéronautcs. 

Les  frères  Robert  avaient  construit  un 
aérostat  à  gaz  hydrogène,  de  forme  très-oblon- 
gue,  deiS  mètres  de  hauteur  et  de  12  mè- 
tres de  diamètre.  On  avait  disposé  dans 
l'intérieur  de  ce  grand  ballon,  un  autre  globe 
beaucoup  plus  petit,  rempli  d'air  ordinaire. 
Cette  disposition,  imaginée  par  Meunier,  jwur 
suppléer  à  l'emploi  de  la  soupape,  devait  per- 
mettre de  descendre  ou  de  remonter  dans 
l'atmosphère  sans  avoir  besoin  de  perdre  du 
gaz.  Parvenu  dans  une  région  élevée,  l'hy- 
drogène, en  se  raréfiant  par  l'effet  de  la  dimi- 
nution de  la  pression  extérieure,  devait  com- 
primer l'air  contenu  dans  le  petit  globe 
intérieur,  et  en  faire  sortir  une  quantité  d'air 
correspondant  au  degré  de  sa  dilatation.  Cette 
disposition  avait  été  proposée  par  M.  Meu- 
nier, plus  tard  général  de  la  république,  et 
qui  a  fait  un  grand  nombre  do  travaux  sur 
l'aérostation.  On  avait  aussi  adapté  à  la  na- 
celle un  large  gouvernail  et  deux  rames, 
dans  l'espoir  de  se  diriger. 

A  8  heures ,  les  deux  frères  Robert , 
CoUin-HuUin  et  le  duc  de  Chartres,  s'éle- 
vèrent du  parc  de  Saint-Cloud,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  curieux,  qui  étaient 
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Fig-  373.  —  Asc«uiion  du  doc  de  Chartres  et  des  frères  Robert,  le  I&  juillet  I7S4.  Départ  de  Saint-Cloud. 


arrivés,  de  grand  mutin,  de  Saint-Cloud  etdes 
lieux  environnants.  Les  personnes  éloignées 
firent  connaître  par  leurs  cris,  qu'elles  dé- 
siraient que  celles  qui  étaient  placées  aux 
premiers  rangs  se  missent  à  genoux  |>our  lais- 
sera tous  la  liberté  du  coup  d'œil;  d'unmou- 
vementunanimc,chacun  mit  un  genou  à  terre, 
et  l'aérostat  s'éleva  au  milieu  de  la  multitude 
ainsi  prosternée. 

Trois  minutes  après  le  départ,  l'aérostit 
disparaissait  dans  les  nues;  les  voyageurs 
perdirent  de  vue  la  terre  et  se  trouvèrent  en- 
vironnés d'épais  nuages.  La  machine,  obéis- 


sant alors  aux  vents  impétueux  et  contraires 
qui  régnaient  à  cette  hauteur,  tourbillonna 
et  tourna  plusieurs  fois  sur  clle-môrac.  Lo 
vent  agissant  avec  violence  sur  la  surface 
étendue  que  présentait  le  gouvernail  doublé 
de  taffetas,  le  ballon  éprouvait  une  agitation 
extraordinaire  ol  recevait  des  coups  violents 
et  répétés.  Rien  ne  peut  rendre  la  scène  ef- 
frayante qui  suivit  ces  premières  bourras- 
ques. Les  nuages  se  précipitaient  les  uns  sur 
les  autres,  ils  s'amoncelaient  au-dessous  des 
voyageurs  et  semblaient  vouloir  leur  fermer 
le  retour  vers  la  terre.  Dans  une  telle  situa- 
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tton,  il  était  impcMsîble  de  songer  k  tirer  parti 
de  l*appareildedireclioa.  Les  aéronautes  ar- 
rachèroat  le  gouveniail  et  jetèrent  au  loin  les 

rames.  ] 

La  niacliinc  coniimniit  il'rjirouvfr  des  os- 
cillations de  plus  cil  |«lus  Nioknles,  ils  résolu- 
rent, pour  s'alléger,  de  se  débarrasser  du 
petit  globe  contenu  dans  Tintérieur  de  Fa^ 
rostat.  On  coupa  les  owdesqni  le  retenaient; 
le  petit  globe  tomba,  mais  il  fut  impossible 
de  le  tirer  uu  dehors.  Il  était  tombé  si  mal- 
hcurouscnu  iil.  qu'il  était  venu  s'appliquer 
juste  sur  I  m  ilice  de  l'aérostat,  dont  il  fermait 
complètement  l'ouverture. 

Dans  ce  moment,  un  coup  de  vent  parti 
de  la  terre  les  lança  vers  les  régions  supénea- 
res,  les  nuages  furentdépassés,  et  l'on  aperçut 
le  soleil  ;  mais  la  chaleur  de  ses  rayons  et  la 
raréfoction  considérable  de  l'air  dans  ces  ré- 
gions élevées  ne  tardèrent  pas  à  occasionner 
uni'  ;jr;iTii!i'  dilatation  du  paz.  Les  parois  du  ^ 
ballon  étaient  fortement  tendues,  et  son  ou- 
verture inrérieure,  si  malhetircusement  fer- 
mée parTinterposition  du  petit  globe,  empê- 
chait le  gaa  dilaté  de  trouver,  comme  à  For- 
dinaire,  une  libre  issue  par  roriticc  inférieur. 
Les  parois  étaient  gonflées  au  point  d'éclater 
sous  la  pression  du  gaz. 

Les  aéroiiautos,  debout  dans  la  nacelle, 
prirent  de  longs  li,\lons,et  essayèrent  de  sou- 
lever le  petit  globe  qui  obstruait  Torifice  de 
Faérostat;  mais  l'extrême  dilatation  du  gaz  le 
tenait  n  fortement  appliqué^  qu'aucune  force 
ne  put  vaincre  cette  résistance.  Pendant  ce 
temps,  ils  continuaient  de  monter,  et  le  ba- 
romètre indiquait  que  l'on  était  parvenu  à  lu 
hauteur  de  4,800  mètres. 

Dans  ce  moment  criti([ue,  le  duc  de  Char- 
tres prit  un  parti  désespéré  :  il  saisit  un  des 
drapeaux  qui  ornaient  la  nacelle,  et  avec  le 
bois  de  la  lance  il  troua  en  deux  endroits  l'é- 
toffe du  ballon;  il  se  fit  une  ouverture  de 
2  ou  H  mètres,  le  ballon  descendit  aussi- 
tôt avec  une  vîtes*!?  cRrayante,  et  la  ferre 
reparut  aux  yeux  dus  voyageurs.  Ikurcu- 


•ement,  quand  on  arriva  dans  une  atmo- 
sphère plus  dense,  la  rapidité  de  la  chute 
se  ralentit  et  finit  par  devenir  très>modérée. 

Les  aéronautes  commençaient  à  se  rassurer, 
lorsqu'ils  reconnurent  qu'ils  étaient  près  de 
tomber  dans  un  étang;  ils  jetèrent  à  1  instant 
soixante  livres  de  lest,  et  à  l'aide  de  quelques 
mancenvres  ils  réussirent  à  aborder  sur  h 
terre,  à  quelque  distance  de  l'étang  de  la  Ga- 
renne,  dans  le  parc  de  Meudon. 

Toute  cette  expédition  avait  duré  à  peine 
quelques  minutes.  Le  petit  globe  rempli 
d'air  était  sorti  à  travers  l'ouverture  de  l'aé- 
rostat, il  tomba  dans  1  étang;  il  fallut  le  re- 
tirer avec  des  cordes. 

Les  ennemis  du  due  de  Chartres  ne  man- 
quèrent pas  de  mettre  le  dénoûment  de  cette 
aventure  sur  le  compte  de  sa  poltronnerie. 
Dans  son  Bùtoire.  de  la  conjuration  de  Louis 
dOr/cnns,  stimommc  Pfiilippe-Égalilé,}\onK- 
joie,  faisantallusion  au  combat  d'Ouessant,  dit 
que  le  duc  de  Chartres  avait  ainsi  rendu  «  les 
trois  élément*  témoins  delà  iàcAeté  qtd  lui  était 
mttwetb,  »  On  fît  pleuvoir  sur  lui  des  sarcas- 
mes et  des  quolibets  sans  fin.  On  répéta  ce 
propos  que  madame  de  Vergennes  avait  tenu 
avant  l'ascension,  que  ^apparemment  M.  (e 
duc  de  Chartres  voulait  se  mettre  <in-(hs<U'<  de 
ses  affaires.  «  On  le  chans(uma  dans  des  v  m- 
devillcs,  on  le  tourna  eu  ridicule  daus  des 
vers  satiriques. 

Voici  quelques-uns  de  ces  vers  méchante, 
qui  sontausn  de  méchants  vers. 

Chartres  ne  &c  >i;)ulait  élever  qu'un  iastaot; 

Loin  du  pradeat  Genlis  II  «spértlt  le  faire. 

Mais,  par  malliciir  pour  lui,  In  trrrîp  rt  îo  toonorro 

Retraçant  à  ses  yeux  le  combat  d  Uucà»ant, 

Le  pihiGe  «ITnyé  dit  t  «  Qn'en  me  leinetle  à  terre» 

«  l'aime  mieux  n'6tre  rien  sur  aucun  élément.  • 

On  disait  encore  du  duc  de  Chartres  : 

Il  penf  aller  dorénavant, 

Ti'li'  levéo  el  noz  au  voiit  ; 

lle«t,  le»  preuve»  ea  sont  claires. 

Fort  aa-desini  de  ses  alTairei. 

Kl)  !  oui,  ce  grand  priurc,  niijouri'hal. 

Doit  Hve  bien  content  de  lui. 
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Enfin,  ce  qui  était  plus  violent  : 

Mais  quel  soudain  revers,  hélas  ! 
Ne  vois-je  pas  mon  prince  en  bas  ! 
Comme  il  esl  Tait,  comme  il  se  pAme  I 
On  dirait  qu'il  va  rendre  l'dme. 

—  L'dme I       Oh!  qu'il  n'est  pas  dans  ce  cas, 

Ptiit-cn  ren  tre  ce  qu'on  tt'u  pas  'f 

Tout  cela  était  parfaitement  injuste.  En 
crevant  son  ballon  au  moment  où  il  mena- 
çait lie  l'emporter  avec  ses  compagnons,  dans 
des  régions  d'une  hauteur  incommensurable, 
le  duc  de  Chartres  fit  preuve  de  courage  et 
de  sang-froid.  Blanchard  prit  le  même  parti, 
le  19  novembre  1785,  dans  une  ascension 
qu'il  fit  à  Gand,  et  dans  laquelle  il  su  trouva 
porté  à  une  si  grande  hauteur,  qu'il  ne  pou- 
vait résister  au  froid  excessif  qui  se  faisait 
sentir.  Il  creva  son  ballon,  coupa  les  cordes 
de  sa  nacelle,  et  se  laissa  tomber  en  se  tenant 
suspendu  au  filet. 

L'Angleterre  n'avait  pas  encore  eu  le  spec- 
tacle d'un  aérostat  portant  des  voyageurs. 
Le  14  septembre  1784,  un  Italien,  Vinceni 
Lunardi,  fit  à  Londres  le  premier  voyage 
aérien  qui  ait  eu  Ueu  au  delà  de  la  Manche. 

Déjà,  c'est-à-dire  le  25  novembre  1783,  le 
c<mite  Zaml>eccari,  quidevaitplustard  mourir 
victime  de  l'aéroslation,  avaitlancé>  à  Londres, 
un  ballon  sphérique,  à  gaz  hydrogène,  du 
diamètre  de  3  mètres.  C'était  la  première  fois 
que  les  Anglais  avaient  été  témoins  du  gon- 
flement et  du  départ  d'un  ballon.  .Mais  per- 
sonne, en  Angleterre,  n'avait  osé  se  confier  à 
un  esquif  aérien,  et  ce  fut  un  étranger,  le  ca- 
pitaine Vincent  Lunardi,  qui  donnant  l'exem- 
ple de  courage,  osa  s'élancer  dans  les  airs, 
devant  la  population  de  Londres. 

Dans  son  flistoire  de  V aérostation,  qui  s'ar- 
rête à  l'année  1786,  Tibère  Cavallo,  écrivain 
anglais,  a  décrit  avec  assez  de  détails  l'ascen- 
sion faite  à  Londres,  par  Lunardi,  le  14  sep- 
tembre 1784. 

L'aérostat  fut  porté  à  une  place  nommée 
Artillery  Groiaid,  et  on  le  gonfla  avec  du  g.'.z 
liydrogèue  pur,  obtenu  par  l'action  de  l'acide 


Bulfurique  sur  lo  zinc.  Il  fallut  un  jour  et 
une  nuit  pour  le  çemplir.  Ce  ballon  n'avait 
pas  de  soupape,  il  mesurait  10  mètres  de  dia- 
mètre, et  présentait  la  forme  d'une  sphère. 


Pig.  iH.  —  Aérostat  de  LiiiMrill(atceuslon  faite  à  Loodrei 
le  14  septembre  1*81) 


Lunardi  devait  s'élever  accompagné  de 
deux  personnes  :1e  chevalier  Biggin  et  une 
jeune  .Anglaise,  M"*  Sage.  Ils  se  placèrent,  en 
edet,  tous  les  trois  dans  la  nacelle,  et  c'est 
ainsi  qu'on  les  voit  représentés,  dans  une  gra- 
vure anglaise  d'un  joli  elTet.  Mais  le  gaz  n'a- 
vait pas  la  force  d'ascension  suffisante  pour 
enlever  trois  personnes,  et  Lunardi  dut  par- 
tir seul. 
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Il  l'âançii,  an  milieu  des  aoelamalioiis 
et  des  iummln  de  la  puHIlude  rasMOi- 
blée  sur  la  place,  en  agitant  ub  drapeau  qu'il 
tenait  à  la  main,  ayant  pour  tous  compa^ 
gnons  de  voyafre,  un  pigeon,  un  chat  et  un 
chien.  Il  était  muui  d'uue  rame  (jui  devait 
servir  à  le  diriger,  mais  qui  ne  lui  fut,  comme 
on  le  devine,  d'aueun  secoufs.  Il  descendit 
au  bout  d'une  heure  et  demie,  et  bissa  à 
terre  le  chat  à  moitié  mort  de  iioid  ;  puis  il 
remonta  ,  pour  aller  descendre ,  une  heure 
après,  dans  une  prairie  de  la  paroisse  di; 
Standon  (comté  d'Herlford).  Il  parait  qu'il 
eut  a  souffrir,  dHns  les  hautes  régions,  uufrMd 
considérable  ^1). 

L*exémple  émoi  à  Londres,  par  un  Ita- 
lien, fut  bientMsutfi,  àOiford,  par  un  Anglais, 
M.  Salder,  doTenu  •eélèhie  depuis,  comme 
aérunaute.  M.  Sheldon,  professeur  d'ana* 
tomie,  et  riKinlne  distingué  de  la  Société 
royale  de  Londres,  lit  d<>  son  cnti'  une  asc«?n- 
sion,  en  compagnie  de  BiuutjUard.  il  essap, 
niais  sans  succès,  de  se  diriger  à  l'aide  d'un 
mécanisme  moteur  en  forme  d'hélice. 

Enhardi  par  le  succès  de  ses  premiers  voya- 
ges, Blanchard  ccmçut  alors  un  projet,  dont 
Taudace,  à  cotte  époque  où  la  science  aéros- 

talitiue  en  rtail  cnrore  aux  làlnrincincnt!*, 
pouvait  à  l)(Hi  «Iroil  rtn-  i.i\ée  de  fulic  :  il 
voulut  frauithii'  en  iialloii  i a  distîmce  qui 
pare  l'Angleterre  de  la  France.  Cette  tra- 
versée miraculeuse,  où  Taéronaute  pouvait 
trouver  mille  fois  la  mort,  no  léusnt  que  par 
le  plus  grand  des  hasards,  et  parce  seul  fait, 
que  le  vent  resta  pendant  trois  heures  sans 
variations  sensibles. 

Hlanchîirtl  accordait  une  confiance  extrcme 
à  l'appareil  de  direction  qu'il  avait  imaginé. 
11  voulut  justilier  par  un  trait  éclatant,  la  vérité 
de  ses  assertions,  et  il  annonça,  par  k  voie  dps 
journaux  anglais,  qu'au  premier  ventisvoni- 
ble,  il  traverserait  la  Uanche  de  Douvres  à  Ca^ 
lais.  Le  docteur  Gelferies,  ou  Jefferies,  comme 

(I I  TilnVe  G1V.1II0,  llittoirt  tt  pmtiqtiei  ét  tMroHaliMt 
traaoitde  l'ai«l«ii.  |*arii,  ln-S%  l1M.faiM  J  .«-ISS. 


récrit  Cavidlo,  s'offrit  pour  raccompagner. 

Le  7  janvier  1785,  le  eid  élut  serein;  le 
vent,  irc>-rail>Ic,  soufflût  du  nord-nord- 
ouest.  Blanchard,  accompagné  du  docteur 
Jefleries,  sortit  du  château  de  Dtnivres  et  se 
dirigea  vers  la  côte.  Le  ballon  fut  rempli  de 
gaz,  et  on  le  piaya  à  quelques  pieds  du  bord 
d'un  rocher  escarpé,  d'où  Ton  aperçoit  le 
précipice  décrit  par  Shakespeare  dans  le  Rn 
Lfm.  A  une  heure,  le  ballon  fut  abandonné 
à  lui-même  ;  mais,  son  poids  se  trouvant  un 
peu  fort,  on  fut  obligé  de  jeter  une  partie  du 
lest  et  do  ne  conserver  'ync  trente  livres  Hc 
5vil)lo.  Le  hallons'élpva  iciitcnicnt,  et  s'avança 
vers  la  mer,  poussé  par  uu  vent  léger  (1). 


Pis.  S7&.  —  UcspttilM  iMiaiil. 

Les  voyageurseureutalorssousles  yeux  un 
spi^cUclc  que  l'un  d'eux  a  décrit  avec  enthou- 
siasme. D'un  côté,  les  belles  campagnes  qui 
I  s'étendent  derrière  la  ville  de  Douvres  pré* 
'  sentaient  une  vue  magnifique;  l'cE^l cmlmw- 
sait  un  horizon  si  étendu,  que  l'on  pouvait 

]     (I)  C'eit  J>i:is  rnuvrage  de  Tlhr-re  Cavallo,  ITUMre  et 
■  pratiques  de  Vn^ro^  tatitm  (ch.  XV,  page»  139-H&).  que  se 
trouvent  le*  ri.Mi'iri,'r'.piii<-i)ts  k'«        aiilheiiliquea  sur  Ia 
inveraée  d«  U  HaiiclMpw  Mamlianleitr  doelmir  Gelfertet 
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KIr.  i'G.  —  Blanchard  et  Je  iluftpur  Gefferifs  pnrtcnl  «l«>  l.t  cûl*  de  Douvre»,  le  7  Janvier  i:85,  pour  Iravcrscr 

en  ballon,  le  Pas-do-Calais. 


apercevoir  cl  compter  à  lu  fois  trente-sept  vil- 
les ou  villages;  de  l'autre  côté,  les  roches  es- 
carpées qui  bordent  le  rivage,  et  contre  les- 
quelles la  mer  vient  se  briser,  offraient  par 
leurs  anfractuosités  et  leurs  dentelures  énor- 
mes, le  plus  curieux  et  le  plus  fornudnhie  as- 
pect. Arrives  en  pleine  nier,  ils  passènMit 
au  -dessus  de  plusieurs  vaisseaux. 

Cependant,  à  mesure  (|u'iis  avançaient,  le 
ballon  se  dégonflait  un  peu,  et  à  une  hoire 
et  demie  il  descendait  visiblement.  Pour  se 
relever,  ils  jetèrent  la  moitié  de  leur  lest;  ils 
étaient  alors  au  tiers  de  la  distance  à  parcnu- 

7  II. 


rir,  et  ne  distinguaient  plus  le  château  de 
Douvres.  Le  ballon  continuant  de  descendre, 
ils  furent  contraints  de  Jeter  tout  le  reste  de 
leur  provision  de  sable,  et  cet  allégement 
n'ayant  pas  suffi,  ils  se  débarrassèrent  de  quel- 
ques autres  objets  qu'ils  avaient  emportés.  Le 
ballon  so  releva  et  continua  de  cingler  vers  la 
France;  ils  étaient  alors  à  la  moitié  du  terme 
de  leur  |>érilleux  voyage. 

A  2  heures  et  quart,  l'ascension  du  mer- 
cure dans  le  baromètre  leur  annonça  que 
le  ballon  recommençait  à  descendre:  ils  jetè- 
rent quelques  outils,  une  ancre  et  quelques 

m 
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autres  objets,  dont  ils  aTaient  era  devrar  se 
munir.  A  2  heures  et  demie,  ils  étaient  par- 
venus aux  trois  quarts  environ  du  chemin, 
ci  ils  commençaient  à  apercevoir  la  perspec- 
tive, si  ardemment  désirée,  des  côtes  de  la 
l'Vance. 

En  ce  moment,  le  ballon  se  dégonflait  jxar 
la  perte  du  gaz,  et  les  aéronautes  reconnu- 
rent avec  effroi  qu'il  descendait  avec  une  eer- 

taioe  rapidité.  Tremblant  à  la  pensée  de  ne 
pouvoir  atteindre  la  côte,  ils  se  bâtèrent  de  se 
débarrasser  de  tout  ce  qui  n*était  pas  indis- 
pensable à  leur  salut:  ils  jetèrent  leurs  pro- 
visions de  bouche;  le  gouvernail  et  les  rames, 
stttdiarge  inutile,  furent  lancés  dans  l'es- 
pace ;  les  cordages  prirent  le  même  chemin  ; 
ils  dépouillèrent  leurs  vétemmits  et  les  jetè- 
rent à  la  mer. 

En  dépit  de  tout,  le  ballon  descendait  tou- 
jours. 

On  dit  que,  dans  ce  moment  suprême,  le 
docteur  Geileries  oil'rit  à  son  compagnon  de  se 
jeter  à  la  mer.  «  Nous  som  mes  perdus  tous  les 
deux,  lui  dit>il;  si  vous  croyez  que  ce  moyen 
puisse  TOUS  sauver,  je  suis  pr6t  à  bire  h»  sa- 
crifice de  ma  vie.  » 

Néanmoins  une  dernière  ressource  leur 
restait  encore  :  ils  pouvaient  se  débarrasser 
de  leur  nacelle  et  se  cramponner  aux  cor- 
dages du  ballon.  Ils  se  disposaient  à  essayer 
de  cette  derdàre  et  terrible  ressource;  ils  se 
tenaient  tous  les  deux  iuqpendus  aux  cordages 
du  filet,  prêts  à  couper  les  liens  qui  rete- 
naient la  nacelle,  lorsqu'ils  crurent  sentir 
dans  la  machine  un  mouvement  d'ascension: 
le  ballon  remontait  en  effet.  11  continua  de 
s'élever,  reprit  sa  route, et,  le  vent  étant  tou- 
jours favorable,  ils  furent  poussés  rapidement 
vers  la  cAte. 

Leurs  terreurs  ftirent  vite  oubliées,  car  ils 
apercevaient  distinctement  Calais  et  la  cein- 
ture de  villages  qui  Tenvironnent.  A  3  heures, 
ils  passèrent  par-dessus  la  ville  et  vinrent  enfin 
s'abattre  dans  la  forêt  de  Guines.  Le  ballon 
se  reposa  sur  un  grand  chêne  ;  le  docteur 


Geffsries  saisit  une  branche,  et  la  marche  fut 

arrêtée  :  on  ouvrit  la  soupape,  legass'échappa, 
etc'est  ainsi  que  les  heureux  aéronautes  sor- 
tirent sains  et  saufs  de  l'entreprise  la  plus 
extraordinaire,  peut-être,  que  la  téméritédo 
l'homme  ail  jamais  osé  tenter. 

Le  lendemain,  le  succès  de  cet  événement 
futcélébré  à  Calais  par  une  féte  publique.  Le 
pavillon  fiançais  fut  hisaé  devant  la  maison  où 
les  voyageurs  avaient  conché.  Le  corps  muni- 
cipal et  les  ofliciers  de  la  garnison,  vinrent  leur 
rendre  visite.  A  la  suite  d'un  dîner  qu'on  leur 
donna  à  l'hôtel-de-ville,  le  maire  présenta  à 
Blanchard,  dans  une  boite  d'or,  des  lettres 
qui  lui  aooord«eat  le  titre  de  dtojen  de  la 
ville  de  Calais,  titre  qu'il  a  toi^ours  eonaerré 
dq>uis.  La  municipalité  lui  acheta,  moyen- 
nant  trois  mille  francs  et  une  pension  de  six 
cents  francs,  le  ballon  qui  avait  servi  à  ce 
voyage,  et  qui  fut  déposé  dans  la  principale 
église  de  (lalais,  conunc  le  fut  aulrefois,  en 
Espagne,  le  vaisseau  de  Christophe  Colomb. 
Ou  dédda  enfin  qu'une  colonne  de  marbro 
serait  élievée,  à  l'endroit  même  où  les  aéro- 
miutes  étaient  descendus. 

Quelques  jours  après,  Blanchard  parut 
devant  Louis  XVI,  qui  lui  accorda  une  gra- 
tification de  douze  cents  livres,  et  une  pension 
delà  mèmesomme.  La  reine,  qui  était  au  jeu, 
mit  pour  lui  sur  une  carte,  et  lui  fit  compter 
une  forte  somme  qu'elle  gagna.  En  un  mot, 
rien  ne  manqua  au  triomphe  de  Blanchard, 
pas  même  la  jalousie  des  Mvieux,  qui  lui 
donnèrent  à  cette  occasion  le  surnom  de  Don 
Quichotte  de  la  Manche. 

La  colonne  commémorative,  que  l'on  avait 
décidé  d'élever  en  l'honneur  de  Blanchard, 
fut,  en  efi'et,  inaugurée  uu  an  après,  dans  le 
lieu  de  la  forêt  où  l'aérostat  était  descendu. 
Elle  portait  cette  inscription  : 

SOUS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XVI, 
MDCCLXXXV, 

JEAN-PIERHE  BLARCIIABD  DES  AKDELYSBlf  IIOBIUllUB 
▲CCOMMCMÉ  OB  6£FFEkISS,  AMOUIS, 
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PARTIT  DU  CHATEAU  DE  DOUVRES 
DANS  UK  AÉHOhTAT, 
LE  SEPT  JANVIER  A  UNE  HEURE  UN  QUART  ; 
TRAVERSA  LE  PREMIER  LES  AIRS 
AU-DESSUS  DU  PAS-DE-CALAIS, 
ET  DESCENDIT  A  TROIS  HEURES  TROIS  QUARTS 
DANS  LE  UEU  UfcUt  OU  LES  HABITANTS  DE  GUINES 
ONT  ÉLEVÉ  CETTE  COLONNE 
A  LA  GLOIRE  DES  DEUX  V0TA6EURS. 


Fig.  277.  —  Le  doctenr  CefferiM. 


Blanchard  se  rendit  à  Guines,  pour  l'inau- 
guration de  cette  colonne,  etil  s'écria,  dit-on, 
en  apercevant  le  monument  élevé  à  son  cou- 
rage : 

«  Je  ne  crains  plus  le  persitlago  et  la 
calomnie.  Grâce  à  Dieu,  Messieurs,  il  fau- 
drait cinquante  mille  rames  de  libelles  entas- 
sés pour  masquer  ce  monument  sur  toutes 
ses  faces.  » 

Les  magistrats  de  In  ville  de  Guines,  le 
maire  et  syndic  de  la  noblesse,  se  rencontrè- 
rent au  pied  de  la  colonne,  avec  Blanchard 
escorté  do  quelques  ofliciers  de  l'armée  du 


roi.  De  Launay,  le  procureur  du  roi  du  corps 
municipal,  lui  adressa  ce  discours  : 

'•  Il  e«t  bien  flatteur  pour  nous,  monsieur,  devoui 
posséder  ici,  au  môme  Jour  et  à  la  même  heure  où 
vous  descendîtes  l'an  passé  ;  mais  la  vue  do  cette 
colonne,  l'inscriplion  quis'y  trouve,  donnée  par  l'Aca- 
démie, nous  inlcrdiseut  tout  rompliment.  Ce  monu- 
ment et  l'acte  de  son  inauguration,  que  nous  allons 
signer  avec  vous,  monsieur,  vont  y  suppléer  :  l'un 
et  l'autre  passeront  à  la  postérité  la  plus  reculée. 


Fig.  378.  —  Blanchard. 


l'un  et  l'autre  immortaliseront  la  mi'moirc  du  pre- 
mier des  aérunautcs  qui  ait  osé  traverser  la  mer  ; 
enfin  l'un  et  l'autre  attesteront  notre  juste  admira- 
tion sur  un  événement  qui  formera  la  plus  glorieuse 
époque  dans  l'histoire  de  ce  uéclc.  » 

Blanchard  répondit  : 

«  Messieurs, 

Cette  colonne,  précieux  fruit  de  votre  amour  pour 
les  arts,  l'inscription  qui  s'y  trouve,  dont  l'a  honorée 
l'Académie,  dij«nt  tout  pour  vous,  et  dirent  beau- 
'  coup  plus  que  Je  n'ai  mérité.  Mais  comment  m'ac- 
I  quitter  ?  De  quels  termes  me  servir  pour  vous  expri- 
mer mon  admiration  et  ma  reconnaissance  à  des  pro- 
cédés aussi  nobles  que  généreux  7  .Silence  et  respect. 
Yuilil,  messieurs,  où  se  réduit  ma  réponse.  » 

Un  repas  était  préparé  à  Guines.  Il  fut  suivi 
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d*un  bal.  Les  aenU  ornements  de  la  salle  de 
bal,  étaient  le  portrait  de  Blanchard,  avec 

rimajje  de  la  colonne  monumentale  de  la 
forât  Au-dessus  du  portrait,  étaient  ces  vers  : 

Autant  que  le  Français,  l'Anglafo  ftit  lotrfii>ide  ; 

Tous  les  deux  ont  iildiié  jusqu'au  plus  haut  di's  niis  ; 
TotU  les  deux,  saua  uavirc,  onl  traversé  les  inui-s. 
Hais  la  France  a  produit  Tinvenloor  et  lu  guide. 

Les  gravures  du  temps  consacrèrent,  ù 
l'cuvi,  le  souvenir  de  cet  événement  mcmo> 
rable  dans  rhistoirv  de  Taérostatton.  Au  bas 
de  Tune  de  ces  estampes,  qui  représente  le 
moment  où  Taérostat  de  Blanchard  descend 
sur  le  rivage,  après  avoir  franchi  la  mer,  ou 
lit  les  vers  suivants  : 

Le  péclionr  qui  aar  l'eau  tenait  son  bras  teadn, 

l.iiisso  tomber  sa  \h:uo  <  t  reste  cotifotHlu. 
Ixs  yeux  Uxés  au  ciel,  cuurbé  sur  sa  charrue, 
l.e  laboureur  WvoirM  les suft  dans  ta  nue  ; 

\.t'  limido  ber!;'<T  I  s  cixtit  dis  immorli  N, 

Ll  duus  sou  cœur  Uuubié  leur  diussc  dci  autels. 

i'  ■      .  y  j .    -  .i      •.'  . 

■■t  ">  — 1-  t — r-TT  

CHAPITRE  VII 

m.ATKr.  r  i  I  I  ;  ini  r  N^rnuiT,  avec  i.ks  pnfeUEs  romain, 

usa  AtHU-JtUNTUOLKlÈKE  I-WK  TilAVERSEA  1.A  UANCUC. 

»  iioiirr  lis  nuTas  mc  aouan  icr  as  aoium  sua  u 
COlE  SB  aoutocMi. 

L'éclatant  succès  de  l'entreprise  de  Blan- 
chard, le  retentissement  immense  qtt*il  eut 
en  Angleterre  et  sur  le  continent,  doivent 
compter  parmi  les  causes  d*un  des  plus  tris- 
tes événements  qui  aient  marque  l'histoire 
de  l'aérostation.  Bien  avant  le  jour  où  Blan- 
chard avait  exécuté  le  passa^'e  de  la  Manche 
enballon,Pilàtrede  Rozieravait  annonce  qu'il 
franchirait  la  mer,  de  Boulogne  à  Londres, 
traversée'  périlleuse  en  raison  du  peu  de  lar- 
geur des  o6tes  d'Angleterre,  qu*il  était  focile 
de  dépasser. 

On  avait  essayé  inutilement  de  faire  com- 
prendre à  Piiàtre  les  pt-rils  auxquels  cette 
entreprise  allait  l'exposer.  U  assurait  avoir 
trouvé  un  nouveau  système  d'aérostats,  qui 


réumssait  toutes  les  conditions  n^essaires 
de  Bécurité,et  permettait  de  se  maintenir  daos 
les  airs  uniemps  considérable.  Sur  cette  assu- 
rance, le  pouverncnirnt  lui  accorda  une 
somme  de  quanmte  niiiic  francs,  pour  cons- 
truire S  I  machine. 

On  apprit  alors  quelle  était  la  combinaison 
qu'il  avait  imaginée.  U  réunissait  en  un  sys- 
tème unique  1m  deux  moyens  dont  on  avait 
fait  usage  jusque-là;  au-dossous  d'un  aéro- 
stat à  gaz  hydrogène  il  suspendait  une  mont- 
golfière. U  est  assez  (liflicile  de  bien  appré- 
cier les  n»otifs  qui  le  portèrent  à  adopter 
cette  disposition,  car  il  faisait  sur  ce  point 
un  certain  mystère  de  ses  idées.  U  est  proba- 
i)le  que,  par  Vaddition  d'une  montgolfière,  il 
voulait  s'affranchir  de  la  nécessité  de  jeter  du 
lest  pour  s'élever  cl  de  perdre  du  gaz  pour 
descendre:  le  ieu,  activé  ou  ralenti  dans  la 
montgolfière,  devait  fournir  une  force  ascen- 
!  sionnelle  supplémentaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  systèmes  qui, 
isolés,  ont  chacun  ses  avantaji^es,  forinaiout, 
réunis,  la  plus  détestable  combinaison.'  Il 
n'était  que  trop  aisé  de  comprendre  à  queb 
dangers  ti  rrlMes  rcxisteuce  d'un  foyer  dans 
le  voisinage  d'un  gas  inllaj(nmal4e,  comme 
l'hydrogène,  exposait  l'aéronaule.w  Vous  met- 
tez un  réeliaud  sous  un  haril  de  poudre,  >» 
disait  Lliarles  à  Pilùtre  de  liozier.  Mais  celui- 
d  n'écoutait  rien  :  il  n'écoutait  que  son  tntré- 
pidilé  et  l'incroyable  exaltation  scientifique 
dont  il  avait  d^à  donné  tant  de  preuves,  et 
qui  étaient  comme  le  caractère  de  son  e^rit. 

L'existence  de  cet  homme  courageux  |>eut 
être  regardée  comme  un  exemple  de  cette 
lièvre  d'aventures  et  d'expériences  que  le 
progrès  des  sciences  physiques  avait  dévelop- 
pée chez  certains  hommes  à  la  fin  du  siècle 
dnnier.  Pilâtre  de  Rosier  était  né  à  Mets  en 
1786.  On  l'avait  d'abord  destiné  à  la  chirur*. 
gie,  mais  cette  profesnon  lui  inspira  une 
grande  répugnance;  il  passa  des  sa  1 1rs  de 
rhùpital  dans  le  lahoratoire  d'un  pharmacien, 
où  il  reçut  les  premières  notions  des  sciences 
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physiques.  Revenu  âans  sa  famille,  il  ne  put 
supporter  la  contrainte  excessive  dans  la- 
quelle son  père  le  retenait,  et  il  s'en  alla  un 
beau  jour,  en  compagnie  d'un  de  ses  cama- 
rades, chercher  fortune  à  Paris.  Employé 
d'abord  comme  manipulateur  dans  une  phar- 
macie, il  s'attira  bientôt  l'aHection  d'un  mé- 
decin qui  le  fit  sortir  de  celte  position  infé- 
rieure. Grâce  à  son  protecteur,  il  put  suivre 
les  leçons  des  professeurs  les  plus  célèbres  de 
lu  capitale,  et  bientôt  il  se  trouva  lui-même 
en  état  de  faire  des  cours.  11  démontra  publi- 
quement les  faits  découverts  par  Franklin, 
dans  l'ordre  des  phénomènes  électriques.  11 
acquit  par  là  un  certain  relief  dans  le  monde 
scientifique,  et  il  put  bientôt  réunir  assez  (k 
ressources  pour  monter  unbeuu  laboratoire  de 
physique,  dans  lequel  les  savants  trouvaient 
tous  les  appareils  nécessaires  à  leurs  travaux, 
il  obtint  enfin  la  place  d'intendant  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  du  comte  de  Provence. 

Pilâtre  de  Rozier  put  alors  donner  carrièi-e 
à  son  goût  pour  les  expériences,  et  à  celte  pas- 
sion singulière  qui  le  caractérisait  de  faire 
sur  lui-même  les  essais  les  plus  dangereux. 
Rien  ne  pouvaiU'arréter  ou  l'effrayer.  Dans  ses 
expériences  sur  l'électricité  atmosphérique, 
il  s'est  exposé  cent  fois  à  être  foudroyé  par  le 
Iluide  électrique,  qu'il  soutirait  presque  sans 
précaution  des  nuages  orageux.  11  faillit  sou- 
vent perdre  la  vie  en  respirant  des  gaz  délé- 
tères. Un  jour  il  remplit  sa  bouche  de  gaz 
hydrogène  et  il  y  mit  le  feu,  ce  qui  lui  fit 
sauter  les  deux  joues.  Il  était  dans  toute  l'exal- 
tation de  cette  espèce  de  furie  scientifique, 
lorsque  survint  la  découverte  des  aérostats. 
On  a  vu  avec  quelle  ardeur  il  se  précipita 
dans  cette  carrière  nouvelle,  qui  répondait  si 
bien  à  tous  les  instincts  de  son  esprit.  Il  eut, 
comme  on  le  sait,  la  gloire  de  s'élever  le  pre- 
mier dans  les  airs,  et  dans  toute  la  série  des 
expériences  qui  suivirent,  c'est  toujours  lui 
que  l'on  voit  au  premier  rang,  fidèle  à  l'appel 
du  danger. 

Comme  il  avait  besoin  d'aide  pour  cons- 


truire son  ballon,  il  s'adressa  à  un  habitint  do 
Boulogne  ,  nommé  Pierre  Romain ,  ancien 
procureur  au  bailliage  de  Rouen,  receveur  des 
consignations,  et  com  m  issa  i  re  aux  saisies,  poste 


Fig.  ai».  —  PUâtre  de  Roiler. 

dont  il  venait  de  se  démettre,  le  2  juillet  1784. 
Pierre- Ange  Romain,  ou  Bomain  rainé,  avait 
un  frère  plus  jeune  que  lui,  qui  s'occupait  de 
physique,  etsur  lequel  il  comptait,  avec  raison, 
pour  toutes  les  questions  scientifiques  rela- 
tives au  futtir  voyage  aérien.  A  partir  de  ce 
moment,  du  reste,  il  s'occupa  lui-même  avec 
ardeur,  de  l'art  de  construire  et  de  perfection- 
ner les  ballons.  Il  fabriqua  à  Paris,  avec  son 
frère,  dans  une  salle  du  chàUîau  des  Tuileries, 
le  ballon  qui  devait  l'empitrlcr,  lui  et  Pilaire. 

Un  traité  d'association  avait  été  conclu,  le 
17  septembre  1784,  entre  Pilaire  de  Rozier 
et  Romaiu.  Nous  trouvons  le  texte  de  ce  traité 
dans  un  recueil  publié  à  Boulogne  en  1838, 
Y  Année  historique  de  Boulogne- sur- M  tr.  L'au- 
teur du  recueil,  M.  F.  Morand,  a  rassemblé 
dans  quelques  pages,  tous  les  renseignements 
qu'il  a  pu  trouver  à  Boulogne  sur  l'évéua- 
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ment  qui,  nous  occupe  (I).  Void  lu  texte  de 
cet  acte  d*a«ociatioii. 


■  le  soussigné,  déclare  m'élie  anodé  avec  M.  Ro- 
main pour  la  consiruction  d'une  monlgolflèrc  en  gaz 
itiflammable^  destinée  ù  notre  pas&age  en  Aoglc- 
terrc,  et  Je  m'engage  à  lai  paier  la  somme  de  sept 
mille  quatre  cents  livres,  sous  les  conditions  sui- 
Tautcs  :  1"  que  nous  ne  serons  que  deux  dans  ce 
vofage;  S*  que  la  monlgolAèta  aeia  conitraite 
d'apn^s  la  Torme  et  les  dimensions  dont  je  serai  con- 
venu par  écrit  ;  3°  qu'elle  sera  remplie  de  gaz  in- 
llenmtable  peadant  pluiieun  Jean,  a6a  qoe  Je 
puisse  juger  si  la  rupture  d'équilibre  et  les  envelop- 
pes sont  surUsanleâ  pour  conserver  le  gaz,  de  ma- 
nière i  lenler  eeUe  expérieace  san»  danger  i  4*  qae 
le  lieu  de  rcxpéricncc  sera  déterminé  ù  ma  volonté  ; 
S*  enfin  Je  m'oblige  de  payer  celle  somme  de  sept 
mille  quatre  cents  livrei,  avant  notre  départ  qui  sera 
fixe  au  plus  lard  à  l  i  fin  d'octobre  prncliain;  ce  qui 
se  fera  graluilcmenl  pour  le  public.  Fait  double  entre 
nous  i  Parîi»  ee  17  septembre  1781. 

Piutaa  sa  Bonn.  • 

• 

C'est  à  Paris,  avons^nous  dit,  que  fut  cons- 
truit le  ballon  de  Pilâtre,  par  les  frères  Ro- 
main. Le  public  fut  admis  pendant  quelques 

jours,  à  le  yintoT  dans  une  des  salles  des 
Tuileries,  moyennant  rétribution.  Au  mois 
de  décembre  1784,  Yaéro-montgolftèrp  fut 
envoyée  à  Boulogne,  avec  les  substances  pro- 
pres a  la  fabrication  du  gaz  bydrogcne,  c'est- 
à-dire  Facide  milfurique  et  les  copeaux  de  fer. 
Pilàtre  et  Romain  arrÎTèrentà  Boulogne,  le 
21  décembre. 

Leur  arrivée  ne  fut  pas  accueillie  dans  cette 
ville,  par  des  témoignages  encourageants. 
Déjà  la  malignité  s'exerçait  contre  l'aéroniuite 
et  contre  son  ballon.  Une  lettre  écrite  de  Bou- 
logne le  22,  et  insérée  dans  les  Mémoires  se- 
erett  de  Ba^aumontf  montre  les  mauvaises 
dispositions  du  public  bolonais,  contre  Pilà- 
tre de  Rosier,  qui  n'avait  pas  eu  le  bonheur 
de  lui  plaire.  On  trouvait  quece  savant,  venu 
de  Paris,  avait  des  allures  trop  doctorales 
envers  la  province.  On  Ut  dans  cette  lettre  : 

(I)  Vmnée  hûtoriqiig  de  Bùulogne^r-r/irr,  l'-ctieil  de 
faits  H  dfàiêMmt»t$  iaUrmant  PMtMre  tU  ce<te  viile, 
et  nnfféi  ttton  iatrtjom  mntv«naire$,  par  M.  F.  Morand, 

eorrp>|ifiii(lai(i  Mirtisln-  de  l'instroclion  publique  pour 
le»  liuvauv  liiJ>tuni|iKS.  iu-i8|  liuul(igne-sur>mer,  iHit. 


«  Nos  physiciens  ont  interrogé  le  sieur  Pilâtrc,  qui 
n'est  pas  foncé  et  parle  mal.  Mais  le  défaut  de  savoir 
est  eompensé  cfiei  loi  par  une  grande  aadaee,  par 
une  activité  prodigieuse  et  par  un  esprit  d'intrigue 
inconcevable,  qui  lui  a  fait  supplanter  tous  ses  coo> 
eananls,  bien  plus  dignes  de  Ia,oon0ance  de 
fouverneman^  sorlout  M.  Girnlai.  » 

Les  faveurs  accordées  par  le  ministre  Ga- 
lonné, à  Pilàtre  de  Rosier,  faveurs  qnVm  en- 
gérait  beaucoup,  avûent  suadté  ces  mau- 
vaises dispositions  contre  l'aéronaute.  Son 
ballon  n'était  pas  ^us  épargné  que  loi. 

«  n  est  doré  comme  un  bi|ou,  écrit  le  correqMNH 

dnni  :  nu  voit  qu'il  n'a  pas  élé  fabriqué  aux  dépCDI 
duo  particulier.C'est  le  plus  joli  colifichet  du  tataiàù» 
Entre  les  peintures  qui  en  ddoorent  le  peortonr,  on 

lit  CCS  dcu\  mrui\ai8  vers  en  l'honneur  de  M.  la 
contrôleur  général,  qui  a  fourni  à  la  dépense  : 

■  Caloone,  des  Français  •oulenaot  l'industrie, 
«iuspiie  les  talents,  Isa  arts  et  le  génie; 

mlauz  pejé  que  ne  Ta  été  le 


mais  ce  distique 
foéme  de  Milton.  • 

On  Toit  que  c'étaient  bien  les  subsides  ac- 
cordés parle  gouvernement  qui  provoquaient 

la  verve  railleuse  des  critiques.  Celle  précoce 
diatribe,  lancée  avant  même  qu'aucun  pré- 
paralif  ne  fût  coniniencé,  ressemble  assez  à 
un  mot  d  ordre,  (jui  aurait  été  envoyé  de  Pa- 
ris, parla rivaui de  Pilàtre  de  Roiier,  c'est- 
à-dire  Blanchard,  Charles  et  Robert 

Cependant  Klàtre  et  Romain  se  mirent  à 
l'oeuvre,  et  l'ascension  fut  annoncée  pour  le 
!"  janvier  ilSli.  L'aérostat  était  déposé  dans 
rétablissement  de  bains  de  mer  qui  porte 
aujourd'hui,  à  Boulogne,  le  nom  (Vffàlel  des 
bains.  Mais  l'ascension  n'eut  pas  lieu  a  l'épo- 
que désignée.  Bien  plus,  Pilàtre  partit  pour 
rAngleterre,  laissant  Romain  à  Boulogne.  11 
se  rendait  à  Douvres,  oik  sans  doute  il  vou- 
lait voir  Blanchard,  qui  préparait  en  ce  mo- 
ment, sa  traversée  de  la  Manche  en  ballon. 
On  ne  s'expliquait  pas  beaucoup  celle  absence 
ù  Boulogne,  et  l'ou  écrivait  ù  Kuuiain,  de 
Calais  : 

«  Nous  rivons  eu  iri,  pntuliii!  (l;'ti\  jntir>,  rli  ?  M-rilS 
du  sud-sud-e«l  uvvc  un  Icuipe  lrc'&-iin  cl  ircs-ilair, 
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fid  TDiu  aanient  porU  de  Gofadt  i  Douma,  et  «u 
delà  de  Londm.  • 

Pilàtre  était  de  retour  à  Boulogne,  le  4  jan- 
vier, et  il  ne  paraissait  pas  songer  à  exécuter 
encore  le  voyage  promis.  Nous  avons  dit  que 
c*est  le  7  Janvier  quo  Uanehard,  partant  de 
Douvres,  dans  soo  aérostat,  exécuta  heureu- 
sement la  traversée  de  la  Manche.  Ainsi,  Pi- 
làtre de  Rozier  avait  été  devancé,  et  l'uii  de 
ses  compatriotes  avait  cxt'cuté  à  sa  place, 
l'entreprise  dont  il  s'était  soleuneilement 
chargé.  [ 
Il  partit  ausntôtpour  Paris»  où  il  arriva  en 
même  temps  que  son  heureux  rival.  Il  venût 
confier  ses  craintes  à  M.  de  Gal<mne.  Hais  le 
ministre  le  reçut  fort  mal. 

«  Nous  n'avons  pas  dépensé,  lui  dit-il ,  . 
cent  mille  francs  pour  vous  faire  voyager  avec 
l'aérostat  sur  la  cote.  Il  faut  utiliser  la  ma- 
chine et  passer  le  détroit.  » 

Pilfttre  de  Rozier  repartit,  la  mort  ^s 
rflme.  U  revenait  avec  le  cord<Mi  de  Saint-lli- 
chel,  et  la  promessed'nne  pendon  de  six  mille 
livres;  mais  il  ne  pouvait  se  défendre  des  plus 
tristes  pressentiments. 

Pendant  son  absence,  on  avait  rempli  le 
ballon  de  gaz  hydrogène,  dans  la  cour  de  l'é- 
tablissemeut  des  bains.  Toute  la  ville  de  liou- 
logne avait  assntéà  oe speelaele,  et  admiré 
les  belles  dispositions  de  VairtHment^fiêre. 

Pilfttre  de  Rosier,  de  rdour  à  Boulogne  le 
31  janvier,  flt  apporter,  le  lendemain,  l'aéro- 
montgolficre,  qu'il  installa  sur  l'esplanade. 
L'appareil  chimique  nécessaire  à  la  prépara- 
tion du  gaz  hydrogène,  et  le  gazomètre  des- 
tiné à  recueillir  l'hydrogène,  étaient  placés 
SOUS  des  tentes,  le  bng  des  rempurtii,  entre 
la  rue  des  Dunes  et  la  porte  des  Pipots, 

Mais  les  jours  et  les  mots  se  passaient  sans 
rien  amener.  On  attendait  un  vent  favoraUe, 
et  quand  il  s'élevait,  le  ballon  n'était  pas  en 
état  de  partir.  On  rencontrait,  à  chaque  in- 
stant, des  difficultés  nouvelles. 

Un  jour,  la  moutgollière  fut  en  partie  dé- 
vorée par  une  légion  de  rats  ;  et  c'est  à  peine 


si  l'on  parvint  à  les  chasser,  avec  une  nuMitc 
de  chiens  et  de  chats,  soutenus  par  des  hom- 
mes qui  battaient  du  tambour  toute  la  nuit. 
Un  autre  jour,  au  moment  même  où  Pilùirc 
et  Romain  se  disposaient  à  partir,  un  ouragan 
de  vents  et  de  traipètes  se  déchaîna  subite- 
ment. Pilfttre,  en  dépit  des  éléments  ftirieuz, 
voulait  accomplir  son  voyage,  et  les  magis- 
trats de  Boulogne  furent  forcés  d'intervenir 
pour  empêcher  son  départ. 

Cet  ouragan  avait  déchiré  la  moitié  de  l'aj)- 
pareil,  c'est-à-dire  la  moutgolGère,  qu'il  fallut 
relaire  en  entier*  Dans  une  lettre  adressée  à 
un  de  SM  amis  de  Paris,  et  qui  est  citée  par 
fauteur  de  V Année  hittmriçuê  de  Boulogn», 
Romain  consulte  cet  ami  sur  la  figure  à  don* 
ncr  à  la  nouvelle  inontiroHlèro.  Etlel3  lévrier 
i78K,  celui-ci  lui  répond  : 

a  Tout  bioi  «uminé,  Je  ne  suis  pat  fort  lalisrait 

de  la  figure  que  prend  la  inontg(>l(li>rc  sous  les  di- 
mensions de  65  pieds  à'sixe  et  de  I>:i  de  diamètre,  en 
latenninant  surtout  par  uue  calotte  sphérique.  Si 
elle  prenait  la  formo  d'tni  ti'uf  par  la  réunion  de 
deux  ellipsoïdes  au  petit  axe,  dont  l'une  serait  fer- 
mée psr  le  pelll  bout  en  l'embu  de  Ii  ligare,  et 
l'antre  plus  ouverte,  pour  la  partie  d'en  haut,  il  mu 
semble  que  cela  vaudrait  mieux.  Au  reste,  vuis, 
considère,  combine  et  laia-moi,  si  lu  veux,  dans  une 
feuille  de  papier,  le  module  de  la  ligure  que  In  \  rux 
que  prenne  la  montgolfière,  et  je  t'aurai  bientôt 
Iraeé  bi  fuMaux  qui  en  feront  les  développemeDli.  • 

Romain  écrivait,  le  18  février,  à  son  frère, 
pour  le  tenir  au  eoiiiant  des  progrès  du  la 
construction  de  la  moutgoltière  ; 

a  Nous  sommes  après  à  tracer  la  figure  de  la  OMUit* 
golflère,  laquelle  noua  doone  bieo  de  la  peine,  perce 
que  fenévoit  daat  lequel  nous  la  traçons  art  tfop 

petit  et  qu'il  faut  la  tracer  en  trois  partiel....  Elle 
sera  floie  aujourd'hui,  quoi  qu'on  en  dite.  Je  m'en 
vais  toajoors  lUre  travailler  A  la  toile  bleue,  e'est- 

à-dire  laillêr  leé  fuiieaux  pour  accélérer  le  tout.  Les 
ouvrières  sont  arrivées.  Je  crois  les  pouvoir  occuper 
après-demain.  Je  suis  de  ton  avis  quand  tu  me  mar^ 
ques  de  faire  un  tiers  de  la  machine  en  toile  de 
coton  :  il  nous  faut  du  la  légèreté,  t;t  il  ne  faut  (aire 
qu'une  Irès-petilc  calotte  en  tuile  du  coton,  seule- 
ment pour  la  sûreté  des  voyageurs.  I.o  ballon  ta 
comporte  lOMioon  bien.  L'appareil  est  bientM  com> 
pleL  • 
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Dans  celle  m^mc  leltre,  Romain  fail  allu- 
sion aux  embarras  d'ar|;cnt  dans  lesquels  se 
trouvait  Pilaire  de  Rozicr. 

«  Il  mo  paraît,  dil-il,  qu'il  no  payori»  pas  la  dé- 
pense quR  nous  avons  failc  à  l'hfltel  d'Ambron.  Jo 
ne  rais  que  le  soupçonner,  et  je  crains  qu'il  ne  nous 
laisse  dans  l'embarras.  » 


Fip.  380.  —  Aëro-mnntgolfii^re  dp  PilAtro  de  Hotier. 


En  elTet,  malgré  les  fonds  envoyés  par  le 
ministre,  Romain  s'était  endetté  de  plus  de 
onze  mille  francs,  pour  la  construction  de 
Tacrostat  à  gaz,  et  il  devait  trois  mille  cinq 
cents  francs  pour  la  montgollièn*.  Ses  créan- 
ciers rinquiétaiciit,  et  allaient  jusqu'à  le  me- 
nacer de  saisir  l'aérostat.  Romain  renvoyait 
à  Pilaire  les  fournisseurs,  qui  exigeaient  leur 
payement;  Pilàtre  les  renvoyait  au  ministre, 
lequel  faisait  quelquefois  la  sourde  oreille. 
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Les  embarras  de  Romain  allèrent  au  point 
qu'il  fut  au  moment  de  quitter  la  ville,  et  de 
passer  à  l'étranger,  sans  doute  pour  se  sou^ 
traire  aux  difficultés  d'une  position  trop  fâ- 
cheuse. C'est  ainsi,  du  moins,  qu'on  peut 
expliquer  le  passe-port  qu'il  se  fit  délivrer, 
le  12  mai,  pour  la  Hollande  et  l'Angleterre. 

Cependant  il  se  ravisa.  II  s'adressa  au  mi- 
nistre, pour  lui  faire  connaître  la  part  qu'il 
I  avait  prise  aux  travaux  de  Pilàtre,  et  les  droits 
j  qui  résultaient  pour  lui  de  l'acte  d'associa- 
tion, dont  nous  avons  cité  le  texte.  Voici  celte 
lettre,  qui  donne  d'assez  curieux  renseigne» 
menls  sur  toute  cette  histoire  : 

I 

I  «  Lorsque  la  sviblime  découverte  de  M.  Montpulfier 
me  fut  connue,  je  donnai  tous  mrs  soins  et  mon 

'  temps  à  chercher  les  moyens  de  perreclionner  l  aé- 
roslation.  L'imperméabilité  des  enveloppes  fut  le 
principal  but  que  je  me  proposai,  l'n  an  do  travaux 
et  d'expériences  multipliées  confirmèrent  ma  théo- 
rie. Je  construisis  plusieurs  ballons,  entre  autres  un 
pour  .Mr.R  le  duc  d'Angouléme,  qui  restèrent  pleins 
de  inflammable  durant  plusieurs  mois.  h'appH 
CCS  essais  en  petit,  je  me  déterminai,  au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  A  construire  un  grand  aérostat  pour 
faire  de  longs  voyages.  Je  fis  part  de  mon  projet  i 
M.  PilAlrc  de  Hozier  qui  l'approuva  et  me  proposa 
de  faire  avec  moi  le  passage  de  France  en  Angle- 
terre. J'acceptai  ses  prr)positions  et  jo  commençai 
lo'i  constructions  presque  aussitôt,  au  cli;lt(>au  des 
Tuileries.  Lorsque  mon  ballon  fut  snufTlé  d'air  atmo- 
sphérique, M.  de  Rozier  me  dit  qu'il  avait  commu- 
niqué à  votre  Grandeur  notre  projet,  que  Moh  l'avait 

]  approuvé  cl  lui  avait  promis  que  If  gouvernemutil 
se  chargerait  des  frais  de  «-onslruclion.  Ce  fut  pour 
moi  un  nouveau  motif  d'émulation.  Je  mis  donc  la 
dernière  maini\  mon  ballon,  le  fis  décorer.  I^irsqu  il 
fut  entièrement  fini,  M.  de  Rozicr  fit  imprimer  des 
lettres  pour  distribuer  aux  amateurs  curieux  de  voir 
cette  machine.  Elle  a  été,  l'espace  de  trois  mois 
dans  la  salle  des  ruileries,  exposée  aux  regards  du 
public  qui  montra  le  plus  grand  désir  d'en  voir  faire 
l'expérienrc  ;  mai>  mon  accord  avec  M.  de  Hoiicr 
lui  laissait  absolument  le  choix  du  lieu.  Il  se  déter- 
mina pour  Boulogne.  En  conséquence,  je  m'y  rendis, 
le  '20  décembre,  avec  mon  frèi-e  qui  m'avait  aidé 
dans  la  construction  de  cet  aérostat.  Nous  y  sommes 
l'un  et  l'autre  depuis  cette  épo-juc. 

Mais  comme  une  infinité  de  rirconslanccs  me  don- 
nent lieu  de  penser  que  M.  de  Hozier  vous  a  tu  le  rap- 
port direct  que  j'ai  &  cette  expi^rience,  j'ai  cru  de 
voir,  Monseigneur  vous  adresser  le  détail  succim  tde 
ma  position  vii-A-ti»de  lui  et  d'y  joindre  mt'me  copia 
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Fig.  281.  —  Mort  de  IMIàIre  de  Kojiier  o(  de  Romain,  «ur  la  «ôle  de  Boulogne,  le  lôjuin  178&. 


du  traité  pnssé  cntic  nous.  L'arrivée  de  madame  de 
Saiiit-Hiluirc  dans  celle  ville  (I),  l'objcl  qui  l'y  a 
cunduilp.  Il  a  pu  que  me  conlirmer  dans  celle  opi- 
nion que  vous  n'avifz  abïulumctit  aucune  connais- 
sance du  travail,  dt's  soins,  des  di^pensies  el  des  mou- 
vements que  Je  me  suis  donnés  pour  lu  succès  de 
cotle  expérience.  Les  longueurs  et  les  déluis  qu'elle 
(éprouve  pourront  au  moins  con»ialor  la  hoiné  du 
procédé  de  mon  enduit,  mu  macliino  élani  depuis 
quatre  mois  exposée  A  l'inlempi'rie  de  l'air  da!is  la 
saison  la  plus  mauvaise  et  la  plus  rigoureuse,  sans 
avoir  éprouvé  d'altération  8<-nsilile.  Sans  protection 
aucune,  sans  recommandation  que  celle  que  pi-ut 
(si')  me  donner  mes  Taiblcs  talents  auprès  d'un  mi- 
nistre protecteur,  et  soutien  d  s  arts,  j'ai  osé,  Monsei- 
gneur, élever  ma  voix  jusqu'à  vous,  *ou8  montrer  le 
désir  que  j'aurais  de  itic  rendre  digne  de  la  protection, 
du  la  bienveillance  que  vous  accordez  k  ceux  qui  ont 

(I)  Cette  dame  de  Saint-llilaire  voulait  partir  avec 
pildlre  de  Roxier,  dans  sou  Voyage  aérico.  Klle  s'était  fait 
recouiin.'in<Jer  par  le  ministre  Caloiiiie,  1  l'ilàlie,  lci|uel 
avait  roiiseiiti  à  l'emmener.  Celait  là  une  violation  de 
l'iinicle  l"du  traité  que  nous  avons  cité,  et  ce  manque  de 
fui  avait  detcrmioé  Romain  à  se  plaindre  au  nUnistre  dct 
prooédés  de  son  associe. 

T.  II. 


embrassé  retlc  carrière.  J'ai  voulu  vous  témoigner 
moi-môme,  combien  je  me  ti  ou  vais  heureux  de  pou- 
voir, en  faisant  passer  l'océan  à  madame  de  Saint- 
llilaire,  A  laquelle  vous  vous  intéresse!  et  que  vous 
recommandez  à  .M.  de  Uuzier,  faire  quelque  chose 
qui  puisse  vous  plaire  et  vous  être  agréable.  Je  ne 
fais  aucun  doute  de  l'empressement  que  M.  de  Hozier 
mettra  &  concourir  à  remplir  à  cet  égard  vos  in- 
tentions dans  toute  leur  teneur.  » 

Cette  lettre  est  très- adroite  et  pleine  de  mé- 
nagements habiles  pour  le  ministre  à  qui  elle 
e.st  adressée. 

Cependant  la  pièce  tant  annoncée,  ne  se 
jouait  pas;  depuis  six  mois  on  attendait  en 
vain  le  lever  du  rideau.  Aussi  les  vers  satiri- 
«|uesetles  brocards  accablaient-ils,ùBoulogDe, 
le  malheureux  Pilaire  de  Hozier.  Tous  les 
rimeurs  se  répandaient  à  l'envi  contre  lui,  en 
épigranimes,  en  poèmes  et  en  chansons  sur 
tous  les  airs.  On  a  conservé,  pdrce  qu'elle  a 
été  livrée  à  l'impression,  avec  la  date  du  10 
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avril,  la  plus  longuo  do  cc^  pièces,  qui  est 
toulun  poëme,  înlilulé  :  L"  liallon. 

I>ans  lous  ces  oonjilrts  et  satires,  on  faisait 
toujours  allusion  ù  lAïc  cause  secrète  qui  ro- 
tesait  Pilâtre  de  Rozier  attaché  au  rivage.  On 
le  disait  amoureux  d*une  jeune  et  riche  An- 
glaise, qui  ne  voulait.pas  absolument  le  lais- 
ser partir.  Ij'nmnur  avait  mis  une  quenouille 
aux  mains  de  cet  Hercule  des  airs. 

Ce  pondant  Pilàtro  ne  pouvait  pins  rocnlor. 
11  avait  pris  auprès  dn  gouvernement  et  du 
public,  des  engagements  qu'il  ue pouvait  fou- 
ler aux  pieds  sans  déshonneur  :  il  devait 
compte  à  TÉtat  de  toutes  les  sommes  que 
le  ministre  lui  avait  comptées.  D'un  autre 
côté,  ses  créanciers  ne  cessaient  de  le  presser, 
cl  sons  ce  rapport,  sa  position  n'était  plus 
tenablo.  L'anteMir  de  YAnnée  historique  de 
Boulogne,  iiUmne  que  lorsque  Pilâtre  et  Ko- 
inain  partirent  pour  le  voyage  aérien  où  ils 
devaient  trouver  la  mort,  ils  étaient  cités  en 
justice,  pour  le  lendemain,  devant  la  séné- 
chaussée de  Boulogne,  en  payement  d'un 
mémoire  de  trois  cent  quatrc-vin^'l-trois 
livres  quatorze  SOUS,  qtt*ijs  devaient  depuis 
trois  mois. 

Le  lit  juin  178."),  a  7  luiires  du  matin, 
Pilaire  de  liozier  et  Romain  se  rendirent  sur 
la  c6le  de  Boulogne,  pour  effectuer  leur  dé- 
part dans  Vaéro-tnmUgoifiirt,  Trois  ballons 
d'essai  ayant  fait  connaître  la  direction  du 
vent,  un  coup  de  canon  annonça  à  la  ville  le 
moment  de  leur  départ. 

Le  marquis  do  Maisonfort,  ofiicier  supé- 
rieur, voulait  al>solnnient  être  du  voyage. 
11  jeta  dans  le  chapeau  de  Pilâtre,  un  rou- 
leau de  200  louis  et  mit  le  pied  dans  la 
nacelle.  Mais  l'aéronaute  le  repoussa,  en 
disant: 

«Je  ne  puis  vous  emmener,  car  nous  ne 
sommes  sûrs,  ni  du  vent,  ni  de  la  ni  irhine;  et 
nous  ne  voulons  exposer  que  nous-mêmes.  » 

M.  de  Maisonforl  demeura  donc,  heureu- 
sement pour  sa  personne,  simple  spectateur 
du  départ,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  rela- 


tion la  plus  exacte  du  drame  qui  s'accom- 
plit sous  SOS  yeux. 

Les  causes  de  la  catastrophe  qui  coûta  la 
vie  aux  deux  aéronautes,  sont  encore  enve- 
loppées d'un  certain  mystère.  M.  de  Maison- 
fort  en  a  donné  l'explication  suivante. 

La  double  machine,  c'est^>dire  la  montr 
golfièrc,  surmontée  de  Taéroalat  à  gaa  hydro- 
gène, s'éleva  avec  inic  assez  g:rande  rapidité, 
jusqu'à  quatre  cents  njètres  environ.  Mais, 
à  cette  hauteur,  on  vit  tout  d'un  coup  l'aé- 
rostat ù  gaz  hydrogène  se  dégonfler,  et  re- 
tomber presque  aussitôt  sur  la  montgolfière. 
Celle-ci  tourna  trois  fois  sur  elle-même  ;  puis 
entraînée  par  ce  poids,  elle  s'abattit,  avec  une 
vitesse  elTrayante. 

Voici,  selon  M.  de  .Maisonfort,  ce  qui 
était  arrivé.  Pou  de  minutes  après  leur 
départ,  les  >oyaj2:eur«  furent  assaillis  par 
un  vent  contraire,  qui  les  rejetait  vers  la 
terre.  Il  est  probable  alors  que,  pour  des- 
cendre et  chercher  un  courant  d'air  plus 
fiivorable  qui  les  ramen&t  à  la  mer,  Pilâtre 
do  Ho/it  I  lir;i  la  soupape  de  l'aérostat  à  gax 
hydrogène.  Mais  la  corde  attachée  à  cette  sou- 
pape, était  très-longue:  elle  n'avait  pas  moins 
décent  pieds,  car  elle  allait  de  la  nacelle  placée 
au-dessousde  la  moutgolGèrej  usqu'au  sommet 
de  Taérostat  Aussi  joiudtpelle  difficilement, 
et  le  frottement  très-rude  qu'elle  occasionna 
déchira  la  soupape.  L'étoffe  du  ballon  était 
fati;?uée  par  le  grand  nombre  d'essais  préli- 
minaires que  l'on  avait  faits  à  Boulogne  et 
par  pinsienrs tentatives  de  départ;  elle  se  dé- 
cliiin,  apri's  la  soupape,  sur  une  éteii  luiî  de 
plusieurs  mètres,  la  soupape  reloiuba  dans 
l'intérieur  du  ballon,  et  celui-ci  se  trouva  vide 
en  quelques  instants.  11  n'y  eut  donc  paSu, 
comme  on  l'a  dit  souvent,  inOammation  du 
gaz  au  milieu  de  l'atmosphère;  on  reconnut, 
après  la  chute,  que  le  réchaud  de  la  mont- 
frolfièro  n'avait  pas  été  allumé.  L'aérostat, 
déjzoullo  }»ar  la  perte  du  gaz,  retomba  sur 
la  montgolfière,  et  le  poids  de  cette  masse 
l'entratna  vers  la  terre. 
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«  L'inrurtunt'  de  Rozier,  écrit  M.  do  Mahonfbrt  au 
Journal  de  Pa>i<,  se  décu'a  à  remplir  son  ballon  dans 
la  niiil  du  mardi  1  pour  partir  à  la  pointe  du  jour. 
Les  apprOts  furent  longi.  Il  se  trouva  &.  la  machine 
plu4<  iir$  trous  qu'il  rallat  nccommodcr ;  on  Tut 
iibligii  d(>  rt'pl.u  (T  1(1  foiipapo,  et  l'in'iostat  ne  Tiil 
aux  deux  licis  rempli  qu  i  to  heures  du  iiKiliu. 

Le  vent  changea,  et  nous  restâmes  toute  lajnurnt''c 
dans  la  crainte  d'avoir  fait  une  perle  d'nt  idc  inuiile 
et  dans  l'cspoirincertain  de  recouvrer  le  vent  &i  dé- 
siré. Il  reparut  «nr  le  minnlt.  Il  reliait  même  vent 
frais,  et  les  marins  experts  et  nomm**»  pour  en  dé- 
cider nous  annoncèrent  qu'il  ne  pouvait  4}(re  plus 
fovorable.  Nous  nous  remtoies  i  trevailler  avec  ar- 
deur, et,  en  trois  heures  de  leinp'^,  le  hnll  m  «o 
trouva  plein  Jusqu'aux  cinq  sixièmes.  L'appareil, 
de  64  tonneaux,  Joua  avec  tout  le  succès  possible. 
Vers  les  4  heures,  le  ven*  parut  moins  bon  ;  les  nua- 
ges chassaient  nord-est  du  côté  du. lever  du  soleil. 
Oo  tança  «lors  on  petit  ballon  de  Ijandruebe  qui 
marqua  d'uboid  le  vent  do  sud-i'>f,  pni<,  trouvant 
un  courant  contraire,  vint  s'ah.ilire  .sur  la  côte. 

Cet  échec  n'arrfila  point  le:«  opi'r.iiions,  et  bientôt 
U  moni|:olBère  fut  placée  sous  l'ai'rostat.  Vers  les 
6  tieurcs,  on  lança  un  deuxième  ballon  qui  fut  en 
un  instant  perdu  de  vue.  Il  fallut  avoir  tecoun  à  an 
troisième  courrier,  qui  indiqua  la  iMune  route  : 
alors  le  départ  fui  décidé,  et  deu.\  coups  de  canon 
l'annoncèrent  ï  toute  la  ville.  11  est  inutile  de  dd- 
tailler  les  raisooa  qui  m'ont  empêché  de  monter 
dnns  la  machine,  puisque  depuis  quelques  jours  j'y 
étais  destiné;  c'est  au  manque  de  matières  et  aux 
m*ovaises  qualités  de  quelques-unes  que  Je  dois  la 
Tic. 

\  7  heures? miaules, tout  se  trouva  prêt,  la  gale- 
rie attachée,  cbargée de eomboitibles,  de  provisions 
et  des  deux  infortunés  aëronaules,  M.  PilAIre  de  Ro- 
sier et  M.  Itomain.  La  rupture  d'équilibre  fut  de 
30  livres,  cl  radra-naoolgolflèie  s'éleva  msjeslueuse- 

racni,  faisant  a\cc  la  terre  i:n  nni-le  de  (!()  de^rré  . 
Lajoie  et  la  sécurité  étaient  peintes  sur  le  visage  des 
voyageors  aériens,  tandis  qu'une  inquiétude  sombre 
paraissait  agiter  les  speiM  !^'urs  :  tout  le  monde  était 
étonné  et  personne  n'était  satisfait. 

k  deux  cents  pieds  de  hauteur,  le  vent  de  sud  est 
parut  diriger  la  machine,  et  bientôt  elle  se  trouva  sur 
la  mer.  Uiiïérenls  courant-:,  tels  que  le  vent  d'est, 
l'agitèrent  alors  pendant  trois  minutes,  ce  qui  m'ef- 
fraya beaui  >i:;i.  l  e  \eiit  lie  Fiid-ouest  dc^i^t  ctjlin 
dominant,  cl  le  globe,  en  &'élciguaut  de  nous  par 
une  diagonale,  regagna  la  c6le  de  France. 

Dans  1  c  moment,  sans  doute,  U.  Pildtre  de  Itozier, 
ainsi  que  nous  en  étions  convenus  ensemble,  voulant 
descendre  et  chercher  un  courant  plos  flivorahle,  s)> 
sera  déterminé  à  tirer  la  soupape,  qui,  mal  raccum 
modéo  et  trop  dure,  aura  exigé  auparavant  et  de^ 
elforis  et  peut  être  une  secousse  \iokute. 

C'est  «Ion  que  le  l«lR>tas  a  crevé,  que  la  soupape 


V 

est  retombée  &na  l'intérieur  du  globe,  et  que  l'air 
inflammable  tendant  A  s'élever  et  vouisnt  sortir  par 

l'issue  de  dix  pouces  qui  venait  de  se  faire,  l'enve- 
loppe, pourrie  par  des  essais  inutiles  et  par  uu  laps 
de  temps  considér-ible,  acédé,  et  s'est  seulement  dé- 

;  cîiiréf  i^ans  l'claler:  car  un  paysan,  éloigné  de  cent 
pus,  n  a  entendu,  m'a-t  il  dit.  qu'un  bruit  Irè^-léger, 

l  tandis  qu'une  détonation  totale  en  devait  produire 
un  trî''5-fnrt. 

J  ai  vu,  monsieur,  1  enveloppe  de  l  aéniàtat  retom- 
I  ber  sur  la  montgeiBère.  La  machine  entière  m'a 

paru  alors  éprouver  deux  ou  trois  sernu'î'es;  et  la 

Icbutc  s'est  déterminée  de  la  manière  la  p!ui  violente 
et  la  plus  rapide.  d.es  deux  malheureux  vojagenrs 
,  sont  tomius  et  nul  été  Inmvés  fracassés  dans  la  ga- 
lerie et  aux  mèmci  places  qu'ils  occupaient  à  leur 
I  départ. 

PÎIAIre  de  HnziiT  a  été  ttié  sur  le  coup,  mnis  îon 
j  infortuné  compagnon  a  encore  survécu  dix  miuules 
I  i  celte  chute  alTreute  ;  il  n'a  pas  pu  parler  et  n'a 
'  d'inné  que  d?  trî'S-Iépers  ^ipin  s  de  rnnii.iijsance. 
J'ai  \u,  J'ai  examiné  la  muctgolfièrc,  qui  n'avait 
rien  éprouvé  de  Acheus,  n'étant  ni  brdlëe  ni  mémo 
décliirée,  le  réchaud,  encore  au  centre  de  la  gale- 
rie, s'est  trouvé  fermé  au  moment  de  la  cbule.  La 
machine  pouvait  être  A  environ  mille  sept  renis  pieds 
en  l'air;  <îlle  est  tombée  à  cinq  quarts  de  lieu  ■  de 
Boulogne  et  à  trois  cents  pas  des  bords  de  la  mer, 
I  vis-A»vis  la  tour  de  Crey.  • 

M.  dt;  Maisoiifort  courut  vers  l  ondroit  om 
l'aérostat  venait  de  s'abullre.  Les  malheu- 
reu.\  voyageurs  n'avaient  pas  rnéme  dé* 
passé  le  rivage,  et  étaient  tombés  près  du 
I  bourg  de  Vimille.  Par  une  triste  inmic  du 
!  hasard,  ib  vinrent  expirer  à  l'endroit  même 
I  où  Blanchard  était  descendu,  non  loin  de  la 
colonne  monumentale  ëlovée  à     t;loire.  Au- 
jourd'hui les  voy.iLTeurs  français  qui  se  ren- 
'  dent  en  Angleterre  en  traversant  Calais,  ne 
manquent  pas  d'aller  visiter,  près  de  la  foi  et 
do  Guines,  le  monument  consacré  à  i'c.\pédi< 
1  lion  de  Blanchard.  Ensuite  on  lait  quelques 
I  pas,  et  à  une  certaine  distance,  le  cicérone 
'  vous  désigne,  du  doigt,  le  point  du  rivage  où 
i  ses  émiil«'<;  ont  cxpin''. 

I      La  mort  lit  de  l'ilàlre  de  ilozier  un  héros. 
Les  traits  de  la  .saliro  cl  de  l  envit;  s  etnoussè- 
rent  devant  ces  deux  viclimes  ;  on  ne  trouva 
Il  lus  (juc  des  larmes  pour  les  pleurer.  L*élé> 
^  g  te  remploie  Tépigramme,  et  ceux  qui 
'  avaient  rimé  des  chansons  contre  les  deux 
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acronautcs,  rimèrent  des  6pitaphcs  en  leur 
honneur.  Citons  deux  de  ces  épitaphes  : 

Ci-glt  un  Jeune  t(^mérairo 
Qui,  dans  son  généreux  transport, 
De  rOlympo  étonne  rrancliiasant  la  carrière, 
Y  trouva  le  premier  et  la  gloire  et  la  mort. 

Ci-giscnt  qui,  des  airs  franchimnt  la  barrière, 
Et  planant  sur  le  mondu»  abaissé  devant  eux. 

Du  trOne  le  plus  glorieux, 

Précipités  dans  la  poussière. 

Offrent  de  l'homme,  au  même  instant, 

Et  la  grandeur  et  le  néant^ 

Voici  un  quatrain  place  au  bas  du  portrait 
de  Pilàtrc  de  Rozicr  : 

Sa  gloire,  hélas!  no  Tut  qu'un  réve 
Dont  la  Un  proure  avec  éclat, 
Que  le  moment  qui  nous  élève 
Touche  à  celui  qui  nous  abat. 

Deux  monuments  ont  été  élevés  à  Pilùlre 
et  à  Romain,  Fun  sur  le  lieu  même  de  la 
chute,  l'autre  dans  le  cimetière  de  Vi- 
niille ,  au-dessus  de  leur  sépulture,  au 
bord  du  chemin  de  Boulogne  à  Calais.  Plu- 
sieurs inscriptions  se  lisent  sur  le  mausolée  du 
Vimille.  Voici  la  plus  importante;  elle  a  été 
composée  en  latin  pour  les  érudits,  et  la 
traduction  en  français  se  trouve  du  côté  qui 
fait  face  au  cimetière  : 

V.  I>.  OE  RUZIEn  ET  i>.   A.  HUMAIN, 
.  £  nOLOMA  PIlOFECTI  DIE  JUIM    lo,   AN.>'.  178«). 
PLUS  5  MIL.  PEDIBUS  ALTIORES  PR.CCUMTI  CAS!) 
PROPE  TI  HRKM  CROAICAM  EXTI>CTI  SI  .>T  , 
ET  HIC  AMBO  CONSEPULTi. 

Une  autre  inscription,  placée  sur  le  mur 
de  l'église  de  Vimille,  fait  connaître  que 
des  amis  de  Pilâtre  et  de  Romain  ont  fondé 
à  perpétuité  une  messe  anniversaire  dans 
cette  église. 

Cependant  comme  la  gaieté  française  ne 
perd  jamais  sfs  droits,  on  trouva  encore  le 
moyen  de  faire  de  l'esprit  sur  la  tombe  de 
ces  deux  infortunés;  et  l'on  se  plut  à  répéter 
la  plaisanterie  de  M.  de  Bièvre,  qui,  en  ap- 


prenant la  mort  de  Romain,  s'écria,  dit-on, 
en  parodiant  deux  vers  de  Corneille  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  point  Romnin 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain! 

{Horace.) 


CHAPITRE  VIII 

ACTRES  ASCENSIONS  Af.ltOCTATIQCES  DE  t78j  A  1794.  — 
I  E  DOCTEL  R  TOTAIX  TRAVF.nSK  LE  C.VXAI,  SAINT-GEOnCES. 
—    LINAMDI.    —  nARPEH.    —  ALOAN    ET    VAIXET.  — 

l'abbc  moij  AN  ;  sa  nEcowE.vcB  ao  ll'xf.mdol'rc. 

La  mnrl  de  ces  premiers  martyrs  de  la 
science  aérostatique  n'arrêta  pas  l'élan  de 


Fig.  382.  —  La  docteur  Potain. 


leurs  successeurs.  En  1785,  on  vit,  suivant 
l'expression  d'un  savant  aéronaute  qui  a 
écrit  le  Manuel  de  son  art,  M.  Dupuis- 
Delcourt,  «  le  ciel  se  couvrir  littéralement  de 
[  ballons  (1).  »  Toutes  ces  ascensions,  qui  n'ont 
plus  pour  elles  l'attrait  de  la  nouveauté,  et 

(I)  Aéi-otlalion,  Ballons.  In-ll,  chez  Roret.  Paris,  ISSO, 
p.  7. 
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Fig.  283.  —  LeComte  d'Artois,  aéroiUt  couklruit  pur  AlLaii  cl  Vallet,  au  mois  d'août  17t&. 


qui  ne  repondent  à  aucune  intention  scienti- 
fique, n'offrent,  pour  la  plupart,  qu'un  faible 
intérêt.  Cependant,  avant  de  suivre  les  aéro- 
stats dans  une  nouvelle  période  plus  sérieuse 
de  leur  histoire,  celle  des  applications  mili- 
taires et  scicnti  Tiques,  nous  rappellerons  quel- 
ques-uns des  voyages  aériens  qui  ont  eu, 
de  1785  à  1794,  le  plus  brillant  succès  de 
curiosité. 

L'ascension  du  docteur  Potain  mérite  d'ê- 
tre citée  à  ce  titre.  Il  traversa  en  ballon  le 
canal  Saint-Georges,  bras  de  mer  qui  sépare 
l'Angleterre  de  l'Irlande.  Il  avait  perfectionné 
la  machine  hélicoïde  de  Blanchard,  et  s'en 
servit,  dit-on,  avec  quelque  avantage. 

L'Italien  Lunardi  exécuta,  à  Edimbourg, 
différentes  ascensions.  Ilarper  fit  connaiflrc. 


à  Birmingham,  les  ballons  à  gaz  hydrogène  ; 
enfin  Alban  et  Vallet  construisirent,  à  Javelle, 
près  de  Paris,  un  aérostat,  qui  fut  nommé  le 
Comte  d Artois. 

Alban  et  Vallet  étaient  directeurs  de  l'u- 
sine de  produits  chimiques  de  Javelle.  Ils 
avaient  tant  de  fois  fabriqué  et  fourni  du  gaz 
hydrogène  aux  aéronautcs,  que  l'envie  leur 
prit  d'effectuer  eux-mêmes  des  ascensions.  Ils 
construisirent  un  excellent  aérostat  (^y.283), 
pourvu  de  rames  en  forme  d'ailes  de  moulin 
à  vent,  et  se  livrèrent  à  quelques  essais  pour 
se  diriger  dans  l'airau  moyen  de  cet  appareil. 
Leurs  expériences  eurent  lieu  au  mois  d'août 
1785. 

C'est  à  cette  époque  que  l'abbé  Miollan 
éprouva  au  Luxembourg,  en  cumj)agnie  du 
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sieur  .laninot,  cet  immense  déboire,  qui  fut 
tant  fliaiisonnc  par  la  malignilé  parisienne. 

L'abbé  MioUan  ct-iit  un  bon  religieux  qui 
était  animé  pour  le  progrès  de  raérostation, 
d'un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé.  11  s'associa  à 
un  certain  Janinet,  pour  construire  unemont- 
goinèrc  de  cent  pieds  de  haut,  sur  quatre- 
vingt-quatre  de  large. 

C'J  ballon, qui  fut  construit  à  l'Oli^ervatoire, 
par  Janinet,  était  destiné  à  des  expériences  de 
physique.  Le  but  des  aéronautes  était  plus 
sérieux  et  plus  désintéressé  que  ne  le  pensait 
le  public.  Le  iounuU  de  Paris  va  nous  édifier 
sur  ce  point. 

■  II  n'est  p«sà  présumer,  dit  ce  Journal,  que  l'en- 
treprise de  mi,,  l'abbé  MioUan  et  Janloettit  été  ane 

spéculation  pécuiiiuire;  il  parait  qu'ils D*ont po être 
conduilB  que  par  l'amour  de  la  sdeooe  et  leur  en- 
llioasiume  pour  la  superbe  découverte  de  HM.  Mont- 
golfler.  Le  prospectas  qu'ils  donnèrent,  au  mois  de 
mars  dernier,  annonçait  du  talent  et  de  la  modestie  ; 
mais  le  public,  déJA  ramiiiarisé  avec  le  plus  élouoaut 
des  phénomènes,  ne  a^empresM  point  de  le»  secon- 
der. Leur  persévérance  prouve  asseï  sensiblement 
leur  zèle  pour  les  sciences  eu  cllcs-mtîmes  ;  la  mé- 
diocrité de  leur  fortune  nu  Tut  point  un  obstacle  pour 
eux  ;  et,  s'ils  n'ont  point  rempli  plus  lôl  leurs  enga- 
({ements,  c'est  sans  doute  par  le  déiaut  d'eacoura- 
gnoieiit  de  la  part  du  publie  et  la  dilBcolté  de» 
avance?. 

Us  ont  fait,  du  reste,  à  d  autres  égards,  plus  qu'ils 
n'af^ent  promis;  leur  prospectus  annonçait  nue 
montgolfière  de  70  pieds  de  diamètre;  ih  en  ont 
beaucoup  augmenté  les  dimensions,  et  conséquem- 
ment  les  frais;  leur  macbiae  est  la  plus  grande  que 
l'on  ait  vue  jusqu'à  ce  jour  dans  la  capitale  :  il  est 
entré  dans  sa  construction  plus  de  3,7U0  aunes  de 
toile  ;  sa  hauteur,  en  y  compnnant  sa  galerie,  est 
de  plus  de  100  pieds,  .«on  diamèlro  de  8V  et  sa  circon- 
férence de  264.  Toutes  les  expériences  faites  jusqu'à 
présent,  sou»  les  yeux  de  la  capitale,  n'ont  préseaié 
que  deux  voyageurs;  cette  machine  sera  montée  par 
quatre,  savoir  :  MM.  l'abbé  MioUan  et  Janinet,  au- 
Utui*  de  cet  aérostat;  M.  le  nuaquis  d'Arlandes  et 
M.  Brcdin,  njécanicicn. 

Nous  avons  remarqué  que  l'attention  des  auteurs 
s'est  d'abord  portée  à  simplifier  Tappareil  de  la  ma- 
Cbine.  11$  ont  supprimé  l'estrade  où  on  la  plaçait  or- 
dinairement, et  les  m&ls  extérieurs,  et  ils  les  ont 
suppléés  par  des  mftts  porlatirs  6xés  à  la  galerie  et 
dt':;tinés  à  voyager  avec  elle.  Cette  précaution  a  le 
triple  avantage  de  permettre  la  suppression  de  l'es» 
tradc,  de  donner  éà  la  flwlUté  poar  remplir  la  ma^ 
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cbiue  dans  le  premier  endroit  venu  et  de  la  préser» 
I  ver  du  feo,  en  empêchant,  an  moment  de  la  des* 
ci'iit.',  Ir  li  ip  grand  abnissemcnt  dos  Inil  s.  l'nfin, 
les  voyageurs  se  puurvoieul  d'un  élouOToir  pour  met- 
tre sur  le  réchaud,  d'une  certaine  quantité  d'oan,  de 
qiiL'Iqiies  épotii.'i>s,  de  deux  soupapes  très-Commodes^ 
d'une  ancre  et  d'une  échelle  de  corde. 

MM.  l'abbé  Mtolian  et  Janinet  ne  s'étant  pas  pro- 
posé de  donner  au  public  un  vain  spectacle  déjà 
connu,  se  destinent,  dans  leurs  expériences,  à  l'esiai 
de  deux  moyens  phvsiques  de  direction,  dont  l'un  a 
été  imaginé  par  M.  Joseph  MontgolBer,  qui  ne  l'a 
point  exécuté  ;  il  consiste  dans  une  ouverture  latérale 
pratiquée  au  ballon.  L'air  dilaté  s'échappant  par  cette 
ouverture,  frappe  l'air  extérieur,  dont  la  réaction 
doit  faire  avancer  la  macliine  en  sens  contraire,  avec 
I  une  vitcs.sc  évaluée  par  l  auleur  ù  six  lieues  par 
heure,  en  supposant  l'ouverture  d'un  pied  de  dia« 
iiirirc.  Un  de  nos  plus  célî'bres  physicien?,  M.  de 
Saussure,  dans  une  lettre  écrite  au  sujet  de  la  grande 
monigollière  de  l.yon,adi(4a'iIétaitàsouhailarque  > 
quelqu'un  ftl  l'essai  de  ce  moyen. 

Le  m>}me  M.  de  Saussure,  uprcs  avoir  parlé  des 
forces  mécaniques  appliquées  aux  aérostats,  finit  par 
dire  que  la  connaissance  des  divers  courants  ào  l'at- 
mcspbére  sera  vraisemblablement,  un  jour,  le 
moyen  le  pins  elBcaee  pour  diriger  les  ballons.  Cesl 
pour  parvenir  à  cette  connai^s  hh  c  précieuse  que 
MM.  l'abbé  MioUan  et  Janinet  ont  adapté  à  leur  ma- 
chine deux  petits  ballons,  dont  l'un,  rempli  d'dr 
inllammable,  doit  s'élever  au-dr<sui  In  machine 
à  150  pieds,  et  l'autre,  plein  d  air  atmosphérique, 
ni  suspendu  à  la  même  distance  en-diMsoos.  En 
supposant  que  reiïet  de  ces  deux  espèces  de  moyens 
n'ait  pas  tout  le  succès  que  l'on  doit  en  attendre,  on 
ne  àxAt  pas  moins  savoir  gré  é  ces  denx  phTsIdens 
de  les  a\oir  essayés  les  premiers. 

L'aérostat,  dans  l'état  que  nous  venons  de  dire, 
partira  dimanche  4  midi  précis.  Il  s'élftvera  de  ren- 
clos  séparé  du  jardin  du  Luxembourg.  On  tirera 
quatre  boites  :  la  première  une  demi-beure  avant  de 
rien  commencer,  pour  avertir  les  personnes  rassem- 
blées dans  le  jardin  de  pa^^?cr  dans  l'enclos;  la 
deuxième  pour  annoncer  qu'on  allume  le  feu;  la 
troisième  pour  indiquer  que  le  ballon  est  parlmle- 
mcnt  plein;  et  la  quatrième  pooT  mstqner  le  mo- 
ment du  départ. 

>  La  distribution  des  billets  se  fera  demain,  jour 
de  l'expérience,  seulement  dans  deux  bureaux,  dont 
l'un  sera  placé  dans  la  rue  du  Théâtre-Français, 
I  ches  M.  Cicéry,  et  Vautre  à  la  place  Saint-Vicbel, 
près  le  c  rps  de  garde.  Ou  y  trouvera  des  biHcIs 
de  6  Uvres  pour  entrer  dans  la  première  enceinte, 
ainsi  que  des  billels  de  9  livres  pour  entrer  deos 
l'endos.  » 

Le  dimanche,  12  juillet 1785,  tue  foule  iin- 
-  mense  se  répandit  dansles  jardins  du  Lusent" 
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bourg;  jamais  aucun  acroiiautc  n'avait  réuni 
oDe  telle  afflnenee  au  spectacle  ^  son  as- 
cension. Mais,  par  suite  de  b  mauvaise  cons- 
truction de  h  machine,  ou  par  Teflèt  de  ma- 

nceiivres  maladroites,  le  feu  prit  au  ballon. 

La  populace,  furieuse  et  se  croyant  jouée,  ren- 
versa les  barriî'rcs,  mit  en  pièces  le  reste  de 
la  machine,  et  battit  les  pauvres  aéronautos. 
On  les  accusa  d'avoir  mis  volontairement  le 
feu  à  la  montgolfière,  pour  se  dispenser  de 
partir.  On  se  vengea  d*eux  par  des  chansons. 

Voici  Tune  de  ces  chansons,  qui  se  chan- 
tait sur  Yùr:le$  e^pudtu  $ont  des  guem. 

Je  me  soaviendnl  du  Jour 
D«  globe  êa  f.vacmiboar$i 

Que  dp  monrlr'  il  y  nvoil. 

Monsieur  JaniDct, 

MtfodeurJnitmt, 
Que  de  motidâ  il  y  avail, 
Hourvoir  s'il  s'envolerait  l 

I.QMé  d'avoir  attendu, 
El  de  ne  l'avoir  point  ^u, 
Cbarun  s'en  allait  'lisant  } 

L'ubbé  MioUaD  1 

L'abbé  Miollan  I 
Chnrtin  s'en  allait  disant  : 
Qu'on  nous  rende  notre  ar^'ent. 

C'est  à  qui  veut  un  lambeau 
De  votre  globe  à  fourneau  ; 
J'en  ai  vu  àiin<  lout  l*arii>| 

Mâme  à  Saint -Uenû, 

H^me  à  Saint-Deni»; 
J'en  ai  va  dan>  tout  l*«rie, 
I>ont  vous  cxcilM  les  rin. 

Vous  n'.'KM'"/  jamais  beau  Jeu» 
Par      sy*(c'iiH-  (1  11  It'u  ; 
1.0  sysli-me  csl  plus  eiïjK'rl 

De  Ctiarle  et  Itobcrt, 

DeCbarie  et  Hubert; 
Le  fitième  est  plue  expert. 
El  qui  vent  tiop  gagner  perd. 

En  voici  une  autre,  qui  se  chantait  sur  l'air  : 
Où  atlez  vol»,  monsieur  tabbi? 

C'est  au  Luxembourg  aulourd'bui, 
Où  tout  Pari»  t'eit  réeni 
Pouf  voir  rcv|)('Tience, 

Rh  bien  7 
tfun  globe  de  conséquence, 
Vous  m'enlendes  bien. 


Cbacun  avec  empressement 
Se  btl  pour  donner  son  aigeot  ; 

Pour  voir  reltn  mciTenie, 

tli  bien? 
Qui  n'eut  pas  sa  pareille, 
Vooi  m'entendei  bien. 


On  a  \\\  dans  cette  ' 

Mme.  une  tote  coatonnée, 
Déainuit  beaucoup  foir, 

Khbien? 
Nos  voyageurs  en  l'vir, 
Vous  m'entendes  bien. 

On  fat  qnalra  lienrea  à  legatder 

Si  ce  pl'  hp  VT  s'enlever; 
Mais  quelle  chose  étrange, 
Eh  bien? 

En  fumée  il  rh.mgc. 

Vous  rn'iMi tendez  bien. 

Cet  abbé  qui  fit  tant  de  bruit. 
En  ce  Jour  perd  tout  mu  crédit, 
Enaortant  de  sa  sphère, 

bh  bicaï 
il  maudit  wir  la  terra, 
Votts  m'entendes  bien. 

Oui  dà,  mon  tnVcher  Miollnn, 
Ce  ooup  est  trOs-dé»honoraol  ; 
Pour  un  homme  de  eaur, 

Eh  bien? 
C'est  le  plus  grand  ouilbeur. 
Vous  m'entendes  bien. 

Hélas  t  mon  pauvre  ianinot, 

<k)mme  associai  do  ce  projet, 
Que  tu  fis  sans  malice, 

Eh  bien  r 
Tu  suivras  ton  complice, 
Vous  m'entendes  bien. 

Faites  le  tour  de  l'univers, 
PlalAt  A  pi;-d  que  dans  les  airs, 

Avec  vcjtrr  .  .i-H'tle, 

hhbien? 
Qui  contient  la  reoMte. 
Vont  m'entendes  bien. 

Monsieur  d'Arlande,  assurément. 
En  vain  s'e^t  donné  du  lounnent, 
On  l'a  vu  tous  les  Jours, 

Eh  bien  T 
Leur  pri'ter  ses  secours . 
Voua  m'enleiidez  bleu. 

Si  donc  messieurs  les  physiciens 
Veulent  taire  des  Tojages  aérien». 
Qu'ils  i  m  i  1 0  n  t  I  es  Robert. 

Eh  bien). 
Qui  sont  le»  roi»  des  airs. 
Von»  m'entendes  Irien. 
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MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


On  publia  une  foule  de  caricalurcs  contre 
les  deux  acronautcs;  on  joua  quatre  ou  cinq 
vaudevilles  sur  les  mésaventures  des  auîateurs 
de  ballons.  Mais  la  satisfaction  du  public  fut 
à  son  comble  lorsqu'un  faiseur  d'anagram- 
mes eut  découvert  que  dans  le  nom  de 
tabbé  Miollan ,  il  y  avait  les  mots  ballon 
abîmé  (1). 


JSSQil 

■ 

Fig.  384.  —  Moiilgolllàrc  di;  l°iil>l>é  Miolaii  et  Jaiiiaet, 
construite  en  Juillet  I78&. 

C'est  vers  cette  époque  que  se  répandit,  à 
Paris,  la  mode  des  figures  acrostaliques.  Dans 

(I)  On  avait  fait  déjà  un  euiplui  tout  aussi  Juste  de  l'a- 
nacraïuiue  A  propos  de  Pilitre  dos  Rosiers,  dans  le  nom 
duquel  un  avait  trouve  :  Tu  tera*  le  }>.  roi  de  Cair. 


les  jardins  publics,  on  vit  s'élever,  à  la  grande 
joie  des  spectateurs,  des  aérostats  oiTrant  la 
figure  de  divers  personnages,  le  Vendangeitr 
aérostotif/ue,  une  Nymphe,  un  Pégase^  etc. 

nianchard  parcourait  tous  les  coins  de  la 
France,  donnant  le  spectacle  de  ses  innom- 
brables ascensions.  A|)rès  avoir  épuisé  la  cu- 
riosité de  son  pays,  il  allait  porter  en  Amé- 
rique ce  genre  de  spectacle,  encore  inconnu 
des  populations  du  Nouveau-Monde.  Il  s'é- 
leva à  Philadelphie,  sous  les  yeux  de  Franklin . 

Son  rival  Testu-Brissy  marcha  sur  ses 
traces.  Le  ballon  qu'il  construisit  [fiy.  28i>) 
était  muni  de  rames,  en  forme  de  roue  de  ba- 
teau. 

Sa   première  ascension  ,   faite  à  Paris 
en  1785,  présenta  une  circonstance  assez  cu- 
rieuse. Il  était  descendu  avec  son  ballon  dans 
la  plaine  de  Montmorency.  Lu  grand  nombre 
I  de  curieux  qui  étaient  accourus,  l'empèchè- 
'  rent  de  repartir  et  saisirent  le  ballon.par  les 
j  cordes  qui  descendaient  à  lerre.  Le  proprié- 
I  taire  du  champ  où  l'aérostat  était  tombé  ar- 
riva avec  d'autres  paysans  :  il  voulut  lui  faire 
payer  le  dégât,  et  l'on  traîna  son  ballon  par 
les  cordes  de  sa  nacelle. 

«  Ne  pouvant  leur  résister  de  force,  je  résolus 
alors,  dit  1  estu  llriïsy,  de  leur  échapper  par  adresse. 
Je  leur  proposai  de  lue  conduire  partout  où  ils  vou- 
draient, eu  me  remorquant,  avec  une  corde.  L'a- 
bandon que  je  fis  de  mes  uiles  brisées  et  devenues 
inutiles,  persuada  que  Je  ne  pouvais  plus  m'envoler; 
vingt  personnes »e  lièrent  à  cette  corde  en  la  passant 
autour  do  leur  Corps  ;  le  ballon  s'éleva  d'une  ving- 
taine de  pieds,  el  je  fus  ainsi  traîné  vers  le  village. 
Ce  fut  alors  que  je  pesai  mon  lest,  et,  après  avoir 
recounu  que  j'avais  encore  beaucoup  de  légèreté 
spécifique,  je  coupai  lu  corde  et  je  pris  congé  de 
mes  villageois,  dont  les  exclamations  d'étonaernent 
me  divertirent  beaucoup,  lorsque  la  corde  par  la- 
quelle ils  croyaient  me  retenir  leur  tomba  sur  le  net.» 

C'est  le  même  Testu-Brissy  qui  exécuta 
plus  tard,  une  ascension  équestre.  Il  s'éleva 
monté  sur  un  cheval  qu'aucun  lien  ne  rete- 
nait au  plateau  de  la  nacelle.  Dans  cette  cu- 
rieuse ascension,  Testu-Brissy  put  ,se  con- 
vaincre que  le  sang  des  grands  animaux 
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s'extravase  par  leurs  artères,  et  coule  par  les 
nariDesetlesoreilles,  àune  hauteur  à  laquelle 
rhomme  n'est  nullement  incommode. 


M.  Poitevin  a  souvent  exécuté  ce  tour  de 
force  à  Paris  en  1850.  Seulement  le  cheval 
était  atUiché  au  filet  pur  un  appareil  de  sus- 
pension, ce  qui  ôtait  tout  le  danger  et  tout 
l'émouvant  intérêt  de  l'expérience.  Un  che- 
val de  bois  eût  tout  aussi  bien  fait  l'atlaire. 


CHAPITRE  IX 

EUrt^I  DES  AtROSTATS  At  X  ABllf. ES. —  LE  COMITÉ  DE  SAI.OT 
FUBMC  DÊCRkTE'L'lNSTITCTlOK  DES  A^IROSTIERS  MIU- 
TAIRES. —  LE  CAPITAINE  COCTEI.LE. —  ARRIVÉE  DES  AÉROS- 
TltRS  A  MAUDECCE.  —  MANŒCVBF.  DES  AÉROSTATS 
CAPTIFS  Elini.OYts  ATX  OBSEIlVATIONS  IULITAIHES,  — 
LES  AÉROSTATS  HILITAIRFS  AU  Slf.Gt  DE  HArBECGB.  — 
LES  AÉROSTATS  A  CHARLEROI.  —  BATAILLE  DE  ri^t'Bl'S. 

Jusqu'en  1794,  les  ascensions  aérostatiqucs 
n'avaient  encçre  servi  qu'à  satisfaire  la  curio- 
T.  ir. 


sité  publique.  A  cette  époque,  le  gouverne- 
ment essaya  d'en  tirer  un  moyen  de  défense, 
en  les  appliquant,  dans  les  armées,  aux  recon- 
naissances extérieures.  Cette  idée  si  nouvelle, 
d'établir  au  sein  de  l'atmosphère,  des  postes 
d'observation,  pour  découvrir  les  dispositions 
et  les  ressources  de  l'ennemi,  étonna  beau- 

I  coup  l'Europe,  qui  ne  manqua  pas  d'y  voir 
une  révélation  nouvelle  du  génie  révolution- 
naire de  la  France. 

L'histoire  est  loin  d'avoir  consacré  le  sou- 
venir de  tous  les  résultats  remarquables  ol>- 
tcnus  dans  l'industrie  et  les  arts,  pendant  la 
période  de  la  Hévolution  française.  Les  événe- 
ments politiques  ont  absorbé  l'attention,  et 

I  remplissent  seuls  nos  annales;  tout  ce  qui 

I  concerne  les  progrès  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie à  cette  époque  a  été  singulièrement 
négligé.  Aussi,  les  documents  relatifs  à  l'aé- 

I  rostation  militaire  sont- ils  peu  nombreux  (1). 

I  On  peut  cependant  s'aider  de  ces  renseigne- 
ments trop  rares,  pour  préciser  quelques  faits 

I  qu'il  y  aurait  injustice  à  laisser  dans  l'oubli. 
Dès  les  premiers  temps  de  la  Révolution 
française, plusieurs  propositions  avaient  surgi, 
pour  appliquer  les  aérostats  aux  opérations 
militaires.  Mais  comme  ilnes'agiss;iit  que  de 
ballons  plusou  moins  dirigeables,  on  avait  fait 
peu  d'attention  à  ces  projets.  Les  aérostats 
furent  employés,  pour  la  première  fois,  à  la 
guerre,  pendant  le  siège  de  Condé,  en  1793, 
parle  commandantChanal,quicherchaà  faire 
passer,  par  ce  moyen,  des  dépêches  au  général 
Dampierre.  Par  malheur,  la  tentative  alla  di- 

'  rectement  contre  le  but  proposé,  car  le  ballon, 
porteur  des  dépêches,  au  lieu  de  parvenirà  no- 
tre général,  tomba  dans  le  camp  ennemi,  et  fit 

(I)  Voici  len  priiK-lpiile.'^  sources  i  consulter  sur  l'Iiis- 
toire  do  l'atToiliition  militaire  :  Hédl  du  capHnine  Cnulelle, 
dans  les  it^moiivt  récrialifs  taeniifi'/ues  et  anecdotiqufi  do 
Robertfon,  Paris,  in-8,  1840,  t.  Il,  p.  I6-3Î.  —  Let  cninpo- 
gnies  traéroslier.t  militnirtt  sont  la  RéfiubUifur,  [lar  G.  do 
Gaugler,  officier  de  i  hasseursde  Viiiceiines,  brochure  in-8, 
Paris, 18S^.  —&iwenirt  dt  la  fin  du  xviii*  unie,  Exlrail* 
mémoirts  d'un  officier  det  aéroslien  auxarmétt  de  1793 
(i  IT99,  par  le  tiaron  de  Selle  de  Beaucliiinip,  ln-12,  Paris 
18  j3,  Iniprimé  à  Saint-Ucrniaiu 
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ainsi  connaître  au  prince  de  Gobourg  h  situa- 
tion de  la  forteresse.  On  ne  pouvait  plus  mal 
débuter. 

Ce  fut  Guyton  de  Morreau,  chimiste  célè- 
bre, en  ce  moment  représentant  du  peuple 
à  la  Convention  nati'MKilo,  qui  cul  li'  mérite 
de  trouver  l'emploi,  \i;iiiuent  |)ratiipu-,  des 
aérostats  dans  les  armées,  il  était  familier 
avec  l'aérostation,  gràoe  aux  nombreuses  ex- 
périences qu'il  aTsit  exécutées  à  Dijon,  avec 
Tappareil  dont  nous  avons  donné,  dans  un 
clûpitre  précédent,  la  description  et  la  figure 
(page  465).  Guyton  dcMorveau  proposa  de  se 
servir  d'acrostats  retenus  captifs  au  moyen  de 
cordes,  et  dans  lesquels  des  observateui"s,  pla- 
cés connue  en  sentinelle  perdue  au  haut  des 
airs,  observeraient  les  mouvements  de  Tcn- 
nemi.  Rien  n*était  donc  ici  livré  à  l'imprévu 
ni  aux  dangereux  caprices  de  Tair. 

Guyton  deMorveau,  en  sa  qualité  de  re- 
présentant du  peuple,  faisait  partie,  avec 
Monge,  Berthollet,  Carnol  et  Fonrcrny,  d'une 
conimissidn  que  le  Comit-i  do  salut  pulilic 
avait  instituée,  pour  appliquer  aux  iutén'tsde 
l'État  les  découvertes  récentes  de  la  science. 
Il  proposa  à  cette  commission  d'employer  les 
aérostats  captifs,  comme  moyen  d'observation 
dans  les  armées. 

La  proposition  fut  accueillie,  et  soumise 
au  Comité  de  salut  puf)Iic,  qui  l'accopta,  sous 
la  seule  réserve  de  ne  pas  se  servir  d'acido 
suUurique  pour  la  prcjuiration  du  gaz  liy- 
drogine.  En  effet  l'acide  sulfurique  s'obtient 
par  la  combustion  du  soufre,  et  le  soufre,  né- 
cessaire à  la  Ihbrication  de  ta  poudre,  était,  à 
cette  époque,  très-rare  et  très-recherché  en 
France,  en  raison  de  la  guerre  extérieure. 

pour  préparer  du  gaz  hydrogène  sans  em- 
plo\er  d  acide  sulfurif|ue,  connue  le  voulail 
le  Comité  de  salut  public,  il  n'y  avait  (jn'un 
moyen  :  c'était  de  décomposer  l'eau  par  le  for 
porté  au  rouge. 

Quand  on  dirige  un  courant  de  vapeurs 
d'eau  sur  des  fragments  de  fer  incandescents, 
l'eau  se  décompose  ;  son  oxygène  se  combine 


avec  le  1er  pour  former  un  oxyde,  et  son  hy- 
drogène se  dégage  à  l'état  de  gaz. 

Cette  expérience ,  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Lavnisier,  n'avait  été  faite  en- 
core que  sur  une  très-petite  échelle;  il  fallait 

i  donc  s'assnrer  si  l'on  po<irr:iit  la  j»ratiquor 
avec  avaulaçre,  dans  de  ^'ramls  ap|)areils,  et  si 
ce  procédé  serait  a])plical»le  au  service  régu- 
lier des  aékostats. 

Guyton  de  llorveau  alla  trouver  Lavoirier, 
dans  son  laboratoire.  Ils  montèrent  un  appa- 
reil  pour  préparerdugaxhydropf'nc.au  moyen 
de  l'eau  dirigée,  en  vapeurs,  sur  le  fer,  main- 
tenu au  rouL'e  dans  un  fourneau.  L  e\[>i  rience 
prouva  à  nos  deux  chimistes,  (jiic  cuit  '  opr^ra- 
iiou  ne  présenterait  aucuue  difliculté;  «ju  elle 

!  fournirait  de  grandes  quantités  d'hydrogène 

I  pur,  et  qu'on  pourrait l'exécuteren tous  lieux, 
au  milieu  d'un  camp,  comme  dans  un  laboia- 
toire,  en  plein  air,  comme  dans  un  cabinet 

'  de  physique. 

Guyton  de  .Morvean  communiqua  ce  résul- 
tat au  Comité  de  salut  |>ul»lic,  qui  l'autorisa  à 
faire  les  expériences  en  grand. 

Ici,  l'adjonction  d'un  opérateur  spécial  de- 
venait nécessaire.  Guyton  de  llorveau  s'a- 
dressa à  un  de  ses  amis,  nommé  Coutelle. 

Coutelle  avait  porté  le  petit  collet,  bien 
qu'il  ne  lût  jamais  entré  dans  les  ordres.  Né 
en  17  iS,  il  avait  été  attaché  au  comte  d'.\r- 
tois,  comme  sous-préceptetir  pour  l'élmle  de 

I  la  physique.  A  l'exemple  de  tout  ce  qui  te- 
nait a  la  cuur,  il  avait  adopté  les  idées  de  la 
Révolution,  et  s'était  lié  avec  les  hommes 
politiques  et  les  hommes  de  science  qui 
appartenaient  à  ce  parti.  C'est  ainsi  qu'il  étdt 
devenu  l'ami  de  Guyi  n  le  Morveau  et  de 
Fourcroy.  Il  s'occupait  particulièrement  de 
physique  et  de  chimie;  et  il  avait  formé,  à 
Paris,  un  cabinet  de  physique,  on  se  trou- 
vaient réunis  tous  les  appareils  nécessaires 
aux  expériences  sur  les  gaz,  sur  la  lumière  et 
sur  l'électricité.  Les  chimistes  et  les  physi- 
ciens delà  capitale  venaient  souvent  foire  leurs 

'  expériences  dans  son  laboratoire.Goutelle  était 
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donc  orann  comme  physicion  trës-exercé.  . 

Guyton  de  Moneau  n'eut  pa^  de  peine  à  | 
faire  agréer  CouIcIIp  i)ar  le  Comité  de  salut 
publie,  (le  drniicr  lut  chargé  des  premiers 
essais  à  fairr  pnnr  la  producti<>n  de  l'hydro- 
gène en  grand,  au  raojeu  du  U  décomposition 
de  l'eaa. 

Coutelle  fut  ioslallé  aux  Tuileries,  dans  la 
salle  des  Maréchaux  ;  on  lui  donna  un  aéro- 
stat de  9  mètres  de  diamètre,  et  Ton  mit  à 
sa  disposition  tous  les  produits  et  tous  les 

matériaux  nécossairos. 

N  oici  cniiiuii'iil  il  |Mnt  (  (li  ri  Iri  pn'pruMlion 
du  ga/.  il  établit  un  graud  lourneau,  dau;* 
lequel  il  plaça  un  tuyau  de  fonte  de  t  mètre 
de  longueur  et  de  i  décimètres  de  diamè- 
troi  qu'il  remplit  de  SO  kilogrammes  de  ro- 
gnures de  tôle  et  de  copeaux  de  fer.  Ce  tuyau 
était  terminé,  h  chacune  de  ses  extrémité, par 
un  tube  de  fer.  L'un  de  ces  tuhos  servait  h 
amener  le  courant  de  vapeur  d'eau,  qui  se  dé- 
composait au  contact  du  métal;  l'autre  diri- 
geait dans  le  ballon,  le  gaz  hydrogène  résul- 
tant de  cette  décomposition. 

Quand  tout  fut  prêt,  Coutelle  fit  venir,  pour 
être  témoins  de  Topération,  le  professeur 
Charles  et  Jacques  Conté,  physiciens  de  ses 
amis.  En  raison  de  di?ers  accidents,  l'opéra- 
tion fut  tn'  s-lonpue  ;  elle  dura  trois  jours  et 
trois  nuits.  (À-pemlant  elle  réussit  très-bien, 
eu  ileliiulive,  car  on  retira  170  mètres  cubes 
de  gaz.  La  commission  flit  satisfaite  de  ce  ré- 
sultat, et  dès  le  lendemain ,  Coutelle  reçut 
Tordre  de  partir  pour  la  Relgiqne,  et  d'aller 
soumettre  au  général  Jourdan  la  proposition 
d'appliquer  les  aérostats  aux  opérations  de 
son  armée. 

Le  général  Jourdan  venait  de  prendie  le 
oouiniaudcuient  des  deux  armées  de  la  Mo- 
selle et  de  la  Sambre,  fortes  de  cent  mille 
hommes,  et  qui ,  sous  le  nom  d'tfnwtfe  ds 
Samàn^f-Meuse,  envahissaient  la  Belgique. 
Coutelle  partit,dans  Tintention  de  rejoindre  le 
général  àMaubcupe,  occupée  en  ce  moment 
parnos  troupes  et  bloquée  par  les  Autrichiens. 


Lorsqu'il  arriva  à  Maubenge,  l'armée  Te- 
nait de  quitter  ses  quartiers;  elle  était  à  sis 

lieues  de  là,  au  village  de  Heaumont.  Coutelle 
repartit,  fit  six  lieues  à  franc  étrier,  et  arriva 
à  Beaumont,  couvert  de  houe.  Il  fut  arrêté 
par  les  sentinelles  des  avant-postes,  et  amené 
devant  le  représentant  Duqucsnoy,  commis- 
saire de  la  Convention  à  l'armé»  du  Nord. 

Dnquesnoy  était  l'ami  et  le  rival  de  Joseph 
Lebon,  et  il  exerçait  à  l'armée  du  Nord,  cet 
étrange  ofûce  des  commissaires  de  la  Con- 
vention, q«ii  consistait  h  mener  les  soldats  au 
feu.  et  à  forcer  les  généraux  de  vaincre,  sous  la 
menace  de  la  guillotine.  î^orsque  Coutelle  lui 
fut  amené,  Duqucsnoy  était  à  table.  U  ne  com- 
prit rien  è  Tordre  du  Comité  de  salut  public. 

«Un  balton,  dit-il,  un  ballon  dans  le 
camp....  Qu'est-ce  que  cela  rignîfic?  Vous 
m'aves  tout  l'air  d'un  suspect,  et  je  vais  com- 
mencer par  vous  faire  fusiller.  » 

On  réussit  cependant  à  faire  entendre  nii- 
.son  au  terrible  commi:>saire,  qui  renvoya 
Coutelle  au  général  Jourdan. 

Celui-ci  accueilUt  avec  empressement  l'i- 
dée de  bire  servir  les  aérostats  aux  recon- 
naissances extérieures.  Mais  l'ennemi  était 
à  une  lieue  de  Beaumont;  'l'un  moment  à 
l'autre  il  pouvait  attaquer,  et  le  temps  ne  per- 
mettait d'entrepreuflre  aucim  essai  avec  l'aé- 
rostat. Coutelle  rovuit  a  l'aris  pour  y  tran.s- 
mettre  l'assentiment  du  général. 

Le  Comité  de  salut  public  décida  dès  lors 
de  continuer  et  d*élendre  les  expériences. 

La  République  avait  donc  fondé  Tinstitu- 
tion,  toute  ncnivelle,  des  aérostats  militaires. 
Coutelle,  nommé  dirrrtPiir  des-  expériences  aé- 
rostatif/ttes,  fut  établi  dans  le  jardin  du  petit 
château  ilo  Meudon  [Maison  nationale).  Il 
s'adjoignit  lui-même  alors,  le  physicien  Jac- 
ques Conté. 

JacquesGonté  était  nndeshoromeslesmieux 
doués  par  la  nature,  pour  les  travaux  da  la 
science  et  des  arts,  pour  la  théorie  et  pour  la 
pratique  usuelle.  (]'i'<\  de  lui  qu»;  Napoléon  a 
dit  :  «  Si  les  sciences  et  les  arts  venaient  à  se 
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perdre,  Conté  les  retrouverait.  »  C'est  encore 
de  lui  que  Mongc  disait  :  a  II  a  toutes  les 
sciences  dans  la  tête  et  tous  les  arts  dans  la 
main.  »  Conte  fut  un  des  savants  attachés  a 
l'expédition  d'Égypte,  et,  plus  tard,  il  fit  sa 
fortune  dans  la  fabrication  des  crayons  qui 
portent  son  nom.  11  fut  le  beau-père  du  chi- 
miste Thenard, 


Fig.  SSC— Coutelle,  commandant  des  aérosUen  militaires 
COUD  la  HéputiliqiH;. 


L'aérostatiun  n)ilitairo  était  donc  placée, 
dès  son  début,  en  très-bonnes  mains. 

Coutelle  et  Jacques  Conté  construisirent 
un  ballon  de  soie ,  capable  d'enlever  deux 
personnes,  et  disposèrent  un  nouveau  four- 
neau, dans  lequel  on  plaça  sept  tuyaux  de 
fonte.  Ces  tuyaux,  longs  de  3  mètres,  sur  3  dé- 
cimètres de  diamètre,  étaient  remplis,  cha- 
cun ,  de  200  kilogrammes  de  rognures  de 
fer,  que  l'on  foulait,  à  Taide  du  mouton, 
pour  les  faire  pénétrer  dans  le  tube.  Le  gaz 
fut  ainsi  obtenu  facilement  et  avec  abondance. 
Un  litre  d'eau  fournissait  un  mètre  cube  de 
gaz  hydrogène,  et  il  ne  fallait  pas  plus  de 
douze  à  quinze  heures, pour  remplir  l'aérostat. 

La  grande  difliculté  était  d'empêcher  le 


I  gaz  hydrogène  de  s'échapper  à  travers  l'en- 
I  veloppe  de  soie  du  ballon.  En  effet,  s'il  avait 
fallu  dans  les  camps,  au  milieu  des  opérations 
d'une  campagne,  recommencer,  tous  les  deiu 
[  ou  trois  jours,  la  préparation  du  gaz  hydro- 
I  gène  et  le  remplissage  de  l'aérostat,  l'entre- 
'  prise  eût  été  impraticable.  Il  était  donc  delà 
i  plus  haute  importance  de  rendre  l'étoffe  de 
l'aérostat  tout  à  fait  imperméable  à  l'hydro- 
gène. Mais  personne  encore  n'avait  pu  arri- 
ver à  un  résultat  satisfaisant  sous  ce  rapport. 

Ce  problème,  qui  avait  arrêté  jusque-là 
tous  les  opérateurs,  Coutelle  et  Coûté  le  ré- 
solurent. Ils  trouvèrent  le  moyen  de  rendre 
l'étoffe  du  ballon  si  complètement  imperméa- 
I  ble  à  l'hydrogène,  qu'à  l'armée  de  Sambre- 
j  ct-Meuse,  l'aérostat  l'Entreprenant  demeura 
deux  iQois  entiers  plein  de  gaz,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  rare,  à  l'école  de  Meudon,  de  conserver 
des  aérostats  pleins  de  gaz  pendant  trois  mois. 

Il  serait  d'une  haute  importance,  pour  la 
pratique  de  l'aérostation,  de  posséder  le 
moyen  de  retenir  très-longtemps  le  gaz  hy- 
drogène dans  l'enveloppe  d'un  aérostat.  On 
serait  ainsi  dispensé  de  faire  usage  du  gaz  de 
I  l'éclairage ,  qui  ne  s'échappe  pas  à  travers 
la  soie  vernie,  mais  qui  est  loin  d'avoir  la 
;  légèreté  spécifique  du  gaz  hydrogène  pur, 
ce  qui  force  à  employer  des  ballons  d'un 
volume  double  pour  enlever  le  même  nom- 
j  bre  de  personnes.  Malheureusement  le  pro- 
cédé qu'employaient  les  |)hysicions  de  la  ré- 
publique ,  pour  rendre  l'enveloppe  d'un 
aérostat  impénétrable  au  gaz  hydrogène,  est 
aujourd'hui  inconnu. 

Tout  étant  ainsi  parfaitement  prévu  et  le 
matériel  nécessaire  étant  réuni,  Coutelle  cl 
Conté  firent  .savoir  au  Comité  de  salut  pu- 
blic, qu'ils  étaient  en  mesure  de  soumettre 
à  la  Commission  scientifique  les  expériences 
sur  lesquelles  devait  être  fondé  l'art  de  l'aé- 
rostation militaire. 

Coutelle  procéda  à  ces  expériences, en  pré- 
sence de  Guyton  de  Morveau,  de  Monge  et 
de  Fourcroy.  Il  s'éleva,  à  diverses  reprises, 
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Manœuvre  des  aérostat*  captifs  employés  dans  les  armées  de  la  Répulilitjue. 


à  une  hauteur  du  500  mètres,  dans  le  biiUou 
retenu  captif.  Deux  cordes  étaient  attachées 
à  la  circonférence  du  ballon,  et  retenues  par 
dix  hommes,  placés  à  terre  {fi<j.  287). 

On  constab,  de  cette  manière,  que  l'on 
pouvait  embrasser  un  espace  fort  étendu,  et 
reconnaître  très-nettement  les  ubjets,  soit  à 
la  vue  simple,  soit  avec  une  lunette  d'appro- 
che. On  étudia,  en  même  temps,  les  moyens 
de  transmettre  les  avis  aux  personnes  restées 
à  terre.  Tous  ces  essais  eurent  un  résultat 
satisfaisant. 

On  reconnut  toutefois  que,  par  les  grands 


vents,  il  serait  difUcile  de  se  livrer  à  des 
observations  de  ce  genre,  à  cause  des  vio- 
lentes oscillations  et  du  balancement  con- 
tinuel que  le  vent  imprimait  à  la  machine. 
Une  seconde  diniciillé  plus  grave  encore, 
c'était  de  maintenir  le  ballon  en  équilibre  à 
la  même  hauteur  ;  des  rafales  de  vent,  parties 
des  régions  supérieures,  le  rabattaient  sou- 
vent vers  la  terre,  .\ucun  moyen  efficace  ne 
put  être  opposé  à  cette  action  fâcheuse,  qui 
fut  plus  tard  l'obstacle  le  plus  sérieux  à  la 
pratique  de  l'aérostation  militaire. 
L'expérience   ayant   paru  suffisamment 
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Concluante,  leConiité  de  salut  public  décréta, 
quatre  jours  après,  la  formation  d*une  com- 
pagnie â^ttérostiera  militaires,  dont  le  com- 
mandement fut  confié  à  Coutclie,  avec  le  titre 
de  capitaine. 

Voici  rarrèté  du  Comité  de  salut  public, 
en  date  du  13  germinal  an  II  (2  avril  1794) 
qui  institue  la  compagnie  d'aérostiers  : 

•  Vu  le  procès- verbal  de  l'épreuve  faite  à  Meudon^ 
le  de  ce  mob»  d*ua  aérostat  porlaot  des  obMrva> 
t(furs,  le  Comitédc  snhit  public  désirant  taire  promp- 
tement  servir  à  la  dcrci>»4.>  de  la  Uépublique  ccUe 
nouveile  tnacbine,  qui  présente  des  avantages  pré- 
daux,  arrête  ce  qui  suit  : 

«  Arl.  I*'.  Il  sera  incessamment  formé,  pour  le 
aonrice  d'un  aérostat  près  l'une  des  années  de  la 
République,  une  compagnie  qui  porleia  le  nom 
d'aérostiers. 

«  Art.  %.  Elle  sera  composée  d'un  capitaine,  ayant 

Ifs  appoiiiU  menls  de  ceux  de  1"  classe;  d'un  scr- 
genl-m^or,  qui  fera  en  même  temps  les  fonctions 
de  qoariier*ma1tre  ;  d'un  sergent,  de  deux  caporaux 
elde\ingl  hommes,  dmil  la  moitié  au  moins  aura 
un  commencement  de  pratique  dans  les  arts  néecs- 
salres  à  ce  service,  tels  que  maçonnerie,  charpente- 
rlc,  peinlurc  d'impression,  chimie,  etc. 

«Art.  3.  compagoicsera  pour  le  surplus  de 
son  organisation  et  pour  la  solde,  à  l'instar  d'une 
compagnie,  et  ren  vra  le  supplément  de  campagne, 
comme  les  autres  troupes  do  la  République,  confor- 
mément 4  la  loi  du  30  frimaire. 

«  Axt<  4.  Son  uniforme  sera  liabît,  vesie  et  culotte 
bleus,  pas8e>poil  rouge,  collets,  parements  n^irs, 
boutons  d'infanterie  avec  pantalon  el  ve:>le  de  cou- 
til bleu  pour  le  travail. 

0  .\rl.  ;î.  L'armement  de  ladite  compagnie  consis- 
tera en  un  subrc  et  deux  pislukls. 

•  Ari.  (i.  I.e  citoyen  G)uiellc ,  qui  a  dirigé  Jus- 
qu'à ce  jour  les  op»''rii(i<»iis  oiildimécs  il  ce  sujet 
par  le  (k>mtlé,  est  nommé  capitaine  de  ladite  com- 
pagnie et  cbargé  de  lui  remetire  ioeessamment  la 
liste  di'  fiMix  qui  se  présenfemnt  pour  y  i>trc  admii«, 
et  qu'il  jugera  capables  de  remplir  les  différents 

•grades. 

M  Art.  7.  Aussitôt  que  ladite  compagnie  sera  frir- 
mée,  et  même  avant  qu  elle  soit  complète,  ceux  qui 
7  seront  reçus  se  rendront  sur>IeH;liamp  A  Heodon 
pour  y  être  exercée  aoxouvrages  et  manoeuvros  re- 
latifs à  cet  art. 

«  Art.  8.  La  compagnie  des  aérostieis,  lorsqu'elle 
sera  A  l'armée  ou  dans  une  place  de  guerre,  sera 
entièrement  soumise  pour  son  service  au  régime 
militaire,  et  prendia  les  ordres  du  commandant  en 

fhf'f.  Onniit  A  la  dépense  résultant  H  s  dépenses 
relatives  û  l  uéiostat  et  des  appoinleiocnls  de  la 


compagnie,  elle  sera  prise  sur  les  fonds  à  la  dispo- 
sition de  la  commiision  des  armes  et  poudres,  qui 
fera  passer  les  sommes  nécessaires  au  scrgent-ma> 
jor  et  recevra  les  comptes. 

«  Signé  an  registre  i  httmtvnkm  du  ComUidi  lalut 

publie  : 

■  C.  A.  Pmbos,  CaaiiaT,  RoBEsncRai, 
tiiuEr,BiLLAoit*VaBKifiiia{,  BAnakie. 

«  Pour  extrait  : 

«  BaBRÈBE,  B|I.LAL'0-VaH£>.M::5,  Cabsot, 

c.  A.  Penoa.  » 

Le  décret  de  la  formation  de  la  compagnie 
des  aérostien  finlitaire»,eompomt  cette  com- 
pagnie de  vingt  hommes  seulement.  EUe  fut 

pourtant  portée  à  trente,  à  savoir  :  \iu  capi- 
taine, un  lieutenant,  un  sous-liciitenant,  un 
serfrciit-major,  faisant  foncfiou  de  quarlier- 
maitre,  quatre  .sous-oriiciois  etvinpt-six  sol- 
dats, porteurs  du  mattM-iel,ou  tambours.  Tous 
les  hommes  de  cette  compagnie,  la  première 
qui  eût  encore  été  organisée  en  ce  genre, 
étaient  des  ouvriers  d*éHte  appartenant  aux 
diverses  professions  :  des  charpentiers,  des 
maçon?,  des  mécaniciens,  oie.  Ils  étaient 
j  assimilés,  pour  la  solde,  aux  artilleurs, dont  ils 
portaient  l  imifonne,  avec  la  léj^eude  «  aéros- 
tien  »sur.les  boulons.  Leurs  armes  étaieul  un 
sabre-hriquet  et  des  pistolets  à  la  ceinture. 
Deux  caissons  attelés  étaient  aflectésau  trans- 
port du  matériel. 

Un  mots  après  le  décret  de  formation  de 
la  compagnie  (T nn-o^fiers,  le  < Comité  de  salut 
public  donnait  1  ordre  de  la  inellre  en  mouve- 
ment, et  de  la  diriger  surMaubeuge,  que  l'ar- 
mée française  venait  de  reprendre,  et  où  elle 
était  au  moment  de  subir  un  nouveau  siège. 

Voici  le  t^te  de  ce  nouveau  décret  du 
Comité  de  salut  public,  en  date  du  quafor^ 
zicme  jour  de  floréal  l'an  11  de  la  République 
(3  mai  1794}. 

«  Le  rotnili'  rlf'  ?  ilul  pulilic,  ronsîdërént  que  les 
avantages  qu  il  s  est  promis  de  l'envid  d'un  aérostat 
à  Haubeuge  ne  penvent  se  réaliser  que  par  sa  plas 
prompte  evrcittion  ; 

«  Charge  la  Commission  de  l'organisation  et  mou- 
vements des  armées,  de  faire  recevoir,  dans  le  jour, 
la  rompnsni-'  d'aérostiers  dont  il  a  ordonné  la  for- 
mation par  son  arrêté  du  13  germinal,  dans  l'élaloik 
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«lia  to  trouve,  nul  à  It  compléter  et  à  loi  Cura 
fironir  ce  qui  lui  manque  aprtt  «on  utivée  à  Heu* 
bouge; 

m  D'expédter  Tordre  au  eepitalne  et  au  lieutenant 

de  ladite  ((impagnic  de  parlir  5c\tidi  prochain  l'i, 
et  de  le  rendre  en  potle  &  Maubeuge  pour  l'occuper 
■ana  délai  des  piennlèrea  d!i|H)dtlona; 

Il  litifiii,  de  faire  partir  au  plus  lard  le  <7  courant, 
pour  la  même  desliaation,  le  reslaut  de  ladite  com- 
pagnie, d'après  l'état  qui  Inl  eu  lera  nwii  pur  le 
capitaine,  mémo  SUT  dei  ordres  de  route  individuels, 
s'il  est  nécessaire. 

«  Signé  au  registre  :  Les  numbret  dm  Comité  de  $a- 
tiU  fiMie, 

«  BiLLAve-VAaBNHeH ,  C.  A*  Paiioa, 
Carnot,  B.  BABBtaa,  GoonoKfUwBr* 

•  Pour  extrait  : 

•  C.  A..  pRinre,  Caaiior,  BABaftai.  » 

Confuniicmcnt  à  ce  décret,  Coutelle  expé- 
dia sa  compagnie  ù  Muubciige,  et  il  partit  de 
«on  côte,  en  poste,  emmenant  avec  lui  son 
lieutenant.  Maubeage  était  déjà  assiégée  par 
les  Autrichiens. 

Arrivé  à  Maubeuge,  son  premier  soin  fut 
de  chercher  un  emplacement,  de  construire 
son  fourneau  pour  I.i  |>réparalion  du  >_m7.  de 
faire  les  provisions  de  combustible  in n  ssai- 
res,  et  de  tout  disposer  en  attendant  1  airnee 
de  l'aérostat  et  des  équipages  qu'il  avait  expé- 
diés de  Mendon.  11  choisit  les  jardins  du  col- 
lège, pour  y  établir  tes  appareils,  préparer  le 
gas  hydrogène  et  remplir  l'aérostat,  qai  avait 
reçu  le  nom  à' Entreprenant. 

Les  offieiers  de  !;i  comp:in;nie  étaient, outre 
Coutelle,  leur  capitaine,  Delaunay,  pri  inier 
lieutenant, ancien  maitre  maçoa,que l'on  avait 
choisi  pour  procéder  à  la  construction  du 
fourneau  pendant  la  campagne,  et  Lbomond, 
deuiième  lieutenant,  fib  d*iui  physicien  de 
Paris,  et  lui-nièmc  chimiste  et  physicien.  Ils 
donnaient  tnus  les  doux  l'exemple  du  devoir 
et  de  l'activité,  en  mettant  harditneiit  la 
main  à  l'œuvre  pour  l'iustallatioii  du  maté- 
riel. 

Pour  exposer  les  opérations  qui  furent 
e^eutées  dans  le  jardin  du  collège  de  Blao- 
beuge,  nous  laisserons  parler  Tun  des  compa* 
gnons  de  Coutelie,  le  baron  de  Selle  de  Beau* 


champ,  alors  simple  soldat  do  la  compagnie 
des  aéroetiers,  et  qui  devait  bientôt  obtenir 
une  lieutenanco  dans  cette  compagnie. 

>  \<w  procédés  étalent  tellement  coûteux  et  de- 
vaient être  entrepris  sur  une  si  grande  ('cticlle,  dit 
le  baron  de  Kcaucbamp,  qu'ils  ne  pouvaient  ooave« 
ni r  qu'à  un  gouvernement  décidé  i  ne  reculer  de* 
vanl  aucune  dépense  nt^cessairc  pour  accroître  ses 
moyens  de  défense.  L'idée  seul  do  transporter  au 
milieu  des  campe  une  mai  bine  de  trente  pieds 
de  diamèln ,  remplie  de  gaz  inflammable,  de  U 
manœuvrer  à  volonté ,  d'y  placer  deux  observa- 
teurs qui,  à  dix-liuil  cents  pieds  d'élévation,  inspec- 
tassent tous  les  mouvements  de  l'ennemi,  et  un  ren» 
dissent  un  compte  Instantané  et  exact,  n'est-ce  pas 
une  de  ces  conceptions  gigantesques  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  eelte  époqnet  Et,  eo  elTet,  que  d'obs- 
tacles un  tel  projet  ne  pri'sentait-i!  pns!  f.a  Tnigililé 
d'une  enveloppe  de  soie  gommée,  d'un  volume  ex- 
traordinaire, se  trouvant  journellement  exposée  aux 
vcnl5,  aux  orages,  aux  arbres  des  furâls  et  Av%  routes, 
au  piissago  resserré  des  villes;  de  plut  l'altération 
inhillible  du  gas,  par  la  eonabinaison  de  l'air  atmo- 
gphrriqnc  dont  aucune  gomme,  aucun  vernis  n'a- 
vaieul  encore  pu  l'isoler  entièrement  ;  les  difUcullés 
qu'on  devait  ranconirer  pour  Mra  suivre  i  une  telle 

macliiito  li's  rnanhcs  cl  li><  ciinlrc  iinrcîn  s  il  iino 
armée,  de  manière  à  la  tenir  toujours  prOlu  à  servir 
de  tour  d'observation  dans  un  combat  ou  une  ba« 
taille;  n'y  a\ait  il  pas  \k  de  quoi  faire  faire  plus 
d'une  réfleiion'/  11  est  vrai  qu'il  n'était  pus  encore 
question  de  suivra  l'armée  ;  on  se  boraait  pour  le 
moment  à  l'emploi  des  aérostats  dans  les  places  as- 
siégées, et  c'ei>t  ce  qui  motivait  notro  envoi  à  Mau- 
beuge. (A'tte  place  est  très^lfBdle  à  bloquer  com- 
plètement, à  cause  d'un  camp  retranché  qui 
augmente  de  beaucoup  son  circuit  et  nécessite  con- 
séqucmment  une  armée  de  siège  considérable.  Aussi 
les  Autrichien^  s'étaient  ils  bornés  li  la  rerner  de 
(n  is  cùlés,  laissant  libre  la  route  de  France  ilr-fenduc 
par  le  camp  relrauclié.  Le  collège,  où  nus  travaux 
s'organisaient,1eadiait  par  son  jardin  aux  remparts 
et  se  trouvait  couvert  par  un  bastion  héris>û  de  ca- 
nons qui  répondaient  souvent  à  ceu\  des  redoutes 
ennemies  (!).■ 

Les  premiers  moments  furent  très-diflici- 
Ics.  Il  fallait  tout  créer,  tout  prévoir,  et  dans 
la  raiûdité  d'une  organisation  improvisée,  il 
y  avait  bien  des  lacunes,  que  le  cèle  de  cha- 
cun parvenait  &  faire  disparaître. 

(I)  Semenire  de  ta  fia»  fin  tvin*  liMe,  Extrmit  étt 

moimtTuit  offidtr  ite<  aéroilien,  nux  armées  de  S/i-i.A/  i?- 
el-Meuu ,  par  le  t>aron  de  SJle  do  bcaucliaiiip,  la-i  .', 
Paris,  t8S9,  p.  U-ti, 
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FIg.  28ê,  —  Appareil  qui  servit  à  préparer  le  gaz  liydrogèoe,  pour  le  rempIlMage  de  l'aéroslat  tnilitaire  f  Entreprenant. 


«  Noire  travail  était  fort  rude,  dit  le  baron  de  • 
Selle  de  Beauchamp,  il  Tallait  faire  tous  les  métiers,  | 
maçons,  charpentiers,  serruriers,  scieurs  de  bois; 
tout  ce  dont  nous  n'avions  jamais  eu  la  moindre  idée 
était  entrepris  et  terminé  par  la  seule  force  de  vo- 
lonté de  réussir,  et  surtout  par  l'exemple  de  notre 
chef,  qui  se  mettait  toujours  le  premier  A  la  besogne, 
et  nous  prouvait,  en  en  venant  à  bout,  qu'il  n'y  a  rien 
d'impossible  au  zélé  et  à  l'intelligence.  Nous  étions 
quelquefois  honteux  de  voir  un  homme  de  plus  de 
cinquante  ans  plus  actif  et  plus  infatigable  que  des 
]cunes  gens  de  notre  Age.  » 

Nous  représentons  (fig.  288)  l'appareil  qui 
servit  à  préparer,  dans  le  camp  français,  le 
gaz  hydrogène  nécessaire  au  remplissage  du 
ballon  l'Entreprenant.  Contenue  dans  le  vase 
C,  l'eau  arrive  dans  le  tube  de  fonte  A;  elle  se 
réduit  en  vapeurs,  et  pénètre  dans  le  tube  de 
fonte  B,  plein  de  rognures  de  fer.  Là,  elle  se 
décompose,  et  l'hydrogène  provenant  de  cette 
décomposition  suit  le  tube  BD,  se  lave  dans 
l'eau  de  la  cuve  E,  et  pénètre  finalement,  au 
moyen  du  tube  de  cuir,  G,  dans  le  ballon.. 

Cependant  les  diiïércnts  corps  de  l'armée 
ne  savaient  de  quel  œil  regarder  les  soldats 
de  la  compagnie  de  Coutelle,  qui  n'étaient 
pas  encore  portés  sur  l'état  militaire,  et  dont 
le  service  ne  leur  était  pas  connu.  On  mur- 
murait sur  leur  passage  des  propos  désobli- 
geants. Coutelle  s'aperyut  de  cette  impres- 


sion .  11  alla  trouver  le  général  qui  commandait 
à  Maubeuge,  et  lui  demanda  d'emmener  sa 
compagnie  à  la  première  affaire  hors  de  la 
place.  Une  sortie  était  précisément  ordonnée 
pour  le  lendemain,  contre  les  Autrichiens, 
retranchés  à  une  portée  de  canon.  La  petite 
troupe  de  Coutelle  fut  employée  à  cette  atta- 
que. Deux  hommes  furent  grièvement  bles- 
sés; le  sous-lieutenant  reçut  une  balle  morte 
dans  la  poitrine.  Ils  rentrèrent  dans  la  place 
au  rang  des  soldats  de  l'armée. 

Peu  de  jours  après,  les  équipages  porteurs 
de  tout  le  matériel  des  aérostats  captifs  étant 
arrivés,  Coutelle  put  mettre  le  feu  à  son  four- 
neau et  procéder  à  la  préparation  du  gaz. 
C'était  un  spectacle  étrange  que  ces  opéra- 
tions chimiques  ainsi  exécutées  à  ciel  ouvert, 
au  milieu  d'un  camp,  au  sein  d'une  ville 
assiégée,  dans  un  cercle  de  quatre-vingt  mille 
soldats.  Tout  fut  bientôt  préparé,  et  l'on  put 
commencer  de  se  livrer  à  la  reconnaissance 
des  dispositions  de  l'ennemi.  Alors,  deux  fois 
par  jour,  par  l'ordre  de  Jourdan,  et  quelque- 
fois avec  le  général  lui-même,  Coutelle  s'é- 
levait avec  son  ballon  l'Entreprenant,  pour 
observer  les  travaux  des  assiégeants,  leurs 
positions,  leurs  mouvements  et  leurs  forces. 

La  manœuvre  de  l'aérostat  s'exécutait  en 
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Fig.  289.  —  Transport  du  ballon  tEntreprenmt,  d«  Maubcuge  k  Charlcrol,  par  lei  aérosliers  de  la  compagnie 

do  Coutellc  (page  âOO). 


silence.  La  correspondance  avec  les  hommes 
qui  retenaient  les  cordes,  se  faisait  au  moyen 
de  petits  drapeaux  blancs,  rouges  ou  jaunes, 
de  dix-huit  pouces  de  largeur,  et  de  forme 
carrée  ou  triangulaire.  Ces  signaux  servaient 
à  indiquer  aux  conducteurs,  les  mouvements 
àexécuter  :  monter,  descendre,  nvancer,  aller 
à  droite,  etc.  Quant  aux  conducteurs,  ils  cor- 
respondaient avec  le  capitaine,  posté  dans  la 
nacelle,  en  étendant  sur  le  sul  des  dra|ieaux 
semblables,  de  différentes  couleurs.  Ils  aver- 
tissaient ainsi  l'observateur  d'avoir  à  s'élever, 
à  descendre,  etc.  Enfln,  pour  transmettre  au 

T.  II. 


général  en  chef,  les  notes  résultant  de  cesol>- 
scrvations,  le  commandant  des  aérostiers  je- 
tait sur  le  sol,  de  petits  sacs  de  sable,  surmontés 
d'une  banderole»  auxquels  la  note  était  atta- 
chée. 

On  trouvait  chaque  jour,  des  différences 
sensibles  dans  les  forces  des  Autrichiens,  ou 
dans  les  travaux  exécutés  pendant  la  nuit.  Le 
général  en  chef  tirait  un  grand  parti  de  ce 
moyen  nouveau  d'observation. 

L'ennemi  qui  se  voyait  soumis  à  cette  ob- 
servation insolite,  et  qui  se  sentait  surveillé, 
sans  jamais  pouvoir  rien  dérober  à  notre 
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connaismiice,  était  fort  impressionné,  et  ne 

savait  rntnnienl  se  mettre  à  Tabri  de  ces  es- 
pions d'un  nouveau  genre.  On  lit  dans  les  Mc- 
7iwires  surCamot  que  r]iieli|uos  soldats  autri- 
chiens, qui  n'avaient  jamais  vu  de  ballon, 
s'agcnuiiillai(Mil  et  se  mettaient  eu  prière  à  la 
Tue  de  ce  prodige  (1).  • 

Les  Autrichiens  essa^r^rent  de  détruire 
Faérostat,  à  coups  de  canon.  Ayant  remarqué 
qu'il  s'élevait  tous  les  jours  du  même  point, 
ils  établirent,  jtcndant  la  nuit,  dans  un  ravin, 
une  pièce  de  17,  et  au  moment  où  l'aérostat 
s'élevait  (c'était  le  cinquième  jour  de  ses  opé- 
rations), la  pièce  embusquée  tira  sur  lui.  Le 
premier  boulet  passa  par-dessus;  le  second 
passa  si  près,  que  l'on  crut  le  ballon  perce  ; 
un  troisième  boulet  passa  au-dessous.  Oa  tira 
encore  deux  coups,  sans  plus  de  succès.  Le  si- 
gnal de  descendre  fut  alors  donné  par  Cou- 
lelle,  et  exécuté  en  (fuelques  instants.  Le  len- 
demain, la  pièce  autrichienne  n'était  plus 
en  posiliou.  Ou  laissa  l'aérostat  continuer 
ses  opérations,  sans  Tinquiéler  autrement  que 
par  qiidqu<»  coups  de  carabine,  qui  ne  I*at> 
teignaient  pas  à  la  hauteur  où  il  setrouTait. 

Le  baron  de  Selle  de  Beauchamp,  dans  la 
brochure  qu'il  a  consacrée  au  souvenir  de  ses 
campagnes,  donne  une  descrii>tion  intéres- 
sante des  opérations  qu'il  fallait  eil'ectuer  pour 
remplir  le  ballon  de  gaz  hydrogène,  et  des 
premières  ascensions  des  aérostiers  mili- 
taires. 

•  Lan  premiers  csuu  de  remplissage  d'uo  ballon 
aTBÎeDt  été  Mis,  i  Headon,  soas  1m  auspices  du 

Iili\;.icicii  Cot\tô  ot  du  rnprôsenlanl  Giijton  de 
Morveau.  lU  étaient  parvenus  i  dégager  le  gaz  b]- 
drogène  de  l'oxygi^nc,  par  la  décomposition  de 
l'eau  sur  le  fer  roupi  à  bl  im  ,  mode  qu'on  avait 
préféré  i  l'emploi  de,  l'acide  sulfurique,  comme 
moioB  coûteux;  pour  arriver  à  ce  résultat,  void 
comment  on  opt'ruit.  Nous  construisions  sur  le  lieu 
toùme,  UQ  grand  fourneau  A  réverbère,  garai  de 
deux  cheminées  i  chaque  bout  ;  ce  fourneau  en 
briquL'S,  suUdement  établi,  on  y  plaçait  sept  tubes  de 
Ibote  venoDi  du  Creuiot,  que  l'on  emplissait  préa- 

(I)  MémoimmirCaniol,fMiélip«fêoitfii$tlo-%.  Paris. 
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lablemcnl  de  limaille  et  de  tournure  de  fer,  vannée 
et  piir)!ée  de  rouille,  comme  on  vanne  du  grain,  ma- 
oiiiuluiiûn  qui,  pour  le  dire  en  passant,  était  mw 
de  nos  plus  pénibles  cor\tîes;  puis,  ces  Inbes  rempila 
cl  luléi  aux  deux  bouts  étaieof  placés  dans  le  four- 
neau par  quatre  dessous  et  trois  au-dessus,  clos  et 
mastiqués  par  d'autres  briques,  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  restât  que  deux  ou  trois  regards,  afin  do  surveil- 
ler l'incandescence  :  d'un  côté  du  fourneau,  se  pla- 
çait uue  cuve  longue  et  élevée,  pour  fournir  l'eau  à 
chaque  tube,  par  di-  petits  Inyam  adapli^s  à  la  cuve; 
de  l'autre  côté,  se  trouvait  une  autre  grande  cuve 
carrée  remplie  d'eau  ■alorfode  cbauz,  dans  laquelle 
le  gaz  devait  s'échapper  pour  s'y  purger  de  son  car- 
bone; CCS  préparatifs  terminés,  on  faisait  dans  cha- 
cune des  cheminées  un  grand  feu  de  memi  1m^, 
qui  y  était  entretenu  jusqu'à  ce  que  les  tubes  de 
fonte  fussent  rougis  à  blauc;  l'eau  descendant  de  la 
cuve  supérieure  dans  ehaeun  des  tubes  dnsi  rougis, 
y  'li  pri^ait  sa  portion  d  oxygcne,  tandis  que  l'hydio* 
géne  passait  dans  la  cuve  supérieure,  et,  s'y  purgeant 
du  carbone,  se  rendait  par  son  excès  de  légèreté 
dans  un  tiiyaii  de  caoutc  houc  qui  l  inlroduisait  dans 
lo  globe  aérostatique,  se  gonflant  à  mesure  qu'il  se 
romplissalL  Toutes  ces  opérations  exigeaient  les 
soins  les  plus  miiiuliLUx  :  le  feu  devait  tître  entre- 
tenu de  manière  que  la  chaleur  et  la  flamme  res- 
tassenf  également  réparties  sur  tous  les  tubes;  fl  fal- 
lait veiller  à  ce  qu'il  ne  se  format  pas  sur  l'un  d'eux  ni 
couleur,  ni  fente  qui  pussent  doruifr  passage  augas, 
ce  qu'on  apercevdtfkdlement  pli  ui'  petite  flamme 
bleuâtre  qai  se  manifestait  à  cet  endroit  :  ces  fuites 
étaient  fort  dirOctlesà  arrêter  dans  cet  état  d'incan- 
descence; t  ependant  on  en  venait  à  bout,  non  sans 
peine  et  même  sans  danger.  L'opération  du  remplis- 
sage durait  assez  ordinairement  de  trente-six  à  qua-> 
rante  heures,  pendant  lesquelles  il  ne  s'agissait  pour 
nous  ni  de  dormir,  ni  presque  de  manger  ;  aussi  vî- 
mes-nous plu^  d'un  soldat  mis  en  n'qiiisitîon,  pen- 
dant que  quelques-uns  de  nus  hommes  étaieat  aux 
hSpltaux,  n'attendre  qu'avec  grande  impatience  ie 
moment  de  ri'ioiirii'^r  à  leur  corps. 

«  devenons  muiulcnant  à  notre  première  optid- 
tîon  que  Je  viens  de  décrire,  et  dont  la  réussite  nous 
lit  oublier  toutes  nos  fatigues.  C'était,  en  elTet,  le 
beau  cùlé  de  la  médaille;  l'aérostat,  magnitiquenieol 
gonflé,  enlevait  ladleroent  deux  penenaee  et  120  à 
liO  livres  de  le«l  ;  ce  le-t  'c  composait  de  sacs  en 
loile  ou  canevas,  que  l'on  emplissait  de  terre  uu  de 
sable,  et  que  Too  vidait  à  mesure  de  le  déperdition 
de  la  Cwce  ascensionnelle  ;  ou  sent  bien  que  le  but 
quel'oose  proposait  enélcvant  celte  tourd'ubscrvatioa 
eOt  été  oiaoqaé,  d,  au  lieu  de  s'éleverà  ballon  cap- 
tif, c'est  A-dire  retenu  pir  deux  cordes,  on  fût  monté 
à  balloQ  Ubre,  car  Ui  dc^iconte  ne  s'ciTcctuant  pas  au 
point  du  départ,  les  rapports  des  observateurs , 
relnidés  par  l'éloigncinent  ,  n'eussent  pas  con- 
servé i'&-propo8  qui  en  faisait  le  mérite;  il  avait 
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donc  blitt  finoer  l'aéroslat  à  retter  tiationuaire, 
et  le  seul  moyen  avait  i''l6.  d'udîiplcr  A  la  corde  lié- 
mi$|iliérique  du  filet  dtux  autres  cordes  Mlée»  ex- 
]nè*,  qui  portaisnt  environ  400  mètres  de  longneur, 
que  l'on  pouvait,  on  CM  d«  ImmIq,  alkmger  «noore 
jusqu  à  1,800  pieds. 

•  tWte  première  Mceniion  m  fit  ta  broit  da  ca- 
non  cl  aux  hourras  do  la  garnison  de  la  place.  l.e 
rapport  fait  i  la  descente  par  l'ofiicier  du  génie  qui 
•▼•tt  acoompegaé  le  capitaine,  Ait  teUeoMnt  clair 
et  circoiislnnci(S  qu'il  parai^it  irapo-?ib!r  d"snr- 
molt  à  l'eunemi  de  faire  un  mouvemcut  qui  ue  Tût 
pMauMjtUcoona  dans  la  place.  On  e'aperçnl,  par 
exemple,  que  le  nombre  de  tentes  app  irrnti  s  dans 
le  camp  devait  élto  bien  supérieur  à  celui  aëces»aire 
pour  reffeclif  qui  lef  habitait,  car  noi  obsenrateura 
a\aiiTiI  |n  enjugiT  approxirnati\<'tnciit  ;  nus  lunet- 
tes permettaient  de  (  omptcr  les  carreaux  de  vitres  à 
Hont,  distant  de  cinq  liuucR  de  pajs.  L'eflét  moral 
produit  dans  le  camp  autrichien  par  ce  spoclai  k  &i 
noaveau  Tut  immense;  il  Irappa  surtout  les  chers, 
qui  ne  tardèrent  pat  i  t^aperoevoir  que  leurs  soldats 
croyaient  avoir  afTaire  à  des  sarden.  l>our  combat- 
tre cette  opinion  et  relever  leur  courage,  on  résolut, 
dans  leur  conseil,  d'abattre,  s'il  était  possible,  une 
aniii  Iktale  machine  ;  or,  dûs  qu'il  Tut  reconnu 
que  chaque  jour  l'aérostat  s'élevait  dans  le  môme 
emplacement,  derrière  le  même  cavalier,  ils  firent 
placer  deux  pièces  de  canon  dans  un  chemin 
creux,  et  lorsque  l  ar^rostat  s'éleva  le  matin,  ma- 
jestueusement dans  les  airs,  un  premier  boulet, 
passant  au-d«NUt  de  l'enveloppe,  alla  tomber  à  toola 
volée  dans  le  camp  retranché,  puis  aussitôt  un  autre 
boulet  Irisa  le  dessous  de  la  nacelle  portant  notre 
capltaloe,  qui  aceneOlit  la  double  déloriaiion  au  cri 
de  vire  la  Rtpubliqtte  !  Cette  explosion  ne  non?  mit 
pas,  nous  autres,  en  si  belle  humeur,  car  uouâ  cal- 
culions que,  H  l'elTet  dei  boulets  manquait  son  but, 
l'i-nn^mi  pourrait  bien  s'aviser  de  procéder  par  la 
bombe  ou  l'obus,  qui,  tombant  dans  le  Jardin  oû 
noua  teoloM  lea  curdes,  auraient  bien  pu  déranger 
le  personnel  et  le  mal  rini  do  l'ascensiim.  (  i Ko  idée 
ne  leur  vint  pas,  ou  plutôt  ou  ne  leur  eu  donua  pas 
le  temps,  car,  dès  le  lendemain,  en  Ot  venir  de  Lille 
un  (.fi  taiti  ^crtrcut  d'arlillorie  qui,  sur  le  sonl  aipoct 
du  terrain,  promit  au  géaérol  de  démonter  les  piè- 
ces qu'on  pourrait  amener  au  lieu  d'où  elles  avalent 
tiré;  probablement  cette  promesse  fut  connue  de 
l'ennemij  qui  ne  se  représenta  pas,  et  nous  laissa 
doféMvnnl  fidre  tranquillement  aoa  ebserva- 
liom(l).« 

Cependant  le  génénlJouidan  se  préparait 
h  investir  Charieroi.  Il  attachait  une  impor- 

(I)  S'jutfnirs  tie  la /m  du  x\Hr  iicclc  Ejtliuil  des  Mc- 
et-Heune.  PagcsSI-tl. 


tance  extrême  à  l'enlèTement  de  cette  place, 
qui  devait  ouvrir  la' route  de  Bruxelles.  Cou* 

It'lle  rcriit  à  midi,  l'ordre  de  se  porter,  avec  son 
ballon,  à  flharleroi,  éloitmé  de  douze  lietiesdu 
point  (Ml  il  se  trouvait,  pour  y  faire  diverses 
recoiiiiaissaru  t's.  Le  te'ops  ne  peniuttant  pas 
du  vider  le  ballon  pour  lu  remplir  de  nou- 
veau sout  les  mars  de  la  ville,  Coutelle  se 
décida  à  foire  voyager  son  ballon  tout 
gonflé. 

Ce  n*était  pas  une  entreprise  facile  que  de 
transporler  ainsi  rnéroslat  }:()nll«'  de  Mau- 
beufre  à  (Iharlcroi.  Il  fallait  d'abord  lui  faire 
traverser  une  partie  de  Maubeuge,  par-dessus 
les  tnaisuus.  Il  fallait  ensuite  le  faire  sortir 
de  la  ville  ;  et  là  était  le  point  périlleux.  Mau* 
beuge  était  ralourée,  en  grande  partie,  par 
l'année  ennemie,  qui  l'a'vait  enveloppée, 
d'un  côté,  de  fossés  rt  de  tranchées  ou  de 
murs  de  bastion.  Il  fallait  tromper  la  sur- 
veillance des  assiégeants;  et  l'on  comprend 
quelle  làclie  ce  devait  être  de  dérober  à  l'en- 
nenii  la  vue  d'une  machine  ronde,  de  9  mè- 
tres de  diamètre,  élevée  à  iO  mètres  au-dessus 
du  sol. 

G*est  pourtant  ce  qol  ftit  bit,  et  voici  com- 
ment. On  passa  un  jour  et  une  nuità  attacher 
àréquateur  du  filet  de  l'aérostat,  seize  cordes, 
d'tme  longueur  suffisante.  Seize  b<iMiiues 
furent  chargés  de  tenir,  chacun,  une  de  ces 
cordes.  On  franchit  ainsi  les  jardins  du  col- 
lège, puis  les  rues,  en  maintenant  le  ballon 
par-dessus  les  toits  ;  et  Ton  arriva  à  l'une  des 
portes,  dans  la  partie  de  la  ville  laissée  libre 
par  l'ennemi. 

A  2  heures  du  matin,  on  descendit  le 
premier  rempart.  Des  échelles  étaient  dispo- 
sées, pour  descendre  dans  le  premier  fossé.  I.,a 
moitié  des  hommes  descendit  en  allongeant 
les  cordes;  tandis  ipie  l'autre  moitié  attendait 
au  bord  du  fossé.  Quand  la  moitié  des  hommes 
eut  remonté  le  fossé,  à  l'aide  d'autres  échelles 
disposées  de  l'autre  cAté,  I  t  '^>  <  onde  moitié 
prit  le  même  chemin,  descendit,  puis  r. - 
monta  lo  fosse,  au  moyen  des  échclicb  i  tout 
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cela  avec  rattentimi  que  raêroslat  ne  dépassât 

que  de  très-pea  lacréte'du  glacis,  pour  ne 
pas  attirer  ratlention  des  assiégeants,  malgré 
robscurîlê  delà  tiuit.  Les  trois  enceintes  qui 
environnaient  la  ville,  fnreiit  successivement 
franchies  de  celte  manière  {fig.  289). 

Le  jour  n'était  pas  encore  leré,  quand  la 
troupe  des  aéroetiers  g^pudt,  en  ùlence,  la 
route  de  Namur.  Rien  ne  paraissait  menacer 
sa  sécurité.  Senlement,  au  lever  du  soleil,  le 
vent,  qui  commençait  h.  souffler  Hutement,  | 
poussait  l'aérostat  contre  les  pommiers  qui 
bordaient  la  route,  ce  qui  obligea  nos  cou-  | 
ducteurs  à  prendre  à  travers  champs.  ; 

Onétaitila  fin  do  juin,  la  chaleur  s'annon- 
çait étonfllmte,  et  Ton  comptait  quinie  heures 
de  Maubeuge  à  Charleroi.  Comme  les  che-  > 
mins,  qui  servaient  surtout  au  transport  de  la  ; 
houille,  «Hniciit  couverts  d'une  ponssii'rc 
noiredecharlirm  (II'  terre,  lesaérosfiers  t'-taient 
couverts  d'une  couche  noirâtre,  formée  de  la 
terre  charbonneuse  du  chemin. 

C'était  un  speclacie  étrange  que  ces  trente 
hommes»  à  demi  nus,  à  cause  de  la  clialettr, 
et  noirs  comme  des  démons,  conduisant  un 
énorme  globe,  suspendu  au  milieu  de  Tair. 
Les  superstitieux  habitants  des  Flandres,  qui  ; 
rencontraient  cet  équipage  bi/.arrc,   s'en-  I 
fuyaient  de  terreur,  ou  s'agenouillaient,  saisis  j 
du  mystérieuses  craintes. 

Hais  les  Flamands  sont  eneorepluschari- 
taUes  que  superstitieux.  Oiumd  ib  voyaient 
Im pauvres  aérostiers  épuisés  de  fatigue,  pour 
avoir  marché  pendant  plusieurs  heures  en 
plein  soleil,  dans  les  terres  labourées,  ilss'em- 
pressaientde leurapportcrdu pain, des  vivres, 
et  de  tirer  l'eau  du  puits,  pour  les  desaltérer,  1 
ou  laver  leur  visage  et  leur  corps. 

Cest  an  prix  de  tant  de  btigues  que  la  com- 
pagnie des  aérostiers  de  Goutelle  arriva,  vers 
le  soir,  près  de  Charleroi.  Elle  reconnut  bien- 
tôt l'armée  campée  aux  environs. 

Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  ces  braves 
soldats,  lorsqu'ils  entendirent  tout  à  coup 
retentir  les  accents  do  la  musique  militaire,  i 


«t  qu'ils  aperçurent  un  image  de  poussière, 

môle  aux  reflets  brillants  des  armes,  sortant 
de  la  ville  et  s'avançant  vers  eux.  C'êtiit  toute 
l'armée  qui,  à  l'annonce  de  l'approche  des 
aérostiers  et  de  leurs  équipages,  sortait  de 
Charleroi,  le  général  en  téle,  pour  leur  faire 
fête  et  honneur.  La  musique  dBs  légimenls 
sonna  ses  plus  belles  fanfares  à  l'arrivée  de 
la  compagnie  de  Coutelle,  qui  lut  insisllée, 
avec  son  ballon ,  en  parfait  état,  dans  une  vaste 
ferme  à  moitié  ravagée. 

On  eut  encore  le  temps  de  faire  une  recon- 
naissance avant  la  fin  de  la  journée.  Coutelle 
monta  en  ballon,  avec  un  oflicier  supérieur, 
qui  prit  note  de  la  situation  et  des  forces  de 
Tennemi. 

Le  lendemain,  une  ascension  plus  sérieuse 
se  fit  dans  la  plaine  de  Jumet.  Pendant  la 

journée  suivante,  Coutelle  demeura  en  ob- 
servation huit  heures  de  suite,  avec  le  général 
Morelot.  La  ville  était  si  vivement  pressée 
qu'elle  était  au  moment  de  capituler,  et  le 
général  du  haut  de  son  observatoire  aérien, 
s'assurait  du  véritable  état  de  la  place  aip 
dégée. 

La  capitulation  fut  signée  le  lendemain, 
et  la  garnison  hollandaise  retenue  prison- 
nière. 

.\  peine  le  général  hollandais,  comman- 
dant la  place  qui  venait  de  se  rendre,  eut-il 
passé  devant  le  front  des  troupes  françaisss, 
qu'on  entendit  retentir  au  loin,  un  coup  de 
canon,  bientAt'suivi  de  plurieurs  autres. 

C'était  l'armée  autrichienne  qui  s'avançait, 
mais  trop  tard,  pour  débloquer  Charleroi. 

«  Messieurs,  dit  le  général  prisonnier,  si  j'a- 
vais entendu  ce  signal  quelques  heures  plus 
tût,  vous  ne  seriez  pas  dans  Charleroi.  » 

Il  est  certain  que  ri  la  ville  n'eût  pas  été 
prise  ce  jour^là,  le  sort  de  l'armée  firaufsise 
eût  été  compromis.  On  peut  attribuer  crt 
heureux  résultat  aux  services  que  rendit  le 
ballon  de  Coutelle,  qui,  par  ses  excellentes 
observations,  hâta  le  momeut  de  notre  vic- 
toire. 
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Cependant  les  Autrichiens  s'avançaient 
toujours  vers  Charleroi,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Cobourg,  et  une  bataille  était  iné- 
vitable. 

Elle  se  passa  sur  les  hauteurs  de  Fleurus, 
et  tourna  à  l'avaulage  de  nos  armes.  Uaè- 
rosiai  r Etitreprenant  fut  d'un  grand  secours 
pour  le  succès  de  cette  belle  journée,  et  le  gé- 
néral Jourdan  n'hésita  pas  à  proclamer  l'im- 
portance des  services  qu'il  en  avait  retirés. 
C'est  sur  la  fîn  de  la  bataille  que  le  ballon  de 
Coutelle  s'éleva,  d'après  l'ordre  du  général  en 
chef.  11  demeura  huit  heures  en  observation, 
transmettant  sans  relâche,  des  notes  sur  le  ré- 
sultat des  opérations  de  l'ennemi.  Pendant  la 
bataille,  plusieurs  coups  de  carabine  furent 
tirés  sans  l'atteindre. 

On  a  souvent  discuté  poursavoirdans  quelle 
mesure  l'aérostat  de  Coutelle  contribua  au 
succès  de  la  bataille.  Carnot,  dans  ses  Mé- 


moires, déclare  que  le  ballon  de  Coutelle  fut 
très-utile  dans  cette  journée.  Coutelle  et  l'of- 
ficier d'état-major  qui  l'accompagnait  dans 
la  nacelle,  demeurèrent  constamment  en  cor- 
respondance avec  l'armée  française,  dévoi- 
lant à  Jourdan  les  mouvements  de  l'armée 
autrichienne.  Ils  étaient  placés  si  bas  et  si 
près  de  l'ennemi,  qu'on  ne  cessait  de  leur 
envoyer  des  balles  de  carabine.  Il  est  donc 
impossible  que  Jourdan  n'ait  pas  tiré  un 
grand  parti  de  ces  îivertissements.  Il  fut  heu- 
reusement secondé  par  les  observateurs  aé- 
riens qui  lui  faisaient  connaître  plus  d'une 
position  de  l'ennemi  que  des  accidents  de 
terrain,  ou  l'éloignement,  l'auraient  empê- 
ché d'apercevoir. 

Le  baron  de  Selle  de  Beauchamp,  dont 
nous  avons  déjà  cité  les  intéressants  mais 
trop  courts  Mémoires,  assista  à  la  bataille  de 
Fleurus,  comme  simple  soldat  de  la  compa- 
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gnie  (les  acrostiers.  Son  lémoignagc  est  donc 
précL'ux  à  enregistrer,  cl  uous  rapporterons 
œ  qn'U  dit  à  cet  égard. 

«  Charicroi  rendu,  dil  le  baron  de  Selle,  nous  re-  i 
çûmes  l'ordre  de  nous  reporter  ea  avant  avec  le  : 
quartier  ténérat  qol  •'MabUt  au  Tniage  de  Goatelies, 
centre  des  opérations  de  l'armée  ;  les  Autricliiens  ; 
•'avAuçaieni  de  leur  côté  tous  lea  ordres  du  gé- 
néral prince  de  Cobourg,  et  font  annonçait  une 
collision  prochaine.  Parmi  les  ropréscntnnis  en 
miuion  aux  axméea,  le  trouvait  seul,  auprès  du 
général  an  chef,  le  Ikmenz  SaînMatt,  qui  lui 
promettait  la  vicloin'.  Xuus  i:'.}U(  li InT"?  Hnns  une 
grange,  cl  dès  4  heures  du  malin,  le  8  mes- 
sidor (26  juin  1792),  un  aide  de  camp  nous  ap- 
porta l'ordre  de  nous  rendre  sur  ]c  {lutcriu  du 
moulin  de  Jumc;,  où  se  plaçait  momcatanémeal  le 
quartier  général.  La  plaine  de  Fleuras  peut  ae  com- 
parer à  nos  plaines  de  la  Bcauce,  où  l'œil  parcourt 
aisément  dix  lieues  d'horizon;  le  moulin  de  Jumey  j 
B'életail  &  peu  près  au  centre  de  nos  positions,  et  se 
détachait  sur  un  petit  monticule  de  cette  planimé- 
trie  que  peuplaient  plusieun  gros  villages.  Dcu\  de 
nous  (et  j'étais  un  des  deux)  étaient  détachés  pour 
nlliT  chercher  nos  vivres  dans  un  de  ces  hameaux, 
placés  ciilrc  la  ligne  du  quartier  général  et  celle  où 
l'acliou  était  déjà  engagée  entre  les  avant-postes;  le 
teuiM  était  clair,  on  distinguait  parftdlemcnt  la 
fumée  des  feux  d'artillerie  auxquels  ceux  de  lu 
mousquelerie  commentaient  &  se  mêler  d'une  façon  | 
Irèa-adive.  Nous  flmes  tfè»«etlTement  aoiii  notre 
course  nécessaire,  et  on  rp venant  seuls  et  isolés  au 
milieu  de  ce  calme  précurseur  de  la  tempête,  nous 
léflécUMoman  conifasie  qu'allaient  oUHrbientél 
CCS  plaines,  les  unes  si  vertes,  les  autres  si  brillantes  [ 
de  leurs  moissons  dorées,  envahies  dans  quelques 
Instante  par  des  nasses  «nnées  pour  ae  détruire»  dé- 
pouillées de  leur  verdure  et  de  leurs  moissons,  fou- 
lées aux  pieds  des  hommes  et  des  chevaux,  et  bien- 
tôt eourertes  par  des  cadavres.  Ces  réflexions,  bien 
sombres  peul-éirc  pour  de  jounos  tétos  comme  les 
nôtres,  furent  bieutôt  clTacues  dès  que  nous  eûmes 
rejoint  nos  camarades,  ce  quiftit  très-lhcîle,  l'aréos- 
tat  s'étant  élevé  pendant  noire  absence  et  son  disque 
éclatant  nous  servant  de  point  de  ralliement.  Mous 
trouvâmes  an  pied  du  moulin  le  général  Jourdan  et 
le  représentant  Saint  Just  eu  grande  conréreoce;  ce 
dernier  me  parut  un  Jeune  homme  d'une  figure  asses 
douce,  peu  imposante,  sur  le  front  duquel  perçait 
quelque  inquiétude  ;  naais,  dans  ce  moment,  nous  ne 
songions  qu'à  déj'^nner,  pendant  que  notre  capitaine 
et  le  général  de  duisiun  Mordol,  élevés  à  plus  de  mille 
deux  cent  pieds,  s'uccupaiont  de  leurs  obscrvationa.  j 
Vers  midi,  les  communications  des  obserA  itciirs  avec 
la  terre  devinrent  plus  fréquentes  :  j'ai  déjà  dil  que 
CCS  communicationt  avaient  lieu  an  moyen  de  sacs  ' 


de  lest  dont  on  annonçait  l'cuvoi  par  des  signaux; 
car  Bai»  «a  étions  pourvus  pour  les  différentes  ma- 
nœuvres :  lorsqu'il  s'agissait,  comme  ici,  de  com- 
munications plus  détaillées,  les  sacs  contenaient  ua 
écrit,  et  n'étaient  confiés  qu'à  l'olttcler  dee  aéroa- 
tiers,  chai*gé  lui-même  de  les  remettre  entre  les 
mains  de  qui  de  droit,  ordinairement  du  général. 
Gee  fréquentes  misdons  nous  parurent  avoir  une  «1- 
gniflcation,  qui  se  manifestait  encore  par  le  rera- 
bruoissemetit  des  figures  de  messieurs  de  l'état-ma- 
jor.  Le  canon  semblait  se  rapprocher  dans  toutes  les 
directions,  ce  qui  annonçait  assez  clairement  que 
l'ennemi  avançait,  et  deux  heures  ne  s'étaient  pas 
écoulées  sans  que  le  mouvement  de  ntraite  fU 
très-prononcé  ;  nous  nous  amusions  cependant  à  e  n 
sidérer  les  nombreux  prisonniers  de  toute  arme  que 
l'on  amenait  au  quartier  général  ;  tous  ces  hooniKS, 
de  dilTcrenles  nations,  Hollandais,  Allemands,  Mol- 
daves, Valaques,  regardaient  d'un  œil  stupide  cette 
énorme  machine  élevée  dans  les  airs,  semblant  s'7 
SDulenir  seule,  car  à  peine  apercevait-on  le»  cordes; 
quelques-uns  étaient  prêts  à  se  jeter  à  genoux  et  i  l'a- 
dorer, tandis  que  d'autres,  lui  montrant  le  poing 
d'un  air  féroce,  répétaient  dans  leur  langue  :  Espimu, 
et{iion$,  pendus  si  vous  êtes  pris  .'prédiction  (jui  nous 
amusait  médiocrement  ;  maiï  comme  nous  ne  voulions 
pas  mourir  de  faim  en  attendant  la  pendaison, et  que 
nous  avions  trou\é  du  luit  pour  la  smipc,  nous  nous 
apprêtâmes  à  la  manger,  quand  vint  à  passer  le  re- 
présentant Salnt-4ast,  non  plus  accompagné  de  conr- 
(isans,  comme  le  malin,  mais  seul  et  la  mine  fort 
allongée.  Ma  fui,  nous  crûmes  devoir  l'invilor  à  par- 
tager notre  très-frugal  repas,  mais  il  non  nmerda 
et  passa  son  chemin,  peu  cuiâeuz  de  se  mêler  à  des 
sans-soucis  comme  nous. 

a  Cependant  l'aéioetat  restait  imnoMte,  et  déjà  la 
retraite  s'efTci  tmit  ?;ir  tonte  la  ligne;  on  voyait  dé- 
filer au  galop  l'arlilierie,  les  caissons,  les  vivandières; 
la  rente  de  Charlerot  était  obslmée,  et  nous  en- 
tendions dire  aiitn-.ir  de  nous  que  l'ennemi  cherchait 
à  la  couper  en  nous  rejetant  sur  la  Sambre.  L'in- 
quiétude nous  prit  à  notre  tour  :  ta  perspective  d'être 
pentlu;  A  :i<js  prupies  curdes  u'a\ait  rien  de  réjouis- 
sant, et  uous  vîmes  enfin,  avec  un  sensible  plaisir, 
le  signal  de  descendra  raéraalat  et  de  suivra  le  mon- 
vcmenl  de  retraite.  On  sent  bien  que  le  zèle  ne  nous 
manqua  pas  ;  chacun  crojait  la  bataille  perdue, 
il  était  5  beores  dn  soir,  et  la  rante,  couverte  de 
tous  les  etuoNls  de  l'armée,  ne  nous  promettait  pas 
une  marche  prompte  et  facile,  quand  tout  i  coup  le 
canon,  qui  tout  à  l'heure  se  rapprochait,  s'éteignit  i 
l'aile  gauche  de  l'ennemi,  et  ne  résonna  plus  que 
faiblement,  en  ne  jetant  ses  feux  que  par  intervalles. 
Ce  changement  à  vue  nous  surprit  fort  agréablc- 
naent  ;  mais  nous  n'en  apprîmes  la  raison  qu'en  arri- 
vant à  Charleroi,  cl  mm  i  <  r  qn'fw  dit  :  nos  deux 
ailes  de  bataille  avaient  taibli  pendant  toute  cette 
Jouraée  ;  nom  centra  muI  avait  mBintenu  ses  posi- 
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lions,  et  le  prince  de  Coboolf,  iglMWnit  la  reddition 
de  Charlcroi,  avait  porté  sur  ce  peint  sa  plus  rormi- 
dablA  colonne,  espérant  nous  prendre  &  revers  ;  mais 
aussitôt  qiio  cette  cotonne  avait  paru  devant  Char- 
lcroi, l'arlillt^rie  des  rcmporh  n\n]i  oincrt  un  feu 
épouvantable,  et  l'effroi  causé  par  la  surpriso  avait 
été  tel,  que  les  canomiier»  autrichiens  avaient  coupé 
les  traits  des-  chevaux,  abandonné  leurs  pii^c's,  et 
qu'une  déroute  totale  s'en  était  suivie.  I.a  jouruût: 
était  donc  i*d(r«,iM>m  nnlriou  k  Charleroi  mourants 
de  riim  r\  de  Tatiguc;  l'aérostat  avait  été  élevé  pon- 
dant dix  heures  consécutive!,  ataana  prétendre  ridi- 
caleoMiit  qu'on  lui  devait  le  gain  de  la  balailie,  on 
ne  peut  nier  que  &nn  eiïct  matériel  et  moral  n'ait  par- 
ticipé au  suicès  ;  nous  sûmes  d'une  manière  positive 
que  raapect  de  celle  magnlflque  tour>  improvisée  au 
milieu  d'une  pl  liur,  où  rinn  ne  gi"'nait  l'obscrvaliun, 
avait  porté  une  espèce  de  découragement  parmi  les 
•oldats  ilrangen  qui  n'avaient  aucune  Idée  d'une 
cbofie  pareille.  I-es  mouvements  di'  l'iirlillorie  cl  des 
masses  ennemies  avaient  été  signalés  au  général 
Joordan  anssilAt  qu'efTeetués,  et  s'ils  étaient  cliang<4 
ou  inudifH'?,  une  comrr.uiiii'  itioii  du  général  Morelot 
en  prévenait  sur-le-champ,  et  cet  avantage  était  im- 
nwnae;  malgré  cela,  sans  la  reddition  de  Charieroi, 
il  est  probable  quo  noua  nous  en  aaiions  loH  mal 
tfaésd).  • 
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u  OMM  en  Airnsnaas  wurAïasa. 

Après  la  bataille  de  Klfiinis,  l'armée  fr?iii- 
çaîse  ayant  fait  nti  iiiiiuvomciU  on  avant,  la 
compagnie dcï;  avinstu  rs  la  suivit,  coiitiauaut 
prcsijiie  chaque  ji)ur,  ses  reconnaissances 
aériennes. 

On  était  près  des  hauteurs  de  Namur, 
lovaqtt*ttii  accident  mit  l'acraetat  tEnlrtpe- 

nant  hors  de  service.  Quelques-uns  des  por- 
teurs ayant  lâche  la  corde,  raéroslatrut  poussé 
contro  uu  arbre,  qui  It;  déchira  liii  haut  eu 
has.  Cioutelle  retourna  aussitôt  à  Maubeugc, 
où  il  espérait  trouTcr  nu  nouTel  aérostat,  le 
CHetit,  envoyé  «le  Técole  de  Meudon.  Comme 
on  ne  l'avait  pas  encore  expédié,  il  partit  au»- 

(1)  MéauMixt  d(é»,  p^igci  4t-âO. 


,  9il6t  pour  Pïiris,  «fin  d*en  hiller  l'envoi  ;  puis 

il  retourna  h  rarmcc. 

Bientôt  l'aérostat  le  Céleste  fut  envoyé  de 
Moiiddii.  Mais  il  avait  été  mal  construit,  et 
ne  pouvait  emporter  qu'imc  seule  personne. 
I  Sa  forme  était  cylindrique,  ce  qui  le  rendait 
I  d'une  manœuvre  très-difficile.  On  l'essaya  à 
j  Liège,  mais  sans  ancun  succès. 

«  L«s  cordes  4'ascensioD,  dit  Coutalle,  étaient 
fixées  sur  cbaeon  des  deux  gnnds  dUéa;  raah  une 

des  c\trémil('s  du  cylindre  se  présenta  au  vent 
I  comme  lui  opposant  une  moins  grande  résistance. 
I  Leadeox  cordes  alors  se  rapprocbèreat  de  cette  par* 
'  tie  du  cylindre,  et  le  balbn  no  fut  plus  retenu  que 
par  son  centre.  L'autre  partie,  sous  lo  vent,  en  re- 
çut un  mouvement  penêûltilre  qui  porta  alternativo- 
ineiit  la  nacelle  sur  chacune  des  deux  cordes,  ce  qui 
rendait   t'ohsLTvatiûn  nOtt-SeolefflAnt  impossiblOi 
mais  dangereuse  ()}.  • 

L'appareil  fut  donc  renvoyé  à  Meudon,  et 
l'on  se  servit  de  ÏButreprmmU,  qui  avait  été 

répan'-. 

j  Les  aérosticrs  suivaient  toujours  les  mar- 
ches de  l'armée.  Après  plusieurs  reconnais- 
sances, finies  pour  le  service  des  généraux  qui 
commandaient  différents  corps,  les  aérostters 

I  passèrent  la  Meuse,  en  bateau,  pourse  diriger 
sur  Bruxelles. 

Dans  ce  trajet,  le  ballon  fut  poussé  par  le 
vent,  coi'lre  un  éclat  de  bois,  qui  le  coupa  h 
Sîi  partie  inférieure,  et  lui  fit  perdre  une 
grande  quantité  de  gaz.  Coutelle  Ut  alors  for- 

!  mer,  au  moyen  d'une  simple  ficelle,  une 
grande  enceinte  qui  fut  respectée  par  une 
multitude  de  curieux  et  de  soldats,  attirés  par 
ce  spectacle.  L'accident  ftit  reparé,  et  Cou- 
telle  rejoij^'nil  l'armée,  quatre  jotirs  après. 

Arrivé  à  Uorcetlc,  ju  rs  d  ,\ix-la-(iliapeile, 
ville  où  l'urinée  |it  un  assez  long  séjour,  Cou- 
telle  créa  un  nouvel  établissement  où  l'on 
répara  et  reconstruisit  à  nouveau  le  matériel 
endommagé. 
Plandant  que  ces  événements  se  passaient 

«k 

II)  ma  dm  eapdMir  CnuMU  dté  par  6.  4«  Gainer. 

dans  S.1  brochure  I.ei  compagnies  iTnrrottifrt  mitibtiTtt 
tous  la  Réfiulrli^tte,  Paris,  ISil,  in-8>,  page  to. 
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à  rannée  de  Sambre-eUMeuse,  le  Comité  de 
salut  public  s'occupait  d'augmenter  l'impoir- 

tance  du  corps  des  aérostiers. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  Coutelle 
pour  Maubeuge,  la  Convention  nationale  avait 
décrété,  le  5  messidor  an  11  (23  juin  1794) 
la  formation  d'une  seconde  compagnie 
d*aérostier8,  sorte  de  dépôt,  placé  à  Meudoo, 
somi  le  commaDdement  de  Conté  (1).  Hais 
ce  n'était  là  qn'ane  onçanisation  provisoire 
destinée  à  préparer  une  institution  plus  sé- 
rieuse. En  effet,  le  tO  brumaire  an  Ifl  (3l  oc- 
tobre 179 i\  le  Comité  de  salut  public  créait 
V Ecole  n ation nie  aérostatique  de  Meudon^  des-  l 
tinée  à  étudier  les  questions  relativesàraéroi- 
tation  militaire,  et  &  foomir  à  cette  arme  des 
offiders  instmila. 

VBeole  nationale  aérottatigue  de  Meudon 
était  composée  de  60  élèves,  divisés  en  trois 
sections,  lis  suivaient  des  cours  de  pliysique,  ' 
de  mécanique,  de  chimie  et  de  géûgrai»hie. 
Outre  l'enseignement  théorique,  ils  étaient 
exercés  à  la  pratique  delà  manœuvre  des  bal- 
lons. Le  dép6t  du  corps  des  aérostiers  et  son 
matériel  de  réserve,  étaient  installés  à  Técole 
de  Meudon. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  l'arrêté  du  Co-  , 
mité  de  salut  public  relatif  à  l'installation  de 
l'école  aéroslàlique  de  Meudon,  pièce  d'une  ^ 
grande  importance  historique. 

«  l.e  Comité  de  salut  public,  considérant  que  le 
service  des  aéroitiers  exige  des  connaissances  et  une 
pratique  dans  les  arts  que  l'on  ne  peut  espérer  de  | 
réanit  qufeo  préparant  psr  des  études  1 1  di  s  cxer- 
cicn  appropriés,  les  liommes  qui  s'y  dostincnt,  et 
voulant  assurer  ce  service  et  en  étendre  les  reasour- 

(t)  Voici  le  texte  de  cet  arrêté  daCenlté  4eMliitpubIic, 
eu  date  du  &  messidor  an  II.  * 

Le  Comit);  <Io  salut  public  arrête  : 

U  sera  formé  une  deusième  oompagule  d'aérosUera  eom- 
yoaée  de  la  mAine  iMottie  qa»  eelle  q«i  ett  aetneUement 
an  service  de  l'aérostat  de  l'armci>  du  Nord. 

r.<>(le  conipagnie  sera  daiilie  jk  Meudon,  où,  noua  le»  ! 
•rdri's  du  citoyen  Conté,  elle  sera  occupée  d'abord  aux  tra-  ! 
vaux  delà  construetioo  dea  aërwtaia,  at  ensuite  à  toutea les 
efdratleaa  lelatlvea  au  lerriee  dea  niaeblnea. 

Le  citoyen  Conté  est  chargé  de  prendre  toutes  hanurani 
nécessaires  à  l'oxeculioii  du  préseut  arrct«. 


ces,  soit  auprès  des  armées,  où  rc\périeiicc  a  cons- 
taté aoQ  utilité,  loit  par  l'application  que  l'on 
peutUittdBcenonvslart  pour  lallguiiédatetssio 
sur  les  cartes, 

Arrête  ce  qui  suit: 

Aar.  1*'.  11  sera  établi  dans  la  maison  natioiuilede 
Meudon  une  école  d'aérostien,  dam  laquelle,  lndé> 

pcniliuiiai-'[j(  dci  exercices  pour  les  formi  r  i  la  dis- 
cipline militaire,  et  des  travaux  de  construction  et 
de  réparation  des  aéroslals  auxquds  ils  sont  em- 
ployés, ils  recevront  des  leçx)ns  de  physique  géné- 
rale, de  cliimie,  de  géographie  et  des  différeats  aris 
mécaniques,  rektiftà  l'aérostatîon. 

Aai.  2.Gette  école  sera  composée  de  soixante  aéros- 
tiers, y  compris  ceux  déjà  reçus  pour  entrer  dans  la 
nouvelle  compugitie  que  le  Comité  avait  été  chargé 
Refermer.  Ils  :-<jront  logés  daoïlapartie  de  la  mai- 
son nationale  de  Meudon  qui  leur  sera  assignée  ;  ils 
auront  le  même  uniforme  que  celui  qui  a  été  réglé 
pour  la  deuxième  compagnie  d'aérosticrs,  et  rece- 
vront également  la  solde  de  canonniert  de  première 
classe. 

Art.  3.  Les  soiiante  aéroetiers  seront  divisés  en 

trois  sections,  cliacune  de  vingt  hommes. 

Aht.  4.  il  y  aura  pour  chaque  secUou  un  ullicier 
ayant  le  grade  de  soQ»-Ueuteiuail,  on  sergent  et 
deux  caporaux,  Icsqui^l*  seront  asfimilps  aux  ofti- 
ciers  d'artillerie  du  mOme  grade,  et  jouiront  des  trai- 
tement et  solde  qui  leur  sont  attribués. 

Aht.  Tu  l."('rn!f  drs  aérostiers  aura  ;tniir  clH-riHi  di- 
recteur ctiargé  de  diriger  toutes  les  opérations  de 
construction  et  de  réparation  des  aéraitals,  de  ré^er 
et  ordonner  les  exert  ices  et  manœuvres  et  de  luuiii- 
teuir  l'ordre  et  la  discipline.  U  correspondra  avec  la 
commÏNÎon  des  armée  et  poudres,  lui  adressera  les 
demandes  de3niatii>resnéce^Bnirca,  et  l'informera  de 
ce  qui  pourra  être  mis  &  sa  disposition  pour  le  ser- 
vice des  aérostals  en  campagne.  Les  appointements 
seront diî  six  inillc  li\res. 

Art.  6.  Il  y  aura  un  sous-dircctcur  aux  appoin- 
tements de  quatre  mille  livres,  chargé  des  mémea 
fonctions  aons  les  ordres  et  en  l'abeenoe  du  diiec- 
leur. 

Aar.  7.  U  y  aura  poarles  trois  secQoniun  quar- 
tîer-maltre  chargé  du  décompte  et  des  menues  dé- 
penses du  matériel,  pour  lesquelles  il  lui  sera  remis 
un  fonds  d'avances  sur  la  proposition  de  la  commit^ 
siondes  armes  cl  poudres.  Il  en  comptera  tous  les 
quinze  jours  à  ladite  commission  iur  mémoires  visés 
par  le  directeur. 

Aht.  8.  Un  tambour  sera  attaché  à  ladite  école. 

.\rt.  9.  Il  y  aura  dans  l'école  un  garde-magasin 
chargé  de  tenir  registre  de  l'entrée  et  sortie  de  tou- 
tes matières,  Bl^t  de  Consommation,  soit  desti- 
nées aux  épreuves  et  constructions,  ainsi  que  de 
veiller  à  la  conservation  des  meubles,  ustensiles, 


Fig.  791.  —  Les  parlementaires  aulricliiens  «orient  do  Mayence,  pour  demander  que  le  commandaul  Cuutelle 

descende  de  l'aérostat,  oû  il  expose  *a  vie  (page  507). 


livres  el  machines  scnant  A  l'iuslruction  ;  il  lui 
sera  donné  un  aide  ou  souf-gardc  lorsqu'il  sera  jugé 
nécessaire. 

Art.  10.  Le  directeur  présentera  incessamment  à 
l'approbation  du  Comité  un  règlement  sur  la  distri- 
bution du  temps  pour  les  leçons  et  exercire<i,dc  ma- 
nière que  les  élèves  aérostiers  reçoivent  l'instruction 
qui  leur  est  nécessaire  dans  les  sciences  physiques  et 
mathématiques,  et  se  forment  dans  la  pratique  des 
arts  mécaniques,  autant  néanmoins  que  le  permet- 
tront les  travaux  do  la  Tabricalion  et  les  exercices 
des  opérations  cl  manœuvres. 

Art.  h.  I.e  citoyen  Conlé,  c'iargé  de  la  conduite 
des  travaux  de  Meudon  relatifs  A  l'aérostation,  est 
Dommé  directeur.  Le  citoyen  Bouchard,  reçu  aéros- 
T.  II. 


lier  de  la  deuxième  compagnie  dont  la  levée  avait 
été  ordonnée,  est  nommé  sous  dirccicur. 

Art.  t2.  Le  directeur  présentera  &  l'approbalion 
du  Comité  la  nomination  des  citoyens  qu'il  jugera 
propres  à  remplir  les  places  des  ofHciers,  sous-ofll- 
cierset  garde-magasin. 

Art.  13.  Il  présentera  de  même  A  son  approbation 
la  nomination  des  instructeurs  pour  les  diverses 
parties,  lesquels  seront  pris,  autant  qu'il  sera  possi- 
ble, parmi  les  aérostiers  reçus  qui  ont  donné  des 
preuves  de  capacité. 

Art.  1  i.  Le  présent  arrêté  sera  adressé  aux  re- 
présentants du  peuple,  à  la  maison  nationale  de  Meu- 
don, qui  sont  Invités  à  prendre  les  mesures  qu'ils 
jugeront  convenables  pour  assurer  le  succès  de  cet 
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élabliî'semcnt,  maintenir  l'ordre  et  la  discipline  di; 
l'école,  et  empêcher  qu'il  n'en  résulte  aucun  incon- 
\éiiicni  pour  le»  «ulm  opéraliom  miioa  tons  leur 
surveillance.  * 

Art.  18.  Expédition  du  présent  arrêté  wm  pareil- 
lement envoyée  à  la  commifsiou  des  armns  cl  pnu- 
drcs,  chargée  de  concourir  à  &un  exécution  en  co 
qui  la  cooceme. 

Sgoé: 

L.  B.  GcYTON,  Focncnriv,  J.  F.  B.  DEtiiAP, 
PniEun,  PeLirr,  Mebu.v,  Caiibaoèrès. 

Pour  copie  confonne  : 
le  <tfnclf»r  i»  féale  natimtlniirMtaiiçut  (1). 

S^Hi  :  GbNTÉ.  • 

tlr^iitt'-.  directeur  de  cette  école,  lit  de  nom- 
lnTiisL's  expériences  sur  les  meilleures  dis- 
posilions  à  donner  aux  aérostats  militaires. 
On  n*a  point  de  détaib  sur  ses  «tpériences  ; 
on  sait  seulement  que  Conté  étudia  si  bien 
la  question  des  enveloppes,  qu'il  arriva  à 
con  h  uire  des  ballous  dans  lesquels  le  gaz 
hjdrojTL'iie  se  conservait,  sans  aiinin  renou- 
vellement, pendant  deux  et  uiciiic  tt  ^is  mois, 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  c»)nil»icn  ce 
résultat  était  fondamental.  Aujourd'hui  que 
le  secret  du  procédé  employé  par  Goutelle 
et  Conté  pour  rendre  imperméable  l'étoffe 
d'un  aérostat  à  gaz  hydrogène,  est  perdu,  on 
ne  peut  conserver  de  ce  gaz  pendant  plus  de 
trente-six  heures  dans  un  aérostat  en  soie 
Vt-rnie.  Personne  n'a  pu  parvenir  encore  à 
réinieiiler  le  procédé  dus  uerosliers  do  la 
République. 

Outre  VEn^^prmantt  qui  opéra  si  bien  à 
Maubeuge,  à  Charleroi,  à  Flenrus,  à  Liège, 
Il  Bruxelles,  etc.,  avec  l'armée  de  Sambre^> 
Meuse,  et  le  Céieste,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  Conté  fit  construire  ï Hercule  et  17/*- 
trèpide^  qui  furent  envoyés  plus  tard,  aux 
armées  du  lihia  et  de  la  .Moselle,  avec  la 
deuxième  compagnie,  dont  U  nous  reste  à 
parler. 


(1)  Nuiis  l'Xlrnyoïia  toutcj  rcs  pièces  de  la  hroctiure  do 
M.  de  Uuuglar  :  les  Ctmpugmts  tTùéroâtiers  militaireif  la 
BtfUlenre  ralatioa  f ul  «liia  ite  Vépitode  que 
Ici. 


Une  seconde  compaf:nie  d'aéroslicrs  avait 
élé,avon»-nous  dit,  organisée  parlaCou'ven-' 
tton,  le  23  juin  1794,  et  installée  à  Heudon, 
mais  cela  d'une  manière  provisoire.  Cette 
seconde  compagnie  reçut  une  organisation 
définitive,  par  un  arrêté  du  (lomiléde  salut 
]Hil»lic,  i'n  date  du  23  mars  179.".  Créée 
pour  (iesservir  un  aérostat  destiné  à  opérer 
eu  Allemagne,  elle  devait  être  composée  du 
même  nombre  d'officiers ,  eous-officiers  et 
aérostiers,  que  la  première  compagnie  de 
l'armée  de  Sambre-et>llettse. 

Coutelle,  que  nous  avons  laissé  à  Borcelte, 
près  d'Aix-la-Chapelle,  fut  rappelé  à  Paris. 
11  reçut  le  titre  de  c/ief  de  fnttaillon,  com- 
mnitdant  le  corps  des  aérosliers^  et  fut  chargé 
de  procéder  à  l'organisation  définitive  des 
deux  compagnies. 

U  forma  la  deuxième  compagnie,  en  pre- 
nant 38  hommes  à  l'école  de  Meudon  et 
9  hommes  à  la  première  compagnie.  Cha- 
que compagnie  fut  composée  dt;  'irî  hommes, 
ainsi  répartis:  un  cajiitaine,  deux  lieutenants, 
uu  lieutenant  quarlier-niaitre,  un  sergent- 
major,  un  sergent,  un  fourrier,  trois  capo- 
raux,  un  tambour  et  44  aérostiers.  Voici  les 
noms  des  officiers  de  chaque  compagnie. 

PitEMttaB  cmiPAGME  :  Lhouono,  capitaine. 
—  PL-vzATfET,  premier  lieutenant.  —  G\?(cf,l, 
deuxième  lieutenant.  —  Vabut,  lieutenant 
quartier-maître. 

Deuxième  comi>ag.me  :  Delau.nay,  capitaine. 
■ —  Merle,  premier  lieutenant.  —  De  Selle 
SB  Bbaucbam»,  deuxième  lieutenanl— Des- 
cnAiD,  lieutenant  quartier-mattre  (1). 

La  première  compagnie  conserva  sa  po- 
sition à  rarniée  de  Sambre-ct  Mrtise,  sous  la 
direction  du  capitaine  Lhuniond.  La  seconde 
fut  dirigée  vers  l' Alleniagne,  sous  la  conduite 
du  commandant  Coutelle  et  du  capitaine 
Delaunay,  ayant  pour  lieutenants  Merle  et 
de  Selle  de  Beauchamp.  L'aérostat  devait 
servir  à  éclairer  le  siège  de  Mayence,  devant 

(1)0*  Ganster,  ktCmifmgHiuftàn^enmUiMrtit^ 
t»  Jt^aM^iie,  |ign  IS*I4. 
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laquelle  le  général  Lefebvre  était  arrêté  de- 
puis onte  moii.. 

Coutellc,  accompagné  du  licutcniint  de 
Selle  de  Ikauchamp,  quitta  Paris,  et  arriva 
à  (Ireutzriach,  petite  ville  où  devait  être 
étaldi  le  parc  de  l'aéroslal.  Ils  n'y  restèrent 
que  le  temps  exigé  pour  cette  iustuUation, 
puis  ib  m  rendirent  devant  Hayence. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  juste  idée  de 
respect  que  présentaient  en  ce  moment  les 
environs  de  Mayence.  Tout  avait  été  ravagé, 
ruiné,  à  six  lienes  à  la  mnde,  par  tin  sirpe  de 
onze  mois.  Il  fallait  envoyer,  à  trois  lu  iks  du 
camp,  des  soldats,  pour  rapporter  qnel<|iies 
sacs  de  pommes  de  terre.  C'est  dans  ces 
conditions  que  les  officiers  et  les  aéroétiers 
de  la  seconde  compagnie  passèrent  plus 
d*un  mois,  occupés  chaque  jour  à  des  ascen- 
sions. 

Les  généraux  et  les  oflieiers  autrichiens 
admiraient  cette  m.inicre  de  \q>^  observer, 
qu'ils  appelaient  u  aussi  hardie  que  savante.  » 
Pendant  un  armistice,  ils  sortirent  de 
Mayence,  et  vinrent  assister  à  une  ascension, 
qui  fut  fort  belle.  (Coutelle  et  un  officier  du 
génie  placés  dans  la  nacelle,  planèrent  pen- 
dant une  heure,  à  portée  du  canon  des  rem- 
parts de  la  ville  ennemie.  Les  oflieiers  autri- 
chiensransnient cordinli'ment.iNec  les  nôtres, 
et  exprimuienl  leur  admiration  pour  ce  nou- 
veau système  d'observation.  Et  comme  Cou- 
telle leur  foisait  observer  que  rien  ne  les  em- 
pêchait d*en  faite  autant.  «  Il  n'y  a  que  les 
Français,  disaient-ils,  capables  d'imaginer  et 
d'exécuter  une  pareille  entreprise  (1).  » 

De  l'estime  singulière  (|ue  les  oriicicrs 
autrichiens  lui  aecordai-  nf,  le  eoni mandant 
Coutelle  eut  une  preuve  éclaljinte,  dans  l'é- 
pisode émouvant  et  cbevalerescpie  que  nous 
allons  raconter. 

Le  siège  ayant  repris  son  cours,  Coutelle 

avait  iLi  ii  l'ordre  de  faire  uni  i  i  c  ■  niiaissance 
de  l'clal  des  fortifications  de  la  ville,  et  il 

(I)  R>'<-it  de  Cuiitclit!  d.iri^  I  ^  \ioiioirtsdii  phjfsteiemai' 
ronavU  MuWr/fon,  lomc  il  |  «g  •  :tt. 


avait  élevé  son  aérostat  entre  nos  lignes  et  la 
place.  Hais  il  faisait  un  vent  terrible,  et  trois 

fois  de  suite,  ses  bourrasques  avaient  rabattu 
avec  violence,  le  ballon  vers  la  terre.  Chaque 
fois  qu'il  remontait,  les  6i  aérostiers  qui  le 
retenaient,  'i'2  à  cliaquecorde,  étaient  soulevés, 
et  entraînés  à  une  grande  distance,  au  péril 
de  leur  vie.  Déjà  les  barres  de  bois  qui  for- 
maient le  plancher  de  la  nacelle,  oit  Coutelle 
se  tenait  toujours  assis,  malgré  la  tourmente, 
avaient  volé  en  éclats,  et  il  était  menacé  à 
chaque  instant,  d'être  lui-même  écrasé  contre 

le  sol. 

Les  généraux  autrichiens  contemplaient 
des  remparts  de  Mayeuce  ce  spectacle  dra- 
matique. 

Tout  à  coup,  dnq  hommes  sortent  de  la 

place,  en  déployant  en  Talr  des  mouchoira 

blancs,  signe  de  parlementaires.  Los  senti- 
nelles fran(,-aises  les  accueillent,  et  on  les 
conduit  au  commandant  français. 

«  (ji'uéral,  diseut-ils,  nous  vous  demai  - 
dons,  en  grâce,  de  faire  descendre  le  brave 
officier  qui  monte  raérostat  II  va  périr  par 
hi  bourrasque  ;  et  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  vic- 
time d'un  accident  étranger  à  la  guerre. 
Nous  lui  apportons  de  la  part  du  commandant 
de  Mayence,  l'autorisation  d'entrer  dans  nos 
lignes,  pour  examiner  en  toute  liberté,  l'in- 
térieur de  nos  fortitica lions.  » 

Cette  propusitton  est  transmise  à  Coutelle, 
qui  la  refuse  fièrement,  et  qui,  dix  minutes 
après,  s*iMève  au^icssus  de  l'ennemi,  superbe 
(le  (  ('solution  et  d'audace. 

Un  ne  sait  ce  que  l'on  doit  admirer  le  plus, 
de  la  <:i'!Méro.'iit('!  des  Autrichiens  ou  de  l'in" 
trépide  lierlc  de  Coutelle. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Coutelle, 
malade  de  fièvres  persistantes,  dut  laisser  le 
commandement  au  capitaine  Lhoraond,  et 
revenir  à  Paris. 

L'aérostat,  sans  abri  et  fatigué  par  les  in- 
tempéries de  la  saison,  av.^it  grand  besoin 
d'être  réparé.  Ou  as>i'.'n  i  pour  liivernnge  à 
lu  cuuipa^uie  des  aeruslicis,  comniaudée  par 
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le  capitaine  Delannay  et  le  lieutenant  de 

Selle  de  Beauchamp,  la  petit*;  ville  de 
Frankcnthal,  sur  le  Rhin,  située  à  deux  lieues 
de  Worins,  et  non  loin  de  Manheinï,  où  Pi- 
rhegru  avait  son  quartier  g«înéral.  On  lit  à 
^\'orulâ,  à  Fraokenthul  et  à  Mauhcim,  di- 
venes  aiceniions  dirigées  par  de  Selle  de 
Beaucham]». 

AprèsrhiTer,  oniecommença  la  campagne, 
en  passant  le  Necker.  C'est  ici  qu'un  incident 
funeste  oiKlnnmi.Tjon  crmvement  l'aérostat 
fEutreprauuUf  déjà  bieu  usé  ysur  sou  long 
service. 

Pendaat  la  marche  de  l'armée,  aûu  d'é- 
viter rentrée  de  M aaheim,  dont  on  n'eût  pas 
traversé  facilement  les  fortifications,  avec  le 
ballon  tout  rempli,  on  avait  cru  pouvoir  le 
laisser  hors  de  la  ville,  dans  une  enceinte 
formée  au  moyen  de  cnrcks  ot  'îc  piquets,  et 
placée  sous  la  ^'.udi'  d'uiK'  sentini  llr.  Le  ci- 
pitaioe  et  le  lieutenant  des  acrostiers,  qui 
venaient  de  recevoir  l'ordre  de  se  diriger 
vers  les  avant-postes,  étaient  occupés  dans 
leur  tente»  à  régler  le  départ  de  ta  compagnie 
pour  le  lendemain,  lorsqu'une  explosion  très- 
forte  retentit  du  côté  de  l'aérostat.  La  sen- 
tinelle crie  :  Aux  armes!  On  nccourt  au 
bruit,  et  l'on  trouve  la  si-iitiacllr  altciule 
d'un  coup  de  feu,  et  l'aérostat  crible  de  trous 
ou  de  déchirures,  par  une  grêle  de  projec- 
tiles. Sans  doute  à  ta  fiiveur  de  la  nuit,  et 
grâce  à  ta  proximité  du  fleuve,  un  Autrichien 
s'était  approché  de  l'aérostat,  avait  fait  feu 
contre  lui  d'une  arme  chargée  à  mitraille,  et 
s'était  enfui  sans  être  aperçu,  grâce  à  sa  con- 
naissance dos  localités. 

11  est  certain  que  toutes  les  recherches  et 
toutes  les  poursuites  «itrepcises  pour  attein- 
dre Fauteur  du  métait,  demeurèrent  sans 
résultat.  On  dut  se  contenter  de  vider  ta  bal- 
lon, pour  s'assurer  de  ta  gravite  des  avaries 
qu'il  avait  reçues  (1). 

L'ordre  arriva  ensuite  de  le  dir^er  sur 

(t;  fiouKmriduwm*  m'  A  :  ! ■!<'i  Mémoires itiMof- 
ficier  d'aémiiei  $,]fêx  le  baxoii  de  Selle  de  Bcaucliaaip,p.  67. 


Strasbourg,  où  un  emptacement  devait  être 

désigné  pour  y  établir  un  parc  d'aérostatîon 
et  de  remplissage  des  aérostats.  En  effet,  la 
pa^Miie  fut  établie  à  Molsheim,  village  à 


cou 


trois  lieues  de  Strasbourg. 


Ainsi  se  termina  pour  l'aérostat,  la  pre- 
mière partM  de  ta  campagne  sur  ta  Rhu. 

Morean  ayant  été  nommé  général  en  chef, 
en  mnptaeeraent  de  Pichegni,  suspect  au 

gouvernement,  la  campagne  Alt  reprise,  et 
l'armée  pénétra  en  Allemagne.  L'aérostat 
qui  avait  été,  comme  nous  l'avons  dit,  entre- 
posé à  Molsheiin,  suivit  nos  bataillons.  11 
traversa,  à  la  suite  de  l'armée,  Itastadt,  puis 
Stuttgard,  et  s'arrêta  à  Donawert,  où  était 
ta  quartier  général. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  à  Donawert, 
l'ai^rnstat  s'éleva  pour  reconnaître  tas  prin- 
cipaics  forces  de  l'cimemi,  qui  gamiflsatant 

l'autre  rive  du  Danube. 

Deux  jours  après,  le  général  .Moreau, ayant 
fait  franchir  le  lleuve  à  son  armée,  avait, 
avant  de  partir,  envoyé  un  ordre  d'ascension 
au  capitaine  des  aérostiers,  qui  ta  transmit 
au  lieutenant  de  Selle  de  Beauchamp. 

Lo  lieutenant  de  Selle  de  tk>auchainp 
avait  quel'iue  inquiétude  sur  celle  opération, 
parce  que  l'aérostat  niarcbauf  tout  rempli 
depuis  deux  mois,  avait  beaucoup  perdu  de 
sa  force  ascensionnelle  ;  de  sorte  qu'il  était» 
craindre  qu'il  ne  pût  s'enlever  très-haut. 
Cependant  il  saute  dans  la  naceUe,  en  de- 
mandant qu'on  lui  apporte  du  lest. 

«  Pourquoi  faire  ?  dit  le  capitaine  Lho- 
mond.  L'aérostat  enlève  à  peine.  » 

Kt  comme  le  lieutenant  insistait  : 

«  Est-ce  que  tu  as  peur?  »  reprend  le  ca- 
pitaine. 

Pour  toute  réponse,  ta  lieutenant  de  Selta 
donne  l'ordre  du  départ,  et  l'aérostat  s'étance 
dans  tas  airs,  comme  une  flèche. 

I     «  iH'i  le  premier  iuaUut,  dit  de  Selle  de  B«aii- 
I  champ,  Je  vis  le  danser,  car,  à  k  aitni<>re  dont  je 
montai?,  je  sentis  qu<'  mes  Jeunes  gens  étaient  do- 
!  minét  par  l'caorme  lorcc  aacentioaaelle  qui  m'em- 
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portait.  A  chaque  inslant,  j'entendais  rraqucr  les 
cordes  d'ascension,  ainsi  que  le  Qlet  d>itit  K'>  uuulles 
s'éch.ippaieiU  ;  je  calculais  que  je  n'avais  aucun 
moyen  de  déperdition  pour  le  guz,  puisque  depui» 
longtemps  on  n'utilisait  plus  la  aoopape  ;  que  si  l'une 
Hi'3  rnrdes  cassait,  il  était  clair  que  le  globe  de  taf- 
fetas s'Élèverait  et  irait  se  perdre  dans  les  nues, 
pendant  que  le  lilet,  la  nacelle  et  celui  qui  l'oceupatl 
tomberaient  comme  une  p>^1')tc  au  milieu  de  ses  ca- 
marade», routes  ces  combinaisons  n'étaient  pasplai- 
•antei,  et  pooxlaot  je  lei  fUiais  d'enas  grand  nog- 
Apoid.  re;ir!ant  ce  temps,  je  montais  toujours  sans 
me  ralentir  autrement  que  par  des  secousses,  qui 
•Iteataieot  qa'oa  frisait  eo  bas  tout  ce  qu'on  pourâlt 
pour  me  sauver,  (".'est  dans  cette  cspiJcn  J'apnnio  cx- 
peclante  que  j'arrivai  &  deux  cents  toises,  et  Je  re- 
raarqod  alors  que  le  pold*  ie$  cordes  raodait  le  mou- 
vement moins  accéléré  ;  j'essayai  de  donner  le  signal 
d'arrêt,  et  ce  ne  tut  pas  sans  une  assez  vive  satislac- 
tion  que  je  sentis  VaéfMtat  obéir  et  rester  «tation- 
naire.  Je  respirai  alors,  et  Je  jetai  les  yeux  autour  de 
moi;  en  vérité,  Je  me  crus  payé  de  mon  alerte  par 
l'admirable  spectacle  qui  frappait  mes  regards  :  ma 
▼lie  s'diendait  sur  plus  de  vingt  lieues  du  majestueux 
fleuve  qui  coulait  en  serpentant  à  mes  pieds  ;  l'armée 
autrichienne  se  retirait  en  disputant  le  terrain  de- 
vint l'armée  française,  dont  les  dernières  colonnes 
s'occupaient  encore  à  traverser  le  Danube.  Quelques 
escarmouches  d'avant-postes  se  dessinaient  à  ma 
gauche,  tandb  qu'une  batterie  ennemie  cherchait  :\ 
retarder  le  passage  de  quelques-uns  de  nos  bulail- 
lons.  Tout  ce  magnitique  panorama  se  développait 
pour  moi,  pour  moi  seul,  qui  ^anaii  en  «e  moment 
danslesaiis  comme  l'aigle  de  ces  mllllf^^f^nes  que  l'on 
apercevait  daiu  l'éloignement.  Je  rédigeai  Iranquil- 
lemeot  mon  mpport,  pnlt  j'ordonnai  la  descente,  qui 
nc^e  fîfpas  san* secousses  ;  maisenfin  j'arrivai  à  (erre. 

Mes  camarades  me  reçurent  comme  un  échappé 
du  Coeyte;  chacun  me  Ht  vdr  la  paume  de  ses 
mni;i5  saitçiiante  et  sciée  pnr  les  cordes,  en  m'cx- 
pliquant  que,  pour  ne  pas  les  lâcher,  une  partie 
d'entre  eux  se  lalMit  eolever  de  terra  jusqu'à  ce 
que  l'a-itre  muilié  fût  bien  assurée  d'être  enlevée 
à  son  tour,  et  c'c«t  ce  qui  avait  produit  ces  secousses 
et  ces  craquements  que  j^rab  ressentit.  On  s'éton- 
nait  que  des  corJus  ^-rosses  seulement  comme  le 
petit  doigt,  eussent  été  capables  d'y  résister.  Le  capi- 
taine s'dtait  abaenté  quand  je  descendis;  j'en  fos  Ibrt 
aise,  parce  que  mon  premier  mouvement  eût  fort 
bien  pu  m'écarter  des  règlements  de  la  discipline  ; 
mais  lorsque  Je  le  retrouvai  téte  t  téte,  je  lui  dis 
que  J'uvaUeu  Umiaberie  de  jouer  ma  vie  nir  un  de 
SCS  sots  propos;  mais  que,  dorénavant,  je  n'en  ferais 
qu'à  ma  téte,  lorsque  ses  ordres  me  paraîtraient  ridi- 
cules :  il  n'en  fut  quo  cels,  «1  now  piitlouc  pour 
Augsbourg  (1).  » 

(l)SoMMaAv.ale.  p^M-tT. 


!  Après  uncourtiéjour  à  Augsbourg,  nos  sol- 
I  dats  durent  battre  en  ntnite.  EnelTet,  tand» 
I  que  Moreaa  s^avançait  au  cœur  de  rAllema- 
I  goe,  poar  opérer  sa  jonction  avec  Tarmée 

d'Italie,  le  général  Jourdan,  qui  devait  lo 
soutenir,  avec  l'iu  iiiée  de  Samhre-ct-Meuse, 
avait  été  fon  t-  ilc  battre  en  retraite  devant  le 
prince  (Miarlfs.  Morean,  alors  à  Munich,  so 
décida  à  opérer  également  sa  retraite ,  et 
donna  à  son  armée  Toidro  do  regagner 
Strasbourg. 

II  aurait  élé  imprudent  de  faire  voyager 
i\iérostat  tout  gonflé,  sur  des  chemins  déjà 
,  inf('slé:<  par  quelques  groupes  de  la  cavalerie 
légère  des  Autricluens.  L'aérostat  fut  donc 
vidé,  l'enveloppe  chargée  sur  un  fourgon  ; 
et  la  compagnie  des  aérostiers  se  réunit  à  un 
convoi  d'artillerie,  qui  partait  en  ce  moment. 
Le  lotit  composait  un  elfectif  d*environ  deux 
cents  hommes. 

Le  petit  détaclioment  traversa  ainsi  Rastadt, 
inquiété  par  un  corps  de  hussards  atitri- 
j  chiens,  qui  le  suivit  pendant  deux  jours, 
mais  sans  oser  l'attaquer.  On  arriva  enûn 
sain  et  sauf,  hommes  et  matériel,  à  Stras» 
bourg,  et  de  là  à  HolshMm,  où  ét^t  établi 
le  parc  de  Taérostat. 

Là  devaient  finir  les  exploits  de  la  seconde 
compagnie  des  aérostiers.  On  la  laissa  trois 
ans  dans  l'innctinn.  Klle  était  sous  les  ordres 
d'officiers  braves  et  intelligents,  sans  doute, 
mais  sans  aucune  iutluence  pour  faire  ap- 
;  précier  l'utilité  de  leur  arme.  Omtelle  n*é- 
I  tait  plus  là»  pour  la  soutenir  auprès  du 
gouvernement,  et  combattre  les  préventions 
du  général  commandant  l'armée  du  Rhin, 
qui  se  montrait  très-hostile  à  l'emploi  des 
I  ballons  dans  Tarniée. 

!  Ce  général,  c'était  Hoche,  qui  avait  rem- 
j  placé  Jourdan.  Ce  dernier,  qui  avait  appn- 
I  clé  par  lui-même,  à  U  bataille  de  Fleurus, 
les  avantages  que  l'on  pouvait  retirer  des 
aérostats  en  campagne,  avait  toujours  été 
partisan  de  leur  emploi  ;  mais  lloche,  son 
successeur,  ne  voulut  jamais  s'en  servir,  ni 
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niùuio  les  essayer.  II  laissa  le  nialériel  et  les 
bonmies  se  morfondra  à  StniBbourg.  11  alla 
même  jusqu'à  demander  le  lieenciemeni  à» 
ce  corps,  par  une  lettre  au  ministre  de  la 

guerre.  Cette  lettre,  citée  dans  la  brochure  de 

M.  de  Gaugler,  est  trop  curieuse,  pour  que 
nous  n'en  donnions  pas  ici  le  texte,  avec  son 
ortliogniphe  pittoresque.  Voici  donc  ce 
qu'écrivait  de  NVetzlar,  le  général  de  l'armée 
de  SamI>re-ei>Mense,  le  30  aoât  1797  : 

«  Je  vous  informe  qu'i!  existe  à  l'armée  de  Sambi  e- 
el-Mcusc  une  compagnie  à  uérostatiers  qui  lui  i&l 
ibflidailieDt  inutile,  peut-être  pourrait-elle  servir 
ulillemcnl  dans  la  17»  division  militaire,  où  le  voisi- 
nage de  la  capilaie  et  du  thélégraphe,  pourrait  lui  ioire 
hin  im  dëcoavertes  maUUn  «u  blea  publie;  Je 
Vous  engage  donc  à  me  pccnictfrc  de  diminuer  l'ar- 
mée de  celle  troupe  qui  ne  peut  âtrc  qu'à  ta  charge. 

L.  llocuE.  • 

Le  licenciement  demandé  par  le  général 
Hoche,  ne  fut  pas  accorde;  mais  la  compa- 
gnie ne  sortit  pas  de  son  innrtion.  niiiluré 
les  réclamations  du  capitaine!  Delaunay  et 
du  lieutenant  de  Selle.  Ce  dernier,  dégoûté 
de  celle  situation,  quitta  la  compagnie, 
après  avoir  donné  sa  démission  d'oDQcier,  et 
rentra  en  France. 

La  fortune  qui  avait  souri  aux  débuts  à 
l'aéroslation  militaire,  ne  cessait  maintenant 
de  lui  être  contraire.  Nous  venons  de  voir 
la  lin  languissante  de  la  seconde  compagnie 
d*aéro9tiers;  le  sort  du  la  première  compa- 
gnie Tut  plus  triste  encore. 

Commandée  par  le  capitaine  Lbomond, 
elle  fit  plusieurs  reconnaissances  à  Wonns 
et  à  Manheim.  A  £brcnbrebtein,  Lhomond 
fit  une  ascension  inatrnifiqnc,  au  milieu  d'une 
pluie  de  bombes  cl  de  boulets.  Mais  les  hauts 
faits  de  l'aérostalion  militaire  devaient  s'ar- 
rêter là.  Pendant  la  bataille  de  Wûrtzbourg, 
livrée  le  17  fructidor  an  IV,  l*acroetat,  de- 
meure longtemps  en  observation,  fut  en- 
dommagé au  moment  de  la  retraite  préci- 
pitée de  Tarmcc,  et  la  compagnie  fut  forcée 


de  se  retirer  dans  la  place,  avec  son  matériel. 
Mais  bienlM  Wûrtzbourg  fut  prise,  et  la  com- 
pagnie des  aérostiers,  avec  tout  son  matériel, 
tomba  au  pouvoir  de  Tennemi.  Le  capitaine 
Lhomond  et  le  lieutenant  Plazanet  lurent 
retenus  prisonniers  de  guerre. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  Irailë  de 
Léol)en  vint  rendre  la  liberté  aux  prisonniers 
de  Wiirlzbourg.  Le  capitaine  Lhomond  et 
le  lieutenant  Plasanet  allèrent  al<»s  r^io- 
dre  GouteUe,  à  Técole  aérostatique  de  Men- 
don,  pour  lui  demander  de  fiiire  reprendre 
du  service  à  leur  compagnie. 

En  ce  moment,  se  préparait,  en  grand 
mystère,  l'expédilion  d'Kgypte.  Conté  avait 
obtenu  de  faire  partie  de  la  commission  de 
savaulsquiuccompaguaicnllepremier  consul. 
11  décida  Bonaparte  à  emmener  en  Egypte  la 
promière  compagnie  d'aérostiers,  sortie  ré* 
cemment  de  Wûrtzbourg. 

Cette  compagnie  fut  donc  dirigée  sur  Tott* 
Ion.  Klle  partit  de  là  pour  l'Kgypte,  avec 
Coutelle,  Conté  et  l'lazanct.  Ils  débarquèrent 
heureusement  en  Kg\pte,  et  furent,  dès  leur 
arrivée,  postés  eu  avant  des  troupes. 

Mais  la  fitalité  poursuivait  raériostation 
militaire.  On  avait  laissé  sur  le  bâtiment 
qui  avait  amené  la  compagnie  d'aérostiers, 
le  ImUoti,  ainsi  que  tout  le  matériel  pour  la 
préparation  du  gaz.  Ce  bâtiment  fut  pris  et 
coulé  par  les  Anglais. 

Ainsi  privée  de  ses  instruments,  et  jetée 
tout  à  fait  en  dehors  de  son  but,  la  compa- 
gnie d'aérostiers  n'avait  plus  sa  raison  d'être. 
Les  soldats  furentrépartis  dans  les  régiments  ; 
Coutelle,  attacbé  à  l'armée  comme  chef  de 
liataillon,  sNmi  alla,  presque  seul,  faire  un 
voyatre  d'exploration  dans  la  haute  Kgypto, 
et  Conte  mit  à  la  disposition  de  l'armée  son 
génie  inventif,  qui  lui  permettait  de  se 
rendre  utile  en  tout  temps  et  partout. 

L'aérostation  militaire  ne  joua  donc  au- 
cun rôle  en  Égypte.  Tout  se  borna  à  lancer 
quelques  montgolfières  les  jours  do  réjouis- 
sances publiques. 


L  iy  i^cj  uy  Google 
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Une  montgolfière  tricolore  de  IS  mètres 
de  diamètre,  s'éleva  au  milieu  d*ane  fête 

brillante  qui  fut  donnée  par  Bonaparte,  au 
Caire  (1).  Il  y  avait  dans  le  spectacle  de 
ces  phénomènes  majestueux,  de  quoi  frapper 
l'imagination  des  Orientaux,  et  Bonaparte  ne 
manqua  pas  de  recourir  à  ce  nouveau  moyen 
d'étonner  et  de  séduire  les  populations  des 
bords  du  Nil.  Mais  on  assure  que  les  Musul- 
mans se  trouTèrent  fort  peu  impressionnés 
par  ce  spettiicle. 

L'aêrostalion  militaire  reprise  et  encou- 
ragée, aurait  certainemont  rendu  des  ser- 
vices pondant  nos  ur.liides  giu'irt'S.  L'écnle 
àérustatique  de  Meudoii  était  toujours  ou- 
verte; Goutelle  et  Conté,  ses  directeurs, 
étaient  encore  pleins  de  sèle  pour  l'institu- 
tion due  à  la  République.  Malheureusement, 
Bonaparte  ne  l'aimait  pas.  Dès  son  retour 
d'Kgypte,  il  licoiu-ia  les  compafrnit's  d'aé- 
rosliers,  donna  a  (!t)ut(  !lr  et  aux  autres  ofli- 
ciers  des  grades  équi\aleuls  dans  d  aulres 
armes ,  lit  fermer  l'école  aérostatique  de 
Heudon,  et  vendre  tous  les  uslennles  et 
appareils  qui  restaient  dans  l'établissement. 
L'aéronaule  Roberison,  que  nous  retrouve- 
rons plus  loin,  se  rendit  acquéreur  du  ballon 
de  Fieurus. 

Ainsi  finit  i'aurostatiou  militaire. 


CHAPITRE  XI 

LK  PARU  IICTE.  —  WACBINtS  A  VOLKIl  IMAr,IN»F'*  AV.XJIT 
LK  XU*  MiUXt.  —  L£  F^RK  LANA.  —  LE  fk»ti  GALUCN. 
— >  J.>B.  DAKTS.  —  ta  BUMIBII.  —  AUaO.  —  LK 

UAngi  lS  DE  BAUt  J.VlLl.K.  —  I.'aBDÉ  HFS  koI.i.1  - .  — 
liLANCUABU.  —  IX  SAVOISIEN  LAVIN  tl  SA  TK.NTATIvr. 
DB  rriTE  AU  PORT  MIOLAN.  —  PREHIKII  BSAI  DU  PAKA- 

CUUTK  AfTl  KI,  FAir  A  «OTl'l  1.1  li  n,  l  AU  Sl'liA  IIKV 
LENODUANO.  —   bHUUkT.  —  JAI  Ql.KS>  OAHMbHl.f . 

Nous  venons  de  dire  que  c'est  à  son  re- 
tour de  l'expédition  d'Egypte,  en  1799,  que 
Bonaparte  fit  fermer  l'école  aérostatique  de 

(  I )  Blémoiret  rèci^ntift,  urienUfiques  et  attecdaU^Ugi  éu 
fAyiMm  RoàfrUon.  Pvli.  1«40,  U  II,  p.  «}. 


Meudon,  et  licencia  les  deux  compagnies 
d'aérostiers.  Au  moment  où  Bonaparte,  asses 

mal  inspiré  dans  cette  circonstance,  arrê- 
tait brusquement  les  progrès  de  l'une  des 
plus  intéressantes  applications  de  l'aéronau- 
tique, un  honiine  audacieux  ajoutait  à  C(!t 
arl  nouveau  un  glorieux  tleuron,  et  frappait 
singulièrement  rimagination  des  masses,  par 
une  invention  des  plus  saisissantes.  Jacques 
Garoeritt  créait  le  paraehutêf  et  donnait  aux 
Parisiens  le  spectacle  émouvant  d'un  homme 
se  précipitant  dans  l'espace  à  .100  mètres  de 
hauteur,  sans  autre  protection  qu'un  frêle 
parasol  de  sdie,  retenu  par  quelques  cordes. 
L'histoire  de  l'invention  du  parachute  doit 
àùac  maintenant  nous  occuper. 

L'invention  du  paracbute  a  été  la  consé- 
quence, éloignée  peùtpétre,  mais  au  moins  la 
conséquence  iniméd  iaf  e ,  des  tentatives  si  nom- 
breuses qui  avaient  été  faites  pendant  le  siècle 
précédent,  pour  arriver  à  réaliser  le  vol  aérien. 
C'est  ce  qui  nous  oblige  h  remonter  un 
peu  haut  dans  l'histoire,  pour  rechercher  les 
premières  traces  de  cette  invention. 

Nous  n'irons  pas  toutefois  jusqu'aux  temps 
fabuleux.  Nous  n'interrogerons  pas  la  mytho- 
logie, pour  savoir  ce  que  cachait  de  réel  le 
type  de  Dédale  et  d'Icare.  De  cette  fable  de 
rantiquité,  si  l'on  retranche  tout  ce  qu'y 
ajouta  la  poétique  imagination  des  tirées,  il 
reste  une  tradition  qui  doit  se  rapporter  à  quel- 
ques tentatives  de  vol  aérien,  Sûtes  à  l'origine 
des  sociétés  humaines. 

L'antiquité  grecque  rapporte  qu'un  méca- 
nicien, nommé  Architas,  contemporain  et  uni 
de  Platon,  avait  inventé  uuccoiombe  volante. 
(;"etait  un  oiseau  de  bois,  qui  se  soutenait 
dans  les  airs.  Il  n'y  a  rien  que  de  très-proba- 
ble dans  le  fait  de  cette  invention,  qui  ne 
dépassait  pas  les  limites  de  VéM  de  la  science 
et  des  arts  dans  l'antiquité. 
'  Il  dut  arriver  au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  pour  trouver  un  &it  relatif  à  l'art 
de  voler,  malheureusement  un  peu  altéré 
par  l'esprit  de  mysticisme  et  de  superstition 
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de  ce  temps.  11  8*agit  de  Simon  le  Magiden. 

Simon  de  Samarie  n'était  pas  un  jonprieur 
vulgaire.  G*était  un  thaumaturge,  dont  les 
puissants  arcanes  avaient  su  imposer  égale- 
ment à  la  miiliitudo  et  à  Néron  Iiii-mênic. 
Il  était  aussi  admiré  des  païens  que  des  non* 
Teaux  chrétiens;  les  uus  et  les  autres  au  raient 
voulu  foire  tourner  ses  prodiges  à  leur  pro6t. 
Entre  saint  Pierre  et  Simon  le  Magiden  il 
s*était  établi  une  rivalité,  qui  se  termina  par 
ce  que  les  historiensdulempsnommentlerom- 
bat  apostolique,  et  que  nous  allons  raconter. 

Simon  le  Magicien  avait  l'habitude  de  faire 
garder  sa  porte  par  un  gros  dogue,  qui  dé- 
vorait tous  ceux  que  son  maître  ne  voulait 
pas  laisser  entrer.  Saint  Pierre,  voulant  par- 
ler à  Simon,  ordonna  au  chien  d'aller  lui 
dire,  en  langage  humuin,  que  Pierre,  servi- 
teur de  Dieu,  le  demandait.  Devenu  aussi 
doux  qu'un  mouton,  mais  plus  intelligent,  le 
chien  s'acquitta  de  la  commission  à  la  grande 
stupéfaction  du  magicien,  l'ourprouvor  néan- 
moins à  saint  Pierre  qu'il  était  aussi  fort  que 
lui,  Simon  ordonna  à  son  dogue  fidèle,  d*aller 
répondre  à  saint  Pierre  qu'il  pouvait  entrer. 
C'est  ce  que  le  docile  animal  exécuta  sar>l»- 
champ.  A  prodige,  prodige  et  demi. 

Pour  prendni  sa  revanche  et  rétatdir  son 
prestige  de  magicien,  un  peu  compromis  par 
le  miracle  de  saiut  Pierre,  Simon  de  Samarie 
annonça  à  la  ooar  de  Néron,  qu'à  un  Jour 
fixé,  il  s'élèverait  de  terre,  et  parcourrait  les 
airs,  sans  ailes,  ni  char,  ni'appareil  d'aucune 
sorte.  Tout  le  peuple  s'assembla,  pour  être 
témoin  de  ce  spectacle  extraordinaire.  Mais 
au  moment  où  le  magicien  s'élançait  du  haut 
d'une  tcmr,  pour  accomplir  le  prodige  an- 
noncé, saiut  Pierre  se  mit  eu  prières,  et  par 
la  puiasanee  de  sa  volonté,  arrêta  dans  son 
vol,  le  ma^cien.  Simon  tomba  lourdement 
sur  le  sd,  et  se  canales  jambes  dans  sa  chute. 
Toutefois  il  ne  perdit  point  la  vie  à  la  suite 

de  cet  accident. 

Pci-^ntiiic  n'ipnorc.  on  elTet,  comment 
mourut  Simou  le  Magicien.  H  avait  annoncé 


que,  si  on  lui  tranchait  la  tMe,  il  ressusdte- 
rait  trois  jours  après.  Néron  le  prit  au  mot , 

et  le  fît  décapiter. 

j  Ou  peut  evplifjiier  sans  miracle,  le  faithis- 
t<>rit|ue  de  la  tentative  de  vol  aérien,  faite  par 

\  Simon  de  Samarie.  Il  avait  probablement  fa- 
briqué des  ailes  factices,  qui,  appliquées  à 
son  corps,  devaient  M  donner  la  foculté  de 
voler.  Hais  l'appareil  étant  sans  doute  mal 
conçu,  se  détraqua  en  l'air,  et  le  maladroit 
mécanicien  alla  mesurer  la  terre. 

On  raconte  un  fait  du  même  genre,  qui  se- 
rait arrivé  pead.int  le  douzième  siècle,  à 

;  Constantinople,  sous  le  rè^^nc  de  Fempereur 
Emmanuel  Commène  : 

'      «  L'n  Sirrasin  qui  passait  d'abord  pour  magicien, 
I  mais  qui  ensuite  fut  reconnu  pour  fou,  monta,  de 
I  lui-même,  sar  la  tour  de  rHipp»(ht>me.Cétimpo*tear 
se  vanla  qu'il  Iravcrscrait,  en  volant,  toute  la  car- 
rière. Il  était  debout,  vêtu  d'une  rolM  blanche,  fort 
I  longue  et  fort  large,  dont  les  pans  retraonés  avec  de 
'  l  osicr,  lui  devaient  sSCTir  de  voile  pour  recevoir  le 
vent.  Il  n'7  avait  personne  qui  n'eût  les  yeux  fixés 
sur  lui  et  qui  ne  lui  criât  souvent  :  Vole,  vole,  Sarra» 
tin,  et  ne  tmu  tiens  fxw  si  AnfMmps  en  su'pem,  Innâit 
\  que  tu        le  if  «/.  i»  I,  cnipere»r,  qui  était  présent,  le 
j  détournait  de  cette  entreprise  vaine  et  dangereuse. 
I  Le  sultan  des  Turcs,  qui  se  trouvait  dans  ce  moment 
!  à  Oinst^nlinoplc,  et  'jiii  (''tnit  aussi  pTr^^enl  X  cotte 
expérience,  se  trouvait  partage  entre  la  crainte  et 
I  l'espérance  ;  souhaitant  d'un  cOië  qu'il  réunit,  il 
appréliendail  de  l',nili>'  rjn'il  ne  [mtH  1ir)titeii''cm("nl. 
Le  Sarrasin  étendait  quelqueiois  les  bras  pour  rece- 
voir le  vent  ;  enfln,  quand  il  emt  l'avoir  favonMe, 
il  s'éleva  comme  un  oiseau,  mais  son  vol  fut  ati««i 
inrortuDé  que  celui  d'Icare,  car  lo  poids  de  son  corps 
ayant  plnt  de  force  pour  l'enlratoar  en  bat  que  tes 
aileg  arlificiellci  n'en  avaient  pour  le  siulenir,  il  se 
brisa  les  os,  et  son  maltieur  fut  loi,  que  l'on  ne  le 
plaignit  pae  (I).  » 

L'illustre  et  malheureux  I^otrcr  Baron, 
datjs  sou  ouvrage  De  secrelis  operilnis  artis  et 
tiaturcBy  où  il  jette  un  coup  d'œil  de  génie  sur 
une  foule  de  questions  mécaniques  et  phy* 
sîques,  a  admis  la  poeubilité  de  construire 
des  machines  volantes. 

(t)  Histoire  dt  CtnUmOlÊOj^,  fu  M.  Cousin,  cita  dMi 
;  VlCsiai  tur  tmrt  AtvolaMtm,  In-I2.  Pirto,  I1S«,  po- 
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•  On  peut  Gonsiruirc,  dil-il,  des  bateaux  allant  sur 
l'eau  sans  rameurs,  de  grands  vaisseaux,  conduits 
par  un  seul  homme  cl  marchant  avec  plus  de  vitesse 
que  ceux  conduits  par  une  foule  de  matelots  ;  enfln, 
on  peut  faire  des  machines  pour  voler,  dans  les- 
quelles l'homme,  étant  assis  ou  suspendu  au  centre, 
tournerait  quelque  manivelle  qui  mettrait  en  mou- 
vement des  ailes  faites  pour  battre  Tair,  à  l'instar  de 
celles  des  oiseaux  (I).» 

Plus  loin,  passant  ù  l'application  de  ses 
idées,  Roger  Bacon  donne  la  description  d'une 
«  machine  volante.  » 

Le  projet  dont  Roger  Bacon  posait  le  prin- 
cipe, fut  mis  à  exécution  après  lui.  Après  la 
mort  de  cet  illustre  et  malheureux  savant,  on 
trouve  un  certain  nombre  de  mécaniciens  qui 
essayent  de  construire  des  appareils  destinés 
à  imiter  le  vol  des  oiseaux,  et  plusieurs  d'entre 
eux  osent  confier  leur  vie  au  jeu  de  ces  ma- 
chines. 

Jean-Baptiste  Dante,  habile  mathémati- 
cien, qui  vivait  à  Pérouse,  vers  la  fin  duquin- 
ïième  siècle,  construisit  des  ailes  artificielles, 
qui,  appliquées  au  cor|w  de  l'homme,  lui 
permettaient,  a-t-on  dit,  de  s'élever  dans  les 
airs. 

Selon  l'abbé  Mouger,  qui  lut  à  l'Académie 
de  Lyon,  le  il  mai  1773,  un  Mémoire  sur  le 
vol  aérien^  J.-B.  Dante  aurait  fait  plusieurs 
fois  l'essai  de  son  appareil,  sur  le  lac  de  Tra- 
simène.  Mais  ces  expériences  eurent  une  assez 
triste  fin.  Le  jour  de  la  célébration  du  ma- 
riage de  Barthélémy  d'Alviane,  Dante  voulut 
donner  à  la  ville  de  Pérouse  le  spectacle  d'une 
ascension.  «  Il  s'éleva  très-haut,  dit  l'abbé 
Mouger,  et  vola  par-dessus  la  place  ;  mais  le 
fer  avec  lequel  il  dirigeait  une  de  ses  ailes, 
«'étant  brisé,  il  tomba  sur  le  toit  de  l'église  de 
Saint-Maur  et  se  cassa  la  cuisse.  » 

Dante  ne  mourut  point  des  suites  de  cet 
accident,  qui  lui  valut  une  chaire  de  mathé- 
matiques à  Venise. 

Selon  le  même  écrivain,  un  accident  sem- 

(t)  Potsunt  etiam  fleri  instrumenta  volandi,  ut  hoino, 
•edpiis  in  medlo  tnstrumenU,  revolvens  aliquod  Ingonium 
pcr  quod  »\st,  arliflcialiter  composite,  aerem  vertMirarent, 
ad  modum  ovis,'volaret  (Oe f«crr/i«opmi&u«  ariis  et  natura). 
T.  II. 


blable  serait  arrivé  précédemment  à  un  sa- 
vant bénédictin  anglais,  Olivier  de  Malmes- 
bury.  Ce  bénédictin  passait  pour  fort  habile 
dans  l'art  de  prédire  l'avenir  ;  cependant  il 
ne  sut  point  deviner  le  sort  qui  l'attendait. 
Il  fabriqua  des  ailes,  d'après  la  description 
qu'Ovide  nous  a  laissée  de  celles  de  Dédale, 
les  attacha  à  ses  bras  et  à  ses  pieds,  et  s'élança 
du  haut  d'une  tour.  Mais  ses  ailes  le  soutin- 
rent à  peine  l'espace  de  cent  vingt  pas;  il 
tomba  au  pied  de  la  tour,  se  cassa  les  jambes, 
et  traîna  depuis  ce  moment  une  vie  languis- 
sante. 


Fig.  20}.  —  Projet  de  bateau  volant,  fantaisie  sclentlflquo 
du  Jésuite  Laiia  (page  514). 

Il  se  consolait  néanmoins  de  sa  disgrâce 
en  affirmant  que  son  entreprise  aurait  certai- 
nement réussi  s'il  avait  eu  soin  de  se  inunir 
d'une  queue  ! 

On  affirme  que  Léonard  de  Vinci  aurai 
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conttnrît  une  machine  à  voler.  Le  célèbre  ar- 
tiste de  la  Renaissance,  qui  fut  en  même 
temps  peintre,  chimiste,  mécanicien  et  phy- 
sicien de  premier  ordre,  avait  assea  de  génie 
pour  aborder  une  telle  entreprise. 

«Léonard  de  Vinci,  dil  M.  f.ibii,  étudia  loiigiic- 
ment  le  mouvement  des  animaux  et  le  vol  des 
obeauz.  Il  avail  ealiopHa  ces  reehnebes  pont  es- 
«ayer  l'il  lerait  poaiible  do  lUre  noter  les  hom- 
mes (I).  a 

M.  Libri  cite,  en  noie,  un  ])assagc  du  ma- 
nuscrit de  Léonard  de  Vinci,  relatif  à  cette 
question. 

En  1070,  1111  jésuite  de  Uroscia,  iioinnié 
Lana,  publia  un  ouvrage  intitulé  Prodromo 
delC  arle  maestro.  Le  (juatriënie  livra  est  con- 
sacré &  décrire  la  construcUon  d'un  wmau 
tolant,  et  cette  description  est  accompagnée 
d*une  figure  gravée. 

Le  dessin  du  vaisseau  volant  de  Lana,  qui 
fut  reproduit  par  Faujas  de  Saint-Fond,  dans 
son  ouvtatre  sur  les  Kxjiériemes  acrostatif/>ies\ 
pulilié  en  1783,  donna  alors  beaucoup  à  pen- 
ser. On  s'imaginç,  mais  bien  lanssCTient,  que 
les  frères  Montgolfier  avaient  pu  emprunter 
quelque  chose  à  l'onvrage  du  jésuite  italien. 
Il  suffît  de  lire  Fauteur  original  pour  dissiper 
ces  préjuges. 

Ce  prétendu  vaisseau  volant  est  un  objet 
de  pure  fan laisic.  C'est  une  de  ces  rêveries, 
cuninie  ou  en  trouve  tant  dans  les  r  ivrages 
de  cette  époque,  où  le  liintastique  tient  trop 
souvent  la  place  de  la  réalité  scientifique. 
Écoutons,  en  effot,  ce  qu*en  dit  l'auteur. 

Ce  vaisseau  devait  être  à  mâts  ctàvoîLs. 
Il  porterait  à  la  poupe  et  à  la  [irouc  deux  mon- 
tants de  liois  surmontes  chaeun,  à  leur  extré- 
mité, de  doux  globes  de  cuivre.  Lana  as- 
sure que  si  l'on  ciiasse  l'air  contenu  dans  ces 
boules  de  cuivre,  ou  si  l'on  y  fait  le  vide,  pou  r 
employer  le  langage  d'aujourd'hui,  ces  glo- 
bes, étant  devenus  plus  légers  que  l'air  envi- 
ronnani,  s'élèveront  dans  l'atmosphère  et  en- 

(1)  fflMdtrf  dt$  MtcNctf  nMlhémtiqtin  m  UtJk.  ParU, 
Ins.  1S40,  t.  ill,  pife  44. 


traîneront  le  vaisseau.  NoQS  n*avons  pas  besoin 
de  montrer  ce  qu'avait  d'illusoire  une  idée 
semblable.  D'ailleurs  les  moyens  que  te  père 
Lana  propose  pour  chasser  l'air  des  globesdft 

cuivre  sont  dépourvus  de  bon  sens. 

ÎSous  représentons  {/iff.  292,  pi  ire  ."il.'i)  le 
bateau  volant  de  Lona,  d'apri-s  la  iigm  o  ori- 
ginale que  l'on  trouve  reproduite  dans  l'ou- 
vrage de  Faujas  de  Saint-Fond.  Hais  il  est 
bien  entendu,  nous  le  répétons,  que  ce  n*est  là 
qu'une  pure  fiintaisie,  un  caprice  de  l'imagi- 

j  nation,  sans  aucun  fondement  réel. 

Un  autre  religieux,  le  I*.  Galien,  d'Avignon, 
a  écrit,  on  17.".'!,  un  petit  livre  sur  Vnri  ilpua- 

'  vi'jucr  dans  /es  airs.  A  répo([ue  de  la  dccou- 
vcrtc  des  aéro.^lals,  quelques  personnes  pré- 
tendirant  encore,  que  les  frères  Mon^olfier 
avùent  puisé  dans  le  livre  oublié  du  père  Ga- 
lien,  le  principe  de  leur  découverte.  Les  in- 
venteurs dédaignèrent  de  combattre  cette 
assertion.  L'ouvrage  du  jièrc  Galien  n'est,  en 

^  efl'et,  qu'un  siiuplc  jeu  (i'fsprit,  une  sorte  de 
rêverie,  (jui  serait  peut-être  aiuusaute  si  l'au- 
teur ne  voulait  a]q)uyer  sur  des  dii lires 
et  des  calculs  les  fàntaisies  de  son  imagina- 
tten. 

Le  P.  Galien  suppose  que  l'atmosphère 

est  partagée  en  deux  couches  superposées, 
de  plus  en  plus  légères  à  mesure  qu'on  s'ê- 
I  loigne  de  ia  terre. 

«Or,  dil-il,  un  bateau  st*  mainlicnt  sur  l'eau,  parre 
qu'il  est  plein  d'air,  el  que  1  air  est  plut  l«!ger  quo 
l'eau.  Sappoaons  donc  qu'il  j  alf  la  mAme  dilTércnce 

!>  iMs  entre  los  roiiclu's  piip«''ri(nire.s  de  l'air  et 
les  inférieures,  qu'enlrc  l'air  el  l'eau  ;  supposons 
ausa!  un  bateau  qui  aurait  aa  quille  dana  l'air  eupé- 

ric!ir,  el  ses  fonds  dans  une  autre  eouelic  plus  II^- 
gérc,  il  arrivera  à  ce  bateau  la  mOme  chose  qu'à 
celui  qui  plonge  dans  l'eau.  ■ 

Le  père  Galien  ajoute  qu'«  lu  rcyion  de  la 
grêle,  il  y  a  dans  l'air  une  séparation  en  deux 
couches,  dont  l'une  pèse  1,  quand  l'autre 
pèse  2.  i%Mie,  dit-il,  en  mettent  un  vais- 
seau dans  la  région  de  la  grêle,  et  en  éle- 
vant ses  bords  de  guatrt-vingt  trois  toises'au- 
1  dessus,  dans  la  r^on  supérieure,  qui  est 
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moitié  plm  légère,  on  oATiguoraH  ptrfàiie-  | 

ment.  Mais  il  est  bien  importantque  les  flancs  , 
du  hàtinicnt  tlupassent  de  qiiritre-vingl-trois 
toises  le  niveau  du  la  1 1 V'ion  de  la  grélu  ;  sans 
cela,  dans  les  mouvements  du  navire,  l'air 
plus  pesaut  y  pénétrerait,  et  le  bâtiment  som-  i 
breraiti  | 

Commontarrive-t^n  à  transporter  le  vais- 
wau  dans  la  région  de  la  grêle?  Le  père  Ga-  ! 
lien  ne  s'explique  pas  sur  celte  question,  qui  ' 
aurait  son  importince.  En  revanche,  il  nous 
donne  des  détails  tri^s-circonstanciés  sur  la 
taille  et  la  construction  de  sou  navire.  i 

•  Le  v!jisspan,  dit-il,  serait  plus  long  et  pins  larpc 
que  la  >illc  d'Avignon,  et  sa  hauteur  restemblerail  à 
eelle  d'une  moolagne  Uen  conridérabte.  Un  seul  de 
ses  cûtds  conlioiiJrait  nu  niillimi  de  (nisos  carréi-s; 
car  1000  est  la  racine  carrée  d'un  milliou.  11  aurait  i 
•ix  cOlés  égaux,  puisque  nous  loi  donnons  one  figure*  | 
cubique.  Nous  supposons  ausA  qu'il  fOt  couM  t  l  ;  car, 
s'il  nu  l'était  pat,  il  oo  faudrait  avoir  égard  qu'àut.q  i 
de  ses  côtés  pour  mesurer  combien  pèserait  le  cor;  s 
de  tout  le  vaisseau,  iiidépendammi  iil  du*  sa  cariai-  | 
son,  en  lui  donnant  deux  quintaux  de  pcsanlcur  par 
toise  carrée.  Ayant  donc  six  côtés  égaux,  et  chaqi  o 
I.n'.i.!  ctnnt  de  l,(KM>,000  de  toises  carrées,  dont 
cbacune  pesant  deux  quintaux,  il  s'ensuit  que  le 
corps  de  ce  vaisseau  poserait  f'J,000,000  de  quintaux, 
pesanteur  énornu  ,  au  delà  de  dix  fois  plus  grande 
fue  n'était  l'arctie  de  .Noé,  avec  tous  les  animaux  et 
toutes  les  provisions  qu'elle  reufertnail.  d 

Ici  le  P.  Galion  s'ani'te  pour  calculer  le 
poids  de  cette  arche  célèbre,  et  celle  di;;ri  s- 
sion  l'éloigné  un  peu  de  sou  vaisseau.  Cepen- 
dant il  y  revient,  et  continue  en  ces  termes  : 

«  Nous  voUA  donc  embarqués  dans  l'air  avec  un 
vaisseau  d'une  horrible  pesanteur.  Gomment  poum- 

t-il  s'y  soutenir  cl  Irarisp  rtcr  .ivcc  cela  une  nom- 
breuse armée,  tout  sou  attirail  de  guerre  et  ses  pro- 
virions de  bouche,  Jusqu'au  pays  lo  plus  éloigné  T 
C'est  ce  que  nous  allons  exioainer.  » 

Nous  ne  saivront  pas  le  P.  Galion  an  mi- 
lieu de  la  fentaisie  de  ses  calculs  imaginai- 
res. Tout  cela  n'est  qu'une  espèce  de  rêve 

philosophique.  Ce  qui  prouve  (|ue  le  P.  Ga- 
lien,  en  donnant  son  Traité  sur  l\trt  de  moi"  j 
ffuer  dans  /es  airs,  n'a  jrunais  prétendu  écrire,  ' 
comme  on  l'a  dit,  un  uuvia^'u  séricui,  c  est  > 


qu*il  8*exprjnie  de  la  manière  suivante,  dans 
un  avertissement  placé  en  tète  de  son  livra  : 

•  Quant  i  la  conséquence  nitérieure  de  pouvoir 

naviguer  dans  l'air,  à.  U  hauteur  de  la  région  delà 
grêle,  je  ne  pente  pat  que  cela  «7|W»s  jmnaà  personne 
aux  fivi$  tt  aux  ttmgen  étant  Mie  tmigation  ;  il  n'est 
quesliun  ici  que  d'une  simple  théorie  snrsa  possibi- 
lité, et  je  ne  la  propose,  celte  théorie,  que  par  ma- 
nière de  ricrftUioii  physique  et  géométrique.  ■ 

Dans  son  petit  ouvrage  sur  les  ballons^ 
M.  Julien  l'urgau  rapporte  un  fait  qui  se  se- 
rait passé  à  Lisbonne. 

«Dans  uneexpérience  publique,  faitcà  Lisbonne,eu 
1736,  en  présence  du  roi  Jean  V,  on  certain  Gosman, 
physicien  porlugnis,  s'éleva,  dil  M.  Turgan,  dans  un 
panierd'osierrecouvertde  papier.  Un  brasier  était  ol- 
lomésoosla  machiné;  mais,  arrivée  ila  hanleor  des 
toits,  elle  se  heurta  contre  la  corniche  du  palais 
royal,  se  brisa  et  tomba.  Toutefois  la  chute  eut  lieu 
asses  doucement  pour  que  Gusman  demeurât  sain  et 
sauf.  Les  spectateurs,  enlliousiasmés,  lui  déceriiù- 
reot  lo  titre  d'Oi-oadoi"  (l'homme  volant).  EncouragiS 
par  ce  demi-succès,  il  s'apprêtait  à  réitérer  l'épreuve, 
lorsque  l'iiiquisilinu  le  til  arrêter  comme  sorcier.  I.o 
malheureux  aéronaule  fut  jeté  dans  un  tn-pace,  d'uù 
il  serait  sorti  pour  monter  snr  le  bûcher  sans  l'in- 
tervention du  roi  (I).  a 

M.  Turgan  rapporte  à  Tannée  1736  cette 
histoire  romanesque.  Selon  d'autres  auteurs, 

cette  eipérionce  eut  lieu  en  1709,  etGusman 
était  un  moine  de  Hio-Janeiro,  qui  avait  été 
conduit  à  faire  celte  expérience,  en  voyant 
line  coquille  d'<TMif  flotter  dans  l'air. 

IVouscxplii|iieri)n8cesdivergenceson  faisant 
remarquer  que  ce  Gusmau  a  été  confondu 
avec  un  autre  Portugais,  Barthélémy  Lou- 
renço,qui,  en  1736,  fit  à  Lisbonne,  une  eipé- 
rience  qui  laissa  un  vif  souvenir  dans  la  mé- 
moire des  habitants  de  cette  ville.  Voici,  en 
effet,  ce  que  nous  trouvons  dans  un  ouvrage 
d'un  auteur  contenj[)oraiii  du  fait,  et  cet 
éclaircisseuient  nous  parait  devoir  dissiper  la 
confusion  qui  a  été  commise  par  bien  des 
écrivains,  entre  Gusman  et  BarUiélciny  IjOu- 
renço,  en  admettent,  toutefois,  comme  réello 
rasconsion  malheureuse  de  rOuoa^r. 

I  l^s  Ballant,  fwr  Julien  Tur^n,  In  |î,  Paris,  Itil, 
m»  S,  lutiDdaetlsn,  par  Gérard  de  K"rnil. 
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«  Pendant  que  je  m'occupais  de  ces  recherches, 
dit  David  Bourgeois,  dans  son  Euai  sur  l'art  de  voler, 
publié  en  f 704,  Je  fb>  fofomé  qae  M.  de  Guimen, 
habile  physicien,  avait  fail  élever  ilan';  l'air,  en 
1736,  un  panier  d 'otier  recouvert  de  papier.  Il  était 
oblonget  de  wpt  ou  hait  pieds  de  diamètre.  Il  t'éleva 
A  la  liuiitt'ur  de  la  tour  de  Lisbonne,  qui  est  de  deux 
cent»  pieds  environ.  On  nommait  d^uit  lors  M.  de 
Gmman  pendant  sa  vie,  l'OMMufor.  Ce  mot  portugais 
lignillc,  i:>  lui  qui  fait  voler.  On  le  distinguait  ainsi 
de  ses  deux  frères,  dont  l'un,  homme  d'un  grand 
mérite,  était  fort  aimé  du  roi  et  travaillait  en  parti- 
culier avec  lui;  le  second,  religieux  Carme,  était  un 
dos  plus  grands  préilii  nlpiir?  r\o  «on  tonips.  Ce  fait, 
dont  je  ne  pouvais  pu*  doulcr,  par  le  témoignage 
eeitein  d'une  penonne  respectable  qui  y  avait  été 
présente,  m'engagea  d'écriri'  h  nn  néfîoi  iant  très- 
distingué  de  Làsbonue.  Je  le  piiai  de  m'en  procurer 
les  faiAtiiMliom  les  plu*  ptédees,  et  surtout  celles 
des  moyens  dont  il  avait  été  fait  usage.  Il  me  répondit 
que  j'étais  bien  instruit,  que  la  chose  était  très- 
vraie  ;  plusieurs  personnes  se  la  reppehient  encore, 
mais  tnV-ronruïtfmfnl ;  il  avait  connu  particulière- 
ment M.  de  (jusman,  frùie  du  physicien;  ils  avaient 
parié  «ouvent  ensemble  de  celte  aneedofe  en  en 
riant,  pnrrr  qii'<  llr  avnit  été  attribuée  à  un  sorcier; 
il  me  promit  de  faire  continuer  ses  recherches  pour 
en  obtenir  quelqu'autre  drconsfanor.  Elles  ont  été 
inutiles  <\  ce  sujet,  mais  i  f  in'gorianl  obligeant  m'a 
envoyé  copie  d'un  autre  projet,  avec  celle  d'une  re- 
quête présentée  m  lel  te  Awlngal  par  ton  enleur. 

«  Veid  le  teste  de  cette  requête  «dreMée  an  ni  ; 

«  Le  père  Barihéleoiy  Lourenco  représente  A  Sa 

Majesté  qu'il  a  découvert  tiii  instrumf'ni  pour  che- 
miner dans  l'air,  de  la  même  manière  que  sur  la 
terre  et  par  mer,  avec  beaucoup  do  promptitude,  en 
faisant  quelquefois  au  dclï  de  il  nis  cents  lieues  par 
,  jour,  avec  lequel  on  pourra  porter  les  avis  de  la  plus 
'  gfmdeimporttnceenxannées  et  pnjs  éloignés,  pres- 
que dans  le  mémo  temps  qu'on  les  résout;  ce  qui  in- 
téiewe  Votre  Majesté  beaucoup  plus  que  tout  autre 
prince,  par  la  plus  grande  distance  de  tm  domaines, 
en  évitant  par  ce  moyen  la  mauvaise  administration 
des  conquêtes,  qui  provient  en  grande  partie  de  ce 
que  les  avis  arrivent  tard.  Votre  Majesté  pourra,  do 
plus,  en  faire  venir  plus  promptement  et  plus  sûre- 
ment tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  et  qu'elle  dési- 
rera ;  les  négociants  pourront  faire  passer  des  lettres 
et  des  capiteux  eux  places  assiégées»  ou  en  recevoir. 
Ces  places  pourront  aussi  être  secourues  en  (ouf 
temps  de  vivres,  d  hommes  et  de  munitions,  et  l'on 
pourra  en  dire  sortir  les  personnes  que  l'on  voudra, 
sans  que  les  ennemi;  puissent  y  mettre  niicnn  em- 
pêchement. On  découvrira  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées aux  pétes  du  monde,  et  la  nation  portugaise 
Jouira  de  la  ploire  de  cette  découverte,  indépen- 
damment des  avantages  infinis  quo  le  temps  fera 


connaître.  E(  comme  cette  découverte  pourrait  pro- 
voquer plusieurs  désordres,  et  que  plusieurs  crimes 
pourraient  se  commettre  dans  la  confiance  qu'elle 
inspirerait  i\  leurs  auteurs  de  rester  impunis,  eu  s'en 
servant  pour  passer  à  l'instant  dans  d'autres  royau- 
mes, il  convient  donc  d'en  restreindre  l'usage  et 
d'auluriser  une  seule  personne  à  en  exercer  la  fa- 
culté, et  que  ce  soit  à  elle  à  qui  en  tout  temps  on 
enverra  les  ordres  convenables  pour  Etire  les  trans- 
porls,  fbitnt  défense  à  tous  autrea  i>  s'en  servir  tows 
de  rigoureuses  peines,  et  récompensant  le  suppliant 
d'une  invention  aussi  utile;  Votre  M:^csté  est  sup- 
pliée qu'elle  daigne  accorder  au  requérant  le  privi- 
lège exclusif  du  servire  de  cette  machine,  défendant 
à  tous  et  un  chacun,  de  quelque  qualité  quo  ce  «oit, 
d'en  faire  usage  en  aucun  temps  dans  ce  rojaumo 
et  dans  les  conquête?,  sans  permission  du  suppliant 
ou  do  SCS  héritiers,  sous  peine  de  la  perte  do  tous 
leure  Ueu,  et  tontes  anlfes  qull  plaira  A  Votie 
Majesté  dlnfliger.  a 

Au  bas  do  cette  pièce  est  la  dédsiott  du  roi  de 

PortuRal,  dans  cette  forme  : 

* 

CoruuUé  au  conseil  de  l'eipédilion  des  dipcches  ;  U  a 
iU  diliUri  «Tune  voix  wumme  f  ne  Ut  réetmpente  <fo- 
mandée  par  u  îuf^imt  était  frcjp  moUquef  tt  fu'ea 

devail  l'amplifitr. 

Voici  maintenant  la  résolution  du  roi  : 
Gon/brméewir  A  f  ««A  4»  mm  «onwtl,  ftsgrart  de  h 

peine  de  mort  rt:Ur$  thri'tr^ci  contre  les  trangresseurs  ;  et 
afin  jue  le  suppliant  t'applique  avec  plus  de  sèle  au  mm-' 
ttHintnmeiii  fritmi ki  ^fkb  ^Uat,    Imi  aeuri$ 

la  prrniifTc  pl'tce  qui  vaquem  rlnnf  inr^  rr,!lt'g''s  âf  Bar- 
celos  ou  Santaremf  et  de  premier  professeur  de  mathi' 
nuiiqtmâêtim  UsetomiUéeCttiiàntWtWJiO^rHt 
de  pension  (l,7ôO  litres  argmt  dt  FyÊiM)peiliaiUtam$ 

du  suppliiitit  seulement. 

Lisbonne,  17  avril  1709. 

Jet  le  paraphe  du  rot. 

a  11  no  Tant  pas  s'étonner,  reprend  l'auteur  de  l'Art 
4t  wlsr,  si  la  machine  de  Lourenço  n'a  jamais  été 
employée  et  si  elle  était  tombée  dans  l'oubli.  Elle 
représente  sous  une  espèce  de  figure  d'oiseau  un 
corps  de  bâtiment  soutenu  par  des  tuyaux  où  le  veot 
devait  s'engoulTrcr,  et  se  porter  à  des  espècae  êt 
voiles  atlach(^rs  au-dcssus  du  navire  pour  l'enlever  ; 
à  défaut  du  vent,  on  devait  y  suppléer  eu  faisant 
usage  de  gros  soufflets.  Un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux d'ambre  étaient  attachés  à  un  toit  de  fll  de  fer, 
aOu,  à  ce  que  présumait  l'auteur,  d'attirer  en  l'air  le 
bas  da  bAtiffleat  qui,  pour  eet  eiét,  était  garai  dé 

nattes  faites  de  paille  do  seigle.  Deux  sphère?  rnn- 
teuaienl,  suivant  lui,  le  secret  attractif,  et  une  pierre 
d'aimant.  Un  gouvernail  sur  le  derrière  devait  ser- 
vir à  diriger  !ii  marche.  Des  niles  attachées  aiit 
cOlés  n'avaient  d'autre  emploi  que  d'empêcher  ht 
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machine  de  rhavircr.  Elle  devait  Cire  montée  par 
dix  hommes.  Le  dessin  que  J'en  ai  reçu  est  bien 
conTurmc  à  celui  que  MM.  Rsnaiit  et  Rapilli  on  ont 
fait  graver.  Les  détails  qu'ils  y  ont  joinlB  ne  sont  pas  l 
bien  corrects,  et  c'est  surtout  mal  A  propos  que  le 
nom  de  lîusman  $o  trouve  joint  à  Etarthiilcmy  Lou- 
renço  (l).  • 


Pig  293.  —  Mnrliine  rolantn  de.  Rarihi-Icmy  Lourenço. 


La  figure  293  roprcsente  la  gnivure  dont 
parle  David  Bourgeois,  el  qui  existe  à  noire 
bibliothèque  impériale  des  estampes. 

Pendant  Tannée  17G8  un  mécanicien, 
nommé  Le  Hesnier,  originaire  de  la  province 
du  .>lainc,  fil,  à  Paris,  diverses  expériences 
d'une  mac/line  à  voler.  L'instrument  dont  il 
se  servait,  était  composé  de  quatre  ailes,  ou 
pales,  de  taiïetas,  brisées  en  leur  milieu,  et  i 
pouvant  se  plier  et  se  mouvoir  à  l  aide  d'ime  ' 
charnière,  comme  un  volet  de  fenêtre.  Ces 
ailes  étaient  fixées  sur  ses  épaules,  et  Lo 
Besnier  les  faisait  mouvoir  alternativement, 
au  moyen  des  pieds  et  des  mains. 

Le  Journal  des  savants  du  t3  septembre 
1768,  décrit  ainsi  l'appareil  du  serrurier  du 
Maine. 

«  Ces  ailes  sont  chacune  un  cb&ssis  oblongde  taf- 
Tetas,  attachées  &  chaque  bout  de  deux  bdtons  que 
l'on  ajustait  sur  les  épaules.  Ces  chAssis  se  pliaient 
du  haut  en  bas  comme  des  battants  de  volets  brises. 
Ceux  de  devant  étaient  remués  par  les  maius,  et  ceux 

(l)  RKherche*  sur  l'art  de  voler,  depuis  la  plui  hairte 
anii'/uilé  Jusqu'à  ce  jour,  jtour  senùr  de  tupptiment  ii  la 
description  des  expériences  aéroitatiijuei  de  M.  Fanjni  de  I 
Snin'-Fo'K/,  pur  David  bourgeois,  in-8,  Paris,  l78i,  poKct 


de  derrière  par  les  pieds,  en  tirant  chacun  une  fl- 
rclle  qui  leur  clail  attachée. 

L'ordre  du  mouvement  était  tel, que,  quand  lamain 
droilc  Cnisait  baisser  l'aile  droite  de  devant,  le  pied 
gauche  Tuisail  remuer  l'aile  gauche  de  derrière,  en- 
suite lu  main  gaucho  et  le  pied  droit  faisaient  baisser 
l'aile  gauche  de  devant  et  la  droite  de  derrière. 

Ce  mouvement  on  diagonale  paraissait  très-bien 
imaginé,  pane  que  c'est  celui  qui  est  naturel  aux 
quadrupèdes  et  aux  hommes  quand  ils  marchent, 
ou  lorsqu'ils  nagent.  On  trouvait  néanmoins  qu'il 
mnnqu<iit  deux  choses  ù.  cette  machine  pour  la  ren- 
dre d'un  plus  grand  usage  :  la  première,  qu'il  fau- 
drait j  ajouter  une  grande  pièce  très-légère,  qui, 
étant  appliquée  il  quelque  partie  choisie  du  corps, 
pût  contre  balancer  dans  l'air  le  poids  de  l'homme  ; 
la  seconde,  que  l'on  y  njustilt  une  queue  qui  servit 
i  soutenir  et  à  conduire  celui  qui  volerait  ;  mais  on 
trouvait  bien  de  la  diniculté  à  donner  le  mouvement 
el  la  direction  i\  cette  espèce  de  gouvernail,  après  les 
expériences  qui  avaient  été  inutilement  faites  autre- 
fois par  plusieurs  personnes,  d 

Le  Besnier  ne  prétendait  pas  s'élever  de 
terre,  ni  planer  longtemps  en  l'air,  mais  il 
assurait  qu'en  partant  d'uu  lieu  mcdiocrc- 


Flg.  294.  —  Les  ailes  do  Le  Besnier. 


ment  élevé,  il  pourrait  se  transporter  aisé- 
ment d'un  endroit  à  un  autre,  de  manière  à 
franchir,  i>ar  exetnide,  un  bois  ou  une  rivière. 

La  figure  294  représente  cet  appareil  de  Lo 
Besnier. 

Le  Journal  des  savants  ajoute  que  Le  Bes- 
nier lit  usage  de  ses  ailes  avec  un  certain  suc- 
cès, ctqu'un  baladin,  qui  en  acheta  une  pairu 


518 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE, 


m 

irinventeur  8*eii  servit  heareusement  à  la 

foire  de  Guibray. 

Il  n'en  fut  ]y,\?  de  même  d'un  certain  Bcr- 
noii,  qui,  a  1  raucfort,  se  cassa  le  cou,  en  es- 
sayant de  voler. 

La  tradition  rapporte  que,  sous  Louis  XIV, 
un  danseur  de  corde,  nommé  Alard,  annonça 
qu'il  ferait  devant  le  roi,  à  Saint^ïermain, 
une  expérience  de  vol  aérien.  Il  devait  s'é- 
lancer de  la  terrasse,  et  se  rendre,  par  la  voie 
de  l'air,  jusque  dans  le  bois  du  Vcsinet.  Il 
paraît  qu'il  se  servait  d'une  sorte  île  [)ales  on 
plans  inclinés,  à  l'aide  desquels  il  comptait 
s'abaisser  doucement  vers  la  terre.  Il  partit  ; 
mais  Tappareil,  répondant  mal  aux  vues  de  sa 
construction,  le  maladroit  Dédale  tomba  au 
pied  de  la  terrasse»  et  se  blessa  dangereuse- 
ment. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  la  nntre, 
le  marquis  deBaqueville  eut,  à  Paris,  un  sort 
à  peu  jirès  semblable.  11  avait  construit  d'é- 
normes ailes,  pareilles  à  celles  qu'on  dimne 
aux  anges  ;  il  annonça  qu'il  traverserait  la 
Sme  en  volant,  et  viendrait  s'abattre  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  L'hùtel  du  marquis  de 
Baqueville  était  situé  sur  le  quai  des  Théa- 
tins,  au  coin  de  la  rue  des  Saints-Pères.  Il 
s'élanra  de  sa  fenêtre,  et  s'al»andonna  à  l'air. 
Il  parait  que  dans  les  premiers  inslauls,  sou 
vol  fut  assez  heureux  ;  mais  lorsqu'il  fut  paiv 
venu  au  milieu  de  la  Seine,  ses  mouvements 
devinrent  incertains,  etil  finit  par  tomber  sur 
un  bateau  de  blanchisseuses.  Le  volume  do 
SCS  ailes  amortit  un  peu  la  chute  :  il  en  fut 
quitte  pour  une  cuisse  cassée. 

En  1772,  l'abbé  Htisforiros,  chanoine  à 
Étampes,  fit  publier,  par  la  voie  des  journaux, 
l'annonce  de  rexpérience  publique  d'une  voi- 
ture volante  de  son  invention.  Au  jour  indi- 
qué, un  grand  nombre  de  \:urieux  répondi- 
rent à  cet  appel.  On  trouva  le  chanoine 
installé,  avec  sa  voiture,  sur  la  vieille  lourde 
r.itiud.  Sa  niacbiiic  était  une  sorte  de  nacelle, 
munie  de  grandes  ailes  à  charnières.  Klle 
cUiit  longue  de  sept  pieds,  et  large  de  trois  et 


demi.  Selon  l'inventeur,  tout  avait  été  préra; 

la  gondole,  qui  pouvait,  an  besoin,  servir  de 
bateau,  devait  faire  trente  lieues  à  T  heure  ; 
ni  les  vents,  ni  la  pluie,  ni  l'orage,  ne  devaient 
arrêter  son  essor. 

Le  chanoine  entra  dans  sa  voilure,  et  le 
momeut  du  départ  étant  venu,  il  déploya  ses 
ailes,  qui  forent  nûses  en  mouvement  avec 
une  grande  vitesse.  Mais,  il  ne  put  réussir  à 
prendre  son  vol. 

L'auteur  anonyme  «l'un  ouvra?c  iiititiîlé 
Essai  sur  l\irt  du  val  (in  ii'ii,  donne  les  ilé- 
tails  qui  vont  suivre,  sur  le  bateau  volant  du 
chanoine  Desforges. 

«  M.  De»rorge»,  clianoiuo  de  Saiote-CroiXj  à  Êlaffl- 
pcs,  pcnuadé  de  la  possibilité  de  voler,  Qt  OM  toî» 

lure  volaate.  Jaloux  de  boti  Iravail,  le  regardant 
moiua  comme  ua  moyeo  de  s 'iilastror  que  comme 
celai  de  m  pracorer  une  plus  grande  fortaiie,  fl  fit 
insérer,  dans  les  papiers  publics,  qu'il  avait  trouvé 
l'art  de  voler;  mais  il  ajouta  qu'il  n'aurait  pas  plut6l 
exposé  sa  machine  au  graud  jour,  que  sa  siinpUcilé 
la  ferait  bientôt  Imiter,  qu'il  n'était  pas  juste  que  le 
fruit  de  mn  travail  fût  perdu.  Kn  conséquence,  il 
proposa  que  quauJ  l'expérience  aurait  couronné  du 
plus  grand  sttccèssa  voilure  volante,  on  lui  dolivr'a 
une  somme  de  cent  mine  livr»^*,  dont  il  demandait 
que  la  coQsignatioa  h\l  tailu  chez  uu  uotuire,  avant 
l'expérience. 

I.e  publii;  aime  assez  qu'un  lui  propose  des  expé- 
riences de  ce  genre,  mais  la  somme  était  si  furie 
qu'il  se  passa  quelque  tempe  anaat  que  ce  dépM  fut 
fait.  Peut  (Hre  aussi  que,  pcT$uadé  que  celte  expé- 
rience n'aurait  aucun  sucei^s,  lo  public  ne  crut  pas 
devoir  s'en  occuper.  Alors  le  cbanoine  Desfinges  prit 
d'autres  arrangements,  qu'il  proposa  de  nouveau.  Il 
y  a  toujours  de  vrais  citoyens  qui  ne  méprisent  au* 
cune  idée,  quand  elle  semble  tenir  à  une  origiMKK 
qui  est  souvent  une  marque  de  p(5nie.  Ces  citoyens 
se  trouvèrent  a  Lyon,  l'argent  fut  déposé  en  espèces 
<  chci  un  notaire  de  celle  ville,  et  l'acte  de  dépôt  et 
d'abandon,  eu  c;is  de  rénissite,  res  iMu  di  s  rnrm'.'<  l  s 
plus  authentiques,  fut  envoyé  au  cbaooiuc  lui  méoie, 
qoi  n'eut  plus  qu'à  se  préparer  à  son  eipérience. 

C'étaiidaiisrétédel772.1.'cxpériencedcvail8craire 
à  Étampes  ;  on  y  courut  de  toutes  parts*  Le  clia- 
noine  se  plaça  cITcctivemenl  dans  sa  voituie  volinle 
et  fit  mouvoir  les  ailes.  Mais  il  parut  aux  spectateurs 
qiR>  |i1n>  il  les  agitait,  plus  sa  machine  semblait 
presiur  1 1  ti  rn>,  et  vouloir  s'identlftor  avec  elle, 
(x-lte  ru;)  u  Mio  ^ur  la  pression  est  indtcativa que 
I  l;i  mét  allique  du  chanoine  avait  un  mouvement  con« 
I  traire  ù  celui  qu  il  avait  voulu  lui  donner  et  que 
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pcut-^ire  elle  aurait  ea  qu«lqae  effet  s'il  en  tveit  | 

changé  la  direction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  votei  la  deacription  de  M  idb- 
chine,  telle  qu'il  l'a  Taito  lui-m^me.  Elle  avait  la 
forme  d'une  nacelle  ou  gondole,  elle  était  longue  de 
sept  pieds  et  large  de  trois  et  demi,  sans  compter  les 
accessoires  volatils  ;  elle  était  couverte  pour  mettre 
à  l'abri  de  la  pluie.  Sa  construction  n'était  qu'un 
UMmblage,  sans  qu'il  y  entrât  aucuns  clous.  Elle 
«ni!  fMlra  etarâièfeB  (apparemment  celles  qui 
swaient  an  mouvemeni  <\i's  Mil-'*)  ;  c»^s  quatre  char- 
nières étaient  les  pièces  la  yhi\i  sujettes  du  char 
Tulant.  Elles  devaient  ae  reneavcler,  tontes  les  fois 
que  le  char  aurait  Tait  Irenle  ?fx  millo  li  'ues  (il  ne 
dit  pas  commeui  et  de  quoi  étaient  composées  les  • 
ailet  é»  sa  fottare  voUmfe).  GUe  ne  pesait  que  qoa- 
ranle-hnit  livres;  mais  le  conrhicfciir  pesait  ceiit 
cinquante  livres,  M.  Uesforges  lui  permettant  d'a- 
wlr  une  valiie  pcMuit,  toale  remplie,  quinte  livret, 
c'était  en  totalité  deux*  conl  treize  livres  qiio  la 
voiture  devait  porter.  Elle  était  faite  do  manière  que 
ni  .lee  gramb  venls,  ni  les  orages,  ni  la  pluie  ne 
pouvaient  la  briser  ni  la  culbuter.  Elle  pouvait,  en 
cas  de  besoin,  servir  de  bateau.  Quant  au  conduc- 
teur, pour  ne  pas  être  incommodé  par  la  trop  grande 
affluencc  de  l'air,  .M.  Desforges  lui  appliquait  sur 
l'estomac  une  grande  feuille  do  carton.  Il  iui  don- 
naît  aussi  an  bonnet  de  même  matière  pour  lui 
couvrir  tonte  la  tt^le.  t!e  hctuiiel  était  poinlu  rnmiiii> 
la  liMc  d'un  oiseau,  et  était  garai  de  verres  vis-à-vis 
des  yeux  pour  pouvoir  diriger  sa  route. 

On  pouvait,  avec  celle  machine,  faire  trente-six 
mille  lieues  en  quatre  mois,  en  ne  faisant  que  trois 
cents  lieues  par  jour,  et  trente  Ueuea  par  heure, 
ce  qui  ne  donnenit  que  dix  heures  de  travail  par  | 
Jour  (t).  • 

En  dépit  de  ces  beaux  calcnlt,  la  machine 
8*obsUna  à  refuser  tout  service.  L*expé- 
rîence  annoncée  n*eat  donc  pas  lieu,  et.  la 

comédie  italienne  joua,  à  propos  de  cette 
tentative  avorloe,  tin  vainlfvillc  historique, 
intitulé  lu  Cabriolet  volant^  qui  lit  courir  tout 
Paris. 

La  dernière  machine  de  ce  genre  est  le 
bateau  volant  dont  Blanchard  disait  rexhihi- 
tioa  de  1780  h  1783,  dans  l'hôtel  de  la  rue  Ta- 
ranne  où  se  trouve  aujourd'hui  un  établis- 
se m  tMit  de  hains,  et  qui  appartenait  alors 
à  l  ahbé  Viennay,  son  protecteur  déclaré. 

Blanchard  travailla  plusieurs  années  à  son 

(I)  Eftai  tur  fart  du  v>iaMe»  (sans  nom  d'auteur). 
In-tS,  Paris,  17M«  p.  4<M4 . 


bateau  volant;  mais  jamais  il  n*en  fit  une 

t  x))!  rifiii-c  séricust;.  I!  montra  longtemps  sa 
macliiiif  il, ms  les  jardins  de  l'hôtel  de  la  rue 
Taraiinc,  toujours  moment  de  prnc«^der  à 
une  expérience  de  vol  aérien,  et  ne  se  déci- 
dant Jamais  à  la  faire.  Il  avait  construit  deux 
appareils  différents,  qu'il  modifiait  d'aiUeurs 
sans  cesse.  C'était  d'abord  son  bateau  volant, 
espèce  de  nacelle  aérienne  munie  de  rames, 
dont  il  voulait  faire  usage  dans  son  ascension 
au  Champ-de-Mars  le  2  mars  1784,  mais  dont 
il  ne  put  tirer  aucun  parti. 

Rlaiicliard,  outre  ce  premier  systcmc,  avait 
coiislr  iiiL  une  paire  d'ailes  qu'il  appliquait  à 
mn  corps,  et  qui  lui  permettait  de  s'élever 
j  usqu'à  80  mitres  dé  hauteur,  au  moyen  d'un 
contre-poids. 


Fig.  29â.  —  Machine  volaiite  de  Ulaucliard. 

Pour  se  servir  de  ce  dernier  appareil,  que 

représente  la  figure  29"»,  il  se  plaçait  à  terre,  et 
s'élevait  à  80  pieds  de  hauteur,  au  moyen 
d'im  eontre-|)oid8  de  20  livres,  qui  glissait  le 
long  d'un  mât. 

.Mais  pour  voler  il  aurait  fallu  supprimer 
ce  contre-poids,  et  là  était  la  difOculté.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  chercha,  sans  y  par* 
venir,  le  moyen  dé  se  délivrer  de  cette  entrave. 
C'était  comme  un  danseur  de  corde  qui  vou- 
drait jeter  son  balancier.  Or  il  ne  put  Jamais 
on  venir  là. 

\a'  iM'invais  résultat  des  nombreux  essais 
entrepris  pendant  le  dernier  siècle,  pour 
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construire  des  machines  aériennes,  Gt  aban- 
donner, de  guerre  lasse,  ce  genre  de  recher- 
ches. Si  le  succès  eût  couronné  d'aussi  pué- 
riles tentatives,  on  aurait  olitcnu  une  machine 
pouvant  peut-être  satisfaire  ,  quelques  in- 
stants, la  curiosité  publique,  mais  incapable,  : 
en  fin  de  compte,  de  répondre  à  aucun 
objet  d'application  sérieuse.  D'ailleurs  le  géo- 
mètre Lalande  démontra  l'impossibilité  de 
réussir  dans  cette  voie.  Dans  une  lettre 
adressée,  en  1782,  au  Journal  des  savanls, 
Lalande  prouva  matliémati(]uement  que 
pour  élever  et  soutenir  un  homme  dans  les 
airs,  sans  autre  point  d'appui  que  lui-nu-me, 
il  faudrait  le  miniir  de  deux  ailes  de  cent 
quatre-vingts  pieds  de  long  et  d'autant  de 
large,  c'est-à-dire  de  la  dimension  des  voiles 
d'un  vaisseau,  masse  évidemment  impos- 
sible à  soutenir  et  à  manomvrer,  avec  les 
seules  forces  d'un  homme. 

La  découverte  des  aérostats,  en  1783,  vint 
couper  court  à  tous  les  essais  de  ce  genre. 
A  partir  de  ce  moment,  les  volaleurs  cédèrent 
la  place  aux  aéronautes.  | 

•  Je  rend!,  écrivait  Blanchard,  au  Journal  de  Pant, 
à  l'ciocasiuii  de  sa  prcmiiTC  ascension  eu  balluu  au  | 
Cliamp-de-Mars,  le  2  nanrs  1"8  V,  un  hommage  pur  et 
sinc^ire  à.  l'immorlel  iMoiitgolflcr,  sans  le  secours  du-  I 
quel  j'avoue  que  iu  mécanisme  de  mes  ailes  ne 
m'aurait  pcul-Otrc  jamais  servi  qu'à  agiter  un  élé- 
ment indocile  qui  m'aurait  obstinément  repoussé  sur 
la  terre  comme  la  lourde  autruche,  moi,  qui  comptais 
disputer  à  l'aigle  le  chemin  des  nues.  » 

Cependant,  les  anciennes  expériences,  re- 
latives au  vol  aérien,  ne  furent  pas  inutiles, 
lorsqu'on  songea  à  donner  à  l'aéronaute  le 
moyen  de  se  séparer  de  son  ballon  au  milieu  I 
des  airs,  c'est-à-dire  lorsqu'on  voulut  créer  le 
parachute,  appareil  propre  à  favoriser  la  des- 
cente du  navigateur  dans  les  cas  périlleux 
ou  embarrassants.  Ce  dernier  problème  fut 
plus  facilement  résolu,  grâce  aux  données 
fournies  par  les  anciennes  expériences,  con- 
cernant le  vol  aérien. 

Nous  venons  de  dire  que  Blanchard  avait 
adapté  son  bateau  volant  au  ballon  à  gaz  hy- 


drogène, qui  lui  servit  à  faire  son  ascension  au 
Cbamp-dt-Mars,  le  2  mars  I78i,  mais  que 
cette  machine  ne  lui  fut  d'aucune  utilité.  En 


Fig.  3M.  —  Bateau  volant  de  Blanchard  suspcodu  i  ua 

aérostat. 

eiïet,  le  jeune  écervelé,  Dupont  de  Cbam- 
bon,  qui  voulait,  comme  nous  l'avons  raconte, 
le  forcer  à  le  prendre  pour  compagnon  de 
voyage,  et  qui  l'avait  menacé  de  son  épée, 
avait,  dans  ce  tumulte,  brisé  une  des  ailes. 
Mais,  n'eût-il  pas  été  endommagé,  cet  appa- 
reil n'aurait  jamais  servi  à  rien  de  bon  pour 
notre  aéronaute. 

Bien  que  cet  appareil  n'eût  point  fonc- 
tionné, 'Blanchard  avait  fait  exécuter  d'a- 
vance, des  gravures  qui  représentaient  son 
aérostat  porUiut  le  bateau  volant.  Comme 
une  sorte  de  parachute,  qui  s'ouvrait  au  mo- 
ujcnl  do  la  descente,  figure  par-dessus  le 
bateau  muni  de  rames,  nous  le  reproduisons 
ici  (Jig.  296),  à  titre  de  document  curieux. 

Le  physicien  qui,  le  prtMuier,  conçut  et 
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Fig.  lOT.  —  Sébastien  Loiiorraand  fait  la  première  expérience  du  parachute,  en  se  Jetant  du  haut  de  la  tour  de 

l'Ubaorvatoire  de  Montpellier. 


mit  en  pratique  lo  parachute  actuel,  est  Sé- 
bastien Lenormand,  qui  devint,  plus  tard, 
professeur  de  technologie  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers  de  Paris.  C'est  ù  Mont- 
pellier qu'il  en  Gt,  en  1783,  la  première  ex- 
périence. 

V^oici  le  princi|>e  physique  sur  le<iuel  re- 
pose le  parachute. 

Tous  les  corps,  quelles  que  soient  leur 
nature  et  leur  forme,  tombent  dans  le  vide 
avec  la  même  vitesse.  On  fait  souvent,  dans 
les  cours  de  physique,  une  expérience  qui 

T  11, 


démontre  clairement  ce  fait.  Dans  un  tube  de 
verre,  de  Irois  à  quatre  mètres  de  longueur, 
fermé  à  ses  deux  extrémités,  on  place  divers 
corps,  de  |>oids  très-différents,  tels  que  du 
plomb,  du  papier,  des  barbesde  plumes,  etc., 
ensuite  on  fait  le  vide  dans  ce  tube,  à  l'aide 
de  la  machine  pneumatique.  Lors(|ue  le 
tube  est  parfaitement  privé  d'air,  on  le  re- 
tourne brus(]uement,  de  manière  à  le  placer 
dans  la  verticale.  Ou  voit  alors  tous  les  corps, 
tombant  dans  l'intérieur  du  tube,  venir,  au 
même  instant,  en  frapper  le  fond. 
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iUnsi,  daos  un  espace  vide,  tout  lesvorps 
tombent  arec  la  même  vitesse  ;  quand  la  force 
de  la  pesanteur  n*est  combattue  par  aucune 
résistance  qui  puisM?  contrarier  ses  effets, 
elle  s'exerce  avec  la  même  énergie  sur  ions 
les  corps,  quels  que  soient  leur  forme  et  leur 
poids.  Duus  le  vide,  un  boulet  ne  tomberait 
pas  plus  vite  <iu*une  plume,  une  montagne, 
qtt*une  fuerre. 

Les  choses  se  passent  autrement  dans  Tat- 
mosphère.  La  cause  de  cette  dilTérence  est 
due  à  l'air,  qui  oppose  à  la  chute  des  corps, 
une  résistjince  dont  tout  le  monde  con- 
naît les  effets.  Les  corps  ne  peuvent  tom- 
ber, sans  déplacer  de  l'air,  et  par  conséquent 
sans  perdre  de  leur  mouvement,  en  le  par- 
ti^nt  avec  liii.  Aussi,  la  résistance  de  l'air 
crott>e1le  avec  la  vitesse,  et  Ton  exprime 
cette  loi  en  physique,  en  disant  que  la  ré- 
sistance de  l'air  croît  comme  le  carré  do  la 
vitesse  du  mobile  :  c'ost-à-dire  que,  pour 
une  vitesse  double,  la  résistance  de  l'air  est 
quatre  fuis  plus  forte  ;  pour  une  vitesse  triple, 
neuf  fois  pins  eonsidéraUe,  etc.  Il  rcsalte 
de  là  que  si  une  masse  pesante  vient  à  tom- 
ber d*une  grande  hauteur,  la  résisiance  de 
Vair  devient  suffisante,  pour  rendre  uniforme 
le  mouvement  accéléré,  qui  est,  comme 
on  le  sait,  particulier  à  la  chute  des  corps 
graves. 

La  résistance  de  l'air  croît  aussi  avec  lu 
surface  du  corps  qui  tombe.  Si  cette  aar- 
face  est  très-grande,  le  mouvement  uni- 
forme a'étaUissant  plus  près  de  Torigine  du 

mouvement,  la  vitesse  constante  de  la  chute 
en  est  coo^idéraMoTin  iit  ictardéc.  Ainsi,  en 
donnant  à  la  surface  d'un  corps  tombant  au 
milieu  de  l'air,  un  tiéveloppenicnt  suffisant, 
on  peut  ralentir  à  son  prc  la  rapidité  «le  sa 
chute*  Selon  la  plupart  des  physiciens,  un 
développement  de  surface  de  cinq  mètres 
suffit  pour  rendre  très-lente  la  descente  d'un 
poids  de  cent  kilogrammes. 

C'est  sur  ces  dcuv  principes  qu'est  fondée 
la  construction  de  l'appareil  connu  sous  le 


nom  de  para^nUê.  Pour  donner  plus  de  sé- 
curité aux  ascensions,  on  a  eu  Tidce  de  sus- 
pendre au-dessous  des  aérostats,  un  de  ces 
instruments,  destinés  à  devenir,  dans  les  cas 
périlleux,  un  moyen  de  sauvetage.  Si,  par 
un  évétieincnl  (|uelconquc,  le  ballon  n'offre 
plus  les  garanties  suflisantes  de  sécurité, 
Taéronaute,  se  plaçant  dans  la  petite  nacelle 
du  parachute  )  coupe  la  corde  qui  le  re* 
tient.  DébarraMé  de  ce  poids,  l'aérostat  s'é- 
lance dans  les  régions  supérieures,  le  para- 
chute se  développe,  et  ramène  à  terre  la 
nacelle,  |iar  une  chute  douce  et  modérée. 

C'est  en  1783,  avons-nous  dit,  que  Lenor- 
mand  fit  su  première  expérience. 

Lenormand  avait  lu,  dans  quelques  rela- 
tions de  voyage,  que,  dans  certains  pajSi  des 
esclaves,  pour  amuser  leur  roi,  se  bissent 
tomber,  d'une  assex  grande  hauteur,  munw 
d'un  parasol ,  sans  sv.  faire  de  mal,  parce 
qu'ils  sont  retenus  parla  couche  d'air  com- 
prinuH!  j)ar  le  parasol.  11  lui  vint  à  l'esprit  de 
répéter  lui-même  cette  expérience,  et  le  26 
novembre  1763,  il  se  hissa  aller  de  h  hau- 
teur d'un  premier  étage,  tenant  de  chaque 
main  un  parasol  de  trente  ponces.  Les  extré- 
mités des  baleines  de  ces  parasols  étaient  rat- 
tachées au  manche,  par  des  ficelles,  afin  que 
la  colonne  d'air  ne  les  fit  pas  rebrousser  en 
arrière.  La  chute  lui  parut  insensible. 

Lu  faisant  cette  expérience,  Lenormand  fut 
aperçu  par  un  curieux,  qui  en  rendit  compte 
à  l'abbé  Bertholon,  alors  professeur  de  phy- 
sique à  Montpellier.Ce  dernier  ayant  demandé 
à  Lenormand  quelques  explications  à  ce  sujet, 
Lenormand  lui  offrit  de  répéter  devant  lui 
l'expérience,  en  faisant  tomber  dt;  cette  ma- 
nière différents  animatix,  du  haut  de  la  tour 
de  rt^bservatoire  de  Montpellier. 

Ils  firent  ensemble  ce  nonvd  essai.  Lenor- 
mand disposa  un  parasol  de  trente  pouces, 
comme  E  l'avait  fait  la  première  fois,  et  il  at- 
tacha an  bout  du  manche  divers  animaux  dont 
la  grosseur  et  le  jjoids  étaient  proportionnés 
au  diamètre  du  parasol.  Les  animaux  tou- 
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chirent  terre,  «ans  éprouver  la  moindre  se- 
coiitw. 

«  D'après  celle  eipérienee,  dit  Leaormand,  Je  cal- 
culai la  grandeur  du  parasul  capablo  do  garantir 
d'une  chute,ei  Je  trouvai qu'ao  diamètre  dequatone 
piadi  rajBaaU,  an  eopponnt  qw  llunium  «t  le  pa- 
radiate  n'eieèdeat  pas  1«  poids  de  deux  cenCs  livret  ; 
«t  qu'avec  ce  parachute,  un  homme  peut  se  laisser 
tondier  de  U  hauteur  des  nuages  sans  risquer  de  se 
biie  d«  mal  (1).  ■ 

Ce  fut  pendant  la  tenue  des  étils  du  Lan- 
guedoc, c'est-à-dire  vers  la  fin  de  décem- 
bre 1783,  que  I^uormaad  fit  cette  expérience. 
Il  ie  hissa  aller  du  haut  de  la  tour  de  FOb- 
senratoire  de  Montpellier,  armé  de  son  parer 
chute  {fig.  297).  Montgolfier  qui  était  alors  à 
MontpcUii  r  fut  témoin  de  cette  expérience  sai- 
sissante et  il  approuva  lieaucoup  le  nom  de 
parachute  que  Lenormand  donna  à  cet  ap- 
pareil. 

Peu  de  temps  après,  Blanchard,  dans  ses 
ascensions  publiques,  répétait  sous  les  yeux 
des  FarisienSi  et  comme  objet  de  divertisse- 
ment, l'expérience  que  Lenormand  avait  exé- 
cul«'(  i  Montpellier.  U  attachait  à  un  vaste  pa- 
rasol, divers  animaux,  qu'il  lançait  du  haut 
de  son  ballon,  et  qui  arrivaient  à  terre  sans  le 
moindre  mal.  .Mais,  bien  que  ces  expériences 
eussent  toujours  réussi,  Blanchard  n*eut  ja- 
mais la  pensée  de  rechercher  si  le  parachute 
dévdoppé  et  agrandi,  pourrut  devenir  pour 
l'aéronaute  un  moyen  do  sauvetage. 

Cette  pensée  audacieuse  s'offrit  à  l'esprit 
de  deux  prisonniers. 

Jacques  («arneriu,  qui  devint  plus  tard  l'é- 
mule elle  rival  heureux  du  Blanchard,  a>ait 
été  témoin,  à  Pans,  des  expériences  que  ce 
dernier  exécutait  avec  différents  animaux 
qu'il  fiitsait  descendre  en  parachute,  du  haut 
de  son  ballon.  Envoyé  en  17934  l'armée  du 
Nord,  comme  commissaire  de  la  Convention 
nationale,  riarnerin  fut  fait  prisonnier,  dans 
uncombat  d'à  vaut-postesà  Marchiennes.  Pen- 

(1)  Annale»  d»  pftyi^  tt  A  efti'nnï,  tom»  XXXVI, 

pago  97. 


dant  la  longue  captivité  qu'il  subit,  en  Hon-  ' 
prie,  dans  les  prisons  de  Hiiilc ,  l'expé- 
rience de  Lenormand  lui  n'\uit  en  mé- 
moire, et  il  résolut  de  la  nu'tlrc  ù  profit  j>our 
recouvrer  sa  liberté.  Mais  il  ne  put  réussira 
cacher  Isspréparatib  de  sa  fuite  ;  on  s'emjpan 
des  pièces  qu'il  commençait  à  disposer,  et 
il  dut  renoncer  à  mettre  son  projet  à  a[é?> 
cution. 

l'n  autre  prisonnier  poussa  plus  loin  la  ten- 
tative. i\'  fut  Drouct,  le  maître  de  poste  do 
Siiinte-Menehould,quiavaitarrcté  LouisXVl, 
pendant  sa  fuite  à  Varennes. 

Dronetavait  été  nommé,  parle d^rlement 
de  la  Uarne,  membre  de  la  Convention.  En 
1793,  il  fut  envoyé,  comme  commissaire,  à 
l'armée  du  Nord  ;  et  il  se  trouvait  à  Mau- 
beuge,  lors  du  blocus  de  cette  ville  par  les 
.\u  trie  biens.  Craignant  de  tomber  an  puavoir 
des  assiégeants,  il  se  décida  à  revenir  à  Paris, 
et  partit  pendant  la  nuit,  avec  une  escorte  de 
dragons.  Mais  son  cheval  s'étent  abattu,  il 
fut  pris  par  les  Autrichiens,  qui  l'emmenè- 
rent prisonnier  à  Bruxelles,  puis  à  Luxem- 
bourg. Lors<pie  les  alliés  abandonnèrent  les 
Pays-Bas,  en  tTît  i,  ils  transportèrent  Drouet 
à  la  forlcrc^^se  de  Spielberg,  en  Moravie. 

C'est  la,  qu'inspiré  par  le  souvenir  des  petits 
parachutes  qu'il  avait  vu  jeter  par  Blanchard 
au  Ghamp-de-Mars,  pourlancer  des  animaux 
du  hauldeson  ballon,  il  essaya  de  s'échapper, 
à  l'aide  d'un  moyen  semblable.  Il  fabriqua 
avec  les  riib  Miix  de  '^on  lit,  une  sorte  de  vaste 
parasol,  et  roussit  a  cai-ber  son  travail  aux 
soldats  qui  le  gardaii  iil.  La  nuit  étant  ve- 
nue, il  se  laissa  aller  du  haut  de  la  citadelle. 
Mais  il  se  cassa  le  pied  en  tombant,  et  fut  ra- 
mené dans  sa  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'un 
an  après,  pour  être  échangé,  avec  quek]ttes 
autres  représentants  du  peuple,  contre  la  fiUe 
de  Louis  XVI. 

Nous  consignerons  ici,  en  passant,  un  évé- 
nement du  même  ordre,  bien  qu'il  se  rap- 
porte à  une  époque  autéricure,  car  il  se  passa 
SOUS  Louis  XIU. 
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n  7  avait  à  Chambéry,  en  1860,  une  expo- 
ntion  des  Beaux^Arts.  La  première  chose 
que  l'on  rcncoiilrait,  en  entrant  dans  le  ves- 
tibule, était  un  catlrc  ronfcrmant  trois  |)ctits 
chefs -d'œuvri!  de  callif^raphic.  De  ces  trois 
dessins  a  la  pliime,  l'un  vinïl  le  portrait  du 
cardinal  de  Hictieiieu,  l'autre,  celui  de  Mo- 
rezzo,  trésorier  général  de  Savoie,  le  troi- 
Même,  celui  dn  Titien.  On  lisait  an-dessous 
du  portrait  du  cardinal  de  Richelieu  :  «  Fait 
par  Lavin  à  la  Basti/le.  »  Voici  maintenant 
rhistoire  de  ces  trois  dessins  à  la  plume. 


Fig.  398.  —  Jacques  Gamerin. 

Lavin  était  un  habitant  de  la  Savoie,  qui 
avait  un  talent  extraordinaire  conïnie  oalli- 
graphe.  Par  malheur,  il  se  laisî^a  aller  à  tirer 
de  son  talent  un  parti  criminel.  Il  contrefit 
les  mandats  du  Trésor  ]iublic,  et  se  rendit  à 
Paris,  pour  essayer  de  mettre  en  circulation 
ces  fiiux  mandats.  Hais  il  ne  réusnt  qu*à  se 
fûre  arrêter  et  conduire  à  la  Bastille.  De  la 
Bastille,  il  fut  transporté  au  fort  de  Hiolan, 
puis  rondanmé  à  mort. 

Uràce  à  des  protecteurs  amis  des  arts,  sa 


pdoe  ftrt  commuée  en  une  détention  perpé- 
tuelle. C'est  pour  occuper  ses  loisirs  dans  sa 
prison,  et  remerderle  trésorier  général  delà 

Savoie,  Moroz/o,  qui  avait  intercédé  en  sa 
faveur,  ([d'il  cvécnla  le  portrait  de  ce  der- 
nier, airtsi  (pic  celui  du  cardinal  de  Hichelieu. 
Ensuite,  il  lit,  eu  quatre  jours,  le  portrait  du 
Titien,  avec  de  petites  pailles  taillées  en 
forme  de  plumes. 

11  espérait  que  ces  trois  petits  c1iefii-d*4BU- 
vre  lui  feraient  obtenir  sa  grâce;  mais  SOn 
attente  fut  déçue.  Voyant  que  sa  prison  ne 
s'ouvrait  pas,  Lavin  résolut  de  l'ouvrir  lui- 
même.  La  porte  était  bien  fermée  et  bien 
gardée,  mais  il  lui  restait  la  fenêtre. 

Le  fort  Miolan  est  placé  au-dessus  de  FI- 
sère,  qu'il  domine  d*une  grande  hauteur;  de 
sorte  qu'on  ne  jugeait  pas  à  propos  de  placer 
de  sentinelle  au  bord  de  l'eau,  c'est-à«dife au 
|>ied  du  rempart.  Lavin  réussit  à  se  procurer 
un  parapluie  .  dont  il  attacha  fortement  les 
j  bords  an  manche;  puis,  un  soir,  j)roritant  de 
I  la  solitude  et  de  l'obscurité,  il  se  lança  dans  le 
vide,  tenant  son  parapink  ouvert,  et  plaçant 
bien  perpendiculairement  le  manche,  au- 
quel il  se  tenait  fortement  accroché.  Il  tomba, 
sans  se  faire  aucun  mal,  dans  le  fleuve  même, 
<roù  il  se  tira  facilement. 

.Malheureusement  pour  lui,  il  fut  repris,  et 
réintégré  au  fort.  Il  y  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
92  ans,  faisant  toujours  des  dessins  à  la 
plume,  tout  ausd  remarquables  que  les  trois 
chefs-d'œuvre  qui  ^^ratent  à  l'Expo^tion 
de  ChanUiéry. 

Mais  revenons  à  Garnerin. 
Hcndu  à  la  liberté,  en  1797,  Jacques  Game- 
rin en  profita  pour  mettre  à  exécution  le  pro- 
jet (pi'il  avait  conçu  dans  les  prisons  de  Bude. 
11  voulut  reconnaître  si  le  parachute,  avec 
les  dimensions  et  la  forme  qu'il  avait  calcu- 
lées, ne  pourrait  pas  être  utile,  comme  moyen 
de  sauvetage  dans  les  voyages  aéroetetiques. 
Il  exécuta  o'ile  coumgeuso  expérience,  le 
22  oclidire  1797. 
A  5  heures  du  soir,  Jacques  Garueriu 
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Fig.  7'JO.  —  Oetceule  de  Jacques  Ganierin  en  parachute,  le  K  octobre  1707. 


s'éleva  du  parc  de  Monceaux.  La  pcl'ilo  na- 
celle dans  la<|uelle  il  s'était  placé,  était  sur- 
montée d'un  parachtite  replié,  suspendu  lui- 
mdmc  à  l'aérostat.  L'affluence  des  curieux 
était  considérable,  un  morne  silence  régnait 
dans  la  foule,  rintérèict  l'inquiétude  étaient 
peints  sur  tous  les  visages.  Lorscpi'il  etit  dé- 
passé la  hautotir  de  1,000  mètres,  ou  le  vil 
couper  la  corde  qui  rattachait  le  parachute  à 
son  ballon.  Ce  dernier  se  dégonfla  et  tomba, 
tandis  que  la  nacelle  et  le  jiarachute  étaient 
précipités  vers  la  terre,  aveu  une  prodigieuse 
vitesse. 

L'iustrument  s'étant  développé,  la  vitesse 


de  la  chute  fut  très-amoindrie.  Mais  la  nacelle 
éprouvait  des  oscillations  énormes,  qui  résul- 
taient de  ce  que  l'air  accumulé  aiwlessous  du 
parachute,  et  ne  rencontrant  pas  d'issue,  s'é- 
chappait tantôt  par  un  bord  ,  tantôt  par  un 
autre,  et  provoquait  des  oscillations  et  des 
secousses  effrayantes.  Un  cri  d'épouvante 
s'échappa  d  u  sein  de  la  fou  le  ;  pl  usicurs  femmes 
s'évanouirent. 

Heureiisemout,  on  n'eut  à  déplorer  aucun 
accident  fâcheux.  Arrivée  à  terre,  la  nacelle 
heurti  fortement  le  sol ,  mais  ce  choc  n'eut 
point  d'issue  funeste.  Garnerin  monta  aus- 
sitôt à  cheval,  et  s'empressa  de  revenir  au  parc 
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de  Monceaux,  pour  nssarer  ses  amis  et  reee- 
TDÎr  les  félicitations  que  méritait  son  courage. 
L'astronome  Lalande  s'empressa  d'aller  an- 
noncer ce  succès  à  rinstitut,  qui  se  trouvait 
asseniltlô,  et  la  nouvelle  y  fut  reçue  avec  un 
inti'i<H  extn'>me. 

Ou  trouvera  peut-cti-c  ici  avec  plaisir,  le 
récit  de  cette  belle  expérience ,  que  Gw> 
nerin  donna  lui-même  dans  le  Journal  de 
Parti, 

m  On  ne  saurait  croire ,  dit  Garneriu ,  tous  les 
obataèles  qu'il  me  Ikllnl  viûnere  poiv«riT«r  à  l'ex* 

pt5ricncc  du  parachute  ,  que  j*ai  faite  au  pnrc  de 
Monceaux.  J'ai  été  obligé  de  construire  mon  parar 
chnfe  en  dein  joon  et  deux  nuits.  Pour  que  le 
paracîuilr  fAt  pr^t  le  jour  indiqué  ,  je  fus'  non  seu- 
lement contraint  de  renoncer  aux  projets  do  pré- 
caution que  commandait  la  prudence  dans  un  eivai 
de  celte  imp oïlanee,  mais  Je  fus  en<'  iri'  nhlii;»'  de 
supprimer  beaucoup  des  agrès  nécessaires  à  ma  sû- 
reté le  brumaire,  jour  indiqué  pour  l'expé- 
rience, j'i^pruuvai  encore  d'autres  ronire-temps.  A 
2  heures,  Je  ii'u>ais  pas  encore  reçu  une  goutte 
4'aeide  mlfuriquc,  pour  obtenir  le  gax  inflammable 
propre  à  remplir  mon  aérostat.  L'opération  com- 
mença plus  tard  ;  un  vent  violent  contrariait  les  ma- 
nœuvres ;  à  4  heures  et  demie,  Je  doutab  en- 
core  que  mon  ballon  pût  m'enlever  avant  la  nuit.  Le 
ballon  d'essai,  qui  devait  m'indîqoer  la  direction  que 
j'allais  suivre,  manqua  ;  en  suspendant  le  parachute 
an  ballon,  le  tuvau  qui  lui  servait  de  manche  se 
rompit,  et  le  cercle  qui  le  tenait  se  cassa.  Malgré 
tous  ces  accidents,  je  partis,  emportant  avec  moi 
cent  livres  de  lest,  dont  je  j  'iai  subitement  le  quart 
dans  l'enceinte  mOme,  pour  franchir  les  urbrcs  sur 
lesquels  Je  craignais  d'être  porté  par  le  vent.  Je  dé- 
paasai  npldemenl  la  hauteur  de  trois  cents  loiaei, 
d'où  J'avais  fiooila  de  me  précipiter  avec  mon  part- 
chute. 

«  Je  (tas  porté  sor  la  plaine  de  Monceaux,  qui  me 

parut  très-favorable  pour  consommer  l'expérience 
aux  yeux  des  spectateurs.  Aller  plus  loin,  c'eût  été 
en  dJmlnner  le  mérite  pour  eux,  et  c'était  prolonger 
trop  longtemps  leur  inquiétude  i?i!r  ^(■^énealent• 
Tout  combiné,  Je  prends  mon  couteau  et  Je  (fuicbe 
la  corde  hlale  an-deHOS  de  ma  téte.  Le  ballon  fit 
explosion  sur-lc-champ,  et  le  paraclmle  ?e  df^ploya 
en  prenant  un  mouvement  d'oscillation  qui  lui  fut 
conmaniqué  par  l'elfort  qoe  ]e  Us  en  oonpant  la 
corde,  ce  qui  effraya  beaucoup  le  public. 

■  Itieatûl  j'entendis  l'air  retentir  de  cris  perçants, 
raonds  po  ndentir  ma  descente  en  me  débatraHant 
d'un  lest  î'i  livres  qui  restait  dnns  m;i  narcllc  ; 
mais  j'en  fus  empêché  par  la  crainte  que  les  sacs 


qoi  le  contenaient na  tombassent  sur  la  fnule  de  cu- 
rieux que  Je  voyait  au-dessous  de  moi.  L'enveloppe 
du  ballon  arriva  i  terre  longtemps  avant  moi. 

«  Je  dcaeeodis  enfin  sans  accident  dans  la  iMm 
de  Monceaux  oû  je  fus  embrassé,  caressé,  porté, 
froissé  et  presque  éloufré  par  une  multitude  immenie 
qui  se  pressait  autour  de  moi. 

«  Tel  fut  le  résultat  de  Pexpr-rii  ncp  du  parachute, 
dont  Je  conçus  l'idée  dans  mon  cactiot  de  la  forte-' 
resta  de  Bude,  en  Hongrie,  où  les  Autrichiens  m'ont 
retenu  comme  otnpe  et  prisonnier  d'État. 

«  Je  laisse  ayx  témoins  de  cette  scène  le  soin  de 
décrira  l'impretrion  que  Ht  tur  les  speclateun  le 
moment  de  ma  séparnlinn  du  ballnn  et  de  ma  d»*!- 
cente  eu  parachute;  il  faut  croire  que  l'intérêt  fut 
bien  vif,  car  on  m'e  rapporté  que  les  larmes  eoo- 
laienl  de  tous  les  yeux,  et  que  des  dames,  aussi  in- 
téreitantes  par  leurs  charmes  que  par  leur  sensibi- 
lité, étalent  tombées  évanouies.  » 

.\  la  suif  '  <U>  Inleltrp  <lo  tnTrnfirin,  publiée 
dans  le  Journal  de  Paris,  venaient  des  ré- 
tk'xions  du  journaliste  (|ui  retracent  trop 
bien  l'esprit  de  l'cpoque  et  le  style  du  jour, 
pour  que  notis  ne  donnions  pas  à  la  lettre  de 
Garnerin  ce  curienx  complément. 

u  On  a  tremblé,  on  a  pleuré,  écrit  le  rédacteur  du 
Journal  de  Paris,  on  s'est  évanoui,  à  la  vue  du  péril 
imminent  que  courait  le  jeune  et  iotéretianl  pliyri* 
cien.  Nous  ache^i  in?  de  lin*  la  relntion  de  son  voyage 
et  de  sa  captivité,  et,  du  poiiudo  Montmartre  où  nous 
nous  étiom  rendus  le  1*'  bnmMifa»iMMS  avons  Cenné 
les  yeux  au  moment  où  l'aéronaute  a  roupé  la  corde: 
Malheureux!  nous  sommes-nous  écrié,  c'est  lot,  ee 
n'eil  ptr*  h  Parque  qui  trmcJke  Ufititki  faun.  Noos 
somme-  rer.tré  sans  avoir  eu  le  COurago  d  a'lt^r 
apprendre  le  résultat,  en  cherchant  tristement  à 
deviner  cemment  un  Jeune  homme  échappé  am  hor* 
rcurs  de  la  plus  longue  et  de  la  plus  barbare  capd- 
vité,  et  dont  la  >ie  pouvait  être  encore  utile  &  la 
République,  avait  pu  avoir  wulement  le  pensée  ds 
l'immoler  en  une  minute,  à  quoi,  à  qui,  et  par  quel 
motif  7  Qu'il  réussisse,  on  dira  :  Il  a  pourtant  réuni, 
et  vdlà  tout.  Qo'il  périme,  on  dira  :  Qu'allait-Il  lUie 
dans  cette  galère  ? 

«  0  Éléouore,  qui  vîtes  partir  des  prisons  de  Bude 
ce  Français  devenu  votre  amant^  avec  espoir  de  h 
revoir  un  jour,  euuies-vous  Consenti  i  celte  hmv- 
deuse  expérience? 

«  Bt  vous,  ami  Horace,  qoi  n'éties  pas  le  plut  biaie 
des  Romains,  sans  pourtant  <  (r  ■  lui  Panurge,  qu'eut- 
siex-vous  dit  de  l'auteur  d'un  pareil  specUclet 

■  Vous  Iraltiet  de  téotéraire  à  triple  cnirasie  ce* 
lui  qui,  le  premier,  brava  les  flots  de  !  i  mer  sur 
uu  bon  navire;  qu'eusiies-vous  dit  de  l'enthousiiste 
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Garncrin,  «'élançant  de  la  terre  aux  nues  dans  un 
TrOlc  ballon,  e(  s'en  prc'cipitaut  à  l'aidu  de  la  plus 
frOle  égide,  d'un  maudit  parachute  non  même  achevé 
II!  pcrrcctionnc?  —  0  Horace  î  pour  parler  bon  Tran- 
çais,  vous  eussiez  dit  :  Cet  homme  a  bien  le  diable 
au  corps  I  C'est  pour  le  coup  que  s'appliquerait  votre 
mot  :  Nil  mortalibus  arduum  est,  calutn  ipsum  ptti- 
mus  sluUilia.  Nous  cherchions  donc  ù  nous  expliquer 
celte  inexplicable  audace,  et  nous  avons  trouvé  cette 
explication  dans  la  relation  que  vient  de  donner  le 
cilojcn  Garncrin  de  sa  détention  en  Hongrie. 

■  Nous  avons  admiré  un  jeune  homme  de  S5  ans 
qui  accepte  du  comité  du  salut  public,  en  1793,  une 
commission  hasardeuse,  qui  fait  la  revue  du  ramp  de 
Itansonnct,  qui  se  bat  à  Marcbiennes,  qui  est  pris  par 
les  Anglais,  qui,  interrogé  par  eux.  Tait  les  réponses 
dignes  d'un  fier  républicain,  livré  ensuite  par  les 
Anglais  aux  Autrichiens,  conduit  à  Rude,  endurant 
dix-huit  moislestraitcmcntslcsplusbarbares,  n'ayant 
pas  changé  de  paille  et  n'ayant  pas  montré  un  instant 
de  faiblesse,  pas  perdu  un  atome  de  la  dignité 
française,  etc.  ;  et  nous  avons  cessé  d'appeler  folio  la 
descente  de  Monceaux. 

■  Ce  Jeune  homme,  nous  sommes -nous  dit,  n'aura 
pas  voulu  qu'un  autre  qu'un  Français  eût  la  gloire 
de  l'expérience  du  parachute.  Cela  lui  a  suffi  :  gloire 
nationale  d'une  part,  engagement  personnel  d'une 
autre.  El  de  I&  nous  avons  conclu  que,  quand  mCmc 
sa  belle  Éléonorc  eût  été  présente,  elle  n'y  eût  fait 
œuvre.  Il  n'y  a  amours  qui  tiennent  contre  une  âme 
sincèremctit  éprise  du  nom  français,  sous  quelque 
face  qu'elle  se  présente.  » 

Dt's  sa  seconde  ascension,  Garnerin  apporta 
nu  parachute  un  perfectionnement  indispen- 
sable, qui  lui  donna  toutes  les  conditions  né- 
cessaires de  sécurité.  Il  pratiqua  au  sommet, 
une  ouverture  circulaire,  surmontée  d'un 
tuyau  de  1  mètre  de  hauteur.  L'air  ac- 
cumulé dans  la  concavité  du  parachute , 
s'échappe  par  cet  orifice.  De  cette  ma- 
nière, sans  nuire  aucunement  à  l'effet  de 
l'appareil ,  on  évite  ces  oscillations  qui 
avaient  fait  courir  à  Garnerin  un  si  grand 
danger. 

Lesdescentes  en  parachute  se  multiplièrent 
à  cettcépoque.  Ce  sjMîctacIc  extraordinaire  at- 
tirait toujours  une  foule  immense  au  Champ- 
dtî-Mars,où  Garnerin  l'exécutait.  Lesjournaux 
racontaient  chacune  de  ces  représentations 
émouvantes,  et  des  vaudevillesde  circonstance 
les  transportaient  au  théâtre. 


Voici  le  couplet  final  de  l'une  de  ces  pièces 
de  théâtre  : 

Enchantés  de  noire  voyage, 
A  braver  1rs  hasards  du  vent 
Nous  avons,  dans  un  badinago, 
Voulu  retracer  ce  moment. 
Mais  comme,  en  faisant  cet  oiivrags, 
Il  nous  manquait  voire  talent, 
Pour  prévenir  notre  culbuta, 
PrCtez-nous  votre  parachute. 

Le  parachute  dont  on  se  sert  aujourd'hui, 
est  le  même  appareil  que  Garnerin  a  cons- 
truit et  employé  en  1797.  C'est  une  sorte  de 
vaste  parasol,  de  cinq  mètres  de  rayon,  formé 
de  trente-six  fuseaux  de  taffetiis,  cousus  en- 
semble, et  réunis,  au  sommet,  à  une  rondelle 
de  lM)is.  Quatre  cordes,  partant  de  cette  ron- 
delle, soutiennent  la  nacelle  ou  plutôt  la 
corbeille  d'osier,  dans  laquelle  se  place  l'aé- 
ronaute.  Trente-six  petites  cordes,  fixées  aux 
bords  du  parasol,  viennent  s'attacher  à  la 
corbeille  ;  elles  sont  destinées  à  l'empêcher 


Ellsn  Garnerin. 


de  se  rebrousser  par  l'effort  de  l'air.  I^i  dis- 
tance d(;  la  corbeille  au  sommet  de  l'appareil 
est  d'environ  dix  nictœs. 
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Lors  de  l'ascension,  Tapparcil  est  fermé, 
mais  seulement  aux  ttuis  quarts  cuviron  ;  un 


Fig.  Wl.  —  Parachute  fermé  (ascension). 

cercle  de  bois  léger  de  l^joO  de  rayon,  con- 
centrique au  parachule,  le  maintient  un  peu 
ouvert,  de  manière  à  favoriser,  au  moment 
de  la  descente,  l'ouverture  et  le  développe- 
ment de  la  machine,  par  l'effet  de  la  résis- 
tance de  l'air.  Une  ouverture  circulaire  est 
pratiquée  au  M)niinet  de  la  concavité. 

La  figure  301  représente  le  parachute  au 
moment  où  l'aérostat  s'élève.  La  figure  302 
montre  ce  même  parachute  déployé,  lorsque 
l'aéronaute  ayant  coupé  la  corde  qui  le  sus- 
pendait au  ballon,  il  s'est  ouvert,  par  le  seul 
effet  de  la  résisUmce  de  l'air. 

Le  parachute  qui  avait  été  inventé  par 
Garnerin,  pour  offrira  l'aéronaute  un  moyen 
de  sauvetage,  n'a  cependant  Jamais  répondu 
à  cette  intention.  On  ne  connaît  pas  un  seul 
cas  dans  lequel  le  parachute  ait  servi  à 
terminer  une  ascension  périlleuse.  Il  est, 
en  effet,  assez  difficile  de  comprendre  com- 
ment on   pourrait,   au    milieu  des  airs. 


descendre  de  la  nacelle  du  ballon,  dans  la 
petite  corbeille  d'osier  placée  sous  le  para- 
chute, et  qui  se  trouv»:  suspendue  à  la  na- 
celle par  une  corde.  Il  n'y  a  pas  d'acrobate 
capable  d'accomplir  ce  tour  de  force,  c'est- 
à-dire  de  descendre  de  la  nacelle  du  ballon  à 
la  nacelle  du  parachute,  quand  il  se  trouve 
en  l'air,  à  2,000  de  hauteur. 

Cet  appareil  n'a  donc  jamais  servi  qu'à 
donner  au  public  le  spectacle  émouvant 
d'uu  hummc  se  précipitant  dans  l'espace 


Fig.  302.  —  Parachute  ouvert  (deKenle). 

à  une  prodigieuse  hauteur.  C'est  ainsi  qiio 
Jacques  Garnerin,  Élisa  Garnerin,  madame 
Blanchard,  et  plus  tard,  c'est-à-dire,  eu 
1850,  Poitevin  et  Godard,  leurs  courageux 
émules,  ont  montré  souvent  à  Paris,  le  spec- 
tacle toujours  nouveau  et  toujours  admiré, 
de  leur  descente  au  milieu  des  airs,  .\ucun 
événement  fâcheux  n'asipnalé  ces  belles  etcou- 
rageuses  expériences.  Elisa  Garnerin,  nièce 
du  célèbre  aéronaute  de  ce  nom,  se  fais.iil 
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surtout  remarquer  par  son  ardeur  à  ce  pé- 
rilleux exercice.  Tout  Paris  admirait  son 
adresse  et  son  courage. 

Dans  une  seule  occasion  une  descente  en 
parachute  eut  une  issue  funeste,  mais  on  ne 
doit  l'attribuer  qu'à  l'imprévoyance  et  à  l'i- 
gnorance de  l'opérateur  :  nous  voulons  par< 
1er  de  la  mort  de  M.  Cocking. 

.M.  Cocking  était  un  amateur  anglais  qui 
s'était  mis  en  tète  de  créer  un  nouveau  para- 
chute. M.  Grcen,  qu'il  avait  accompagné  dans 
quelques  ascensions,  eut  le  tort  d'ajouter  fui 
il  sa  prétendue  découverte,  et  le  tort,  plus 
grand  encore,  de  se  prêter  à  l'expérience.  Il 
était  cependant  bien  facile  de  comprendre 
pur  avance  que  le  projet  do  .M.  Cocking  était 
tout  simplement  une  folie.  Voici,  en  elTet, 
la  disposition  qu'il  avait  imaginée.  Le  para- 
chute employé  par  les  aéronautes,  est  un  vé- 
ritable parasol,  dont  la  concavité  regarde  la 
terre  ;  en  tombant,  il  pèse  sur  l'air  atmosphé- 
rique, et  s'appuie  dès  lors  sur  un  support  ré- 
sistant. M.  Cocking  prenait  le  contre-pied  de 
cette  disposition  ;  il  renversait  le  parasol  dont 
la  concavité  regardait  le  ciel.  C'était  une  dis- 
position merveilleusement  choisie  pour  pré- 
cipiter la  chute  au  lieu  de  la  retarder. 

L'événement  ne  le  prouva  que  trop.  Dans 
une  ascension  faite  au  Wuuxhall  de  Londres, 
le  27  septembre  1830,  .M.  Creen  s'était  embar- 
qué, tenant  M.  Cocking  et  son  déplorable 
appareil  suspendus,  par  une  corde,  à  la  na- 
celle de  son  ballon.  Parvenu  à  une  hauteur 
de  1,2<X)  mètres,  M.  Green  coupa  la  corde, 
et  il  dut  considérer  avec  terreur  la  chute 
épouvantable  du  malheureux  qu'il  venait  de 
lancer  dans  l'éternité. 

En  une  minute  et  demie,  l'aéronaute  fut 
précipité  à  terre,  d'où  on  le  releva  sans 
vie.  Il  alla  se  briser  près  de  l'auberge  de 
la  du  Tiijre  à  Lee,  à  quehjues  milles  de 
Londres. 

On  raconte  que  .M.  Cocking  était  au  mo- 
ment de  renoncer  à  son  entreprise,  lorsque 
quelques  paroles  indirectes  de  désapprobation, 
T.  U. 


le  déterminèrent  à  braver  le  danger  qui  l'at- 
tendait. Le  directeur  du  Wauxhall,  M.  Gye, 
l'avait  presque  dissuadé  de  son  entreprise, 
lorsqu'un  des  assistants  s'écria  : 
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Pig.  W3.  —  Parachute  reuv«ri«  «la  Cockiug. 

tt  A  quoi  bon  ces  réflexions  !  M.  Cocking 
s'est  tellement  avancé  auprès  du  public,  qu'il 
vaudrait  mieux,  |)(>ur  lui,  mourir  que  do 
reculer  !  » 

Ce  fut  l'arrêt  de  mort  du  malheureux  aéro- 
naute,  qui  se  décida  aussitôt  à  partir.  Et 
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eomme  on  Itii  offrait,  au  moment  de  s^élan- 

ccr  dans  l'air,  un  verre  de  vin  d'Espagne: 

«  Non,  dit-il,  j'ai  besoin  de  tout  mon  sang- 
froid.  ^lais,  si  j'en  rcvieus,  quelle  bonne  bou- 
teille je  viderai l» 

La  uiort  du  Cocking  Ot  voir  sons  un  trbte 
jour  Teaprit  mercantiledes  Anglais.  L'auber- 
giste de  la  Tite  du  Tiffre,  montrait  pour  trois 
pence,  le  parachutt ,  à  demi  brisé,  et  pour  la 
même  somme,  le  cadavre  de  l'infortuné  aéro- 
nauto.  I^'auberi^iste  gagna  250  (rancs  à  cette 
exhibition  funèbra. 


CHAPiTRii;  XII 

AfPUtATION   DtS   Ar.na.sIATS    .U'X   SiIKNC.US.  —  VOTAOI 
PK  va.  BIOT  KT  ISAV>LDllSAC. 

Uu  considérable  s'était  écoulé  depuis 

l'invciiln 'Il  des  acioslals,  et  les  sciences  n'en 
a\ aient  cucuie  retire  aucun  pruUt.  Aussi  l'eu- 
thousiasme  qui  avait  d*al>ord  accueilli  cette 
découverte,  avait-il  Sût  place  à  une  indiffé- 
rence et  à  un  découragement  extrêmes.  On 
fondait  si  peu  d*espoir  sur  l'application  des 
aérostats  aux  sciences  physiques,  que  vingt 
ans  se  passèrent  sans  amener  une  seule  ten- 
tative dans  celle  voie.  Ce  n'est,  eu  effet, 
qu'eu  18U3,  que  s'accomplit  la  première  as- 
cension exécutée  dans  un  but  scientifique.  Le 
physicien  Roberlsonenfutle  héros. 

Tout  Paru  a  vu,  sous  l'Empire  et  sous  la 
Restauration,  le  physicien  Robertsou  mon- 
trant dans  la  rue  de  la  Paix,  à  l'ancien  cou- 
vent des  Capucines,  son  cabinet  de  fantasma- 
gorie. Les  débuts  de  sa  cairièie  avaient  ete 
plus  brillants.  Flamand  d  origine,  Kobertsnn 
passa  à  Liège,  lieu  de  sa  naissance,  la  pre- 
mière partie  de  sa  jeunesse.  11  se  disposait  à 
entrer  dans  les  ordres,  et  s'occupait  à  Louvain 
des  études  relatives  à  sa  prnfV  sslon  future, 
lorsque  les  événements  de  la  révolution  fran- 
çaise le  détournèrent  de  ce  projet.  II  vint  à 
Paris,  et  se  consacra  a  l'élude  des  sciences 


phyriques.  Il  s'est  vanté  d'avoir  liiit  connaître 
h)  premier,  en  France,  les  travaux  de  Volta 
sur  l'électricité.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire, 

c'est  que,  lors<iue  Volta  vint  à  Paris  exposer 
ses  découvertes,  Hubertson  l'accompagnait 
auprès  des  savants  de  la  capitale,  et  avait  avec 
lui  des  relations  quotidiennes. 

Peu  de  temps  après,  Robertson  obtint  au 
eoncoun  la  place  de  proCssseur  de  physique 
au  collège  du  département  de  TOurthe,  qui 
faisait  alors  partie  de  là  France.  Mais  son  es- 
prit aventureux  et  inquiet  s'accommodait  mal 
de  la  ritrueur  des  rètrios  de  la  maison  :  il 
abandonna  sa  place  et  revint  à  l'aris.  Après 
avoir  essayé  inutilemimtde  divenea  carrières, 
excité  par  les  succèsde  Blanchard,  il  embrassa 
la  profession  d'aéronaute.  Ses  connaissances 
assex  étendues  en  physique,  lui  devinroet 
d'un  grand  secours  dans  cette  carrière  nou- 
,  velle  ;  elles  lui  donnènut  les  moyens  d'exê- 
'  mler  la  première  aseeiision  que  l'on  ait  faite 
dans  un  intérêt  véritablement  scientifique. 

Le  beau  voyage  que  Robertson  exécuta  à 
Hambourg,  le  18  juillet  1803,  avec  son  com- 
patriote Lhoest,  fit  beaucoup  dè  bruit  en 
lilurope.  Les  aéronautes  demeurèrent  cinq 
heures  et  demie  dans  l'air,  et  descendirent  à 
\ingt-cinif  licuos  de  leur  point  de  départ.  Ils 
s'élevèrent  jusqu'à  la  hauteur  de  7,400  mè- 
tres, et  su  livrèrent  a  diUereutes  opérations  du 

physique.  Entre  autres  bits,  ib  crurent  re- 
connaître qu'à  une  hadteur  considérable  dans 
l'atmosphère,  les  phénomènes  du  magné- 
tisme terrestre  perdent  sensiblement  de  leur 
intensité,  et  qu'à  cette  élévation  l'aiguille 
aimantée  oseilli!  avec  plus  de  lenteur  qu'à  la 
surface  de  la  terre,  ()lienomene  qui  indiquerait, 
s'il  est  vrai,  un  aflaiblissement  dans  les  pro- 
priétés magnétiques  de  notre  globe  à  mesure 
que  l'on  s'élève  dans  les  régions  supérieures. 
Robertsen  a  écrit  un  exposé  assea  étendu 
'  de  son  ascension.  11  est  contenu  dans  un  tra- 
vail adressé  à  l'Académie  de  Saint-Pélers- 
'  bourg  et  reproduit  dans  ses  MctHoirts  ré- 
^  iréaiifs  scienli/ii^ues  ai  uutcdoùques. 


L  iy  i^cj  uy  Google 
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•  Uepvlt  Ivop  looglmpi,  écrit  Roborlson,  les  as- 
censions, '\  rnrt'f'iises  pour  1"8  physiciens,  on(  éti- 
sacrifiées  à  lu  frivuUlé  2I  à  l'ariiuscmcnl  de  la  tnul- 
fllude,  landit  qa'eHM  poimfeiil  •voir  on  but  ptas 
nohli^  nt  pli!!  niile,  celui  d'ojout«r  quelque  chose  à 
nos  connaissances  météorologiques  et  physiques. 
Pour  obletiir  des  rfsaltets  utiles  et  poaiolr  s'élever 
dans  les  répions  les  plus  haute;  rîc  rnlmiTsphi'TC,  il 
Tallail  ua  aéror tat  dont  la  capacité  fût  assez  grande 
pour  se  prêter  à  l'ellét  de  le  dilalation  et  de  le  mré- 
fiiclion  d«;  l'atmosphère,  sans  perdre  son  paz  !iy<lro- 
gt^no.  Je  trouvai  toas  ces  evaotages  dans  un  ballon 
■phériqae  de  30  pieds  6  pouces  de  dtamètre,  qne  des 
circoti-l.'incos  parliciiliôrcsm'n\aionl  pmcDré  \  Pnris, 
Ce  balloo  a  été  construit  avec  les  plus  grands  soins  \ 
Vwdoa,  sous  It  eorveiltanoe  de  H.  Conté  ;  Il  était 
desliné  pour  les  armées. 

■  L'expérience  fixëc  au  22  Juin  Ait  contrariée  par 
un  ouragan  ;  le  18  Juillet,  par  nn  temps  calme,  un 
ciel  purel  le  plus  beau  jour  de  laiialm  e,  jo  la  répdlai 
A  mes  n-aisdanslo  Jardin  d'un  ami.  Pour  obtenir  mon 
gas,  j'employai  le  zinc  pour  utiliser  le  résidu,  le  suU 
DMA  de  lloc  étant  alors  très-rechcrclié  K  Hambourg. 
Je  commençai  l'opération  &  5  heures  du  mntin  rt 
à  8  heures  l'acroslat  était  plein  aux  deux  tiers,  et 
pouvait  enlever  455  livres,  sans  oompter  le  poids  de 
la  machine  et  du  fil  -t. 

•  Je  partie,  dit-il,  à  0  heures  du  malin,  accom- 
pagné de  M.  [.boest,  mon  condisciple  et  compatriote 
français,  établi  dan?!  celte  ville;  mm  nvînns  140  li- 
vres de  lest.  Le  barom^'tre  marquait  2'^  pouces,  le 
tbonnomètredeRéaitmor  18*.  Malgré  un  faible  veut 
du  nord  rnii  sf,  Vaérnstat  monta  si  perpendiculaire- 
ment et  si  tiaut,  que  dans  toutes  les  rites  chacun 
rrojait  Tavoir  à  son  ténilh.  Pour  accélérer  notre 
élévation,  je  délarliai  un  prirachute  de  soie  d'une 
forme  parabolique,  et  ajant  dans  sa  périphérie  des 
eases  dont  lo  but  était  d'éviter  lot  oacinatlons.  L'a- 
nimal qu'il  =r.ii1cinit,  enfermé  dans  une  corbeille, 
descendit  avec  une  lenteur  de  deux  pieds  par  se- 
«ooide,  et  d'une  manière  presque  nnilbme.  Dès  l'In- 
•lantoAlo  baromètre  commença  i  drsrrnrlrr  nous 
ntélMgcAnea  notre  lest  avec  beaucoup  de  prudence, 
aflo  d'éproover  d'uoa  manière  moina  wndbie  les 
dilTérenles  lempéfaUirM  par  leiqnetlei  nous  allions 
passer. 

«  A  10  beuret  IS  mlnntea,  le  baromètre  était  i  19 

pouces  et  le  thermomètre  &  3  degrés  au-dc-stis  de 
léro.  Sentant  arriver  graduellement  toutes  les  in- 
eommodiléa  d'un  air  raréfié,  nous  eofemençâmea  à 
disposer  queUjii  (■x[)(''r;inircî  sur  V('li  1  (ririld  ntmos- 
pbérique...  L'électricité  des  nuages  que  j'ai  obtenue 
trois  fUt  a  Urajoara  été  vitrée. 

«  Nous  fûmes  souvent  détournés  dans  ces  dîlTércnts 
essais  par  la  surveillance  qu'il  lallail  accorder  à 
l'aérostat,  dont  le  talTetasse  dniendait  avec  violence, 
quoique  l'appendice  fût  ouvert;  le  gax  en  sortait  en 
aifllant  et  devenait  vi^b'e  en  paaiaat  dans  uneatmo- 


•pb^  plus  froide  ;  nous  fflimes  même  obligés,  crainte 

d'explosion,  de  donner  dcui  issues  ait  gas  hydro- 
gène en  ouvrant  la  soupape.  Comme  il  restait  en- 
core beaucoup  de  lest,  je  proposa!  à  mon  compagnon 
de  monter  encore;  aussi  té'.r  1  f  ;iln»i  rnl  1  ti'  que, 
moi,  il  m'en  témoigna  le  plus  grand  désir,  quoiqu  il 
se  Ifonvât  fort  Incommodé.  Nom  Jellmes  du  lest 
pcmlatit  quelque  temps;  bienlA;  1.-  hnmmi'Ire  itidi- 
qua  un  mouvement  progressif;  cnlin,  le  froid  aug- 
menta, et  nous  ne  tardâmes  pas  à  le  voir  descendre 
avec  line  c\li(''me  leulour.  Pendant  les  difTérents 
essais  dont  nous  nous  occupions,  nous  éprouvions 
une  anxiété,  on  malaise  général  ;  le  bourdonnement 
d'oreilles  dont  nous  soulTrions  depuis  longtemps  auR- 
mentait  d'autant  plus  que  le  baromètre  dépassait  les 
(3  pouces.  La  douleur  que  nous  éprouviona  avait 
quelque  chose  de  femblable  à  celle  que  l'on  ressent 
lorsque  l'on  plonge  la  té  te  dans  l'eau.  Nos  poitrines 
parabsarent  dilatées  et  manquaient  de  reaiort;  mon 
pouls  était  précipité.  Celui  de  M.  Lboest  l'était 
moins;  il  avait,  ainsi  que  moi,  les  h'-vres  grosses,  les 
yeux  saignants  ;  toutes  les  veines  étaient  arrondies 
et  se  dessinaient  en  relief  sur  mes  mains.  I.eaangae 
portait  tellement  il  la  tète,  qu'il  me  fit  remarquer 
que  sfiu  chapeau  lui  paraissait  trop  étroit.  Le  froid 
augmenta  d'une  manière  sensible  ;  le  thermomètre 
descendit  assez  brusquement  jusii  i'iï  di  ^'t/s  1  t  vint 
se  fixer  à  3  degrés  cl  demi  au-dessous  de  ia  glace, 
tandis  que  le  baromètre  était  i  12  pouces  4/100. 
A  peine  me  trouvai-Ju  dans  cette  atmosphère,  que  le 
malaise  augmenta;  j'étais  dans  une  apathie  morale 
et  pbjsique;  nous  pouvions  à  peine  nooa  défendre 
d'un  asioupijsemeiil  qtic  nous  redoutions  comme  la 
mort.  Me  déliant  de  mes  forcss,  et  craignant  que  mou 
compagnon  de  voyage  ne  auceambftt  an  sommeil, 
J'avais  attaché  une  corde  A  ma  cuirisc,  niw't  qu'i\  la 
sienne  ;  l'extrémité  de  cette  corde  passait  dans  nos 
mains.  Cest  dans  cet  état,  peu  pro|»re  &  de*  eipé- 
riences  délic.itej,  q  i  il  fallut  comOMnoer  1m  OlMer» 
vations  que  Je  me  proposais  (ij.  » 

Ici  Robertmii  donne  le  détail  des  expc- 
ritnices  qu'il  fit  sur  l'électricilé  et  le  magné- 
tisme. A  la  hnuletir  »|iril  occupait  dans 
ratiiiosphcrL',  les  phéiiouuMie?  fie  l'cli  (  ti  ii  ilé 
statique  lui  paraissaient  sensiblement  allai- 
blis;  lu  verre,  le  soufre  et  la  cire  d'Kspagne 
ne  s'électrisaient  qne  très-faiblement  par  lo 
frottement.  La  pile  de  Volta  fonclionnail 
avec  moins  d'énergie  qa*à  la  surface  de  la 
terre.  En  môme  temps,  ilcmtreconnattreque 

(I)  mémoires  récn'atift  icientifii/uu  et  aneedoliquet  tiu 
phyiicten  aironauU  S.  G.  HoAtr/iva,  toate  U,  io-l,  Parts, 
1810,  fofss  es  el  suivantes. 
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les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée  dimi- 
nuaient d'intensité,  ce  qui  Tamena  à  admellre 
l'affaiblissement  du  mapnétisme  terrestre  à 
mesure  que  l'on  s'élève  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l  air.  Nous  ne  rapporterons  pas  ces 
expériences,  car  nous  les  trotiverons  bientôt 
réfutées  ou  expliquées  par  M.  Biot. 

«  A  11  heures  cl  demie;  conlinue  Robcrlson,  le 
bnllnn  n'était  plus  visible  pour  la  ville  de  Hambourg, 
du  moins  personne  ne  nous  a  assuré  nous  avoir  ob- 
servés A  cette  licure-là.  I.c  ciel  était  si  pur  sous  nos 
pieds,  que  tous  les  objets  se  peignaient  à  nos  jeux 
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dans  un  diamètre  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  avec 
la  plus  grande  préci-ion,  mais  dans  la  proportion  do 
la  plus  petite  miniature.  A  il  heures  23  minutes, 
la  ville  de  Hambourg  ne  pnraissait  plus  que  comme 
un  point  rouge  A  nos  yeux  ;  l'Elbe  se  dessinait  en 
blanc,  comme  un  ruban  Irt^s  étroit.  Je  voulus  faire 
usage  d'une  lunette  de  Dollnn;  mais  ce  qui  me  sur- 
prit, c'est  qu'en  la  prenant,  je  la  trouvai  si  froide 
que  je  fus  obligé  do  I  cnvoloppcr  dans  mon  mou- 
choir pour  la  maintenir.  Lorsque  nous  étions  à  noire 
plus  grande  élévation,  il  s'éleva  du  côlé  de  l'est 
quelques  nuages  sous  nos  pieds,  mais  à  une  dislance 
telle,  que  mon  ami  crut  que  c'était  un  incendie  de 
quelque  ville.  I,a  lumiire,  étant  dilTéremmenl  ré- 
fléchie par  les  nuages  que  sur  la  terre,  leur  fait 


prendre  des  formes  arrondies,  et  leur  donne  une 
'•  couleur  blanchâtre  et  éblouissante  comme  la  neige  ; 
beaucoup  d'objets  tels  que  des  habitations,  des  lacs 
ou  des  bois,  nous  paraissaient  des  concavités. 

n  Ne  pouvant  supporter  aussi  longtemps  que  nom 
l'aurions  désiré  la  position  pénible  où  nous  nous 
trouvions,  nous  descendîmes  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  gaz  et  de  lest.  Notre  descente  nous  offrit  le 
spectacle  de  la  terreur  que  peut  inspirer  un  aérostat 
aussi  grand  que  le  nôtre,  dans  un  pays  où  l'on  n'a 
I  Jamais  vu  de  semblables  machines  :  elle  s'effectuait 
Justement  au  dessus  d'un  pauvre  village  appelé  Ba- 
'  denbourg,  placé  au  milieu  des  bruyères  du  Hanovre; 
I  notre  apparition  y  jeta  l'alarme,  et  l'on  s'empressa 
I  de  ramener  les  bestiaux  des  campagnes. 
I     «  Pendant  que  notre  aérostat  descendait  avec  asseï 
de  vitesse,  nous  agitions  nos  chapeauv,  nos  bande* 
rôles,  et  nous  appelions  à  nous  les  habitants;  mais 
notre  voix  augmentait  leur  terreur.  Ces  villageois 
nous  prenaient  pour  un  oiseau  qu'ils  croyaient  in- 
vulnérable, et  que  le  préjugé  leur  fait  connaître  sous 
le  nom  A'oùeau  de  fer  ou  aigle  d'aner.  Ils  couraient 
en  désordre,  jetant  des  cris  affreux;  ils  abandon- 
naient leurs  troupeaux,  dont  les  beuglements  aug- 
mentaient encx)re  l'alarme.  Lorsque  l'aérostat  toucha 
la  ferre,  chacun  s'était  enfermé  clicf  soi.  Ayant  ap- 
'  pelé  inutilement  à  plusieurs  reprises,  et  craignant 
I  que  la  frayeur  ne  les  portât  A  quelques  violences, 
•  nous  jugeâmes  qu'il  était  prudent  de  remonter,  et 
j  je  m'y  déterminai  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que 
I  Je  désiraii  faire  un  troisième  essai  sur  l'électricité, 
I  que  deux  fois  j'avais  trouvée  positive. 
I      a  Cette  scondc  ascension  épuisa  tout  à  fait  notre 
I  lest  ;  nous  en  pressentions  le  besoin,  car  le  ballon  ayant 
longtemps  na^c  dans  une  atmosphère  raréfiée,  était 
flasque  et  avait  perdu  beaucoup  de  gaz;  nous  fimes 
cependant  encore  dix  lieues.  Je  prévis  que  notre  des- 
j  rente  serait  extrêmement  accélérée  ;  comme  il  ne  me 
restait  plus  de  lest,  je  rassemblai  tout  ce  qu'il  y  avait 
I  d.ins  la  nacelle,  tels  que  les  instruments  de  physique, 
I  le  baromètre  même,  le  pain,  les  cordes,  les  bou- 
^  teilles,  les  effets  et  Jusqu'à  l'argent  que  nous  avions 
sur  nous  ;  Je  déposai  tous  r^s  objets  dans  trois  sacs, 
qui  a\aient  contenu  le  sable,  je  les  attachai  à  une 
corde  que  je  fis  descendre  à  cent  pieds  au-dessous 
'  de  la  gondole.  Ce  moyen  nous  préserva  de  la  se- 
cousse. Le  poids  parvint  à  terre  avant  l'aérostat,  qui 
■c  trouva  allé(;é  de  plus  de  cinquante  livres.  Il  des- 
ccadit  plus  lentement,  sur  la  bruyère,  entre  Wich- 
teubeck  et  Hanovre,  après  avoir  parcouru  vingt-cinq 
lieues  én  cinq  heures  et  demie.  » 

Kn  quittant  l'Allemagne ,  Robcrtson  se 
rendit  en  Russie.  L(;  bruit  de  ses  expériences 
I  sur  le  magnétisme  terrestre  décida  l'.^cadé- 
I  mie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  à  les 
faire  répéter,  par  l'auteur  lui-même.  Avec 
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lecoDCOun  de  cette  Académie,  Robertsnn 
assisté  d'un  savant  moscovite,  M.  SaccharofT, 
exécuta  à  Saint-Pétersbourg,  une  nouvelle 
ascension.  Les  expériences  auxquelles  ils  se 
livrèrent  ensemble  confirmèrent  son  assertion 
relatiTement  à  l'a&iUÎBmiieiit  de  TaetioD 
magnétique  de  la  terre. 

Les  résaltats  annoncés  par  RobarlBini  el 
SaccharofT,  soulevèrent  bcnucoupd'objections 
parmi  les  savants  de  Paris.  Dans  une  séance 
de  rinstitut,  Laplace  proposa  de  faire  vérifier 
au  moyen  des  aérostats  le  fait  annoncé  par 
ces  expérimentateurs,  relativement  à  Taf- 
laiUiaMment  de  h  force  magnétique  de 
notre  globe.  Berthollet  et  plusieurs  autres 
académidens  appuyèrent  la  demande  de 
Laplace. 

Cette  proposition  ne  pouvait  être  faite  dans 

dos  circonstances  plus  favorables,  puisque 
Cbaplal  ('tait  alors  minisire  de  l'intérieur. 
Aussi  la  décision  fut-elle  prise  à  l'instant 
même,  et  l'on  désigna,  pour  exécuter  l'ascen- 
sion, MM.  Biot  et  Gay-Luasac,  qui  étaient  les 
plus  jeunes  et  les  plus  ardents  professeurs  de 
répnque.  Conté,  l'ancien  direteurde  VÊeole 
rti'rn^tatiqite  de  Meudon,  se  chargea  de  con- 
struire et  fi'apparciller  l  aérostat.  Les  dis- 
|»ositions  f]u  il  prit  pour  rendre  le  voyage 
aussi  sûr  que  commode,  ne  laissaient  rien  à 
désirer. 

Aussi,  le  jour  fixé  pour  l'ascension,  les 

deux  académiciens  n*eureni>ils  qu'à  se  rendre 
au  Jardin  du  Luxembourg,  munis  de  leurs 

instruments. 

Cependant,  au  moment  du  départ,  il  sur- 
vint un  accident  qui  nécessita  rajournemcnt 
du  voyage.  L'aérostat  s  était  trouvé  plus  tôt 
prêt  que  ks  aéronautet,  et  ceuz-d  airient 
cm  pouiroir  sans  danger  le  ftire  attendre. 
Mais  1rs  piquets  auxquels  étaioat  fixées  les 
cordes  qui  le  relmaient,  étaient  plantés  sur 
un  terrain  récemment  remué,  et  par  consé- 
«pient  peu  solide;  une  pluie  abondante  tom- 
bée pendant  la  nuit  l'avait  détrempé,  de  sorte 
que  les  piquets  ne  purent  résister  longtemps 


,  à  la  force  ascensionnelle  de  Taérostat,  qui 
s'clançant  de  terre  se  mit  à  parcourir  une 
certaine  distance.  Fn  arrivant  au  Luxem- 
bourg. MM.  Biot  et  Gay-Lussac  forent  tout 
surpris  de  voir  le  ballon  en  1  air,  et  un  grand 
nombre  de  personnes  occupées  h  remener  le 
fugitif.  Heureusement  on  put  saisir  ses  li- 
sièfeset  on  le  ramenasnr  le  sol.  Il  fallut  néan- 
moins remettre  l'a-soention  à  un  antre  jour  et 
choisir  un  local  plus  convenable. 

On  se  fif  cilla  pour  le  jardin  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers,  et  c'est  de  là  que 
MM.  Biot  et  Gay-Lussac  partirent,  le  20  août 
1804,  pour  accomplir  une  ascensiwi  scienti- 
fique restée  depuis  fort  célibre. 

Le  but  principal  que  se  proposaient  Biot 
et  Gay-Lussac,  c'était  de  rechercher  si  la 

j  propriété  magnétique  éprouve  quelque  dimi- 
nution appréciable  quand  on  s'éloigne  de  la 

;  terre.  L'examen  attentif  aïKiuel  les  deux  sa- 
vants soumirent,  pendant  presque  toute  la 
durée  du  voyage,  les  moufemimts  de  l'ai- 
guille aimantée,  les  amena  à  conclure  que 
la  propriété  magnétique  ne  perd  rien  de 
son  intensité,  quand  on  s'élève  dans  les  ré- 
gions supérieures.  A  4,000  nif  fres  de  hau- 
teur, les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée 
coïncidaient  en  nombre  et  en  amplitude 
avec  les  oscillations  reconniu's  à  la  surface 
de  la  terre*  Us  expliquèrent  l'erreur 
dans  laquelle,  selon  eux,  Robertson  était 
tmnbé,  par  la  difficulté  que  présente  l'obseï^ 
vation  de  l'aiguille  magnétique  au  milieu  des 
oscillations  continuelles  de  l'aérostat.  Ils 
constatèrent  aussi,  contrairement  aux  asser- 
tions de  Robertson,  que  la  [lile  de  Volta  et  les 
appareils  d'électricité  statique,  fonctionnent 
aussi  bien  à  une  grande  bauteur  dans  l'at^ 
mosphère,  qu'à  la  surbee  du  sol.  L'électricité 
qu'ils  recueillirent  était  négative,  et  sa  quan* 
tité  s  accroissait  avec  la  hauteur.  L'observa- 
tion de  l'hygromètre  leur  fit  reconnaître  que 
la  s<';cheresse  croissait  également  avec  l'éléva- 
tion. Enfin  MM.  Biot  et  Gay-Lussac  firent 
diflcrcntes  observations  thermoniétriqucs , 
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mais  dies  ne  furent  poinl  saffitantes  pour 
amener  à  quelque  conclusion  rigoureuse  re- 
lativement à  la  loi  de  décroissance  delà  tem- 
pérature dans  les  régions  élevées. 

En  raison  de  rim|ioiiaiice  exceptionnelle 
du  voyage  aérostatique  de  MM.  Biot  et  Gay- 
LussBc,  nous  mettrons  le  texte  exact  de  leur 
récit  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Voici  donc 
cette  pièce  originale,  dont  la  rédaction  est  de 
M.  Biot  : 

«Depuis  que  l'usage  des  aérostats  est  devenu  facilo 
et  «impie,  1«t  phxrictens  déitraient  qu'on  les  em- 
ployât pour  faire  les  observations  qui  demandent  que 
l'on  s'élève  à  de  graades  hauteurs,  loin  dcà  objt^ts 
terrestres.  Le  miclslère  de  M.  Chaiital  oSMit  per> 
ticnlii^n^ment  une  occasion  favorable  pour  réaliser 
ces  projets  utiles  aux  sciences.  MM.  Berthollet  et 
Laplaee  ayaol  bien  voulu  t'r  iotéreaaer,  ce  ministre 
s'empressa  de  cnncourir  fi  leurs  vues,  et  nous  nous 
offrîmes,  M.  Gay-Lussac  et  moi,  pour  cette  expédi- 
tion. Kous  Tenons  de  fidre  notre  premier  voyage,  rt 
nous  allons  pu  rendre  rompto  ;\  la  cla-'C  ;  ompri.'S- 
sement  d'autant  plus  naturel  que  plusieurs  de  ses 
membres  nous  ont  éclairéB  de  leors  eipériences  et 
de  leurs  (.onsfils. 

Noire  but  principal  était  d'examiner  si  la  propriété 
magnétique  éprouve  quelque  diminution  apprécia- 
ble quand  on  sVIûij^ue  de  la  terre.  Saussure,  d'npn^s 
des  expériences  faites  sur  le  col  du  Géant,  à  3,435 
mètres  de  baatetir.  avait  cm  y  reconnaître  un  afTai- 
blissenicnt  tri's-jtnsible  et  qu'il  évaluait  i  )/?>.  Quel- 
ques physiciens  avaient  même  annoncé  que  cette 
propriété  se  perd  entièrement,  quand  on  s'éloigne 
de  la  terre  dans  un  aérostat.  Ce  fait  étant  lié  de  prés 
à  la  cause  des  pliénomèues  magnétiques,  il  impor- 
tait i  la  physique  qu'il  (ûl  éclairci  et  constaté  ;  du 
moins,  c'est  ainsi  qu'ont  pensé  plusieurs  membres 
de  la  classe,  et  l'illuslrc  Sautsure  lui-même,  qui  tc- 
comnutode  beaucoup  cette  obnwvttioa  lar  laqmllo 
il  est  revenu  pluileuit  Cois  dent  ses  voyages  aux 
Alpes. 

Pour  décider  cette  question,  il  ne  Ibut  qu'un  ap- 
pareil fort  simple.  Il  suffit  d'avoir  une  aiguille  ni- 
maotée,  suspendue  1  un  Ul  de  soie  très-fin.  On  lU-  I 
tonrne  un  peu  1  aiguille  de  ion  raéiidien  magni  t  iq  ne , 
et  on  la  laisse  osciller;  plus  les  oscillations  sont  ra- 
pides, plus  la  force  magnétique  est  considérable. 
C'est  nrâda  qui  a  imaginé  cette  excellente  méthode, 
et  M.  Coulomb  a  donné  le  moyen  d'évaluer  Ia  fiirce 
d'après  le  nombre  des  oscillations.  Saussure  a  em- 
ployé cet  appareil  dans  son  voyage  sur  le  col  du 
Géant.  Nous  en  avons  emporté  un  semblable  dans  no- 
ire aécostaU  L'aiguille  dont  nous  nous  sommes  ser- 
vis avait'  été  oonstmila  avec  beaucoup  de  woin  par 


l'excellent  artiste  Forlin  ;  et  M.  ronlnmb  avait  bien 
voulu  l'aimanter  lui  même  par  la  méthode  d'Ctpi» 
nus.  Noos  avons  essayé,  A  plusieurs  reprises,  sa  (broe 
magnétique,  lorsque  nuus  étions  encore  à  terre.  Elle 
faisait  vingt  oscillations  en  cent  quarante  et  une  se- 
condes de  la  division  sexagésimale  ;  et  conMoe  non 
avons  obtenu  ce  même  résultat  un  grand  aombre  de 
foiSji  des  Jours  différents,  sans  trouver  un  écart 
d'une  demi-seconde,  on  peut  le  regarder  comme 
très^exact.  Nous  nous  servions,  pour  observer,  de 
deux  excellentes montresùsecoodes  qui  nous  avaieot 
été  prêtées  par  M.  Lépine,  habile  horloger. 

Outre  cet  appareil  nous  avons  emporté  une  bons» 
sole  ordinaire  de  déclinaison  et  deux  boussoles  d'in- 
clinaison :  la  première  pour  observer  la  direction  du 
méridien  magnétique  ;  li  socundc  pour  connaître 
les  variations  d'inclinaison.  Ces  appareils,  beanrnnp 
moins  sensibles  que  le  premier,  étaient  sculemenl 
desilnës  à  nous  indiquer  des  différences,  s'il  en  était 
^iirvcnn  qi:i  ri>?:pi!t  Irôs-considérables.  Afin  de  n'a- 
voir que  d(^s  résultats  comparables,  nous  avions  placé 
tous  ces  instruments  dans  la  nacelle,  braque  nous 
avons  observé,  à  terre,  les  oscillai inns  de  la  première 
aiguille.  Du  reste,  il  n'entrait  pas  un  morceau  de 
fer  dans  U  construction  de  notre  nacelle,  ni  dans 
celle  de  notre  aérostat.  Les  seuls  objets  de  cette  ma- 
tière que  nous  emportâmes  (un  couteau,  des  ciseaux, 
denx  canilb)  ftirent  descendus  dans  on  puia  an* 
dessous  de  la  nacelle,  à  8  ou  10  mètres  de  dis- 
tance (vingt-cinq  ou  trente  pieds),  en  sorte  que  leur 
innuenee  ne  pouvait  être  sensible  en  aucune  ma» 
nière. 

Outre  cet  objet  principal,  dans  ce  premier  voyage, 
nous  nous  proposions  aussi  d'observer  réleetridlé 

de  l'iiir,  ou  plutôt  la  différence  d'iMcctricité  des  dif- 
fci-entcs  couches  atmosphériques.  Pour  cela,  nous 
avions  emporté  des  ills  métalliques  de  diverses  loo« 
gueurs,  depuis  ao  jusqu'à  lOO  mètres  (60  à  300  pieds), 
l'^n  suspendant  ces  fllsà  cùté  de  notre  nacelle,  à  l'ex- 
trémilé  d'une  tige  de  verre,  Ht  devaient  nous  mettre 
en  communication  avfc  les  couches  inférieures  et 
nous  permettre  de  puiser  leur  électricité.  (Juaot  à  la 
nature  de  cette  électridlé,  nous  avions,  pour  la  dé- 
terminer, un  petit  électrophore,  chargé  très-faible- 
ment, et  dont  la  résine  avait  été  frottée  i  terra  avant 
le  départ. 

Nous  avions  aussi  projeté  de  rapporter  de  Fair 
puisé  a  une  grande  hauteur.  Nous  avions  pour  cola 
un  ballon  de  verre  fermé,  dans  lequel  on  avait  Mt 
exactement  le  vide,  en  sorte  qu'il  suffisait  de  l'ouvrir 
pour  le  remplir  d'air.  Un  devine  aisément  que  nous 
nous  étions  munis  de  baromètres,  do  thermomètres, 
d'éleciromètres  et  d'hygromètres.  Nous  avions  avee 
nous  des  disques  de  métal  pour  répéter  les  cxpé* 
riences  de  Voila,  ou  l'éloctricilé  développée  par  le 
simple  contact.  Enflu^  nous  avions  emporté  divt  n 
animaax,  comme  des  grenouilles^,  des  oiseaux  et  dei 
insectes* 
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«  Nous  partîmes,  du  Jardin  du  CooMmloire  des 

Ails,  le  6  Tructidor,  à  10  liciirps  d'i  nutin,  fii  pré- 
sence d  uo  petit  nuiubre  d'amis.  Le  burumc-trc  Clail 
à  0*>,7IIB  (lSr^,3l);  Is  thennoaiètre,  à  ie*,B  de  la 
division  conligrade  M^»,?  de  Réaumiir);  et  l'Iiygro 
mùlre  à  SO^jH,  par  conséquent  assez  prés  do  la  plus 
grande  hamidilé.  M.  Conté,  que  le  ministre  de  l'in- 
térieur avait  chargé,  di'-s  l'oriu'itic,  de  lotis  Ips  pré- 
paratifs, avait  pris  toutes  ks  luusures  imaginables 
pour  que  notre  T07age  Ittt  heureux,  et  il  le  ftat  en 
effet. 

«  Nous  ra\ouerviu,  le  premier  moment  où  nous 
nom  élevftmes  ne  ftit  pat  donné  à  noe  eipërience^. 

Nous  ne  pîimi'S  qu'admiriT  la  bcaiilé  iln  ?[iiM.t;i(  !e 
qui  nous  environnait.  Notre  ascension,  lente  et  col- 
calée,  produisit  sur  nous  cette  impressioo  de  sécn" 
litéqne  Ion  éprouve  (onjours  quand  on  est  aban- 
donné i  loi-mâmc^  avec  des  moyens  sûrs.  Nous 
eniendlom  encore  lei  encouragements  qui  nous 
étaient  donnés,  mais  nous  n'en  avions  pas  besoin  : 
nous  étions  parfaitement  calmes  et  aan»  la  plus  I6- 
gôi  c  inquiétude.  Nous  n'entrOM  dana  ces  détails  que 
pour  montrer  que  l'on  peut  accorder  quelque  con- 
tiaucc  à  nos  observations. 

«  Nous  arrivâmes  bientôt  dans  les  nuages.  C'étaient 
comme  de  légers  brouillards,  qui  ne  nous  causèrent 
qu'une  faible  sens&tion  d'bumidité.  Notre  ballon  s'é- 
tant  gonflé  entièrement,  nous  ouvrîmes  la  soupape 
pour  abandonner  dn  gaz,  et  in  ni'  ine  temps  nous 
jetâmes  du  lest  pour  nous  élever  plus  bout.  Nous 
nous  trou\&mes  aussitôt  au-dti>sus  de4>  nuages,  et 
oom  n'j  renlrflmes  qu'en  defceudant. 

u  Ces  images,  vus  de  haut,  nous  parurent  blan- 
cbdlres,  comme  lorsqu'on  les  voit  de  la  surrace  de 
la  terre,  ils  étaient  tous  exactement  à  la  même  élé- 
vation ;  et  leur  surfare  supérieure,  toute  mamelon- 
née et  ondulante,  nous  oUiait  l'aspect  d'une  plaine 
cooTerte  de  neige. 

«  Nous  nous  trouvions  alors  vers  2,000  mètres 
de  bauttiur.  .Nous  voulûmes  foire  oscilier  nuire  ai- 
guille, mais  now  do  lardiiiin  pes  à  reconnaître 
que  l'aéroslnl  avait  un  mouvement  de  rolition  tr('>«- 
lenl,  qui  faisait  varier  sans  cesse  la  po^Uion  de  la 
nacelle  par  rapport  à  la  direction  de  l'aiguille,  et 
nous  empé,:liait  d'observer  le  point  où  les  oscillations 
Unissaient.  Cependant  la  propriété  magnétique  u'i- 
tait  pas  détruite  ;  car,  en  approehaot  de  l'aiguille  un 
morceau  de  fer,  l'attraction  avait  encore  lieu.  Ce 
mouvement  de  rotation  devenait  sensible  quand  on 
aligoait  les  cordes  de  la  nacelle  sur  quelque  ol^el 
terrestre,  ou  sur  les  flancs  des  nuages,  dont  les  con- 
tours nous  offraient  des  dilVërcnces  Irés-sensibles.  De 
cette  manière  nous  nous  aperçAmes  bienlM  que 
nous  ne  lépondion?  pas  toujours  au  même  point. 
Noos  espérâmes  que  ce  mouvement  de  rotation,  déii 
tièsiMta  tipide,  s'arrêtenit  atee  le  temps,  et  nous 
permettrait  de  reprendre  nos  oscillalious. 

«  Lu  attendant,  nous  fîmes  d'eulru»  uipérieiices; 


nous  essayâmes  le  développement  de  l'éleetricité 

p  irle  contact  desmél.iux  iM>lé<;  (■!!«-  !  iMH-it  comme 
il  terre.  Nous  apprêtâmes  une  colonne  électrique 
avec  vingt  disques  de  cuivre  et  autant  de  disques  de 
zinc  ;  nous  obitnmes,  comme  i\  rordiiiairc,  la  sa- 
veur piquante.  Tout  cela  était  facile  à  prévoir,  d'a- 
près la  théorie  de  Voita,  et  puisque  l'on  sait  d'ail- 
leurs que  l'action  de  la  cnlnrme  électrique  ne  cesse 
pas  danv  le  vide;  mais  il  était  si  facile  do  vérifier  ces 
fidls,  que  nous  avions  cru  devoir  le  flilre.  D'aiUeon 
t 'IIS  ces  objets  pouvaient  nous  servir  de  lest  au  be- 
soin. Nous  étions  alois  à  2,724  mètres  de  liauteur, 
selon  notre  estime. 

«  Vers  celle  élévation,  nous  observâmes  les  animaux 
que  nous  avions  emportés  ;  ils  ne  paraissaient  pas 
ioalTrir  de  la  rareté  de  l'air;  cependant  le  baro< 
mètre  était  à  20  pouces  s  lignes  :  ce  qui  don- 
nait une  hauteur  de  2,622  mètres.  Une  alieiiie  vio- 
lette (ApM  «tMseea),  à  qui  nous  avions  donné  la 
liberté,  s'envola  très-vile  et  nous  quitta  en  bour- 
donnant. Le  ttiermomètre  marquait  tS"  de  la  divi- 
sion centigrade  (I0*,4  Réaamnr).  Nous  éllons  tiè»- 
surpris  de  ne  pas  éprouver  de  froid  ;  au  contraire,  le 
soleil  nous  écliauffait  fortement;  nous  a>iuns  ûté  les 
gants  que  noQS  avions  mis  d'abnd,  et  qui  ne  nous 
ont  été  d'aucune  utilité.  Notre  pouls  était  Tort  accé- 
léré :  celui  de  M.  tiajr-l'iiuec,  qui  bat  ordinaire- 
ment soixante-deux  pulsations  par  minute,  en  battait 
quatre-vingts;  le  mion,  qci  donne  orlinairenient 
soixante-dix-neuf  pulsations,  «u  donnait  cent  onze. 
Cette  accélération  se  faisait  donc  sentir,  pour  noua 
deux,  à  peu  près  dans  la  même  proportion.  Cepen- 
dant notre  respiration  n'était  nullement  gênée,  nous 
n'éprouvions  aucun  malaise,  et  notre  situation  nous 
semblait  extrêmement  agréable. 

«  Cependant  nous  tournions  toujour.^,  ce  qui  nous 
contrariait  fort,  parce  que  nous  ne  pouvions  p<i3  ob- 
server les  oscillations  magnétiques  tant  que  cet  eHét 
avait  lieu.  Mais  en  nous  alignant,  comme  j  •  r„i  dit, 
sur  les  objets  terrestres,  et  sur  les  lianes  des  uuagc.<, 
qui  étaient  bienao-deasousde  nous,  nous  nousapcr- 
çilmes  que  nous  no  tournions  pas  toujours  dans  lo 
même  sens;  peu  à  peu  le  mouvement  de  rotation 
diminuait  et  se  reproduisait  en  sens  contraire.  Nous 
comprime?  alors  qu'il  fallait  saisir  ce  passade  d'Utt 
des  états  à  l'uulre,  parce  que  nous  restions  station- 
nalres  dans  l'intervalle.  Kous  praiiiflmes  de  cette  re- 
marque pour  faire  nos  expériences.  Mais  comme  cet 
état  stalionoaire  no  durait  que  quelques  instants,  il 
n'était  pas  posdble  d'observer,  de  suite,  vingt  eadi- 
lafions  comme  à  terre  ;  il  fallait  se  c\»iilenter  de  cinq 
ou  do  six  au  plus,  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas 
agiter  la  nacelle,  car  le  plus  léger  mouvement,  celui 
que  produisait  le  gaz  quand  nous  le  lais.^iolls  échap- 
per, celui  même  de  notre  muiu  quand  nous  écri- 
vions, sofOsait  pour  nous  AUre  tourner.  Avec  toutes 
cesprécautions.qiii  demandaient  beaucoup  de  lemp.-^, 
I  d'uMUia  ul  de  Muas,  nous  parvînmes  à  répéter  dix 
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fuis  r('\|n''rii  ri(  '-  dans  le  cours  du  voyage,  à  diverses 
liuuteurs.  En  voici  les  résultais  dans  l'ordre  où  iiuu» 
Iw  avooi  obtenut* 


calouteM,  Mm 
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•  Toutes  ces  observations,  faites  dans  une  colonne 
de  plu»  de  i,000  mitres  de  hauteur,  s'accordent  & 
donner  3.'i*  pour  la  durée  de  cinq  osL-illations.  Or, 
les  expériences  fuite»  à  terre  donnent  i!»*  t  /4  pour 
celte  durée.  La  petite  dilTéreacc  d'un  quart  de  se- 
C0D4e  n'est  pu  appréciable,  et  dans  tous  te» cm  die 
ne  tend  pa>  h  indifiufr  une  diminution. 

«On  en  peut  dire  autant  du  l'expérience  qui  a 
donné  une  fois  68  degrés  pour  dix  (»ciltelioai,ce  qui 
Tait  :<i  puur  chacune;  «lia  olodique  pat  nua  plos 
un  alfaiblisseuienl. 

«  Il  noua  Minble  donc  que  ces  résultais  étabUnent 

UM'c  qi;e!qiie  eciiitiide  la  i>roposi(iiin  suivante  : 

«  La  inuprieté  mayuéli^ue  n'éprouve  aucune  dimiftH'- 
tkm  «f^tridàUt  «l^putt  la  turfèee  de  la  Um  fiufu'à 
•4,(HI0  titi^lrci  Jt  liatiUar  :  sou  action  duns  c**  hmit''^  te 
maiiiiesU  conUainmçitl  far  let  mimes  efitU  el  iutvuiit 
Jet  même»  hù. 

a  11  ii  n!>  reste  maintenant  \  expliquer  la  diffé- 
rence de  CCS  résultats  avec  ceux  des  autres  pbjfsi- 
cient  dont  non  amoa  pailé.  Et  d'abord,  quant  aoz 
expiiriL'iices  de  Saussure,  il  nous  sctnt  le,  gi  nous 
osons  le  dire>  qu'il  t'y  est  gliaé  quelque  erreur.  On 
le  volt  clairement  par  les  nombrea  mènea  qnll  a 
rappiirî/'^  M).  I.rir-qn'il  voulut  di'If'rminnr  la  force 
majfuetiquc  de  son  aiguille  à  Genève,  il  trouva  pour 
k  lempi  de  vingt  oadilations.  30S*,9«)«,  300*,  280*, 
lésultats  trùs-peu  comparable;-,  puisque  leur  dilTé- 
reucc  va  Jusqu'à  i2*.  Au  contraire,  dans  les  expé- 
riences préliminairea  que  nous  avoM  hitea  i  terre 
avant  de  partir,  nous  n'avons  jamais  trouvé  une 
demi-seconde  de  diiïérence  sur  le  temps  de  vingt 
osdllationa.  De  plus,  il  existe  encore  une  autre  er- 
reur dans  le  calcul  fait  par  Saussure  pour  comparer 
les  forces  magnétiques  sur  la  montagne  et  dans  la 
plaine  ;  et  d'après  tout  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que 
ses  résultats  différent  de  ceux  que  nous  avons  obte- 
nus. Mais  il  nous  semble  que  les  oûlres  sont  préfé- 
rables, parce  qu'ils  paiaiiienta'aeeoider  davantage, 
et  parce  queoous  nous  sommes  étevés  beaucoup  plus 
bauU 

«  Uuant  à  cette  autre  observation  faiie  par  quel- 
ques physiciens,  reletiveneat  eux  irrégularités  de  la 
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bnii=snl[>,  quand  lin  s'clt'\od«nsratmosplii're,  il  noua 
semble  qu'on  peut  facilemeut  l'expliquer  par  ce  quo 
nous  avons  dit  précédemment  sur  la  rotatk»  oooli- 
nuelle  de  l'aérostat.  En  effet,  ces  observateurs  ont 
dû  touruer  comme  nous,  puisque  la  seule  impubieti 
du  gas  qui  s'échappe  en  ouvrant  la  soupape  suffit 
pour  produire  cet  eiïet.  S  ils  n'ont  pas  fait  cette  re- 
morque, l'aiguille,  qui  ne  tournait  pas  aveceuz,  leur 
a  paru  incertoioe  et  sans  eucune  direelion  détermi- 
née ;  mais  ce  n'est  qu'uan  lUution  produite  ptr  leur 
propre  mouvement. 

«  Eniln  il  noua  reste  i  prévenir  un  doute  que  l'on 
pourrait  élever  sur  nos  expériences:  on  pourrait 
craindre  que  nos  montres  ne  se  fussent  dérangées 
dans  le  voyage,  de  sorte  qu'il  aurait  pu  arriver  quel- 
que variation  dans  la  force  magnétique  sans  que 
nous  l'eussions  aperçue.  Mais,  puisque*  nous  n'y 
avons  observé  aucune  différence,  il  faudrait,  dans 
cette  supposition,  que  la  fnce  magnétique  et  te 
marche  de  notre  montre  eussent  varié  en  sens  con- 
traire, précisément  dans  le  même  rapport  et  de 
manière  i  se  compenser  exactement  ;  hypothèse  ex- 
trêmement impcobflbte  «l  même  tout  A  fait  inad- 
missible. 

«  Nous  n'avons  pas  pu  observer  aussi  exactement 

l'inclinai^^ofi  do  la  barre  aimantée  :  a itisi  nous  ne 
pouvons  pas  aflirmeravec  autautde  cei-lilude  qu'elle 
n'éprouve  ebsoloment  aucune  variation.  Cependant 
cf\n  est  très-probnMe,  [iiiisque  la  force  horizontale 
u'est  point  altérée.  Mais  nous  sommes  assurés  du 
moins  que  cea  variations,  al  elles  existent,  sont  très- 
peu  (onpidi  ruhlcs  ;  car  nos  barres  magnétique», 
équilibrées  avant  le  départ,  ont  constamment  gardé 
pendant  tout  te  voyage  tenr  situation  horinnlale  : 
ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  lu  f  irce  qui  tendait  A 
les  incliner  eût  changé  sensiblement. 

«  Enfin  h  dédinaison  avait  été  aussi  l'objet  do 
nos  recherches;  mais  le  temps  et  la  Jir-pusition do 
oob  appareils  ne  nous  ont  pas  permis  de  la  détermi- 
ner exactement.  Cependant  fl  est  également  pr&* 
bable  qu'elle  ne  varie  pas  d'une  manit'TC  sen.^ible. 
Au  reste,  nous  avons  maintenant  des  mojfens  précis 
pour  la  meaimr  «vec  exactitade  dam  oa  anln 
voyage  :  nous  pooiMNU  «uisi  évaluer  exactement 
l'inclinaison. 

«  Pour  ne  pas  interrompre  cet  exposé,  nous  evone 
passé  sous  silence  quelques  autres  expérieuces  moins 
importantes,  auxquelles  il  est  nécessaire  de  revenir. 

«  Nous  avons  observé  nos  animaux  à  toutes  les 
hauteurs  ;  ils  ne  pamimient  souffrir  en  aucune  ma- 
nière. Pour  nous,  nous  n'éprouvions  aucun  effet, 
si  ce  n'est  cette  accélëratiou  du  pouls  dont  j'ai  déjà 
parlé.  A  3,400  métrés  de  hauteur,  nous  donotmes  k 
liberté  à  un  petit  oiseau  que  l'on  nomme  un  vadier, 
il  s'ouvola  aussitôt,  roais  revint  presque  à  l'instant 
se  poser  sur  nos  cordages  ;  ensuite  prenant  de  nou- 
veau son  vol,  il  se  précipita  vers  la  terfe,  en  décri- 
vant une  ligne  tortueuse  peu  différente  de  k  \cr- 
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Fig.  306.  —  Ga>-Luss4C  et  Biul  foui  Uo>  expdriBuce»  <ie  physique  i  i,(iOO  uiètres  de  hauteur. 


ticale.  Nous  le  sui\tme8  des  yeux  jusque  dans  le» 
nuage»,  uù  nous  le  perditue^  de  %ue.  Mais  un  pigeun, 
que  nous  lûcIiAmes  de  la  mi^me  manière,  à  lu  mL^me 
Iiuulcur,  nous  offrit  un  spectacle  beaucoup  plus  cu- 
rieux :  remis  en  liberté  sur  le  bord  de  la  nacelle,  il 
y  resta  quelques  instants,  comme  pour  mesurer  ré- 
tendue  qu'il  avait  d  parcourir;  puis  il  s'élança  en 
voltigeant  d'une  manière  inéf^alc,  en  sorte  qu'il  sem- 
blait essayer  ses  ailes,  mais  après  quelques  batte- 
ments il  se  burna  à  les  étendre  et  s'abaudoinia  tout 
à  fait.  II  commença  à  descendre  vers  les  nuages  eu 
décrivant  de  grands  cercles,  comme  font  le»  oiseaux 
de  proie.  Sa  descente  fut  rapide,  mais  réglée  ;  il  en- 
tra bientôt  dans  lus  nuugi'a,  et  nuus  rupei<;ûniet 
encore  au-dessous. 
T.  II. 


K  Nou.H  n'avi«ns  pas  encore  essayé  l'éleclricilé  do 
l'nir,  parce  que  l'observation  'le  la  boussole,  qui  était 
la  plus  importante  et  qui  exigeait  que  l'un  saisit  des 
uccasiutis  favurables,  av  lit  abs'<rb(^  presque  Inulo  no* 
tre  attention;  d'ailleurs  nous  avons  toujours  eu  des 
nuages  au-dessous  de  nous,  et  l'on  sait  que  les  nuages 
surit  diversement  électrisés.  Nous  n'avions  pas  alors 
les  moyens  nécessaires  pour  calculer  leur  distance 
d'après  la  liauteur  du  baromètre,  el  nous  ne  savions 
pus  jusqu'à  quel  point  ils  pourraient  nuus  intluencer. 
Cependant,  pour  e»sayer  ou  moins  notre  appareil, 
nous  tendîmes  un  (H  métallique  de  80  mètres 
(2iO  pieds)  de  longueur,  et,  après  l'avoir  isolé  de 
nous,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  nous  primes  de 
l'électricité  à  .sr)n  extrémité  supérieure,  el  nuus  la 
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porlSmes  à  réleclromèlre  ;  elle  te  trouva  résineuse. 

Ni'ils  n^pt'lïînips  di'iix  fois  cclli'  'sl'SiTvnliiin  dans  le 
môme  moment  ;  la  premiiTc,  en  ditruisnnl  l'éleclri- 
eité  Bfmmp^hériqne  par  l'inflaencê  de  réteelricilé 
vifrAn  (],■'  lYlrctrophnrr  :  la  «cconde,  en  délrnisant 
l'élcclricilé  vilréc  (irée  de  l'éleclrophore,  au  moyen 
de  l'éleclridld  «laM^béritiie.  C'«itaiQdqoe  nous 
pûmes  noui  aaurer  que  cette  dernière  dlait  rési- 
neuse. 

m  Cette  expérience  indique  une  éleelricilé  «loit- 

nanlc  avec  lo?  har.lcnrs,  rcsuUat  conririnc  à  ce  que 
l'on  avait  conclu  par  la  théorie,  d'après  le*  expé- 
rience» de  Voila  et  de  Sannure.  Mail  maintenant 
qnc  nous  r/mnais«ons  l;i  bonlri  do  noire  appareil, 
nous  cspéroat  vériQer  de  nouveau  ce  Ttiil  p.-ir  un  plus 
grand  nombre  d'enaisdant  un  autre  voyase. 

«  Nos  observations  du  thermomètre  nous  ont  in- 
diqué au  coniraire  une  température  décroissant  de 
bas  en  haut,  ce  qui  est  conibrme  aux  résultats  con- 
nus. Hais  la  difTérence  a  élé  beaucoup  plus  faiM'  'lU" 
nous  ne  l'aurions  attendu  ;  car,  en  nous  élevait  à 
2,000  toises,  c'est-à-dire  bien  au-dessus  de  h  limite 
inlîérirare  des  neiges  éternelles  l\  ceite  kiii(ude,nons 
n'avons  pn«  /-prouve^  une  température  plus  basse  que 
10°, 5  au  lliermiimèlre  centigrade  («"ji  Héaumur); 
et,  au  m<?me  instant,  la  température  de  l'Observa- 
toire, k  Paris,  était  de  {7*,5  centigrades  (14*  Réau- 
mur). 

«  Un  autre  bit  aiset  i«BBrtnaMe,qiÉinonBest  amst 

donné  par  nos  observations,  c'est  que  l'hygromètre 
a  constamment  marche  vers  la  sécheresse,  &  me&ure. 
que  nous  nous  sommes  élevés  dans  l'atmosplière,  et* 
en  descendant,  il  est  graduellement  revenu  vers 
l'humidité,  lyrique  nous  pat  limes,  il  marquait  80',8 
i  la  température  de  1é*,S  du  thermomètre  centi- 
grade; et  A  4,000  mi'fres  de  hauteur,  quoique  la 
température  no  Tût  qu'à  iO',^,  il  ne  marquait  plus 
que  L'air  était  donc  beauoonp  plus  sec  dans  ces 
hautes  régions  qu'O  ne  l'est  près  de  la  surhce  de  la 
terre. 

m  Ponr  nous  élever  à  ces  hauteurs,  nous  avions 

J.  tt'  iTi  sque  tout  notre  lest  :  il  nous  en  restait  i\ 
peine  quatre  ou  cinq  livres.  Nous  avions  donc  atteint 
la  hauteur  A  laquelle  l'aérostat  pouvait  nous  porter 
tous  deux  A  la  Pois,  d  pendanl,  comme  nous  àf^l- 
rions  vivement  terminer  tout  â  Tait  l'observation  de 
la  boussole,  M.  Gar-Lussae  me  proposa  de  s'élever 
seul  A  la  liuuleur  de  fi, 000  mètres  (3,000  toises),  afin 
de  vérifier  nos  premiers  résultais;  nous  devions  dé- 
poser tous  les  inslrumenie  «a  arrivant  à  terre,  et 
n'emporter  dans  la  nacelle  que  le  baroDoétre  et  la 
boussole.  Lorsque  nous  eûmes  pris  ce  parti,  nous 
nous  laissâmes  descendre,  en  perdant  aussi  peu  de 
gasqutlnous  était  possible.  .Nous  observâmes  le  ba- 
tomètre  en  entrant  dans  les  nuages.  11  nous  donna 
t,tt3  mètres  (itOO  toises)  pour  leur  élévation.  Nous 
avons  déj;\  remorqué  qu  ils  paraissaient  tous  de  ni- 
veau, en  sorte  que  celte  obaarvation  indique  pour  cet 


instant  leur  baniaur  oommune.  Lorsque  nous  arri- 
vâmes A  terre,  il  ne  se  trouva  personne  pour  nous 
retenir,  et  nous  fûmes  obligés  de  perdre  tout  notre 
gas*pour  nous  arrôler.  SI  nous  eussions  pu  prévoir 

ce  contre  temps,  nous  ne  nous  serions  pas  près'»'?  flf 
descendre  sitôt.  Nous  nous  trouvâmes  vers  une  heure 
et  demie  dans  le  département  du  Ldret,  près  du  ri1> 

lagede  Mfriville,  A  dix-huit  lii-ir";  i  nvinin  de  Pjri>. 

■  Nous  n'avons  point  abandonné  le  projet  de  nous 
élever  ft  6,è00  mètres  et  même  plus  haut,  s'il  est 
possible,  afln  de  pousser  jusque  !  i  no,  (  vpi'riences 
sur  la  boussole.  Nous  allons  préparer  promptemcnt 
cette  expédition,  qui  se  fera  dans  peu  de  jours,  puis» 

,  que  I  néro-lal  n'est  nullement  endommagé.  M.  Gay- 
Lussac  s'élùvcM  d  abord;  ensuite,  s'il  le  croit  lni« 
même  nécessaire,  je  m'élèverai  seul  i  mon  tour 
pour  vérifier  ses  observations.  Lorsque  nous  aurons 
ainsi  terminé  ce  qui  concerne  la  boussole,  nous  dé- 
sirons entreprendre  de  nouveau  plusieurs  voyages 
ensemble,  pour  faire,  s'il  est  possible,  des  recherches 
exactes  sur  la  qualité  et  la  nature  de  l'élcctricilé  de 
l'air  Â  diverses  hauteurs,  sur  les  variations  de  Yhj- 
gromiMcc,  et  sur  la  diminution  de  la  chaleur  en  s'é- 

'  loignant  de  la  terre;  objels  qui  pnraiîscnt  devoir 
Ctro  utiles  dans  la  théorie  des  réfractions. 

u  Nous  ne  désespérons  pas  non  plus  de  pouvoir 
observer  dos  angles  pour  déterminer  trigonométri- 
quemcnt  notre  position  dans  l'espace;  ce  qui  donne- 
nit  des  notions  précises  sur  lamarche  du  bafomèire, 
&  mesure  qu'on  s'élève.  Le  mo-nemenl  â<^  î'arT  tsfat 
est  si  doux,  que  l'on  peut  y  faire  les  observalioas  les 
plus  délicates;  et  Teipérienee  de  notre  premier 
voyage,  ainsi  que  l'usage  de  uns  ?i[ijnreils  nnns  pr  r 
mettra  de  recueillir  en  peu  de  temps  un  grand  nom- 
bre de  frits.  Tels  sont  les  désirs  que  nous  Tormons 
aujourd'hui,  si  nous  sommes  assez  heureux  pour  que 
les  recherches  que  nous  venons  de  faire  paraissent  k 
la  dasse  de  quelque  utilité.  » 

Le  voyage  aérostatuiue  exécuté  par 
MM.  Biot  «t  Gaf-Lussac,  avait  laissé  beau- 
coup de  points  à  éclaircir  ;  il  fallait  conflnner 
les  premières  obeerrations,  et  les  Tédfier  en 

^'élevant  à  une  plus  grande  hautear.  Pour 
atteindre  ce  dernier  but,  avec  l'aérostai  qui 

[  avait  servi  aux  premières  expériences,  un  seul 
j  observateur  devait  s'élever.  11  fut  décidé  que 
Gay-Lussac  exécuterait  celle  nouvelle  ascen- 
sion. 

Dans  ce  second  Toyage,  Gay-Lussac  coa- 
firma  et  étendit  les  résultais  qu*U  afait  obte- 
.  nus  avec  Biot,  relativement  à  la  permanence 

de  l'action  magnétiqiii^  iln  ^lohe.  Il  prit  un 
assez  grand  nombre  d'observations  tbermo- 
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métriques,  et  essaya  da  déterminer,  à  leur 
aide,  la  loi  de  décroissance  de  température 
dans  1rs  hantes  n'fjions  de  Pair.  L'observation 
(ic  1  hygromètre  n'amena  à  aucune  conclusion 
satisfaisante. 

Parvenu  à  la  hauteur  de  6,500  mètres, 
Gay-LuMOcnicaeUlitde  Tair  dansées  régions 
extrêmes,  cpi'aucnn  homme  n'avait  encore 
atteintes,  avantlui  1 II  s'élaitmuni  d*un  grand 
ballon  de  Terre,  fermé  par  un  robinet  de 
cuivre  fixé  sur  une  p^arniture  du  même  métal, 
rt  Icriant  l>icn  le  vide.  Il  avait  fait  le  vide  dans 
le  halioii  au  iiioycn  de  la  macliine  pneuma- 
tique, et  l'avait  emporté  dans  sa  nacelle.  En 
rooTniDt  à  la  hauteur  maximom  où  11  était 
parvenu,  il  remplit  ce  vase  de  l'air  de  ces  ré- 
gions. 

L'analyse  chimique  de  cet  air  ftite  le  len- 

demain,  prouva  qu'il  avait  la  mi^me  compo- 
sition que  l'air  pris  à  la  surf  n  i!  de  la  terre. 

C'était  là  uu  résultat  d  une  importance 
fondamentale  &  cette  époque.  En  eiïct,  bien 
des  personnes  admettaient  alors  la  présence 
du  gai  hydrogène  dans  les  hautes  r^fions  de 
Pair.  Les  observations  de  Blot  et  Gay>Lussac 
dissipèrent  cette  erreur.  On  savait  par  les 
expériences  de  IJi  rtIutiItt  et  d'Humpbry 
Davy,  que  l'air,  sous  toutes  les  latitude?,  et 
pris  à  une  faible  hauteur  au-dessus  dti  la  mer, 
présente  partout  la  même  composition.  Ue 
Saussure,  dans  sa  célébra  ascension  au  mont 
Blanc,  avait  rapporté  de  l'air  atmosphérique, 
qu'il  avait  analyse:,  et  qui  s'était  montré  par- 
faitement identique,  danssa  composition, avec 
l'air  de  la  plaine.  Mais  le  mont  lîlanc  n'a  que 
4,810  nK'lres.  Il  importait  donc  d'anaivscr  de 
l'air  recueilli  dans  une  région  plus  (îlevéo 
encore.  Un  aérostat  donnait  seul  le  moyen  ne 
pénétrer  dans  ces  régions  extrêmes.  "Tel  fut 
précisément  le  résultat  scientifique  auquel 
conduisit  l'ascension  aérostatique  de  Gay- 
Lussac.  L'air  recueilli  par  Gay-Lussac  à 
6,.*>00  ni("'fres  de  hauteur,  fut  analysé  par  lui 
avec  le  jdus  grand  soin,  dans  son  laboratoire 
de  l  ÉcoIe  polytechnique,  par  le  procédé  eu- 


I  <&»fli/lrî^dont  on  lui  doit  l'invention,  etcet 
^  air  présenta  une  composition  parfaitement  la 

même  que  celle  de  l'air  pris  à  la  surface  du 

sol,  à  Paris.  Ce  résultat  fut  ainsi  désormais 

acquis  à  la  physique  du  globe. 

Nous  donnerons  ici  un  court  extrait  de  la 
relation  faite  par  Guy-Lussac  de  la  célèbre 
ascension  du  16  septembre  1804. 

«  Tons  DM iwtramenti étant  préis,  dit  Gay-I.ussac, 
le  jour  de  mon  départ  fut  Ihé  au  29 fructidor.  Je  m'é- 
levai, ce  jour-U  en  effet,  du  Conservatoire  de«  Arts 
•I  Mélien,  à  •  Imires  et  40  mfnutes,  le  baromètre 
•^(mf  1  76«,32.î,  ]'tiygrora.Mro  i\  '.T'.r.  et  le  tliermo- 
mt  lre  A  27V5.  M.  bouvard,  qui  fuit  tons  les  jours 
des  obwrmllont  météorologiques  à  l'aris,  avaii  jtigé 
le  ciel  (n^s-vap.in  uv,  m  iis  sans  nuages.  A  peine 
me  fus  je  élevé  de  l  ,000  m»' très,  que  je  \h,  en  effet, 
Viw  légère  vapeur  répandue  dans  toulc  1  atuiosplière 
au  d<  c^ous  de  moi,  et  qui  me  laiisait  voir  coDltaié* 
ment  les  ol^eu  éloignés. 

«  l^rvenu  i  la  hauteur  de  .1,032  mèUes,  je  com- 
monçai  h  faire  osciller  l'aiguille  horitoalaie,  et  J'ob- 
tins, celte  fois,  ungt  oscillations  en  «3',  tandis  qa'4 
terre  et  d'ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances,  iilai 
fallai 1 8 1%  ;  i  I  1 1  r  en  faire  lemime  nombre.  Quelque 
mon  ballon  fû(  affecté  du  mouvcmonf  de  rotation  quo 
nous  avions  d^à  reconnu  dans  notre  première  expé- 
rience, la  rapidité  da  moufement  de  notre  aisuille 
me  permit  de  comptcrjoeqa'à  vingt,  trente  et  méoie 
quarante  oscillations. 

•  A  la  liaulear  de  mètres,  }'at  trouvé  ipte  l'in- 
Hinaison  ih'  mon  aiguillf!.  en  prt<n;iii[  le  milieu  de 
1  amplitude  de  ses  OKiliatious,  était  icosibiemenl  du 
3i  *  comme  à  terre.  11  m'a  fallu  beaucoup  de  temps 
et  de  patience  pour  f;iiii>  rdte  observation,  parce 
que,  quoique  emporté  par  la  maue  de  l'almosph^^re, 
je  Malab  on  peUt  vent  qui  dérangeait  continuelle- 
ment la  boussoîe,  ef,  npn^s  plusieurs  tentatives  lo- 
fructuouies,  j'ai  été  obligé  de  renoncer  à  l'ob9er\er 
de  ooaveaii.  Je  crois,  néanmoins,  que  l'observation 
que  je  viens  de  présenter  mérite  quelque  confiance. 

«  Quelque  temps  aprts.  j'ai  voulu  nbsiTvi'r  l'ai- 
gnillede  déclinaison  ;  mais  voit  i  ce  qui  était  arrivé. 
l 'i  ^t'r  11  presse,  favoris.^c  p.ir  i'acJi'iu  du  soleil  dans 
un  air  raréfié,  était  telle  que  la  boujsoli'  s'était  tour^ 
menlée  au  point  do  faire  plier  le  cercle  métallique 
sur  lequel  étaient  tracées  les  divlrions,  et  de  le  cour- 
ber elle-mémo.  t.es  mouvements  do  I  aiguille  qo 
pouvaient  plus  se  Tiire  avec  la  mOmc  liberté;  mais 
indépendnmmi'iil  de  ce  conire-lemps.  j'ai  remarqué 
qu'il  était  trùs  dirikilc  d'observer  la  déclinaison  de 
l'aiguille  avec  cet  appareil.  Il  arrivait,  en  effet,  quo  ' 
lorsque  J  'avsJs  placé  la  bouiiole  de  manière  à  faire 
coïncider  avec  une  Ugne  Bse  t'ombre  du  Hl  borizon- 
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tal  qui  9crvait  de  style,  le  mouvement  que  J'avais 
doDné  à  la  boussole  en  avait  nam  imprimé  un  à 
l'aiguille,  et  lorsque  celle-ci  était  à  peu  près  rete- 
nue en  repos,  l'ombre  du  «tyle  ne  coïiuidait  plu» 
avec  la  ligne  fixe.  Il  fallait  encore  mettre  la  boussole 
dans  une  position  horizontale  ;  et  pendant  le  temps 
qn'exigaatt  Cttte  opération,  tout  se  dérangeait  de 
nouveau.  Sans  vouliiir  pcr^isfrr  h  faire  des  observa- 
tions auxquelles  je  ne  pcu\ais  accorder  aucune  con- 
lanoe,  J'7  ai  renoncé  eniièremeot;  et  libre  de  tout 
autre  soin,  j'ai  donnp  tonto  mon  attention  auxoicil- 
la tiens  de  l'aiguille  horizontale.  Je  me  suis  pourtant 
convaincu,  en  reconnaissant  laa  déAiots  de  notre 
boussole,  qu'il  es'  impossible  d'en  pmploypr  une  au- 
tre plus  convenable,  qui  déterminerait  la  décliuaisun 
•tee  «nei  de  piédaion.  Je  lUs  Munrqoer  que,  pour 
tenter  cette  expérietiri^,  ]'r;\  ai5  df^roridri  isolément 
les  autres  aiguilles  daus  des  sacs  de  toile,  à  t5  mè- 
très  u-denoos  de  la  nacelle. 

n  Pour  qu'on  puisse  voir  facilement  rnn?nmble  de 
tous  les  résultats  que  j'ai  obteniu,  je  les  ai  réunis  dans 
totebleanqaieatilaflndeceméineire;  etnaytoot 
tels  qu'ils  se  sont  présentés  A  moi,  avec  les  indica- 
tions oorrespoodantea  du  baromètre,  du  thermomù- 
tie  et  de  Ilifgiwnèire.  Lee  Intileon  ont  été  calcu- 
lées d'apn''?  In  fnrmulp  do  M.  I.aplace,  par  M.  Gouilly, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  a  bien  voulu 
prendre  celte  peine;  le  baromètre  n'ayant  pas  varié 
si  tisiMement  le  jour  do  mon  asrcnsion  depuis 
10  beurea  jusqu'à  3^  on  a  pris,  pour  calculer  Ictdi- 
venet  élévationa  auxquelles  j'ai  Ikit  des  diaervaliona, 
la  li.uileur  du  bai-omtliire,  76,308,  qui  a  eu  lieu  à 
terre  à  3  heures,  hauteur  qui,  conrormément  aux 
obeervaliona  M(es  par  M.  Bouvard  ft  l'Obeerva- 
toire,  est  plus  grande  de  0",43  que  celle  qui  avait 
été  observée  au  moment  du  départ.  Le»  bauteura  du 
baromètre  dam  l'almetphère  ont  été  mnenées  i 
celles  qu'aurait  indiquées  un  barouictre  à  niveau 
constant  placé  dans  les  mêmes  circonstaDcee,  et  l'on 
a  pris  pour  cbaqtie  banleur  la  moyenne  entre  les 
obserratiiitis  des  deux  baromètres.  La  température  i 
terre  ayant  également  peu  varié  entre  10  et  3  heures, 
on  l'a  supposée  constante  et  égale  à  3ù;ii  du  ther- 
momètre centigrade. 

«  En  fixant  maintenant  les  jeux  sur  le  tableau, 
on  voit  d'abord  que  la  température  suit  une  loi  irré- 
gnlière  relativement  aux  hauteurs  correspondantes; 
ce  qui  provient,  sans  doute,  de  ce  qu'ayant  fait  des 
observations  tantôt  en  montant,  tantAt  en  descendant, 
le  thermomètre  ault  suivi  trop  lentement  ces  varia- 
tions. Mais  si  l'on  ne  considère  que  1rs  depré»  du 
thermomètre  qui  forment  entre  eux  une  sfrie  con- 
tinue décroissante,  on  trouve  une  loi  plus  régulière. 
Ain»!  la  température  à  terre  étant  de  "iT^jT"!,  et  A  la 
hauteur  de  3,691  mètres  de  «",5,  si  l'on  di\ipc  la 
différence  des  hauteurs  par  celle  ùo^  températures, 
on  obtient  d'nhrird  lOI"",?  (98  toisos)  d'èlévaljon  pour 
chaque  degré  d  abaissement  de  température,  tn  fai- 


.  sant  la  même  oplntlon  pour  la  température  5*,>B,et 
:  0*,5  ainsi  que  pour  celles  0«,6  et  &%S,  on  trouve, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  J4I",0  (■î2''"-,6)  d'élé- 
vation pour  Chaque  degré  (l'abatseement  de  tempé- 
ra l II re  :  ce  qui  ncmble  indiquer  que  vers  la  surfnre 
de  la  terre  la  chaleur  suit  une  loi  moins  décroissante 
que  dans  le  haut  de  l'atmosphère,  et  qu'ensuit»,  k 
de  plus  grandes  hauteurs,  elle  suif  une  progreasimi 
arithmétique  décroissante.  Si  l'on  suppose  que  dé» 
puis  la  auilkee  de  la  terre,  où  le  thennomèlre 
était  A  30V3,  Jusqu'à  la  hauteur  de  6,9r7  mètres 
(3,5so  toises)  où  il  était  descendu  à  —  S%5,  la  cha- 
leur a  diminué  comme  les  hauteurs  ont  augmenté, 
^  vhiiqnf  degré  d'abaissement  de  températuN  cur» 
I  respondra  une  élévation  de  ili-fi  (88'<>^%9). 

«  L'hygromètre  a  en  une  maxehe  wa«t  singulière. 
A  la  surface  de  la  terre  il  n'était  qu'\  r^''.',  tandis 
qu'à  la  hauteur  de  3,032  mètres,  il  marquait  62*  ;  de 
ce  peint,  il  n  été  continuellement  en  descendant, 
jusqu'à  la  hauteur  de  5,2fi7  mètres  où  il  n'indiquait 
plus  que  27»,5,  et  de  là.  à  la  hauteur  de  G,8S4  mètres 
il  est  remonté  graduellement  à  34*,!(.  Si  l'on  voulail, 
d' ipn'?  rc^  résultats,  déterminer  la  loi  de  la  quan- 
tité d  eau  dissoute  dans  l'air  à  diverses  élévations,  il 
est  clair  qu'il  fauHralt  falfo  attention  k  la  tempéra* 
ture  ;  en  y  joignant  cette  considération,  on  vnrnil 
qu'elle  suit  une  progression  extrêmement  décrois- 
sante. 

«  Si  l'on  rini  Mili'Ti'  maintenant  les  oscill.ilion?  ma- 
gnétiques, on  remarque  que  lo  temps  pour  dix  oscil- 
lations faites  A  diverses  banteors  est  tantôt  au-dessot, 
tantôt  iiu-di  jsous  de  celui  do  42%  16  qu'elles  exigent 
à  terre.  En  prenant  une  mo]ennc  entre  toutes  les 
osdilations  fidtes  dans  l'atmosphère,  dix  esdllatioos 
exigeraient  42*,20,  quantité  qui  diffère  bien  peu  de  la 
précédente;  mais  en  ne  considérant  que  leademièrea 
observations  qui  ont  été  Mteaaux  plus  grandes  ban- 
leurs,  le  temps  poui'  dix  oscillations  s<Mnit  un  peu 
an-dessous  de  42*,I6,  ce  qui  indiquerait,  au  con- 
traire,  que  la  fbree  magnétique  a  un  peu  augmenté. 
Sans  vouloir  tirer  aucune  conséquence  de  c  e  l(',cr 
accroissement  apparent,  qui  peut  très-bien  tenir  aux 
erreurs  qu'on  peut  commettre  dans  ee  genre  d'ex- 
périences. Je  dois  conclure  que  l'ensemble  des  résul- 
tats que  Je  viens  de  présenter  confirme  et  étend  le 
fait  que  nous  avions  observé,  M.  Wot  et  moi,  et  qui 
prouve  que,  de  même  que  la  gravitation  universelle, 
la  force  magnétique  n'éprouve  point  de  variations 
sensibles  aux  plus  grandes  hautouii  oA  nous  f«ds- 
siniis  parvenir. 

<  l  .i  conséquence  que  nous  avons  tirée  de  nos 
cxi  érioncoi  pourra  paraître  un  peu  trop  précipitée 
à  ceux  qui  se  rappelleront  que  nous  n'avons  pu  faire 
des  expériences  sur  l'inclinaison  de  l'aiguille  aiman- 
tée. Mais  si  l'on  remarque  que  la  force  qui  fldt  »• 
ciller  une  aiguille  horirontalc  est  nécessairement 
dépendante  de  l'intensité  et  de  la  direction  de  U 
force  magnétique  elle-même,  et  qu'elle  est  repr> 
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«»nl<<o  parle  C08inti<;  l'nnsln  d'inrlinnison  de  Cette 
dernière  force,  en  ne  pourra  s'empiîcber  de  conclure 
arec  noui,  que,  puiiqne  la  force  liorEnmIale  n'a  pan 
varié,  la  forro  magnétique  no  doit  pas  avnir  varii' 
non  plus,  à  moins  qu'on  ne  veuille  supposer  que  la 
force  nugoétiqae  a  pu  Tarier  précisément  en  sens 
contraire  et  dans  Ip  mt'^mr  rapport  que  le  cosinus  de 
son  inclinaison,  ce  qui  n'est  nullement  prolMble. 
Nous  anrtoas  d'aillenrB.  i  l'appai  4e  notre  conclu- 
sion, l'expérience  de  l'inclinaison  qui  a  été  faite  à 
la  hauteur  de  3,861  mètres  (1,9X2  toises),  et  qui 
piooTe  qu'à  cette  élévation  linclinafson  n'a  pas  varié 
d'une  manière  sensible. 

m  Parvenu  à  la  hauteur  de  4,51 1  mùtres,  j'ai  pré- 
senté à  une  petite  aiguille  aimantée,  et  dans  la  di- 
ncliondcla  force  magnétique,  rexIrémUéinlirîeare 
d'une  clef;  l'aiguille  a  été  attirée,  puis  repousvéc  par 
l'autre  extrémité  de  la  clef  que  j'avais  fait  descendre 
parallèlement  à  elle-même,  l-a  mi>me  expérience, 
répétée  à  6,107  m/'tres,  a  eu  le  mt'*me  succès  :  nou- 
velle preuve  bien  évidente  de  l'action  du  magné- 
lisne  terrestre.  . 

«  A  la  hauteur  de  6,5fit  mèfre!>,  j'ai  ouvert  un  de 
nos  deux  ballotis  de  verre,  et  A  celle  de  6,«a6  j'ai 
ouvert  le  second  ;  l'air  j  est  entré  dans  l'un  ét  dons 
l'autre  avec  Fifflrmenf.  Fnfln,  à  3  heures  H  se- 
condes, l'aériistat  était  parfaitement  plein,  et 
n'ayant  plus  que  I5  kilogrammes  de  lest.  Je  me  suis 
déterminé  i\  desccniln^  I  o  thcrmomèire  était  alors 
à  9*,5  au-dessous  de  la  température  do  la  glace  fon- 
dante, et  le  baromètra  i  39,88;  ce  qui  donne  pour  ma 
plus  prande  élévation  au-dessus  de  Paris,  6,977",37, 
ou  7,010  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

«  Qu<dque  bien  véta,  Je  commençait  4  sentir  le 
fh>td,  surtout  aux  mains,  que  j'f'tnîs  nh?i>é  do  tenir 
exposées  à  l'air.  Ha  respiration  était  sensiblement  gè- 
oée,  mais  J'étais  encore  bien  loin  d'épronver  un  ma- 
laise a««e7.  dé?npr<^ahle  j'oiir  n)"i'iifraiîer  h  descendre. 
Mon  pouls  et  ma  respiration  étaient  très-accélérés  : 
ainsi  respirant  fMqnemmentdanson  airtfièe>sec,Je  ne 
fini?  pis  t^lre  surpris  d'avoir  eu  le  gosier  si  sec,  qu'il 
m'était  pénible  d'avaler  du  pain.  Avant  de  partir. 
J'avais  un  l^ger  mal  de  Ml^  provenant  des  foNgnes 
fin  jin!rpré<-édent  et  des  veilles  de  n;iit.  Pt  ]''■  le  gar- 
dai toute  la  Journée  sans  m'apercevoir  qu'il  aug- 
menta. Ce  sont  là  tontes  les  Incommodité^  que  J'd 

dprntivée!=. 

m  Un  phénomène  qui  m'a  h«ppé  de  cette  grande 
bantenr,  a  été  de  ftir  des  nuages  aa-dessns  de  mol 

et  A  une  distance  qui  me  paraissait  encore  Irès-con- 
sidérablc.  Dans  notre  première  ascension,  les  nuages 
ne  se  soutenaient  pas  à  plus  de  1,tS8  mètres,  et  an- 
dessus  le  cit  l  fMail  de  la  plus  grande  pureté.  Sa  cou- 
leur au  séoith  était  mémo  si  intense,  qu'on  aurait 
pu  la  comparer  à  celle  du  bien  de  Prusse  ;  mais  dans 

le  dernier  voyage  que  je  viens  de  faire,  je  n'ai  pas 

VU  de  nuages  sous  mes  pieds;  le  ciel  était  très- 
vaporeux  et  lacoulmir  gtoiMliinMil  terae.  Il  n'eat 


pent-t'trc  pas  inntili'  li'obsei  ver  que  le  vent  qui  soiif- 
I  flail  le  jour  de  notre  première  ascension  était  le 
[  nord^tuest,  et  que  dans  la  dernière  c'était  le  sud  est. 
«  rv''^  que  je  m'aperçus  que  j  '  cnmmençais  à 
descendre,  je  ne  songeai  plus  qu'à  modérer  la  dcr- 
cente  du  ballon  et  h  la  rendre  extrêmement  lente.  A 
3  hetirrs  \~t  mioiites,  mon  ancre  toucha  terre  et 
se  fixa,  ce  qui  donne  trente-quatre  minutes  pour 
te  tempe  de  ma  deaeente.  Les  habitants  d'un  petit 
hameau  voisin  accoururent  bientôt,  et  pendant  que 
les  uns  prenaient  plaisir  à  ramener  h  eux  le  ballon 
en  tirant  la  corde  de  l'ancre,  d'autres,  placés  au- 
dessous  de  la  nacelle,  attendaient  impatiemment 
qu'ils  pussent  j  mettre  les  mains  pour  la  prendre  et 
la  déposer  h  terre.  Ma  descente  s'est  donc  faite  sans 
la  plus  légère  secousse  et  le  moindre  accident,  et  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'en  faire  une  plus 
heureuse.  Le  petit  hameau  ik  côté  duquel  je  suis 
descendu  s'appelle  Saint-Gongon,  il  est  aitaé  A  six 
lieues  nord-ouest  de  Rouen. 

«  Arrivé  à  l'aris,  mon  premier  soin  a  été  d'ana- 
lyser l'air  que  J  avais  rapporté.  Toutes  les  «xpéltenoes 
ont  (^t*!  faites  A  l'École  polytechnique,  sous  Ips  yenx 
de  M.M.  Thcnard  et  Greuet,  et  je  m'en  suis  rapporté 
entant  à  leur  jugement  qu'an  mion.Nousobsefviona 
tour  à  tour  les  division»  <\f  l  eudiomèlre  sans  nous 
communiquer,  et  ce  n'était  que  lorsque  nous  étions 
parlUtenient  d*acoord  que  nom  les  écrivions.  Lb 
ballon  dont  l'air  a  été  pris  A  ri,«3fi  mi^lrcs  a  été  ou- 
vert aous  l'eau,  et  nous  avons  tous  jugé  qu'elle  avait 
au  moins  rempli  la  meitié  de  sa  capacité  ;  ce  qui 
prouve  que  le  ballon  avait  frf's-hien  tenu  le  vide,  et 
qu'il  n'y  était  pas  entré  d'air  étranger.  Nous  avions 
bien  llntenlion  de  peser  la  quantité  d'eau  entrée 
dans  le  hallon  pour  la  comparer  k  sa  rapacité;  mais 
n'ayant  pas  trouvé  dans  l'instant  ce  qui  nous  était 
néceasaire,  et  notre  impatience  de  «onnaltra  la  na- 
ture de  l'air  qu'il  nnifiTmait  étant  des  plus  vives, 
nous  n'avons  pas  fait  cette  expérience.  Nous  nous 
tommes  d'aberd  servis  de  l'endiomètre  de  VoHa,  el. 
nousTaMin^  nnnlysi^  mmpai-ativpment  avec  de  l'air 
atmosphérique  pris  au  milieu  de  la  cour  d'entrée  de 
l'BeoIe  polyieelinique.  • 

Iri  Gay-Lussac  décrit  les  procédés  d'a- 
nalyse qu'il  a  mû  en  mage  et  qai  lai  ont 
permis  d'établir  l'identité  de  eompoeltion  de 
cet  air  avec  l'air  pris  à  la  sarfeoe  de  la  terre  ; 
il  continue  en  ces  termes  : 

•  L'identité  dea  analyses  d«  deux  airs  fUtes  par 

le  gax  hydrogène  prouve  directement  que  cefui 
que  j'avais  rapporté  ne  contenait  pas  de  ce  der- 
nier gas;  néanmofaia  Je  m'en  suis  encore  assuré,  en 
ne  brûlant  avec  les  deux  airs  qu'une  q  tantiii'  dp 
gaz  hydrogène  inférieure  à  celle  qui  aurait  é(c  né- 
cessaire pour  abawlMr  tout  le  gai  oxygène  ;  car  J'ai 


L  iy  i^cj  uy  Google 


542 


MERVEILLES  DE  L/V  SCIENCE. 


TU  que  les  résidus  de  la  cnmhiislion  des  deux  un 
avec  le  gaz  hydrogène  élaient  cxaclcmcnl  les  môtnea. 

»  Stinsore  fils  a  aussi  trouvé,  en  se  servant  du 
gaz  nifreiit,  que  l'air  pris  sur  le  col  du  Géani  cnn- 
tenaii,  à  un  ccDliùme  prùs,  aulaol  d'oxjfgùne  que 
celui  de  la  plaine;  el  loo  p^te  acMistafé  la  présence 
de  l'acide  carbonique  sur  la  rime  du  mont  Hlanc. 
De  pi  us,  les  expériences  de  M.M.  tavendisbyMuccarly, 
Berlhollét  et  Davy,  ont  coniniié  lldenUM  de  COUD- 
posilion  de  l'atmosphère  sur  toute  la  surface  de  la 
terre.  On  peut  donc  conclure  généralement  que  la 
coDtlilttUiin  de  l'atmoiphère  eat  la  même  depub  la 
surra'  v  r^n  1a  torre  Jusqu'aux  plus  gtandflt  hauteors 
auxquelles  on  puisse  parvenir. 

•  Voilà  In  deux  principaux  rdsatlafe  qae  J*ai  re- 
cueillis dans  mon  premier  voyage  :  j'ai  conslalc  le 
Tait  que  nous  avions  observé,  M.  Uiol  el  moi,  sur  la 
pennanence  sensible  de  l'intpnstfé  de  la  force  ma- 
gnétique lorsqu'on  s'éloigne  de  la  siirracc  de  la  Icrro, 
et  de  plus,  Je  crois  avoir  prouvé  que  les  pruporlions 
d'oxygène  et  d'aiole  qui  eonsUtoeot  l'atmospb^ra  ne 
varient  pas  non  ptua  sensiblement  dans  dos  limites 
tiès-étendues.  Il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à 
ddaircir  dans  l'atmosphère,  et  nous  désirons  que  les 
&ils  que  nous  avons  recueillis  Jusqu'ici  pui'^sent 
assez  intéresser  l'Institut  pour  l'engager  à  nous  faire 
continuer  nos  expériences.  » 

Entenninant  la  relationdeson  beauToyage,- 
Gay-Luflsac  exprimnit  cnmmeon  vient  de  le 

lire,  le  vœu  que  rAc  i  U'mie  lui  donnât  1rs 
moyens  de  continuer  c.Aio.  srrio  d'expiTicnces 
intéressantes.  Miilhenreusemcnt  ce  vœu  ne 
fut  pas  alors  accompli.  Après  le  voyage  de 
MM.  Btotet  Gay*Lu88ac,  les  seules  aïoensiooa 
effectuées  dans  l'intérêt  exclusif  des  sciences, 
^se  réduisent  à  une  courte  excunûoii  aérienne 
fiiite  en  Amérique  par  M.  de  Humboldt,  qui 
n'apprit  rien  de  nouveau  sur  I:i  physique  du  j 
globe.  Il  faut  franchir  un  intervallo  de  pros 
de  cinquante  ans  pour  trouver  des  ascen- 
sions exécutées  dans  un  intérêt  purement 
scientifique.  Nous  aurons  à  signaler  plus  lûin 
les  belles  ascensions  aérostatiques  fiilles  en 
vue  de  Tétude  de  la  constitulinn  physique 
de  l'air  en  France,  par  MM.  Barrai  (;t  IJixio, 
cri  1850;  et  en  An^li>(orre,  par  M.  Glaishcr 
enl86i.  Mais  avant  d  on  venir  là,  nous  de- 
vons conlinucr  de  présenter,  selon  l'ordre 
historique,  la  marche  et  le  développement 
de  raénwtationt 
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Nous  avons  à  suivre  Taérostalion  dans 
une  dernière  phase  de  son  histoire,  où 
son  programme  s'est  malheureusement  mo- 
difié. Il  est  à  remarquer  que  l'aérosta- 
tion,  qui  avait  été  prise,  au  début,  scus  le 
patronage  des  Académies  et  des  saTAuts,  fut, 
î  partir  de  cette  époque,  entièrement  délais- 
sée par  eux.  L'Académie  des  sciences  do 
Parif:,  en  1783,  avait  engagé  tous  les  savants 
français,  à  lui  faire  parvenir. les  résultats  de 
leurs  observations  sur  les  aérostats  :  elle- 
voulait  centraliser  elle-même  ce  genre  de 
recherches.  En  1784,  l'Académie  de  Dijon,  à 
rinstigation  de  Guyion  de  Horveau,  avait 
procédé  à  de  longues  et  coûteuses  expérien- 
ces, sur  la  question  de  la  direction  des  aéroe- 
tais.  En  1803,  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg avait  encourage  Robertson,  et  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  avait  provoqué, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  les  expérien- 
ces aérostatiques  de  Biot  et  de  Gay*Lus9ac. 
Mais  à  partir  de  ce  moment,  dégoûtée  sans 
doute  du  peu  de  résultats  positib  fournis  par 
une  méthode  et  un  instrument  d^observation 
dans  lesquels  on  avait  mis  un  moment  tant 
d'espoir,  la  science  sérieuse  tourne,  pour  ainsi 
dire,  le  dos  à  l'aéroslation.  Du  domaine  des 
éludes  serieusL's,  elle  tombe  alors  dans  celui 
de  l'cxploitalioa.  Désormais  elle  se  préoc- 
cupe d*élonner  plntftt  que  d*instruire ,  et 
lorsqu*elle  vise  par  moments  à  des  succès 
moins  vulgaires,  c'est  sur  le  côlô  problémati- 
que (le  la  découverte  de  MontgolUer,  sur  le 
problème  de  la  direction  des  ballons,  qxi'elle 
concentre  ses  ellbrls.  Lo  rè|.rtie  des  aéro- 
nautes  de  profession  succède  à  celui  des  cou- 
rageux explorateurs,  émules  de  Pilâtre  et  de 
MontgolOer.  Le  métier  remplace  la  science  ; 
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il  a,  comme  elle,  ses  célébrités,  et  c'est  ici 
qu'il  faut  citer  les  noms  de  madame  Blan- 
chard, de  Jacques  Garnerin,  d'Élisa  Garnc- 
rin,  sa  nièce,  de  Robertson  fils,  de  Marpat,  de 
fiiiarles  Grccn  cl  Georjie  Green,  sou  lils.  Cette  ! 
carrière,  semée  de  périls,  avait  tout  au  moins 
rarantage  d*ètre  lucrative  :  Robertaon  est 
mort  millioniialke,  lacques  Garoerin  liUssa 
une  fortune  considérable,  et  Blanchard  avait 
recueilli  des  sommes  immenses  dans  ses 
pérégrinations  à  travers  les  deux  mondes. 

Rapporter  cil  détail  lt<<  dilïï-renles  ascen- 
sions exécultL's  par  ces  aéiouautes  nous  amè- 
nerait à  étendre  le  cadre,  déjà  long,  de  cette 
noticàe.  Ausrî  nous  bornerona-nous  à  signaler 
ceux  de  ces  éTénements  qui  ont  marqué  l'em- 
preinto  la  plus  vive  dans  les  souvenirs  du 
public.  A  ce  titre  il  faut  parler  d*abord  de 
l'ascension  du  ballon  lancé  à  Paris,  à  l'époque 
du  couronnement  de  l'empereur  Napoléon  1". 

Sous  le  [)irectoire  et  sous  le  Consulat,  les 
grandes  fêtes  publiques  qui  se  donnaient  à 
Paris,  étaient  presque  toujours  terminées 
par  quelque  ascension  aérostatique.  Le  soin 
de  l'exécution  de  cette  partie  du  programme 
était  confié  par  le  gouvernenuint  li  Jacques 
Garnerin,  qui  s'en  acquittait  avec  autant  de  ' 
talent  que  de  /èle.  Jacques  Garnerin  riait 
i'aetonaulc  olliciel  de  l'Empire;  comme  Du- 
puis-Deleourt  fut,  plus  tard,  racronaule  offi- 
ciel de  Louis-Philippe,  et  Eugène  Godard, 
celui  de  l'empereur  Napoléon  ill.  L'ascen- 
sion qui  eut  lieu  à  l'époque  du  couronne- 
ment de  Napoléon,  est  restée  justement  célè- 
bre; le  gouvernement  mit  30,000  fr.  à  la  ' 
disposition  de  Garnerin  pour  lancer,  apn  s 
les  réjouissances  de  la  journée,  un  acrostat 
de  dimensions  colossales* 

Le  16  décembre  1804,  à  11  heures  du 
soir,  au  moment  où  un  superbe  feu  d'arti- 
fice venait  de  lancer  dans  les  airs  sa  dernière 
fusée,  le  Itallou  construit  par  Garnerin  s'éleva 
de  la  place  Notre-Dame.  Trois  mille  verres  [ 
tie  couleur  illnniinaient  ce  globe  immense, 
qui  était  surmonté  d'une  couronne  impériale  ' 


richement  dorée,  et  portant,  tracée  en  lettres 

d'or  sur  sa  circonfiTcnt  p,  cette  inscrii  iïnn  : 
P'irh,  2'6  frimaire  *nn  X/lf,  rowoïinement  de 
l' empereur  Napoléon  par  Sn  Sainteté  Pie  VII. 
!  I^a  colossale  machine  monta  rapidement  et 
disparut  bientôt  au  bruit  des  applaudisse- 
ments de  la  population  parisienne. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  qnel« 
qucs  habitants  de  Rome  aperçurent  un  petit 
point  lumineux  brillant  dans  le  ciel  au- 
dessus  de  la  coupole  de  Saint-Pierre.  D'a- 
bord très  jieu  visible,  il  grandit  rapidement 
et  laissa  apercevoir  enfin  un  globt:  radieux 
planant  majestueusement  au-dessus  de  la  ville 
femelle.  11  resta  quelque  temps  station- 
naire,  puis  il  s'éloigna  dans  la  direction  du 
}ud. 

C'était  le  balinn  lancé  la  veille  du  parvis 
Notre-Dame.  Par  le  plus  extraordinaire  des 
hasards,  le  vent,  qui  soufllait,  cette  nuit-là, 
dans  la  direction  de  l'Italie,  l'avait  porté  à 
Rome  dans  l'intervalle  de  quelques  heures. 

Le  ballon  continua  sa  route  dans  la  cam- 
pagne romaine.  Cependant  il  s'abaissa  bien- 
tôt,  toucha  le  sol,  remonta,  retomba  pour  se 
relever  une  dernière  fois,  et  vint  s'abattre 
'  enfin  dans  les  eaux  du  lac  Bracciano.  On 
s  eiuprcssa  de  retirer  des  eaux  la  luaclune  à 
demi  submergée,  et  l'on  put  y  lire  cette  ins- 
cription :  Parisy  2.'!  frimaire  an  XI II,  «otiron- 
nementde  r empereur  Napoléon  par  Sa  Sain' 
MéPi»  VII.  Ainsi  le  messager  céleste  avait 
visité  dans  le  même  jour  les  deux  capitales 
du  monde;  il  venait  annonrrr  à  Rome  le 
couronneuient  de  l'empereur,  au  moment  où 
le  pape  était  à  P.iris,  au  mouieutoii  Napoléon 
s'apprêtait  à  poser  sur  sa  tête  la  couronne 
d'ItaUe. 

Une  autre  circonstance  vint  ajouter  encore 
au  merveiUeuz  de  l'événement.  Le  ballon, 

en  touchant  la  terre  dans  la  campagne  de 

Rome,  s'était  accroché  aux  restes  d'un  monu- 
[  ment  antique.  Pendant  quelques  minutes,  il 
parut  devoir  terminer  là  sa  route  ;  mais  le 
'  vent  l'ayant  soulevé,  il  se  dégagea  et  remonta. 
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laissant  seulftm'iitaccroflioo  à  l'un  des  angles 
du  monument  une  partie  de  la  couronne  im- 
périale. 


t 


Pig.  iOli.  —  IjB  ImIIoii  liiiicé  par  Ganierin  le  jour  du 
couroiiiieiiieiit  de  reiiiiH.Meur  Na(>uk-ou  i". 


Ce  monument  était  le  tombeau  de  Nénui. 

Ou  devine  sans  peine  que  ee  dernier  fait 
donna  lieu,  en  France  et  en  Italie,  à  toute  es- 
pèce de  réllexions  et  de  commentaires.  On  nu 
se  fit  pas  scrupule  d'établir  des  rapproclie- 
nieutsetde  faire  des  allusions  sans  lin  à  pro- 


pos de  cette  couronne  impériale  qui  était  ve- 
nue se  briser  sur  le  tombeau  d'un  tyran. 

Tous  ces  bruits  vinrent  aux  oreilles  de 
Napoléon,  qui  ne  cacba  pas  son  méconten- 
tement et  la  mauvaise  humeur  qu'il  en  re9 
sentait.  Il  demanda  qu'il  ne  fût  plus  ques- 
tion devant  lui  de  Garnerin  ni  de  son  ballon; 
et,  à  dater  de  ce  jour,  (larncrin  cessa  d'être 
employé  comme  aéronaulc  ofTiciei. 

Quant  au  ballon  qui  avait  causé  tant  de  ru- 
meurs, il  lut  suspendu  à  Rome,  à  la  voûte  du 
Vatican,  où  il  demeura  jusqu'en  1814.  (►n 
composa  une  longue  inscription  latine,  qui 
rappelait  tous  les  détails  de  sou  miraculeux 
voyage.  Seulement,  l'inscription  ne  disait  rieu 
de  l'épisode  du  tombeau. 


Fig.  307.  -  .Madame  Ulaucliurd. 


Dans  cette  période  d'exhibitions  indus- 
trielles, l'aérostation  a  eu  ses  désastres  aussi 
bien  que  ses  triomphes,  et  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  rappeler  les  faits  princi- 
paux qui  résument  la  nécrologie  de  cet  art 
périlleux.  L'événement  qui,  sous  ce  rapjKJit, 
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iMto-l.  CléM  M  *■!•,  la».  •        tut,  Jm<m  m  Cm.  »i  I. 

Fig.  30<.  —  Mort  de  madinue  BlaucharJ,  le  16  Juillet  1819,  daotia  rue  de  Pruveiice,  m  Paris. 


a  le  plus  vivement  impressionné  lu  public, 
est,  sans  contredit,  la  mort  de  madame  Blan- 
chard. 

Madame  Blanchard  était  la  veuve  de  Taé- 
ronaute  de  ce  nom.  Après  avoir  amassé  une 
fortune  considérable  dans  le  cours  de  ses  in- 
nombrables ascensions,  Blanchard  avait  tout 
perdu,  et  était  mort  dans  la  misère.  Cet 
homme,  qui  avait  recueilli  des  millions,  di- 
sait à  sa  femme,  peu  de  temps  avant  sa  mort  : 
a  Tu  n'auras  après  moi,  ma  chère  amie,  d'au- 
tre ressource  que  de  te  noyer  ou  de  te  pen- 

T.  M. 


dre.  »  Mais  sa  veuve  fut  mieux  avisée;  elle 
rétablit  sa  fortune  en  embrassant  la  carrière 
de  son  mari,  fcille  fit  un  très  grand  nombre 
de  voyages  aériens,  et  linit  par  acquérir  une 
telle  habitude  de  ces  périlleux  exercices,  qu'il 
lui  arrivait  souvent  de  s'endormir  pendant  Li 
nuit  dans  son  étroite  nacelle,  et  d'attendre 
vài^  )lc  lever  du  jour,  pour  opérer  sa  des- 
cente. Dans  l'ascension  qu'elle  (it  à  Turin,  en 
lbl2,  elle  eut  à  subir  un  froid  si  excessif,  que 
les  glaçons  s'attachaient  à  ses  mains  et  à  son 
visagC. 
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Ces  dangers  ne  fiinient  que  redoubler 
«on  ardeur.  En  1817,  elle  exécutait  à  Nantes 
sa  cinquante4roisièinc  ascension,  lorsque, 
ayant  voulu  (descendre  dans  la  plaine,  à 
quatre  lieues  de  la  ville,  elle  tomba  au  milieu 
d'un  nnrais.  Comme  son  ballon  s'était  ac- 
crocliii  aux  branches  d'un  arbre,  elle  y  aurait 
përi,  si  Ton  nu  fût  venu  la  dégager.  Cet  évé- 
nement était  le  présage  de  la  catastrophe  qui 
lui  coûta  la  vie. 

Le  6  juillet  1819,  madame  Blanchard  s'é- 
leva, au  milieu  d*unelftte  donnée  au  Tivoli 
delà  rue  Saint-Lazare  ;  elle  emportait  avec 
elle  un  parachute  muni  d'une  couronne  de 
flammes  de  Bengale,  afin  de  donner  au  pu- 
blic le  spectacle  d'un  feu  d'artifice,desceudaut 
du  milieu  des  airs.  Elle  tenait  à  la  main  une 
/once  à  fntf  pour  allumer  ses  pièces.  Un  taux 
mouvement  mit  l'orifice  du  ballon  en  contact 
avec  la  lance  à  feu  :  le  gaz  hydrogène  s'en- 
flamma. Aussitôt  une  imtneuse  colonne  de 
feu  s'éleva  au-dessus  de  la  machine,  et  frappa 
d'ell'roi  les  nombreux  spectateurs,  réunis  à 
Tivoli  et  dans  le  quartier  Montmartre. 

On  vit  alors  distinctement  madame  Blan- 
chard essayerd'éteindre  rincendie  encompri- 
mantrorificeiuférieurdu ballon  ;  puis,  recnn- 
naissmt  l'inutilité  de  ses  efforts,  elle  s'assit 
dans  la  nacelle  et  attendit.  Le  traz  brûla  pen- 
dant plusieurs  minutes,  sansse  cunimunitjuer 
à  l'euveioppc  du  ballon.  La  rapidité  delà  des- 
cente était  très-modérée,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que,  si  le  vent  reùt  dirigée  vers  la  cam- 
pagne, madame  Blanchard  serait  arrivée  à 
terre  sans  accident.  Malheureusement  il  n'en 
fut  pas  ainsi  :  le  ballon  vint  s'abattre  sur  Pa- 
ris ;  il  tomba  sur  le  toit  d'une  maison  de  la 
rue  de  Provence.  La  nacelle  glissa  sur  la  pente  > 
du  toit,  du  côté  de  la  rue. 

«  Amoi!  »  cria  madame  Blanchard. 

Ce  furent  ses  dernières  paroles.  En  glissant 
sur  le  toit,  la  nacelle  rencontra  un  crampon 
de  fer;  elle  s'arrêta  brusquement,  et  par 
suite  de  cette  secousse,  l'infortunée  aérunaute 
fut  précipitée  hors  de  la  nacelle,  et  tomba,  la  i 


tMe  la  première,  sur  ie  pavé.  On  la  rdeva  le 
crâne  fracassé;  le  ballon,  entièrement  vide, 
pendait,  avec  son  filet,du  haut  du  toit,  jusque 
dans  la  rue. 

I  n  antre  martyr  de  l'aérostalion  fut  le 
comte  François  Zambeccari,  noble  habitant 
de  Bologne. 

Zambeccari  s*était  consacré  de  bonne 
heure  à  Tétude  des  sciences.  A  vingt-cinq 
ans,  il  prit  du  service  dans  la  marine 
royale  d'Espagne.  Mais  il  eut  le  malheur,  en 
1787,  pendant  le  cours  d'une  expédition  con- 
tre les  Turcs,  d'tMre  [»ris  avec  son  bâtiment. 
11  fut  envoyé  au  bagne  de  Constantinople,  et 
languit  pendant  trois  ans,  dans  cet  asile  du 
malheur.  Au  bout  de  ce  temps,  il  fàt  mis  en 
liberté,  sur  les  réclamations  de  Tambassade 
d'Espagne. 

Pendant  les  loisirs  de  sa  captivité,  Zam- 
beccari avait  étudié  la  théorie  de  l'aéros- 
talion ;  de  retour  a  Iloiogne,  il  composa,  sur 
cette  question,  un  petit  ouvrage  qu'il  soumit 
à  rexamen  des  savants  de  son  pays.  Ses  tra- 
vaux furent  appréciés  par  le  gouvernement 
pontifical,  qui  mit  différentes  sommes  à  sa 
di^oettion,  pour  lui  |>ermettre  de  conti- 
nuer ses  recherches.  Zambeccari  se  servait 
d'une  lampe  à  esprit-dc-vin  dont  il  dirigeait 
à  volonté  la  flaninie  :  il  espérait,  à  l'aide  de 
ce  moyen,  guidera  sou  gre  la  machine^  une 
fbis  qu'elle  se  trouverait  en  équilibre  dans 
l'atmosphère. 

Le  système  employé  par  Zambeccari  est 
décrit  dans  nu  rapport  adressé  à  la  Sociétéda 
sciences  de  Bologne,  le  22  août  1804.  Zambec- 
cari employait  une  la  nipc  a  es[>rit-de-vin,  de 
torjiie  (  irculaire.  percée  sur  son  pourtour  de 
vingt-quatre  trous  garnis  d'une  mèche  et 
innnontés  de  sortes  d'éleignoirs,  ou  écrans, 
qui  permettaient  d'arrêter,  à  volonté,  la  oom- 
bustion  sur  un  des  points  de  la  lampe.  U  est 
probable,  quoique  le  rapport  n'en  diserien, 
«jne  le  <  alurique  ne  se  transmettait  pas  direc- 
I  tenieut  a  l'air  situé  dans  le  voisinage  du  gaz. 
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mais  qae  Ton  ehanllkit  une  enTeloppe  desli- 

nc'c  à  communiquer  on<;iiite  le  calorilliie  à 
l'air,  et  de  là  au  gaz  hydrogène.  Dans  ce  rap- 
port, signé  de  trois  professeurs  de  physi(]iie 
de  Bologne,  Saladini,  Canterzani  ot  Avanzini, 
on  s'attache  à  combattre  les  craintes  (pi  occa- 
nonnaît  Texistence  d'un  foyer  près  du  gaz 
hydrogène.  On  prétend  qneZambeccari  s'est 
dirigé  à  volonté  an  moyen  de  son  appareil,  et 
qu'il  a  pu  décrire  un  cercle  en  planant  au- 
dessus  de  la  ville  do  Bologne.  Dos  extraits  de 
ce  rapport  sont  donnés  au  tome  IV,  p.  314, 
des  Souvenirs  diai  voyage  en  Livonie^  do 
Kotzebue. 

Non»  n*aT(Hii  pas  besoin  de  finie  remar^ 
qner  l'impradence  excessive  que  présentait 
ce  système.  Placer  une  lampe  à  espril^vin 

allumée,  dans  le  voisinage  d'un  gaz  combus- 
tible, c'était  provoquer  volontairement  les 
dangers  dont  Pilàtre  de  Rosier  avait  été  la 

victime. 

L'événement  ne  justiOa  que  trop  ces 
craintes.  Pendant  la  première  ascension  que 
Zambeecari  exécuta  à  Bologne»  son  aérostat 
vint  heurter  contre  un  arbre;  la  lampe  se 
brisa  par  le  choCf  l'esprit -de-vin  se  répan- 
dit sur  SOS  vêtements,  et  s'onfl  unm.T.  Zam- 
beecari fut  couvert  de  feu,  et  c'est  dans  cette 
situation  effrayante  que  les  spectateurs  le 
virentdisparattreaudeîà  des  nuages.  Il  réussit 
néanmoins  k  arrêter  les  progrès  de  cet  in- 
cendie, et  redescendit,  mais  couvert  de  cruel- 
les blessures. 

En  dépit  de  cet  accident,  Zambeccari  pei^ 
sisla  dans  son  projet  fatal. 

Toutes  ses  dispositions  étant  prises,  l  as- 
cension,dans  laquelle  il  devait  faire  l'essai 
de  son  appareil,  fut  fixée  aux  fwmnieffs 
jours  de  septembre  Il  avait  rsfu  du 
gouvernement ,  une  avance  de  huit  mille 
écus.  Des  obstacles  et  des  difficultés  do 
tout  genre  vinrent  rontrarior  les  pn-parati  fs 
de  son  voyage.  Malgré  le  fâcheux  état  où  se 
trouvait  son  ballon  à  moitié  détruit  par  le 
mauvais  temps,  il  se  décida  à  partir. 


«  Le  7  septembre,  dit  Zambeccari,  le  temps  paroi, 
ie  lever  un  peu  ;  l'ignorance  cl  le  ran-ifismc  me  for- 
cèrent d'efTcctuer  mon  ascensiun,  rjnuique  tous  les 
principes  qn«  j'ai  établis  moi-même  dussent  me 
faire  nugurcr  un  résultat  pf  u  faviirablc,  Les  prépa* 
ratifs  exigeaient  au  moins  douze  heures,  et  comme 
il  me  fui  impossible  de  les  commencer  a^mat  une 
heure  aprC's  raidi,  la  nuit  survint  lorsqun  j'étais  à 
peine  i  moitié,  et  Je  me  vis  sur  le  point  d'fitre  en- 
core privé  des  firalls  ^ne  j'atlendalé  de  umhi  apé- 
rience.  Je  n';ivuis  que  rinq  joii nés  gens  pour  m'aî- 
der  :  huit  autres  que  J'avais  instruits,  et  qui  m'a- 
vaient promis  leur  esristtoee.t'éteient  lalaé  iddaire 
et  m'avaient  manqué  deparoir  fi  la. joint  au  mauvais 
temps,  fut  cause  que  la  force  ascendaDle  du  ImIIou 
n'augmèoteit  pas  en  pieportfam  de  la  coaMmoiafioa 
des  matières  employt^esà  le  ri mplir.  Alors  mon  <1mo 
s'obecarcit,  je  regardai  mes  huit  mille  écus  comme 
peidat.  ExMmid  de  fkligue,  n'afant  rien  pris  de 
toute  la  journée,  le  Bel  sur  les  lèvrc^s,  le  désespoir 
dans  Tûmc,  je  m'enlevai  à  minuit,  sans  autre  espoir 
que  la  persaarionoû  j'étais  que  mcn  globe,  qui  avait 
beniK  'iiip  souffert  dans  ses  dilTérents tfUMpOViSf  M 
pourrait  me  porter  bien  loin  (l).  » 

I    ZamlMCcari  avait  pris  pour  compagnons 

j  de  voyage  deux  de  ses  compatriotes,  Andreoli 
et  Grassetti.  Il  se  proposait  de  demeurer  quel- 
ques beures  en  équilibre  dans  l'atmosphère, 
et  de  redescendre  au  lever  du  jour.  Mais 
après  avoir  plané  quelque  temps,  tout  à 
coup  ils  se  trouvèrent  emportés  avec  nnt  ra« 
pidité  inconcevable  vers  les  régions  supé- 
rieures. Le  froid  excessif  qui  régnait  à  cette 
hauteur  et  Tépuisement  où  se  trouvait  Zam- 
beccari, qui  n'avait  pris  aucune  nourriture 
depuis  vingt-quatre  heures,  lui  occasionnè- 
rent une  défaillance;  il  tomba  dans  la  na- 
celle dans  une  sorte  de  sommeil  semblable  à 
la  mort.  Il  en  arriva  autant  à  son  compagnon 
Grassetti.  Andreoli,  seul,  qui,  au  momentde 
partir,  avait  eu  la  précaution  de  foire  un  boa 
repas  et  de  se  gorger  de  rhum,  resta  éveillé, 
bien  qu'il  soufTrit  considérahlfnient  du  froid. 
I!  reconnut,  en  examinant  le  baromètre,  (juo 
Taéroslat  commençait  à  descendre  avec  une 
assez  grande  rapidité;  il  essaya  alors  de  ré- 
veiller ses  deux  compagnons,  et  réussit ,  api  ès 
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de  longs  effort»,  à  kt  remettre  sur  pied. 

Il  était  2  heures  du  matin;  les  aéro- 
nautes  avaientjeté,  comme  inutile, la  lampe  à 
esprit-de-Tin  dpfstinée  à  les  dirip^er.  Plongés 
dans  une  obscurité  presque  totale,  ils  nepou- 
Yaieot  anmiiier  le  baromètre  4|ii*à  la  bible 
luenr  d'une  lanterae.  Mais  la  bougie  ne  pou- 
tant  brAler  dam  un  air  auni  raréfié,  sa 
Inmièrcs'aflaihlit  peu  a  peu,  et  elle  finit  par 
s'éteindre.  se  trouvèrent  alors  dan*  uneob- 
scurité  complète. 


L'aérostat  cnntifunil  dr  ilfsrcndre  lenle- 
nu'iit.à  fmvprs  une  cmichc  t-paissi;  de  nuages 
liiaachàlrcs.  Ces  nuages  ilt  jias>és,  Andreoli 
crut  entendre  dans  le  lointain  le  sourd  mu- 
gissement des  flots.  Ils  prêtèrent  Toreille  tous 
les  trois,  et  reconnurent  que  c*était  le  bruit 
de  la  mer.  En  effet,  ils  tombaient  dans  l'A- 
driatique. 

Il  était  in(lis|>('nsalil«'  d'avoir  dr  la  liimière, 
pour  exainiiKT  le  liai-nnn  tit'  et  reconnaître 
quelle  distance  les  séparait  encoif  île  l'élé- 
ment terrible  qui  les  menaçait.  .rVudreoU  réus- 


sît, mais  avec  infiniment  de  peine,  à  l'aide 
du  briquet,  à  ralliiincr  la  lanterne.  Il  était 
3  heures,  le  bruit  des  vagues  au;;mcntait  de 
minute  en  minute,  et  les  aéronantes  recon- 
nurent avec  eiTroi  qu'ils  étaient  à  quelques 

mMrss  à  peine  «n-deasiti  de  la  surfiMO  des 
flots.  Zambeccari  saisit  un  groesac  de  lest; 
mais,  au  moment  de  le  jeter,  la  naoeDe  a*en- 
fonça  dans  la  mer,  et  ils  setronTèrenttens 

dans  l'eau. 

Aussitôt  ils  rejetèrent  loin  d'cnx  tout  ce 
qui  pouvait  alléger  la  machine  :  toute 
la  provision  de  le^t,  leurs  instruments,  et 
une  partie  de  leurs  Tétements.  Oédiaigé 
d*nn  poids  considârable,  l*aérostat  se  rdeva 
tout  d'un  coup.  Il  remonta  avec  une  telle  it- 
pidiléy  il  s'éleva  à  une  si  prodigieuse  hau- 
teur, que  Zamhrccart,  prh  de  vomissement* 
subits,  [tordit  connaissance,  (irassetti  eut  une 
béninrrhagie  du  nez,  sa  poitrine  était  op- 
pressée et  sa  respiration  presque  impossible, 
Consme  ils  étaient  trempés  jusqu'aux  os, an 
moroent  où  h  machine  les  avait  emportés,  le 
froid  les  saisit,  et  lour  corps  se  trouva  ea  ua 
instant  couvert  d'une  couche  de  gkee.  Ia 
lune  leur  [appamissail  comme  enveloppée 
d'un  voile  de  sanc  Pendant  une  deaii-heure, 
la  machine  tlotui  dans  ces  régions  immenses, 
et  se  trouva  portée  à  une  incommensurable 
hauteur.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  se  mit  à 
redescendre,  et  ils  retombèrent  dans  la  msr. 

Ils  se  trouTaient  à  peu  près  an  inilien  de 
l'Adriatique,  la  nuit  était  obscure  et  les  va- 
gue? fortement  agitées.  La  nacelle  était  à 
demi  enfoncée  dans  l'eau,  et  ils  avaient  h 
moitié  du  corps  plongée  dans  la  mer.  Quel- 
quefois les  tagues  les  couvraient  entièrement 
Heureusenmit  le  ballon,  eiMore  k  demi  goa- 
flé,  les  empêchait  de  s*eafimoer  davantage. 
Hais  Taérostat,  flottant  sur  les  eaux,  formsit 
une  sorte  de  voile  où  s'en goii  (Trait  le  vent,  et 
pendant  plusieurs  heures  ils  se  tronvèrenf 
ainsi  traînés  et  ballottes  à  la  surface  des  flots. 

Malgré  l'obscurité  de  la  nuit ,  ils  cru- 
rent un  moment  apercevoir  à  uue  faible 
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I.o  mode  de  suspension  de  la  naccllo  nu 
ballon,  est  un  bijou  (l't'lcfr.uu  o  et  de  sùrclc. 
La  corde,  avant  de  s'altacher  à  la  Tjat  clic, 
passe  sur  une  poulif,  rendue  niuhiie  par  le 
syslêujc  de  suspeasiou  comiu,  eu  mécanique, 
8ou%,le  nom  de  nn^mikm  A  Cmden,  G'efft 
uo  axe  aiticulé,  ou  doQUeinent  e(nidé,.4^i 
pennet  à  la  poulie  de  tonner  eur  elle-ménie, 
de  manière  à  pouvoir  suivre,  sans  que  le  câ- 
ble ail  à  s'en  ressentir,  tt»us  les  mouvcinents 


de  la  nacelle  el  par  conséquent  du  ballon. 


PIg.  vu.  —  Sj«M(iw  de  •■qMmlM  Ai  Mloo  e^iUf 
dtt  H.  GUhrd. 

Nous  représentons  {fi$*  381)  ce  curieux 
mode  d'attache.  AB  est  la  poulie  mobile  au 

pniiil  d'articulation  E;  F  est  un  simple 
coiitre-poiiis,  <!f  sliii«>  ;i  etpiilihrer  la  poulie, 
de  m  niirii  ijiie  les  ujim; vcnicnts  de  ce  sys- 
tème n  exi^'ent  le  dev.  Jnpjieiiienl  d'iin  un." 
force,  et  que  tout  se  borue  a  detrune  l  equj- 
libre  établi.  CD  est  l'axe  de  suspension  fixe. 


Jamais  un  système  aussi  simple  et  aussi  in- 
génieux n'a  été  mis  en  œuTre,  pour  ce  cas 
particulier. 

L'étotltr  du  ballon  consiste  eu  deu\  toiles, 
réunies  par  une  dissolution  de  caoutchouc,  et 
enduites,  à  l'extérieur,  d'un  Ternis  &  l'huile 
de  lin.  Toutes  les  coutures  ont  été  recouvertes 
d'une  bande  de  la  même  étoffe,  appliquée  au 
moyen  de  la  dissolution  de  caoutehouc,  et  en- 
duite du  vernis  à  l'huile  de  lin. 

Cet  enduit  paraît  avoir  résolu  ,  en  grande 
partie,  le  problème,  tant  cherché,  de  la  con- 
servation du  gaz  hydrogène  dans  uu  aérostat. 
•Tandis  que,  dans  la  plupart  des  aérostatscon- 
struits  jusqu'à  ce  jour,  le  gai  hydrogène  tra- 
▼erw,  avec  une  promptitude  extraordinaire, 
l'étoiTc  de  soie  vernie  du  ballon,  l'aérostat  de 
M.  Henry  GilTard  e?:t  doué  d'une  propriété  do 
conservation  vraiment  remarquable.  11  n  a 
pas  été  nécessaire  de  renouveler,  pendant  deux 
ou  trois  mois,  la  provision  de  gaz  dans  le  bal> 
Ion,  une  fois  gonflé,  à  la  condition  de  rem- 
placer, chaque  deux  ou  tn»s  jours,  les  40  ou 
les  50  mètres  cubes  de  gai  perdus  dans  cet 
intervalle,  par  leur  passage  i  travers  l'enve- 
loppe. 

Le  gaz  hydrogène,  destiné  à  rem[)lir  l'aéro- 
stat, fut  d'abord  préparé,  au  moyen  de  la 
réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  fer,  dans 
l'appanul  dont  nous  avons  représenté  les  dis- 
positions et  les  détails  (page  577,  fig,  320). 
Nous  disions  à  ce  propos,  que  le  gas  hydro- 
gène ainsi  obtenu,  revient  à  4  franc  le  métro 
cube,  ce  qui  roprêsenlft  une  dépense  totale  de 
5,000  francs  pour  le  n  iii[>lissage  du  ballon. 
Nous  ajoutions  que  M.  Gillard  avait  substitué 
à  cette  coûteuse  méth«ide,  la  préparation  de 
gat  hydrogène  au  moyen  de  la  décomposition 
de  l'eau  par  le  charbon  porté  au  rouge. 

Le  système  employé  par  M.  Giftard,  pour 
la  préparation  du  gaz  hydrogène  au  moyen 
de  la  décomposition  de  l'eau,  repose  en  partie 
sur  des  principes  connus,  en  p  u  lie  sur  ties 
dispositions  nouvelles.  11  consiste  à  opérer  la 
décomposition  delà  vapeur  d'eau  par  le  char* 
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bon,  eu  faisant  d'ubord  tiuverser  uu  fuyee 
chargé  de  coke  incandeBoeiit,  par  .un  courant 
de  'vapeur  d'eau,  qui  produit,  en  réagifnnt 
sur  le  eharboD  rouge,  de  Thydrogèiie  carboné 

ol  de  l'oxyde  de  carbone.  Pour  rameoer  l'hy- 
drogène carboné  à  Total  d'hydrotW'np  pur,  et 
l'oxyde  de  carbone  à  l'état  d'acide  carbonique, 
on  fuit  arriver,  à  l'autre  extrémité  du  four- 
neau, un  nouveau  courant  de  vapeur  d'eau. 
Cette  Tapeur -produit  de  l'hydrogène  pur  et 
de  l'acide  carbonique,  en  réagisiaiit  par  «m 
oxygène,  aur  les  deux  gai  qui  rempliMent 
l'enceinte  du  fourneau. 

Ce  mélanrrr  d'aride  carbonique  «»t  d'hy- 
drogène, est  alors  diripo  à  travers  un  dépura- 
teitr,  plein  de  chaux,  senii)lable  à  celui  dont 
on  se  sert  dans  les  usines  à  gaz.  L'hydrogène 
s'y  débarrasse  de  l'adde  carbonique  ;  de  sorte 
que  l'on  obtient  ainsi  de  l'hydrogène  par, 
que  l'on  dirige  à  l'intérieur  du  ballon,  dès 
sa  sortie  du  dépunOtùr'à  dkaux. 

Nous  négligeons  îci  certains  détails  pra- 
tiques, tels  que  le  frartiniinement  en  deux 
temps,  de  l'opération  *|ui  se  passe  à  l'in- 
térieur du  foyer,  détûb  qui  ne  pourraient 
trouver  place  que  dans  un  ouvrage  de 
chimie.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
par  cette  manière  de  décomposer  l'eau 
par  le  charbon,  le  gaz  hydrogène  ne  revient 
qu'au  prix  de  5  ou  6  ci-otimes  le  mètre  cuIhî. 

II  est  une  disposition  importante  par  la- 
quelle le  ballon  captif  de  M.  Giilard,  dillère 
de  tous  les  aérostats  qui  l'ont  précédé.  Il  est 
fermé  de  toutes  parts.  11  ne  présente  pas  l'ou- 
verture qui  se  voit  à  la  partie  inférieure 
des  aérostats  ordinaires.  Cette  ouverture  est, 
d'ailleurs ,  indispensable ,  pour  que  le  gaz 
puisse  s'échapper,  lorsque  le  ballon  arrive  à 
une  grande  hauteur  dans  l'atmosphère,  là  où 
les  couches  d'air  raréfiées  par  l'élévation  , 
amènent  nécessairement  l'expansion  du  gaz 
intérieur,  et  causeraient  la  rupture  de  l'enve- 
loppe, si  le  ballon  éiiit  entièrement  fermé. 
Le  ballon  captif  de  M.  Giffard  ne  devant  s' é- 
luvurqu'a  liHQ  nièlrus,  on  n'avait  pas  à  crain- 


I  dre  l'elleidc  cette  expansion.  Le  manomètre, 
I  placé  k  llntéiieur,  fait,  d'ailleurs,  connaître  i 
chaque  inslant  l'état  de  la  tension  de  l'hf- 
drogène  intérieur.  L'ouvatuie  inférieure  da 
ballon,  cause  de  déperdition  constante  do 
gaz,  a  donc  pu  t'tre  supprimée  ici.  Elle  est 
rtîmplacee  par  trois  soupapes,  qui  s'ouvrent 
du  dedans  au  dehors,  sous  une  pression  cal- 
culée. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qui!  existe 
à  la  partie  supérieure  dè  l'aérostat,  une  sou- 
pape ordinaire,  que  l'on  peut  manasuvrerde 

l'intérieur  de  la  nacelle,  au  moyen  d'uoc 
corde,  pour  perdre  le  gaz  si  cela  est  néces- 
saire. Un  manomètre  à  mercui-e  permet, 
comme  nous  venons  de  le  din',  de  reconnaître 
de  l'extérieur  la  pression  que  le  gaz  exerce 
à  l'intérieur  de  l'aérostat. 

Un  antre  appareil  mécanique  qu'il  importe 
de  signaler  dans  le  ballon  captif  de  M.  Gif* 
fard,  c'est  un  di/namomêtre  placé  au-dessous 
du  ballon,  non  loin  des  soupapes  automati- 
ques, et  à  la  portée  du  regard  des  aéronatites. 

Ce  dynamomètre  est  représenté  sur  la 
figure  322  (page  588).  11  ert  composé  defauna 
d'oder,  qui  cèdent  plus  ou  moins,  selon  b 
pression,  gtfteeà  leur  élasticité,  unifomé- 
ment  progressive.  L'assemblage  de  ces  lamci 
élastiques  constitue  un  instrument  fort  sen- 

I 

I  sible,  qui  indique  l'ellort  total  de  tracli"ii 
du  halinn.  Une  aiguille,  f»arcourant  horizon- 

I  talement  un  cadran,  fait  connaître  la  pre^ 
non  en  kilogrammes.  Il  suffit  que  les  aéio- 
nautes  lèvent  la  tète,  pour  lire  le  cbiffie  ée 
puissance,  qui  les  emporte. 

L'aàrostat  pèse,  avec  son  filet,  1,500  kilo- 
grammes ;  le  poids  de  la  nacelle  et  celui 
qui  la  supporte,  est  de  500  kilogrammes. 

Tel  est  l'ensemble  des  dispositions  méca- 
niques, du  ballon  captif  construit  à  Paris par 

I  M.  Gifiard,  en  1867.  Elles  assurent  tonte  té* 
curité  et  tout  agrément  aux  personnssqoi 
veulent  se  donner  le  plaisir  d'tine  asceason. 
Tout  est  ici  admirablement  entendu  et  réalis*" 
L'aérostalioD  a  été  si  longtemps  exploitée  par 
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Cwrkaîl,  C/rl<  et  Fîli,  imfL. 


Partie,  loatti  et  Ci*, 


Fig.  323.  —  Le  ballon  captif  coiiilruit  par  M.  Gilhrii  en  ItfiT. 


des  gens  dépourvus  de  toutes  c-oiinaiss«uicef( 
scientifiques,  qu'on  est  heureux  de  saluer, 
pour  la  première  fois,  l'entrée  dans  ce  do- 
maine tant  discrédité,  d'une  science  sérieuse 
et  d'une  prati(|ue  éclairt*e. 


CHAPITRK  XVI 1 

LF.$    A^HOSTATS    SONT-IL5  blRIGEABI  Ei<  ?  —  KXPtHlKNf.KS 
KT    FAITS.  —    OPINION  DK  MUNCE  KT  UK.  MllLMER.  — 

i:xp£riknceskk;ii  i.a  direction  or.*  aéihktai^  faites 

PAH  CALALt,  PAULT,  JACOU  UI'^SIùN,  LE  HAHUN  iiCUTr, 
tUMUND  CENk~T,  ItUPUI^-UELCUUKT  HT  nE(;Meil.  —  I.K 
NAVIRE  t.'aiOLC  t)K  M.  tiE  I.ENMiX.  —  l'a^'hosTaT  UK 
M.  PETI.N. 

Vienne  l'année  1883  ,  et  l'aérostation 
comptera  un  siècle  d'existence.  On  est  comme 
attristé ,  quand  on  considère  le  peu  de  ré- 

T.  11. 


sultats  qu'a  produits,  dans  un  aussi  long  in- 
tervalle, l'invention  qui  fut  accueillie,  à  son 
début,  avec  un  enthousiasme  universel,  et  qui 
réunissait  le  vulgaire  et  les  savants  dans  les 
hommages  qu'elle  recevait  de  l'Europe  en- 
tière. Dans  cette  période,  si  admirablement 
remplie  par  le  développement  universel  des 
sciences,  lors(|ue  tant  de  découvertes,  obs- 
cures à  leur  origine, ont  reçu  des  développe- 
ments si  rapides,  et  sont  devenues  le  p«»intde 
départ  de  tant  d'applications  fécondes,  l'art 
de  la  navigation  aérienne,  si  riche  de  pro- 
messes à  son  début,  est  resté  entièrement  sUi- 
tionnaire.  Cet  enfant  dont  parlait  Franklin 
est  devenu  centenaire  sans  avoir  fait  un  pas. 

C'est  que  toutes  les  applications  qui  peu- 
vent être  faites  des  aérostats,  sont  dominées 
par  une  difficulté  qui  les  tient  sous  la  plus 
étroite  dépendance. Peut-on  «liriger  à  volonté 
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les  ballons  lancés  dans  les  airs,  et  créer  ainsi 

une  navigation  atmosphérique,  capable  de 
lutter  avec  la  locomotion  terrestre  et  la  na- 
vigation marilinu"?  Telle  est  la  question  qui 
tlouiine  évidcninieiit  Uuite  la  série  des  appli- 
cu lions  (les  aérostats,  tel  est  aussi  le  point  de 
théorie  que  nous  devons  examiner. 

La  possibilité  de  diriger  k  volonté  les  bal- 
lons lancés  dans  l'espace,  est  une  question  qui 
a  occupé  un  grand  nombre  de  savants.  Meu- 
nier, Monge,  Lalande,*Guyton  de  Morveau, 
Bertholon  et  beaucoup  d'autres  physiciens, 
n'hésitaient  pas  à  regarder  le  problème 
comme  pouvant  se  résoudre  assez  facilement. 
Les  beaux  travaux  inathtoiatiques  que  Meu- 
nier nous  a  laissés  sur  les  conditions  d'équili- 
bre des  aérostats  et  les  moyens  de  les  diriger, 
mjantrcnt  à  quel  point  ces  idées  l'avaient  sé- 
duit. On  peut  en  dire  autant  de  Monge,  qui 
a  traité  avec  soin  les  diverses  questions  qui 
se  raltiichent  à  I  aerostation.  Cependant  on 
pourrait  citer  une  très-longue  hste  de  géo- 
mètres qui  ont  combattu  les  opinions  de 
Honge  et  de  Meunier.  D'un  autre  côté,  une 
foule  d'ingénieurs  et  d'aéronautes  ont  essayé 
diverses  combinaisons  mécaniques,  propres 
à  diriger  les  aérostats.  Mais  toutes  ces  tenta- 
tives n'ont  eu  aucun  succès,  et  la  |>ra<i(]iii'  n'a 
pas  tardé  à  renverser  les  espérances  que  les 
inventeurs  avaient  conçues. 

C'est  que  la  direction  des  aéroetats,  sans 
être  une  question  insoluble,  s'environne  d'un 
grand  nombre  de  difficultés.  Ces  difficultés, 
nous  allons  d'abord  les  bire  comprendre  ; 
nous  verrons  ensuite  s'il  y  a  quelque  espoir 
de  les  résoudre. 

L'agilation  de  l'alinospbère  est  une  règle 
qui  soullre  peu  d'exceptions.  Lorsque  le  temps 
nous  semble  le  plus  calme  à  la  surfoce  de  la 
terre,  les  régions  élevées  de  Valrsont  souvent 
parcourues  par  des  courants  très-forts.  La 
résistance  considérable  que  l'air,  même  le 
plus  tranquille,  opposerait  à  la  progression 
d'un  aérosLit,  ne  pourrait  être  siirmont/f  nar 
la  force  de  l'homme,  réduit  à  ses  brus  uu  a  un 


mécanisme  destiné  à  transmettre  cette  force 

C'est  ce  qu'il  est  facile  d'établir. 

Le  seul  point  d'appui  offert  au  mécanicien, 
c'est  l'air  atmosphérique  ;  c'est  sur  l'air  qu'il 
doit  agir,  et  l'air  si  raréfié  des  régions  supé- 
rieures. En  raison  de  la  ténuité  de  ce  fluide 
et  de  son  extrême  raréfaction,  il  faudrait  le 
frapper  avec  une  vitesse  excesnve,  pour  pro« 
duire,  avec  les  forces  de  l'homme,  appliquées 
iï  un  mécanisme  quelconque,  un  effet  sensible 
de  réaction.  Mais  pour  obtenir  cette  vitesse 
excessive,  il  faudrait  employer  divers  appa- 
reils plus  ou  moins  compliqués,  apjdiqiiés 
a  un  mécanisme  tournant  dans  i  air.  Or,  les 
rouages,  les  engrenages  et  les  agents  mo- 
teurs, qu'il  fiiudndt  embarquer  jio  u  r  produire 
un  résultat,  sont  d'un  poids  trop  considénUe 
pour  être  utilement  adaptés  à  un  ballon, 
dont  la  légèreté  est  la  première  et  la  plus 
indispensable  des  conditions. 

Si,  pour  obvier  à  cet  inconvénient  capital, 
on  veut  augmenter,  dans  les  proportions  né- 
cessaires, le  volume  du  ballon,  on  tombe  dans 
un  autre  défaut  tout  aussi  grave.  L*aén»tat 
présente  alors  en  surfoce  un  développement 
immense.  Or,  en  augmentant  les  dimensions 
du  ballon,  on  ofire  nécessairement  à  l'nr- 
tion  de  l'air  une  prise  plus  considérable; 
c'est  comme  la  voile  d'un  navire  sur  laquelle 
le  vent  agit  avec  d'autant  plus  d  énergie  que 
sa  surface  est  plus  grande.  Ainsi,  en  aug- 
mentant la  force,  on  augmenterait  en  même 
temps  la  rénstance,  et  comme  ces  deux  élé- 
ments  crottnuent  dans  le  même  rapport,  les 
conditions  premières  resteraient  les  mêmes. 

Il  est  donc  manifeste  qu'aucun  des  méca- 
,  ... 
nisnies  que  nous  connaissons,  uns  eu  jeu  }>ar 

la  seule  main  de  l'homme,  ne  pourrait  s'ap- 
pliquer efficacement  à  la  direction  des  aér»* 
stals.  Ainn  tous  les  innombrables  syslàmesde 
rames,  de  roues,  d'hélices,  de  gouvernails, 
mus  par  la  fane  humamg,  etc.,  qui  soi 
été  proposés  ou  essayés,  ne  pouvaient  en  au- 
cun«'  manière,  permettre  d'arriver  SU  butque 
l'un  se  proposait  d'atteindre. 
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C'est  donc  un  moteur  d'une  grande  puis- 
sance qu'il  faudrait  substituer,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  à  la  force  humaine.  Existe- 
MI  un  moteur  capable  de  remplir  cet  objet? 
Les  machines  à  vapeur,  produisent  un 
'  résultat  mécanique  si  puissant,  ne  pourraient 
qu*à  travers  bien  des  difficultés,  s'installer 
sous  un  aérostat.  Le  poids  de  la  machine  à 
vapeur,  celui  du  combustible,  et  surtout  les 
dangers  qu'occasionne  l'existence  d'un  foyer 
dansle  voisinage  d'ungazintlammablecorame 
l'hydrogène  ,  sont  autant  de  conditions  qui 
sembleraient  interdire  remploi  de  la  vapeur, 
comme  force  motrice,  dans  les  appareils  des- 
tinés à  traverser  les  airs.  Cependant,  la  belle 
expérience  exécutée,  en  18o2,  par  M.  Henry 
GifTard,  et  sur  hujuclle  nous  aurons  bientôt 
à  revenir,  prouve  que  Ton  peut  jkii  venir  à 
installer  sans  danger,  au-dessous  d  un  ballon 
à  gai  hydrogène,  une  chaudière  à  vapeur 
et  un  foyer  plein  de  combustible  en  ignition. 

Quant  aux  autres  moteurs  d'une  puissance 
plus  faible  que  celle  de  la  vapeur ,  c'est-à- 
dire  les  ressorts,  l'air  comprimé,  le  moteur 
électrique,  etc.,  un  vent  d'une  force  médiocre 
paralyserait  toute  leur  action.  La  vapeur 
seule  a  la  puissance  suftisante  pour  lutter 
contre  l*e8et  d'un  vent  modéré. 

Le  problème  qui  nous  occupe  présente  une 
seeraide  difficulté  :  c'est  de  connaître  à  chaque 
instant,  et  dans  toutes  les  circonstances,  la 
véritable  direction  de  la  marche  du  ballon. 
L'aiguille  aimantée,  qui  sert  de  guide  dans 
la  navigation  maritime  ,  ne  peut  s'appli- 
quera la  navigation  aérienne.  En  elTet,  le  pi- 
lote d'un  navire  ne  se  borne  pas  à  consulter, 
sur  la  bouasole,  la  direction  de  l'aimant.  U  a 
soin  de  comparer  cette  direction  avec  la  li- 
gne qui  représente  la  marche  du  vaisseau;  il 
consulte  le  sillage  laissé  sur  les  Ilots  par  le 
pas?aîre  du  navire,  et  c'est  l'angle  qtié  font 
cjilrc  elles  les  deux  litrncs  du  sillage  et  de 
l'aiguille  aimantée,  qui  sert  à  reconnaître  et 
à  fixer  sa  marche.  Mais  l'aérouaute,  flottant 
dans  les  airs,  ne  laisse  derrière  lui  aucune 


trace  analogue  au  sillage  des  vaisseaux.  Placé 
au-dessus  d'un  nuage,  le  navigateur  aérien 
ne  peut  plus  recoimaître  la  route  du  la  ma- 
chine aveugle  qui  l'emporte  ;  perdu  dans 
l'immensité  de  l'espace,  il  n'a  aucun  moyen 
de  s'orienter.  Cette  difficulté,  \  laquelle  on 
songe  peu  d'ordinaire,  est  cependant  un  des 
obstacles  les  plus  sérieux  qu'aurait  à  surmon- 
ter la  navigation  aérienne;  elle  obligerait 
les  aéronautes,  même  en  les  supposant  munis 
des  appareils  moteurs  les  plus  parfaits,  à  se 
maintenir  près  de  la  terre,  pour  reconnaître 
le  sens  de  la  route  parcourue. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  que 
la  machine  à  vapeur  est  le  seul  moteur  qui 
puisse  nous  faire  espérer  la  solution  du  pro- 
blème des  aérostats,  sans  avoir,  l»ien  en- 
tendu, la  prétention  de  lutter  contre  le  vent, 
même  modéré,  mais  eu  profitant  des  instants 
de  calme  qui  se  produisent  dans  l'air. 

il  est  donc  peut-être  réservé  à  notre  siècle  de 
voirs'accomplir  la  magnifique  découverte  de 
la  Mvigation  atmosphérique.  Mab,  dans  tous 
les  cas,  ce  n'est  point  dans  les  stériles  efforts 
des  aéronautes  empiriques,  que  l'on  trouvera 
jamais  les  moyens  de  la  réaliser.  <  i'est  la  mé- 
canique seule,  c'est  celte  science,  tant  dé- 
criée^ à  cette  occasion  par  d'ignorants  -ré- 
veurs,  qui  nous  permettra  d'accomplir  celte 
découverte  admirable  qui  doit  doter  l*huma- 
nité  de  facultés  nouvelles  et  ouvrir  à  son  am- 
bition et  à  ses  légitimes  désirs  une  carrière 
toute  nouvelle. 

Il  semblerait  superflu,  après  la  discussion  à 
laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  de  passer 
en  revue  les  essais  faits  à  différentes  époques, 
pour  parvenir  à  diriger  les  aérostats.  Il  ne 
sera  pas  inutile,  pourtant,  de  mentionner 
ces  tentatives*  Le  secours  qu'elles  ont  ap* 
porté  à  l'avancement  de  la  question  est  des 
plus  minimes,  mais  il  est  bon  de  les  signaler, 
ue  fût-ce  que  pour  montrer  (jue  les  con- 
ceptions les  plus  raisonnables  et  les  niieui 
fondées  en  apparence,  soumises  à  la  sanction 
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de  la  pratique  ,  ont  trahi  toutes  les  espé- 
rances des  invenlf'iir?. 

Presque  au  di'hnt  de  l  aérost  ition,  Montre 
traita  le  premier,  la  question  qui  nous  occupe. 
Il  proposa  UD  systftme  de  Tingt-cinq  petits 
ballons  spbériques,  attachés  l'un  à  Fautre 
comme  les  ^ins  d'un  eollier,  formant  un 
assemblacre  flrxible  dans  tous  les  sens,  et  stis  - 
ceptible  de  se  développer  en  ligne  droite,  de 
se  courber  en  arc  dans  toute  sa  longueur  ou 
seulement  danf?  une  partie  <\c  sa  longueur,  et 
de  prendre,  avec  ces  furiiics  rcclilignes  ou 
ces  courbures,  la  ntuation  horisontale  ou 
différente  degrés  d'inclinaison.  Chaque  bal- 
lon devait  être  muni  de  sa  nacelle  et  dirigé 
par  un  ou  deux  aéronautes.  En  montant  ou 
en  descendant,  suivant  Tordre  transmis,  au 
moyen  de  signaux,  par  le  co)nmandant  de 
l'équipage,  ces  globes  auraient  imité  dans 
l'air  lo  mouvement  du  serpent  dans  l'eau. 
Nous  n'avons  pas  besoin  do  dire  que  cet 
étrange  projet  no  fut  pas  mis  à  exécution. 

Meunier  a  traité  plus  sérieusement  le  pro- 
blème de  la  direction  des  aérostats.  Le  travail 
matbématiqne  qu'il  a  exécuté  sur  cette  (jues- 
tion,  en  1784,  est  digne  d'être  encore  mé- 
dité. Meunier  voulait  employer  un  seul 
ballon  de  forme  sphérique  et  d'une  di- 
mension médiocre.  Ce  ballon  se  trouvait 
muni  d'une  seconde  enveloppe,  destinée  à 
contenir  de  Tair  comprimé.  A  cet  effet,  un 
tube  faisait  communiquer  cette  enveloppe 
avec  une  pompe  foulante  placée  dans  la  na- 
celle; en  faisant  apir  cette  pompe,  on  intro- 
dui8ait,entrelcs  deux  envelojipes, une  certaine 
quantité  d'air  atmosphérique,  dont  l'accumu- 
lation augmentait  le  poidsdu  système,  et  don- 
nût  ainsi  le  moyen  de  redescendre  à  volonté. 
*  Pour  remonter,  il  suIBsait  de  donner  issue  à 
l'air  comprimé;  le  ballon  s'allégeait,  et  rega- 
gnait les  coucbos  supérieures.  !Vi  lest  ni  sou- 
pape n'étaient  donc  nécessaires,  ou  plutôt  les 
navigateurs  avaient  toujours  le  lest  sous  la 
main,  puisque  l'air  atmosphérique  en  tenait 
lieu.  ' 


Quant  aux  moyens  de  mouvement,  Meu- 
nier ne  comptait  que  sur  les  courants  atmo- 
sphéricjues;  en  se  plarantdans  leur  direction, 
on  devait  obtenir  une  vitesse  considérable. 
Mais  pour  chercher  ces  courante  et  pour  s'y 
rendre,  il  faut  un  UMteur  et  un  moyen  de  dl-  . 
rection.  Heunior  pensait  que  le  moteur  le 
plus  avantageux ,  c'étaient  les  bras  de  l'é- 
quipage. 11  employait,  comme  mécanisme 
pour  utiliser  cette  force,  les  ailes  d'un  moulin 
à  vent,  qu'il  multipliait  autour  de  l'axe,  afin 
de  pouvoir  les  raccourcir  sans  diminuer  leur 
superficie  totale;  il  donnait  à  ces  ailes  une 
indînaison  telle,  qu'en  frappant  l'air,  elles 
transmettaient  à  Taxe  une  impulsion  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  impulsion  qui  devait 
entraîner  la  progression  de  l'riérnstat.  I/é- 
quipage  était  employé  à  faire  tourner  l'axe 
de  ce  moulin  à  vent. 

L'auteur  de  ce  projet  avait  calculé  qu'en 
employant  toutes  les  forces  des  passagers,  on 
ne  pourrait  communiquer  au  ballon  que  la 
vitesse'  d'une  lieue  par  heiire.  Cette  vitesse 
suffisîiit  cependant  an  but  qu'il  se  proposait, 
c'est-à-dire  pour  trouver  le  courant  d'.iir 
propice  auquel  il  devait  ensuite  abandonner 
sa  machine  (1).  , 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  Meu- 
nier croyût  devoir  fonder  la  pratique  de  la 
nav^ation  aérienne.  Son  projet  de  lester  les 
ballons  avec  de  l'air  comprimé ,  mériterait  - 
d'être  soumis  à  l'expérience;  mais  on  voit 
que  la  navigation  aérienne,  exécutée  dan< 
ces  conditions,  ne  répondrait  que  bien  impar- 
faitement aux  espérances  qu'on  en  a  conçues. 

(1)  Les  mcmolrc»  dans  kstiiiol»  Meunier  cxpoae  sei  itltn 
Mir  la  navigation  aérienne,  sont  fort  peu  connus.  Le  tranil 
dan  laquai  n  piopoM  4a  lertar  ha  baliom  vm  4a  Itrir 

comprim«^.  a  ële  publié  au  mois  de  Juillet  17(4,  daM  b 
Journal  'Je  physique  de  l'abbé  Rozier.  Un  autre  Iravatt  d« 
Meunier,  encore  moins  counn  que  le  précédent,  est  un 
Préa$«l«*  tnnaux  fait*  à  f  Académie  des  tciemxt  de  Pan* 
pomr  la  pttftOkm  de»  mnekmêt  mérwtaUqimi.  Ga  nadoMln 
n'existe  ([n'en  manuscrit  :  il  est  déposé  à  la  bibliothéqua 
de  l'Ëcole  d'application  de  Meti.  Nous  en  avon»  puMM 
qnakiaes  exUvits  dans  les  preniién's  odiiioiis  de  notre  ou- 
Viaga,  intitulé  :  Bxpotùion  et  huloire  dts  firtncip^es  ù'ttu* 
vertu  lekHliflqim  wudernet. 
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Flg.  373.  —  Appareil  «Je  Ueglieii  pour  la  directimi  dei  aérMUU. 


Cest  à  Toubli  des  principes  posés  par  Meu- 
nier qu'il  faut  attribuer  la  marche  vicieuse 
qu'ontsuivie,  après  lui,  les  recherches  concer- 
nant la  direction  des  ballons.  En  s'écartant  de 
ces  sages  et  prudentes  prémisses,  en  voulant 
lutter  directemént  contre  les  courants  atmo- 
sphériques, en  essayant  de  constniire,  avec 
des  mécanismes  mis  en  action  par  la  force  de 
l'homme,  divers  appareils  destinés  à  lutter 
contre  la  résistance  de  l'air,  on  n'a  abouti, 
comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  qu'aux 
échecs  les  plus  déplorables. 


C'est  ce  qui  arriva,  par  exemple,  à  un  cer- 
tain Calais,  qui  fit,  au  jardin  Marbcuf  à 
Paris,  en  1801,  une  expérience  aussi  ridi- 
cule que  malheureuse,  sur  la  direction  des 
ballons. 

En  1812,  un  honnête  horloger  de  Vienne, 
nommé  Jacob  Deghen ,  échoua  tout  aussi 
tristement ,  à  Paris.  Il  réglait  la  marche 
du  temps,  il  crut  pouvoir  asservir  l'espace. 
Le  système  qu'il  employait  était  une  sorte 
do  combinaison  du  cerf-volant  et  do  l'aéro- 
stat. Il  difTérait  peu  de  celui  que  Blanchard 
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avait  iessayé  à  Paris,  en  1780,  et  que  nous 
avons  d^à  représenté  (fig.  29ô,  page  519). 
Uo  plan  incliné ,  se  portant  à  droite  ou  à 

gauche  au  moyen  de  la  pression  des  mains 
ou  dos  pieds,  devait  odrir  h  l'air  une  ré- 
sistance et  à  raéronaute.  un  centre  d'action. 
La  figure  323  montre  les  dispositions  de  l'ap- 
pareil que  Deghen  avait  construit  pour  faire 
mouvoir  à  l'aide  des  mains  ou  dos  pieds,  des 
espèces  d'ailes  qui  auraient  imprimé  à  Tac- 
rosiat  la  direction  désirée. 

L'expéririHc  tentée  au  Champ- de-Mars 
trompa  complètement  l'espoir  de  l'horlofrer 
viennois.  Le  pauvre  aéronaute  fut  battu  par 
la  populace,  qui  mit  eu  pièces  sa  machine.- 

En  1816,  Pauly,  de  Genève,  l'inventeur  du 
fusil  à  piston,  voulut  établir  à  Londres  des 
transporls  aériens.  11  constmint  un  ballon 
colossal  en  forme  de  baleine,  mais  il  n'obtint 
aucun  succès. 

flet  appareil  de  Pauly  n'était  d'ailleurs 
que  riniilatitm  du  système  (|ue  le  baron  Scott 
avait  imaginé,  dès  le  début  des  tentatives  de 
ce  genre* 

En  1788,  le  baron  ScoU  de  Martinville  avait 
soumis  au  monde  savant,  le  projet  d'un  im- 
mense aérostat,  représentant  une  sorte  de 

poisson  aérien,  muni  de  sa  nageoire  arti- 
culée et  mobile,  qui  devait  rappeler  par  sa 
marche  dans  l'air,  la  progression  du  poisson 
dans  l'eau.  Maisce  plan,  qui,  des  le  commen- 
cement de  l'année  1788,  avait  réuni  un  asses 
grand  nombre  de  souscripteurs,  ne  Ait  pas 
exécuté  par  suite  de  la  gravité  des  événe- 
ments i)oUtiques  que  la  Révolution  fit  éclore. 

C'est  encore  parmi  les  projets  qu'il  faut 
ranger  la  machine  proposée  en  lH2b,  par 
M.  Edmond  Genêt,  frère  de  madame  Campan, 
établi  aux  États-Unis,  qui  publia  u  iN'ew- Vork 
un  mémoire  sur  les  /brces  ateendantes  de$ 
fluides,  et  qui  obtint  un  brevet  du  gouverne- 
ment américun  pour  un  aérostat  duigeeMs* 

La  machine  décrite  par  Genêt  était  d'une 
forme  ovoïde  et  allongée  dans  le  sens  hori- 
zontiil  \  elle  présentait  uuc  longueur  de  cent 


cinquante  pieds  (anglais)  snrquantnterâde 
largeur  et  cinquante-quatre  de  hauteur.  Le 

moyen  mécanique  dont  l'auteur  voulait  faire 
usage,  était  un  manège  mû  par  des  chevaux; 
il  embarquait  dans  l'appareil  les  matières 
nécessaires  a  la  production  du  gaz  hydrogène. 

Nous  pouvons  citer  encore  le  projet  d'une 
machine  aérienne  dirigeable^  qui  futoonsne 
par  MM.  Dupuis-Delcourt  et  Régnier.  C'était 
un  :iérosiat  de  forme  ellipsoïde,  soutenant  un 
plancher  sur  lequel  fonctionnait  un  arhrc  en- 
grenant sur  une  manivelle.  Cet  arbre,  qui 
s  èleiuiait  depuis  le  milieu  delà  nacelle  jus- 
qu'à son  extrémité,  était  muni  d'une  hélice 
destinée  à  faire  avancer  l'appareil  horisoola- 
lement. 

«Pour  obtenir  l'ascension  ou  la  descente, 
entre  l'aérostat  et  la  nacelle,  on  dispose ,| 

disait  Dupuis-Delcourt,  un  châssis  recouvert 
d'une  toile  résistante  et  bien  tendue.  Si  l  ac- 
rdii  nite  veut  s'élever,  il  baisse  l'arrière  de  ce 
châssis,  et  la  colonne  d'air,  glissant  en  dessous, 
fait  monter  la  machine.  S'il  veut  descendre, 
il  abaisse  le  cbisais  par  devant,  l'air  qui  gliw 
en  dessnsoblige  rappateil  i  descendre.>GeHe 
disposition  est  fort  loin  de  présenter  la  sola- 
tion  du  problème.  Dans  un  air  parfaitenuot 
calme  et  à  la  surface  de  la  terre,  on  poumit 
peut-être  faire  obéir  l'aérostat,  mais  dans  une 
atmosphère  un  peu  agitée  il  n'en  serait  pas 
ainsi.  Qu'il  viemie  une  bourrasque  d'en  haut, 
et  en  raison  de  la  grande  surface  que  préseole 
le  châssb,  la  nacelle  sera  précipitée  à  tene; 
qu'elle  vienne  d'en  bas,  et  l'aérostat  sobin 
une  ascension  forcée,  qui  pourra  devenir  éta- 
ge reuse. 

Les  divers  projets  qui  viennent  d'être  énu- 
méré's  n'ont  pas  été  mis  à  exécution;  niai.-, 
par  la  triste  déconveQue  qu'éprouva,  te 
17  août  1834,  M.  de  Lennox,  avec  soa 
navire  aérien,  VÀ^ief  on  peut  juger  dn  soH 
qui  attendait  ces  rêveries,  n  l'on  eAt  voole 
les  transporter  dans  la  pratique. 

M.  de  Lennox  était  un  ancien  colonel  d'in- 
fautcrie,  qui  avait  jeté  toute  sa  for  lune,  c'est- 
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hrAln  une  Mntaiiia  de  mille  franes^  dans  la 
cmutruction  d'un  aérostat  dirigeaUe.  Cet  aé> 

rosial  avait  50  mètres  de  longueur  sur  20  de 
hauteur.  Il  pnrlnitunc  narolhî  de  20  mètres  j 
de  long,  pouvant  enlever  dix-sept  personnes, 
et  était  muni  d'un  gouvernail,  de  rames  tour- 
nantes, etc.  «  Le  ballon  est  construit,  disait  le 
progranmie,  au  moyen  d'une  toile  prépai-éc 
de  manière  à  eonteuir  le  gai  iMndant  près 
de  qniiue  joun.  »  Hélas  t  on  ent  toutes  les  ! 
peines  du  monde  à  faire  parvenir  jusqu'au 
Charap-de-Mars,  la  malheunnisc  machine, 
qui  pouvait  à  peine  se  soultiur.  Elle  ne  put 
s'élever,  et  la  multitude  la  mit  en  pièces. 

Lu  autre  essai  exécuté  à  Paris,  par  M.  Eu- 
brioi,  au  mois  d'octobre  1839,  ne  réussit  pas 
mieux.  Ce  mécanicien  avait  construit  un 
aérostat, (le forme  allongée,  offrant  à  peu  près 
Ja  figure  d'un  œuf.  Il  présentait  cet  oeuf  par 
le  irros  houl.  Cette  disposition,  que  l'on  re- 
gardait comme  un  progrès,  n'avait  au  con- 
traire rien  que  de  vicieux.  Une  fois  la  colonne 
d'air  entamée  par  le  gros  bout,  le  reste,  di' 
saitHHi,  devait  suivre  sans  encombre.  C'était 
rappeler  la  fàble  du  dragon  à  plusieurs  tètes 
rtdu  dragon  à  pluneurs  queues:  il  fallait 
pouvoir  fainJ  avancer  le  gros  bout.  Or,  ce 
résultat  ne  pouvall  être  obtenu  parles  faibles  ' 
movtiis  int'caniques  auxquels  on  avait  re-  1 
cours,  et  qui  se  bornaient  à  deux  moulinets 
mus  par  les  bras  de  l'homme. 

Le  problème  de  la  directîoo  des  aérostats 
ftit  remis  è  l'ordre  du  jour,  ven  1850.  A  la 
suite  de  la  &veur  nouvelle  que  le  caprice  de 
la  mode  vint  rendre,  à  cette  éqoquc,  aux  as- 
censions et  aux  expériences  aérostatiques,  un 
inventeur,  (jue  n'avait  point  découragt';  l'in- 
succès du  ses  nombreux  devanciers,  traça,  au 
mois  de  juin  1850,  le  plan  d'une  sorte  de 
vaisseau  aérim.  Ce  prétendu  système  de  lo- 
comotion aérienne  était  fort  au-dessous  des 
combinaisons  du  même  genre  d^è  proposées; 
cependant,  comme  il  a  fait  beaucoup  de  bruit 
à  Paris  et  dans  le  reste  de  la  France,  nous 
rappellerons  ses  dispositions  principales. 


M.  Petin  proposait  de  réunir  en  un  sys- 
tème unique,  quatre  aérostats  à  gaz  hydrogène 
reliés,  par  leur  base,  à  une.charpente  de  bois, 

qui  formait  comme  le  pont  do  co  nouveau 
vaisseau.  Sur  re  pont  s'éh  vaicnt,  soutenus 
par  des  poteaux,  doux  vastes  châssis,  garuis 
de  toiles,  disposées  horizontalement.  Quand 
la  machine  s*élevait  on  s'abaissait,  ces  toiles, 
présentant  une  large  surface  qui  donnait 
prise  à  l'air,  se  trouvaient  soulevées  ou  dé- 
primées uniformément  par  la  résistance  de 
ce  fluide;  mais,  si  l'on  en  repliait  une  partie, 
la  résistance  devenait  inégale,  et  Tair  passait 
librement  à  travers  les  châssis  ouverts  ; 
comme  il  continuait  cependant  d'exercer  son 
action  sur  les  chfisMs  encore  munis  de  leurs 
toiles,  il  résultait  de  là  une  rupture  d'é- 
quilibre qui  devait  faire  incliner  le  vais- 
seau et  le  faire  monter  ou  descendre  à  vo- 
lonté, en  sens  oblique,  le  long  d'un  plan  in- 
cliiio. 

Le  projet  de  M.  Petin  présentait  un  vice 
irrémédiable.  Les  mouvements  provoqués 
par  la  rénstance  de  Tair  ne  pouvaient  s'exé- 
cuter que  pendant  l'ascension  ou  la  descente  ; 
ils  étaient  impossibles  quand  le  ballon  était 
en  repos.  Pour  provoquer  ces  effets,  il  était 
indispensable  (Vélever  ou  de  faire  descendre 
l'aéroslnt,  en  jetant  du  lest  ou  en  perdant  du 
gaz;  on  n'atteignait  doue  le  but  désiré  qu'en 
usant  peu  à  peu  la  cause  même  du  mou- 
Toment. 

Là  n'était  pas  eneore  toutefois  le  début  ra- 
dical de  ce  système  :  ce  défaut  radical,  c'était 
l'absence  de  tout  moteur.  L'effet  de  bascule 
provenant  du  jeu  des  châssis  aurait  peut-être 
pu  imprimer,  dans  un  temps  calme,  un  mou- 
vement à  l'appareil;  mais,  pour  surmontiT 
la  résistance  du  vent  et  des  courants  atmo- 
^hériques,  il  font  évidemment  foire  inter- . 
venir  une  puissance  mécanique.  Cet  agent 
fondamental,  c'està  peine  si  M.  Petin  y  avait 
songé,  ou  du  moins  les  moyens  qu'il  propo- 
sait étaient  tout  à  fait  puérils.  Il  se  lirait 
d'embarras,  en  disant  aue  son  moteur  serait 
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h  main  des  hommes^  ou  tout  autre  moyen 
mieamçu»  ;  mais  c*e»t  précîaèineiit  ce  moyen 
inécauique  qu*ii  s'agissait  de  Irouvor,  laron 
cela  justciiK'iit  consiste  l.i  difiicultô  qui  s'est 
opposée  jusqu'à  jour  à  lu  rcalisatioti  de  J<i 
navigation  aériuauc. 


Pig.  «t4.  —  Peito 


L'inventeur  df  riiiiparfait  upparcil  qu4> 
nous  venons  de  décrire  et  que  nous  représen- 
tons (/l'y.  325)  d'uprùs  une  gravure  publiée 
à  cette  époque,  parvourut b Pnuicc, cn  l8Si, 
pour  recueillir  les  moyens  de  l'etécuter  en 
grand.  Dans  les  aéances  publiques  quHl  don- 
nait en  nos  différentes  villes,  M.  Fetin,  ex- 
bonnetier  di'  la  rue  Saint-Denis,  vouait  à  l'a- 
natiièiiie  1rs  savants  et  la  science  qui  con- 
damnaient sou  ctitrepris*!. 

Sa  propagande  infatigable  eut  pour  résultat 
la  réunion  d'une  somme  importante,  qu'il 
jeta  tout  entière  dans  la  construction  d'une 
machine  différant  en  certains  points  de  son 
premier  modèle,  mais  qui  n'en  était  pas  pour 
cela  plus  raisonnable.  Au  mois  de  septembre 
18.51,  le  tîiganttsque  appan-il  était  terminé. 
2duUieureuâenieut  le  préfet  de  police  de  l'uris 


partagea  TaTis  des  savants,  «t  rautorisatÎM 
dcmmidée  par  M.  Petin,  pour  exécuter  son 
ascension ,  lui  ftit  refùsée ,  par  la  cniatt 

tn'S-Iégilinie  de  compromcltre  la  viedMper- 
sornies  qui  devaient  raccompagner. 

M.  Petin  )iassa  alors  en  Angleterre  ;  mais 
l'hospitalité  britannique  ne  semble  pas  lui 
avoir  été  favorable,  carnous  voyons,  bientM 
après,  M.  Petin  Ikire  voile  pour  TAmérique, 
pour  y  exhiber  ses  ballons  accouplés. 

Il  fit  une  ascension  à  New-York,  avec  l'un 
des  ballons  qui  entraient  dans  la  composi- 
tion de  sou  syslèuu"  :  il  étjiit  aceompjîné 
d'un  aéronaule  de  ju-ofession,  nomnie  Che- 
valier. Mais  la  chance  leur  ftit  oeotiaire, 
car  ils  allèrent  tomber  à  la  mer,  d*olk  Feo 
eut  grand'peine  à  les  retirer. 

M.  Petin  se  rendit  ensuite  à  la  Nouvelle» 
Orléans,  où  il  lit  une  ascension  avec  un 
autre  de  ses  ballons.  Mais  le  nië?ne  ffuipnon 
le  poursuivait,  car  il  tomba  encore  dans 
l'eau.  Ce  fut.  cette  fois, dans  le  lacPontcliar- 
train,  où  il  faillit  périr. 

Jusque-là  M.  Petin  n'avait  jamais  mist 
répreuve  son  fameux  système.  Il  en  lit  rcMsi 
public  à  la  Nouvelle-Orléans,  sur  la  Place 
du  Couyo,  aujourd'hui  Phre  iC Armes.  Mrii« 
toujours  poursuivi  par  la  mauvaise  chance 
qui  semble  s'être  attachée  à  son  entreprise, 
il  ne  put  jamais  parvenirà  gonfler  ses  quatre 
ballons  :  le  gas  fourni  par  les  usines  de  Is 
ville  ne  put  suffire,  ou  bien  il  existait  da 
fuites  dans  l'apparinL  Le  fàit  est  qu'il  ns 
put  effectuer  son  ascension  ;  de  sorte 
qu'il  est  impossible  de  dire  comment  S45 
siTait  comporté  dans  l'air  ce  bisarre  équi- 
j.age. 

M.  Petin  se  rendit  ensuite  à  Mexico,  où  il 
exécuta  une  nmple  ascension,  qui  réusait 
asses  mal. 

Finalement,  l'inventeur  du  sysièmede navi- 
gation aérienne  qui  avait  fait  un  moment  tant 

de  bruit  parmi  nous,  revint  en  France,  aprc< 
sii  malheureuse  campagne  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Nous  crovuns  qu'il  est  aujourd'hui 
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LvtUcll,  Cirlr  (I  l'i!*,  Hl>|>. 


Furut,  Juiif»!  H  C»,  éJil. 


l-'ig.  m.  —  VaUscau  aérien  «le  11.  l'etiii  (Projet  cousu  en  IS&Oj. 


alticht!  ù  uii  établiss<:inent  du  constructiun 
inécunique. 

Sur  In  liste  des  aëronaiitcs  qui  ont  essayé 
de  construire  des  aérostats  dirigeables,  nous 
pouvons  ajouter,  pour  arriver  jusqu'à  notre 
époque,  le  nom  de  M.  Delaniarne.  Cet  expé- 
rimentateur essaya,  en  1866,  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  de  lancer  un  aérostat  à  gax 
hydrogène,  mù  par  des  rames  en  forme  d'hé- 
lice. Il  avait  annoncé  qu'il  décrirait  en  l'air 
un  cercle,  grâce  à  son  mécanisme  directeur. 
Mais  l'événement  ne  répondit  pas  à  ses  pro- 
messes. L'aérostat  s'éleva  cahin-caha.  11  s'en 
allait  incliné  sur  lui-même,  prouvant  ainsi 
qu'il  obéissait  assez  mal  à  l'action  de  l'hélice 
prétendue  directrice. 

Le  même  aéronaute  répéta  cette  expé- 
rience, peu  de  temps  après,  sur  l'esplanade 
des  Invalides,  en  présence  de  l'Empereur, 
ï  u. 


Mais,  dans  les  mouvements  du  départ,  l'hé- 
lice vint  à  accrocher  Télofle  du  ballon,  et  la 
déchira  du  haut  en  bas.  Ainsi  finit  triste- 
ment la  tentative  de  direction  des  ballons, 
la  plus  récente  qui  soit  à  notre  connais- 
sance. 


CHAPITRE  XVII 

API'I  l<  ATION  DK  LA  VAI'KltR  A  LA  DlHKCTIUN  DES  A^BOSTAT^. 
—  l'aEHUMAT  a  vapeur  de  m.  UENHY  GI»EAHL) 
EXPERIMKNTK  A  PAKiS  EN  <8S2. 

Nous  venons  de  dire  que  c'est  rinsuflfisancc 
de  la  puissance  motrice  qui  est  l'obstacle 
principal  à  la  solution  du  problème  de  la 
direction  des  aérostats.  Pénétré,  sans  doute, 
de  cette  vérité,  M.  Henry  Giiïard,  dont  nous 
avons  parlé  dans  un  des  précédent»  chapi- 
tres, connue  constructeur  d'un  ballon  captif 

m 
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0t,eiil8S2,iine  expérience,  vraiment  remar- 
quable, pour  rapplioalioii  de  la  vapeur  aux 
a(!TOsl;ifs.  Le  22  scptcrniiro  18.)2,  Paris  eut 
le  spectacle  extraordinaire  (l'un  aérosl^it  em- 
portant, suspendue  ù  son  tilet,  une  machine 
à  Tapeur  destinée  à  le  diriger  à  traTers  les 
airs  ;  et  rezpérience  donna,  d*aiUean,  un  ré- 
sultat satisfiiisant. 

La  figure  328,  page  HOT,  fait  voir  quelle 
était  la  forme  du  ballon.  M.  Henry  GifTard 
pensait,  avec  raison,  que  la  forme  sphsrique 
est  très-peu  avantageuse  pour  obtenir  la  di- 
rection, et  que  pour  naviguer  dans  l'air,  il 
faut  adopter  la  forme  des  vaisseaux  et  em- 
barcations qui  naviguent  sur  Teau. 

Nous  pouTons  donner  une  deseription 
exacte  de  Yaérùstat  à  vapeur  de  M.  Gilbrd, 
grflce  à  la  description  ((ue  l'inventeur  a 
publiée  dans  le  journal  /a  iV«»se,  le  26  sep- 
tembre 1852. 

Ce  ballon  était  de  forme  allongée,  repré- 
seutaot  par  sa  section  à  peu  près  celle  d'un 
na'nre;  deux  pointes  le  terminaient  de  cha- 
que e6té.  Long  de  44  mètres,  lai^  en  son 
milieu  de  IS  mètres,  il  contenait  environ 
2,500  mètres  cubes  de  gaz,  et  était  enveloppé 
de  toutes  parts,  sauf  à  sa  partie  inférieure  et 
aux  pointes,  d'un  itiet,  dont  les  extrémités  en 
pattes  d'oie  venaient  se  réunir  à  une  série  de 
cordes,  fixéesàune  traverse  borizootalede  bois, 
de  20  mètres  de  longueur.  Cette  traverse  por- 
tait à  son  extrémité  une  espèce  de  voile 
triangulaire,  assujettie  par  un  de  ses  côtés  à 
la  dernière  corde  partant  du  Glet,  et  qui  lui 
tenait  lieu  de  charnière  ou  axe  de  rotation. 

Cette  voile  représentait  le  gouvernail  et 
la  quille;  il  suftisait,  au  moyen  de  deux 
cordes  qui  venaient  se  réumr  à  la  machine, 
de  llncUner  de  droite  i  gauche,  pour  pro- 
dniie  une  déviation  correspondante  à  1  ap- 
pareil, et  changer  immédiatement  de  direc- 
tion ;  à  défaut  de  cette  manœuvre,  elle 
revenait  aussitôt  se  placer  d'elie-rnèine  dans 
Taxe  de  l'aérostat,  et  son  effet  normal  con- 
sistait alors  à  fiùre  Toflice  de  quille  ou  de 


girouette,  c'est-à-dire  à  maintenirrensemble 
du  système  dans  la  direction  du  vrat. 

A  6  mètres  au-dessous  de  la  traverse  était 
suspendue  la  machine  à  vapeur,  et  tous  ses 
accessoires. 

Cette  machine  à  vapeur  était  posée  sur 
une  espèce  de  brancard  de  bois,  dont  les 
quatre  extrémités  étaient  soutenues  parles 
cordes  de  suspension,  et  dont  le  milieu, 
garni  de  planches,  était  destiné  ù  supporter 
les  personnes  et  l'approvisionnement  d'eau 
et  de  charbon. 

La  chaudière  était  verticale  et  à  foyer 
intérieur  sans  tubes  à  feu,  elle  était  entourée, 
en  partie,  extérieurement,  d'une  enveloppe 
de  tôle  qui,  tout  en  utilisant  mieux  la  dia- 
leur  du  charbon,  permettait  aux  gaz  delà 
combustion  de  s'écouler  à  une  plus  basse 
température.  Le  tuyau  de  cheminée  élut 
renversé,  c'est-à-dire  dirigé  de  haut  en  bas, 
alin  de  ue  jias  mettre  le  feu  au  gaz.  Le  tirage 
s'opérait  dans  ce  tuyau,  du  moyen  de  la  va* 
peur,  qui  venait,  comme  dans  les  locomotives, 
s*y  élancer  avec  force  à  sa  sortie  du  cylindre, 
et  qui,  enseméljngeautaveclafumée,  abais- 
sait encore  considérablement  sa  température, 
tout  en  projetant  rapidement  cette  vapeur  dans 
une  dirertiiHi  ojtposée  à  celle  de  l'aérostat. 

Le  charbon  brûlait  sur  une  grille,  complc- 
temententourée  d'un  cendrier,  de  sorte  qu'il 
était  impossibte  d'apercevoir  extérieuremoit 
la  moindre  trace  de  feu.  Le  combustible  em- 
ployé était  du  coke. 

La  vapeur  produite  se  rendait  aussitôt  dans 
la  machine  proprement  dite. 

Nous  représentons  à  part(fig.  326)  cette  ma- 
chine à  vapeur.  Elle  se  compose  d'un  cylindre 
vertical,  dans  lequel  se  meut  un  piston,  qui, 
par  l'intermédiaire  d*une  bielle,  iiit  tourner 
l'arbre  coudé  placé  au  sommet. 

Cet  arbre  porte  à  son  extrémité,  une  hélies 
à  trois  palettes  de  3", 40  de  diamètre,  des* 
tinée  à  prendre  le  point  d'appui  sur  l'air  et 
à  faire  progresser  ra|»pareil.  La  vitesse  de 
l'hélice  est  d  environ  cent  dix  tours  par  nii- 
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nute,  o\  la  force  que  développe  la  machine 
pour  la  faire  tourner  est  de  trois  chevaux,  ce 
qui  représente  la  puissance  de  vingtrcinq  à 
trent(;  hommes. 

Le  poids  du  moteur  proprement  dit,  indc- 
pendammeot  de  rapproTÎsionnemeDt  et  de 
«es  accessoires,  était  de  100  kilogrammes 
pour  la  chaudière  et  de  !M)  kilogrammes  pour 
la  machine  ;  en  tout,  1 50  kilogrammes,  ou 
80  kiloj^rammespar  force  i\r  chcYal,  ou  hien 
encore  fi  k(\  kiloj.'rainniL's  |>ai  force  d'homme, 
déserte  que  s'il  avait  fallu  obtenir  le  même 
effetmécanique  à  bras  d'homme,  il  aurait  fallu 
enlerer  Tingt-cinq  à  trente  individus,  reprê- 
aentantuDpoidsmoyendeffSOOkilognuniroes, 
c'est-i-dirc  un  poids  dquxe  fois  plus  consi- 
dérable, et  que  Tacrostat  n'aurait  pu  porter. 

Fh-  chaque  côté  de  la  machine  étaient  deux 
bâches,  dont  l'une  contenait  le  combustible 
et  l'autre  l'eau  destinée  à  remplacer,  dans  la 
chaudière,  celle  qui  disparaissait  par  l'évapo- 
ration.  Une  pompe,  mue  par  la  tige  du  piston , 
serrait  à  refouler  cette  eau  dans  la  chaudière. 
Cette  d^ense  d'eau  remplaçait,  droonslance 
intéressante,  le  lest  ordinaire  des  aéronau- 
tcs.  Ce  lest  d'un  nouveau  genre  avait  pour 
effet,  étant  dépensé  graduellement  par  la 
disparition  de  l'eau  en  vapetits.  de  délester 
peu  à  peu  l'aérostat,  sans  qu  il  fùl  nécessaire 
d'aTCur  recours  à  des  projectiwis  de  saUe,  ou 
à  tout  autre  moyen  que  l'on  emploie  dans  les 
ascensions  ordînain». 

L'appareil  moteur  était  monté  tout  entier 
sur  quelques  roues,  mobiles  en  tous  sens, 
ce  (jui  permettait  de  le  transporter  lacilement 
à  terre. 

Gunile  avec  le  gaz  de  l'éclairage,  l'aérostat 
à  vapeur  de  H.  Giffard  avait  une  force  as- 
cenûonnelle  de  1,000  kikignmmes  environ, 
distribués  comme  il  suit  : 

At'rosUt  avec  la  soupape   .iiO  kil 

FUet   180 

Traverses,  cordrs  de  suspension,  gou- 
vernail, cordes  d  amarru^f  . . 300 

A  rqiorler   770  kil. 


Repcrl   770  kil. 

Machine  et  chaudière  vide   150 

Eau  et  cbaibon  cootenas  dnu  la 

chaudière  an  moment  du  dcpart. .  60 
Ctiflssi»  de  la  machine,  brancard, 
planches,  rooM  molrilei,  bâehetA 

eau  et  à  charbon   4S0 

Corde  traînante  pour  arrêter  l'appa- 

rril  en  cas  é'accIdenL   80 

Poids  de  la  penoDne  coodDissnt  l'ap- 
pareil  70 

'  Force  aicenskmoeUe  néceiwini  au 

dépari.   10 


1980 

Il  restait  donc  à  disposer  d'un  poids  do 
2i0  kilogrammes,  que  Ton  avait  affecté  à 
l'approvisionnemest  d'eau  et  de  charbon,  et 

par  conséquent  de  lest. 

Dans  rexpcricnoe,  si  intéressante  et  si 
neuve,  qu'il  entreprenait,  M.  Giffard  avait  à 
vaincre  des  dirficultés  de  deux  genres  :  1°  sus- 
pendre unt!  machine  à  vapeur  au-dessous 
d'un  aérostat  à  gaz  hydrogène,  du  la  manière 
la  |)lus  convenable  en  évitant  le  danger  ter- 
rible, qui  devait  résulter  de  la  présence  d'un 
foyer  dans  le  voisinage  du  gas  inflammable; 
2*  obtenir,  avec  l'hélice  mue  par  la  vapeur, 
la  direction  de  l'aérostat. 

11  y  avait,  sur  la  première  question,  bien 
des  difticultcs  ;i  vaincre.  En  effet,  les  appa- 
reils aéroslati<[ue8  que  l'on  arait  employés 
jusque-là,  étaient  à  peu  près  invariablement 
des  globes  sphériques,  tenant  suspendus  par 
une  corde,  soit  une  nacelle,  pouvant  contenir 
une  ou^usieurs  personnes, soittoutautre  objet 
plus  ou  moins  lourd.  Toutes  les  expériences 
tentées  en  dehors  d»;  cette  primitive  et  unique 
disposition,  avaient  eu  lieu,  ce  ([ui  était  in- 
ûnimeut  moins  dangereux,  sur  du  petits  luo- 
dëlea  tenus  captifs  ])ar  rexpérimenlateur  ;  le 
plus  souvent  même,  comme  il  résulte  de  la 
revue  historique  qui  précède,  ces  expériences 
étaient  restées  à  l'état  de  projet  ou  de  pro- 
messe. 

En  l'absence  de  tout  fait  antérieur  con- 
cluant, l'inventeur  devait  encore  concevoir 
certaines  craintes  sur  la  stabilité  de  sonaéru' 
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stal  en  forme  de  carène  de  navire.  L'expé- 
rience vint  le  rassurer  plcineinenlàcet  égard  ; 
elle  prouva  que  l'emploi  d'un  aérostat  al- 
longé, le  seul  que  l'on  puisse  espérer  diriger 
convenablement,  était  aussi  avantageux  que 
possible.  La  môme  expérience  établit  de  la 
façon  la  plus  concluante,  que  Ib  danger  ré- 
sultant de  la  réunion  du  feu  et  d'un  gaz  in- 
flammable, pouvait  être  complètement  écarté. 

Quant  au  second  point,  c'est-à-dire  celui  de 
la  direction,  les  résultats  obtenus  furent  les 
suivants:  Dans  un  air  parfaitement  calme,  la 
vitesse  de  transport  en  tous  sens  étiit  de 
2  à  5  mètres  par  seconde  ;  cette  vitesse  était 
naturellement  augmentée  ou  diminuée  de 
toute  la  vitesse  du  veni,  suivant  qu'on  mar- 
chait avec  ou  contre  ce  vent,  absolument 
comme  pour  un  bateau  montint  ou  descen- 
dant le  courant  d'un  fleuve.  Dans  tous  les 
cas,  l'appareil  avait  la  faculté  de  dévier  plus 
ou  moins  de  la  ligne  du  vent,  et  de  former 
avec  celle-ci  un  angle,  qui  dépendait  de  la 
vitesse  de  ce  dernier. 


machine  à  vapeur  qui  servit  à  diriger  cet  aé- 
rostat. AB  est  la  chaudière  à  foyer  renversé, 
FG  le  tuyau  de  cheminée  dans  laquelle  se  di- 


rig.  SIC.  —  Macliinr  h  vap«>iir  de  l'atfroslat  de  M.  GilTard. 

La  figure  32G  représente  les  détails  de  la 


Fig.  Kl.  ~  M.  Henry  CKTard. 

rige  aussi  la  vapeur  sortant  du  cylindre,  de 
manière  à  former  comme  dans  les  locomo- 
tives, le  tuyau  soufflant  qui  active  le  tirage 
de  la  cheminée.  II  est  la  bAche  renfermant  la 
provision  d'ev>  et  de  charbon  ;  E,  l'axe  coudé 
qui,  mis  en  action  par  l'arbre  de  la  machine  à 
vapeur,  fait  agir  l'hélice  directrice. 

Voici  maintenant  comment  se  passa  Texpé- 
rience  du  25  septembre  i  852. 

M.  Henry  GifTard  partit  seul  de  l'Hippo- 
drome, à  5  heures  et  quart.  Le  venl  souf- 
flait avec  une  assez  grande  violence.  Il  ne 
songea  pas  un  seul  instant  à  lutter  directe- 
ment contre  le  vent;  la  force  de  la  machine 
ne  l'eût  pas  permis  ;  mais  il  opéra,  avec 
succès,  diverses  manœuvres  de  déviation  laté- 
rale et  de  mouvement  circulaire. 

L'action  du  gouvernail  se  faisait  parfaite- 
ment sentir.  A  peine  l'aéronaute  avait-il  tiré 
légèrement  une  des  deux  cordes  (L)  de  ce 
gouvernail,  qu'il  voyait  immédiatement  Tho- 
rizon  tournoyer  autour  de  lui. 
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Fig.  328.  —  AéroaUl  i  vapeur  il«  H.  liilTard  (Exp«rience  du  }&  «epleuUtre  i8&2]. 


II  s'éleva  à  une  hauteur  de  1 ,500  mètres,  et 
s'y  maintint  quelque  temps. 

Cependant,  la  nuitapprochait,etnotre  hardi 
expérimentateur  ne  pouvait  rester  plus  long- 
temps dans  l'atmosphère.  Craignant  que  l'ap- 
pareil n'arrivât  à  terre  avec  une  certaine 
vitesse,  il  commença  à  étoulTur  le  feu  avec 
du  sable  et  il  ouvrit  tous  les  robinets  de  la 
chaudière.  Aussitôt  la  vapeur  s'écoula  de 
toutes  parts,  avec  un  fracas  épouvantable. 
M.  Giiïnrd  craignit  un  moment  qu'il  ne  se 
produisit,  par  la  sortie  de  la  vapeur,  quelque 
phénomène  électrique,  et  pendant  quelques 
•  instants  il  fut  enveloppé  d'un  nuage  de  va- 
peur qui  ne  lui  permettait  plus  de  rien  dis- 
tinguer. 

L'aérostat,  au  moment  où  la  vapeur  fut  lâ- 
chée, était  à  la  plus  grande  élévation  qu'il  eût 
atteinte:  le  baromètre  indiquait  une  hau- 
teur de  1,800  mètres. 

M.  GifTard  effectua  très-heureusement  sa 


descente  dans  la  commune  d'ÉIancourt,  près 
de  Trappes,  dont  les  habitanUt  l'accueillirent 
avec  le  plus  grand  empressement,  et  l'ai- 
dèrent à  dégonfler  l'aérostat. 

A  10  heures  du  soir,  il  était  de  retour 
à  Pari».  L'appareil  n'avait  éprouvé,  en  tou- 
chant le  sol,  que  quelques  avaries  insigni- 
fiantes. 

M.  Giiïard  avait  été  puissamment  secondé, 
dans  son  entreprise,  par  deux  de  ses  cama- 
rades de  l'École  centrale,  M.M.  David  etSciam- 
ma.  Ces  deux  amis  et  collaborateurs  de 
M.  Giiïard,  moururent  tous  les  deux,  peu 
d'années  après. 

Nous  ajouterons  que  M.  Giiïard  a  répété 
la  môme  expérience,  en  1855,  et  qu'il  a  ob- 
tenu des  résultats  très-encourageants.  Aussi 
n'a-t-il  point  renoncé  à  reprendre  cette  œuvre 
capitale,  et  quelques  années  ne  se  passeront 
pas,  sans  que  l'on  soit  témoin  d'une  expé- 
rience entièrement  décisive  sous  ce  rapport. 
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Les  connaissances  positives  et  l'expérience 
pL'isonnelle  de  M.  GilTard,  en  ces  sortes  de 
qucsllons,  font  espérer  que  le  problème  de  la 
direction  des  aérostats  pourra  trouver  sa  so- 
lution dans  remploi  d*nn  appareil  semblable 
à  celui  qui  (ut  expérimenté  par  lui  en  1853 
ot  en  18S5. 

Non?  no  voyons,  en  résumé,  aucune  im- 
possibiiilc  a  ce  qui'  l'application  de  la  ma- 
cliine  à  vapeur  à  l'aéronautique,  vienne  ap- 
porlerla  solution  duproblèuie,  tant  poursuivi, 
de  la  direction  des  ballons,  en  fournissant  la 
force  mécanique  nécessaire,  pour  lutter  con- 
tre un  vent  trè»*modéré.  Le  Âinger  de  l'exis- 
-  tcncc  (l'un  foyer  au-dessous  d*un  réservoir 
do  gaz  hydrogène,  serait  évité,  en  partie,  par 
l'emploi  d'un  foyer  à  flamme  renversée,  dont 
M.  Gitrard  Ut  usage  dans  sou  cxpéiicnce 
de  1852.  * 

Il  y  aurait,  selon  nous,  un  autre  moyen 
d'éviter  ce  même  danger;  ce  serait  de  fermer 
complètement  le  ballon,  de  supprimer  cette 
ouverture  qu'on  a  l'habitude  de  laisser  tou- 
jours libre,  à  la  partie  inférieure  de  l'aérostat, 
dans  les  ascensions  ordinaires,  et  de  la  rem- 
placer par  des  soupapes  automatiqiu's,  s' ou- 
vrant de  dedims  en  dehors,  comme  celles 
qui  existent  dans  l'aérostat  captif  de  M.  Gtf- 
'  fiird.  On  n'aurait  pas  à  craindre  ainsi  rin<- 
flammation  du  gaz,  qui  n'aurait  nlors  au- 
cune communication  avec  l'extérieur,  par 
conséquent  avec  le  foyer  de  la  machine  à  va- 
peur. Cette  disposilion  serait  parfiitciuL'iit 
réalisable,  si  l'on  maintenait  le  ballon  à  une 
feible  hauteur,  à  250  ou  300  mètres,  éléva* 
tion  bien  suffisante  pour  des  transports  aé- 
riens. 11  est,  dans  ce  cas,  pariaitement  super- 
flu d'atteindre  à  de  grandes  hauteurs  :  tout 
rr  que  l'on  veut  obtenir,  c'est  le  transport 
i'aj)ide  et  éc(uiomiquo  d'un  licu  à  un  autre, 
par  la  voie  de  l'air. 

Cependant,  pour  arriver  à  réaliser  dans  dos 
conditions  pratiques  et  sûres,  la  navigation 
aérienne  au  moyen  des  machines  à  vapeur,  il 
faudrait  se  livrer  à  de  longues  et  coûteuses 


recherches;  car  tout  est  encore  à  créer  dans 
ce  domaine  si  peu  connu.  Un  simple  par- 
.  ticulier  pourrait  difûcilemeat  sufllre  à  de 
telles  dépenses  de  temps  et  d'argent,  mais 
rien  n'empêcherait  des  compagnies  financiè- 
res des*org8niser,pourpoursuivre  ce  résultat, 
comme  des  compagnies  se  sont  formées,  il  y  a 
quarante  ans,  pour  la  création  des  chemins 
de  fer.  C'est  une  compagnie  financière  qui  a 
entrepris  l'œuvre  humanitaire  du  percement 
de  l  isthme  de  Suez,  qu'aucun  gouvernement 
n'aurait  jamais  songé  à  aborder.  Cest  donc 
à  une  réunion  de  capitalistes,  animés  du 
même  esprit  de  dévouement,  qu'il  faudrait 
s'adresser,  pour  étudier,  avec  les  soins  et  le 
temps  nécessaires,  le  {ïrand  problème  de  la 
direction  des  baUons  j>ar  l'emploi  de  lava- 
peur,  que  notre  siècle  verra  bien  probable- 
ment résolu. 

Après  cette  digression,  et  pour  revenir  i 
notre  s^jet,  nous  examinerons  plus  en  détail 
une  question  que  nous  n'avons  qu'effleurée 
dans  un  précédent  chapitre:  nous  voulons  par- 
ler du  système  du  plus  lourd  que  F  air,  ou  de 
la  navigation  aérienne  effectuée  sans  ballon. 

MM.  Ponton  d'Amécourt,  de  la  Landdle 
et  Nadar  ont  affiché  la  prétention  de  snp- 
primer  tout  aérostat,  dans  la  navigation  aé- 
rienne; d'employer,  pour  s'élever,  se  main- 
tenir et  se  diriger  dans  l'air,  des  engins 
mécaniques  plus  lourds  que  l'air  lui-même. 
Ils  ont  annoncé  qu'en  adaptant  un  moteur  à 
une  hélice  de  métal,  on  pourrait  imprimer  à 
cette  hélice  une  vitesse  suffisante  pour  que 
non-seulement  l'appareil  quittât  la  terre,  «t  as 
maintint  en  l'air  un  temps  indéfini,  mais  en- 
core que  l'on  pût  le  diriger  è  volonté,  en  va' 
sens  quelconque. 

M.M.  Poiitou  d'Ainécourl,  de  la  ï.,in(1elle 
et  Nadar  ont  rallié  à  leur  opinion  plusieurs 
savants  d'une  autorité  reconnue.  Au  premier 
rang  de  ces  partisans  du  système  du pbatoi'^ 
gue  Pair^  il  faut  citer  le  savant  et  spiriltid 
géomètre,  M.  Babinet. 
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M.  Babinet  a  appuyé,  dans  dei  artides  de 
joumaiix  et  dans  de  petites  préfacéi^  la  non- 
Telle  école  qui  a  déclaré  la  prucrre  aux 

aérostats,  qui  proclame  que  le  ballon  à  gaz 
est  le  grand  obstacle  à  la  navigation  aérienne, 
et  appelle  rinvention  des  frères  Monigolfier, 
«  uue  découverte  sublime  et  délestable  (1).  » 
Mais  M.  Babinet  n*a  jamais  présenté,  en  fa- 
Teur  de  la  noavelle  théorie,  anenn  argament 
scientifique,  et  Ton  ne  peut  se  contenter,  en 
pareille  matière,  d'une  adhésion  qui  se  pro- 
duit sous  la  forme  pure  et  simple  d'une 
profession  do  foi.  On  nous  permettra  donc 
de  forniiiItT  les  doutes  (|ui  s'élèvent  dans 
notre  esprit,  contre  la  valeur  du  système  du 
plm  lourd  que  l'air. 

Et  d*abord  n'y  a-t-il  pas  une  prétention 
bien  téméraire  à  rejeter  krin  de  soi,  de 
gaieté  de  cœur,  l'aéroetat,  qui,  sans  aucune 
force  mécanique,  et  par  le  seul  fiait  qu'il 
contient  un  pnz  pins  léger  que  l'air,  donne 
lu  condition  rondameutiile,  l'avantage  ess<'n- 
tiel,  de  nous  emporter  dans  les  airs?  N'y  a-t-il 
pas  une  singulière  aberration  à  rejeter  du 
pied  ce  secret,  que  tant  de  siècles  avaient 
inutilement  cherché,  c*est4-dire  la  posnbi- 
lité  d'élever  dans  les  airs  un  corps  pesant, 
de  telle  sorte  qu*il  ne  reste  plus  à  chercher 
que  les  moyens  de  régulariser  et  de  diriger 
le  corps  flottant?  Un  arrnslat  permet  de 
monter  à  plusieurs  kilomètres  dans  l'air,  et 
de  s'y  maintenir  un  temps  considérable,  sans 
qu*il  toit  nécessaire  de  tourner  une  roue 
ou  de  bander  un  ressort.  ÉTidemmentil  but 
y  regardèr  beaucoup,  avant  de  se  dépouiller 
d'un  tel  avantage,  ayant  de  tuer  pareille 
poule  aux  œufs  d'or. 

Qufl  est  cependant  l'agent  mécanique  que 
l'on  entend  substituer  à  la  force  ascension- 
nelle d'un  aérostat,  force  qui,  nous  le  ré- 
pétons, ne  coûte  rien  pour  sa  production,  et 
ne  demande  pas  davantage  pour  son  entre- 
tien?  Cet  agent  c'est  Vhéliee.  Mais  l'hélice 
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est^dle  capable  d'accomplir  de  telltes  mer- 
veilles? C'est  ce  qu'il  but  eiaminer. 

Quand  on  applique  à  lu  navigation  aérienne 
proprement  dite  les  données  prises  à  la  sur- 
face  ou  à  une  faible  distance  du  sol ,  on 
s'expose  à  un  grave  mécompte.  A  la  hauteur 
de  5  kilomètres  et  demi,  Taira  perdu  la  moitié 
de  sa  densité,  la  moitié  de  sa  masse  ;  par 
omséquent,  la  réaction  que  l'hélice  doit  en 
recevoir  devient  moitié  moindre,  etl'apparell 
placé  à  cette  hauteur  doit  développer  une 
puissance  deux  fois  plus  forte  qu'à  une  faible 
élévation  au-dessus  du  sol.  C'est  là  un  écueil 
qui  mérite  d'être  pris  en  considération  sé- 
rieuse. Si,  pour  l'éviter,  on  veut  se  maintenir 
dans  une  région  peu  élevée,  si  l'on  veut 
rester  à  proximité  du  sol,  on  renonce  au  pré- 
cieui  avantage  d'aller  chercher  dans  les  ré- 
gions supérieures  de  l'atmosphère,  un  vent 
plus  favorable  que  celui  qui  règne  à  la  sur- 
face de  In  terre. 

Quant  a  lutter  contre  les  courants  atmo- 
sphériques, ce  problème  soulève,  il  nous 
semble,  des  difticultés  insurmontables.  11  est 
connu  que  VelTort  qu'une  bonne  brise  exerce 
sur  la  grande  Tolle  d'un  navire,  est  l'équiva- 
lent de  la  force  de  cinq  cents  chevaux-vapeur. 
Or,  V aéronef,  avec  sa  cargaison  et  avec  ses 
ailettes  verticales,  offrira  toujours  une  assez 
grande  surface  au  souffle  des  vents;  la  ré- 
sistance qui  iiuitru  de  l'action  des  vents 
contraires,  sera  plus  terrible,  selon  nous, 
que  la  pesanteur  du  système.  Les  oiseaux, 
ces  machines  naturelles  qui  réalisent  le  plus 
grand  effort  sous  le  moindre  volume,  n'es- 
sayenj  même  pas  de  lutter  contre  l'impul- 
sion d'un  vent  troj)  f(irt  ;  ils  s'arrAtent,  replient 
leurs  ailes,  uu,  s  ils  résistent,  ils  no  tardent 
pas  à  tomber  épuisés. 

Autre  remarque.  Je  comprends  l'action 
puissante  de  l'hélice  appliquée  à  un  navire, 
je  la  comprends  moins  employée  dans  l'air. 
Kn  effet,  un  navire  est  une  machine  déjà 
équilibrée,  et  qui  flotte  sur  l'élément  liquide, 
en  vertu  de  sa  légèreté  spécifique;  l'hélice, 
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fonctionnant  dans  l'eau,  n'u  qu'à  diriger  un 
corps  flottant.  Dans  la  navi^ration  aérienne 
sans  aérostat,  comme  le  \eut  M.  Ponton 
d'Aniécourt,  sans  gaz  léger  procurant  Toqui- 
libre,  il  faut  Don-Mulfiment  que  Thétice  pio- 
duiw  lu  direetton,  mais  moara  qu'elle  pro- 
duise rélération  de  toutrappueil,  qu'elle 
triomphe  de  l'action  de  la  pownteur,  et  cela 
pendant  toute  la  durée  d'une  course  assez 
longue.  Voilà  bien  des  efforts  que  l'on  te  de- 
mande, ô  sainte  hélice!  et  tu  justifieras  as- 
surément toutes  les  épitktitc>s  admiratives  que 
Ton  t*«scorde,  «  tu  parviens  jamais  >à  réap 
liuer  tant  de  menreillea! 

En  admettant  que  rhelice  puisse  produire 
sur  l'air  un  effet  de  réaction  assez  énergique 
poui"  déterminer  ces  trois  résultats  prodi- 
gieux: élever  la  machine  en  l'air,  Vy  mai»- 
teiiir  (|uel(jue  temps,  et  la  diritrcr,  il  restera 
toujours  à  savoir  quel  sera  le  uioieur  qui  se 
chargera  de  lîiire  tourner  cette  Uenheureute 
liôlice  ?  Ce  moteur  sera  sans  doute  la  vapeur, 
car  il  D*y  a  pas  d'autre  puissance  mécanique 
aujourd'hui  conoue,  capable  de  développer 
un  effort  très-puissant,  sans  tenir  grande 
place.  Mais  si  l'on  emploie  la  vapeur,  il 
faudra  des  machines  lourdes,  une  provision 
d'eau  et  de  charbon  ;  cela  accroîtra  terri- 
blement le  poids  de  l'appareil.  Avec  un 
ballon  à  gKt  hydrogène,  qui  porte  avec  lui 
sa  force  ascensionnelle,  on  peut  embarquer 
sans  inconvénient,  comme  Ta  prouvé  l'expé-' 
ricnce  de  M.  Oiffard,  une  provision  d'eau  et  de 
charbon,  j»lus  mie  machine  à  vapeur  assez 
lourde.  Mais  avec  votre  aéronef,  qui  est  plus 
lourd  que  Tair,  comment  soulèverez-vous, 
comment  maintiendrex-vousen  Tair,  celexcis 
énorme  de  matière  pesante,  ce  cbaribon,  cette . 
eau,  cette  machine  de  fer  et  d'acier? 

Quand  on  serre  un  ])eu  de  près  ce  fiimeux 
système  <lii  jtlus  lunni  que  P air,  on  est 
étonne  de  la  lej-'erete  lies  bases  sur  lesquelles 
on  1  a  fait  reposer.  Car  du  moteur  à  em- 
ployer, question  fondamentale,  question  de 
vie  ou  de  mort,  on  n'a  jamais  dit  mot. 


On  croirait  que  l'Iiélice  doit  tourner  toute 
seule,  mue  par  une  baguette  mafrique, 
ou  pur  l'éloquence  enthousiaste  de  ses 
apôtres. 

'  Leê  défenseurs  enthousiastes  de  Yaéron^ 
de  M.Pnaton  d'Améeourt,  posent  en  principe 
qu'il  frnt,  pour  lutter  contre  l'air,  être  plus 
lourd  que  Pair,  etUs  citent  en  exemple  l'oi- 
seau. L'argument  ne  nous  parait  pas  décisif. 
Sans  doute,  l'oiseau  en  repos  est  jdiis  lourd 
que  l'air;  mais  qui  a  pesé  l'hinnidi  Ile,  au 
moment  où  elle  plaiie  dans  les  cicux?  L^s 
poumons  des  oisMux  se  prolongent  dans  la 
plusgrande  partiede  rabdbmen  ;  leur*  os  sont 
criblés  de  canaux  aériens;  tout  leur  corps 
renferme  une  infinité  de  petites  cavités,  de 
poches  membraneuses  ù  valvules  :  toutes 
ces  cavités  se  dilatent  et  se  remplissent  d'air 
chaud  pendant  le  vol.  En  outre,  leurs  plumes 
fonctionnent  comme  de  petites  moutgulOères, 
ai  bien  que  le  poids  spécifique  de  l'oisean 
.change  considérablement  par  cette  insuffla- 
tion d'air  chaud  et  l^er  à  travers  leur  corps 
tout  entier.  Enfin,  la  grande  surface  de  leurs 
ailes,  déployées  horizontalement ,  présente 
une  résistance  relativement  considérable,  si 
on  la  compare  au  poids  des  muscles  qui 
représentent  l'appareil  moteur.  11  est  donc 
permis  d'avancer,  en  dépit  de  l'affirmatioR 
contraire  de  la  nouvelle  école,  et  conformé» 
ment  à  l'opinion  des  physideas  et  des  pby« 
siologistes  du  siècle  dernier,  que  l'oiseau 
en  mouwment  est  presque  aussi  léger  que 
l'air. 

Ce  sont  de  purs  raisonnements  théoriques 
que  nous  venons  de  développer  dans  les  pa- 
ges qu'on  vient  de  lire.  Mais  noua  n'avons  fiût 
en  oeh  que  suivre  les  partisans  du  système  du 

plus  /ourdguefair.  Tout  jusqu'ici  s'est  borné, 
de  leur  part,  à  des  assertions,  à  des  affirma- 
tions, à  des  théories.  Depuis  l'année  1802, 
époque  à  laquelle  ce  svsleme  fut  formulé  pour 
la  première  fois,  aucune  expérience  n'a  été 
tentée,  aucun  essai  pratique  n'a  été  réalisé. 
Tout  s'est  borné  è  des  promesses  et  à  Tappoi 
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moral  de  M.  Babinet.  Un  système  qui  ne  peut 
invoquer  en  sa  faveur  que  des  présomptions 
théoriques  et  des  promesses,  plus  ou  moins 
séduisantes;  qui  se  tient  dans  les  limbes 
de  faciles  dissertations  ;  qui,  dans  un  inter- 
valle de  plus  de  six  ans,  n'a  exhibé  aucun  ap- 
pareil mécanique  permettant  d'apprécier 
nettement  sa  valeur,  est  déjà  en  grande  partie 
jugé. 


Flp.  «50.  -  M.  Rjibfnet. 


Nous  ferions  bon  marché  de  nos  répugnan- 
ces théoriques,  si  Ton  nous  montrait  sur  un 
modèle,  grand  ou  petit,  l'aéronef  tant  an- 
noncé par  MM.  Ponton  d'Amécourt  et  de 
La  Landelle,  ce  merveilleux  appareil  méca- 
nique qui,  tout  en  étant  plus  lourd  que  l'air, 
permettrait,  d'abord,  de  s'élever  de  terre,  en- 
suite de  s'y  maintenir  un  certain  temps,  enfm 
do  triompher  de  la  résistance  de  l'air,  pour  se 
diriger  librement  dans  l'espace.  .Mais,  aucun 
instrument  de  ce  genre  n'a  encore  été  cons- 
truit, personne  n'a  été  mis  à  même  d'appré- 
cier les  mérites  de  ce  phénix  de  l'aéronau- 
titpic. 

Kn  résume,  le  système  du  plus  lottrd  que 
fuir,  conç-u  par  des  hommes  éclaires  »aus 

T.  II. 


doute ,  par  des  littérateurs  et  des  artistes 
pleinsd'imaginution  etanimésdu  plus  louable 
zèle,  a  pu  séduire  quelques  esprits  enthou- 
siastes, mais  il  ne  saurait  avoir  la  prétention 
de  conquérir  l'approbation  de  ceux  qui  ont 
pour  principe  de  ne  se  prononcer  que  sur 
ce  qu'ils  ont  vu.  Nous  n'avons  aucune  pré* 
vention  systématique  contre  Yaviation  sans 
aérostat  ;  seu\cmeni,  nous  voudrions,  pour 
incliner  en  sa  faveur,  avoir  sous  les  yeux, 
non  des  dissertations  ,  des  amplifications  , 
des  dithyrambes,  mais  un  peu  de  fer  ou 
d'acier  façonné  en  un  mécanisme  tangible, 
et  qui  réalisât  une  partie  des  merveilles  tant 
annoncées.  Jusque-là  nous  réserverons  nos 
préférences  et  nos  sympathies  à  ce  classique 
aérostat,  auquel  il  ne  manquait  plus,  pour 
achever  les  péripéties  de  son  histoire,  que 
d'être  honni  et  bafoué  par  ceux  mêmes  qui 
prétendent  nous  ouvrir  la  route  des  airs. 


CIlAPITRIi:  XVIH 

LES  APPLICATIONS  DES  AÉROSTATS.  —  L'eXPLORATION  OB 
L'A1Hn»i>aÈHE  ET  I.'iLtUDE  Dt  LA  CONaTITL'TlO.N  PHYSIQt'e 
DE  l'air.  —  ASCOSIOK  DE  Mil.  BAHRAL  m  BlXIO,  EX 
1890.  —  ASCENSION  DE  11.  WEUtU  EN  ANGLETERRE, 
EU  1832.  —  EXPtRIKNCE  DE  GIJIISBEB  Sl'll  LA  DÉCROIS- 
SANCE DE  LA  TEHPÊRATURE  DE  L'aIR,  SUR  LES  VARIA- 
TIOMS  DE  l.'nilUIDITE  ATHOiTBiaiQUR,  ET  SUR  LE  SPEC- 
TROST.opE,  FAITES  DANS  l'aÉROSTAT  DE  M.  COXWELL  EN 
1863  ET  1804. 

Pour  terminer  cette  notice,  déjà  longue, 
nous  avons  à  parler  des  principales  applica- 
tions qu'on  a  faites  jusqu'à  ce  jour,  des  aé- 
rostats, pour  l'étude  de  certaines  questions 
scientifiques  ou  autres. 

Nous  rappellerons  d'abord  les  principaux 
résultats,  dont  la  physique  générale  et  la 
physique  du  globe  se  sont  enrichies,  grâce 
aux  expériences  faites  en  Imllon. 

La  célèbre  ascension  de  Biot  et  de  Gay- 
Lussac,  faite  dans  les  premières  années  de 
notre  siècle,  a  servi  de  prélude  à  un  certain 
nombre  d'expérieuces  du  même  genre,  entre- 

170 


6oa 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


prises  de  uns  jours  et  ayant  pour  but  d'étudier 
la  constitution  physique  de  l'atmosphère.  Ce 
n'csi  toutefois  qu'aprcsuu  bien  long  in  le  i  v  ;i  1 1  c , 
qu')  les  physiciens  se  sont  engagés  dans  la 
carrière  tracée  par  Biot  «I  Gay-Lussac.  Depuis 
rascention  aênwfatique  exécutée  par  ces  deux 
savants,  quarante  ans  8*éooulèrent  sans  ame» 
ner  aucune  ascension  exécutée  dans  l'intérêt 
de  rétude  physique  de  l'atmosphère.  Ce  n*est 
qu'en  I8S0  que  MM.  I5:irral  et  Bixio  donnè- 
rent le  signal  de  la  reprise  de  ces  expériences 
utiles. 

HM.  Barrai  et  Bixio,  l'un,  ancien  élèvede  rÉ- 
cole  polytechnique,  l'autre,  médecin,  homme 
politique  et  directeur  d*une  librairie  agricde, 
conçurent  le  projet  de  s'élever  en  hallon  à 
une  grande  hauteur,  pour  étudior,  avec  les 
instruments  perfoi  lîonnês  que  nous  possé- 
dons, plusieurs  phéaonièiies  météorologiques 
encore  imparfaitement  observés.  Les  appa- 
reib  et  les  instruments  nécessaires  à  cette 
expédition  aérienne,  avaient  été  construits 
par  M.  Regnault;  Dupuis-Deleourt  avait 
fourni  le  ballon  qui  devait  emporter  les  ex- 
périmentateurs dans  les  réglons  de  l'air. 

L'ascension  eut  lieu  devant  lu  c  our  de  TOb- 
scrvatoirc,  le  20  juin  1830,  à  10  heures  et  de- 
mie du  matiti.  Le  ballon  était  rempli  d'hydro- 
gène pur,  préparé  au  moyen  de  la  réuclion 
de  Tacide  chlorhydrique  sur  le  fer.  Tous  les 
instruments,  baromàtres,  thermmnètres, 
hygromètres,  ballons  destinés  à  recueillir  de 
Tair,  etc.,  étaient  rangés,  suspendus  à  un 
corde,  au-dessus  de  la  nacelle  où  se  placè- 
rent les  vnyapeiirs. 

(iepetulaiit,  au  moment  de  partir,  oii  re- 
connut que  plusieurs  dispositions  de  l'appa- 
reil aérostatique  étaient  kiia  d'être  convena- 
bles, et  faisaient  miindre  pour  l'expédition 
un  dénomment  fâcheux.  Le  ballon  de  Dupuis- 
Delcourt  était  vieux  et  d'une  étoffe  usée,  le 
liUt  trop  étroit;  les  cordes  qui  supportaient 
la  nacelle  étaient  trop  »  ourles  :  aussi,  au  lieu 
de  rester  suspendue,  cununu  à  l'ordinaire,  à 
quelques  mètres  au-desaous  do  Taérostat,  la 


nacelle  se  trouvai^lle  presque  en  contact 
avec  lui.  Enfin,  une  pluie  torrentielle  vint 
à  tomber;  sons  l'action  des  rafales,  l'étofle 
du  ballon  se  déchira  en  plusieurs  points,  et 
Ton  fà't  obligé  de  la  raccommoder,  à  grand'- 
peine  et  en  toute  hâte.  Les  conditions  étaient 
donc  de  tout  point  dé&vorables,  et  la  pru- 
dence commandait  de  différer  le  départ.  Mais 
les  voyageurs  ne  voulurent  rien  entendre  ; 
l'ordre  fut  donne  do  lâcher  les  cordes,  cl  le 
hallon,  dont  la  force  ascensionnelle  n'avait 
pas  même  été  mesurée,  s'élança  avec  la  rapi- 
dité d'une  flèche.  On  le  suivit  d'un  oeil  in- 
quiet, jusqu'au  moment  où  on  le  vit  dispa- 
raître dans  un  nuage. 

Ensevelis  dans  un  brouillard  obscur  et 
épiis,  MM.  Barrai  et  Hixio  restèrent  près  d'un 
quart  d'heure  avant  de  revoir  le  jour.  Sor- 
tant enfin  de  ce  nuatre,  ils  s'élancèrent  vers 
le  ciel,  et  n'eurent  au-dessus  de  leurs  télés 
qu'une  voûta  bleue  étinoelanle  de  lumière, 
ils  commencèrent  alors  leurs  observations. 
La  colonno  du  baromètre  ne  présentait 
que  4o  centimètres,  ce  qui  indiquait  une 
élévation  de  4,242  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Le  thermomètre,  qui  à 
terre  marquait  20  degrés,  était  tombé  à 
7  degrés. 

Pendant  qu'ils  se  livraient  à  ces  premières 
ofaservaiions,  le  baromètre  continuât  de 
baisser,  et  la  vitesse  d'ascension  ne  disait  que 

s'accroît  ri.  En  tlîct,  le  hallon  avait  quitté  la 
terre,  gorgé  d'humidité  ;  en  arrivant  dans  la 
région  supérieure  aux  nuaires,  dans  un  espace 
sec,  raréfié,  directement  expose  aux  ravons 
solaires,  il  se  délestait  spontanément  par  l'é- 
vapontion  de  l'humidité,  et  sa  force  ascen- 
sionnelle allait  toujours  croissant.  Cependant 
les  voyageurs,  tout  entiers  au  soin  de  leurs 
expériences,  songeaient  à  peine  à  donner  un 
regarda  la  machine  qui  les  cmportiit,  et  ne 
s'apercevaient  aucunement  de  l'allure  dan- 
gereuse qu'elle  commençait  à  prendre.  La 
chaleur  du  soleil,  agissant  sur  le  gaz,  le 
dilatait  considérablement,  et  comme  nos  ac- 


L  iy  i^cj  uy  Google 


LES 


rooaiileB  inexpérimenléa  ne  «mgoiient  pas  à 

ouvrir  la  soupape,  pour  lui  donner  issue,  K's 
paroisdu  ballon,  violemment  distendues,  fai- 
Kiienteflort  comme  pour  éclater  :  MM.  Barrai 
et  Bixio  ne  pensaient  qu'à  relever  le*  indica- 
tions do  leurs  instruments. 

lit  avaient  déjà  fkit  Tessai  du  polarîmitre 
d'An^  ;  Ub  notèrent  la  hauteur  du  baro- 
mètre  qui  indiquait  une  élévation  de  8,893 
ni(!tres.  Enfin  ils  se  disposaient  à  observer 
le  thermomètre,  et  comme  l'instrument  s'é- 
tait chargé  d'une  léfjri're  couche  de  glace,  l'un 
d'eux  s'occupait  a  l'essuyer,  pour  reconnaître 
i:»  hauteur  de  la  colonne,  lorsqu'il  s'avisa 
par  haiard  de  lever  la  tète...  il  demeura 
stupéfoit  du  spectacle  qui  s*oliHt  k  lui.  Le 
iiallon,  gonOé  outre  mesure,  était  desoendu 
jusque  iur  la  nacelle,  et  la  couvrait  comme 
d'un  immense  manteau. 

Que  s'était-il  donc  passé?  Un  fait  bien 
simple  et  bien  facile  à  prévoir.  La  souftape 
n'ayant  pas  été  ouverte,  pour  donner  issue  à 
Texcès  du  gai  dilaté  par  la  chaleur  solaire, 
le  ballon  s'était  peu  à  peu  enflé  et  distendu 
de  toutes  parla.  Gomme  le  filet  était  trop 
petit,  comme  les  cordes  qui  su[)portaient  la 
nacelle  étaient  trop  courtes,  le  ballon,  en  se 
distendant,  commença  par  peser  sur  In  cf^rclo 
qui  porte  la  nacelle  ;  puis,  son  volume  aug- 
mentant toujours,  il  avait  fini  par  pénétrer 
dans  ce  cercle.  En  ce  moment,  il  fiiisait  her» 
nie  à  travers  sa  eircouférenoe ,  et  couvrait 
les  eqtérimentateurs  comme  d*un  vaste  cha- 
peau. En  quelqueemînutes,  tout  mouvement 
leur  devint  impos.sible.  Ils  essayèrent  de 
donner  issue  à  l'excédant  du  (rnz  en  faisant 
jouer  la  soupape;  mais  il  était  trop  tard,  la 
soupape  était  condamnée  :  sa  corde,  pressée 
entre  le  cercle  de  suspension  etiatameur 
pioénûnente  de  raéroslat,  ne  transmdiait 
plus  l'action  de  la  main. 

M.  Barrai  [)rit  alors  le  parti  auquel  le  duc 
de  Chartres  avait  eu  rect)urs  i>n  pareille  oc- 
casion, et  qui  lui  avait  valu  tint  (1»^  méchantes 
épigrammes  :  il  plongea  sou  couteau  dans  les 
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flancs  de  l'aérostat.  Le  gax,  s*écbappant  au»> 

sitôt,  vint  inonder  la  nacelle  et  l'envelopper 
d'une  alîiios[>ht're  irrespirable.  Les  aéronau- 
tcs  en  furent  l'un  et  l'autre  à  demi  asphyxiés, 
et  se  trouvèrent  pris  de  vomissements  abon- 
dants.  En  même  temps,  le  ballon  commença 
i  descendre  à  tonte  vitesse.  Eh  revenant  à 
eux,  ibaperçnrent  dans  l'enveloppe  du  ballon 
une  déchirure  de  plus  d'un  mètre  et  demi, 
provenant  du  coup  de  couteau,  et  par  la- 
quelh;  le  iraz,  s'échappant  à  prands  flots, 
provoquait  leur  chute  précipitée.  La  rapidité 
de  cette  descente  leur  sauva  la  vie,  car  elle 
les  débarrassa  du  gaz  irrespirable  qui  se  dé- 
gageait au-dessus  de  leurs  tôtes. 

Dans  cette  situation,  MM.  Barrai  et  Bixio 
ne  durent  plus  songer  qu'à  préserver  leur 
existence.  Il  fallait  pour  cela,  amortir,  en 
arrivairt  à  terre,  l'aocélrralion  de  la  chute. 
M.  Barrai  montra,  dans  cette  manœuvre, 
toute  riiahileté  et  tout  le  sang-froid  d'un 
aéronaute  consommé.  Il  rassemble  son  lest 
et  tous  les  objets  autres  que  les  instrumen'^ 
qui  changent  la  nacelle,  il  mesure  du  regard 
la  distance  qui  les  sépare  de  la  terre,  et  qui 
diminue  avec  um  ra|^ité  effrayante;  dès 
qu'il  se  croit  assez  rapproché  du  sol,  il  jette 
la  cargaison  par-dessus  le  bord  :  neuf  sacs 
de  sable,  les  couvertures  de  laine,  les  Ixiltes 
fourrées,  tout,  excepté  les  précieux  instru- 
ments qu'il  tient  i  honneur  de  rapporter 
intacts.  La  manœuvre  réussit  aussi  bien  que 
|H>ssible;  le  ballon  tomba  sans  trop  de 
violence  au  milieu  d'une  vigne  du  territoire 
de  Lagny,  dans  le  département  de  Scine-ct- 
Marne. 

M.  Bixio  sortit  saiu  et  sauf;  M.  Barrai 
en  fut  quitte  pour  une  égrutignurc  et  une 
contusion  au  visage.  Cette  périlleuse  expédi* 
tion  n*avait  duré  que  quarante-sept  minutes, 

et  la  descente  s'était  efTectuée  en  sept  minutes. 

Un  voyage  exécuté  dans  des  conditions 
pareilles,  ne  pouvait  rapporter  à  la  science 
un  bien  riche  contin-rcnt.  Cependant  les  deux 
physiciens  reconnurent  que  la  iuniicrc  dos 
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nuagies  n'est  pas  polarisée,  ainsi  que  l'avait 
présumé  Arago.  Ils  constatèrent  que  la  dé- 
croissance (le  température  s'étiiit  montrée  à 
peu  près  semblable  à  celle  que  Gay-Lusëac 
avait  notée  dans  son  ascension.  Enfin  on  put 
dcduirede  leun  nssurea  barpmétriqueç,  com- 
parées à  celles  mises  àrObsemtMfie  mi  in^me 
moment,  que»  dans  la  réfpioa  où  le  bdloa  se 
déchira, les  voyageurs  étaientd^jà  parrenasà 
la  hauteur  de  5,200  mètres. 

Le  mauvais  résultat  de  celle  première 
tentative  ne  découragea  pas  les  deux  intré- 
pides explorateurs.  Un  mois  après,  ils  exécu- 
taient une  nouvelle- ascension.  Seulemeut, 
on  sera  pentpHie  surpris  dTapprendre  qu'Mi 
dépit  des  mauTais  aerrices  que  leur  avait 
rendus  la  ricieuse  machine  de  DopuiarDel- 
oon  ri,  ils  osèrent  se  confier  encore  à  la  même 
nacelle,  suspendue  au  même  ballon.  Il  était 
facile  de  prévoir  que  les  accidents  qui  les 
avaient  assaillis  la  première  fois,  se  repro- 
duiraient encore,  et  rérénement  juaÇfia  ces 
craintes. 

Cette  seconde  ascension  eut  lieu  le  27  juil- 
let 1850.  Les  aéionautes  partirent  de  TOh- 
senratoire,  en  présence  d'Arago.  On  \()yait 
disposés  dans  leur  nacelle,  deux  baroiiii  tr  »  s  à 
siphon,  gradués  sur  verre  ;  trois  thcrmume- 
tres,  dont  les  réservoirs  présentaient  des  états 
de  surface  différents.  L*un  rayonnait  par  sa 
surface  naturelle  de  verre  ;  le  second  était  re- 
couvert de  noir  de  fumée,  et  le  troisième  était 
protégé  par  une  enveloppe  d'argent  poli; 
tons  trois  étaient  destinés  à  être  impressionnés 
directenient  par  le  rayonnement  solaire.  Lu 
quatrième  thermomètre,  entouré  de  plusieurs 
enveloppesGoncentriqnesetespacées^étaitdes- 
tiné  à  donner  la  température  à  Tombre.  Il  y 
avait  enfin  deux  autres  thermomètres,  dont  la 
boule  était  entourée  d'un  linge  mouillé.  Les 
aéronautes  emportaient  des  ballons  vides,  des 
tubes  pleins  de  potasse  caustique  et  di;  frag- 
ments de  pierre  ponce  imbibée  d'acide  sul- 
furique,  destinés  à  s'emparer  de  l'acide  car- 
bonique de  Tair  injecté  par  des  corps  de 


* 

[  pompe  d'une  capacité  connue,  et  qui  devunt 
servir  à  déterminer  la  richesse  en  acide  car- 
bonique deJ'air  pris  à  de  jïrandes  l).uili-urs. 
Le  thermomètre  à mi>iim<;  de  M.  Walferdiii, 
qui  fonctiooae  touitseul,  el  un  baromètre 
imaginé  par  M.  JUigMuit.,  -qui  agil<d*a- 
.p»cèajejm»MKpriaM:pcv.étMtMt  eaferw^dams 
des  bflUfnwélalliqtefcàteuB»  anprotégés  par 
un  cadict  quon  ne  devaitltdaeieiftt'an  re- 
tour. T^.i  iilu[)arlde  ces  insUtiinièati;  portaient 
des  t  cliclies  arbitraires,  afin  do  laisser  les ob- 
servaUuirs  à  l'abri  de  toute  préoccupation 
de  leur  part,  qui  aurait  pu  réagir  involontai- 
rement sur  les  résultats.  Pour  étudier  la  qa- 
tnre  de  la  lumière  des  espacés  icélestes,  on 
emporta  le  petit  poiariscope  d'Arago.  . 

Entre  2,000  et'3,600  mètres,  les  aéronau- 
tes entrèrent  dans  un  nuage  d'an  moins  5  ki- 
lomètres il  i  priisseur;  car,  à  7,00U  mètres,  ils 
n'en  étaieut  pas  encore  sortis,  lise  formait 
cette  hauteur,  une  éclaircie  qui  laissait  voir 
le  .  bleu  du  cîeL  La.  lumière,  è'celte.luiuteiir, 
était  fortement  polarisée,  tandis  que  la  lu- 
mière transmise  par  les  nuages  ne  Félsit 
point.  Le  soleil  se  montrait  alors  faibUmeot 
à  travers  la  brume  congelée,  et  en  même 
temps  une  seconde  image  apparut  au-dessous 
de  la  nacelle,  symétrique  par  rapport  à  l'i- 
mage directe.  C'était  évidemment  une  image 
réfléchie. 

Arrivés  à  3,750  nsèlres,  nos  aéronautes  lâ- 
chent du  lest  pour  s'élever  davantage.  Los 
thermomètres  marquaient  déjà  0°.  Mais,  par 
j  suite  de  rex[)ansion  du  gaz  à  cette  hauteur, 
j  le  ballon  se  déchire.  Cet  accident  ne  les^ar- 
rète  pas  :  ils  jettent  encore  de  leur  lest. 

A  6,000  mètres,  on  rencontre  de  peliit 
glaçons,  en  forme  d'aiguilles  exirèmemeat 
fines,  qui  couvraient  tous  les  olgeti.  La  pré- 
sence de  ces  aiguilles  de  glace,  à  une  telle 
hauteur,  et  en  j»lein  été,  prouva  la  vérité 
de  l'hypothèse  qui  sert  à  expliquer  les  /(o/of, 
parhélies,  etc. 

A  la  hauteur  de  7,004  mètres  les  atten- 
dait un  phénomètte  météorologique  si  eip 


L  iy  i^cj  uy  Google 


LES  AÉROSTATS. 


Flg.  »30.  —  Awensioii»  de  MM.  Ilarral  et  Bixio,  déjwrtde  l'Ubservaluire  le  27  juillet  18iO. 


traordinaire,  qu'il  valait  à  lui  seul  le  voyage 
dans  ces  régions. 

Le  Ihermomèlre  s'abaissa  sous  leurs  yeux 
à  la  température,  extraordinaire,  de  —  3'J*, 
du  point  voisin  de  la  congélation  du  mer- 
cure. 

On  s'attendait  si  peu  à  cet  abaissement  de 
température,  que  les  instruments  étaient  im- 
puissants à  l'accuser,  leur  graduation  n'étant 
pas  prolongée  assez  bas,  et  presque  toutes  les 
colonnes  étaient  rentrées  dans  les  cuvettes. 
Deux  degrés  de  moins  encore  et  le  mercure 


des  thermomètres  et  du  baromètre  se  conge- 
lait, en  brisant  tous  les  tubes. 

Ce  froid  s'était  fait  sentir,  d'ailleurs,  très- 
brusquement.  C'est  à  partir  seulenicntdesGÛO 
derniers  mètres (]ue  la  loi  du  décroissement  de 
température  fut  ainsi  troublée  inopinément.  Il 
est  probable  que  le  nuage  que  les  observateurs 
traversaient,  était  le  théâtre  particulier  du 
cette  température  anormale.  11  est  certain  du 
moins  qu'un  froid  rigoureux  n'est  point  pro- 
pre à  cette  hauteur,  car  Gay-Lussac,  en  s'éle- 
vant  à  7,010  mètres,  n'avait  rencontré  que 
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—  9  degrés  el  demi.  On  voit  par  la  diiïêrence 
de  ces  résultats  combien  il  est  difficile  de 
prociHlcr  à  des  expiTicnces  de  ce  penrc,  et  à 
(]iielles  divergences  contradictoires  on  peut 
s'attendre. 

Ce  froid  exlr«ofdiii«iie  CMigdait  lliaiiit- 
dité  du  Duage,  en  foqnant  une  multitude  de 
petites  aiguilles  de  glace  aux  arfitei  vives  et 

aux  facettes  polies.  Cesaiguilles  se  montraient 
en  telle  abondance  qu'elles  tombaient  comme 
un  sable  fin,  et  se  déposaientsur  le  carueldes 
observateurs. 

Les  etlets  phjsiulugiques  ne  présentè- 
rent rien  de  particulier  à  noe  dwemteurs. 
MM.  Barrai  et  Bixio  n'eurent  ni  douleurs 
d*oreille,  ni  hémorrliagie,  ni  gène  de  1»  res» 
pimtion. 

Par  ce  froid  extraordinaire  de  —  39*  ,  ils 
n'i'taient  fort  à  l'aise,  assis  dans  une  na- 
culie  où  ils  ne  s'étaient  pas  [tronuinis  contre 
un  ubuissenient  si  considérable  de  la  tempé- 
rature. Leurs  doigts  engourdis  finirent  par 
les  fort  mal  servir,  &  tel  point  qu'un  des  ther- 
momètres à  rayonnement  se  brisa  entre  leurs 
mains.  .\u  même  moment  ils  perdirent,  en 
voulant  l'ouvrir,  un  des  l)aIloiis  vides  qu'ils 
avaient  emportés,  dans  l'iateatiou  d'y  re- 
cueillir de  l'air. 

Cependant  la  déchirure  de  leur  ballon  de- 
vattles  forcer  àdescendreassespromptement 
11  fallut,'  bon  gré,  mal  gré,  regagner  la  terre. 
La  chute  fut  même  assez  violente. 

En  touchant  terre  au  bameau  de  Peux,  dans 
l'arrondissement  de  Coulommiers  (Seine-et- 
Marne),  MM.  Bixio  cl  Barrai  avaient  coitiplé- 
tement  épriisc  leur  lest  ;  ils  avaient  incinc  jeté 
comme  tel,  tout  ce  qui,  hors  les  iuslrunieuts, 
leur  avait  paru  capable  de  soulager  la  Aa- 
celle. 

Partis  à  4  heures,  ils  arrivèrent  à  8  heu- 
res 30  minutes,  après  avoir  parcouru  une 

distance  de  69  kilomètres.  La  manœuvre 
délicate  du  débarquement  s'effectua  sans  ac- 
cident. 

11  ne  restait  plus  qu'à  gagner  le  chemin  de 


fer,  et  à  prendre  au  passage  le  train  venant 
de  Strasbourg.  Un  accidentaussi  contrariant 
que  vulgaire  vint  encore  signaler  cette  partie 
du  voyage  qu'il  fallut  faire  en  cbarrettc.  Le 
chemin  était  mauvais,  le  cheval  s'abattit,  et 
le  choc  entraîna  la  perte  de  deux  instrumenta, 
d*un  baromètre,  et  du  seul  ballon  qui  reriftt 
rempli  d*air  pour  être  soumis  à  Fanalyse. 

Pour  compléter  le  récit  qui  précède,  nous 
croyons  devoir  donner  un  extrait  du /nirmtf 
du  voyage  de  MM.  Barrai  et  Bixio. 

«  Les  instrumenti  divMs  qae  nous  ««oos  «ai> 

portés,  disent  MM.  Barrai  cl  Bixio,  ont  été  construits 
par  .M.  Fustré,  bous  la  direction  de  M.  Regnault.  Les 
tables  de  gradualioa  enl  été  dienim  dans  le  libo- 
ratoirc  du  Collège  de  Fraoce  ;  elle  S'étaient  roonnsi 
que  de  M.  Hegnault. 

1  L«  Imllon  «si  celui  de  M.  DnH^-lMewnf,  qni  t 
servi  à  notre  promiîre  ascendon  ;  il  est  furmé  de 
deux  dcmi-sphéres  ayaat  pour  rayon  i^^OS,  séparées 
par  on  cylindre  ayant  pour  tanleor  S",OS,  et  poor 
base  un  grand  cercle  de  la  sphère.  Scjii  volume 
total  est  de  729  uiélres  cubes.  Un  orifice  ioféiieur, 
destiné  i  dooner  teae  au  gat  pendant  sa  dîlalation, 
se  termine  par  un  appendice  cylindriqui'  en  soie,  de 
7  mètres  de  longueur,  qui  reste  ouvert  pour  laisser 
sortir  librement  le  gas  pendant  la  période  aieen- 
daplc.  nacelle  se  trouve  suspendue  à  4  luùire» 
environ  au-dessous  de  l'orince  de  l'appendice,  de 
manière  que  le  ballon  complètement  gonflé  est  resté 
distant  de  la  nacelle  de  I  i  mètres  et  qu'il  n'a  pu 
gôaer  en  rien  les  observations.  Les  instruments  sont 
fixés  autour  d'un  large  anneau  en  tôle  qui  s'attache 
au  cerceau  ordinaire  en  bois  portant  les  cordes  de 
la  nacelle.  I,a  formp  de  cet  anneau  est  telle  que  les 
inistrumenls  sont  places  à  une  distance  convunabld 
des  obserratents. 

«  Notre  projet  était  de  partir  vers  10  heures  du  ma- 
tin;  toutes  les  dispositions  avaient  été  prises  pour 
que  le  lempliinge  de  l'ainiilat  eoaumoçtt  i 
()  heures.  MM.  Véron et FonlatiM  étalent ebargli de 
cotte  opération. 

■  Malheuroasement,  des  ciroonetaneee  ioééçuh 
dantes  de  notre  volonté,  et  provenant  delà  nécessité 
de  bien  laver  le  gaz^  pour  qu'il  n'attaquât  pa*  le 
tiim  de  l'aérostat,  ont  occasionné  dos  retards,  et  le 
Imllon  ne  fut  prt^t  qu'à  1  heure.  Le  ciel,  qui  avait 
été  très-pur  jusqu'à  midi,  se  couvrit  de  nuages,  et 
bientôt  une  pluie  torrentielle  t'abattit  rar  Mm. 
I.ri  pliiii'  ne  cessa  qu'à  3  heures,  la  journée  ^lait 
trop  avancée,  et  les  circonstances  atmosphériques 
trop  défavorables,  pour  que  nous  pmdéat  asoir 
l'espoir  de  remplir  le  programme  que  nous  nous 
étions  proposé.  Mais  l'aérostat  éuit  prêt,  de  grandes 
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dépentet  avaient  été  faites,  et  des  obwrvalionB,  dans 
cette  atmospbâre  troublée,  pouvaient  conduire  à 
dea  résultats  utiles.  Nous  nous  déddflmes  i  partir. 
Lo  départ  eut  lieu  i  4  heures;  il  présenta  quelque 
diflkulté  A  cause  de  l'espace,  très-rétréci,  que  le 
Jardin  de  l'Obserratoire  laissait  A  la  manœuvre.  I.c 
ballon  était  tn^s-élolgné  de  la  nacelle,  comme  on 
Tient  de  1p  voir,  et  emporté  par  le  vent,  il  prit  le 
devant  sur  le  frilc  esquif  dans  lequel  nous  étions 
BMMlléi;  ce  DB  fut  que  par  une  série  d'oscillations  & 
une  as«pz  prnruk'  dislanre  d<î  chaque  côté  de  la 
verticale,  que  ouus  finîmes  par  être  Iranquillemeut 
•aspendiis  à  l'adiattat.  Nom  allflmei  frapper  contre 
des  arbres  r!  contre  un  mât  ;  il  eu  résulta  qu'un  des 
baromètres  Tut  cassé  et  laissé  à  terre.  Le  même 
Mddent  arriva  aa  ihemMiniètraâaurftKe  noircie. 

■  Nous  transcrivons  ici  les  notes  que  noua  avons 
prises  pendant  notre  ascension. 

«  4^  S".  Bipaft.  Le  baHon  a'élève  d'aboid  Mo-leote* 
ment,  en  se  dirigeant  vers  l'est;  il  prend  un  monvc- 
nient  ascendant  plus  rapide,  après  la  prcjection  de 
quelqaea  trfJogninnneide  lest.  I.e  del  eat  CMupUte- 

ment  mMvrrt  de  niMgr«,  et  nOQi  DOtM  tlOUVons 
bientôt  dans  une  brume  légïTC. 


TlUfwètni. 

4  8       674     96  » 
4  9  3*  6S5    57      -l-  13,0 
4  II     «36    m  +9,8 


767» 

999 

1,483 


«  Au-dessus  de  noue  s'étend  une  couche  continue 
de  naagei  ;  an^enoas,  noiit  apeiceifoiit  fià  et  lA  des 
nuages  détachés  qui  semUeQtfOiilarMir Paria,  ffetii 
sentons  un  vent  frais. 


TbaraiMMlra. 
,78  +  9«,0 
70  a 
10  —  0*,6 


4»13- 

4  15 
4  10 


058 
48t 


«  Le  nuage  dans  lequel  nous  pénétrons  présente 
l'apparence  d'un  brouillard  ordinaire  très-épais; 
noàsceMOM  de  voir  la  lene* 


.41 


1*,0 


0,ISI* 


•  Qoelquei  rayoosaolaiiaadevieniMot  pareaplibles 

à  travers  1»^*  nuages. 

«  Lu  baromètre  oscille  de  aflO-'-jag  à  38«"",42;  le 
thermomètre  marque  <J*,0;  le  calcul  donne  de 
5,01  <  à  ''>,i9i  pour  la  hauteur  &  laquelle  nous 
sommes  parvenus  en  ce  moment. 

a  Le  ballon  est  entièrement  gonflé  ;  Taiipeiidiee, 
Jusqu'il  i  resté  aplati  sous  la  pression  de  l'atmosphère, 
est  maîuteoant  distendu,  et  le  gaz  s'échappe  par  son 
orifice  iDrirlenr  too»  tMiue  d'une  Iratote  Man» 
chtltrc;  nous  sentons  Irt^s-dislinctcment  loii  odeur. 
On  aperçoit  une  déchirure  dans  le  bnlloa  à  ùue 


distance  de  l'jOa  environ  de  l'origine  de  l'appen- 
dice ;  cette  déchirure  augmente  seulement  l'étendue 
de  l'issue  donnée  au  gaz  ;  comme  elle  eit  i  la  partie 
inférieure,  elle  ne  diminue  que  JaiUenieot ta  fbrco 
ascensionnelle  de  l'aérostat. 

■  Une  éclaircie  fe  manifeste  et  laisse  voir  vague* 
ment  la  position  dtt  Wleil. 

•  Le  ballon  reprend  sa  marche  aaoendanle,  a|^rès 
un  nouvel  abandon  de  lest. 

v  4**  25*.  Des  oscillations  du  baromî^tre  entre 
347""".7.t  et 367»" ,04  indiquent  une  nouvelle  slation 
do  l'aérostat;  le  thermomètre  varie  de  lU",^  à 
9*,8;  la  '  hauteur  à  laquelle  nom  toaunei  parveans 
varie  de  6,330  à  5,002  mètre'!. 

«  Le  brouillard,  beaucoup  moins  intense,  laisse 
apercevoir  une  image  blaoebe  et  allUblle  du  ao- 
leil. 

«  Un  nouvel  abandon  de  lest  détermine  une  nou- 
velle ascension  du  ballon  qui  arrive  A  une  nouvelle 

position  sfnlinninire  ituîiqm'c  par  de  nouvelles  oscil- 
lations du  baiomùire.  .Nmis  sommes  couverts  de 
petite  traçons,  en  aiguilles  eslK'mement  Unes,  qui 

s'aernmitir'rit  dans  les  plis  ilc  lius  vêtements.  DaiH 
la  période  descendante  de  l'oscillation  barométrique, 
par  conséquent  pendant  le  mouvement  ascendant 
du  ballon,  le  i  arnrt  nuvert  devant  iumh  les  lam  i-sc 
de  telle  façon  qu'ils  semblent  tomber  sur  lui  avec 
une  sorte  de  crépitation.  Rien  de  semblahie  ne  te 
madife.ste  dans  la  période  ascendante  du  baromèlfC, 
c'est-à-dire  pendant  la  descente  de  l'aérostat. 


Le  tltennooiètra  h<HriioDlal  vltrsux 
Le  thermomètre  argenté  


•  Nous  voyons  distinctèment  le  disque  du  soleil  i 
travers  la  brume  congelée  ;  mais,  en  même  temps» 
dans  le  même  plan  vertical,  nous  opercevons  une 
seconde  image  du  soleil,  presque  amsi  intense  que 
la  première;  les  deux  nuages  paraissent  disposés 
rymétriquement  au-dessus  et  nu-dossons  du  plan 
horitontal-de  la  nacelle,  en  faisant  cliai  une  avec  ce 
plan  un  angle  d'environ  30  degrés.  Ce  phénomène 
s'observe  pendant  plus  de  dix  minutes. 

•  La  tempéra  tore  baisse  très-rapidement;  nous 
nous  disposons  à  faire  une  série  complète  d'obfer- 
valions  sur  les  thermomètres  à  rayonnement  et 
sur  les  IhennoiDèfres  do  psyc'hmmètre  ;  mais  los 
colonnes  mercuricllcs  sont  cachées  par  les  bouchons, 
parce  que  l'on  n'avait  pas  prévu  un  abaissement 
aussi  brusque  de  la  lerapérainre.  t.e  thennomélre 
des  enveloppes  concentriques  en  fer-blanc  marque 

23%79. 

«  Noua  ouvrons  une  cage  où  se  trouvent  deux 

pi;:r>rmç-,  iîs  refusent  de  s'échapper;  nous  les  lançons 
dans  i  espace;  ils  étendent  les  ailes,  tombent  eu 
toumofant  et  en  décrivant  de  grands  cercles  et 

dispnr<ii?«ent  liien(ôt  dans  le  brouillard  qui  nous 
eutuurc.  iNuu5  u  apercevons  pas  au-dessous  de  nous 
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riincro  qui  est  atlachée  à  Vextrémilé  d'une  corde 
de  50  m^lre»  de  long  que  nous  avons  déroulée. 

«  4^  31" .  Noai-  Jeton»  do  tal  :0t  Mm  liont^voiis 
fîîivanUige.  1.M  nmico»  sYrarlont  au-dessus  de  non», 
et  nous  voyons  dans  le  ciel  une  place  d'oo  blea>d'a- 
sar  clair,  aemblable  t  celai  fae-Vcn-iMM  de  là'terre 
pnr  lin  temps  spn'iii.  I  polariscnpe  n'indique  de 
polarisation  dans  aucune  direction,  sur  les  nuages 
en  conlact  evee  nous  oc  plus  élOiBiidi.  lie  Uea-do 
del  est,  u  ooatnira,  Ibdenbeat  poluiid. 


Flg.  sai.  -  M.  Rarml. 

.  ..-  .t.i  II  ■  .-•».  .;,»    >  . 

•  Les  oaâltelions  da  Mromètre,  iud^uenl  que 
nous  cessons  de  monter,  nous  Jelous  du  1^1,  ce 
qui  délermioe  un  npuvc^  mou>^eune^t,f)i|B<9nd§j\|,.  » 

tirurvf.  BaroiiK'irc  Thmyomrlre.  lUuteor. 
3^45-       3J8",05     —  .^â'  \.    .  Ç,'512- 

«  No$  dl^b  sont  rojdis  pur  le  rruid.jjiais  nous 
n'éprouvons  aunmt  douleur  d'oreilles  et  la  respira- 
lion  n'est  nullement  gOiiée.  Le,cj^Jest4^.0Pll¥fiau 
couvert  de  nuages,  mais  lals^  4P<^I9  ntÊp^KitHe 
soleil  voilé  et  son  image.  N'ous  pensons  qu'il  ja 
intérêt  à  voir  si  le  froid  augmentera  si.nous  par«A- 
nons  i  nous  élever  davinlefs.  Noos  Jetons  da  1^, 
ce  qui  détermine  une  nouvelle  ascension. 

a  4^  SO".  Le  baromètre  marque  SlS^'iO?.  L'extré- 
mité de  la  colonne  du  thermonoètie  da  baromètre 
est  inriM-icun?,  Je  2  degrés  environ,  A  la  dernière 
division  tracée  sur  l'instrument.  Cette  division  est 
S7  degréa;  le  température  était  dooc  de  31  degrét 


environ  ;  la  hauteur  A  laquelle  nooi  loimies  errivéi 
est  de  7,039  mètres. 

«Le  baromètre  oscille  de  3I5",02  A  326- -,50; 
ainsi  l'aéro^int  osrillc  de  7,039  mètres  i  6,798. 11  ne 
nous  xaaXe  plus  que  4  kilogrammes  de  lest,  que  nooi 
Jugeons  proèent  de  conserver  poor  la  descente. 
D'ailleurs  il  est  inutile  de  eherrlter  i\  monter  davan- 
tage avecdes  instruments  désormais  usuels;  le  mer- 
«oi#fl«eea||H<>  Tout  au  plofpoDVont-iMHM  chercher 
A  non;;  maintenir  quelque  temps  A  cette  benteart 
mais,  bien  que  l'appendice  soit  relevé  poor  évilar 
le  Kilie  da  gn  pwioa  eriflee»  le  ballon  conwieace 
son  monvcmentdeaeendanl.  Nmt?  Taisons  nos  prises 
d'air.  1^  tube  de  l'on  de  nos  ballons  se  casse  sous 
lee^fforti  qoenoot  Maoni  poar  loumer  le  roUael, 
le  second  se  remplit  d'nir  sans  accident.  Mais  le 
IroM  paralfso  tous  nos -«fl'orts;  les  observations  seul 
devenaet  imponibleet^tme  doigts  aoBt  tnhahOei  4 
'  iotrtd  «pérbtien.  Kooé  noaaliiaMM»  descendre. 

c  Koai  nacontroos  enoora  les  pelilus  nigallles  de 

glace. 


Bamnèlrr. 

Tenperalure. 
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Le  tliermnmt  trc  marque  '  '"  +  2*|S0 
Le  thermomHre  argenté'  4~ 


«  S**  ttf".  Le  luromètre  oscille  de  S96"*,0I  i 
618*^0,. parce. que  nous  JctoDsnotre  lest,  esqDl 
arrêtai  notre  descente;  la  lempératura  est  de 
la  lieatei*  varie  de<4 ,973  A  i  ,707  mètres. 

«  Les. oscîllatiooB. sont  prolongées  parles  der* 
nières  portions  de  lest  que  nous  Jetons.  Nous  ne  nous 
deeop«B»plu8^q«mden«)dét«t*  ladeioenle,  eu  sacri- 
flMMriM  cB'Hiue'taBUitavdilrdh'diipiMiiihlef  hais  lai 
iDitruments,  et  nous  metMis  les  thermomètres  daai 
leurs  étais. 

«  5^30'".^'ous  touchons  i  terre  au  hameau  de 
Deuse,  commune  de  Saint-Denis-lez-llebais,  arron- 
diUfflBttL^  dA^jCQUiommieB  .  45eioe-el-Mame),  i 
quelques  pas  de  la  demeure  de  M.  BruKert,  maire 
de  Mtte  «eMMme)-aiàe6eà70  lulomAliesde  Périt,  a 

«  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  ne  rnsser  aucun 
instruiQfiilltàia  Ues(;&ule.JS'ousnc  trouvons  au  tilia^c 
qu'une  charrette  poucnous  transporter  à  la  statioa 
la  plus  voisine  du  ehemin  de  fer  de  Strasbourg,  éloi- 
gnée de.i.S  kilomètres.  Le  trajet  Tut  pénible  dans  les 
«beadiiade  tremae»  par  an  oaragan  vieieni  et  dsi 
pluies  continuelles;  le  cheval  s'abattit.  Deux  des 
eppareils  que  nous  tenions  le  plus  à  rapporter  i  a  lacis 
à  Fuis  ftirent  brisée  ou  mis  hors  de  serfiee  :  le  ballan 
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Pig.  333.  —  MM.  GUisher  et  Co\well  procèdent,  dans  U  nacelle  de  l'aérottat,  i  des  otiservatioat  mctéorologlques. 


à  air  et  rinslrument  indicateur  du  minimum  de 
pressiou  barométrique.  Heureusement  le  thermo- 
mètre à  minima  de  H.  AValferdin  fut  rapporté  intact, 
avec  ton  cachet,  au  Colléfjc  de  France. 

«  Le  cachet  a  été  enlevé  par  MM.  Hegnault  ot  Wal- 
ferdin,  et  le  minimum  de  température,  déterminé 
par  des  expériences  directes,  aété  trouvédc — J9%67, 
par  conséquent  tré»-pcu  diiïérent  de  la  plus  busse 
température  que  nous  avions  observée  uous-mèmes 
sur  le  thermomètre  du  baromètre.  ■ 


Ar-ago  assura  devant  rAcadcmie  des 
sciuncus,  que  la  constatation  de  la  présence 

T.  li. 


d'un  nuage  composé  de  petits  glaçons,  ayant 
une  température  d'environ  40",  en  plein 
été  ,  à  une  hauteur  de  6,000  mètres  au- 
dessus  du  sol  de  l'Kurope,  était  la  plus  grande 
découverte  que  la  météorologie  eût  encore 
enregistrée.  Elle  expliquait,  selon  lui,  com- 
ment de  petits  glaçons  peuvent  devenir  le 
noyau  de  grêlons  d'un  volume  considérable, 
car  on  comprend,  disait-il,  comment  ils  peu- 
vent condenser  autour  d'eux  et  amener  à 
l'état  solide,  les  vapeurs  aqueuses  contenues 
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dans  les  couches  atmosphcriques  dans  les- 
quelles ils  voyagent.  Arago  ^onle  que  la 
même  obeenration  fiiit  connattfe  la  vérité 

de  l'Iiypolhèsc  de  Blariotfe,  qiii  alti-ihunit  à 
des  cristaux  de  glace  suspendus  dans  l'air 
les  /lalos,  les pnrhélies  cl  les parasélèncs. 

La  présence  de  ce  nuage,  si  étt>ndu  et  si 
froid,  permit  ù  MM.  Barrai  et  Bixio  d'expli- 
quer le  refroidissement  subit  auquel  furent 
en  proie,  à  cette  époque,  plusieurs  régions  de 
rEurope,  qui  se  trouvaient  dans  la  sphère 
de  ces  vapeurs  glacées. 

En  i8fJ2,  M.  Welsh,  accompagné  d« 
M.  Green,  exécuta  quatre  ascensions  dans  un 
but  sricntifiquc.  Les  hauteurs  auxquelles  il 
parrint,  sont  de  5,950, 6,096,  3,850  et  6,990 
mètres.  La  plus  basse  température  obser- 
vée par  M.  Welsh,  fût  de  24*  au-dessous  de 
zéro. 

Commp  n'siillat  général  de  ses  ohserrations, 
M.  \\  clsh  a  trouvé  que  la  température  de 
l'air  décroît  unifornioment  jusiju'à  une  cer- 
taine hauteur,  laquelle  varie  d'un  jour  à 
Tautre  ;  cette  hauteur  se  maintient  constante 
sur  un  espace  de  600  à  900  mètres,  après 
quoi  la  diminution  reprend  assez  régulière- 
ment. D'après  les  expériences  de  M.  Welsh, 
la  (('iii[K'T;tture  atm(i^|>hérique  décroîtrait,  en 
général,  d'environ  1  degré  centigrade  [)our 
165  mètres  d'élévation,  sans  toutefois  que 
cette  règle  soit  constante. 

Arago  a  donné  dans  le  volume  de  ses 
CBuore$  consacré  aux  Vot^ag^  iémiifiquês, 
quelques  détails  sur  les  expériences  aéronau- 
tiques de  M.  Welsh.  L'illustre  physicien 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  En  jaillet  <8S?,  le  comité  de  direction  de  l'Ob- 
Rcrvatoire  de  Kcw,  piès  de  Londres,  résolut  de  faire 
faire  une  série  d'afcensîons  aéronautiques,  dans  le 
but  d'étudier  lei  pliénomî'ncs  météorologiques  et 
physiques  qiii  se  produisent  dans  les  régions  les  plus 
élevées  de  l'atmosphère  terrestre.  Cette  résolution 
fut  approuvi-e  par  îc  Conîeil  de  l'Assoi  iation  britan- 
nique pour  l'avancement  des  sciences.  Les  instru- 
ments furent  iounidtvtement  préparés  :  ce  furent  un 


I  banNnètfedeGey-Luwac,  desHiMmomètrestwcset 

mniiill*'?,  un  aspirnteur,  un  tirpromèlrc  condensa- 
teur de  M.  Regnaull,  un  liygrumètre  de  Daniel),  un 
polariacope  et  des  tabea  en  verre  pour  recneiliir 
l'air.  l  e  halli  n  employé  fut  relui  de  M.  Green,  qui 
accompagna  constamment  M.  John  W'elsb.  ctiargé 
de«  obeerrefiona;  il  flit  rempli  de  gat  d*6el«irage. 
Quatre  ascensions  furent  e\f-rnti'cs  1p  17  et  le 
26  août,  le  2t  octobre,  le  tO  novembre  1852.  Dans 
le«  deux  premiers  vofagcs,  M.  MicUin  accompsgaa 
nu>si  V.  Welsh.  Le  poiot  du  ddparl  fat  le  Jardio 
rojal  du  Wauxball. 

«  Dans  U  première  asceDaioD,  do  17  août,  les  voya* 
geunpartircnt  A  'i''  +0""  du  soir,  et  louclu' rcnl  terre  à 
8'20",à  vingt-trois  lieues  au  nord  de  tendres.  Ils  s'éle- 
vèrent jusqu'à  une  hauteur  de  5,947  mètres  ;  la  plos 
bx«5C  pression  qu'ils  oblinrcnt  fui  de  GGi"",;»,  et  la 
température  de  —  i3%2.  A  terre,  le  baromèire  mar- 
quait 7S5"*,  I ,  et  te  thermomètre  -j-  2  i  ',8 .  Un  nuage 
couvrait  l'horizon;  sa  limite  inférieure  fut  atteinte 
à  762  mètres  environ,  et  sa  limite  supérieure  4 
3,983  mètres  au  delA.  Lb  baUiOB  Ibt  alors  plongé  dam 
un  air  pur,  mais  il  régnait  au-dessus,  à  une  grande 
hauteur,  une  masse  nuageuse  épaisse.  Une  neige, 
formée  de  flocons  éloilés,  tomba  de  temps  à  autre 
sur  le  ballon. 

«  La  seconde  ascension,  du  26  i«oût,  commença  i 
4^  iZ-  du  soir,  et  fut  terminée  à  7^  3.n-  ;  la  descente 
eut  lieu  à  dix  lieues  à  l'onest  nord -ouest  de  Londres. 
Le  ballon  s'éleva  à  une  hauteur  de  r>,0!tii  mètres,  et 
la  température  la  plus  l)aase  observée  fut  de  —  iO*,3. 
A.terre,  la  pression  était  de  7W"",  9,  et  la  tempéra- 
furi'  de-f  irt",t.  Oi'i'lqups  nuage?  étaient  suspendus 
dans  l  atmospbùrc,  à  une  hauteur  de  UDO  mèlrei 
environ;  au  delà,  le  del  était  par  et  d'an  besa 
bleu. 

«  La  troisième  ascension  eut  lieu,  le  2i  uclubre,  Â 
I  2* 45" 5  les  voyageurs  descendirent  à  i*'  30",  ;\  douie 
lieues  environ  à  l'est  de  Londres.  Ils  ne  s'éloNirent 
qu'à  une  hauteur  de  3,b53  m.  ;  la  plus  basse  pression 
observée  •  été  de  478**,  5,  et  la  pins  tMSse  tempéra- 
turc  de  —  A  terre,  le  baromètre  marquait 
759— ,2,  et  le  thermomètre -f  14%2.  Entre  254  et 
883  mètres,  le  baOoo  teneonira  to  nosiM  ddlaciUi 
*'t  irn'guliers  ;  A  environ  "^I."  mètres,  il  pénétra  danJ 
une  couche  nuageuse  continue,  dont  la  partie  supé- 
rieure le  terminait  à  1,089  mètres.  A  sa  sortie  dai 
ni)ri;:<  s,  In  ballon  projeta  sur  leur  surface  peu  irré* 
gulière  une  ombre  entourée  de  franges.  La  lumière, 
directement  réfléchie  par  le  na«g^  «jant  été  étudiée 
avec  1c  polaiiieope,  ne  ptéseotBanoune  trace  de  po- 
larisation. 

«  La  plus  grande  hauteur  i  laquelle  H.  Wetsheil 

parvenu  a  été  atteinte  dans  le  quatrième  voyaL'c, 
cutcle  10 novembre. L: départ  eutlicu  àî^il-jelU 
de$rentcà3''43",prèsdePo1lcs(onc,à  vlugl-trolsHenes 
à  rt'i't-'^ud  est  de  Londres.  Le  ballon  s'éleva  Jusqu'à 
6,089  mètres,  et  la  température  mintmam  observés 
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ftil  de» 23*,6;  le  beromètve  loâiqm  une  pteMhm 

miltfmuin  de  310"'°,  9.  A  Icrre,  le  baromètre  mar- 
quait 761*",  iiCtle  lkermumètre4-9%6.  Un  premier 
nmge  ftit  renfiontréi  I8î  mètm  de  baotew;  ta 
surface  supérieure  se  terminait  h  fiOO  mètre».  Venait 
eaeuile  un  ei^pace  de  G20  mètres  de  liauteur,  libre 
de  tout  brouillafd.  A  ifito  mètres,  se  trouvait  un 
nuogc  qui  se  terminait  à  <,494  mètres.  Au  delà,  il 
n'y  avait  plus  que  quelques  cirrbus  placésà  une  très- 
graude  baotear. 

<'  On  voit  que,  dans  leurs  voyages,  les  aérnnautcs  an- 
glais n'ont  pu  qu'une  seule  Tois  approcber,  mais  sans 
l'atteiodre,  de  la  hanleor  de  7,000  mètres,  à  laquelle 
sont  parvenus  Cay-Lutsac  et  MM.  Barrai  et  Bixïo*  Le 
température  Irès-batie  de  —  23*,6,  observée  par 
M.  Welsb  dans  l'aseeenon  du  10  novembre  l8Bf»  eût 
paru  certainemenl  eKlraordiiiaire  si  i'expéJilion 
iaile  par  nos  compairiotes,  le  il  Juillet  1830,  n'avait 
montré  un  nuage  ayant  une  température  beaucoup 
plus  basse. 

«  L'air  rapporté  par  M.  Welsb  a  été  analysé  par 
M.  Milles,  qui  lui  a  tronvd  là  composition  de  l'air 

normal. 

0  Eu  fin,  les  observations  bygrométrîquea,  fkiles 
avec  soin  et  en  grand  nombre  par  M.  Welsh,  à  l'aide 
du  psycbromèlrc  et  de  l'hygromètre  de  M.  BagOBUlt, 
n'ont  pas  indiqué  d'uxtréme  sécheresse;  au  coo- 
truire,  uiOuie  dans  les  plus  baules  régions,  lliuoiï» 
dité  atmosphérique  relative  s'appcocliait  beaucoup 
de  la  salniation  (1).  » 

En  ^861,  V Association  britannique  pour 
l'avancement  des  sciences,  assigna  des  tuiids 
considérables,  pour  exécuter  une  série  d'as- 
censions aérostatiques  dans  un  but  scienU- 
fique.  M.  GlmBhor,€het  An  Bureau  mHéarO' 
logique  de  Greenwich,  se  chargea  d'effectuer 
Iiii-mème  ces  hardis  YOfages  d'exploFation. 
M.  Goxwell,  acronaute  expérimenté,  accom- 
pagna toujours  M.  Glaislu^T. 

C'est  au  luois  de  juin  infil,  que  commen- 
cèieui  leurs  ascensions  scieiilirKjues. 

La  plus  grande  hauteur  à  laquelle  les  acro> 
nautes  anglais  soient  parvenus,  est  de  10,000 
mitres.  Dans  cette  ascension  mémorable,  qui 
eut  lieu  le  5  septembre  1863,  le  thermomètre 
descendit  à  21  degrés  au-dessous  de  zéro, 
\ers  8  kilomètres  d'j'dôvation.  A  celte 
prodigieuse  hauteurj  le  (roid  était  si  in- 
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teste,  que  M.  Coxwell  perdit  l'usage  ée  ses 
mams.  Il  ne  pot  ouvrir  la  soupape,  pour  re- 

descendre,  en  donnant  issue  au  gaz,  qu'en 
tirant  la  corde  avec  ses  dénis.  Depuis  la  hau- 
teur de  8,850  mètre?,  M  filriisher  était  déjà 
sans  connaissance,  et  \nm\  [u  n  s  i  ii  fallut  (|ue 
les  deux  voyageurs  ne  reslasseut  morts  et 
gelés  dans  Tatmosphère. 

La  marche  des  températures,dans  lesdiver' 
ses  ascensions  de  M.  Glaisher,  s*est  montrée, 
d'ailleurs,  fort  irrégulière  ;  le  mercure  s'est 
maintenu  au  môme  niveau  pendant  un  cer- 
tain temps,  lorsqu'on  traversait  un  courant 
d'air  chaud,  et  a  même  monte  quelquefois 
de  plusieurs  degrés  pendant  que  le  ballon 
s'élevait.  Ainsi,  le  17  juillet  1862,  k  tempé- 
rature resta  à  —  3*  jnsqu'à  4  kilomètres  de 
hauteur  ;  elle  se  maintint  à  +  8*,6  vers  6  kilo- 
mètres, et  tomba  ensuite  rapidement  jusqu'à 
—  9*,  à  8  kilomètres  de  hauteur.  Des  irré- 
gularités analogues  furent  observées  les 
18  août,  "i  septembre,  etc. 

M.  Glaisher  a  pu  néanmoins,  en  prenant  les 
moyennesd'an  grand  nombre  d'observations, 
former  un  tableau  qui  donne  la  variation  ordi- 
naire de  la  température  atmosphérique  avec 
l'élévation.  Il  résulte  de  ce  tableau  que  la 
quantité  dont  il  faut  s'élever  pour  avoir  un 
abaissemcntde  1  degré  centigrade,  augmente 
constamment  avec  la  hauteur  (nie  l'on  occupe 
duuâ  l'atmosphère.  S'il  faut,  par  exemple, 
s'élever  de  80  à  100  mètres  près  du  sol  pour 
constater  un  abaissement  de  température 
d'an  degré,  pour  obtenir  le  même  abaisse- 
ment, il  faut  s'élever  de  ?jSO  mètres  à  8  kiIo> 
mètres  de  hauteur  dans  l'air.  Par  conséqiunit, 
le  dccroissoment  est  devenu  dix  fois  moins 
rapide  qu'à  la  surface  de  la  terre.  (Juand  le 
ciel  est  couvert  de  nuages,  le  décroissement 
de  la  température,  dans  le  premier  kilo- 
mètre, est  moindre  que  lorsque  le  temps  est 
serein;  ce  qui  se  comprend  facilement,  si 
l'on  réfléchit  que  les  nuages  jouent  le  rOle 
d'une  sorte  d'écran  contre  le  rayonnement 
de  la  chaleur  ierresliv. 
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L'humidité  diminue  assez  vite  à  mesum 
qu'on  s'élcve  dans  les  hautes  régions  de  l'air. 
A  6  oa  7  kilomètres  de  hauteur,  elle  n'est 
plus  ^6  les  12  ou  16  centièmes  de  ce 
qu'elle  est  quand  l'air  est  saturé  de  Tapeurs 
d*eBU. 


FIg.  m. -M.  Glaiaher. 

L'ëlectricîlé  de  Tair  est  positive,  elk  dimî- 
niio  avec  la  hauteur,  eomme  rhumidité  ;  à 
700  mètres,  rélectioscope  n'en  acccosepres- 

que  plus  de  traces. 

Les  expériences  ozonométriques  n'ont 
fourni  aucun  résultat  décisif. 
^  En  ce  qui  concerne  les.  obscrrations  phy- 
siologiques, ona  trauTc,  en  général,  que  ks 
mouvements  du  pouls  sont  accélérés;  mais 
ce  phénomène  est  peu  constant,  et  diffère 
d'une  personne  à  l'autre.  Lesmabsetles  lè- 
vres de  M.  (il.iislifirhleuirrnl  plusieurs  fois 
entre  (,,000  rt  7,000  mètres  de  hauteur. 

M.  Giaishera  fnit,  sur  h  propnpntion  des 
«MIS,  plusieurs  expériences  iulri  essanlos.  On 

entendait,  à  une  hauteur  de  3  kilomèirei> 
âSboiementd'un  chien.  Le  sifflet  d'une  loco- 


motive fut  perçu  à  la  même  hantmir;  on 

rentf^nJit  môme  un  jour  que  l'atmosphèie 
était  extrêmement  humide,  à  unehauteurde 
xixkilomètrpK  "t  demi  dans  l'air.  C'est  la  phr? 
grande  liauleur  à  laquelle  l'oreille  ait  pu 
percevoir  des  bruits  partis  de  la  surface  ter- 
restre. 

I>ans  la  même  ascension  exécutée  i  la  6n 
du  mois  de  juin  1862,  IL  Gliiisher  entendit 

le  vent  gémir  sous  lui,  lorsqu'il  se  trou- 
vait à  3  kilomètres  d'élévation.  Le  31  mars 
de  la  même  année,  le  sourd  murmure  de 
Londres  s'entendait  encore  à  2  kilomètres 
de  hauteur.  Un  autre  jour,  au  contraire, 
les  cris  de  plusieurs  milliers  de  personnes 
n'étaient  plus  perceptibles  au-dessus  de 
\  ,300  mètres. 

Il  n'est  pas  .sans  intérêt  de  rappeler,  à  ce 

propos,  une  expérience  faite  en  4784  par  Boul- 
ton,  l'associédc. lames  Watt.  Boulton  lança  un 
ballon  pleindeguz  hydrogène,  mii ni  d'une  miv 
chc  à  poudre  destinée  à  enflammer  le  ballon  à 
une  certaine  hauteur,  afin  de  savoir  si  le  bruit 
du  tonnerre  est  dû  à  «ne  seule  détonation  lé- 
percutée  par  les  échos  des  nuages,  ou  à  une 
série  de  détonations  successives.  Quand  l'aé- 
rostat  prit  feu  et  éclata  dans  les  airs,  on  crut 
remanpier  une  certiiine  resscmhfance  entre 
son  explosion  et  le  bruit  du  tonnerre  ;  mais 
les  cris  de  la  foule  i\n\  assistait  à  celte  cu- 
rieuse expérience,  empêchèrent  d'apprécier 
nettement  la  nature  du  bruit  que  produisit 
l'explosion. 

Le  31  mars  et  le  18  avril  1863,  M.  Gialsher 
fit  des  observations  très-intéressanles  sur  le 
$pectroscûpe,  c'est-à-dire  l'instrument  d'opti- 
que qui  permet  d'examiner  la  nature  de  la 
lumike  décomposée,  et  d'observer  les  raies 
obscures  qui  existent  dans  ce  spectre. 

Le  31  mais  1863,  M.  Glaisher  partait  du 
palais  de  Sydenham,  à  4  heures  du  soir, 
par  u  ne  température  de  -f- 1 0  degrés.  A  plus  de 
2  kilomètres  de  hauteur,  il  entendait  en* 
cure  le  murmure  lointain  d(;  Londres.  .A 
5  kilomètres  la  vue  était  adniirahle  ;  la  grande 
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ville,  avec  ses  faubourgs  et  les  campagnes 
qui  l'environnent,  se  développait  en  un  pano- 
rama magnifique.  On  distinguait  Brighton, 
Yarmouth,  Douvres  et  la  falaise  de  Margate. 
Au  nord,  le  ciel  était  voilé  de  nuages.  Au 
sud  et  sous  le  ballon  môme,  on  apercevait 
quelques  cumulus  semblables  à  des  flocons 
de  coton  épars  sur  la  terre.  On  voyait  ail- 
leurs des  nuages  solitaires  entourés  d'un  ciel 
bleu  et  serein. 

Le  but  de  cette  ascension  était  l'étude  des 
raies  noires  de  Frauenhofer  dans  le  spectre  so- 
laire et  dans  le  spectre  provenant  de  la  lu- 
mière diffuse  de  l'atmosphère.  M.  (ilaishcr 
avait  emporté  avec  lui  un  spcctroscope,  com- 
posé d'un  tube  muni  d'un  prisme,  d'un 
objectif  et  d'une  lunette  dirigée  sur  le  prisme. 
C'est  le  môme  appareil  qui  avait  dt\jà  .servi 
dans  l'expédition  astronomique  envoyée  au 
pic  de  Ténériffc. 

Comme  on  ne  pouvait  faire  dans  un  aéro- 
stat, des  mesures  micromélriques,  on  dut  se 
borner  à  constater  l'aspect  du  spectre  à  diffé- 
rentes hauteurs.  Au  niveau  du  sol,  on  s'assu- 
ra que  la  raie  noire  B  dans  l'extrême  rouge 
et  la  raie  G  dans  le  violet,  étaient  les  limites 
visibles  du  spectre  de  la  lumière  diffuse  du 
ciel.  Le  spectre  solaire  direct  s'étendait  à  peu 
près  jusqu'à  la  raie  H,  dans  le  violet.  On  y 
distinguait,  en  outre,  les  raies  C,  D,  F,  G,  et 
beaucoup  de  lignes  intermédiaires. 

Voici  maintenant  les  altérations  qui  fu- 
rent constatées  dans  le  spectre  solaire,  par 
M.  Glaisher,  à  mesure  qu'il  s'élevait.  A  800 
mètres  de  hauteur,  les  raies  extrêmes  B  et 
G  semblèrent  un  peu  affaiblies.  A  1,600  mè- 
tres (un  mille  anglais),  le  spectre  était  rac- 
courci aux  deux  extrémités  ;  la  raie  B  était 
invisible,  C  douteuse.  A  3,200  mètres,  la 
raie  G  disparut  aussi,  et  la  région  violette  du 
spectre  se  ternit  ;  on  ne  vit  rien  au  delà  des 
deux  raies  D  et  F.  A  4,800  mètres  d'élévation, 
le  violet  s'eflaça  avec  la  raie  F.  Dès  lors,  le 
spectre  se  raccourcit  de  plus  en  plus  ;  à  la 
hauteur  de  G, 400  mètres,  il  n'en  restait  plus 


I  qu'une  petite  nuance  jaune.  A  7,240  mètres 
(quatre  milles  et  demi),  on  ne  vit  plus  rien. 

'  En  descendant  de  nouveau  à  la  hauteur  de 
4,800  mètres,  où  l'on  arriva  à  S  heures  43  mi- 
nutes, après  l'avoir  atteinte  pour  la  première 
fois  une  heure  auparavant,  on  ne  vit  pas  de 
spectre  ;  M.  Glaisher  ouvrit  la  fente  du  spcc- 
troscope, et  il  aperçut  alors  une  faible  trace 
de  couleurs.  Ce  dernier  fait  suggéra  l'idée  que 
le  spectre  se  raccourcissait  à  mesure  que  le  so- 
leil se  rapprochait  de  l'horizon,  et  que  le  jour 
baissait.  On  toucha  terre  à  6  heures  et  demie, 
juste  au  coucher  du  soleil. 


Fig.  334.  —  M.  Coxwell. 


Les  observations  de  M.  Glaisher  ne  déci- 
daient donc  pas  la  question  de  savoir  si  la 
hauteurà  laquelle  on  s'élève,  influe  beaucoup 
sur  la  forme  du  spectre  solaire.  Une  nou- 
velle ascension  dans  l'air  était  indispensable: 
elle  eut  lieu  le  18  avril  186.1,  à  1  heure 
de  l'après-midi.  M.  Glaisher  emporta  le  même 
appareil,  etil  lecouvrit  de  drap  noir,  pour  évi- 
ter la  lumière  diffuse  latérale.  Au  l>out  «hî 
'  deux  minutes,  on  s'était  élevé  de  1  kilomètre; 
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à  2  heures  et  demie ,  on  atteignit  la  plus 

grande  hauteur,  4  milles  et  demi  (7,2IjO  mi- 
tres). Quelque  temps  avant  d'atteindre  le 
quatrième  mille,  M.  Glaisher  perdit  toute 
trace  du  spectre  en  observant  la  région  nord 
du  ciel;  le  soleil  n'était  pus  visible  à  cause  de 
la  position  du  ballon.  11  conçut  alors  des  in- 
quiétudes, croyant  d'abord  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  de  dérangé  dans  le  spectroseope. 
Mais  tout  était  en  bon  état.  Il  était  évident 
que  la  lumière  diffuse  du  ciel  sans  nuage  est 
trop  faible  j)()ur  donner  un  spectre,  excepté 
dans  le  voisinage  du  soleil.  Ouimd  le  tour- 
noiement du  ballon  peruiellait  d'approcher  le 
tube  de  Tastre  radieux,  le  spectre  reparais- 
sait; enfin,  un  rayon  direct  de  lumière  so- 
laire frappa  la  fente  du  qiectroscope,  et 
H.  Glaisher  vit  immédiatement  le  spectre 
dans  tout  son  éclat,  depuis  la  raie  A  jusqu'au 
delà  de  H.  Il  distinguait  d'innombrables 
raies  noires,  I^  MUcoup  plus  (jue  lorsqu  il 
se  trouvait  au  niveau  du  sol  ;  tandis  qu'uu 
aurait  dû  s'attendre  à  Toir  s'effacer  peu  à 
peu  un  certain  nombre  de  raies  telluriqnes, 
dues  à  l'absorption  de  l'atmosphère  ter- 
restre. 

M.  Glaisher  tire,  de  ce  fait,  la  conclusion, 
prématurée,  selon  nous,  qu'il  n'y  a  pas  de 
raies  telluriqiies  ;  il  aurait  fallu,  pour  dé- 
cider cette  question,  faire  quelques  me- 
sures. 

La  descente  de  l'aérostat  fut  très*péril- 
leuse.  M.  Coxwell,  qui  dirigeait  ses  regards 

vers  la  terre,  s'aperçut  tout  à  coup,  qu'on 
s'approchait  de  la  cote  de  la  Manche.  Pour 
ne  pas  tomber  à  la  mer,  il  résolut  de  redes- 
cendre à  toute  vitesse.  On  donna  donc  issue 
au  gaz,  et  le  ballon  s'abattit  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  Heureusement  la  nacelle 
était  construite  en  forme  de  parachute,  et 
Ton  put  ralentir  la  vitesse  en  jetant  du  lest. 
Néanmoins  les  trois  derniers  kilomètres  fu- 
rent  franehis  en  quatre  minutes  seulement, 
et  le  choc  fut  si  violent  (|ue  lu  plii|)iul  des 
instruments  iuruut  brises.  Ou  ne  couscr>a 


que  quelques  ballons  d'air  reimnIU  dans 
les  plus  hautes  régions.  C'est  i  2  heures 

50  minutes  que  nos  aéronautes  touchaient 
terre,  près  de  la  station  de  Newhaven. 

Un  résultat  important  des  dernières  ascen- 
sions scientifiques  de  M.  Glaisher,  c'est  la  dé- 
termination de  la  loi  de  décroissance  des  tem- 
pératures selon  la  hauteur.  Les  résultats  que 
nous  aTOin  rapportés  plus  haut  (page  611) 
laissaient  indéds  le  Téritable  chiffre  de  cette 
décroissance.  Dans  ces  dernières  observations 
M.  Glaisher  obtint  des  chiffres  plus  positifs. 
Selon  lui,  quand  le  ciel  est  serein,  la  temité- 
rature  s'abaisse  d'abord  de  1  degré  centigrade 
par  55  mètres  ;  mais  vers  9  ou  10  kilo- 
mètres d'élévation,  la  décroissance  se  ralentit 
considérablement;  elle  n'est  que  de  1  degré 
pour  SSO  mètres. 

Ainsi,  ce  rapport  varie  beaucoup,  et  l'on  a 
eu  tort  de  le  supposer  constant  (on  avait  admis 
jusqu  à  un  abaissement  régulier  d'un  degré 
par  165  mètres). 

Dans  son  ascension  du  31  mars  1863 , 
M.  Ghdsher  trouva  la  température  de  l'air  i 
18  degrés  au-dessous  de  léro,  vers  7,280 
mètres  d'altitude.  Ouel  froid  énorme  doit 
régner,  d'q»rès  cela,  dans  les  r^ons  plané- 
tiiires  ! 

Dans  une  ascension  faite  au  mol"  de  jiiill' t 
suivant,  M.  Glaisher  entra  dans  un  image,  a 
tiOO  mètres  d'élévation.  11  entendit  à  3  kilo- 
mètreSf  une  sorte  de  gémiisement  qui  venait 
des  régions  inférieures  et  semblait  annonce 
un  orage.  A  3  kilomètres  et  demi,  il  rencon- 
tra une  petite  pluie.  11  entra  ensuite  dbnott- 
veau  dans  les  nuages.  La  température  oscil- 
lait autour  (lu  {)oint  zéro;  à  .".200  niètrtîS, 
elle  était  munte  à  2  degrés;  vers  .j,000  mè- 
tres, elle  était  tombée  à  5  degrés.  Yen 
6,800  mètres,  elle  atteignit  son  minimum: 
8  degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  ciel,  à  cette 
hauteur,  était  couvert  de  eirrhus^  et  il  était 
d'un  bleu  pâle  dans  les  édaircies.  On  plan.iit 
au-dessus  des  nuages,  niais  tout  alentour 
ou  uc  voyait  qu'une  immense  mer  do 
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brouillards,  sans  formes  Delleimiit  accusées. 

Dans  la  descente,  de  grosses  gouttes  d'oaii 
tombaient  sur  le  ballon,  lorsqu'on  était  en- 
core à  5  kilomètres  du  sol.  Depuis  4  jusqu'à 
3  kilomètres  de  la  terre,  on  traversait  une 
tonnnente  de  neige.  Seulement,  au  lieu  de 
tomber,  la  neige  semblait  s'élever  antoar  du 
ballon,  qui  descendait  plus  rapidemmit.  On 
ne  voyait  guère  de  fiooons  neigeux,  mais 
beaucoup  de  cristaux  aciculaires.  La  neige 
cessa  à  3  kilomètres  de  bautcur;  les  couches 
inférieures  de  l'air  offraient  alors  une  teinte 
brune,  excessivement  foncée  et  sombre.  A 
1,S00  mètres,  les  aéronautes  avaient  épuisé 
leur  lest,  et  le  ballon  tomba  comme  un  corps 
inerte.  Il  arriva  à  terre  en  produisant  un 
choc  terrible  qui  brisa  plusieurs  instruments. 

Tel  est  le  résumé  des  observations  faites 
parle  physicien  anglais  pendant  ses  dernières 
ascensions  aérostatiques,  faites  en  1863.  Elles 
ont  fourni  sur  plusieurs  points  de  la  physique 
du  gtobe,  des  éclakvissements  utiles.  La  dé- 
at>issanoe  de  la  température,  celle  de  Thu- 
midité  et  de  réleclricité,  selon  la  baoteur, 
sont  les  faits  météorologiques  sur  lesquels 
M.  (ilaisher  a  réuni  le  plus  de  renseigne- 
ments nouveaux,  sans  (jn'il  soit  permis  néan- 
moins de  regarder  connue  délinitifs  les  rap- 
ports qu'il  a  notés  entre  l'abaissement  de  tem- 
pérature et  la  diminution  de  rbumidité, 
selon  la  bauteur.  De  nouvelles  expériences 
sont  nécessaires  pour  fixer  avec  précision  ces 
lois  météorologiques. 


CHAPITRE  XIX 

i.'si.BCTiio*8insTii«emm  os  MPins-itnxoaaT.oiT  t'nnm 

d'C!»  Af.BdSTAr  rorn  shi  tihui  i.'»  i.ei  thh  itI'-.  in:< 
N0ACK8  ORACKUZ.  —  OCPUIS-DELCOt'BT  ET  SON  SALLO» 
SB  CDIVI». 

Dupuis-Dclcourt  eut,  vers  1830  on  1H30, 
une  idéi;  qn'Aragn  prit  sous  son  patron.ij^M', 
etqu'il  exposa  a  j)lusieurs  reprises,  avec  beau- 
coup de  faveur,  devant  l'Académie. 


Le  paratonnerre,  tel  qu'il  est  établi, ne  peut 
faire  autre  chose  qu'écarter  l.i  foinlie,  Tein- 
pëc-lier  d'éclater  sur  le  bâtiment  jilan;  sous 
son  égide.  Dupuis-Delcourt  crut  qu'il  serait 
possUile  d'aller  neutraliser  l'électricité  au 
sein  même  des  nuages,  et  de  Famener,  grâoo 
à  un  conducteur  métallique  lancé  dans  ces 
hautes  régions,  dans  le  sol  on  réservoir  com- 
mun, afin  de  neutraliser  ses  elTeLs.  Déjà,  au 
siècle  dernier,  Montgolfier,  l'alibé  Bertholon 
et  quelques  autres  physiciens,  avaient  eu  cette 
pensée;  Dupuis-lJcIcourt  imagina  un  instru- 
ment propre  à  la  réaliser  d'une  façon  prati- 
que. Il  appelait  éieetro'tuàsiraetmtr  (nom 
asses  bariiare)  un  petit  aérostat,  de  forme 
cylindro-conique,  composé  d'une  enveloppe 
imperméable  au  gaz  hydrogène,  et  terminé 
par  deux  pointes  métalliques.  f!ct  aérostat 
devait  être  reti  nu  ra|)tif  à  terre,  au  moyen 
d'une  corde  en  partie  métallique,  qui  aurait 
établi,  par  sa  conductibilité,  la  communica- 
tion  entre  le  sol  et  les  nuages  orageux  char- 
gés d'électridté. 


FIg.  3S5.  —  L'él4>etn>-ni1i«lnelear  de  Dapu1»>Deleoort. 

Nous  re[)résentons  (fif^.  33'))  ï''iec(ro-sit/is- 
tracteur  àti  Dupuis-Dt^lcourt.  IMeiadega/,  hy- 
drogène,ildeTait8*éleveràl,000  ou  i,500  mè- 
tres, et  s'y  maintenir,  communiquant  ainsi, 
à  la  manière  d*un  paratonnerre ,  avec  le 
sol  bumide,  et  établissant  une  relation  oon> 
tinue  entre  le  fluide  électrique  de  l'air  et  la 
terre.  Grâce  au  mode  d'attache  de  la  corde 
an  cylindre  armé  de  pointes,  la  machine 
pouvait  tourner  à  tous  les  veuLs,  comme  une 
immense  girouette. 
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L*idée  ^it  muA  élégaule  que  hardie  : 
c'était  le.  paratonoene  Inuupwlë  dans  les 
deux.  Ajoutons  que  c^était  en  même  temps 
un  pora^flfe,  H  k  théorie  de  rorigine  élec- 
trique de  la  grêle  est  rexpression  de  la  vé- 
rité. 

Aratro  ne  croyait  pas  que  de  tels  appareils 
fussent  impuissants  à  empêcher  la  grêle,  ci 
il  s  ua  est  exprimé  nettement  devant  l'Aca- 
démie. 

Dupui»-DeIcoart  avait,  en  effet,  adressé 
pluneurs  communications  à  l'Académie  des 
sciences,  sur  son  ilectro-mbUnuteut  (1).  Il 

faut  ajouter,  pourtant,  que  cet  instrument 
n'a  jamais  été  mis  en  pratiqiie  par  l'inven- 
teur, ni  par  aucun  autre  physicien. 

Nous  avons  dit  que  ï éUctro-siibstracteur 
proposé  par  Dupuis^Deloourt,  detait  être  fait 
d'une  matière  imperméable  au  gaz  hydro- 
gène. Mais  .cette  condition  n'était  guère  exé- 
cutable, tontes  les  étoffes  connues  laissant 
passer  le  gaz  hydrogène  à  travers  leurs  po- 
res. Pour  que  cet  appareil  put  conserver  sans 
aucune  déperdilioii,  le  gaz  hydrogène,  il  au- 
rait fallu  prcntire  un  inétal^  comme  enve- 
loppe du  gaz.  Pouvait^on  trouTer  un  métal 
asses  léger,  et  le  réduire  en  lames  assez  min- 
ces, pour  qu'il  pût  servir  d'enveloppe  à  l'hy^ 
drogène,  et  s'élever  dans  l'air  par  la  force 
ascensionnelle  du  gas?  Dupuis-Delcourt  se 
flatta  de  cet  espoir. 

Si  raluminiiim  (-ùl  été  connu  à  cette  épo- 
que, ce  métal  extraordinaire  aurait  fourni) 
par  sa  prodigieuse  légèreté,  jointe  à  sa  téna- 
cité, le  phMiix  métallique  cherché  par  notre 
aéronaute.  Hais  l'aluminium  n'ezislait  en> 
core  que  dans  les  limlx  s  de  l'avenir  8<-.ienti- 
Tique  et  industriel.  U  laUut  se  contenter  du 
cuivre. 

Diipuis- Del  court  calcnla  les  dimensions 
qu'il  fallaitdonner  à  une  enveloppe  de  cuivre 
rouge,  pour  qu'elle  conservât  une  certaine 

(I)  Voir  les  Com/iffs  retuhis  île  rArti'fi'mic  </f<-  ^npn.-rr 
du  t&  mar»  ei  «lu  27  juin  1844,  et  raiinee  iSiC  du  même 
recueil. 


puissiince  asceusionueile,  une  fois  remplie 
de  gaz  hydrogène  pur.  Il  se  procura  des  la- 
mes de  cuivre  suffisamment  légères,  et  cons- 
truisit ainsi  un  modèle  de  son  éUetro-êuéê- 
tracteur,  qui  s'élevait  et  se  maintenait  dans 
l'air,  bien  qu'il  se  composât  d'une  eaveloppe 
de  cuivre  rouge. 

L'appétit  vient  en  mangeant.  Dupuis-Del- 
court se  dit  que  rien  ne  l'empêchait  de  pas- 
ser  de  scm  éUctro-wubstraUeur  de  bible  di- 
mension, à  nu  globe  d'un  plus  fort  Tolume, 
et  que,  puisqu'il  avait  réussi  à  élever  dans 
l'air  une  enveloppe  de  cuivre  d'une  centaine 
de  litres,  il  ne  lui  serait  pas  impossible,  en  al- 
lant du  petit  au  grand,  d'appliquer  le  même 
principe  à  la  construction  d'un  véritable  aé- 
rostat de  2,000  mètres  cubes. 

Une  des  grandes  difficultés  de  lanavigation 
aérienne,  c'est  de  oooserver  longtemps  le  gas 
hydrogène  à  rintérieur  de  l'aérostaft.  U  élatt 
donc  évident  que  si  l'on  réussissait  à  fabri- 
quer en  cuivre  l'enveloppe  d'un  ballon,  on 
pouvait  espérer  résoudre  ainsi  le  problème 
de  la  navigation  aéritiiiiie. 

Dupuis-Delcourt  se  mit  donc  à  l'oeuTrc. 
Ce  n'était  pas  une  pensée  sans  courage,  pour 
un  homme  dont  les  ressources  étaient  plus 
que  bornées,  que  de  se  lancer  dans  les  tâ- 
tonnements et  les  dépenses  d'une  œuvre 
aussi  nouvelle.  Cependant  notre  aéronaute 
en  vint  à  bout.  Toute  l'année  i843  fut  con- 
sacrée par  lui,  à  faire  fabriquer,  ajuster  et 
souder,  un  ballon  tout  en  cuivre  rouge,  dans 
un  atelier  sitim  impasse  du  Haine. 

Nous  avons  vu,  de  nos  yeux,  en  1844,  cette 
curieuse  machine  ;  nous  avons  admiré  ses 
imposants  contours.  De  forme  sphérique,  et 
complètement  en  cuivre,  elle  avait  10  mètres 
de  diamètre,  et  offrait  le  beau  spectacle  d'une 
siiilace  métallique  de  3^50  mètres  carrés.  Les 
soudures  nécessaires  à  la  réunion  des  pièces 
de  cuivre,  n'avaient  pas  moins  d'un  Icibnuàtae 
et  demi  de  long. 

Hais  Dupuis-Delcourt  avait  trop  présumé 
de  ses  reesonrces.  Une  épreuve  frite  pour 


LRS  AÉROSTATS. 


617 


s'aSsurcr,  si,  conformément  à  ses  calculs,  la 
machine,  pleine  de  gaz  d'éclairage,  pourrait 
^  s'élever,  eut  un  résultat,  sinon  négatif,  du 
moins  douteux.  Dès  lors,  le  bailleur  de  fond*, 
effrayé,  refusa  de  continuer  ses  avances. 

Le  cœur  plein  d'anxiété,  Dupuis-Delcourt 
s'adressa  à  l'.Académie  des  sciences,  qui  l'a- 
vait encouragé  ot  approuvé,  dans  la  personne 
de  quelques-uns  de  ses  membres.  Mais  il  n'est 
guère  dans  les  habitudes  de  cette  compagnie 
savante,  de  venir  pécuniairement  en  aide  awt 
inventeurs,  surtout  quand  il  s'agit  d'uneques- 
tion  aussi  discréditée  que  celle  des  ballons. 
Le  loyer  des  bâtiments  de  l'impasse  du  Maine 
était  écrasant,  et  bien  au-dessus  des  ressour» 
ces  du  pauvre  aéronaute  réduit  à  lui-même. 
11  fallut  donc  chercher  une  retraite  nou- 
velle au  ballon  de  cuivre.  On  ne  lui  trouva 
d'autre  asile  qu'une  dépendance  de  la  Fon- 
derie de  la  ville  de  Paris ^  au  faubourg  du 
Roule. 

Ce  fut  un  étrange  spectacle  que  celui  du 
transport  de  cette  énorme  machine,  à  travers 
tout  Paris,  de  la  barrière  du  Maine  à  celle 
du  Roule.  Il  rappelait  le  transport  du  pre- 
mier ballon  à  gaz  hydrogène,  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  premières  pages  de  cette 
notice,  lorsque,  dans  la  nuit  du  27aoiltl783, 
le  ballon,  construit  par  le  professeur  Charles, 
fut  transporté,  de  la  place  des  Victoires, 
au  Champ-de-Mars,  entouré  d'un  cortège, 
et  escorté  par  un  détachement  du  guet  à 
cheval. 

.  Par  une  coïncidence  étrange  ,  ce  fut  le 
27  août  1843,  après  soixante  et  un  ans  d'inter- 
valle ,  jour  pour  jour ,  que  le  ballon  de 
cuivre  donna  aux  Parisiens  un  spectacle  tout 
pareil.  A  4  heures  du  matin ,  Dupuis- 
Delcourt  chargeait  son  ballon  sur  une  de 
ces  longues  voitures  de  transport ,  nom- 
mées fardier  y  longue  de  plus  de  10  mè- 
tres. Des  chevaux,  des  hommes,  de  grosses 
cordes,  soutenaient,  dirigeaient  ce  gigantes- 
que et  fragile  édifice,  formant  le  spectacle  le 
plus  imposant  et  le  plus  singulier  à  la  fois. 
T.  u. 


Partant  de  la  barrière  du  Maine,  le  convoi 
suivit  les  boulevards  Montparnasse  et  des 
Invalides,  le  quai,  le  pont  et  la  place  de  la 
Concorde,  la  rue  Royale  et  le  faubourg  Saint- 
Honoré,  pour  se  rendre  au  faubourg  du 


Flg.  SSe.  —  Dupuis-Delcoort.  ^ 

Roule.  A  6  heures  du  matin,  le  globe  de  cui- 
vre, traîné  parson  équipage,  arrivait,  non  sans 
peine,  à  sa  destination;  et  on  l'installa  dans 
le  Iwtinient  principal  de  la  fonderie,  d'où 
sont  sorties  les  statues  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIV,  le  Napoléon  de  M.  Seurre,  qui 
décore  aujourd'hui  le  rond-point  de  Courbe- 
voie  apriîs  avoir  trAné  sur  la  colonne  de  la 
place  Vendôme,  les  chapiteaux  et  les  orne- 
ments de  la  colonne  de  Juillet,  etc.,  etc. 

Dupuis-Delcourt  espérait  que,  dans  ce  nou- 
vel asile,  son  ballon  serait  aclievé  et  soumis 
à  l'expérience  délinitive.  Mais  n'était-ce  pas 
un  triste  présage,  pour  un  Iwllon  de  cuivre, 
que  d'ètr%transport4'  à  une  fonderie?  C'était 
pour  le  malheureux  ap|)areil,  comme  une 
tombe  anticipée. 

L'événement  ne  tarda  pas  à  justifier  ce 
pluuu^lic  fatal.  L'hiver  de  l8ii  à  ihiiî  fut 
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long  et  rigoarsui.  Le  pauvre  artiste  man- 
quait de  ressources;  comment  aurait-il  pu 
pousser  plus  loin  une  entreprise  au-des- 
sus di:  ses  forces?  Il  ue  pouvait  même 
payer  le  loyer  de  remplacement  de  sa  ma- 
chine, dans  la  fonderie.  Il  lui  fallut,  pour 
a'acquitter,8e  décider  à  vendre  au  fondeur,  la 
machine  même,  objet  de  tant  d'espArances 
et  de  déceptions  si  poignantes. 

Voici  la  dernière  pièce  concernant  le  triste 
drame  que  noiu  venons  de  raconter. 

•  Je  Mussigoé,  reconnais  avoir  acheté  de  M.  Du- 
pab-Oeleont,  |ioar  en  opéier  la  foDte,  sans  pouvoir 
en  fiire  aucun  autre  usage,  un  ballon  de  cuivre,  le- 
quel mis  en  pièces  a  pesé  310  kilogrammes,  dont  je 
lui  ai  remis  immédlateaMot  le  monlaat. 


Paili»  le  It  janvier  1845. 


Moam.» 


Dupuis-Delcourt  a  continué  pendant  vint^l 
ans  encore,  à  poursuivre  le  métier,  dilticile 
et  peu  lucratif,  d'aéronaute.  Né  à  Berne,  le 
22  mars  1802,  il  avait  connu  des  jours  mttl- 
leurs.  Il  avait  eu,  comme  auteur  draoufi- 
que,  quelques  succès  au  lliéfttre;  ma»  rien 
n*avait  pu  le  détourner  de  l'aérostation,  qui 
fut  la  passion  de  sa  vie.  Il  avait  connu  Moni- 
goliier,  le  créateur  de  l'aéronautique,  et  le 
professeur  Charles,  son  orgaiiisatour.  11  avait 
assisté  à  l'expénence  du  pauvre  Degben, 
VAemme  vokatf  venu  de  Vienne  m  France, 
poursttbir  la  déconvenue  que  nous  avons  rar 
contée.  11  avait  asristé  à  la  dllacératira,  faite 
parle  peuple  furieux,  du  ballon,  prétendu  di- 
rigcal)le,du  colonel  de  Lennox.  11  avait  connu 
Hobertson  et  vécu  dans  Tintimité  de  Jacques 
(larncrin,  qui  lui  laissa  tous  ses  manuscrib. 
Il  avait  vu  le  cadavre  de  la  malheureuse 
madame  Blanchard,  relevée  dans  la  rue  de 
Provence,  avec  les  débris  de  son  balloii  in- 
cendié au  milieu  des  airs.  U  avait  été  Taéro- 
naute  fiivori  de  Louis-Philippe,  a^rès  avoir 
été  bien  accueilU  du  roi  Louis  XVlll.  11 
avait  exécuté  de  nombreuses  ascensions,  une, 
entre  autres,  avec  cinq  ballons réiuiis,  comme 
devait  l'annoncer  plus  tard,  mais  non  l'exé- 


cuter, M.  Petin  :  il  nommait  cela  la  fïottUit 
aérostatique.  Il  était  a^scz  bon  chimiste,  car, 
pendant  cinq  ans,  il  professa  la  chimie  à 
l'Athénée  de  la  rue  de  Valois,  et  il  ne  tirait 
guère  ses  moyens  d'existence  que  de  quel- 
ques leçons  qui!  donnait  à  des  jeunes  gens 
de  son  pauvre  quartier.  Comme  sa  {tarde 
était  fiieile  et  son  débit  assuré,  il  donnait  80»> 
vent  des  leçons  ou  ce  que  l'on  nomma  pins 
tard  des  conférences^  dans  les  cercles  de 
Paris,  sur  les  questions  fr.iéronautique.  Il 
avait  fondé  la  Société  aérostatique  et  mé- 
téorologique. Enfin,  il  avait  pubUé,  uu  Ma- 
nud  de  faénukuieii,  que  nous  avons  plus 
d'une  fois  dté  dans  le  cours  de  cette  notios, 
ouvrage  estimaUe,  quoique  assex  incdiérsftt, 
et  le  seul  qui  ait  longtemps  existé  sur  cette 
matière.  Enfin,  il  nous  a  souvent  entretenu 
d'un  Traité  coryiplct  thé'iriqiie  et  pratique  des 
aérostats,  auijuei  il  travailla  tnutc  sa  vie, 
mais  dont  il  ne  put  jamais  s  occuper  às&i 
suite,  aucun  éffiteur,  dans  respace  de  trsato 
ans,  n'ayant  voulu  s'en  cbar^. 

Cest  pour  écrire  ce  funeux  DraM  esm* 
plet  dei  aérostatSy  qui  ne  devait  jamais  voir 
le  jour,  que  Dupuis-Delcourt  avait  rassem- 
blé la  collection  la  plus  complète,  etcertai- 
I  nemcnt  la  plus  curieuse,  de  livres,  de  pièces, 
de  gravures  et  de  manuscrits,  concernant 
Taérostation.  Cette  coUedioB  eonpiend  des 
autographes  de  llontg<^er,.de  Jacques  Gar* 
nerin,  de  Blanchard,  plus  de  600  gravures 
relatives  aux  ballons,  700  numéros  de  joui^ 
naux,  racontant  les  péripéties  des  divers 
voyages  aériens,  et  discutant  la  valeur 


(li- 


ces découvertes,  sans  parler  de  400  volumes 
et  brochures  sur  la  même  matière,  qui  for- 
ment une  petite  bibliothèque. 

Cette  collection  fat  la  pasnon  de  sa  vie.  Il 
s'occupait,  sans  cesse,  de  Taugmenter,  et  de 
réunir  lespiàces les  plus  rares.  Nous  hiiavons 
vu  payer  quatre-vingt-dixfrancs,  somme  exor- 
bitante pour  lui,  l'ouvrage  du  P.  Galien  sur 
V  Art  de  tuu  iyuer  dans  les  airs,  vieux  h(>u«iiiiii 
in-iy,  que  nous  avons  signale  a  i  occasion  du 


L  iy  i^cj  uy  Google 


LES  AÉROSTATS. 


parachute.  11  mettait,  d'ailleurs,  trcs-lihora- 
lement  à  la  dispositiou  de  ses  amis  et  même 
des  étrangers,  toutes  les  pièces  de  sa  collec- 
Lioii,  qui  nous  fut  à  nous-méme  d'ua  grand 
teeours,  lorsque  aoas  eûmes  à  nous  occuper 
de  ce  sujet,  en  1882,  pour  la  notice  dont  le 
travail  actuel  n'est  que  le  développement  et 
la  suite. 

Le  2  avril  ^8^)l,  r)u|tnis-Delcourt  est  mort 
tranquille,  cslimant  ([u  il  laissait  à  sa  veuvo, 
comme  le  plus  prccieux  héritage,  sacollection 
aérostatique.  C  était  à  ses  yeux  un  trésor  ines- 
timable, et  qui  devait  suffire  à  assurerla  tran* 
quiiliti  des  vieux  jouis  de  sa  courageuse  com- 
pagne. Hélas  I  ttousavonsTu,  il  y  apeudemois, 
à  roccanondnpré8enttravail,!a  pauvre  veuve. 
Elle  languit  en  proie  aux  plus  dures  priva- 
tions. Sa  collection  aérostatique,  qu'elle  con- 
serve avec  un  soin  religieux,  comme  le  seul 
espoir  de  sa  vie  misérable,  n'a  pu  encore 
trouver  d*acqnéTattr.  Gomment  notre  MbUo- 
tMguÊÙÊ^iériaiê  det  estamp»  ne  songo-t>eIle 
pas  i  attirer  à  elle  et  à  conserver  pour  la 
France,  c(>tt8  collection  à  peu  près  unique 
au  monde  ?  11  est  triste  de  laisser  mourir  de 
faim  la  dijsMie  et  malheureuse  femme,  assise, 
comme  le  chien  du  tombeau,  sur  son  trésor 
auquel  elle  ne  veut  pas  toucher.  A  défaut  de 
TEtat,  sur  lequel  il  n*est  pas  prudent  de 
compter,  nous  oserons  signaler  à  la  curiosité 
amateurs,  et  même  à  Tintérèt  charita- 
ble de  nos  lecteurs,  le  musée  aéraUeUigue, 
qui  existe  encore  entier  dans  le  pauvre  tau- 
dis de  la  rue  de  Lourciue,  a*  142. 


CHAPITRE  XX 

ArPLIf  ATION  DK9  AÉROSTATS  A  LA  LEVÉE  DES  PLA.NS  ET 
A  LA  TtLCCRArBlB  :  KBêkU  OB  LOBET  BT  COKÏt.  — 
APPLICâTlOlf  BÉGUm  MB  AiMOTATi  «SX  OttBATIONS 
HlllTAIBBS. 

On  a  fait,  mais  sans  arriver  à  des  n'snllats 
positifs,  diiïérents  essais  pour  appliquer  les 
aérostats  à  la  levée  des  plans.  Sous  le  premier 
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Fmpire,  nn  ingénieur  nommé  Lomet  dressa 
un  plan  de  Paris,  au  moyi'u  d'observations 
faites  du  haut  d'un  ballon,  en  ditTérents 
points  de  la  ville.  Nous  avons  déjà  tu  que, 
de  nos  jours,  H.  Ibdar  préluda,  mab  sans 
les  pousser  bien  loin,  à  des  essais  du  mtaie 
genre. 

A  l'époque  où  la  télégraphie  commençait 
à  occuper  sérieusement  les  esprits ,  c'est-à- 
dire  en  1804  ,  le  physicien  Jacques  Conté 
imagina  un  système  de  signaux  télén;raphi- 
ques  exécutés  en  ballon  captif,  et  qui  parais- 
sait présenter  certains  avantages. 

Les  applications  des  aérostats  à  Tart  miB- 
laire,  n'ont  pasjété  complètement  suspendues 
par  l'arrêté  du  Premier  Consul,  qui  licenciait 
le  corps  des  aérostiors  militaires.  Depuis  celte 
éjioque,  les  ballons  ont  rendu  aux  opérations 
des  armées,  certains  services,  que  nous  allons 
rappeler. 

fin  1812,  les  Russes  avaient  formé  le  projet 
d'écraser  Fumée  française,  &  Taide  de  projee- 

tilcs  explnsiblcs,  lancés  du  haut  d'un  aérostat. 
Le  ballon  fut  construit  à  Moscou  :  il  pouvait, 
dit-on,  porter  jusqu'à  cinquante  hommes.  On 
voulait  le  faire  flotter  par-dessus  le  quartier 
général  de  l  arraée  française,  que  l'on  aurait 
accablée,  de  cette  hauteur,  de  projectiles  in- 
eendiaires.  On  commença  par  faire  desexpé' 
rienoes  avec  dos  ballons  de  plus  petites  di- 
mensions; mais  elles  réussirent  très^mal, 
ce  qui  décida  à  suspendre  le  travail  com- 
mencé. 

En  1815,  (larnot  commandant  Anvers  as- 
siégé, lit  exécuter,  en  ballon,  des  reconnais- 
sauces  militaires. 

En  I82G,  le  journal  Is  j^MCtoleur  miiitmrt 
publia  un  «collent  artiale,  dans  lequel  UU' 
andMi  profèsseur  de  l'École  militaire, 
M.  Ferry,  ramenait  l'attention  sur  l'emploi 
des  aérostats  dans  les  armées,  et  manifestait 
la  crainte  de  voir  oublier,  par  la  généra- 
tion actuelle,  les  connaissances  acquises  à  la 
I  science  par  les  travaux  des  aérosliers  de 
la  République.  Une  notice  biographique 


L  iy  i^cj  uy  Google 


MERVEILLES  DE  LA  SCIENCE. 


620 


sur  Coulelle,  la  descriptioo  des  manoeuvres 
exécutées  fiar  les  anciens  aérostiers,  enfin  une 
analyse  du  travail  du  général  Meunier,  ter- 
minaient cet  article,  qui  attira  l'attention 
du  gouiremeaieiit.  Une  commianonfiit  noni^ 
née  pour  étudier  le  ^estioo,  et  en  Mie 
Tobjet  d*im  rapport.  Après  de  consdeiieieux 
travaux,  cette  commissiondéposason  ruppurt, 
qui  était  favorable  à  la  réorgauiaatioa  du 
corps  des  aérostiers. 

Mais  le  f/ouverneinenl  de  la  Restauration  ne 
brillait  pus  par  l'initiative  eu  luit  d  art  mili- 
taire. La  propositioa  a'ent  aneane  aoite, 
et  le  rapport  alla  a'enterrer  dans  les  cartons 
dtt  Ministère. 

Célait  pent^étre  par  une  réminiscence  de 
eepfi^let,  qu'au  moment  de  la  conquête  d'Al- 
ger, on  accorda  à  un  aérnnnnte,  M.  Mar:,'at, 
Tautorisation  d'accomjiagner  l'armée  d'expé- 
dition. Le  ballon  fut  embarqué,  mais  il  resta 
sur  le  navire.  La  caisse  oe  fut  pas  mémo  débal- 
lée; on  le  rapporta  à  Paris,  on  le  paya,  et  tout 
Alt  dit. 

Pendant  le  siège  de  Venise  par  les  Autri- 
chienSf  enr  1849,  on  fit  usage  de  petits  bal-  | 
Ions,  porteurs  de  bombes,  qui  devaient  écla- 
ter sur  la  ville.  Sur  lu  proposition  de  deux 
ofilciers  d  artillerie  autrichiens,  on  avait  con- 
fectionné deux  cents  petits  aérostats,  chargés, 
chaeuB,  d*une  bombe  de 24  «30  livres,  et  gar- 
nie d*qne  mèebe  inflanunable,  destinée  à  fidre 
éclater  labombe.  On  mettait  le  feu  à  la  mèche 
au  moment  de  laisser  partir  dans  les  airs  ces 
ballons  incendiaires  {/îg.  337). 

Ce  genre  d'attaque  eut  lien,  en  t  tl(  t,  le 
22  juin  1849,  mais  uu  veut  contraire  rainenu 
les  petits  ballons  vers  le  camp  autrichien,  de 
sorte  que  les  bombes  firent  plus  de  mal  aux 
assiégeants  qu'aux  assiégés. 

En  1854,  à  Taneiial  de  Vincennes,  à  Paris, 
ou  essaya  de  lancer  des  projectiles  du  haut 
d'nn  ballon  retenu  captif.  Ces  expériences, 
selon  M.  de  Gaugler  furent  mal  exécutées  }  ; 

Cl)  l.et  r <,m fM y riiej  (faérottiert  HÙiUuint  90tu  êa  It^u- 
àltqtêe,  par  de  Gaui;ltfr,  paije  23 


tont  indique  que  ,  reprises  d'une  fnwi 
sérieuse,  elles  donneraient  de  très-bons  re> 

sultals. 

Pendant  la  guerre  d'Amérique,  ou  fit  usage 
dmultanémeni,  dés  aérostats  et  de  la  téi^< 
phie  électrique. 
Au  mois  de  septemlMe  1861 ,  un  aéio- 

naute,  nommé  LaMountain,  fournit  d'impor» 
tauts  renseignements  au  général  Mac  Clellan. 
Ce  ne  fut  pas  en  ballon  captif ,  mais  en 
ballon  perdu,  <iiu'  1  aérouaute  américain  lit 
son  excursion  aérienne.  Parti  du  camp  de 
l'Union,  sur  le  Potomac,  il  passa  par-desras 
Washingtpn,  rrtenu  à  terre  par  deseordei. 
Hais  ne  pouvaiit  embrasser  ainsi  un  espace 
suffisant,  il  coupa  bravement  la  corde  qui  re- 
tenait son  ballon  captif,  et  s'éleva  à  la  hauteur 
de  l,r)00  mètres.  Il  se  trouva  ainsi  placé  di- 
rectement au-dessus  des  ligues  ennemie*, 
dont  il  put  observer  parfaitement  la  positiun, 
les  mouvements  et  les  forces.  An  .m  i  jeté  une 
nouvelle  quantité  de  lest»  il  s'éleva  plus  haut 
encore,  ^trouva un  ni^uveau  courant  d'air, 
qui  l'éloigna  des  lignes  ennemies.  II  opéiais 
1  descente  sans  difficulté  à  Maryland,  d'oîiil 
transmit  au  général  MacClellau  le  résultat  de 
sa  reconnaissance. 

Un  autre  aeronaute  américain,  M.  Allan 
de  Rhode-lsland,  eut  Tidée  de  Isire  con^ 
muniqûer  par  un  01  électrique,  l'observa- 
teur placé  dans  la  nacelle,  avec  le  corpi 
d'armée  pour  lequel  il  faisait  ces  reconnais- 
sances. M.  Allan  et  le  professeur  Lomtc,  de 
Washington,  exécutèrent,  filusieurs  fois,  ces 
curieuses  expériences,  du  haut  d'un  balloo 
captif. 

Voici  le  texte  de  la  première  dépêche  qui 
fut  envoyée  par  le  professeur  Lowe  au  pré- 
sident des  États4)nis. 

Washington,  ballon  l'EHtnpri$$» 

a  Sir,    le  [loiiil  d'observation  commande  uol 
I  étcudue  de  cinquante  milles  à  peu  près  en  diunt- 
I  Ire.  La  dtë.  avec  la  ceinture  de  campements,  pcé* 
'  sente  une  ït^ne  superbe.  J'ai  grand  plaisir  à  vom 
cavu^ur  cette  dépêche,  la  première  qui  oit  clé  télé* 


grapbiée  d'une  station  aérienne,  et  à  reconnattre 
li>ut  ce  que  je  vous  dois  pour  lu'avuir  tunt  encouragé 
et  m'avoir  donné  l'occasion  de  démontrer  les  servi- 
ces que  la  science  ai^ruiiaulique  peut  rendre  à  l'ar- 
mée dans  CCS  contrée».  • 

Le  Journai  militaire  de  Darmstadt  a  donné 
le  récit  suivant  d'une  autre  application 
des  aérostats,  faite  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique. 

■  Dans  les  derniers  jours  de  mai  i^tVi,  dit  le  Juur- 
nal  militaire  de  littrmstadt,  l'armée  unioniste,  campée 
devant  Richmond,  lança  au-dessus  de  la  place  un 
ballon  captif.  Lu  appareil  pbotographique  fut  dirigé 


Yers  la  terre  et  permit  de  prendre,  en  pentpeclive, 
sur  une  carte,  tout  le  terrain  de  Hicliinuiid  à  Man- 
chester A  l'ouest,  et  ii  Cbikaliomiiiy  à  l'est.  I.a  rivière 
qui  arixjbo  la  capitale,  les  cours  d'eau,  le»  chemins 
de  fer,  les  chemins  de  traverse,  les  mirais,  bois  do 
pins,  etc.,  furent  tracés  ;  on  y  porta  auksi  la  disposi- 
tion des  troupes,  batteries  d'artillerie,  infanterie 
et  cavalerie.  On  en  tira  deux  exemplaires.  On  les  di- 
visa en  (j4  parties,  comme  un  champ  de  bataille, 
avec  les  signes  conventionnels  .K,  A',  etc.  Le  géné- 
ral Mac  t^lellan  eut  un  de  ces  exemplaires,  k  con- 
ducteur de  ballon  eut  l'autre. 

■  L'armée  fut  d'abord  retenue  dans  le  c^mp,  par  lo 
mauvais  temps,  une  journée  tout  entière  ;  le  l*'juin, 
l'aérostat  s'éleva,  vers  midi,  à  une  hauteur  de  plus  de 
mille  pieds  ^333  mètres)  au-dessus  du  champ  de  ba- 
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taille  et  se  mit  en  n  lations  avec  le  quartier  général  < 
par  un  ftl  tëlégrapliiqu».  Piendant  «ne  heure,  les 
mouvpinenti  de  IVnnemi  furent  signalés  avec  exacti- 
tude. Une  demi'beure  plus  tard,  la  dépêche  porta  : 
Surfit  de  là  moivoii  Coifeyt.  Mac  GlèUÛi  pat,  en  on 
tiulaat,  donner  ordre  d'avancer  au  général  Hein?$cl- 
mann  et  prescrivit  au  général  Summer,  qui  était 
déjà  au  deift  de  Chikabominr,  de  marcher  tout  de 
suite  sur  la  petit*'  rivière.  Les  deux  dÏTMoM  purent, 
en  deux  heures  de  temps,  être  réunies  en  face  de 
l'ennemi  et  défendre  le  champ  de  bataille  i  la  baïon- 
nette. Partout  oA  les  asaiégés  ImaffdéMnt  une  atta- 
que, ils  furent  repoussés  avec  une  perle  considéra- 
ble cl  furent  attaqué»  par  des  forces  supérieures  sur 
les  pointe  let  plus  faibles.  Ils  dirigèrent  contre  le 
ballon  un  r^inon  rayé,  d'une  énorme  portée.  I.f^s 
proje(Uili  s  lireut  explosion  près  du  ballon,  et  si  pK-s 
qna  les  aéronautcs  Jugèrent  convenable  de  s'éloi- 
gner. I.e  b.illon  fut  descendu  A  terre,  lancé  dans 
une  autre  direction  et  assez  haut  pour  être  hors  de 
la  portée  dca  piècat  «ooeaiief.  U'  Ait  mb  de  nonveau 
en  communicatton  tfOC  la  terre  ferme,  et  l'armée 
assiégeante  euta«b  que  de  fortes  masses  de  troupes 
aceounient  au*  le-diamp  de  bataille  dans  an«  autre 
direrlion.  Dès  qu'elles  furent  arrivées  à  la  portée 
du  canon  de*  fédéraux,  elles  se  virent  prévenues 
avec  une  npidité  qui  dot  lear  paraître  ioeoneeva- 
ble.  n  semblaitquc  le  fMeu  des  balaill'  î  les  rfit  r  m 
plélemeat  abandonnées  en  ce  Jour.  Elles  se  voyaient 
eoodoitfla  tD  avant  pooriervir  de  but  aux  canom 
de»  Yanker  ?.  Klli  s  ne  pouvaient  sulvn^  aucune  di- 
rection, sans  rencontrer  un  mur  de  baïonnettes  im- 
pénélrdile.  Trafes  lea  teotatîm  de  Tannée  du  Sud 
pour  enforn  rr  l.js  lignes  onnomies  ayant  érli-nu', 
Mac  Clellan  commanda  une  attaque  générale  à  la 
bifMUMtteatr^ooaM  «m  advenaiia*  atac  une  perte 
énorme.  Ce  général  n'eût  pu  obtenir  un  succès  aussi 
complet  sans  le  secourt  du  baUoo  et  de  l'appareil 
dont  il  était  muni  (i).  • 

Tout  cela  prouve  ipie  l'emploi  fies  apro- 
statsdans  les  armées,  ponnait  reinlrcdos  ser- 
vices réels.  Aussi  dausla  hruchure  que  uous 
avons  dtée  plusieun  fois,  M.  de  Gaugler  eon- 
clui-0  à  la  réorganisation  du  corps  des  aéro- 
stiefs  militaires,  aprèsavoir  répondn  anxpriih- 
cîpaux  aliments  que  l*on  peut  élever  contre 
leorusage* 

•  117  a  Ufdlt  cet  olleier,nognTaaqlet  d'axsmen 
pooron fouTenemut; asolanieat il  ftadiilt qu'il 

(I)  Extrait  li'un  article  du  Journal  militaire  d»  Darm- 
ttadtt  inUtulé  :  Ajipiwaiion  à  tatt  dt  /«  guerre  dfs 
péfMhae  el  delà  Uf^gnqthie,  tradalt  de  rallemaiMl  p^r 
M  d'llori>p|or  r.iiuiiei  d'arlllterie  co  retraite.  Kroduira 

in-8  lie  2C  p.<^t's. 


r  fat  consciencieusement  approfondi.  La  question  des 
armes  de  précidon  est  moint  tériaim  qu'Ole 
n<-  II'  parait  df  prime  abord  ;  un  ballon  distant  de 
1  tdOO  mètres  et  élevé  de  500  n'eal  pas  un  hut  ladte  à 
atteindre,  et  est  i  cette  dislance  an  olwervBfoira 
commode.  Les  anciens  aéroslien  ont  eu  les  leurs 
perces  à  Frankenthal  et  à  Francfort,  i  Frankentbal 
de  neuf  balles,  et  ils  eurent  le  temps  da  rester  ea- 
core  trois  quarts  dliawe  en  «bsenslIoB  awnt  d*étis 
forcés  à  descendra.  • 

II  est  cert^  ^'on  ballon  captif  percé  par 

une  balle,  ne  serait  pas  compromis  sans 
retour,  et  qu'il  ne  se  ▼errait  point,  pour  cola, 
force  d'opérer  de  quelque  temps  sa  des- 
cente. Disons  s  eulement  ce  qu'aurait  à  crain- 
dre l'aéronante  militaire.  Si  Ton  parvensit 
à  faire  pénétrer  dans  le  ballon,  an  lien  d*nne 
baUe  ordinaire,  un  morceau  à^épongede  pUh 
iine,  et  que  ce  métal  tombât  à  rintérieur  du 
hallon  plein  de  gaz  hydrogène,  i!  détermi- 
nerait l  inllammation  de  ce  gaz,  par  la  pro- 
priété que  possède  le  platine, sous  cette  forme, 
de  provoquer,  par  sa  seule  présence,  celte 
action  que  les  chimistes  dàignent  sous  le 
nom  de  fimt  aUafyHquet  rinllammation  do 
gax  hydrogène.  Mais  ne  sereilHU  pas  bien  dif- 
ficile  que  le  projectile  demeurât  engagé  jusie 
'  à  l'intérieur  du  ballon,  au  lieu  de  le  traverser 
de  part  en  part?  M.  de  Gaugler  prévoit  le  cas 
que  nous  considérons  ;  et  vous  allez  vnir  avec 
quelle  résignation,  toute  militaire,  il  envi- 
sage cette  fiitale  «rtrémité.  «  An  pb  aller, 
dit-il,  on  sauterait,  et  cela  n*arrivendt  pet 
tous  les  jours.  Ce  sont  des  désagréments  dont 
il  est  difficik)  de  s*affiranchir  absolument  à  la 
guerre.  » 

I,c  niilil;iire  français  se  reconnaît  à  ce  no- 
ble lan;^age.  Nous  voulons  clore  ce  chapitre 
sur  ce  trait  remarquable. 


CHAPITRE  XXI 

rONCI.fSlO».  —  APPUCATIOIW  rCTCBES  DES  ACaOSTlTJ 
ACX  KSCaEBCflES  SapmFIQCBS.  —  La  DUaCTIOM  MS 
SALUNIS. 

IVous  venons  de  passer  en  revue  les  emplois 
principaux  qui  ont  été  faits  des  aérostats  de> 


LES  AEROSTATS. 


puis  leur  invention  jusqu'à  nos  jours.  On  a 
vu  que  c'est  saitout  danslBor  applicatÎMi  ani 
•cieneeo  qad  Toa  peut  atleadre  1m  pins  im- 
portants résultato  de  leur  conooun. 

En  lYtat  présent  des  choses,  tout  l'ave- 
nir, toute  l'importance  des  at^rostais  résidant 
dans  leur  a|)|)lication  aux  recherches  scienti- 
fiques; c'est  principalement  par  son  emploi 
comme  moyen  d'elude,  pour  les  grandes  lois 
physiques  et  météorologiques  de  notre  globe, 
qa»  Vaxi  des  HontgolflOT  peut  tenir  ono 
plttce  importante  parmi  les  inrenlions  mo- 
dernes. 

Il  serait  impossible  de  fixer  le  programme 
exact  de  toutes  les  questions  qui  pourraient 
être  abordées  avec  profit,  pendant  le  cours 
des  ascensions  uéroslatiques,  appliquées  aux 
mtéréts  des  sciences.  Voici  néanmoins  la 
séria  des  ftits  physiques  qui  poumieni  reti- 
rer de  ce  moyen  d'esploralion,  des  éclaircis- 
sements utiles. 

La  véritalih;  loi  de  la  décroissance  de  la 
température  dans  les  régions  élevées  de  l'air, 
est  encore  mal  fixée.  Théodore  de  Saussure  a 
essaye  de  i'étublir,  à  l'aide  d'observations 
comparatiTes  prises  sur  la  terre  et  snr  des 
montafpies  étorées, telles  que  le  lUgietlecol 
du  Géant.  Des  eipénences  du  même  genre, 
fûtes  dans  les  Alpes,  par  d^autres  physi- 
ciens, ont  encore  servi  d'éléments  à  ces  re- 
cherches. Mais  toutes  les  observations  re- 
cueillies de  cette  manière ,  n'ont  amené 
aucune  conséqu(;nce  générale  susceptiltle 
d'être  exprimée  par  une  formule  unique. 
D'après  tes  eipértences  de  Saussure,  la  tem- 
pérature de  l'air  s'abaisserait  de  1  degré  à 
mesure  que  l'on  s'élève  de  140  à  150  mètres 
dans  l'atmosphère;  d'un  autre  côté,  les 
observations  prises  dans  les  Pyrénées,  ont 
donné  i  degré  d'abaissement  par  125  mètres 
d'élévation  ;  enfin,  dans  son  ascension  aéro- 
statique, M.  Gay-Lussacalrouvé  le  ehif re  de 
1  degré  pour  174  mètres  d'élévation.  Sans 
parler  du  résultat  extfaovdinaire,  obtenu  ftar 
AIM.  Barrai  et  Biiio,  qui  ont  observé  un 
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abaissement  de  tempé'raturede39  degrés  au- 
dessons  de  la  glace,  à  une  élévation  de  6,009 
mètm^  on  voit  quelles  différences  et  ^1 
désaccord  tous  ces  résultais  présentent  entre 

eux.P^ous  avons  rapporté  les  résultats  auxquels 
a  été  conduit  M.GIaisher,  dans  les  reehen  hes 
de  la  même  loi.  Ils  sont  loin  de  s'accorder 
entre  eux,  et  surtout  avec  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs. Seulement,  le  physicien  anglais 
nous  a  appris  à  leidr  compte,  pour  fixer 
cette  loi  de  décroissanoe,  d'un  certain  nom- 
bre de  drconstanees  physiques  dont  on  ne 
s'était  pas  encore  préoccupé;  et  sous  «o 
rapport  la  science,  on  peut  le  dire,  a  fait 
un  pas  important.  Il  est  de  toute  évidence 
que  la  loi  de  décroissance  de  la  tempéra- 
ture dans  les  régions  élevées,  pourra  être  lixée 
avec  cortitade,  par  des  observations  thermo- 
métriques  prises  au  moyen  d'un  aérostat,  à 
dillirentas  hanleurs  dansTair,  comme  l'ont 
fait  MM.  Glaisher  et  Comll.  En  multipliant 
les  observations  de  ce  genre,  sous  diverses 
latitudes,  à  diflérentes  saisons  de  l'année, 
aux  différentes  heures  de  la  nuit  et  du  jour, 
on  arrivera,  sans  aucun  doute,  à  saisir  la  loi 
générale  de  ce  bit  B^léorologiqne. 

On  peut  en  dire  autant  de  ce  qui  concerne 
la  loi  de  la  décroiasanca  de  la  dennté  de 
l'atmosphère.  La  détermination  e.xacle  du 
rapport  dans  lequel  l'air  diminue  de  densité 
à  mesure  que  l'on  s'élève,  dépend  de  deux 
éléments  :  la  décroissance  de  la  t<'mp<-ralure 
et  la  diminution  de  lapression  barométri(iue. 
Des  observations  aéroslatiques  peuvent  seu- 
les permettre  d'établir  ces  éléments  sur  des 
bases  expérimentales  dignes  de  confiance.  Les 
physiciens  n'accordent,  à  bon  droit,  que  trè^ 
peu  de  crédita  la  loi  donnée  par  M.  Riot,  rela- 
tivemcntàladiminution  delà  densité  de  l'air, 
car  cette  loi  n'aéli'  caleiil»'<"  que  sur  quatre  ou 
cinq  observations  prises  dans  les  ascensions 
aéroslatiques  de  MM.  de  Humboldt  et  (^ay- 
Lnssac.Cesten  multipliant  les  observations 
de  ce  genre,  et  en  sa  plaçant  dans  des  condi- 
tions dîRércales  do  latitudes,  d'beurcs,  de 
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saifinns,  etc.,  qu'on  pourra  la  fixer  d'uoc  nia-  ] 
aïcve  positive. 

joutons  que  ce  réraltat  ffurul  d'iutent 
plm  d'imporluoe,  qu*il  founiiniii  une  don- 
né»  certuoe,  pour  menirer  k  véritaUe  hau- 
leHr  4le  notre  atmosphère.  Kn  effet,  étant 
connue  la  loi  suivant  laquelle  diminue  In 
densité  <le  l'air,  dans  les  régions  élevées,  on 
déterminerait  à  quelle  hauteur  cette  den- 
sité peut  être  considérée  couiuie  insensible, 
ce  qui  étebfifait  rar  «m  hue  «qtériiBHilitle 
solide,  le  fait»  ânes  vagnemeot  élaMi  ju»* 
qa*iâ,  de  la  hautevr  et  des  limites  physiques 
de  notre  atmosphère. 

Cette  nn*me  loi  intéresse  d'ailleurs  di- 
rectement raslronomie.  On  sera,  en  effet, 
toujours  exposé  à  commettre  des  erreurs  sen- 
sibles sur  la  position  réelle  des  étoiles,  tant 
que  1  on  ne  poom  tenir  i|b  compte  exact  de  la 
déviatioa  que  subit  la  lumière  de  ees  astres, 
eo  traversant  ratmosphère.  Or,  cette  dévia- 
tion dépend  de  la  densité  et  de  la  tempéra- 
ture des  couches  d'air  traversées.  Ainsi,  l'as- 
tronomie elle-même  réclame  la  fixation  de  la 
loi  de  la  decruissaucu  de  la  densité  de  l'air 
selon  la  hauteur. 

On  étabUfait  encore  aisément,  grAceauxaé* 
roslals,  la  loi  des  variations  de  rhnmidité  selon 
les  hauteurs  afanosphériques.  M.  Glaisher 
est  arrivé,  sous^  ce  rapport,  à  des  résultats 
qui  ne  peuvent  être  t  <msidérés  comme  deti- 
nitifs.  Les  hygronuïtres  t|U(;  nous  possédons 
aujourd'hui  «ont  d'une  précision  si  grande, 
que  les  obaervationa  de  ce  genre,  exécutées 
dans  des  conditions  convenablement  choisies, 
donneraient  sans  aucun  doute  un  résultet  sa- 
tisfaisant, et  auraient  pour  effet  d'enrichir  la 
physique  d'une  loi  dont  teus  les  éléments  lui 
font  encore  (icf.nit. 

On  adiiK  t  tii jiHMaleuient  que  la  composi- 
tion cliiniiijue  de  l  uir  est  la  même  dans  tou- 
tes les  régions  eta  toutes  les  hauteurs. SI.  Gay-  : 
Lusiac  a  constefé  ce  fait  dans  son  ascension 
aérostatique  ;  mais  les  procédés  d'analyse  de 
l'air  ont  subi,  depuis  Tépoqte  des  cxpé- 


rienees  de  M.  Gay-Lussac,  des  perfectionne- 
meuts  de  tout  genre,  et  il  est  rwomra  que 
ranaljae  de  Tair  par  rendiomitre,  t«llequ« 
ce  physidan  Ta  exécutée,  taisae  une  paitaen- 
sibleauxerreuadTexpérience.  Il  serait  donc 
de  toute  nécessité  d'analyser  Fair  des  régioas 
supérieures,  en  se  «orvaut  des  procêd«»s  créés 
par  M.  Dumas.  Cette  expérience,  si  naturelle, 
si  facile,  et  pour  ainsi  dire  rommandce,  n'a 
jamais  été  exécutée,  du  moins  à  notre  con- 
naisHonee^Cest doocà tort,  selon  nms,  que 
Ton  admet  Fidentilé  de  Ja  composilioo  de 
Tair,  à  tentes  les  hantouis.  On  a  soumis, 
il  est  vrai,  à  l'analyse  par  les  pvocédés  de 
M.  Dumas,  l'air  recueilli  au  sommet  du 
Fau!li'>rn  et  du  mont  Blanc,  et  l'on  a  re- 
connu SOI»  identité  chimique  avec  l'air  qui  se 
trouve  à  la  surface  de  la  terre  ;  mais  il  n'est 
pas  douteux  que  la  hauteur  des  montagnes 
méoM  les  plus  élevéee.dn  gfohe,  ne  soit  un 
terme  très-tnsnfBsant  pour  la  redieiche  du 
grand  fait  dont  AOUspaiions. 

Plusieurs  physiciens  ont  admis  la  varia- 
tion, suivant  les  haut«M!rs,  de  la  quaiititi^  'le 
l^az  acide  carbonique  qui  lait  partie  de  1  air. 
Une  des  expériences  les  plus  faciles  à  exéen- 
ter<dans  la  série  ptochaine  des  lediavGhss 
aérostatiqnes,  con8i0tera.à-éclaiiciree  poial 
de  l'histoire  de  notre  globe.  L'appareil  que 
MM.  Barrai  et  Bixio  avaient  emporté  daos 
ce  but,  ne  revint  pas  intact  de  leur  expédi- 
tion, et  ranalys(  chimique  de  l'air,  pour  dé- 
terminer les  proportions  d'acide  carbonique, 
ne  put  être  oéeutée. 

Us  expériences  exécutées  à  l'aide  d'an 
ballon  aérostetique,  permetinient  encore  de 
vérifier  la  loi  de  la  vitesse  du  sou,  et  às 
rcconnaitre  si  la  formule,  due  à  Laplace, 
est  vraie  pour  les  couches  verticales  de  l'air 
comme  polir  les  couches  liori/onlalcs:  ou, si 
1  ou  veut,  de  clierclier  bi  le  son  se  propage 
avec  la  même  rapiiUté  dans  les  couches  bon* 
zonUles  de  l'air  et  dans  le  sens  de-k  pce* 
grêssion  verticale.  Il  est  probable  quels  té- 
sultet  serait  différent }  et  la  loi  que  Te* 


LES  AÉROSTAtS. 


iixoraît  ainsi  jetterait  un  jonrncNimii  sur  las 
fidts  rektifr  à  la  denâté  de  ralmoephèro,  et 
sur  quelques  points  secondaires  qaiae  ratta- 

chent  à  ces  questions. 

Les  ph«înnm('n(;s  du  niapnclisiiu"  terrestre 
recevraient  aussi  des  éclaircissements  utiles 
d'expériences  exécutées  aune  grande  hauteur 
dans  rair.  Le  dit  même  de  la  permanence 
de  rinlensité  de  la  fkHioe  magnétique  dn  globe, 
à  toutes  les  haateursdansratmoêphëre, admis 
par  MM.  Biot  et  Gay-Lussac  comme  consé- 
quence de  leurs  observations  aérostatiques, 
aurait  peut-être  besoin  d'être  examiné  de 
nouveau.  La  difficulté  que  présente  l'obser- 
vation de  l'aiguille  aimantée,  dans  un  ballon 
agité  par  les  vents,  et  qui  éprouve  souvent 
une  rotation  sur  lui-même,  rend  ces  observa- 
tions susceptibles  d*emrar.  il  ne  serait  donc 
pas  hors  de  propos  de  reprendre»  dans  des 
conditions  convenables,  l'examen  de  ce  fait. 

Kntin,  Tuu  des  plus  utiles  problèmes  que 
nos  savants  pourront  se  proposer  dans  le 
cours  de  ces  ascensions,  sera  de  rechercher 
s*il  n*eûsteraît  pas,  à  certaines  hauteurs  dans 
l'atmosphère,  des  eonranU  comtenH.  On  sait 
que  sur  certains  points  du  globe  il  règne 
pendant  toute  l'année,  des  courants  invaria- 
bles, qui  portent  le  nom  de  vents  alizés.  En 
prolongeant  dans  l'atmosphère  les  expérien- 
ces aérostatiques,  en  se  familiarisant  avec  ce 
séjour  nouveau,  en  étudiant  ce  domaine  en- 
core si  peu  connu,  peut-être  arrivsfaitpon  à 
trouver,  à  certaines  hauteurs,  quelques  cou- 
rants dont  la  direction  soit  invariable  pendant 
toute  l'année,  ou  qui  se  maintiennent  périodi- 
quement à  des  époques  déterminées.  Fran- 
klin pensait  qu'il  existe  babituellement  dans 
l'atmosphère  inférieure,  une  sorte  de  courant 
froid,  se  rendant  des  pAles  à  Féqnateur,  et 
par  contre, i^n  eourantsupérieur  soufflant  en 
sens  inverse  et  se  rendant  de  Téquatenr  aux 
deux  extrémités  de  la  terre.  La  découverte  de 
ces  vents  alizés  ou  de  ces  moxmnm  des  ré- 
gionssupi'rieurcs,  serait  un  fait  immense  pour 
l'avenir  de  la  navigation  aérienne;  car,  leur 
T.  u. 


existsnce  une  fois  constatée,  et  leur  direelioa 
bien  reconnue,  il  suffirait  de  placer  et  de 
maintenir  un  aérostat  daaa  la  aone  de  ces 

courants,  pour  le  voir  emporter  vers  le  lieu 
fixé  d'avance.  Pour  peu  (jne  ces  moussons 
fussent  multipliées  dans  l'atmosphère,  le  pro- 
blème de  la  navigation  aérienne  se  trouverait 
singulièrement  simplifié,  puisqu'il  se  rédui- 
rait à  aller  chercher,  au  moyen  d'appareils 
de  direction  phis  ou  moins  puissants,  ces  • 
courants  d'air  oonsiants  qui  emportenûent 
l'aérostat  dans  une  direction  oonnue  par 
avatice. 

L'aérostation  peut  donc  hâter  sur  plus  d'un 
point,  le  progrès  des  sciences  ph^fsiques.  C'est 
aux  savants  aussi  qu'il  appartient  de  prendre 
rimporlance  de  l'art  des  Pilâtre  et  des  JMontr 
golfier,  et  de  rendre  ainsi  à  Taérostation  la 
place  qu'elle  doit  occuper  parmi  les  plus  utiles 
auxiliaires  de  l'observation  scientifique. 

Disons  enfin  :  la  question  de  la  direction  des 
aérostats  pourra  maintenant  être  résolument 
abordée.  Comme  il  est  bon  que  chacun  ouvre 
son  eomr  sur  des  matières  d'une  si  grande 
importance,  nous  avons  fait  oonnaitare  nos 
vues  particulières  i  cet  égard.  Nous  avons  dit 
qu'il  ne  nous  parait  pas  impossible  de  ré- 
soudre ce  problème  tant  poursuivi,  en  se 
servant  d'une  machine  à  vapeur  placée  au- 
dessous  du  ballon  plein  de  gaz  hydrogène, 
comme  le  fit,  en  18S8,  H.  Giftrd,  avec  la 
précaution  d'employer  un  ballon  lérmé  par 
le  bas,  au  moyen  de  deux  soupapes,  pour  éviter 
les  chances  d'incendie,  et,  comme  consé- 
quence de  l'emploi  d'un  ballon  fermé,  en  se 
maintenant  toujours  à  une  iaible  hauteur 
dans  l'atmosphère. 

Bien  entendu  qu'il  ne  s'agirait  jamais  de 
lutter  contre  les  vents,  mais  d'attendre  les 
moments  de  calme,  ce  qui  peut  toujours  s*a|K 
précier,  puisque  l'on  ne  doit  s'élever  qu'à 
quelques  centaines  de  mètres,  et  que  le  vent 
qui  règne  à  la  surface  du  ?ol,  ne  difïï're  pas 
sensil)lement  de  celui  qui  existe  à  quelques 
centaines  de  mètres  au-dessus. 
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Le  eUMiftfe  de  la  yraie  science,  e*est  de 

reculer  sans  cesse  les  limites  de  son  empire, 
de  franchir  chaque  jour  une  barrière  nou- 
Telle.  La  curiosité  de  l'homme  ne  connaît 
pas  de  trêve;  elle  fouille  tous  les  recoins  du 
gbbe,  qm  Id  a  été  donné  poor  domaine  et 
paeaager  séjour.  Il  a  trouvé  Ib  moyen  de  son- 
der les  nrares  profondeon  des  men,  et  de 
s'élancer  avec  audace  sur  les  hauteurs  gla- 
cées dt;  l'Océan  atmosphérique.  Il  lui  reste  à 
se  diriger  à  sou  gré  dans  Tcspace,  comme 
l'oiseau  qui  fend  les  airs.  Par  son  organisation 
physique,  l'homme  scuiblcrait  condamné  à 


ramper  toujours  à  la  aorfooe  do  sol,  à  ne 

s'élever  dans  les  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère, qu'à  ia  condition  de  se  transporter 
péniblement,  et  à  grande  fatigue,  au  sommet 
des  montagnes.  Il  faut  maintenant  que  son 
génie  crée  des  instmmenti  qui  lui  tiffionent 
lien  d'oTKaBCs  nouveaux,  et  le  dolent  de  b- 
cultés  que  lui  a  refoaées  la  nature*  Oui,  nous 
en  conservons  re8péramM,riiDnune  trouTera 
le  moyen  de  réaliser  cette  magnifique  décou- 
verte de  la  navigation  aérienne,  dont  nous 
lais-sons  à  l'imagination  de  nos  lecteurs,  le 
soin  d'apprécier  l'iuiporlauce  et  l  éteudue! 
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ÉTHÉRISATION 


Soulager  la  douleur  est  une  œuvre  âiome^  a 
dit  Uippocrate.  Lorsque  le  père  de  la  méde- 
cine exprimait  cette  idée,  il  parlait  seulement 
de  ces  palliatifs  insufTisants  ou  infidèles  em- 
ployés de  son  temps  pour  attéouer,  dans  le 
cours  des  maladies,  les  effets  de  la  douleur.  La 
déoouvefto  de  Tèlhérisaiioii  est  irenne  donner 
ieetle  penafo  une  signification  plus  précise,  et 
de  nos  jours,  en  présence  des  résultats  four- 
nis par  la  méthode  américaine,  quelques  es- 
prits enthousiastes  n'ont  pas  hésité  à  lui  prê- 
ter le  sens  d'une  vérité  absolue.  Saus  vouloir 
prendre  au  sérieux  cette  interprétation,  qui 
se  ressent  an  peu  trop  dn  mjsticisine  des 
tmifenitje  allemandos,  on  ne  peut  cepen- 
dsnt  s*eaipéeher  de  reconoaltre  dans  la  dé- 
eoaverte  de  rétiiérisati<ni,  la  réunion  des  cir- 
constances les  plus  étranges.  Rien,  dans  son 
origine,  dans  ses  débuts,  dans  ses  progrès, 
dans  son  développement,  dans  son  institution 
définitive,  ne  rappelle  les  formes  et  l'évolu- 
tion hahitnoUfts  des  déeouTertes  ordinairss. 
G*e8t  dans  un  cmn  dn  nouveau  monde,  loin 
de  cette  Europe,  siège  exclusif  et  berceau  des 
sdencee,  qu'elle  voit  inopinément  le  jour, 
sans  que  rien  l'ait  préparée  ou  annoncée, 
sans  que  le  plus  léger  indice  ait  fait  pressen- 
tir un  moment  l'approche  d'un  événement 
aussi  grave.  Elle  ne  se  produit  pas  dans  le 
monde  scientifique  sous  les  auspices  d'un 
nom  brillant;  ^est  un  penne  et  ignorant 
dentiste  qui,  le  premier,  nous  instruit  de  ses 
merveilles.  Toutes  les  inventions  de  notre 
époque  se  sont  accomplies  lentementi  par  des 


tâtonnements  pénible?,  par  des  progrès  suc- 
cessifs laborifuiscrncnt  réalisés  ;  celle-ci  at- 
teint du  premier  coup  ses  dernières  limites  : 
elle  est  à  peine  connue  et  signalée  en  Eu- 
rope, qu'aussitôt  des  milliers  de  malades 
sont  appelés  à  Jouir  ds  ses  bienfoils.  La  plu- 
part des  grandes  déconveries  de  notre  nède^ 
ont  oodlé  à  Thumanité  de  nombreuses  Tieti- 
mes;  les  machines  à  vapeur,  les  bateaux  à  va- 
peur, 1rs  chemins  de  fer,  les  aérostats,  la 
poudre  à  canon,  le  paratonnerre,  toutes  les 
machines  merveilleuses  de  l'industrie  mo- 
derne, nous  out  fait  acheter  leur  conquête 
par  de  pénibles  sacrifices.  Au  contrsire,  Fé- 
tbérisation,  bien  qu'elle  touche  aux  sources 
mémos  de  la  Tie  et  qu'elle  semUe  téméraire- 
ment jouer  avec  la  mort,  n'amène  pas,  dans 
ses  débuts,  l'accident  le  plus  léger  ;  dans  les 
applications  innombrables  qu'elle  reçoit  dès 
les  premiers  temps,  elle  ne  compromet  pas 
une  seule  fois  la  vie  des  hommes.  Toutes  nos 
déoouverles  sont  loin  d'atleindra  d*une  ma- 
nièie  absolue  le  but  qu'eUes  se  proposent; 
eUes  laissent  toujours  aux  perieâÎM|n«nents 
et  aux  progrès  de  l'avenir  une  paît  considé- 
rable. L'éthérisation  semble,  au  contraire, 
toucher  du  premier  coup  à  la  perfection  et  à 
l'idéal  ;  car  non-seulement  elle  remplit  com- 
plètement son  objet,  l'abolition  de  la  douleur, 
UMdseUe  le  dépasse  encore,  puisqn'die  sub- 
stitue à  la  douleur  un  état  tout  particulier  de 
plaisir  sensuel  et  de  bonheur  moral.  Quel 
étonnant  contraste  entre  les  opérations  chi- 
rurgicales pratiquées  avant  la  découTcrie  de 
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la  méthode  anesUiésique  et  celles  qui  s'exé-  , 
cuient  aujourd'hui  sous  sa  bienfaisante  in- 
fluence! Qui  n'a  frémi  au  spcclacle  que  pré- 
sentaient autrefois  les  opérations  sanglantes?  j 
Nous  ne  voulons  pas  attrister  l'esprit  de  nos 
lecteurs  de  ce  lugubre  tableau;  mais  seule- 
ment que  l'on  compare  entre  elles  ces  deux 
sitnatioiifn  oppoaies,  et  que  Ton  dise  ensuite 
si  la  décôuTerle  américaine  n*a  point  dépassé 
les  limites  ordinairement  imposées  aux  in- 
Tentions  des  hommes. 

Quelles  que  soient  les  conclusions  que  l'on 
veuille  tirer  du  rapprochement  de  ces  faits,  i 
il  faudra  reconnaître  au  moins  qu'en  nous 
donnant  le  pouvoir  d'anéantir  la  douleur,  cet 
étemel  ennemi,  ce  tj^ran  ué&ste  de  l*hmna- 
nité,  la  méthode  anesthésique  nous  a  enrichis 
d'un  bienfait  inappréciable,  éternellement 
digne  de  radmiration  et  de  la  reconnais» 
sancc  publiques. 

Cette  haute  opinion,  qu'il  convient  de  se 
former  de  la  découverle  américaine,  au- 
rait pu  sembler  exagérée  à  l'époque  de  ses 
débuts,  au  moment  où  l'annonce  de  ses 
prodi^enz  effets  vint  frapper  le  monde  sa- 
vant d*une  surprise  qui  n*est  pas  encore  ef- 
facée. Mais  aujourd'hui  tous  les  doutes  sont 
levés.  Plusieurs  années  d'études  et  d'expé- 
riences accomplies  dans  toutes  les  réjjions 
du  monde,  sous  les  climats  les  plus  ojq)osés, 
dans  les  conditions  les  plus  diverses,  ont  per- 
mit d'instruire  la  question  jii.s({(ie  dans  sea 
derniers  détails,  et  de  résoudre  toutes  les 
dinicultés.8econdaires  qui  avaient  surgi  à  Fo- 
rigine.  Bu  Amérique,  en  .Angleterre  et  sur- 
tout en  France,  les  Académies  et  les  S'^ciétés 
savantes  se  sont  emparées  avec  ardeur  de  ce 
brillant  sujet,  et  la  question  est  aujourd'hui 
fixée  dans  tous  ses  points  utiles.  Aussi  le  mo- 
ment est-il  parfiiitement  opportun  pour  pré- 
senter le  tableau  général  de  l'hisloireetde 
rétat  présent  de  cette  belle  découverte.  Le 
temps  nous  place  déjà  assez  loin  de  ses  dé- 
Ituts  pour  nous  défendre  de  l'entraînement 
d'un  enthousiasme  irrniléchi,  et  de  plus  il  ^ 


nous  a  préparé  un  si  grand  nombre  de  renseî- 

gnements  et  de  faits,  qu'il  cet  maintenant 
facile  déjuger  sainement  et  en  connaissance 
de  cause,  ce  grand  événement  scientifique. 
D'ailleuns,  une  main  savante  a  rassemblé  tous 
les  éléments  de  cette  enquête.  M.  Bouîsson, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  In  Fa- 
culté de  médecine  de  Hon^ellier,a  publié 
enlSBO,  sousle  titre  de  TrmU thioriqm H 
pratique  de  la  méthode  amsthéstquef  un  ou- 
vrifre  étendu  dans  lequel  tous  les  faits  qui  se 
rattachent  à  la  découverte  américaine  sont 
étudiés  d  une  manière  approfondie.  Les  re- 
cherches contenues  dans  le  livre  du  profes- 
seur de  Monlpelliér,  nous  permeHroiit  de 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  claire  et  com- 
plète de  la  découverte  la  plus  intéressante  do 
notre  siècle. 

La  question  historique  qui  se  rattache  h 
la  découverte  de  l'éthérisalion  a  soulevé,  aux 
Klats-Unis,  de  longs  et  importants  débats  ;  elle 
est  devenue  le  texte  de  quelques  publications 
qui,  à  ce  point  de  vue,  oflirent  un  grand  in- 
térêt. Le  dentiste  ^Hniliam  Horion  a  publié  k 
Boston,  en  4847,  un  exposé  des  faits  qui  ont 
amené  la  découverte  des  propriétés  stupé- 
fiantes de  réther.  Le  mémoire  de  Morton  sur 
la  décowerte  du  nouvel  emploi  de  Véihersul- 
furique  contient  beaucoup  d'assertions  qui 
seraient  d'une  haute  gravité,  si  la  critique  his- 
torique pouvait  les  acoepter  sans  oootréle. 
Par  malheur,  les  témoi^n^  Invoqués  far 
le  dentiste  de  Boston  ne  sont  empreints  que 
d'une  véracité  fort  douteuse,  et  c'est  ce  qu'a 
parfaitement  démontré  un  nouvel  opuscule 
publié  en  1848  par  les  soins  du  docteur 
Jackson.  MM.  Lord,  de  Boston,  sont  les  au- 
teurs d'un  Mimam  à  tomuÊltf,  qui  a  pour 
titre  :  itéfrnte  du  dnUs  du  doetmtt  Cktrkt 
Jadt$m  à  ia  dkauMHe  dé  ViMiMttiêon,  Ken 
que  très-confuse  et  très-obscure,  la  disserta- 
tion des  avocats  du  docteur  Jackson  fournit 
un  certain  nombre  de  documents  authenti- 
ques, qui  permettent  de  rétablir  la  vérité  sur 
une  question  qui  a  longtemps  agité  et  qui  di* 
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Fig.  S38.  —  Uoe  femme  accusée  de  (orcellerie  au  moyen  âfe  lupporte  la  torture  tant  donoer  de  ilgnei  de  leoilbiliti, 

(Page  m.) 


vise  encore  les  savatiU  américains.  L'étude 
attentive  que  nous  avons  faite  des  diverses 
pièces  rapportées  dans  ces  deux  opuscules, 
nous  donnera,  nous  l'espérons,  les  moyens 
d'éclaircir  ce  point  de  l'histoire  de  la  méde- 
cine contemporaine  sur  lequel  on  ne  possé- 
dait jusqu'à  ce  jour  que  des  données  contra- 
dictoires. 

Abordons  en  conséquence  la  question  his- 
torique ;  nous  arriverons  ensuite  à  l'exposi- 
tion des  faits  généraux  qui  constituent  la  mé- 
thode anesthésique,  considérée  au  puiut  de 
vue  de  la  science. 


CHAPITRE  PREMIER 

MOYENS  ANCSTD^-SIOUtS  CBEZ  t.m  a;«CIRN8. 

L'honneur  d'une  découverte  scientiGque 
peut  rarement  se  rapporter  aux  efforts  d'un 
seul  homme  ;  presque  toujours  une  longue 
série  de  travaux  isolés  et  sans  but  spécial  en 
avait  rassemblé  les  éléments,  juscfu'à  ce 
qu'un  hasard  heureux  ou  une  intuition  puis- 
sante, vint  la  dégager  et  lui  donner  sa  forme 
et  sa  constitution  défmitives.  Si  l'on  n'a  pas 
suivi  d'un  œil  attentif  cette  lente  et  secrète 
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élaboration  des  bases  de  rédiQce,  il  est  dif- 
ficile de  recoDDaUre  les  matériaux  successirs 
qui  ont  tend  à  Télever,  et  Tonne  distingue 
plue  dès  lors  qae  le  nom  de  celai  qnilut 
aSBtt  henreux  ou  assez  habile  pour  se  placer 
à  seo  sommet.  C'est  li  ce  qui  explique  l'ei^ 
reor  générale,  qui  attribue  au  seul  Jackson 
la  découverte  de  l'anesthésie.  On  a  ignoré 
ou  perdu  de  vue  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers, et  l'on  a  fuitlTement  attribué  à  un  seul 
homme  la  gloire  d*ane  invention  qui  fot  en 
réalité  le  résoUai  d*mi  grand  nombre  d'efforts 
collectifs.  Ce  serait,  en  effet,  une  grande  er- 
reur de  s'imaginer  que  la  recherche  des 
moyens  aneslhésiques  appartienne  exchisivc- 
nient  à  notre  époque.  L'idée  d'abolir  ou  d'at- 
ténuer la  douleur  des  opérations  est  aussi 
vieille  que  la  science,  et  depuis  l'origine  de  la 
chirurgie,  elle  n'avaitpas  cessé  depréoccnper 
les  esprits.  Senlement  le  succès  avait  manqué 
aux  nombreuses  tentatives  dirigées  dans  ce 
sens,  et  l'on  avait  fini  par  regarder  ce  grand 
problème  comme  tout  à  lait  au-dessus  des 
ressources  de  l'art. 

Lo  savant  philologue  Eioy  Jobauneau  a 
publié  une  note  intfaossante,  sur  les  moyens 
employés  par  les  anciens,  pour  rendre  nos 
organes  insNisibles  à  la  douleur*  11  cite,àee 
sujet,  un  passage  de  Pline,  dont  voici  la  tra- 
duction dans  le  vieux  style  d'Antoine  du  Pi- 
net  :  «  Quant  au  grand  marbre  du  Caire, 
qui  est  dit  des  anciens  Memp/iitis,  il  se  réduit 
en  poudre,  ^jui  est  fort  bonne,  appliquée  en 
littiment  avec  du  vhiaigre,  pour  oidormir  les 
parties  qu'on  veut  couper  ou  cautériser,  car 
.  elle  amortit  tellement  la  partie,  qu'on  ne 
seni comm«  point  de  douleur.  •  Mais  Antoine 
du  Rnet  n'osait  pas  croire,  sans  doute,  h  un 
effet  si  surprenant,  puisqu'il  affaiblit  dans  sa 
traduction  le  texte  de  Pline,  qui  assure  po- 
sitivement qu'on  ne  sent  point  de  douleur  : 
née  i«nl£r  mieiatum.  Le  même  Antoine  du 
Pinet,  qui  a  traduit  aussi  les  Secrets  iÊiraekt 
dê  la  fuKitfv,  et  qui  a  fait  des  notes  margina- 
les sur  sa  traduction  de  Pline,  y  cite  sneiscr 


Dioscoride,  qui  dit  que  cette  pierre  de  Mem- 
phis  est  delà  grosseur  d'un  tdent,  qu'elle  est 
grasse  et  de  diverses  couleurs.  Dîoecoride 
ajoute  que  «I  on  la  réduit  en  pondre,  et  qu'on 
Papptique  sur  les  parties  à  cautériser  ou  à 
couper,  ces  parties  deviennent  insensibles 
sans  qu'il  en  résulte  aucun  danger.  Cepen- 
dant rien,  dans  les  ouvrages  de  la  médecine 
ancienne,  ne  confirme  l'emploi  de  cette  pierre 
de  Memphis,  qui  pourraitbien  être  un  de  ces 
mille  préjuges,  qui  surprennent  trop  souvent 
l'opinion  du  crédule  naturaliste  de  l'anti- 
quité. 

On  ne  pourrait  en  dire  autant,  sans  injua- 
tice,  de  l'emploi  fait  chez  les  anciens  de  cer- 
taines plantes  stupéfiantes.  Les  propriétés 
narcotiques  de  la  mandragore,  par  exemple, 
ont  été  évidemment  connues  et  mises  à  prolit 
par  eux  pour  calmer,  dans  certaine  cas,  ks 
douleurs  pbfsiques.  Pline  dit,  en  pariant  du 
suc  épaissi  des  baies  de  la  mandragore  ;  «  (Hi 
prend  ce  suc  contre  les  morsures  des  ser- 
pents,  ainsi  qu'avant  de  souffrir  l'amputation 
ou  la  ponction  de  quelque  partie  du  corps, 
afin  des'engourdircontre  la  douleur.  »  Dios- 
coride et  son  commentateur  .Malllnoie  don- 
nent, à  propos  de  cette  plante,  le  même  té- 
mdgnage  ;  «  Il  en  est,  dit  Dioscoride,  qni 
fimt  cuire  la  racine  de  mandragore  avec  du 
vin  jusqu'à  réduction  à  un  tiers.  Après 
avoir  laissé  clarifier  la  décoction,  ils  la  con- 
servent et  en  administrent  un  verre,  pour 
faire  dormir  ou  amortir  une  douleur  véhé- 
mente, ou  bien  avant  de  cautériser  ou  de 
couper  un  membre,  afin  d'éviter  ^'on  n'en 
sente  la  douleur.  Il  cxisle  une  autre  cqiècs 
de  mandragore  appelée  menoii.  On  dit  qu'en 
mangeant  une  drachme  de  cette  racine,  mé- 
langée avec  des  alinietits  ou  de  toute  autre 
manière,  l'homme  perd  la  sensation  et  de- 
meure endormi  pendant  trois  ou  quatre  heu- 
res :  les  médedns  s'en  servent  quand  il  s'agit 
de  couper  ou  de  cautériser  un  membre.  »  Ls 
même  assertion  se  retrouve  dans  Dodonée, 
d'où  M.  Pasquier  a  ntrait  le  passage  sninol  : 


Diguizuu  by  Google 


■  % 

ÉTHÉRISATION.  631 


«  Le  vin  dans  lequel  on  a  mis  tremper  ou  cuire 
la  racinedc  mandragore  fait  dormir  et  apaise 
toutes  les  douleurs,  ce  qui  fait  qu'on  l'ad- 
ministre utilement  à  ceux  auxquels  on  veut 
couper,  acier  ou  bHtter  quelque  partie  du 
curpc»  afin  qnlb  ne  sentent  pcUH  Ift  dou- 

Au  moyen  fige,  l'art  de  inréfuerirec  les 
plantes  stupéfiantes  des  breuvages  somnifè- 
res était,  comme  on  le  sait,  poussé  fort  loin. 
On  connaissait  en  outre  quelques  substances 
narcotiques  qui  avaient  la  propriété  d'abolir 
h  lenribtiîté.  Ce  Mcret,  qui  eiieliit  dans 
llnde  depttis  des  tempe  lecnlés,  avdt  été  ap- 
porté en  Earope  pendant  les  croisades,  et  il 
est  recomm  ipie  les  malheureux  qui  étaient 
soumis  aux  épreuves  de  la  question  trouvaient 
quelquefois,  dans  l'usage  de  certains  narco- 
tiques, le  moyen  d'échapper  à  ces  douleurs. 
Une  règle  de  jurisprudence  établit  que  Tin- 
sensibililé  manifestée  pendant  la  tertorB  est 
an  signe  oert^  de  aoredlerie.  Plnsieon 
antenrs  inmqnés  par  FVomman  (1)  parient 
de  soiditesqui  a*endonnaient  on  riaient  pen- 
dant ces  cruelles  manœuvres,  ce  que  l'on  ne 
manquait  pas  d'attribuer  à  la  protection  du 
diable.  Dès  le  quatorzième  siècle,  Nicolas 
Eymeric,  grand  inquisiteur  d'Aragon,  et  au- 
teur dn  iMrsciDirs  des  wyarfliMr»,  se  plai- 
.  gnait  des  eorlUéges  dont  osaient  quelques 
accnsésy  etqai  leur  peimettaientde  teeter  in- 
sensibles aux  souffrances  de  la  question  (2).. 
Fr.  Pegna,  qui  a  commenté,  en  iS78,  l'ou- 
vrage d'Eymeric,  donne  les  mêmes  témoi- 
gnages sur  l'existence  et  l'eflicacitc  de  ces 
sortilèges.  Ën&n,  Hippolytus,  professeur  de 
jori^rudence  à  Bologne  en  1894,  assure^ 
dans  sa  Avls^erânnwtfe,  «voir  va  des  ao- 
ensés  denenrer  comme  endormb  au  milieu 
des  tortures,  et  plongés  dans  un  engourdis- 
sement en  tout  semblable  à  celui  qui  résulte- 
rait de  l'action  dos  narcotiques.  Étienne  Ta- 
boureau,  contemporain  de  Pegna,  a  décrit 

(I) Cllé par  Ensèbe  Salferto,  Dfsmmcts  oceulte*,  ch.  »»n. 
{ij  Dirtetoin  du  ù»qmtileurt,  partie  III,  p.  481. 


également  Tétat  soporeux  qui  dérobait  les 
accusés  aux  souffrances  de  la  torture.  Suivant 
lui,  il  était  devenu  presque  inutile  de  donner 
la  question,  la  recette  engourdissante  étant 
connue  de  tous  les  geôliers,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  la  communiqpier  aux  malheu- 
reux captili  destinés  à  subir  cette  crneile 
épreuve. 

Cependant  le  secret  de  ces  moyens  ne  pa- 
raît pas  avoir  franchi,  au  moyen  âge,  la  triste 
enceinte  des  cachots,  et  les  chirurgiens  ne 
purent  songer  sérieusement  à  en  tirer  parti 
pour  épargner  à  leurs  malades  les  souffran- 
ces des  opéfations.  D'ailleurs  les  résallals  fâ- 
cheux qn'entrataie  si  souvent  Fadminislra- 
tion  des  iiareeliquess*opposBientàcequelenr 
usage  devint  général.  La  déprsssionpcofonde 
qu'ils  exercent  sur  les  centres  nerveux,  la 
stupeur,  les  congestions  sanguines  qui  en 
sont  In  suite,  les  difficultés  intWitables  dans 
la  mesure  de  leur  administration,  la  lenteur 
dans  la  production  de  leurs  effets,  leur  per- 
sistance, et  les  accidents  auxquels  cette  per- 
sistance «pose,  durent  empêcher  les  chirur- 
giens de  tirer  parti  des  narcotiques  comme 
agents  prophylactiques  de  la  douleur.  Aussi 
les  témoignages  de  leur  emploi  sont-ils  ex- 
trêmement rares  dans  les  écrits  de  la  chirur- 
gie de  cette  époque  ;  Guy  de  Chauliac,  Brunus 
etTbéodorie  sent  les  eeuk  tuteurs  qui  les 
mentionnent  Théodoiîc,  médecin  qui  vivait 
vers  le  milieu  dn  treisifame  siècle,  recom- 
mande, pour  atténuer  ou  abolir  les  douleurs 
chirurgicales,  d'endormir  le  malade  en  pla- 
çant  sous  son  nez  une  éponge  imbibée  d'o- 
pium, d'eau  de  morelle,  de  jusquiame,  de 
laitue,  de  mandragore,  de  stramonium,  etc.  : 
on  le  réveillait  ensuite  en  lui  frottant  les  na- 
rines avec  dn  vinaigre,  du  jus  de  lènouil  ou 
de  me  (1).  * 

(0  Un  mMaeln  dn  «nfrons  te  T«ii1odw,  H.  DiaiM, 

assure  qu'il  employait  en  \k^1  des  moyens  analogues  cbcx 
lea  malidea  qu'il  aouioeUaii  à  quelque  opdralion  ;  Il  rap* 
porM  doq  cm  dam  leafMU  aea  opérëa,  traités  <le  cette  ma- 
nUce,  n'éprouTèront  aucune  duuleur.  {Jotuval  é»mU«çiHt 
H  de  ekimrgiede  Toulouu,  Janvier  IS47.} 
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Voici  le  inte  original  qni  tpécifie  d'ane 
façon  précise,  la  manière  dont  se  compor- 
tait Théodoric.  J.  Ganappo,  médecin  de 

François  1",  dans  son  onvmp-o  imprimn  à 
Lyon  en  15.^)3,  ie  Guidon  pour  les  barbiers  et 
les  chirurgietis,  décrit  ainsi,  en  parlantdu  ré- 
gime pour  trancher  un  membre  morti/iéy  le 
procédé  mil  en  usage  par  Théodoric  et  ses 
imitateurs  ; 

«  Aucuns,  dil*il,  comme  Théodoric,  leur  donnent 
médedoM  obéonnfètes  qoi  Im  eiiéormeDt,  afin  qne 

ne  lenlenf  incision,  romme  o/num,  succiu  moreHa, 
hyoicifami,  mandragora,  ctcute,  kKtucttf  et  plongent 
dedans  csponge,  et  la  laissent  sécher  an  solefi,  et 

quand  il  est  néofis? itt',  il?  incltpnf  crtli-  pspnngp  en 
eau  chaulde,  et  leur  dooaent  à  odorer  tant  qu'ils 
l^nonent  somameil  et  s'endorment  ;  et  quand  fls  sont 
endormis;  ils  font  l'opéraliuu  ;  et  puis  avec  une  au- 
IM  esponge  baignée  en  tinaigre  et  appliquée  ès  na- 
rines les  esventeot,  on  tb  mattentès  narines  ou  en 
l'oreille,  succum  rutce  ou  /éni,  et  ainsi  les  esveillent, 
comme  ils  dient.  Lesautres  donnent  opium  à  boire, 
el  font  mal.  spécialement  l^il  est  Jeune  ;  et  le  apcr- 
folvent,  car  ce  est  avec  une  grande  bataille  de  vertu 
animale  et  naturelle.  J'ai  oal  qu'Us  eooonnnt  ma- 
nie, et  par  conséquent  la  mort.  » 

Cependant  Tbiatolrs  de  la  chirufgîe  du 
moyen  âge  est  muette  sur  l'emploi  de  ces 
pratiques  ;  les  prércptes  de  Théodoric  res- 
tèrent donc  sans  application. 

En  1681,  pendant  qu'il  professait  à  Mar- 
bourg,  l'illustre  créateur  de  la  machioe  à  va- 
peur, Denis  Papin,  écririt  un  JVaité  du  opé- 
raUtuis  «ont  éntlettr»  Malheureusement  ses 
ressources  ne  lui  permirent  pas  de  livrer  cet 
ouvrage  à  Timpression.  En  quittant  l'Allc- 
mapne,  il  le  laissa  à  un  de  ses  amis,  le  mé- 
decin Bœmer.  Ce  manuscrit,  conservé  d'hé- 
ritier en  héritier  dans  la  famille  de  rc  mé- 
decin, fut  acheté  pour  quelques  louis  par 
le  bibliothécaire  de  l'électeur  de  Hesse.  Il 
figure  aujourd'hui  à  la  place  d'honneur 
dans  la  bibliothèque  de  ce  princoi  et  il  se- 
rait bien  intéressant  de  le  voir  livrer  à  Tim- 
pression. 

Dans  les  temps  modernes,  à  l'époque  de  la 
renaissance  de  la  chirurgie,  au  milieu  de 


toutes  les  grandes  questions  scientifiques  qni 

commencèrent  à  s'agiter,  on  ne  pouvait  pas 
négliger  le  problème  d'abolir  la  douleur  des 
opérations.  Aussi,  à  mesure  que  s'augmen- 
tent les  ressources  et  l'étendue  de  l'arsenal 
chirurgical,  on  voit  les  praticiens  s'occuper 
en  même  temps  de  défendre  les  malades 
contre  cette  mùértàb  iwtifut  el  tmgmin  de 
ervaaêi^  comme  l'appelait  d^à  ^nbcoise 
Paré.  Maisune  revue  rapide  desdivers  moyens 
qui  ont  été  proposés  ou  employés  jusqu'à  ce 
jour  pour  atteindre  ce  but,  montrera  facile- 
ment que  toutes  les  tentatives  faites  dans  cette 
direction  avaient  échoué  de  la  manière  la 
plus  complète. 

Vopmtm^  dont  l'adioB  naitoli^  a  été 
connue  de  toute  antiquité,  et  que  Van  HeU 
mont  appeUe  tin  don  spécifia  duCféat^utt  a 
été  employé  à  toutes  les  époques  pour  atté- 
nuer l'aiguillon  de  la  douleur.  Théodoric  et 
Guy  de  Chauliac  l'administraient  aux  ma- 
lades qu'ils  se  disposaient  à  opérer.  Beaucoup 
de  chirurgiens  imitèrent  cet  exemple,  et  au 
rièdedmiierj  SasSard,  diirurgien  de  la  Cha^ 
rilé,  a  beaucoup  insisté  pour  foire  admiins- 
trer,  avant  les  opérations  graves  et  doulou- 
reuses, un  narcotique  approprié  à  TAgo,  an 
tempérament  et  aux  forces  du  malade.  .Mais 
la  variabilité  et  l'inconstance  des  eflets  de 
l'opium,  Texcitation  qu'il  provoque  souvent 
au  lieu  de  l'iuseasibilité  que  l'on  recher- 
che, son  action  toxique,  les  congestions  c^ 
rébralM  auxquelles  il  expose,  U  lenteur 
avec  laquelle  s'edace  l'imprsaiion  qu'il  a 
produite  sur  l'économie,  tout  contribuait  à 
faire  rejeter  son  emploi  de  la  pratique  chi' 
nargicale  (1). 

La  compression  a  été  asjsez  souvent  em- 
ployée dans  la  chirurgie  moderne  pour  dimi- 
nuer la  douleur  pendant  les  grandes  opêia- 
tiens,  et  surtout  dans  lés  amputations  des 
membres.  Elle  était  exercée  à  l'aide  d'une 

(I)  Le  docteur  Ksdaile  a  expérimenté  â  GsIcuUa,  en  ISM, 
le$  narcotiques  opiacés  comme  sgeols  d'aneiniésle,  fli  1* 
I  wwiKatdesmpéflenossa^rtsiaiiwmentdilifswfclSi 
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Fig.  339.  —  Le  baquet  de  Uesiner.  (Page  634.) 


courroie  forteineiit  serrée  au-dessus  du  lieu 
où  les  parties  devaient  être  divisées.  Van 
Swieten,  Teden  et  Juvet  ont  beaucoup  re- 
commandé l'emploi  de  ce  moyen.  Mais  la 
compression  circulaire,  sans  jouir  des  avan- 
tages de  l'opium,  présentait  des  inconvénients 
plus  grands  encore  ;  car,  à  la  douleur  qu'on 
cherchait  à  prévenir,  et  que  tout  au  plus  on 
atténuait  faiblement,  venait  s'ajouter  une 
nouvelle  douleur,  résultat  immédiat  de  cette 
compression  mécanique  elle-même. 

Les  irrigatiotis  froides,  Vapplicatiun  de  la 

T.  H. 


glace,  ont  souvent  permis,  non-seulement  de 
diminuer  le  mouvement  fluxionnaire,  mais 
encore  de  calmer  la  douleur.  L'engourdis- 
sement par  le  froid  provoque  un  certiin  de- 
gré d'insensibilité.  .-Vprès  la  bataille  d'Eylau, 
Larrey  remarqua,  chez  les  nombreux  blessés 
qu'il  fut  obligé  d'amputer  par  un  froid  très- 
intense,  un  amoindrissement  notable  de  la 
douleur.  .Mais  il  est  évident  que  ce  moyen, 
fort  imparfait  d'ailleurs  pour  produire  une 
insensibilité  locale  absolue,  offre  le  danger  de 
compromettre  la  santé  générale  des  malades. 
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}jirrp<!<;e  nlcooI/'/iir  pouvait-HIo,  comme 
quelques  chirurgiens  l  ont  cspiiré,  amener 
des  résultats  plus  lalisfaiMato  ?  Oa  wnSi  de- 
puis longtemps  que  les  luxations  se  rédaiscnt 
avec  une  facilité  extrême  et  sans  proToqner  de 
douleur,  chex  les  individus  pris  de  vin.  ^llcr 
rapporte  ])lusicurs  cas  d'accouchements  ac- 
complis sans  (lonlcurs  jx-mlint  l'ivresse,  et 
Deneux  a  observé  un  fait  semblable  à  l'hô- 
pital d'Amiens.  Quelques  chirurgiens  ont 
même  pratiqué,  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces, des  amputations  dont  la  doukur  ne  Ait 
point  perçue  par  le  malade.  Blandin  se  fit,  il 
y  a  pluneurs  années,  dans  la  nécessité  de 
pnitiqiier  l'amputation  de  la  cuisse  à  un 
homme  qui  fut  apporté  ivre-mort  à  l'IIôtel- 
Dieu.  L'individu  resta  entièrement  insensi- 
ble ù  l'opération,  et  quand  les  fumées  du  vin 
furent  dissipées,  il  se  montra  profondément 
surprisetenmèmetempstrès-aflOigédelaperte 
de  son  membre.  Les  faits  de  ee  genre  mit  ins- 
piré à  quelques  chirurgiens»  l'idée  de  provo- 
quer artificiellement  l'ivresse  pour  soustraire 
les  opérés  à  rim{>rcs?inn  de  la  douictir.  Hi- 
cherand  a  conseillé,  dans  les  luxations  dilTi- 
ciles  à  réduire,  d'enivrer  le  malade  poiu' 
triompher  de  la  résistance  musculaire.  Hais 
une  telle  pensée  ne  pouvait  recevoir  les  hon- 
neurs d'une  expérimentation  sérieuse  :  l'i- 
vresse, même  décorée  d'une  intention  théra- 
peutique, no  pouvait  entrer  dans  le  cadre 
de  nos  ressources  mé<lical(^s.  Le  dégoût  pro- 
fond qu'elle  inspire,  l'état  d  imbécillitéet  d'a- 
brutissement qu'elle  entraîne,  la  dégradation 
dont  elle  est  le  type,  les  réactions  qu'elle 
occasionne,  devaient  la  faire  exclure  du  do- 
maine de  la  chirurgie.  D  ailleurs  l'action  des 
alcooliques  n'amène  pas  toujours  l'insensibi- 
lité. M.  I^ongct  a  mis  re  fait  hors  de  doute  en 
expérimeiilant  sur  les  auiHi.niy,  et  un  de  nos 
chirur^'iens,  qui  avait  cru  ennoblir  î'ivresse 
en  la  déterminant  avec  du  vin  de  Champagne, 
échoua  eoroplétementdans  ses  tentatives  pour 
provoquer  rinscnsibilitê  :  le  Champagne  ad- 
ditionné de  laudanum,  malgré  des  libations 


abondantes,  n'amena  d'autre  phénomène 
qu'une  hilarité  désordonnée. 

L'ivresse  du  AnscAûeA  est  aussi  insuffisante 
que  celle  du  Tin  pour  produire  rinsensibilité. 
Ce  n*est  guère  que  sur  les  iàcultés  intelleo 
tu  elles  que  se  manifeste  Taction  de  ce  nn- 
gnlier  produit  ;  l'imagination  reçoit  sous  son 
inlluence  un  degré  extraordinaire  d'exalla- 
tion,  l'individu  rêve  tout  éveillé,  mais  ses  or- 

'  ganes  restent  accessibles  à  la  douleur. 

En  1776,  certains  esprits  entiioosiasfes 
crurent  pendant  quelque  tcnaps  le  prohlàmo 
qui  noue  occupe  positivement  résolu.  Mes- 
mer venait  d'arriver  à  Paris  pour  y  làire 
connaître  les  merveilles  du  magnrtisme  am^ 
mal.  Avec  l'aide  de  ?ou  (>l('ve,  le  docteur-ré- 
gent Deslon,  Mesmer  n.nuiuit  tout  Paris  <•{ 
Jetait  les  esprits  dans  une  confusion  extraor- 
dinaire. Ilserait  hors  de  propos  de  rappeler 
ici  les  détails  de  cette  curieuse  histoire  :  ce 
baquet  magique,  ces  tiges  d*aeier,  ceschatnes 
de  métal  passées  autour  du  corps  des  mala- 
desetdans  lesquelles  licauconp  de  personnes 
voyaient  autant  jiotits  tuyaux  destinés  à 
conduire  la  vapeur  d'un  certain  liquide  con- 
tenu dans  le  baquet.  On  attribuait  a  ces  ap- 
pareils fantastiques  les  plus  merveilleux 
effets  ;  les  maux  de  l'humanité  allaient  s'éva- 
nouir comme  par  enchantement,  les  opéra- 
tions les  plus  cruelles  seraient  supportées 
sans  la  phis  légère  souffrance,  les  fenunes 

j  dovaicntenfanter  sans  douleur.  Dénombrent 
essais  furent  tentés  par  les  adeptes  de  ses  doc- 
trines, et  par  suite  du  mystérieux  prestige,  que 
ces  idées  exerçaient  sur  certaines  imagina- 
tions faibles  ou  déréglées, on ûgnala  quelques 
succès  an  milieu  d'échecs  innombrables.  Ces 
jongleries,  encouragées  par  des  princes  dn 
sang  et  par  le  roi  lui-même,  durèrent  plu- 
sieurs années. 

Nous  avons  vu  renaître,  à  notre  époque, 
les  prétentions  du  magnétisme  animal,  en  ce 
qui  touche  ses  applications  à  la  médecine 
opératoire  ;  mais  il  s'agissait  cette  fois  de  foits 
positifs  ou  du  moins  susceptibles  de  contrôle. 
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fin  1829,  une  opération  grave  fut  pratiquée 
à  Paris  pendant  le  aonimeil  magnétique  sans 
que  le  malade  en  eût  conscience.  Aqaelqne 

point  (le  vue  qu*on  TenTisage,  l'obserration 
de  M.  Jules  Cloquet  est  remplie  d'intérêt,  et 
l'on  nous  permettra  de  la  rapporter. 

La  médecin  qui  s'occupait  beaucoup  de 
magnétisme,  M.  Chapelain,  soumettait  depuis 
longtemps  à  un  traitement  magnétique,  une 
vieille  dhirae  atteint»  d*QA  caneer  an  adn. 
.  N'obtenant  rien  antre  dioseqn'nn  sommeil 
très-profond,  pendant  lequel  la  sensilàlité  pa« 
raissait  abolie,  il  proposn  à  M.  Jules  Cloquet 
de  l'opérer  pendant  qu'elle  serait  plongée 
dans  le  sommeil  magnétique.  Ce  dernier,  ([ni 
avait  jugé  l'opération  indispensable,  voulut 
bien  y  consentir,  et  Topération  fut  fixée  au 
ami.  La  veille  et  ravant-Teilie,  la  malade 
fut  magnétisée  plusieurs  fois  par  U.  Chape- 
lain, qui  la  disposait,  lorsqu'elle  était  ensom- 
nambulisme,  à  supporter  sans  crainte  l'opé- 
ration, et  qui  l'amofia  même  à  en  causer  avec 
sécurité,  tandis  qu'a  son  réveil  elle  en  repous- 
sait ridée  avec  horreur.  Le  jour  fixé  pour  l'o- 
pération, M.  Cloquet  trouva  la  malade  assise 
dans  un  (iiuteuil,  dans  l'attitude  d'une  per- 
sonne paisiblement  livrée  au  sommeil  natu- 
rel :  M.  Chapelain  ravait  mise  dans  le  som- 
meil magnétique  ;  elle  parlait  avec  beaucoup 
de  calme  de  l'opération  qu'elle  allait  subir. 
Tout  étant  disposé  pour  l'opérer,  elle  se  désha- 
billa et  s'assit  sur  une  chaise.  M.  Cloquet 
pratiqua  alors  l'opération,  qui  dura  dix  à 
douse  minutes.  Pendant  tout  ce  temps,  la 
malade  s'entretint  tranquillement  avec  l'opé- 
rateur et  ne  donna  pu  le  plus  léger  signe  de 
sensibilité  :  aucun  mouvement  dans  les 
membres  ni  dans  les  traits,  aucun  change- 
ment dans  la  respiration  ni  dans  la  voix,  au- 
cune variation  dans  le  pouls;  elle  conserva 
invariablement  l'abandon  et  l'impassibilité 
automatique  où  elle  se  trouvait  quelques  mi- 
nutes avant  l'opération.  Le  pansement  ter- 
miné, l'opérée  fut  perlée  dans  son  lit,  où  elle 
resta  deux  jours  entiers  sans  sortir  du  som- 


meil somnambulique.  Alors  le  premier  appa- 
reil fut  lavé,  la  plaie  fut  nettoyée  et  pansée, 
sans  que  l'on  remarquât  ches  h  malade  au- 
cun ngne  de  aensilMlité  ni  de  douleur  ;  le 

magnétiseur  l'éveilla  après  ce  pansement,  et 
elle  déclara  alors  n'avoir  eu  aucune  idée,  au- 
cun sentiment  de  ce  qui  s'était  passé. 

L'aïuionce  de  ce  fait  singulier  amena  la 
publicaliou  de  quelques  observations  du 
même  genre,  qui  furent  accueillies  par  le  pu- 
blic médical  avec  des  sentiments  très-divers. 
Celui  de  ces  faits  qui  parait  le  pins  authenti- 
que s'est  passé  en  1842,  dans  un  liApital 
<i'Aiiglcterre.  Voici  le  résumé  de  cette  obser- 
vation, qui  est  devenue  le  sujet  d'une  discus- 
sion à  la  Société  royale  de  médecine  et  du 
chirurgie  de  Londres. 

James  Wombel,  homme  de  peine,  figé  de 
quarante-deux  ans,  souffrait  depuis  cinq  ans 
d'une  aiTection  du  genou  pour  laquelle  U  en- 
tra à  l'hôpital  de  Wellow,  le  21  juin  1842. 
Cette  affection,  très-avancée,  n'était  curable 
que  par  l  amputation.  In  magnétiseur,  M.  To- 
pham,  s'etaitassuré  que  le  sommeil  somnam- 
bulique amenait  chez  cet  individu,  un  élut 
manilesie  d'insensibilité  locale  ;  il  fut  donc 
déddéque  l'on  essayerait  de  pratiquer  l'opé- 
ration pendant  le  sommeil  magnétique.  Elle 
fut  exécutée  par  M.  Ward.  .Après  avoir  con- 
vcnahleinent  placé  le  malade,  M.  Tophamie 
magnétisa  et  indiqua  au  chirurgien  le  mo- 
ment où  il  pouvait  commencer.  Le  premier 
temps  de  l'amputation  se  fil  sans  <jue  l'opéré 
donnât  le  moindre  signe  de  sensibilité  ; 
après  la  seconde  incision,  il  fit  entendra  quel- 
ques iisibhis  murmures.  Ao  reste,  son  aspect 
extérieur  n'était  nullement  changé,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  l'opération,  qui  exigea  vingt 
minutes,  il  demeura  aussi  immobile  qu'une 
statue.  Interrogé  après  l'opération,  il  déclara 
n'avoir  rien  senti. 

Plus  récemment,  M.  le  docteur  Loysel,  de 
Cherbourg,  a  annoncé  dans  les  journaux  de 
cette  ville,  qu'il  a  pratiqué  plusieurs  opéra- 
tions sous  l'influence  du  sommeil  roagnéti- 
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que,  lans  que  ks  maladeft  tient  aecoséla 

moindre  douleur.  Une  amputaiîoo  de  jambe, 
rcxtirpatioD  des  ganglions  sous-maxillaires 
et  diverses  autres  opérations  moinif  importan- 
tes, ont  été  exécutées  de  coMc  manière  sur  des 
sujets  d'âge,  de  sexe  et  de  tempérament  diffé- 
rents, que  le  sommeil  magnétique  aexemptés, 
selon  Tautenr,  de  toute  seDiatÎMi  donloo- 
rense.  M.  Loysel  invoque,  à  Tappul  de  ses  as- 
sertions, le  témoignage  d'un  grand  nombre 
de  personnes  recommandables  de  Cherbourg, 
qui  assistaient  aux  opérations.  Ajoutons  que 
M.  le  docteur  kiihnoltz,  de  Montpellier,  a 
observé  dans  sa  pratique  quelques  faits  du 
même  genre,  qui  se  rapportent  à  des  opéra- 
tiotts  mmns  graves.  Il  paraît  enfin  qne  des  ei- 
périenoeifiiites  h  Caleutfa,  en  1880,  sons  les 
yeux  d'une  commission  nommée  par  le  gou- 
vernement des  Indes,  ont  donné  au  docteur 
Esdaile  des  résultats  assez  favonUtlcs  pour 
l'encourager  à  poursuivre  dans  cette  voie. 

Tout  rc^la  est  assurément  fort  curieux,  mais 
une  seule  réllexion  fera  comprendre  qu'il 
était  ùnpomible  d'introduire  le  magnétisme 
animal  dans  le  domaine  de  la  chirurgie.  Le 
somnambulisme  arlileid poussé  au  pointd'a- 
mener  rinsensibilité  générale  estunCsitd'une 
rareté  extraordinaire  ;  c'est  une  merveille 
(|iii  ne  se  rencontre  que  de  loin  en  loin  et 
chez  des  individus  d'une  organisation  spé- 
ciale. Un  sujet  magnétique^  selon  les  termes 
consacrés,  est  un  phénix  piéoienx  que  les 
maîtres  de  Tari  poursnirent  avee  passion  sans 
le  rencontrer  toujours.  H  font,  pour  répon- 
dre à  toutes  les  conditions  du  programme 
magnétique,  une  nature  particulière  et  tout 
à  fait  exceptionnelle.  De  là  l'impossibilité  de 
faire  franchir  au  magnétisme  animal  ii;  seuil 
de  nos  hôpitaux.  D'ailleurs  le  charlatanisme 
cl  la  fraude  ont  perdu  depuis  longtemps  la 
cause  du  magnétisme.  Il  y  a  certainement 
quelques  Térilés  utiles  à  glaner  dans  le  champ 
obscur  de  ces  étranges  phénomènes,  et  tout 
n*est  pas  menscNiige  dans  les  merreilles  que 
Ton  nous  a  si  souvent  racontées  à  ce  propos. 


Mais  le  magnétisme  avait  dans  rignomnee 

de  ses  adeptes  et  dans  les  abus  qu'il  ouvre 
à  la  spéculation  et  à  l'imposture,  dcMixccueils 
redoutal)Ies  :  au  lieu  de  les  éviter,  il  s'y  est 
engagea  |i|<  iiu's  voiles.  La  science  moderne 
s'accommode  mal  de  ces  doctrines  qui  re- 
doutent le  grand  Jour  de  la  démonstration  pu- 
blique, eine  dévoilent  leurs  merveilles  qu'à 
l'abri  d'une  ombre  propice  ou  dans  un  corde 
de  croyants  dévoué  ;  elle  s'est  ébignée  avec 
raiton  de  ces  pratiques  ténébreuses,  et  le  ma- 
gnétisme animal,  appliqué  à  la  prophylaxie 
de  la  douleur,  s'est  vu  refuser  avec  raison 
l'honneur  d'une  expérimentation  régulière. 
L'eùt-on  d'ailleurs  admis  à  cette  épreuve,  il 
est  certain  qu'il  eAt  suoeombé,  car  les  fiûls 
mémos  que  nous  avons  rapportés,  et  qui, 
pour  queiques-uns  de  nos  lecteurs,  peu* 
vent  sembler  sans  réplique,  n'cmt  pas 
manqué  de  contradicteurs  qui  ont  trouvé 
dans  la  possibilité  de  feindre  l'insensibilité, 
dans  l'organisation  de  certains  individus  ca- 
pables de  supporter  sans  s'émouvoir,  les  opé- 
rations les  plus  cruelles,  enûn  dans  la  rareté 
excesnve  des  cas  de  ce  genre,  des  moUfs  su^ 
flsants  pour  njeter  les  a^juments  tirés  de 
ces  iiiits,  et  pour  repousser  bon  de  la  chi- 
rurgie, la  thérapeutique  incertaioe  et  mysti- 
que du  magnétisme  animal. 

IVous  venons  de  passer  eu  revue  la  série 
des  moyens  proposés  à  diverses  époques,  pour 
atténuer  la  douleur  dans  les  opérations  chi- 
rurgicales; on  vmt  aisément  que  nul  d'entre 
eux  n'était  susceptible  de  recevoir  une  ap- 
plication sérieuse.  Les  plus  efficaces  de  ces 
moyens,  tels  que  l'opium,  la  compression,  l'ap- 
plication  du  froid,  ne  furent  guère  employés 
qne  parles  praticiens  qui  en  avaient  conseillé 
l'usage.  Après  un  si  grand  nombre  d'ellorts 
iiuitiles,  devant  des  insuccès  si  complets  et  si 
répétés,  la  science  avait  fini  par  se  croire  im- 
puissante. En  1828,  le  ministre  de  la  maison 
du  roi  envoya  à  l'Académie  de  médecine, une 
lettre  adressée  au  roi  Charles  X,  par  un  mé- 
decin anglais,  M.  Hickman,  qui  aasurait  avoir 
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tnmvi  1m  moyens  d'obtenir  rinsennbilité 
chei  lot  opérés.  GetteeommunicilitHi  fut  très- 
mal  aceaeUlio,  et,  malgré  Topinion  de  Larrey, 
plusieurs  membres  de  l'Académie  s'opposè- 
rent formellement  à  ce  qu'il  y  fût  donné  suite. 
Ainsi  on  en  était  venu  à  regarder  comme  tout 
à  fait  insoluble,  le  problème  de  l'abolition  de 
U  douleur,  et  Ton  crof ttl  devoir  eondamner 
tontes  teatatlTes  de  ce  genre.  On  ne  mettait 
pas  même  en  pratique  te  précepte  de  Riehe- 
rand,  qui  conseilte  de  tranper  le  bistouri 
dans  l'eau  chaude  pour  en  rendre  Timpres- 
aion  moins  douloureuse.  Le  découragement 
était  si  complet  sous  ce  rapport,  que  Tou 
n'hésitait  pas  a  engager  pour  aiusi  dire  l'a- 
fenir,  et  à  conseiUer  sur  ce  point  une  sorte 
de  résignation.  C'est  ce  qu'indique  le  passage 
suivant  du  JVoâtf  dê  ta  mideeiM  ty»érateire 
de  M.  Velpeau,  publié  en  1839  :  a  Éviter  la 
douleur  dans  les  opérations,  dit  M.  Velpeau, 
est  une  chimère  (]u'il  n'est  pas  permis  de 
poursuivre  aujourd'hui.  Instrument  tran- 
chant et  douleur,  eu  médecine  opératoire, 
■ont  deux  mots  qui  ne  se  présentent  point  F  un 
sans  rautre  à  l'esprit  des  malades,  et  dont  il 
fiiut  nécesMirement  admettre  l'association.  » 

Tel  était  l'état  de  la  science,  telle  était  la 
situation  des  esprits,  lorsque,  pendant  l'an- 
née 1846,  la  méthode  anesthésique  fit  tout 
d'un  coup  explosion.  On  compnmd  dès  lors 
la  surprise  que  durent  éprouver  les  savants,  a 
voir  résolu  d'une  manière  si  formelle  et  si 
complète,  un  problème  qui  avait  défié  les 
efforts  de  tant  de  siècles,  à  voir  positivement 
réalisée  cette  chimère  depuis  si  longtemps 
abandonnée  à  l'imagination  des  poètes.  L'his* 
toire  de  la  découverte  de  l'éthérisation  à  no- 
tre époque,  mérite  donc  uue  intention  parti- 
culière. Les  recherches  qui  l'ont  amenée 
n'ont  d'ailleurs  rien  de  commun  avec  Tcn- 
semble  des  moyens  (jue  nous  venons  de  passer 
en  revue,  et  qui  se  rentermaient  tous  dans  te 
cercle  de  la  médecine  ou  de  la  chirurgie. 
C'est  en  effet  du  laboratoire  d'un  chimiste 
qu'est  sortie  cette  découverte  exlraordinaira 


qui  devait  exercer  dans  les  procédés  de  la 
chirurgie  une  transformation  si  remarquabte. 


CHAPITRE  II 

A.VESTUkSiQUES  MRS  LB8   TEMFS  HOOBRHES. 

nMunicn  m  davt  su*  u  norami  o'j 


On  trouve  dans  l'histoire  des  découvertes 

contemporaines,  quelques  génies  heureux  qui 
ont  eu  le  rare  et  étonnant  privilège,  de  s'em- 
parer, (lès  1  urigine,  de  la  plupart  des  grandes 
questions  qui  devaient  plus  tard  dominer  la 
sdence  entière.  Tel  fut  Humphry  Dary,  qui 
associa  son  nom  et  consacra  sa  nie  à  l'étude 
de  la  plupart  des  grands  faite  scientifiques 
qui  occupent  notre  époque.  Le  premier,  U 
comprit  le  rôle  immense  que  devaient  jouer 
dans  l'avenir,  les  emplois  chimiques  de  l'é- 
lectricité, cet  agent  destiné  à  rliatipcr  un 
jour  lu  face  morale  du  monde.  Son  nom 
se  trouve  te  premter  inscrit  sur  la  liste  des 
chimistes  dont  les  travaux  ont  amené  te  dé- 
couverte de  te  photographie  :  il  a  le  pre- 
mter soulevé  la  diseusrion  des  théories  gén^ 
raies  dont  la  chimie  est  aujourd'hui  le  texte  ; 
enfin,  à  son  début  dans  la  carrière  des  scien- 
ces, il  découvrit  les  faits  extraordinaires  qui 
devait'ut  amener  la  création  de  la  méthode 
anesthésique. 

Comment  ilumphry  Davy  fut-il  conduit  à 
réaliser  une  découverte  si  remarquabte  T 

Davis  Guilbert,  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'ancienne  Sociclé  royale  de 
Londres,  passait  un  jour  dans  les  rues  de 
Penzance,  petite  ville  du  comté  de  Cor- 
nouailles,  lorsqu'il  apetriit,  a;-sis  sur  le  seuil 
d'une  porte,  un  jeune  homme  à  l'attitude 
méditative  et  recueillie  :  c'était  Ilumphry 
Davy,  qui  remplissait,  dans  te  boutique  de 
l'apothicaire  Borlase,  les  modestes  foncti<«8 
d*apprenti.  Frappé  de  l'expression  de  ses 
traits,  il  l'aborda,  et  DO  tarda  pas  à  recon- 
naître en  lui  te  gttme  des  plus  heureux 
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talents.  Sorti  en  eflét  d'une  très-obscure 
origine,  et  malgré  des  conditions  très-défiiTo- 
mbles,  le  jeune  apprenti  avait  déjà  accompli, 
sans  secours  et  dans  l'isolement  de  ses  ré- 

flrvions,  qiiciqia  *  travaux  préliminaires  qui 
«iLiiotairiii  pour  Jos  scioriccs  physiques,  les 
dispositions  les  plus  brillantes. 

Guilbert  était  lié,  à  celte  époque,  avec  le 
docteur  Beddoes,  chimiste  et  médecin,  dont 
le  nom  a  joui  d^un  certain  crédit  à  la  fin  du 
dernier  siècle.  Quelques  mois  auparavant, 
Beddoes  venait  de  fonder  à  Clifion,  petit 
liourer  siluô  aux  environs  de  Bristol,  un  cl.i- 
lilisscmctit  c(»nnu  sous  lu  nom  d' Instituiion 
pneumalùjue^  consacré  à  étii<!icr  les  proprié- 
tés médicales  des  gaz.  Personne  n' ignore  que 
c'est  en  Angleterre,  par  les  travaux  de  Caven- 
dish  et  de  PriesUey,  que  les  fluides  élastiques 
ont  été  découverts  pour  la  première  fois.  .\ 
la  fin  du  sircle  dernier,  l'étude  de  cotte  Icrms 
nouvelle  de  la  matière  avait  imprimé  aux 
travaux  scientifiques  un  élan  con<idi''rable  ; 
les  recherches  sur  les  gaz  se  succédaient  sans 
interruption,  et  les  médecins  s'appliquaient 
en  même  temps  à  étudier,  dans  le  domaine 
de  leur  art,  les  applications  de  ces  faits.  D'un 
autre  c6té,  Lavoisier  venait  de  créer  en 
France  sa  théorie  chimique  de  la  respiration, 
éclair  de  génie  qui  illumina  la  science  en- 
tière et  vint  prêter  aux  travaux  sur  les  fluiiles 
élastiques  un  intérêt  de  premici  nrdre.  C'est 
sousi  intluence  de  cette  double  impulsion  que 
le  docteur  Beddoes  avait  fondé  scm  Jn^iulian 
pneumeOique,  Cet  élablîssement  renfermait 
un  laboratoire  pour  les  expériences  de  chi- 
mie, un  hôpital  pour  les  malades  destinés  à 
être  soumis  aux  inhalations  gazeuses  et  un 
amphithéâtre  pour  les  leçons  [inhliqncs,  H 
avait  été  él('V(-  à  l'aide  de  soiisri  i jiltoiis,  sui- 
vant l'usage  anglais.  James  W  utl,  un  des 
principaux  actionnaires,  avait  exécuté  lui- 
même,  dans  les  ateliers  de  Soho,  les  appareils 
servant  à  la  préparation  et  à  l'administration 
des  gaz.  Pour  diriger  son  laboratoire,  le  doc- 
teiu-  Uuddoes  avait  besoin  d'uu  chimiste  ha- 


bile :  Guilbert  n'hésita  pas  àoflHr  cette  place 
aujeune  apprenti,  etc*estdnsi  que  le  f"  mars 
1798,  llun!|ihry  Davy,  à  peine  âgé  de  vingt 

j  ans,  quitta  l'obscure  boutique  où  s'cLiit  écou- 
lée une  partie  de  sa  jeunesse,  et  vint  débuter 
dans  la  carrière  où  rallen  i  iit  tant  de  gloire. 
Dans  V Institution  pncumuii^ue,  Davy  fut 

I  spécialement  chargé  d'étudier  le^  propriâés 
chimiques  des  gas  et  d^observer  leur  action 
sur  l'économie  vivante.  Par  le  plus  singulier 
des  hasards,  le  premier  gaz  auquel  il  s'a- 

I  dressa  fut  le  protoxyde  d'azote,  c'est-à-dire 
eclui  de  Ions  ce»  corps  qui  exerce  sur  nn< 
organes  l'action  la  |>lus  extraordinaire.  Hien, 

I  parmi  les  faits  qui  existaient  alors  dans  la 
science,  ne  permettait  de  prévoir  les  phéno- 
mènes étranges  qui  vinrent  s'offrir  à  son  ob- 
servation. 

Il  commença  par  faire  une  étude  appro- 
!  fondie  des  propriétés  et  de  la  composition  du 
protoxyde  d'azote,  et  par  déterminer  les  pro- 
j  cédés  les  plus  convenables  pour  l'nhtfnir.  Il 
I  s'occupa  ensuite  de  reconnaître  ses  elléts  sur 
la  respiration.  C'est  le  11  avril  1799  qu'il 
exécuta  cet  essai  pour  la  première  fois,  et 
constata  la  propriété  enivrante  de  ce  gas.  H 
éprouva  d'abord  une  sorte  de  vertige,  mais 
bientôt  le  vertige  diminua,  et  des  tûoole- 
ments  se  firent  sentir  à  l'estomac  ;  la  vue  et 
'  l'ouïe  avaient  acquis  un  surcroît  d'énergie. 
Vers  la  fin  de  l'expérience,  il  se  développa  un 
sentiment  tout  particulier  d'exaltation  des 
forces  museulatres  :  rexpérimentatear  res- 
sentait un  besoin  irrésistible  d'agir  et  de  se 
mouvoir.  11  ne  perdait  pas  complètement  la 
I  conscietice  de  ses  actions,  mais  il  était  dans 
une  espèce  de  délire,  caractérisé  par  une 
gaieté  extraordinaire  et  par  une  notable  exal- 
tation des  facultés  intellectuelles. 

Les  faits  observés  à  cette  occasion  par 
Humphry  Davy  sont  devenus,  selon  nous,  le 
point  de  départ  de  la  méthode  anesthésique; 
nous  devons  donc  les  iiire  connattre  avec 
quelques  détails.  Dans  l'ouvrage  étendu  qu'il 
'  publia  à  celte  occasion  en  1799,  sous  le  titre 
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de  Rechercha  chimiques  sttr  toxyde  nitreux 
et  sur  les  efftts  de  sa  respiration^  ilumphry 
DaTj  donne  le  résumé  saivant  de  sa  preiniàre 
expérience  : 

«  Après  avoir  préalablement  bouché  mes  narines 
et  vidé  met  poumooi,  je  respirai  quatre  quarts  de 
pax  (I)  contenus  dans  un  petit  sac  de  soie.  La  pre- 
miîTC  impression  consista  dans  une  pesanteur  de 
tt'^tc  avL'c  perte  du  mouvement  volontaire.  Mais  une 
flemi-minule  aprt'?,  ayant  contiiuié  les  in-pirnlioii!:, 
ccssymptûmesdiminuérent  pou  à  peu  et  tirent  place 
à  la  sennlioo  d'une  firïble  prenion  sur  tou»  les  ma8> 
clos;  j'éprouvais  «  r.  i!t-*inc  temps  dans  tout  le  coqis 
une  sorte  do  chalouilltuncnt  agréable,  qui  se  faisait 
particulièrement  sentir  k  la  poilriae  et  aux  extré< 
inité5.  Le?  nbjols  situés  autour  do  moi  me  parais- 
saicDl  éblouimuls  de  luoiière  et  le  sens  de  l'ouïe 
avait  acquit  «n  tarerait  de  flneaae.  Dam  les  deraièret 
inspiraticn?,  c"  rhatotiillcment  nugmcnla,  je  ressen- 
tit une  exaltation  toute  particulière  dans  le  pouvoir 
mueculaire,  et  j'éprouvai  un  betoin  irrétittible  d'agir. 

«  Je  riiA  me  souviens  qun  Ir(''5-(onfn?émenl  de  ce 
qui  suivit  :  Je  sais  seulement  que  mes  gestes  étaient 
vlolenti  et  désordonnés.  Tont  cet  ellMs  dbpamrent 
lorsque  j'eus  suspendu  riiisjiirali'iti  du  gaz  ;  dix  mi- 
nutes apr»it,  j'avais  recouvré  l'état  naturel  de  met 
espriis;  la  sensation  du  chatonillement  dant  Ica 
membres  se  mainlint  seule  p  Mul.int  quelque  lem|.s. 

«  J'avais  fait  cette  expérience  dans  la  matinée  ;  je 
ne  ressentis  pendant  tout  le  reste  do  Jour  aucune 
fatigue,  et  je  passai  la  nuit  dans  un  repos  complet. 
L.e  lendemain,  le  souvenir  de  ces  difl'érents  eiïelt 
était  presque  eiïacé  de  ma  mémoire,  et  si  des  notes 
prises  immédiatemeat  ^rti l'expérience  ne  les  eus- 
sent rappelés  k  mon  souvenir,  J'aurais  douté  de  leur 
rédlité. 

«Je  croyais  pouv  *ir  mcilr.!  quelques-unes  de  ces 
impressions  sur  le  compte  de  la  surprime  et  de  l'en- 
thousiasme que  j  avais  éprouvés,  lorsque  je  ressentis 
ces  émotions  agréables  au  moment  où  Je  m'alten- 
dnis,  au  contraire,  ;i  éprouver  de  pénible?  simi  ^'inru. 
Mais  deux  autres  expériences  faites  dans  le  cours  de 
la  Journée,  en  m'amiast  du  donle,  me  convainqiii- 
rent  que  ces  e (Tell  étaient  positivement  dus  i  l'ae^ 
lion  du  gaz.  i» 

Le  gaz  qui  avait  s<;rvi  à  cette  première  ex- 
périence était  niclc  d'une  certaine  quantité 
d'air  :  Ilumphry  Davy  rpr<pira  quelques  jours 
après  le  proloxydu  d'azote  pur. 

«  Je  respirai  alors,  dît-il,  le  gai  pur.  Je  ressenti» 
immédiatement  une  sensation  s'élendânt  do  la  po  - 
il) IjS  quart  aiigtait  éqiilvanl  à  i>»,f. 


trine  atnc  extrémités  ;  J'éprouvais  dam  tons  les  mem- 
bres comme  une  sorte  d'cvagéralion  du  sens  rlu  tacl. 
Les  impressions  perçues  par  le  sens  de  la  vue  étaient 
plus  vives,  j'entendais  dhtineteaient  Ions  les  bruits 

de  la  chambre,  et  j'avais  t(  ès-bien  comcience  de  tout 

requi  m'environnait.  Le  plaisir  augmentant  par  de- 
grés,  je  perdis  tout  rapport  avec  le  monde  cilérienr. 
Une  suite  de  tirnlefaes  et  rapides  images  passaient  de* 
v.int  mes  yeux  ;  elles  se  liaient  k  des  mots  inconnu» 
cl  lormaieut  des  perceptions  toutes  nouvelles  pour 
mui.  J'existais  dans  un  monde  à  part.  J'étais  en  train 
d  •  faire  des  théories  et  des  découvertes  quand  je  fus 
éveillé  de  cotte  extase  délirante  par  le  docteur  King- 
lake  qui  m'Ola  le  sac  de  la  booche.  A  k  vue  des 

personnes  qui  m'eninur.u'ent,  j'éprouvai  d'aborrî  un 
sentiment  d'orgueil,  mes  impressions  étaient  subli- 
mes, et  pendant  quelques  minutes  Je  me  promenai 
dans  l'appartement,  indifférent  à  ce  qui  se  dis,iif  au- 
tour de  moi.  tnân,  je  m'écriai  avec  la  foi  la  plus 
vive  et  de  l'accent  la  plus  pénétré  :  Bien  n'abtt  « 

Il  peiuM  :  l'univers  n'est  composé       ifllf<^l,  J^ènpnt» 
«soMi  de  ^a>$ir  et  de  nuffrance. 
«  Il  ne  s'était  éeoulé  que  trois  minutes  et  demie 

durant  celle  expérience,  qnniijue  le  temps  m'eilt 
paru  bien  plus  long  en  le  mesurant  au  nombre  et  i 
la  vivadté  de  mes  idées  ;  Je  n'avais  pas  consommé  la 
moitié  de  la  mesure  de  gaz,  Je  respirai  le  reste  avant 
que  les  premiers  effets  eussent  disparu.  Je  rcsiientis 
dos  sensations  pareilles  aux  précédentes;  je  Ikis 
promptement  plongé  dans  l'extase  du  plaisir,  et  J'y 
restai  plus  longtemps  que  la  première  fois.  Je  fus  en 
proie  pendant  denx  taeores  à  l'exlnlaratton.  l'éprou- 
vai plus  lon^'iemps  encore  l'espèce  de  joîe  déréglée 
décrite  plus  liant,  qui  s'accompagnait  d'un  peu  do 
faiblesse. t^ependantollenepersisla  pas;je  dtnaiavec 
appétit,  et  Je  me  trouvai  ensuite  plus  dispos  et  plus 
gai.  Je  pa'siîai  la  soirée  i\  préparer  des  expériences  ;  je 
me  sentais  plein  d'activité  et  de  contentement.  De 
1 1  heures  &  "i  heures  du  malin,  Je  m'occupai  à  tran- 
scrire lo  récit  il>''tnillé  des  fails  précédents.  Je  repo- 
sai très-bien,  et  lo  lendemain  je  me  réveillai  avec  le 
sentiment  d'une  axisienea  délicieuse  qui  se  maintint 
toute  la  Journée.  » 

Davy  continua  pendant  pluneors  moîi  ces 
curieuses  expériences.  L'exhilaration  etrexal- 
tation  de  la  force  musculaire  étaient  les  phé* 
nomënes  qui  nnrj  liaient  surtout  l'état 
étrange  où  lo  ploDgeait  la  respiration  du  pro- 
tuxyde  d'azote. 

«  Jusqu'au  mois  de  décembre,  dit-il,  j'ai  répéld 
plusieurs  fois  le*  inspirations  de  par.  l  oin  de  dimi- 
nuer, ma  susceptibilité  pour  ses  elTets  ne  faisait  que 
'  s'accroître  ;  tix  quarlt  étaieol  le  volone  de  gas  qui 
1  m'était  nécessaire  pour  les  pravoquer,  et  Je  ne  pn- 
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longeais  Jiunaîs  les  inspirations  plus  de  deux  mi- 
nutos  et  demie...  Quand  ma  digeslion  était  dirticile, 
Je  me  suis  trouvé  deux  ou  trois  fuis  péniblement 
alTeclé  par  l'excitation  amenée  par  le  gn;  J'ëprou- 
vais  nioi-s  dos  maux  d'estomac,  nne  pMinlearde  tfite 
et  de  l'excitation  cérébrale. 
.  c  J'ai  souvent  eu  beaucoup  de  plaisir  à  mpirer  lo 
gaz  dan?  le  «ilonce  cf  l'obscurilé,  absorbé  par  des 
eon:»utiou&  purement  idéales.  (Juand  je  faisais  des  ex- 
périences devant  tiuelqnee  penonneiy  Je  ne  wSa 
trouvé  drnx  nu  trois  fois  péniblement  afTecté  par  le 
plus  faible  bruit  ;  la  lumière  du  soleil  me  paraistait 
d'an  édat  *  fhtigent  el  ffillidle  i  mpporler.  J'ai  éga- 
lement  re^nli  deux  ou  trois  fois  uite  certaine  dou- 
leur sur  les  joues  et  un  mal  de  dents  passager.  Mais 
longue  je  leaptial  le  gas  après  quelque»  eidlalioni 
morales,  j'ai  ressenti  deaiu^tessions  de  plaMr  Véri» 
tablement  sublimes.  • 

«  Le  8  mal,  la  nof t,  je  m'étais  promèné  pendant 
une  heure  au  rrilii  n  i\-:>^  prairies  de  l'Avoti  ;  un  bril- 
lant clair  de  lune  rendait  ce  moment  délicieux,  et 
mon  eq>rit  était  livré  anx  émoltoni  les  plui  doueea. 
Je  respirai  alors  le  gaz.  L'efTet  fut  rapidement  pro- 
duit. Autour  de  moi  les  objets  étaient  parfaitement 
dialineta,  seulement  la  lumdère  de  la  lampe  A'avait 
pas  sa  vivaiKé  onlinuin*.  I.a  sensntion  de  plaiùr  fut 
d'abord  locale  ;  je  la  pergus  sur  le»  lèvre»  et  autour 
de  la  boocfae.  Peu  à  peu  elle  se  rendit  dans  tont 
le  corps,  et  au  milii-u  de  l'expérience  elle  atteignit  à 
un  moment  uo  tel  degré  d'exaltation  qu'elle  alworba 
mon  exiitenee.  leperdi»  aluni  tout  »eatimeot.  Il  re- 
vint cependant  assez  vite,  et  J'esiajai  de  eomuiuni- 
quer  à  an  aaaistani,  par  mes  rires  et  mes  gestes  uni- 
més,  tont  le  bonheur  que  Je  ressentais.  Deux  heures 
après,  au  moment  de  m'endormir  et  placé  dans  cet 
état  intermédiaire  entre  le  sommeil  et  la  veille,  j'é- 
prouvais encore  comme  un  souvenir  cuntus  de  ces 
impressions  délicieuses.  Toute  la  nuit,  J'eus  des  rê- 
ves pleins  de  vivacité  et  lic  oburme,  cl  je  m'éveillai 
le  matin  en  proie  à  une  énergie  inquiète  que  j'avais 
déjà  éprouvée  quelquefois  dans  te  court  de  lembla- 
lile»  expéiieaoes.  > 

Cette  impression  extraordinaire  produite 
sur  le  système  nerveux,  par  l'inspiration  du 
protoxyde  d'azote,  devait  amener  à  jienser 
que  ce  gaz  aurait  peut-être  la  propriété  de 
suspeDdreou  d'abolir  les  douleurs  physiques. 
C'est  ce  que  DaTy  ne  manqaa  pas  de  recon- 
naître. Il  raconte,  dans  son  livre,  qu'en  deux 
occasions,  il  Ht  disparaître  une  céphalalgie 
par  l'inhalation  de  son  gaz.  Tl  employa  aussi 
ce  nioytîn  pour  apaiser  une  douleur  intense 
causée  par  le  percement  d'une  dent  de  sa- 


gesse. «  La  ddttlear,  dit41,  dlminoait  tou- 
jours apr&s  les  quatre  ou  dnq  premières  ios- 

I  pirations;  le  chatouillement  venait  comme  i 
l'ordinaire,  et  la  douleur  était,  pendant  quel- 
ques minutes,  effacée  par  la  jouissance  (1).  » 
Plus  loin,  llumphry  Davy  fait  la  remarque 
suivaute  :  «  Le  protoxyde  d'azote  paraissait 
Jouir,  entre  autres  propriétés,  de  celle  de  dé- 
truire la  douleur  ;  on  pourrait  probablement 
remployer  avec  aTanlaga  dans  lesopévatioDS 
de  chirurgie  qui  ne  s'accompagnent  pas 

'  d'une  grande  effusion  de  sang  (2).  » 

I     Si  ce  dernier  passage  n'eût  été  perdu  dans 

j  le  trop  long  exposé  des  recherches  de  Davy, 
et  uoyé  dans  les  dt^tails  d'une  foule  d'expé- 
riences sans  intérêt,  la  création  de  la  méthode 
anesthésique  n'aurait  pas  eu  à  subir  un  demi- 
siècle  de  relard.  Bfais  cette  observation  passa 
entièrement  inaperçue,  et  toute  l'attention  se 
porta  sur  les  effets  étranges  produits  parle 
protoxyde  d'azote  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles. Pendant  plusieurs  mois,  ou  s'occupa 
heaucoup,  en  Angleterre,  des  cllets  physio- 
logiques de  ce  gaz,  qui  reçut,  à  Cette  MCa- 
sion,  les  noms  de  ga»  kUartmi,  ^ass  dupa- 

\  radiSy  etc. 

La  réputation  de  V Institution  pneumatigue 
commençait  à  se  répandre,  et  Clifton  était 
devenu  le  théâtre  de  nombreuses  réunions. 
Les  malades  et  les  oisifs  afllu;iieiit  chez  le 
docteur  Beddoes  ;  la  présence  do  Coleridge  et 
de  Southey  ajoutait  à  oes  réunions  un  attrsit 
particulier,  et  Davy  trouvait  dans  le  com- 
merce de  ces  deux  poètes  un  heureux  ali- 
ment à  ses  goûts  littéraires.  On  voulut  es- 

I  sayer,  à  Clifton,  de  connaître  les  phénomènes 
singuliei-s  annoncés  par  Davy,  et  l'on  se  mit 
en  devoir  de  répéter  ses  expériences.  Cole- 
ridge et  Southey  se  soumirent  des  premien 
aux  inhalations  du  gai  hilarant,  et  ils  ont 
décrit  leurs  sensations  dans  quelques  pièces 
de  vers  imprimées  dans  les  CBUvres  de  Co- 
I  lertdge.  Plusieurs  autres  personnes  épnm- 

(I)  Recherche»  ncr  r««yd»  wUmu, 
1     m  mt.,  p.  SM. 
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vèrent  aussi  les  effets  indiqués  par  le  chi- 
miste de  Bristol  ;  mais  quelques-unes  no 
ressentirent  que  des  impressions  douloureu- 
ses, d'autres  n'éprouvèrent  absolument  rien. 

Ces  expériences  furent  répétées  en  même 
temps  dans  plusieurs  autres  villes  de  T Angle- 
terre! lire,  Tennant  et  Underwood  éprouvè- 
rent les  mômes  sensations  que  Davy. 

En  France,  les  mêmes  essais  furent  moins 
heureux.  Proust  et  Vauquelin,  Orûla  etThe- 
nard,  ne  ressentirent  que  des  impressions 
douloureuses,  qui  allèrent  même  jusqu'à 
menacer  leur  vie. 

Une  société  de  médecins  et  d'amateurs  se 
forma  à  Toulouse  pour  répéter  en  grand  les 
expériences  de  Davy.  Les  résultats  très-divers 
qui  furent  obtenus  mirent  hors  de  doute  la 
différence  des  efl'ets  jihysiologiques  produits 
f»arce  gaz  selon  les  dispositions  individuelles. 

T.  il. 


Deux  séances  furent  consacrées  à  ces  essais. 
Dans  la  première,  six  personnes  respirèrent  le 
gaz,  et  douze  dans  la  seconde.  Voici  le  ré- 
sumé des  procès-verbaux  tenus  à  cette  occa- 
sion : 

Première  séance.  —  l.o  premier  sujet  a  perdu  con- 
naissance dùi  la  troisième  inspiration  :  il  a  Tallu  le 
(outenir  pendant  cinq  minutes;  il  s'est  levé  ensuite 
trùs-fatiguë  et  ne  se  rappelant  avoir  éprouvé  autre 
chose  qu'une  déTaillance  subite  et  un  battement  dans 
les  tempes. 

Le  second  sujet  a  trouvé  que  le  gaz  possédait  une 
saveur  sucrée  et  en  même  temps  stjrptique  ;  il  a  res- 
senti beaucoup  de  chaleur  dans  la  poitrine  ;  ses  vei- 
nes se  sont  gonflées,  son  pouls  s'est  accéléré,  les  ob- 
jets paraissaient  tourner  autour  do  lui. 

Le  troisième  n'a  senti  la  saveur  sucrée  qu'à  la  pre- 
mière inspiration  ;  il  a  ensuite  éprouvé  de  la  chaleur 
dans  la  poitrine  et  une  vive  sensation  de  plaisir; 
après  avoir  abandonné  la  vessie,  il  a  été  pris  d'un 
violent  accès  de  rire. 

Le  quatrième  a  conservé  l'imprewion  de  la  saveur 
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sucrée  pendant  quatorze  heures;  il  a  eu  des  verUgM, 

Ms  jambes  sodI  restées  avitiées. 
Le  cinqaièoM,  en  quittant  la  vessie,  a  éprouvé  des 

ébloiiiFSPmcnts  piii^  iinf  sfnsalion  de  plnisir  s'est 
réiMiodue  dans  luut  sou  curps;  il  a  eu  les  jambes  avi- 
néea. 

I.c  si\ii">iïie  a  cons-ervé  (ntitf  la  jntirtit'o  lu  saveur 
douce  du  gax;  il  a  eu  des  lintemeuls  d'ureilles,  une 
peaanteur  d'etlomae  et  lee  Janibea  «vinéet.  An  to- 
tal,  ce  qu'il  a  ressenti  lui  a  para  plu»  ptailile  qu'a- 
gréable. 

Secutie  «Ame».  —  Oouae  peraonnea  ont  napiré  le 

ga2,  cl  plusieurs  .\  deux  reprises  :  quelques-unes  l'a- 
vaient d^à  respiré  dans  la  première  séance  ;  toutes, 
Indbtfnctement,  en  entêté  plua  ou  moini  incommo- 
dées. M.  Dispan,  qui  dirigeait  la  séance,  décrit  aiiibi 
ce  qu'il  éprouva  lui-même  :  «  Dès  la  première  inspi- 
tation,  J'ai  vfdé  la  venie,  une  aaveur  sucrée  a,  dans 
l'instant,  rempli  ma  bouche  et  ma  poitrine  tout  en- 
tiéie,  qui  se  dilatait  de  bien-être.  J'ai  vidé  mes  pou> 
mona  et  les  ai  remplis  encore;  mai*  ft  la  tralatème 
reprise,  les  oreilles  m'ont  linté,  et  j'ai  abandonné  la 
vessie.  Alors,  sans  perdre  précisément  connaissance, 
Je  suis  demeuré  un  instant  promenant  les  yeux  dans 
unn  eapAoB  d'étourdissemcnt  sourd,  puis  Je  me  suis 
pris,  sansypemar,  d'éclats  de  rire  tels  que  Je  n'en 
ai  jamais  ftdt  de  nu  vie.  Après  quelques  secondes, 
ce  besoin  de  rire  a  cessé  tout  d'un  coup,  et  je  n'ai 
plus  éproin  t^  le  moindre  symptôme.  Ayant  réitéré 
l'épreuve  dans  la  même  séance.  Je  n'ai  plus  éprouvé 
le  besoin  do  lin.  Je  n'aurais  fait  que  tomber  en  sfn- 
Mpe,  ai  j'ODM  pousaé  l'expérienoe  plus  loin. 

Des  essais  du  même  genre  furent  répétés  à 
la  même  époque  par  beaucoup  d'autres  sa- 
Tants,  et  l'on  put  se  coavdiiere  ainsi  que  les 
effets  phynologiqnesdu  protoxyde  d'aide  va- 
riaient selon  les  individus.  Aux  États-Unis, 
M.  Mitcheli  et  plusieurs  autres  personnes 
respirèrent  le  paz  hilarant  :  ils  furent  frappés, 
comme  Davy,  de  sa  propriété  d'exciter  le  rire 
et  de  procurer  une  sensation  générale  agréa- 
ble. En  Suède,  Beneliui  ne  remarqua  rien 
autre  choee  que  la  saveur  douce  du  gaz.  A 
Kiel,  Plaff  et  pluneurs  de  ses  élèves  confinuè- 
renl  les  résultats  obtenus  par  Dx\ y.  L'une  des 
personnes  qui  l'avaient  respiré,  dit  PfalT,  fut 
enivrée  trt>s-vite  et  j<>té<'  dans  une  extase  ex- 
tramtiinaire  et  des  plus  agréables;  quelques- 
unes  résistèrent  davantage.  Lq  professeur 
Wûner  ressentit  seulement  de  la  gêne  dans 
la  poitrine  et  un  sentiment  de  eompresnon 


aur  les  tempes.  Hosieurs  de  ses  auditeurs  qd 

essayèrent,  à  son  exemple,  de  respirer  le  ^az, 
eurent  des  sensations  assez  ditlérentes,  mais 
tous  accusèrent  une  gaieté  insolite  suivie 
quelquefois  d'un  tremblement  nerveux.  Ces 
résultats  contradideires  peuvent  s'expliquer 
en  partie  par  riropureté  du  proloxyde  d'aaole 
dout  on  frisait  usage.  La  décomj^osition  de 
Tasolate  d'ammoniaque,  à  laquelte  on  avait 
recours  pour  la  préparation  de  ce  gaz,  peut 
en  effet  donner  naissance  à  quelques  produits 
étningers,  et  notamment  à  de  l'acide  liypo- 
azoiique,  dout  l'action  irritante  et  suilocante 
rend  compte  de  certains  effets  d'asphjiia 
partidie  observés  dans  ces  circoastaoces. 

A  dater  de  ce  moment,  les  inbalations  p- 
iMUes  devinrent  une  sorte  de  mode  dans  les 
cours  publics  et  dans  les  laborat4:iires  de  chi- 
mie. Mais  le  gaz  hilarant  pouvait  exposer  aux 
divers  accidents  mentiouués  plus  haut;  on 
chercha  donc  à  le  remplacer  par  un  autn' 
gaz  qui,  tout  en  jouissant  de  propriétés  ans* 
logues,  fftt  exempt  de  ces  dangers.  Il  serait 
fort  dil&dle  de  dire  comment  et  i  quelle 
époque  se  présenta  l'idée  de  substituer  au  gaz 
hilarant  les  vapeurs  d'éther  sulfurique  ;  il  est 
certain  n(';irnn(»ins  que  quelques  années 
après,  les  elèvi^s  de  chimie  dans  les  cours  pu- 
blics, les  apprentis  dans  les  laboratuires  des 
pharmacies,  étaient  dans  l'habitude  de  respi- 
rer les  vapeurs  d'éther,  comme  objet  d'amo- 
sement,  ou  pour  se  procurer  cette  ivreiie 
d'une  nature  si  spéciale  qu'amenait  rinsfura* 
tion  du  protoxyde  d'azote.  La  tradition  qui 
confirme  cette  pratique  est  encore  vivants  ea 
Angleterre  et  aux  États-Unis  (1). 


(I)  Cfst  profeablamaat  d'spiés  ces  Mts  que  la  i 

coinineiiça,  à  cette  époque,  â  tirer  p^rli  de  IVther  sulfuff- 
que  employé  eu  vapeurs.  Vers  l'uiiiiée  1820,  Anglada,  pro- 
fesseur de  toxicologie  k  Montpellier,  prescrivait  les  Tapcan 
d'ether  contre  les  douleors  nénalgiqaos  ;  U  se  «erfalt,  â 
cet  eftt,  d^B  flaeon  da  Wuir  à  deoi  tabalmes.  8«b« 
M.  Duméril,  le  docteur  Despurtes  conseillait  uux  pblbisiqiK* 
les  lulialatioiut  d'iSther,  et  11  en  uLiteiiail  des  elTels  tcdalifo. 
Ea  Angleterre,  le  docteur  Tfaomton  el;iit  dans  l'uMgv,  à  la 
époqtie,  d'administrar.  entre  anties  rtmèdas  fMS- 
la  vapeor  d'éther  { rua  ds  nés  amnis  i 
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Bn6«itd*idllean  mise  bon  de  doute  par  un 
•rtide  imprimé  en  l8iS  dans  le  QuarUrly 
Jûumai  ofSeienees,  attrilmé  à  H.  Faraday. 

11  ost  dit  dans  cet  article,  que  si  Ton  respire 
la  vapeur  d'dhor  mêlée  H'air  atmosphérique, 
dans  un  Uacon  muni  d'un  tube,  on  éprouve 
des  effets  semblables  à  ceux  qui  sont  occa- 
sionnés par  le  protoxyde  d'azote;  Taction, 
d'abord  eihilarante,  devient  plus  tard  stapé- 
fiaote.  L*auteiir  f^oate  qae  ce  dornier  «Obi 
peut  devenir  grave  sous  rinfluenoe  de  réther, 
et  il  cite  l'exemple  d'un  gentleman  qui,  pour 
s'être  soumis  à  son  action,  tomba  dans  une 
léthargie  qui  se  prolongea  pendant  trente 
heures  et  nitjiiaçii  sérieusement  sa  vie. 

Ainsi  les  propriétés  enivrantes  et  stupé- 
fiantes du  protoxyde  d'asote  étaient  connues 
depuis  le  oommencement  de  noire  siècle,  et 
Ton  savait,  en  outre,*  que  les  vapeurs  d*éther 
jouissent  de  la  même  action  physiologique. 
Ces  faits  étaient  si  bien  établis,  que  les  élèves 
des  laboratoires  se  faisaient  un  jeu  des  inha- 
lations éthérées.  En  outre,  Humphry  Davy 
avait  signalé  la  propriété  remarquable  dont 
jouît  le  gas  hilarant,  d'abolir  la  douleur  phy- 
sique, et  il  avait  proposé  de  s'en  servir  dans 
les  opérations  cliirurgicales.  Les  éléments 
,  d'une  grande  découverte  commençaient  donc 
à  se  rassembler.  Que  failait-il  bàst  pour  hftter 


ralnt  a  noonté  que  le  docteur  Thornloa  l'anit  soumis  à  c« 
IrattenMnt  pendant  n  Jeunette .  Alnai,  ItepM  Set  tabila» 

lions  éthérées connno  rcm(^tJc  int^Tiic  était  entré  d'une  ma- 
nière asseï  Bcrieu&e  duiis  la  pratique  nit-dic<ale.  Eiiflii,  l'ap- 
pereil  qui  lemlt  à  tdministrer  Im  vapears  d'étber  était  à 
pea  de  «hoee  pràt  le  même  que  oehil  qu'ont  employé  let 
clifrurRlent  dea  Étati^Unlt,  dam  lea  prenler^lMapi  de  la 
n)>!'tho<lp  aiie^llië.sl'iiit\  Dans  l'article  ËiBEtdu  Dtrtfanafrf 
dei  sœncis  médicales  publié  en  18I5,  Ny^ten  décrit  alntl 
cet  appareil  :  ■  Il  consiste  en  an  petit  flacon  de  vcrro  u 

•  deoi  tnbnlona,  à  molUA  letopU  d'tftlier.  L'une  dca  Ut- 
■  Indaiea  n^lt  nn  tobe  qui  l'oane  d'an»  part  dam  l'atr 
••  .-limosphérliiue  cl  plonge  il')  I  autr«;  dans  l'éther.  L'autre 
<■  tubulure  opposée  à  la  précédente  est  courbée  en  arc,  de 

nianidreque,  s«(i  e\tr<-nilté  derenaot  borixontale,  le  ma- 
«  ladeU  rc^lt  dans  sa  bouche,  «t  c'est  par  elle  qu'il  res- 

•  pire.  L'air  atmosphérique.  Introduit  par  la  première  tu- 
■»  Luiure,  traverse  l'ctlicr  cl  s'imprègne  de  sa  Tapeur  qu'il 
1  porte  dans  les  voies  respiratoire*.  »  C'est,  coane  ou  le 
verra  pins  Mo,  rkpparell  que  laadilranilMeanérieaiitt 
«it  employé  a«  début  é«  la  méthoéa  aMilliétlqiie» 


ses  progrès?  Soumettre  &  rexpérience  l'idée 
émise  à  titre  de  propontion  par  Humphry 
Dayy,  c*est-k-dire  administrer  le  protoxvde 
d'azote  dans  une  opération  chirurgicale.  C'est 
ce  que  fil  Horace  Wels,  et  c'est  pour  cela  que 
le  nom  du  dentiste  de  Hartford  doit  être 
inscrit  après  celui  de  Davy  sur  la  liste  des 
hommes  qui  ont  concouru  à  la  création  de  la 
méthode  anesthésique. 


CUAPITRË  III 
« 

EXI'ÛICXCK    d'hORACK    WELS    A    L'DÔPITAI.    DE  B08TO!» 
AVkC   LE  UAZ  BU.ABANT.  —  USAIS  DE  CUAHLtS  JACK- 

soii.  —  gmnicvat  m  xachom  st  m  awTmB 

WILLIAM    MORTOX.  —   PREIIIEttS    tMHJOM  SB  L'ftTBn 

COHUR  AGENT  AN  ESTHÉTIQUE. 

Horace  Wels  exerçait  sa  profession  à  Hart- 
ford, petite  ville  du  conTté  de  Conneclicut.  Il 
avait  résidé  quelque  temps  dans  la  capiUile 
des  Etats-Unis,  à  Boston,  comme  associé  du 
dentiste  William  Morton.  Mais  l'association 
n'avait  pas  prospéré,  et  il  avait  dû  retourner 
dans  sa  ville  natale.  C'est  là  qu'au  mois 
de  novembre  1844,  il  lui  vint  à  l'esprit  de 
vérifier  le  fait  énoncé  par  Davy,  relativement 
à  l'abolition  de  la  douleur  par  les  inhalations 
du  protoxyde  d'azote.  Il  fit  sur  lui-niènie  le 
premier  essai  :  il  respira  ce  gaz  ;  une  fois  sous 
son  influence,  il  se  fit  arracher  une  dent,  et 
ne  lessenlit  aucune  douleur.  A  ht  suite  de 
cet  essai  favorable,  il  pratiqua  la  même  opé- 
ration  sur  doute  ou  quinse  personnes  avec 
un  succès  complet.  Horace  Wels  assure  même 
qu'il  employ;i  dans  lo  rur  im'  hiit  l'éther  sul- 
furique  ;  mais  ce  composé  lui  parut  exercer 
sur  l'économie  une  action  trop  énergique  ;sur 
les  conseils  du  docteur  Marcy,  il  renonça,  s'il 
faut  l'en  croira,  à  en  liire  usage,  et  il  s'en 
tint  au  gas  bibtrant. 

Assuré  de  l'elflcacité  de  ce  moyen  préven- 
tif  de  la  douleur,  Horace  Wels  partit  pour 
Boston,  dans  l'intention  de  faire  connaître 
•  sa  découverte  à  la  Faculté  de  médecine.  Eu 
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arrivant  à  Bnston,  il  se  rendit  chez  son  an-  '  Ce  n'est  que  deux  ans  après  cette  époque 
cien  associé  Morton,  et  lui  fit  part  do  ce  qu'il  '  que  le  nom  du  docteur  Jackson  nppiraît  pour 
avait  observé.  Il  vit  le  même  jour  le  docteur    la  prcmitrc  fois  dans  l'histoire  de  i  élhérisa- 


Jackson,  qu'il  instruisit  des  mêmes  faits.  Il 
se  rendit  ensuitei  accompagné  de  Morton, 
cbex  un  professeur  de  k  Faculté,  le  docteur 
Georges  Hayward,  et  lut  proposa  d'employer 

le  gaz  hilarant  dansTunede  ses  prochaines 
opérations.  M.  Hayward  acci  pta  cette  offre 
avec  empressement  :  seulement  aucune  opé- 
ration ne  devait  avoir  lieu  à  l'hôpital  avant 
deux  ou  trois  jours;  trouvant  ce  délai  trop 
loug,  Horace  Wels  et  Morton  allèrent  trouver 
un  autre  professeur,  le  docteur  Charles  War> 
ren.  Celui^  accepta  la  proponlion  sans  diffi» 
culté  :  «c  Tenei,  leur  dit-il,  cela  se  rencontre 
à  merveille  ;  nos  élèves  se  réunissent  ce  soir 
à  l'hôpital  pour  s'amuser  à  respirer  de  l'c- 
ther.  \  ous  prolilercz  de  l'occasion,  et  vous 
trouverez  là  des  spectateurs  tout  prêts  pour 
une  expérience  publique.  Préparez  donc  vo- 
tre gaz,  et  rendeB*vou8  &  Famphithéâtre. 
Nous  ferons  Tessu  sur  un  malade  à  qui  ¥m 
doit  extraire  une  dent.  » 

Tout  se  passa  comme  il  avait  été  dit.  Le 
soir  venu,  Morton  prit  ses  instruments,  et  se 
rendit  avec  son  confrère  à  la  salle  dos  opéra- 


tion. Hcçu  docteur  en  médecine  à  Tuniver- 
sité  de  Harward  en  1829,  Charles  Jacksou 
avait  été  de  bonne  heure  attiré  en  Europe 
par  le  désir  d'y  perfodionner  ses  connais- 
sances. Il  avait  s^ourné  quelques  années  à 
Paris  et  à  Vienne,  s'occupantde  l'étude  des 
sciences  accessoires  à  la  médecine,  et  parti- 
culièrement de  géologie  et  de  chimie.  De  re- 
tour à  Boston,  il  ne  Uirda  pas  à  abandonner 
la  médecine  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
des  travaux  de  chimie  analytique  et  de  géo- 
logie. Les  belles  recherches  qu'il  »écu1a  sur 
la  géologie  de  plusieurs  contrées  des  États- 
Unis  'le  firent  bientôt  distinguer  dans  cette 
partie  des  sciences,  et  sa  réputation  parvint 
jusqu'en  Kurope,  nh  il  était  connu  comme  le 
plushabile  des  géologues  américains.  Nouuué 
inspecteur  des  mines  du  Michigau,  il  ouvrit 
i  Boston  des  cours  puhfics  de  chimie,  et  il 
recevait  dans  son  laboratoire  un  certain  nom* 
bre  d*él4ve8  qui  s'exerçaient,  sons  sa  direiy 
tion,  aux  travaux  de  rhimie. 

Les  expériences  de  Davy  sur  le  gaz  hila- 
rant, les  tentatives  d'Horace  Wels  pour  tirer 


tiens.  Les  élèves  étaient  déjii  reunis  depuis  i  parti  des  propriétés  de  ce  gaz,  enfin  la  coii- 


lougtcmps.  Horace  Wels  administra  le  gaz 
au  malade,  et  se  mit  va  devoir  d*amcher  la 
dent.  Mais  par  suite  de  la  varialMlité  d*action 
du  protoxyde  d*aiote,  ou  par  l'effet  de  sa 

mauvaise  préparation,  le  gaz  ne  pi^duisit 
aucun  résultat  ;  le  patient  poussa  des  cris,  les 
spectateurs  se  mirent  aussitôt  à  rire  et  à  sif- 
fler, et  la  séance  se  termina  à  la  confusion  du 
malheureux  opérateur. 

Horace  Wels  se  retira  le  c4Bur  serré.  \ji 
lendemain  il  fit  remettre  àHorton  ses  instru- 
ments, et  repartit  pour  Hartford.  Le  triste  ré- 
sultat de  cette  expérience  et  le  chagrin  qu'il 


naissance  généralement  répandue  en  Amé- 
rique de  Tivresse  particulière  occasionnée 
par  les  vapeurs  d'éUier,  amenèrent  Charles 
Jackson  à  examiner  de  plus  près  ces  faits, 

dont  rimportance  était  facile  à  comprendre. 
11  essaya  sur  lui-même  l'action  de  l'éther,  el 
reconnut  ainsi  que  son  inspiration,  faite  avec 
les  pn'cautions  nécessaires,  ne  s'accompagne 
d'aucun  danger.  En  effet,  bien  avant  qu'il 
sottgeftt  &  s*occnper  de  cette  question,  l'i- 
yresse  amenée  par  Téther  sulfurique  éttit, 
comme  nous  l'avons  dît,  généralement  con- 
nue en  Amérique,  mais  elle  était  regardée 


éprouva  de  son  échec  lui  occasionnèrent  une  comme  dangereuse.  Des  jeunes  gens  <pn, 
grave  maladie.  Revenu  à  la  santé,  il  aban-  '  dans  les  laboratoires  de  chimie,  avaient  n-s- 
donna  sa  profession  de  drntisto  et  se  mità  j  piré  trop  longtemps  les  vapeurs  d'éther,  en 
diriger  une  expo&iliuu  d  oiseaux.  '  avaient  éprouvé  des  résultati>  lacheux.  Lo 
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Fig.  311.  —  Eipérienco  d'Horace  WeU,  pour  )'eitractlon  d'une  dent,  après  l'inspiration  du  protoxyde  «l'aiote,  faite 

devant  les  élèves  de  l'hùpitul  de  Boston. 


docteur  Mitchell  rapporte  qu'à  Philadelphie, 
quelques  enfants,  ayant  versé  de  l'éther  dans 
une  vessie,  la  plongèrent  dans  l'eau  chaude 
pour  vaporiser  l'éther  et  respirèrent  la  va- 
peur qui  se  forma  ;  il  en  résulta  de  graves 
accidents,  et  la  mort  même  en  fut  la  suite. 
Ces  faits  étaient  loin  d'être  isolés,  et  le  dan- 
ger attaché  aux  inhalations  de  l'éther  était 
unanimement  reconnu  par  les  chimistes  et 
les  médecins  américains.  Or,  dans  l'expé- 
rience qu'il  fit  sur  lui-môme  en  1842,  Jack- 
son eut  occasion  de  se  convaincre  que  les 
accidents  observés  dans  ces  circonstances  ne 
devaient  se  rapporter  qu'à  l'oubli  de  quel- 
ques précautions  indispensables,  et  que  les 
vapeurs  d'éther  peuvent  être  respirées  sans 
inconvénient  quand  un  les  mélange  d'une 
certaine  quantité  d'air  atmosphérique.  En 
même  temps  il  reconnut  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  le  caractère  de 


l'ivresse  amenée  par  l'éther,  son  peu  de  du- 
rée et  l'insensibilité  qui  l'accompagne. 

Dans  une  lettre  à  M.  Joseph  Abbot,  le  doc- 
teur Jackson  rapporte  ainsi  l'expérience  qui 
le  conduisit  à  ces  observations  fondamen- 
tales : 

«  L'expérience  qui  me  fit  conclure  que  l'élher  sul- 
furique  pix>duisait  l'insensibilité  fut  ruile  de  la  ma 
nièrc  suivante  :  Je  prit  une  bouteille  d'éther  sulTuri- 
que  purifié  que  j'avais  dans  mon  laboratoire;  j'allai 
dans  mon  cabinet,  je  versai  de  cet  éthersur  un  mur- 
ccau  de  linge,  et,  l'ayant  pressé  légi^remcnl,  je  m'as- 
sis dans  une  berceuse.  Ayant  appuyé  ma  tOtc  en  ar- 
rière sur  la  berceuse,  je  posai  mes  pieds  sur  une 
chaise,  de  manière  que  je  me  trouvasse  dans  une 
position  fixe;  je  plaçai  alors  le  morceau  de  toile  sur 
ma  bouche  et  sous  mes  narines,  et  Je  commençai  k 
respirer  l'éther.  Les  effets  que  je  ressentis  d'abord 
furent  un  peu  de  toux,  puis  de  la  fratrhcur,  qui  fut 
suivie  d'une  sensation  de  chaleur.  11  me  vint  bientdt 
de  la  douleur  à  la  téte  et  dans  la  poitrine,  des  envies 
de  rire  et  du  vertige.  .Mes  pieds  et  mes  jambeii  étaient 
engourdis  et  insensibles;  il  me  semblait  que  Je  flot» 
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lais  dans  l'aîr  ;  je  ne  sentais  plus  la  berceuse  sur  la- 
quelle j'étais  assis.  Je  me  trouvai,  pendant  un  espace 
de  lempt  que  ]e  oe  pois  définir,  dans  nn  état  de  ri> 
\eric  et  d'insensibilité.  Lorsque  Je  revins,  j'tTBis  tou- 
jours du  Yerlige,  mais  point  d'envie  de  me  mouvoir. 
La  toHe  qnl  contenait  l'éther  était  tombée  de  ma 
bouche;  Je  n'avais  plus  de  douleur  dans  la  poitrine 
ni  dans  la  gorge;  mais  Je  ressentis  bientôt  un  trem- 
blement inexprimable  dans  tout  le  corps;  le  mal  de 
gorge  et  de  poitrine  revint  bientôt,  e^eodanf  mnc 
moins  d'inlcniitd  qu'auparavant. 

«  Comme  Je  ne  m'étais  plus  aperçu  de  \a.  douleur, 
non  plus  que  des  objets  extérieurs,  peu  de  temps 
avant  et  nprt's  que  j'eus  perdu  connaiïsanrc,  je  con- 
clus que  la  paralysie  des  nerfs  de  la  sensibilité  serait 
ii  grande,  tant  que  durerait  cet  étal,  que  l'on  pour- 
rait opérer  un  malade  soumis  à  l'influence  de  l'étlier 
sans  qu'il  resseuttt  la  moindre  douleur.  Me  fiant  là- 
dem»,  J«  pnaciiiis  l'emploi  de  FéOier,  pennadé 
qoe  l'expérienee  smit  couNiiofe  de  soecte  (I).  » 

D^à,  avant  cette  époque,  M.  Jadtaon  avait 
respiré  qudqnefoiB  les  vapeun  d'éther,  non 
pas  à  titre  d'agent  préventif  de  la  donleur, 

mais  simplement  comme  remède  antispasmo- 
dique, car  ce  moyen  était  déjà  en  usnçrp  de- 
puis plusieurs  années  chez  les  médecins  des 
États-Unis.  Ayant  eu  un  jour  recours  à  l'é- 
ther pour  combattre  un  rhnme  viohmt,  ac- 
compagné d*nne  constriction  pénible  des  pou- 
mons, il  prolongea  les  inspirations  plus  qu'à 
l'ordinaire  et  ressentit  quelques  eflets  d'in- 
sensibilité. Il  est  probable  que  ce  fut  là  le  fait 
qui  lui  doiirm  l'idée  d'examiner  de  plus  près 
l'action  de  l'éther  sur  l'économie.  Au  reste, 
ce  dernier  point  est  encore  assesqlMcur  par 
snile  des  explications  tout  à  fidt  insnfBsantes 
fournies  par  M.  Jackson  sur  les  dreonslanoes 
qui  l'ont  amené  à  reoonnalfa»  l'action  stupé- 
fiante de  l'éther. 

On  peut  donc  résumer  dans  les  termes  sui- 
vante, la  pari  qui  revient  au  chimiste  améri- 
cain dans  la  découverte  de  la  méthode  anes- 
thésiquc  :  Jackson  établit  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  Tavait  fait  avant  lui,  la  nature  de 
l'ivresse  éthérée,  et  mit  ipeu  près  hors 
de  doute  ce  fait  capital,  asses  vaguement 

(1  )  Hr/eiue  det  droiu  du  docteur  C /taries  T.  Jackiam  è  la 
dikoweHtdt  MhérùatiiH,  par  t«  MresLord,  cuuseilkrï, 
p.  I2Î. 


aperçu  jusque-là,  qn*une  insensilnlité  géné- 
raie  ou  locale  est  la  conséquence  de  cet  état 

particulier  de  l'économie  ;  il  reconnut,  en 
outre,  le  temps  trcs-couji,  nécessaire  pour 
amener  cette  i\Tessc,  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  disparaît  et  le  peu  de  danger  qui  l'ac- 
compagne. On  ne  peut  nier  que  la  découverte 
de  la  méthode  anesthésique  ne  se  trouvât 
contenue  presque  tout  entière  dans  Tappli- 
cation  de  ces  faits. 

Tout  nous  montre  cependant  que  ces  idées 
étaient  loin,  à  celle-  époque,  de  se  présenter 
à  iV'sprit  du  docteur  Jackson  avec  la  simpli- 
cité et  l'évidence  que  nous  Inir  pnMons  ici. 
Quatre  années  se  passèrent  sans  qu  il  songeât 
à  les  soumettre  à  un  examen  plus  sérieux.  La 
possibilité  de  tirer  parti  de  Téther  dans  les 
opérati<ms  cbiruigicales  existait  donc  dans  sa 
pensée  plutôt  comme  opinion  théorique  que 
comme  vérité  expérimentalement  établit:.  Rien 
ne  lui  était  phi?  facile,  s'il  en  eut  rt/' atilremeiit, 
que  de  vérifier  ses  prévii^ions  en  adrninistraiil 
l'éther,  à  un  malade  soumis  à  quelque  opéra- 
tion chirurgicale.  U  n'en  fit  rien,  et  se  borna, 
quatre  ans  après,  à  indiquer,  i  titre  de  sim- 
ple conseil,  l'éther  comme  propre  à  faciliter 
l'exécution  d'une  opération  de  faible  impor* 
tance. 

Au  mois  de  février  I8'<(»,  nn  de  -^es  éli'  vcj, 
Joseph  Peabodv,  souffrait  d'un  mal  de  dénis, 
et,  redoutant  lu  douleur,  voulait  se  faire  ma- 
gnétiser avant  l'opération.  Le  docteur  Jackson 
lui  parla  de  l'éthor  sulfurique  comme  d'an 
agent  utile  pour  détruire  la  sensibilité  ;  il  loi 
donna  même  les  instructions  nécessaires 
pour  purifier  ce  li(|uide  et  pour  U'  respirer. 
L'élève  promit  de  s'en  servir,  et,  de  retour 
dans  son  pays,  il  commença,  en  elli  t.  a  dis- 
tiller de  l'éther  dans  cette  intention  ;  mais 
ayant  trouvé,  dans  les  ouvrages  qu'il  consulta, 
toutes  les  autorités  contraires  à  Fidée  de  soo 
maître.  U  renonça  à  son  projet. 

Six  mois  après,  le  docteur  Jackson  trouva 
un  expérinientateur  plus  docile.  Ce  lut  le 
'  dentiste  William  Morloa. 
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Une  polémique  très^nimée  s'est  élevée 
entre  Morton  et  Jackson,  à  pi-opos  de  la  dé- 
couverte de  l'anosthésie.  Les  deux  adversaires 
ont  échangé  un  grand  nombre  de  lettres  et 
deux  ou  trois  brochures  destinées  à  défendre 
leurs  droits  respecAilii  à  la  priorité  do  cette 
infention*  Par  les  BOiiis  des  deux  parties,  une 
enquête  minutieuse  a  été  ouverte,  et  selon 
l'usais  américain,  on  a  produit  des  deux  cô- 
tés un  grand  nombre  de  ttîmoignages  asser- 
mentés [affidavit).  La  comparaison  attentive 
de  ces  divers  documents  permet  detixcrle 
rôle  que  chacun  d  eux  a  joué  dans  cette  g;rande 
alfoire.  Best  parfiiitemeiit  établi  pour  nous,  en 
dépit  de  ses  assertions  contrwres,  qne  Morton 
ne  savait  pas  le  premier  mot  de  la  question  de 
l'anesthésie,  lorsque,  le  1"  septembre  1846,1e 
docteur  Jackson  lui  comrinmiqua,  dans  uni; 
conversation,  toutes  ses  idées  èi  cet  égard. 
Comme  l'entretien  de  Jackson  et  de  Morton 
est,  au  point  de  vue  historique,  d'une  impor- 
tance capitale,  on  nous  permettra  de  le  rap- 
•  porter;  il  estfiicilede  lerétaUir,  grâce  aux 
dépositions  assermentées  qui  en  ont  consigné 
les  termes. 

Le  1"  septembre  1846,  le  docteur  Jackson 
travaillait  dans  son  laboratoire  avec  deux  de 
ses  élèves,  George  Barnes  et  James  Mac-ln- 
tyre,  lorsque  William  Morton  entra  dans  la 
salle  et  demanda  qu'on  voulût  bien  lui  prêter 
un  petit  sac  de  gomme  âastique. 

—  II  vient  de  m'arriver,  dît-il,  une  dame 
fort  timorée,  qui  redoute  beaucoup  la  dou- 
leur et  qui  demande  à  être  magnétisée  avant 
l'opération.  Je  crois  qu'en  remplissant  un  sac 
d'air  atmosphérique  et  lui  faisant  respirer 
cet  air,  j'agirai  sur  son  imagination  et  pour- 
rai pratiquer  mon  opération  tout  à  mon  aise. 

A^nt  reçu  de  M.  lacicson  le  sac  de  gomme 
élastique,  Morton  demanda  commentil devait 
s'y  prendre  pour  le  gonfler. 

—  Tout  simplement,  dit  Jackson,  avec  la 
bouche  ou  bien  avec  unsoufllet.  Mais,  couli- 
uua  le  docteur,  votre  projet  me  paraît  bien 
absurde,  monsieur  Morton  ;  votre  malade  ne 


se  laissera  pas  tromper  si  niaisement,  et  vous 
n'aboutirez  qu'à  vous  rendre  ridicule. 

—  Je  no  vois  pas  cela,  reprit  Morton  ;  je 
crois,  au  contraire,  que  mon  sac  bien  gonflé 
d'air  aura  une  apparence  formidable,  et  que 
je  ferai  ainn  accroire  à  ma  cliente  tout  ce 
qu'il  me  plaira. 

En  disant  ces  mots,  il  mit  le  sac  sous  son  * 
bras,  et  le  pressant  plusieurs  fois  avec  le 
coude,  il  montrait  de  quelle  manière  il  se 
proposait  d'agir. 

—  Si  je  peux  seulement  réussir  à  lui  faire 
ouvrir  la  bouche,  je  réponds  d'arracher  sa 
dent.  Neconnaissci-votts  pas  ja  puissance  des 
eflèts  de  rima^nationf  Et  n'est-il  pas  vrai 
qu'un  homme  est  mort  par  le  seul  elBrtde  sa 
frnyeur,  lorsque,  apràs  avoir  I^èrsment  ^* 
que  son  bras  pour  simuler  une  saignée,  on 
y  fit  couler  un  filet  d  eau  chaude? 

Comme  il  se  mettait  à  raconter  les  détails 
de  ce  fait,  Jackson  l'interrompit  : 

—  Allons  donc,  monsieur  Morton  I  Je  ne 
pense  pas  que  vous  igoutiei  foi  i  de  pareilles 
histoires.  Renoncez  à  cette  idée;  vous  ne 
réussires  qu'à  vous  foire  dénoncer  comme 
imposteur. 

Il  y  eut  ici  une  pause  de  quelques  instants. 
Le  docteur  reprit  alors  : 

—  Ne  pourries-vous  essayer  sur  votre  ma- 
lade le  gaz  hilarant  de  Davy? 

—  Sans  doute,  répondit  Morton.  Je  con- 
nais les  propriétés  de  ce  gaz,  car  j'assisbis  à 
l'expérience  d'Horace  Wels.  Mais  pourrai-je 
réussir  moi-même  à  le  préparer  ? 

—  Non,  répondit  le  docteur;  vous  ne  sau- 
riez vous  passer  de  l'assistance  d'un  chimiste. 
Vous  n'obtiendriez,  sans  cela,  qu'un  gaz  im- 
pur, et  vous  n*aboatirie>  qu*à  une  déconve- 
nue, comme  il  arriva  à  ce  pauvre  diable 
d'Horace. 

_  Mais,  vous-même,  docteur,  dit  Morton, 
ne  pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  meprépec 

rer  un  peu  de  ce  gaz? 

—  Non,  j  ai  d  autres  aCTaires. 

—  Au  fait,  dit  Morton  terminant  l'entretien 
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j<î  m'en  soucie  peu.  Je  vais  toujouis  ine  servir 
du  sac. 

Et,  sur  ces  dernières  ]»aroles,  U  se  dirigea 
vers  la  porte  et  sorlit,  balançant  à  la  main 

son  sac  de  caoutchouc. 

Pendant  qu'il  s'éloignait,  Jackson  se  ravisa. 
L'occasion  lui  parut  bonne  sans  doute  pour 
,  tenter  une  expérience  décisive  ;  rinsoucieux 
et  entreprenant  dentiste  convenait  parfaite- 
ment pour  un  essai  de  cette  nature  dont  l'is- 
sue pouvait  devenir  lâcheuse  et  d«nit  il  re- 
doutait pour  luî-iiiéme  les  conséquences  et  la 
responsabilité.  Il  sortit  du  laboratoire  et  rap- 
pela Morton,  qui  se  trouvait  déjà  dans  la  rue. 
Ils  rentrèrent  tous  les  deux  dans  le  laboratoire. 

—  Ecoutez,  Morton,  dit  le  docteur,  j'ai 
quelque  chose  de  mieux  ù  vous  proposer.  J'ai 
depuis  longtemps  une  idée  en  téte,  et  vous 
êtes  l'homme  qu'il  Taut  pour  la  mettre  à  exé« 
cutioD.  Allez  de  ce  pas  ches  l'apothicairé 
Bumett,  et  achetez  une  once  d'étber  sulfuri- 
que.  Prenes  surtout  l'éthcr  le  plus  pur,  c'est- 
à-dire  celui  qui  acte  rectifié  par  une  seconde 
distillation,  vcrscz-en  un  peu  sur  un  mou- 
choir, et  faites-li!  respirer  à  votre  malade.  Au 
bout  de  quatre  ou  cinq  minutes,  vous  obtien- 
dres  une  insensibilité  conplète.- 

—  De  réther  sulfurique  !  dit  Morton. 
Qu'est>ce  que  cela?  Est-ce  un  gaz?  En  avez» 
vous  un  peu?  Montrez-m'en,  je  vous  prie  {!). 

Le  docteur  Jackson  alla  prendre  dans  une 
armoire  un  flacon  d'éther  et  le  montra  au 
dentiste,  qui  se  mit  a  l'examiner  comme  s'il 
n'en  avait  jamais  vu. 

—  Votre  liquide,  dit-il,  a  une  singulière 

(I)  Poar  comprendre  l'importaiiM  ét  ce  mot  de  Mortoti, 
niiot  uvoir  q  II '.-(près  le  sneeè*  de  le  mAhodeemttMsique, 
eedernii  r  iiyaiit  rcvi(iJii|ui;'  pKiir  lui  >eiil  riioiinfur  ili'  ii'lte 
découverte,  assura  qu'il  avait  fait  des  cxpericuoes  avec  l'é- 
thcr dès  r«Boée  IS4S.  H  est  assez  singulier  dis  Ion  que, 
pendant  sa  oonversation  avec  Jacksoo,  il  ne  coonaliM  point 
rëther  et  demande  si  c'est  un  gas.  Pour  expliquer  ceUe 
contr.'ulii  lioii,  Morlori  n  avancé  plus  tard  que  sdii  ii,'iicir«nrc, 
ioas  ce  rapport,  et4iit  siinulfic,  et  qu'il  voulait  seulement 
tenir  aiml  eeempérleticea  eeebéM  as  docteur  Jidaoo  qe^ 
savait  occupe  du  même  sojet.  Tout  cela  pnmit  fort  invrai- 
semblable, et  dans  tous  les  cas  ceUe  réticence  ne  deiM>»e 
gaèie  en  làvear  de  la  aineériiédQ  denlMs. 


odeur.  Mais  i  Ics-viais  liieii  convaincu  que 
j'obtiendrai  1  elfetdont  vous  parlez,  et  que  les 
malades  ne  peuvent  courir  aucun  risque? 

JadcstHi  répondit  du  succès,  et  à  Tappuide 
l'innocuité  doTeiperience,  il  rappela  que  les 
écoliers  du  collège  de  Cambridge,  quiétatent 
dans  l'habitude  de  respirer  l'élher  par  amuse- 
ment, ne  s  en  étaient  jamais  trouvés  incom- 
modés. 

Morton  ne  paraissait  nullement  rassuré,  et 
son  interlocuteor  Ittsatt  fous  ses  eA»rls  pour 
le  persuader. 

~  Je  crains  fort,  disait  le  dentiste,  d'in 
commoder  ma  diente. 

—  N  ayez  aucune  crainte,  répondait  Jack- 
son ;  j'ai  fait  cette  expérience  mir  moi-nicme. 
Après  uiiv  douzaine  d'inspirations,  votre  tna- 
ladc  s'aûaissera  sur  sa  chaise  et  tombera  dans 
une  insonnbilité  absolue.  Vous  en  ferez  alors 
tout  ce  que  vous  voudres. 

Les  deux  élèves  de  Jacksou,  George  Baroes 
et  James  Mac-Intyrc,  s'étaient  i^pprochÀ 
dans  cet  intervalle,  et  écoulaient  la  conver- 
sation. Morton  s'adressa  à  l'un  d'eux  : 

—  Croyez-vous,  Mac-lntyre,  que  cette  ex- 
périence soit  sans  danger,  et  oseriez-vous  la 
tenter  sur  vous-même  ? 

—  Certainement,  répondit  Mève. 

—  Mais,  reprit  alors  Jackson,  il  y  a  ua 
moyen  bien  simple  de  vous  convaincre  da 

peu  de  dnnj»;er  de  cette  expérience.  Enfermez- 
vous  ilaiis  voire  cabinet,  versez  de  l'étlier  sur 
unntoucboir  et  respirez-le  pendant  quelque; 
minutes,  vous  ne  tarderez  pas  à  res-scotir  les 
effets  que  je  vous  annonce.  Tenez,  ^uti- 
t-il,  cela  vaudra  mieux  encore  :  prenez  ce 
petit  appareil,  rinqdratloa  des  vapeurs  scii 
plus  facile. 

El  il  lui  remit  un  flacon  de  Wolfà  deux 
ouvertures,  muni  de  ses  tubes  de  verre. 

—  C'est  bien,  répondit  Morton  ;  je  vais  tout 
de  suite  en  foire  l'essai. 

Le  dentiste  se  rendit  du  même  pas  à  b 
pharmacie  de  Bumett  et  acheta  une  once  d'é- 
ther sulfurique.  II  rentra  chez  lui,  s'enfemii 
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r«h>il,  OMr  H  Hi;  lm|i. 

Fig.  3t?.  —  Jacknon  expérimente  sur  liii-m^'ine  l'action  de  letlier  «iilfurique 


tarnr,  Jonwl  «l  C  *.  ><lit. 


dans  son  cabinet,  et,  s'il  faul  l'en  croire,  il  fit 
sur  lui-même  l'expérience.  i 

i 

«  A»Bis  dans  le  Tauleuil  d'op(^rationg,  Je  commençai, 
dit  Morton,  à  respirer  l'<^lhcr.  Je  le  trouvai  lellcment 
Tort,  qu'il  me  suiToqua  en  partie;  mais  il  produisit 
un  elTcl  décidé.  J'en  saturai  mon  mouchoir,  cl  je 
l'inhalai.  Je  regardai  ma  montre  ;  je  perdis  bientôt  1 
connaissance.  En  revenant  à  moi.  Je  sentis  de  l'en-  ' 
gourdisFement  dans  mes  jambes,  a\ec  une  sensation 
semblable  à  un  cauchemar.  J'aurais  donné  le  monde 
entier  pour  que  quelqu'un  vint  mo  réveiller.  Je  cru» 
un  moment  que  j'allais  mourir  dans  cet  état  et  qae 
le  monde  ne  ferait  que  me  prendre  en  pitié  ou  tour- 
Der  en  ridicule  ma  folie.  A  la  fin,  Je  sentis  un  léger 
T.  11. 


chatouillement  de  sang  à  l'extrémité  de  mon  doigt, 
et  je  m'efforçai  de  le  toucher  avec  le  ponce,  mais 
«anssuccî^*.  Un  deuxième  effort  m'amena  à  le  tou- 
cher, mais  sans  éprouver  aucune  sensation.  Peu  A 
peu  je  me  trouvai  solide  sur  mes  jambes,  el  je  me 
sentis  revenu  cnticremi'nî  à  moi;  je  regardai  sur  lo- 
champ  h  ma  montre,  et  je  calculai  que  J'étais  de- 
meuré insensible  l  espace  d«  sept  ou  huit  minu- 
tes (1).  • 

Heureux  de  son  succès,  .Morton  s'empressa 
de  l'annoncer  aux  personnes  emplojvcs  dans 

(1)  Mémoire  tur  In  déeouefrte  du  nouvel  emploi  de  CHner 
tuifurufue,  par  W.  Morlun,  p.  17. 
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u  maison,  et  il  attendit  avee  une  impatience 
facile  à  comprendre  qu'un  malade  voulût 
bien  le  prêter  à  une  apérieuoe  plus  com- 
plète. 

L'occasion  s'oITrit  le  soir  int'mc.  A  9  heu- 
res, un  haltitaiit  de  Ho«t<iti,  noimné  Ebcn 
Frost,  Si'  |jri  <riila  chez  lui  soullrant  d'un  vio- 
lent mal  de  deuts,  mais  craignant  la  douleur 
désirant  être  magné&é  pour  ne  rien 
sentir. 

—  J*ai  mieux  «pié  eela,  dit  Morton. 

Il  versa  de  Vétiur  sur  son  mouchoir  et  le 
fit  respirer  à  son  client.  Celui-ci  ne  tarda  pas 
à  pcrdn;  connaissance.  Un  de  ses  confrères, 
I»!  docteur  Hayden,  qui  avait  voulu  être  té- 
moin de  Texpérience,  tenait  une  lampe  pour 
éclairer  l'opérateur.  Morton  prit  ses  instru- 
ments et  arracha  une  dent  barrée  qui  tenait 
par  de  fortes  raeines.  La  figure  du  patient  ne 
fit  pas  un  pli.  Au  l)out  de  deux  minutes  il  se 
réveilla  et  vitsadeal  parterre.  Il  n'avait  res- 
senti aticune  douleur  et  ne  pouvait  se  rendre  ' 
compte  <le  rien.  Il  demeura  encore  vingt  mi- 
nutes dans  le  ealniiet  du  dentiste»  et  sortit 
parfaitement  remis,  après  avoir  signé  un  cer- 
tificat constatent  le  bit. 

Morton  était  transporté  de  joie.  Le  lende- 
main il  courut  chesladcson  pour  lui  raconter 
l'événement  :  il  ne  pensait  pas  encore  à  ré- 
clamer pour  lui  seul  la  pensée  de  l'invention; 
il  ne  voulait  pas  encore  être  la  tète  d'une  dé- 
couverte dont  il  n'avait  été  que  le  bras. 

Jaekson  ne  parut  pas  surpris  le  moins  du 
monde. 

«  Je  vous  l'avais  dit,  répondit-il  sans  s'é- 
mouvoir davantage. 

Ils  commencèrent  alors  à  s'entretenir  des 
moyens  de  poursuivre  l<  s  applications  d'un 
procède  si  remarquable  et  si  nouveau. 

—  .le  vais,  dit  Morton,  employer  l'éther 
ches  toutes  les  personnes  qui  se  présenteront 
à  mon  cabinet. 

—  Voilà  qui  est  parfait,  dit  Jackson,  mab 
n  la  ne  suffit  point.  Allez,  sans  jdus  tarder, 
chex  le  docteur  Warren,  chirurgien  de  l'hô- 


pital général  ;  faites^hd  part  de  ce  que  vous 
avez  fait,  et  proposes-Iui  d'employer  l'éther 

dans  une  opération  sérieuse.  Personne  ne 
croirait  à  la  valeur  da  ce  procédé,  si  l'on  se 
bornait  à  l'enijiloyer  pour  unp  op^-ration 
aussi  simple  ijtie  relie  d'une  extraction  de 
dent.  Il  arrive  souvent  que  les  malades  n'é- 
prouvent aucune  douleur,  si  cette  opératioa 
est  laite  avec  promptitude  et  par  un  tour  de 
main  adroit.  On  mettrait  donc  le  début  de 
senribilité  sur  le  compte  de  rimagination.  11 
faut  donner  an  public  une  démonstration 
tout  à  fait  sans  répli([ue.  » 

Le  dentiste  faisait  beaucoup  d'objectioos 
pour  se  rendre  à  riiojiilal. 

a  Mais  si  nous  allons  faire  a  i'hùpital  une 
expérience  publique,  tout  le  iiKKide  reconnaî- 
tra l'odeur  de  l'éther,  et  .Dotre  découverte 
sera  aussitôt  divulguée.  Ne  pourrait-on  pas 
ajouter  à  l'éther  quelque  arome  étrau^r  qui 
en  dissimulât  l'odeur? 

—  Oui,  répondit  Jackson  en  riant,  quel- 
que essence  française,  comme  l'essence  de 
roses  ou  de  néroli.  Après  l'opération,  le  ma- 
lade eibalen  un  parfum  de  roses,  et  te  po- 
blic  ne  saura  plus  que  penser.  Hais  sérieuse- 
ment, ajoute  Jackson,  eroyet-vous  que  j'aie 
l'intention  de  faire  à  mon  profit  le  monopob 
d'une  découverte  pareille  ?  Détromptz-vons. 
Ce  que  je  vous  ni  communiqué,  je  l'annoA- 
cerai  à  tous  mes  confrères.  » 

Morton  se  décida  en  lia  à  se  rendre  à  i'hô* 
pital.  n  vil  le  docteur  Warren,  et  lui  raconta 
son  opération  de  la  veille  ;  seulement  il  ne  dit 
pas  un  mot  de  te  part  que  M.  Jackson  avût 
eue  dans  te  déoouvwte,  et  s*en  attribua  tout 
l'honneur.  .Acceptant  avec  empressement  la 
proposition  du  dentiste,  le  docteur  Warren 
promit  de  saisir  la  première  occasion  qui 
s'offrirait  d'employer  l'étber  dans  une  opé- 
ration chirurgicale. 

En  attendant,  Morton  continua  d'admi- 
nistrer l'éther  aux  dimls  qui  se  préaentaieal 
chez  lui.  Pour  son  second  essai,  Il  éthériia 
un  petit  garçon  qui  ressentit  un  peu  de  mal- 
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aise  et  éprouva  quelques  vomiMemente.  On 
fkit  obligé  de  ramener  le  petit  melade  en  voi- 
ture; la  famille  s'alarma,  et  un  médecin  dé- 
dara  qu'on  l'aTait  empoisonné.  Les  parents 
étaient  furipux,  on  parlait  d'attaquer  le  den- 
tiste devant  les  tribunaux  ;  le  succès  de  nou- 
yellcs  opérationii,  dont  le  bruit  commençait 
à  se  répandre  dans  la  ville»  calma  heureuse- 
ment cette  émotion. 

Cependant  le  moment  approcliait  où  Tei- 
périeucc  décisive  devait  s'accomplir  à  l'hà- 
pital  de  Boston.  Norton  employa  cet  inter- 
valle à  faire  construire,  avec  l'assistance  de 
M.  Gould,  médecin  versé  dans  les  connais- 
sances chimiques,  un  appareil  très-convena- 
ble pour  l'administration  des  vapeurs  éthé- 
rées.  C'était  un  flacon  contenant  une  éponge 
imbibée  d'éther,  muni  de  deux  tubulures  et 
portant  deui  soupapes  inversement  placées 
pour  donner  un  accès  à  l'air  et  une  issue  à  la 
vapeur. 

C'est  le  14  octobre  IHiii  (jue  le  docteur 
Warren  exécuti  cette  expérience  mémorable, 
tu  présence  de  tous  les  élèves  de  la  Faculté 
de  médecine  et  d*utt  grand  nombre  de  prati- 
dens  de  Boston.  L*qiération  devût  «voir  lieu 
à  10  heures;  Horton  se  fit  longtemps  atfen> 
dre.  U  entra  enfin  au  moment  où  le  chirur- 
gien, n'espérant  plus  le  voir  arriver,  allait 
procéder  à  l'opération  ;  il  tenait  à  la  main 
l'appareil  que  le  fabricant  venait  seulement 
de  termuier.  IJuant  au  docteur  Jucksou,  il  ne 
parut  pdnt  :  M orioa  avait  été  messager  infi- 
dèle ;  jl  n*avait  pas  prévenu  son  confrère, 
qui  était  parti  ce  jewlè  pour  les  mines  du 
Maryland. 

L'opération  se  Gtavec  un  bonheur  complet. 
Morton  ayant  appliqué  le  tube  aspirateur  sur 
la  bouche  du  malade,  l'insensibilité  se  mani- 
.fcsta  au  bout  de  trois  minutes,  il  s'agissait 
d'enlever  une  tumeur  volumineuse  du  cou. 
Le  «ibirargien  fit  une  incisioii  de  troisfouccs, 
et  commença  à  disséquer  les  tissus  à  travers 
les  nerfs  et  les  nombreux  vaisseaux  de  cette 
région.  Il  n'y  eut,  de  la  part  du  patient. 


aucune  expresnon  de  douleur;  seulement  il 
commença,  après  les  premiers  coups  de  bis* 
touri,  à  proférer  des  paroles  incohérentes,  et 
parut  agité  jusqu'à  la  fin  de  l'opération  ;  mais 
il  déclara,  en  revenant  à  lui,  n'avoir  senti 
rien  autre  chose  qu'une  espèce  de  grattement. 
Des  acclamations  et  des  applaudissements 
retentirent  au8sit6t  dans  la  salle,  et  Ici  speo> 
tateurs  se  retirèrent  en  proie  aux  toiotions  les 
plus  vives. 

Le  lendemain,  une  autre  expérience  Ait  » 
exécutée  dans  le  même  hôpital,  par  le  doc- 
teur Hayward,  sur  une  femme  qui  portait 
une  tumeur  au  hrm.  L'inspiration  des  va- 
peurs fut  continuée  pendant  tout  le  temps  de 
l'opération;  il  n'y  eut  aucun  signe  de  dou- 
leur ;  quelques  murmures  se  firent  entendre 
à  la  fin  de  Topératiim,  mais,  à  son  réveil,  la 
malade  les  attribua  à  un  rêve  pénible  qu'elle 
avait  eu,  et  déclara  n'avoir  rien  senti. 

Le  7  novembre,  le  docteur  Higelow  prati- 
qua, avec  l'étber,  une  amputation  de  cuisse. 
Le  même  jour,  il  lut  à  la  Société  mé- 
dicale de  Bos^ton  un  mémoire  détaillé  sur 
les  ftils  précédents,  et  l'éthérisation  fut 
dès  ce  m<Mnent  une  découverte  publique  et 
avérée. 

La  gloire  d'avoir  attadié  son  n<Hn  à  une 
conquête  scientiGque  aussi  précieuse,  et 
l'honneur  qui  lui  rev(>nait  pour  avoir  hâté, 
par  son  heureuse  audace,  le  moment  de  sa 
réalisation,  ne  suOireul  point  au  dentiste 
William  Morton.  Il  eut  la  triste  pensée  de 
monopoliser  à  son  profit  une  découverte  qui 
devût  appartenir  à  rhumanité  tout  entière. 
U  voulut  se  placOTSous  la  sauvegarde  illibé- 
rale d'un  brevet,  et  exiger  une  redevance  de 

fous  ceux  qiii  voudraient  jouir  de  ce  bienfait 
nouveau;  ainsi  il  ne  consentait  à  allVanchir 
de  la  douleur  que  ceux  qui  auraient  le  moyen 
de  payer  ce  privilège.  Le  docteur  Jackson 
résistalongtemps  à  cette  prétention  honteuse; 
disons-le,  cependant,  il  eut  le  tort  de  céder. 
M.  Jndtson  aUègie  pour  excuse  qu'il  ne  con- 
sentit à  laisser  figurer  son  nom  sur  le  brevet 
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que  pour  maintenir  ses  droits  à  la  priorité  de 
l'invention.  Le  brevet  qni  leur  Ait  délivré 
aux  États-Unis  représente,  en  efti,  Jadcsoti 

comin»'  inventeur  et  Morlon  comme  proprié- 
taire, charge  d'exploiter  la  découverte.  Ou 
est  heureux,  d'ailleurj,  de  trouver,  dans  des 
dépositions  authentiques,  les  preuves  du 
désintéraMement  de  Jaduon.  Elles  résultent 
du  témoignage  même  de  rhomme  d'alfoires 
de  Motion»  M.  Eddy,  qni  fut  chargé  de  sol- 
liciter le  brevet.  Dans  son  a f/idavit,  M.  Eddy 
raconte  quelorsqu'ilallatrouverM. ledocteur 
Jackson  pour  le  décider  à  demander  le  brevet, 
«  il  le  trouva  imbu  de  ces  préjugés,  vieux  et 
abandonnés  depuis  longtemps,  contre  les 
brevets  d'invention.  »  11  fit  tous  ses  efioris 
pour  combattre  ses  scrupules;  mais  Jackson 
répondit  «  qu'il  ne  m^t  pas  qu'il  fût  com- 
patible avec  le  principe  des  srîences  libérales 
de  monopoliser  une  découverte.  »  Lorsque, 
plus  tard,  Morton,  pcrsistantdans  son  dessoin, 
envoyait  dans  toute  l'étendue  des  Ktafs  l  nis 
des  agents  chargés  de  vendre  aux  chirurgiens 
le  droit  d'employer  l'éther,  Jackson  ne  cessa 
de  réclamer  contre  ces  honteuses  enùÀves. 
11  déclarait  le  brevet  sans  valeur  et  déplorait 
d*y  voir  son  nom  attaché,  il  publia  même 
une  protestation  contre  le  contrat  qu'il  avait 
si  inconsidérément  accepté,  et,  dans  un  en- 
tretien qu'il  eut  a  ce  sujet  avec  le  président 
des  Ktats-Unis,  il  déclara  combien  il  regrettait 
d'avoir  cédé  aux  instances  de  son  associé. 
Enfin,  Norton  lui  ayant  adressé  un  éon  pour 
toucher  une  part  de  ses  bénéfices,  M.  Jadcson 
poussa  le  /w^u^^ jusqu'à  dédiirer  le  mandat. 
Au  mois  de  novembrt^  M.  Eddy  l'ayant  iiH 
formé  qu'il  tenait  à  sa  disposition  une  somme 
assez  considérnhle  provenant  de  la  même 
source,  il  reiusa  de  l'accepter.  Ainsi,  la  pos- 
térité iToublicra  pas  que  si,  égaré  mal  à 
propos  par  sa  sollicitude  à  maintnur  ses 
droits  d'inventeur,  Jackson  eut  la  flublesse 
de  se  mettre  de  moitié  dans  une  mesun  qû 
retarda  pendant  ipielque  temps  la  diffusion 
d'un  bienfait  public»  du-  moins  il  fit  tons  ses 


eflbris  pour  renverser  les  obstacles  qu'fi  avait 
lui-même  contribué  à  élever. 


CHAPITRE  IV 

L'éTBSBIftATKM  IM  KCBOPS, 

Boot,  dentiste  à  Londres,  reçut  le  11  dé* 
ccmbre  1846,  une  lettre  de  William  Mertea 
qui  rinfranaift  de  la  nouvelle  découverte.  H 

s'cmpn'ssa  de  la  communiquer  à  l'un  dessi 
confrères,  Robinson ,  praticien  distingue, 
qui  fit  construire  aussitôt  un  appareil  inhala- 
teur parfaitement  conçu.  A  l'aide  de  cet  ap- 
pareil, il  administra  l'éther  à  un  de  ses  clients, 
qui  sul^t  sans  douleur  l'extractiond'unedent. 
Deux  jours  après,  le  19  décembre,  Liston 
pratiquût,  à  l*hêpital  du  collège  de  l'Univer* 
sité,  une  amputation  de  cuisse  et  un  arrache- 
ment de  l'ongle  du  gros  orteil,  sans  que  les 
malades  eussent  consrienre  de  ces  opérations. 
MM.  r,uthrie,  Lawrence,  Morgan,  les  deux 
neveux d'Astley  Cooper,  M.  Ferguson,ài'bô< 
pitaldu  Kiug'sCaUege,  etM.  Tattum,  k  l'bé- 
pîtal  Saint-George,  répétaient,  quelques  jours 
après,  les  mêmes  tentaliTes,  qui  «i^windsHt 
ne  furent  pas  toutes  heureuses. 

Les  expériences  des  chirurgiens  aogiai» 
furent  arrêtées  pendant  quelques  jours  parles 
réclamations  d'un  agent  de  Morton,  qui  par- 
lait d(;  secret  et  de  brevet,  et  menaçait  de 
poursuivre  en  justice  ceux  qui  feraient  usage, 
sans  son  autorisation,  du  procédé  noufean. 
Cependant  les  chinirgpeaB  furent  bieotêt  rss- 
suréspar  les  gens  de  loi;  on  knsn dire  l'agent 
des  inventeurs,  et  l'on  reprit  avec  une  ardcnr 
nouvelle  l'étude  des  faits  extraordinaires  qui 
allaient  produire  dans  la  médecine  opératoire 
une  transformation  si  profonde. 

A  la  même  époque,  un  praticien  émioeal 
de  la  Faculté  de  Paris  fat  informé,  par  uns 
lettre  venue  d'Amérique,  de  la  découverte  ds 
Jackson  ;  mais  <m  lui  olliait  seulement  d'ee* 
sayer  et  d'acheter  le  procédé,  que  l'on  tenait 
secret.  Velpeau  refusa  prudemment  d'ex> 
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fig.  MS.  —  Murton  fait  la  preiiilôru  application  lio  IVUier  lulfurique  [njur  une  opération  chirurgicale, 

h  l'hùpiUl  de  Itostoii.  (Page  (i!>l.) 


périmenter  sur  ses  malades,  un  agent  dont  on 
lui  cachait  la  nature.  C'est  à  Jobert  (de 
Laraballe)  que  revient  l'honneur  d'avoir  le 
premier  constaté  en  France  l'action  stupé- 
fiante de  l'éther.  Le  22  décembre,  c'est-à-dire 
trois  jours  après  le  docteur  Robinson,  Jo- 
bert pratiqua,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  avec 
l'assistance  d'un  jeune  docteur  américain,  nu 
premier  essai  qui  toutefois  n'eut  aucun  suc- 
cès, par  suite  de  la  mauvaise  disposition  de 
l'appareil.  Mais  la  même  tentative,  répétée 
deux  jours  après,  réussit  cumplclcment. 


Malgaigne,  collègue  de  Jobert  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  s'empressa,  de  son  côté,  d'ex- 
périmenter l'éther  dans  son  service  chi- 
rurgical, et  le  12  janvier  1847,  il  communi- 
quait à  l'Académie  de  médecine  le  résultat 
de  ses  observations.  Il  exposait  les  faits  sur 
lesquels  reposait  la  méthode  américaine,  et 
en  lit  connaître  les  procédés  d'exécution.  Sur 
cinq  opérés,  Malgaignc  ne  pouvait  annon- 
cer qu'un  seul  cas  de  réussite  ;  mais  il  at- 
tribu  ait  cette  circonstance  à  l'imperfection 
de  l'appareil  :  des  dispositions  mieux  en- 
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tendues  pour  le  Inbe  inspirateur,  devaient 
faire  prochainement  disparaître  les  causes 

d'insuccès. 

Six  jours  apii  s,  Vclpcau  informa  l'Aca-  j 
déiuie  des  sciences  des  faits  qui  commençaient 
&  occuper  irès-TiveaHwt  le»  esprits.  Cepen- 
dant Velpeau  ne  parlait  encore  qu'avec  une 
certaine  défiance  :  il  redoutait  pour  les  ma- 
lades reflet  stupéfiant  de  Téther,  et  ne  pa-  | 
rai!«?ait  pas  disposé  à  croire  que  rin«onsihi!ilé 
pùl  se  prolonger  assez  longtemps  pour  per- 
mettre d'exécuter  une  opération  d'une  cer-  j 
taiue  importance,  ilais  tous  ses  doutes  ne 
tardèrent  pas  à  s*évanouir.  A  mesure  que  la 
construction  des  appareils  se  perfectionnait, 
les  cas  de  résistance  à  Tadion  '  de  Téther 
devenaient  plus  rares.  Velpeau,  Roux, 
Jobert  et  M.  Laugier,  apportèrent  à  l'Aca- 
démie des  sciences  des  faits  devant  lesquels 
devaient  disparaître  toutes  les  hésitations. 

Pour  montrer  avec  quelle  promptitude 
furent  disripées  les  appréhenniMis  qui  tTalent 
accueilli  les  premiers  résultats  de  la  méthode 
américaine,  nous  rapporterons  la  communi- 
cation pleine  d'intérêt  faite  par  Velpeau 
à  l'Académie  des  sciences  le  i"  février  1847. 
Voici  en  quels  termes  ce  chirurgien  parlait 
d'une  découverte qu'ilaTaitaccueillie,  quinze 
Jours  auparavant,  avec  tant  de  reserve  : 

•  Dans  deux  antres  aétnees,  dit  Velpeau,  en  en- 

Irctenanl  l  Académie  de  J'cfTet  des  vapeur»  éllié- 
rées  sur  àc*  malade*  qu'on  veut  op6rer,  J'ai  fait  re- 
marquer que  la  ehlruri^e  ne  tarderait  pas  à  Bavoir  à  ! 
quoi  s'en  tenir  sur  la  réalité  des  Taits  aonoocés. 
Lundi  dernier,  la  question  était  déjà  ataet  avancée 
pour  m'autoriscr  i  dire  qu'elle  me  paraissait  pleine  : 
d'avenir  :  aujourd'iuii  le<  ob»ervalionB  ae  sont  mut* 
tipliécs  de  toules  parts,  en  l'raoce,  comme  en  An-  ' 
gleterre,  comme  en  Amérique  ;  de  toutes  parts  aussi, 
les  faits,  confirmés  Isa  nos  par  les  autres,  devianiient 
d'un  intérêt  immense. 

«  J'avais  émis  la  pensée  que  ie  rcKlcIiemenl  des  ^ 
moscles  observé  par  moi  sur  un  premier  malade  1 
amuniaà  l'inhalation  de  l'éthcr  deviendrait  utile  s'il  ' 
éllUt  possible  de  le  reproduire  à  volonté,  pour  la  ré-  > 
duclioo  4à  certaines  fractdseseo  de  certaines  taxa-  j 
tiens.  J''  fnunni  i  l'IiOpita!  de  la  Charité,  le  lende- 
main Oième  du  juur  où  je  mauireslaii  cet  espoir,  un 


homme  Jeune,  robuste,  vigoureux,  fortement  mus- 
clé, qui  était  atteint  d'uoe  fracture  de  la  cutHe 
draita.  IfalureUement  eidlé,  trta-ImpiesiieoBaMs, 

cet  homme  se  livrait  malgré  lui  à  des  cnniractiMS 
presque  convuliives  dès  qu'on  tentait  de  le  toucter 
ponr  redreaaer  ses  membres.  Soneals  ft  rinhalattoa 

do  l'éiher,  il  tomba  bientôt  dans  une  sorte  d'irros??, 
avec  agitation  des  seoa  et  loquacité.  La  sensibilité 
S'éteignit  cheiloi  an  bout  de  cinq  minutes;  les  mus» 
des  se  relâchèrent,  et  nous  pûmes  redonner  4  «a 
cuisse  la  longueur  et  la  fbrme  désirables,  saosqa  il 
eût  paru  Muifrir  00  s'en  apercevoir. 

«  F.e  Jour  suivant.  J'eus  à  opérer  un  liorninp  éga- 
lement vigoureux  et  fort  d'une  tumeur  qu'il  avait 
an-desaons  de  roretUe  gauche,  et  qui  pënébaitiaos 
le  creux  de  la  région  parotidienne.  Cotte  région, 
remplie  de  nerfe,  de  vaiiaeaui  et  de  tissas  filamen- 
teux ou  glanduleux  très-aerrés,  est  une  de  odIesfIODS 
les  chirurgiens  le  savent)  où  les  opérations  ofcaaion- 
ncnt  le  plus  de  douleur.  Soumis  à  l'action  de  l'étber, 
le  malade  est  tombé  dane  l'insensibilité  au  bout  de 
trois  minutes;  l'c^ration  était  à  moiu'é  pratiquée 
?nii?  qu'il  eOt  fr»il  dp  mnnvcmcnl  ni  proféré  de  cris. 
Il  s  csl  mi!>  t-iisuitti  à  parler,  à  vouloir  SQ  remuer,  à 
neOBinier  d'Atcr  notre  eamphn  }ui  U  qinatt,  mais 
sans  avfiir  l'air  jnnRfT  ;i  re  que  je  faisais.  l'nc 
fois  l  upératiun  terminée,  il  e^t  rentré  peu  ^  peu 
dana  son  Imo  sens,  et  nova  a  eipliqné  comme  qooi  0 
venait  de  faire  un  rêve  dans  lequel  il  se  croyait  oc- 
cupé à  une  partie  de  billard.  L'agitation,  les  paroles 
que  nous  eHons  temai^nées,  tenaient,  moa  »4-0 
dit,  aux  n'TP^îîïîi'?  de  ?nn  jeu,  et  surtout  à  ce  que 
quelqu'un  venait  de  lui  enlever  un  cheval  laissé  à  la 
porte  pendant  qui!  achevait  sa  partie.  Quant  à  l'e* 
péralion,  il  ne  l'avait  sentie  en  aucune  façon,  il  ne 
s'en  était  point  aperçu  ;  seulement,  en  invoquant  ses 
souvenirs  et  ses  sensations,  il  noua  a  soutenu  qnH 
entendait  très-bien  mes  coups  de  bbtouri,  qu'il  ea 
diUingmKU  I*  eric  crac,  mais  qu'il  ne  les  sentait  point, 
qu'ils  ne  lut  csHsatanf  anenne  douleur. 

■  Une  malheureuse  Jeune  femme  accouchée  de- 
puis six  semaines,  entre  i  l'bOpilal  pour  un  vaste 
dépôt  dans  la  mamelle.  Ce  dépOt  ayant  heioîn  d'iltra 
largement  incisé,  je  propose  à  la  malade  de  1^  sou- 
mettre préalablement  aux  inhalations  de  l'étber; 
elle  s'y  soumet  comme  pour  essayer,  et  en  quelque 
aorte  sans  intention  d'aller  Jusqu'au  bout.  11  lui  suf- 
fit, en  réalité,  de  quatre  ou  cinq  inspirations  de  moins 
d  une  minute  pour  perdre  la  seosibililc,  sans  agita- 
tion, sans  léaelieo  préatable.  Son  visage  se  cdorB 
légèrement,  ses  yeux  se  ferment  ;  Je  lui  fends  large- 
mont  le  sciu,  sans  qu'elle  manifc^ite  le  plus  l^er 
signe  de  donlenr;  une  minute  après  elle  ouvre  iss 
yem,  semble  sortir  d'un  çftnmeil  If'per,  paraît  un 
peu  émue,  et  nous  dit  :  Je  suis  bien  /àchcc  que  tout 
na  m'ayez  pas  fini  rapémion.  Au  hont  de  quelques 
secondes  elle  a  repris  ses  sens,  voit  que  son  abcès  est 
incisé,  et  nous  aflirmc  de  la  manière  la  plus  fur- 
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nielle  qu'aile  ne  t'est  pdiit  epercae  é»  ropérad'on, 
qu'elle  ne  l'a  nullcmeat  sentie. 

■  Un  pauvre  jeune  homme  a  betoin  de  subir  l'am- 
potation  de  la  jaaibt>,  par  saile  d'une  maladie  ioca- 
rable  des  os  du  pied  :  l'inhalalion  élhérée  le  rend 
insensible  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes;  j'in- 
cise, Je  coupe  la  peau  de  toutes  les  cliaii-s,  j'opî^re  la 
•ection  des  os.  La  Jambe  cit  oomplélemeiit  trancbée, 
deux  artères  sont  déjà  liées,  et  le  malade,  naturelle- 
neot  très-craintif,  très-disposé  à  crier,  n  a  encore 
monlré  encan  signe  de  douleur;  mets,  au  moment 
où  une  1roi<ii'me  liîratdrc,  qui  comprend  un  fliel 
nerveux  en  même  temps  que  l'artère,  est  appliquée, 
il  Niève  la  této  et  te  met  à  crier;  senlement  ses  cris 
semblent  s'adresser  à  autre  chose  qu'A  l'opération  : 
U  M  plaint  d'être  malheureux,  d'être  né  pour  le  mal- 
heur, d'avoir  éprouvé  aaMz  de  malhenra  dam  m 
vie,  etc.  Revenu  à  lui  trois  minutes  apn'-s,  il  a  dit 
n'avoir  rien  senti,  absolument  rien,  ne  pas  s'tHrc 
aperçu  de  l'opdreliou,  et  ne  pat  w  souvenir  non  plus 
qu'il  eût  crié,  qu'il  eût  voulu  remuer.  Il  «  est  Fîni- 
plement  souvenu  que,  pendant  son  sommeil,  les  mal- 
lieun  de  ta  position  lui  étaient  revenue  A  l'esprit  et  lui 
avaient  causé  une  émotion  plus  \  ive  qu'à  l'ordinaire. 

a  Chez  une  Jeune  fille  sujette  à  des  convulsions 
hystériques,  et  qui  était  venue  &  IliOpital  pour  sa 
Ura  arracher  un  ongle  rentré  dans  les  chairs,  les 
vapeurs  d'éther  ont  paru  produire  un  des  accès  dont 
la  Jeune  malade  avait  déjà  été  affèclée.  Quoiqu'elle 
pafOt  lotenailile  pendant  cet  accès,  je  n'ai  pas  jugé 
convenable  cependant  de  la  soumettre  à  l'opéralion. 
Itevenue  à  son  état  naturel,  elle  a  soutenu  que  les 
piqûres,  que  les  pincements  dont  on  lui  parlait,  et 
qu'elle  avait  en  effet  supportés,  n'avaient  nullement 
été  sentis  par  elle.  Un  second  essai  a  été  suivi  des 
mémaa  pbémmiènat  ;  taulement  comme  l'opéralion 
qu'elle  ovnif  k  tnbir  eît  lrès-douloureu«e,  et  tin»-  de 
celles  dout  la  vivacité  des  douleun  est  en  quelque 
aorte  prevetUale.  et  conoma  cette  malade  afBmiait 
que  Tes  m'invements  dont  nous  avinn?  (•{v  ti^-mnins 
étaient  complètement  étrangers  à  ce  qu'on  avait  pu 
lui  fctre  pendant  qn*alle  était  teot  linfluenee  de  l'é- 
ther,  jp  prn?ai  devoir  revenir  une  troisième  fois  ;\ 
l'expérience.  Cette  fois-ci,  l'inhalalioa  produit  ton 
effet  en  deuxmtnolei  et  demie,  h  prooMe  enmitei 
la  fc'ili'  lie  l'ongle,  dont  j'urracbe  successivement 
les  deux  moitiés  :  pas  un  mouvement,  pas  un  cri, 
pat  un  rfgne  de  teulkance  ne  te  manibiie  pendant 
l'opération  ;  et  cependant  cette  pauvre  Jeune  fille 
paraissait  voir  et  comprendre  ce  que  je  faisais,  car, 
au  moment  où  Je  m'apprêtait  à  loi  mûfr  l'erteQ,  elle 
a  relevé  la  téic,  comme  pour  s'asseoir,  en  me  re- 
gardant d'un  air  hébété  ;  si  bien  que  J'ai  cru  dnvoir 
lui  faire  placer  la  main  d'un  des  astisianis  devant  les 
yeux.  Deux  minutes  oprès,  elle  avait  repris  coimais- 
sance,  et  nous  a  dit  n'avoir  rien  senti,  n'avoir  nulle- 
ment toulTerti  puis  elle  a  été  prise  d'uu  léger  accès 
de  convulsion,  qui  n'a  duré  què  quelqnet  instante. 


•  Un  homme  du  monde,  trèt-lmpreiiionnable, 

tiè?-nerveux,  s'est  trouvé  dans  la  dure  nécessité  do 
se  faire  enlever  un  œil  depuis  longtemps  dégénéré. 
Soumit  préaUbleaient  à  ractlon  de  l'éthcr,  deux  on 
trait  ibii,  A  quelquet  Jourt  d'intervalle,  il  »'cst  promp< 
tcment  eonveincu  que  cet  agent  le  rendait  insensi- 
ble. Tout  étant  convenablement  disposé,  Je  l'ai  mis 
en  rapport  avec  l'appareil  A  Inhalation  :  cinq  minu- 
tes ont  él«'  nécessaires  pour  amener  l'iii^ensibilité. 
Alors  J'ai  pu  détacher  les  paupières,  diviser  tous  les 
musclée  qui  entourent l'etll,  couper  le  nerf  optique, 
disséquer  une  tumeur  adjacente,  remplir  l'orbite  de 
boulettes  de  charpie,  nettoyer  le  visage,  compléter 
le  reste  du  panteoMM  et  appliquer  la  buidaga,  tant 
que  le  malade  ail  exécuté  le  moindre  mouvement. 
Jeté  le  plus  léger  cri,  manif^té  la  moindre  sensibi- 
lité. Ce  n'ett  que  deux  minutée  eprét  l'eppHcalion 
de  l'appareil  qu'il  est  revenu  <i  Itii.  Homme  intelli- 
gent, d'un  esprit  cultivé,  il  a  pu  uuus  rendre  compte 
de  tea  tenmtiont,  et  nous  a  dit  quil  n'avait  nulle- 
ment  s mîTert,  qu'il  n'avait  rien  senti  ;  que  p.'ir  mo- 
ments il  s'apercevait  bien  qu'on  lui  tirait  quelque 
diote  dans  l'orbite,  qu'un  certain  brait  te  paisait  par' 
là,  mais  sans  11] i  fairo  de  mal,  sans  lui  causer  de  dou- 
leur. Il  entendait  bien  aussi  que  Je  parlais  près  de 
lui,  que  Je  m'entretenais  avec  les  aidât;  roaisit  n'a-  ' 
vait  pas  consricncc  de  co  qoe  Je  demandais,  dace 
que  nous  disions.  Il  se  trouvait  d'ailleurs  dans  un 
état  étrange  d'engourdissement,  d'inaplitudeau  mou- 
vement, à  la  parole  ;  en  somme,  il  a'étaltirouvé  do- 
miné, pendant  toute  l'opération,  par  un  cauchemar 
et  des  pensées  pénibles,  relatives  A  des  objets  qui  lui 
sont  personnels. 

«  Ce  malin  uit^ine,  il  m'a  fallu  enlever  une  portion 
de  la  main  à  un  ouvrier  imprimeur,  pour  remédier 
A  une  tumeur  ftwguauta  compliquée  de  caria  datée. 
Très- excitable,  craignant  beaucoup  la  douleur,  ce 
malade  a  déâiié  qu'on  lui  procurât,  nous  a-t  il  dit, 
la  bénélea  de  la  pHdnit  éiemmerit.  An  bout  d4 
trois  ou  quatre  minutes,  il  s'est  trouvé  insensible. 
Les  premières  incisions  n'ont  paru  lui  causer  aucune 
aoulbanee  ;  maii  vert  la  moitié  de  l'opération  il  t'att 
mis  à  crier,  A  se  débattre,  à  fiiire  di-s  mouvements 
ccmme  pour  s  échapper;  les  élèves  se  sont  empressés 
de  le  contenir,  al,  l'opératiou  ainsi  que  le  pansement 
une  fois  terminés,  cet  homiiio,  reprenant  son  état 
naturel^  s'est  empressé,  eu  nous  faisant  det  excuses, 
de  nous  expliquer  comme  quoi  les  mouvements 
auxquels  il  venait  de  se  livrer  étaient  étrangers  à 
son  opération.  Ils  avaient  rapport,  nous  a-t-il  dit,  A 
une  querella  d'atelier.  Il  t'imaginait  qu'un  de  ses 
camarades  lui  tenait  une  des  mains,  en  même  temps 
qu'un  second  camarade  le  retenait  par  la  Jambe, 
afin  de  l'empèchcr  de  courir  prendre  part  ù  la  que- 
relle qui  existait  dans  la  chambre.  Quant  A  l'opéra- 
tion, il  a  protesté  ne  l'avoir  point  sentie,  n'en  point 
avoir  éprouvé  de  douleur,  quoiqu'il  u  ignorilt  pas 
néamnoint  qu'elle  venait  d'être  ipratiquée. 
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■  Tels  Kinl  1rs  principaux  faits  qui  me  S(»nt  pro* 
pn's  et  que  j'ai  pu  éludicr  dans  ]o  courant  de  cette 
dernii>re  semaine.  J'ajouterai  qu'une  foule  de  mcdc- 
rins  etd'élùves  se  sont  maintenant  $4n)niisau\  inlia- 
laliona  élliérées,afin  d'en  mieux  apprécier  lci«  effets. 


Flg.  ."M*.  —  Ve|pp.nii. 

Quelques-uns  d'entre  eux  s'y  soumettent  plutôt  avec 
plaisir  qu'avec  répugnance  :  or,  tous  arrivent  plus 
ou  moins  promptement  à  perdre  la  sensibilité.  Il  en 
est  quelques-uns,  deux  entre  autres,  qui  en  sont 
venus,  par  des  exercices  n'-pt-tés,  à  pouvoir  indiquer 
toutes  les  phases  du  phénomi'-ne,  dire  où  il  convient 
de  les  piquer,  de  les  pincer,  ce  qu'ils  sentent,  ce 
qu'ils  ne  sentent  pas.  Bien  plus,  chose  étrange  et  ii 
peine  croyable,  ils  sont  arrivés,  en  perdant  leur  sen- 
sibilité tactile,  &  conserver  si  bien  les  autres  facultés 
intellectuelles,  qu'ils  peuvent  se  pincer,  se  piquer, 
et  en  quelque  sorte  se  disséquer  eux-mêmes,  sans  se 
causer  de  douleur,  sans  se  faire  souffrir. 

«  On  le  voit,  il  n'y  a  plus  moyen  d'en  douter:  la 
question  des  inhalations  de  l'éthcr  va  prendre  des 
proportions  tout  à  fait  imprévues.  Le  fait  qu'elle  ren- 
ferme est  un  des  plus  importants  qui  se  soient  tus, 
un  fait  dont  il  n'est  déjà  plus  possible  de  calculer  la 
portée,  qui  est  de  nature  à  impres.>iiunncr,  à  remuer 
profondément,  non-seulement  la  chirurgie,  mais  en- 
core la  physiologie,  la  chimie,  voire  même  la  psycho- 
logie. Voyez  cet  homme  qui  entend  lei-  coups  de 
bistouri  qu'on  lui  doune,  et  qui  ne  les  sent  pas;  re- 
marquez cet  autro  qui  laisse  couper  ou  une  jambe 
ou  une  main,  sans  s'en  apercevoir,  et  qui,  pendant 


qu'on  l'opère,  s'imagine  jouer  au  billard  ou  se  que- 
r'^Hcr  avec  des  camarades  !  Voyez-en  un  troisième 
qui  reste  dans  un  état  d«  béatitude,  de  contentement, 
'  qui  se  trouve  tn's  à  son  aise  pendant  qu'on  lui  mor- 
I  celle  les  chairs!  Voyez,  enûn,  ce  jeune  homme  qui 
,  conserve  tous  ses  sens,  assez  du  moins  pour  s'armer 
I  d'une  pince  et  d'un  bistouri,  et  Tenir  porter  le  coo» 
I  leau  sur  ses  propres  organes!  N'y  a-t-il  pasLi  de  quoi 
.  frapper,  éblouir  1  homme  intelligent,  par  tous  les 
cdtés  à  la  fois,  de  quoi  bouleverser  l'imaginalioa  du 
I  savant  le  plus  impassible? 

I     «  Il  n'y  a  plus  maintenant  d'opération  chirurgicale, 
quelque  grande  qu'elle  soit,  qui  n'ait  profité  des 
I  bienfaits  de  cette  magniTiquc  découverte.  La  taille, 
i  cette  opération  si  redoutable  et  si  redoutée,  vient 
I  d'être  pratiquée  sans  que  le  malade  c'en  soit  aperçu. 
Il  en  a  été  de  même  de  l'opération  de  la  hernie  étran- 
glée. Une  malheureuse  femme,  dans  le  travail  à* 
I  l'enfantement  ne  peut  accoucher  seule  :  l'interven 
tion  du  forceps  est  réclamée,  l'inhalation  de  l'élher 
est  mise  en  jeu,  et  l'accoucheur  délivre  la  malade 
j  sans  lui  causer  de  souffrances,  sans  qu'elle  s'en  aper- 
çoive. 

•r  Si  la  flaccidité  du  système  musculaire  Tenait  » 
se  généraliser  sous  l'inQucnce  des  ins})iralions  éthé- 
I  rées,  qui  ne  voit  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  ce 
I  moyen,  quand  il  s  agit  d'aller  chercher  au  sein  de 
l'utérus  l'enfant  qu'il  faut  extraire  artificiellement? 
C'est  qu'en  effet,  dans  cette  opération,  les  obstacles, 
1  les  difficultés,  les  dangers,  viennent  presque  tous 
des  violentes  contractions  de  la  matrice. 

«  De  ce  que  j'ai  vu  jusqu'à  présent,  de  l'examen 
sérieux  des  faits  il  résulte  que  l'inhalation  de  l'élber 
va  devenir  la  source  d'un  nombre  infini  d'applica- 
tions, d'une  fécondité  tout  à  fait  inattendue,  une 
mine  des  plus  riches,  où  toutes  les  branches  de  h 
médecine  ne  tarderont  pas  à  puiser  à  pleines  mains. 
LUc  sera  le  point  de  départ  de  notions  si  variées  et 
d'une  valeur  si  grande,  à  quelque  point  de  vue  qu'on 
les  envisage,  qu'il  m'a  paru  nécessaire  d'en  saisir, 
dès  A  présent,  l'Académie  des  sciences,  et  que  je  me 
demande  si  l'auteur  d'une  si  remarquable  décou- 
verte ne  devrait  pas  être  bientôt  lui-même  l'objet  de 
quelque  attention  dans  le  sein  des  sociétés  savan- 
tes (I).* 

Après  de  tels  faits,  après  de  si  étonnants 
résullals,  il  n'y  avait  plus  de  doutes  à  conser- 
I  ver;  l'emploi  de  l'éther  fut  introduit  dès  ce 
moment  dans  tous  les  hôpitaux  de  la  capitale. 
Les  appareils  d'inhalation  se  perfectionnèrent 
rapidemoni;  les  mémoires  s'cnbissèrent  sur 
les  bureaux  des  sociétés  savantes;  une  véri- 

(I)  Compftt  rendus  t/e  CAtndfmir  df*  Kiencts.  1"  ft» 
vrier  1817. 
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Fig.  34&.  —  Suicide  d'Horace  Wels,  l'un  des  inveiitours  de  l'aneithésie  cliirurgicalc. 


table  fièvre  de  recherches  el  de  publicatinns 
s'empara  du  corps  médical  :  chacun  voulait 
contribuer  pour  sa  part,  à  l'étude  d'une 
question  si  freonde  dans  ses  conséquences. 
C'est  en  vain  que  ({uclques  apùlres  de  la  dou- 
leur essayèrent  de  condamner  cet  universel 
clan.  On  laissa  Mdgendie  vanter  tout  à  son 
aise,  l'utilité  de  la  douleur  dans  beaucoup 
d'opérations  chirurgicaleset  «  protester  contre 
tt  des  essais  imprudents,  au  nom  de  la  morale 
a  et  de  la  sécurité  publiques.  »  La  suprême 
morale,  c'est  d'alléger,  autant  qu'il  est  en 
nous,  les  soulTrances  de  nos  semblables. 

Le  zèle  et  l'ardeur  des  praticiens  de  la 
capitale  ne  tardèrent  pas  à  se  communiquer 
aux  chirurgiens  du  reste  de  la  France.  Les 
hommes  éminents  qui  conservent  et  per- 
fectionnent dans  nos  provinces  les  tradi- 
tions de  la  chirurgie  française,  s'empres- 
sèrent d'étudier,  dans  les  hôpitaux  de  nos 
T.  U, 


grandes  villes,  les  admirables  cffels  de  Téther. 
MM.  Bonnet  et  Ronchacourt  à  Lyon,  Sédillot 
à  Stnisljonrg,  Simonninà  Nancy,  Jules  Roux 
à  Toulon,  Rouisson  à  Montpellier,  étendirent, 
par  lcui"s  observations  et  leurs  recherches,  le 
cercle  de  nos  connaissances  dans  ce  précieux 
sujet.  L'.-Vllemagne,  l'Italie,  l'Espagne,  la 
Russie,  la  Belgique  et  la  Suisse  s'associèrent 
à  cet  heureux  ensemble  d'elTorts,  et  l'usage 
des  inhalations  éthérées  se  trouva  promptc- 
ment  répandu  dans  l'Europe  entière.  Les 
noms  de  Jackson  et  Morton,  considérés  alors 
comme  les  seuls  auteurs  de  cette  découverte 
brillante,  recevaient  l'hommage  universel  du 
la  reconnaissance  publique,  et  se  trouvaient 
placés  d'un  accord  unanime  au  rang  des  bien- 
faiteurs  du  genre  humain. 

Au  moment  ou  la  reconnaissance  de  l'Eu- 
ro[>e  saluait  de  ses  acclamations  méritées  les 
noms  de  Jackson  et  de  Morton,  l'un  des  pria* 
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cipaux  antenn  de  cette  découverte,  Horace 
Wels,  se  donnait  la  mort  aux  Kt;it.s-Unis.  Une 
éducation  soientHique  plus  coHiplèlc,  un  con- 
cours de  circouslauces  plus  favorables, 
«raient  leob  manqué  au  pauvre  dentiste 
ponrconduire  à  teun  dernières  conséquences 
les  idts  dont  il  vrùX  eu  les  prémisses.  Après 
son  échec  dans  la  séance  publique  de  l'hôpital 
de  Boston,  dégoûté  de  la  triste  issue  de  ses 
tentatives,  il  avait,  comme  nous  Tavons  dit, 
abandonné  sa  profession,  et  menait  à  Hartford 
une  existence  assez  misérable,  lorsque  le 
succès  extraordimure  de  la  méthode  anesthé- 
sique  vint  le  surprendre  et  le  déchirer  de 
n^rets.  Il  passa  aossitM  en  Europe  pour  fkire 
valoir  ses  droits  auprès  des  corps  savants. 
Mais  la  question  historique  relative  à  rélhc- 
risation,  était  encore  fort  obscure  à  cette 
époque,  et  les  documents  positifs  manquaient 
pour  justiiier  ses  réclumatiuns.  La  véracité 
é»  dentistes  est  un  peu  suspecte  dans  les 
deux  hémisphères.  A  Londres,  où  il  se  rendit 
d*abord,  Horace  Web  fat  éconduit  partout; 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Paris,  où  il  passa 
une  partie  de  l'hiver  de  1857.  Dévoré  de 
misère  et  de  chagrin,  il  revint  aux  Étata-Uais, 
et  c'est  là  qu'il  mit  fin  à  ses  jours. 

Les  circonstances  de  sa  mort  ont  quelque 
chose  de  profondémeat  douloureux.  11  se 
plaça  dans  un  hain,  B*ouTrit  les  vdnes,  et 
respira  de  Téther  jusqu'à  perle  de  connais- 
sance. Il  voulut  s'envelopper,  pour  franchir 
le  seuil  du  tombeau,  de  cette  découverte  dont 
il  avait  espéré  la  gloire,  et  qui  ne  lui  réservait 
que  la  triste  consolation  d'épargner  à  son 
agonie,  l'angoisse  des  derniers  instants.  Sa 
mort  passa  inaperçue;  il  n'y  eut  pas  un  regret 
ni  une  larme  sur  sa  tombe. 

Pèndant  qu*IIoraoe  Wels  périssait  misé- 
rablement dans  sa  patrie,  Jackson  recevait  le 
prix  Montyon  des-  mains  de  l'Institut  de 
France,  et  Morlon  additionnait  !os  fx-nt-fires  j 
qu'il  avait  recueillis  de  la  vente  de  ses  droits.  \ 
La  postérité  sera  moins  ingrate;  elle  conser- 
vera un  souvenir  do  reconnaissance  et  de  pitié 


à  cet  obscur  et  malheureux  jeune  homme 

qui,  après  avoir  contribué  à  enrichir  l'huma- 
nité d'un  bienfait  éterucl,  est  mort  désespéré 
dans  un  coin  du  nouveau  monde. 


CHAPITRE  V 
dSoiotbbtb  an  MHwaUMi  MBnriuQois  va 

CBUNHINUU. 

C'est  surtout  aux  travaux  des  chirurgiens 
français  qu'appartient  Tbomieur  d'avoir  per- 
liecttonné  la  méthode  anesUiésique,  d'avoir 
r^ularisé  et  étendu  ses  applications.  Telle 
qu'elle  nou^^  rtait  arrivée  d'Amérique,  la 
question  en  était  réduite  à  la  connaissance 
des  effets  de  l'éther.  .Mais  à  côté  de  ce  fait 
capital,  il  rest^iit  encore  un  grand  nombre  de 
points  secondaires  dont  la  soiutiou  était  indis- 
pensable pour  son  application  définitive  aux 
besoins  de  la  chirurgie.  Il  fslbiit  rechercher 
à  quelle  catégorie  d*opératbns  on  peut  apjiii- 
quer  avec  sécurité  les  moyens  anesthé«ques 
et  celles  qui  contre-iudiquent  leur  emploi; 
—  perfectionner  les  appareils  destinés  à  l'ad- 
ministration de  l'éther;  —  rechercher  si  de 
nouvelles  substances  ne  Jouiraient  point  de 
propriétés  analogues;  ~-  étudier  enfin,  au 
point  de  vue  physiologique,  la  nature  et  la 
cause  des  étranges  perturbations  provoquées 
dans  le  système  vivant  par  l'action  de  l'éther, 
et  porter  même  les  investigations  de  ce  genre 
sur  le  côté  psychologique  du  prolilt'ine.  C'est 
en  France  que  toutes  ces  questions  ont  clé 
abordées  et  eu  partie  résolues,  et  l'on  doit 
reconnaître  que  û  l'honneur  de  cette  décou- 
verte appartient,  dans  son  principe  et  dans 
ses  faits  essentiels,  à  l'Angleterre  et  aux  Étels- 
Unis,  le  mérite  de  sa  constitution  scientifique 
revient  à  notre  patrie.  Suivons  donc  les  per- 
fcctionnements  qui  ont  clé  apportés  à  la  mé- 
thode américaine  depuis  son  introduction  en 
i  rance. 

L'éthérisation  offrait  à  la  ««ience  un  champ 
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trop  étendu,  pourquu  les  physiologistes  ne 
8*einprean8ient  point  de  rechercher  la  nature 
et  les  causes  de  tant  d'étoniianfs  effets.  Ces 
phénomènes  étaient  à  peine  ngnalés,  que 

(îerdy  les  étudiait  sur  lui-même,  et  arrivait 
ainsi  à  de  curieuses  observations.  L'analyse 
que  ce  physiologiste  nous  a  donnée  do  ses 
impressions  pendant  l'étal  éthérique  est  un 
chapitre  intéressant  du  l'histoire  encore  à 
peine  ébauchée  des  effets  psychologiques  de 
réther.  M.  Serres  essayait  en  même  temps  de 
fournir  rexplication  du  fiiit  général  de  l'in- 
sensibilité, et  H.  Flourens,  examinant  les 
altérations  que  présentent,  sous  l'empire  de 
cet  état,  la  moelle  épinière  et  la  moelle 
allongée,  entrait  avec  bonheur  dans  une  voie 
qui  promet  au&  physiologistes  un  abondant 
tribut  d'utiles  observations.  M.  Longet  pu- 
bliidt,  de  son  eftlé,  son  remarquable  mémoire 
relatif  à  l'action  des  vapeurs  éthérées  sur  les 

systèmes  nerveux  cérébro-spinal  et  [j^anglion- 
naire,  travail  auquel  rien  de  sérieux  n'a  été 
encore  ajouté.  Venant  en  aide  aux  recherches 
des  physiologistes,  les  chimistes  essayèrent 
ensuite,  mais  avec  un  succès  très-contestable, 
d'expliquer  la  nature  des  altérttÎDiM  subies, 
sous  rinQuenee  anesthésique,  par  le  sang 
et  les  gas  qui  concourent  à  la  respiration. 
M.  Paul  Dubois  et  M.  Simpson,  d'Édi  m- 
bourg,  appelaient  bientôt  après  l'attention  du 
public  médical  sur  les  applications  des  inha- 
lations éthérées  à  l'art  des  accouchements; 
enfiu  MM.  Honoré  Chailly  et  Stoltz,  de  Stras- 
bourg, confirmaient,  par  des  observations 
tirées  de  leur  pratique  obstétricale,  toute 
l'utilité  et  toute  l'importance  de  cette  applica- 
tion  (le  la  méthode  nouvelle. 

Peu  de  temps  après  s'élevait  une  autre 
question  aussi  riche  d'avenir,  car  elle  allait 
conduire  à  la  découverte  d'un  noiivel  agent 
d'une  puissance  anesthésique  supérieure  en- 
core à  celle  de  Téther.  Les  propriétés  stupé- 
fiantes de  l'éther  sulfurique  étaient  à  peine 
connues,  que  l'idée  vint  de  rechercher  si  elles 
ne  se  retrouveraient  pas  dans  quelques  autres 


substances.  On  pensa  tout  de  suite  à  exami- 
ner à  ce  point  de  vue  les  éthers  autres  que 
l'édier sulfurique;  la  dasse  des  éthets  em- 
brasse en  effet  de  tiès-nomhreuses  espèces, 

et  il  était  naturel  de  rechercher  û  la 

propriété  anesthésique  se  retrouverait  dans 
les  dilTérenis  composés  qui  forment  ce 

groupe. 

Le  20  février  1847,  M.  Sédillot,  de  Stras- 
bourg, rendit  compte  àPAcad^nie  de  méde- 
cine de  Paris,  des  résultats  que  lui  avait 
fournis  l'inhalation  de  l'éther  ehlorhydrique, 

composé  auquel  il  avait  reconnu  des  pro- 
|)riétés  anesthésiques.  Le  22,  M.  Flourens 
coninmniquait  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  les  expériences  qu'il  avait  exécutées 
avec  le  même  éther,  et  il  indiquait  comme 
produisant  l'anesthésie  les  éthers  acétique  et 
oxalique.  Le  l"mars  1847,  et  sans  avoir  coih 
naissance  des  laits  précédents,  je  signalais  à 
l'Académie  des  sciences  etlettrcs.de  Mont- 
pellier le  résultat  que  j'avais  obtenu  en 
essayant  sur  les  animaux  l'action  de  l'éther 
acétique.  Les  vapeurs  do  cet  éther  avaient 
amené  une  insensibilité  tout  aussi  complète 
que  celle  que  produit  l'éther  sulfurique,  mais 
dans  un  intervalle  de  temps  un  peu  plus  long. 
H.  BottisBon  confirmait  peu  après,  en  l'em- 
ployant chez  l'homme,  l'action  stupéfiante  du 
même  composé.  M.  le  docteur  Chambert 
étendit  beaucoup  les  observations  faites  jus- 
qu'à cette  époque  sur  les  différents  éthers,  et 
les  généralisa  avec  une  grande  sagacité.  Il  a 
été  reconnu,  à  la  suite  de  ces  divers  travaux, 
que  les  vapeurs  d'un  assez  grand  nombre  de 
liquides  jouissent  de  la  propriété  d'abolir  la 
douleur. 

La  précieuse  découverte  de  l'action  anes- 
thésique du  chloroforme  fut  réalisée  à  la 
même  époque. 

Le  chloroforme  est  un  composé  chimicpic 
qui  résulte  de  la  réaction  des  chlorures 
d'oxydes  sur  l'alcool  et  qui  se  rapproche  des 
éthers  par  sa  composition.  On  l'obtient  en 
distillant  un  mélange  d'alcool  et  de  chlorure 
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de  chaux.  Le  chloroforme  a  clé  découvert  en 
1830  par  Soubeiran. 


Fig.  34G.  —  Flooreni. 

Le  8  mars  1847,  M.  Floureas  communiqua 
ù  FAcadémie  des  sciences  de  Paris,  une  noie 
touchant  C action  de  l'éther  sur  les  centres  ner- 
veux, dans  laquelle  on  lit  ce  passage  : 

t  L'éther  chlorhydrique  m'a  conduit  à  essayer  le 
corps  nouveau  connu  sous  le  nom  de  chhrofurmr. 
Sous  l'influence  de  cet  agent,  au  bout  de  quelques 
minutes  et  de  très-peu  de  minutes  (de  six  dans  une 
première  exp/'>riencc,  de  quatre  dans  une  seconde  et 
dans  une  troisième)  l'animal  a  été  tout  à  fait  éthé- 
ri8é(l).  • 

Mais  dans  ce  mémoire,  dont  le  but  était 
purement  physiologique,  M.  Flourens  parlait 
du  chloroforme,  en  même  temps  que  d'autres 
composés  anesthésiques,  et  il  ne  l'avait  cité 
que  comme  instrument  des  phénomènes 
qu'il  voulait  produire,  pour  étudier  le  mode 
d'action  des  agents  anesthési(iucs  sur  les 
centn.'s  nerveux  :  il  n'avait  d'ailleurs  opéré 
que  sur  des  animaux.  Aussi  l'allention  des 

(t)  Crn^p'et  rmJus  Je  TAiMdémie  det  sctenct*,  t.  \.\IV, 
P-  M3. 


chirurgiens  ne  s'était  nullement  portée  sur  le 
chloroforme,  et  le  public  médical  ressentit 
une  vive  surprise  loisqu'un  praticien  d'Edim- 
bourg, M.  Simpson,  annonça  le  10  no- 
vembre 1837,  les  résultaU  extraordinaires 
qu'il  avait  retirés  de  l'emploi  chirurgical  du 
chloroforme. 

Quelle  que  fût,  en  effet,  l'aclion  stupé- 
fiante de  l'éther,  elle  était  encore  dépassée 
par  le  chloroforme,  et  il  était  évident,  d'a- 
près les  faits  annoncés  par  M.  Simpson,  que 
l'éther  allait  être  détrôné.  Il  ne  fallait  plus, 
avec  ce  nouvel  agent,  prolonger  pendant  huit 
à  dix  minutes  l'inhalation  des  vapeurs  ;  au 
bout  d'une  minute  d'inspiration,  le  malade 
tombait  frappé  de  l'insensibilité  la  plus  pro- 
fonde. Aucun  appareil  inb^lateur,  aucun 
instrument  particulier  n'était  plus  néces.sairc; 
quelques  grammes  de  chloroforme  versés  sur 
un  mouchoir  placé  devant  la  l>ouche  suffi- 
saient pour  produire  l'effet  désiré.  L'inspira- 
tion de  l'éther  provoque  presque  toujours 
une  irritation  pénible  de  la  gorge,  qui  amène 
une  toux  opiniâtre,  et  inspire  aux  malades 
une  répugnance  souvent  invincible  ;  au  con- 
traire, le  chloroforme,  doué  d'une  suave 
odeur,  est  respiré  avec  délices.  Tous  ces  faits 
étaient  présentés  par  M.  Simpson  avec  une 
clarté  et  une  abondance  de  preuves  de  nature 
à  entraîner  tous  les  esprits.  En  effet,  l'auteur 
ne  s'était  pas  trop  pressé  de  publier  ses  ré- 
sultats, il  avait  procédé  avec  la  prudence  et 
la  réserve  qui  préparent  les  succès  durables. 
Il  avait  d'abord  essayé  le  chloroforme  dans 
des  opérations  légères,  telles  qu'extractions 
de  dents,  ouverture  d'abcès,  galvano-punc- 
ture.  Plus  tird,  il  le  mit  en  usage  dans  des 
opérations  plus  graves,  dans  celles  qui  appar- 
tiennent à  la  grande  chirurgie  ;  il  l'avait  ap- 
pliqué aussi  aux  accouchements  et  à  quelques 
cas  de  médecine.  Le  chirurgien  d'Edimbourg 
ne  se  décida  à  faire  ronnailre  sa  découverte 
que  lorsqu'il  eut  réuni  près  de  cinquante  ob- 
servations propres  à  établir  son  efficacité.  Il 
insi&tait  particulièrement  sur  la  supériorité 
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queprésenlait  le  chlorofonne  larréther,  et 
U  dlait,  entre  autres  preaves,  le  lait  d'un 
jeune  dentîate  qui  s'était  fait  arracher  deux 

dcnls,  l'une  sous  l'infiiienœ  de  Tinhalation  ' 
éthérée,  Tautre  sous  celle  de  Tinhalation 
chloroforiiiitjue.  Dans  le  preinler  cas,  l'in- 
sensibililé  u'urriva  qu'au  bout  de  ciuq  ou  six 
mÎButei^etriiidmdu  éproa^a,  sinon  la  dou- 
leur, aa  moins  la  oonscienoe  de  Topération  ; 
lors  de  Textraetion  de  la  seconde  dent»  U  suf- 
fit, pour  le  rendre  complètement  insensible» 
de  lui  placer  sous  le  nez  un  mouchoir  imbibé 
de  H  eux  {grammes  de  chloroforme.  «  L'insen- 
ilnlité,  dit  le  sujet  de  cette  observation,  se 
manifesta  eu  quelques  secondes,  et  j'étais  si 
complètement  mor/,  que  je  n*ai  pas  eu  la 
moindre  conscience  de  ce  qni  8*était  passé.  » 

CTest  le  10  noTembre  1847,  c'esUnlire 
moins  d'une  année  après  rintrodnctioa  en 
Europe  de  la  méthode  anesthésiquc,  que  le 
mémoire  de  M.  Simpson  fut  communiqué  à 
la  Société  médico-chirurgicale  d'Edimbourg,  j 
Les  journaux  anglais  répandirent  promptc- 
me&l  la  oomiaisttnoe  àe  ce  lait,  qui  ne  tarda 
pas  à  trouTer  une  confirmation  éclatante 
dans  la  ptatiifue  des  chiruurgiens  de  Paris.  Le 
chloroforme  devint  bientftt,  dans  tous  les 
hApit.nix  fie  l'Europe,  le  sujet  d'expérimen- 
tations multipliées,  et  l'ardeur  rfiii  avait  été 
apportée  précédemtiienl  à  1  étude  des  pro-  i 
priétés  du  Téther,  se  réveilla  tout  entière  à 
propos  du  nouvel  agent.  Partout  le  cUoro- 
forme  réalisa  les  promesses  de  H.  Simpson, 
et  tout  semblait  annoncer  qa*îl  avait  à  jamais 
détrôné  son  riva!.  | 

Mais  cet  horizon  si  brillant  ne  Lirda  pas  à 
s'assombrir.  De  vagues  rnnipurs  mmineTieè-  ' 
reiità  circuler,  qui  prirent  bientôt  une  iorine 
et  une  consistance  plus  sérieuses.  On  parlait 
de  morts  arrivées  subitement  pendant  f  admi- 
nistration du  chloroiiMrme,  et  qui  ne  pou- 
vaient se  rapporter  qu*à  son  emploi.  H.  Flou- 
rens  avait  prononcé  un  mot  justement  re- 
marqué :  «  Si  réfber  suiruriquc,  avait-il  dit, 
est  un  agent  merveilleux  et  terrible,  le  chlo- 


roforme est  plus  merveilleux  et  plu»  k  rnijle 
encore.  »  Cet  arrêt  ne  tarda  pas  à  se  confir- 
mer. On  acquit  la  triste  certitude  que  Facti- 
vite  extraordinaire  du  chloroforme  expose  aux 

plus  graves  dangers,  et  que  si  l'on  négKge 

certaines  précautions  indispensables,  on  peut 
quelquefois  si  bien  éteindre  la  sensibilité,  que 
l'on  éteint  en  même  temps  la  vie.  Ainsi,  les 
chirurgiens  purent  répéter  avec  le  poète  : 

Li  forluee  notts  veod  oa  qa'on  croit  qu'elle  donne. 


Les  premières  alarmes  ftirent  données  par 

l'annonce  d'un  accident  terrible  arrivé  à 
Boulogne,  pendant  l'administration  du  chlo- 


roforme.  Une  jeune  femme,  pleine  de  vi- 
gueur cl  de  santé,  soumise,  pour  une  opéra- 
tion insignifiante,  à  l'inhalation  du  chloro- 
forme, était  tombée  comme  foudroyée  entre 
les  mains  du  chirurgien.  Cet  événement 
ayant  donné  lieu  à  un  commencement  de 
poursuites  judiciaires,  le  ministre  de  la  jus- 
tice demanda  à  l'Académie  de  médecine  une 
consul  talion  médicn-légalc  à  propos  de  co 
foit,  et  d'un  autre  côté,  son  collègue  de  l'ins- 
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inictîom  pabliqiie  cnit  devoir  «ouleTer,  à 
cette  occasion,  devant  la  même  oompagoic, 
]a  question  générale  de  rionocuitc  des  inha- 
lations ancsthcsiqucs.  Dans  ce  prohlèmc  so- 
lennel, pose  à  la  science  par  les  intérêts  de 
l'humanité,  il  y  avait  une  occasion  brillante, 
pour  l'Académiu  de  médecine,  de  justifier  la 
bsttte  misiHui  dont  elle  «et  imrêsfie.  Elle 
8*erapienade  laninr,  etàU  miite  du  rapport 
présente  par  Ifalgaigne,  s'élevèrent  de  longs 
et  intéressants  débats,  dans  lesquels  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  l'emploi  des 
anesthésiqnes  furent  successivement  appnv 
fuudies.  Les  conclusions  adoptées  à  la  suite 
de  cette  discussion  remarquable  innocente renl 
le  chloroforme,  qui  sortit  vainqueur  dn  dé- 
bat académique.  Cependant  le  public  médi' 
cal  est  loin  d'avoir  entièrement  ratifié  les 
conclusions  de  la  savante  compagnie,  en  ce 
qni  touche  l'innocoité  du  chloroforme.  Plu- 
sieurs faits  sont  venus,  depuis  cette  époque, 
apporter  dans  la  question  de  tristes  et  irré- 
cusables arguments,  et  imposer  aux  chirur- 
giens une  réserve  parfaitement  justifiée. 
Aussi  l'emploi  de  l'éther,  quelque  temps 
abandonné,  a.-Ut\  repris  une  faveur  nouvelle. 
Dans  l'état  présentdes  choses,  les  deux  agents 
anesthésiqnes  sont  mis  en  usage  concurrem- 
ment et  pour  répondre  aux  indications  res- 
pectives qui  commandent  leur  choix.  Em- 
ployés aujourd'hui  selon  les  préceptes  géné- 
raux inscrits  dans  la  science,  ils  concourent 
tous  les  deux  à  la  pratique  de  la  méthode 
anesthésique  entrée  définitivement,  et  pour 
n'en  plus  sortir,  dans  les  habitudes  chirurgi- 
cales. 


CHAPITRE  VI 

TABUAU  DES  rSÉlfOIlteBS  M  l'*1IESTH£sIE. 

Une  description  sommaire  desefiists  géné- 
raux (l  -^  ,iL-(>nts  anesthésiques  ne  sera  pas 
déplacée  dans  cette  Notice.  L'ensemble  des 
phénomènes  qui  se  développent  sous  leur 


influence,  au  sein  de  l'économie,  a  ré- 
vèle, dans  l'ordre  des  actions  étales,  une 
face  si  surprenante  et  si  nouvdle,  la  phy- 
sionomie de  ces  faits  est  empreinte  d'un 
caractère  si  orij^inal  et  si  tranché,  ils  boule- 
versent sur  tant  de  points  toutes  les  notions 
acquises,  ils  ouvrent  à  la  physiologie  et  à  la 
philosophie  elle-même  nnhorison  si  étendu, 
qn'il  importe  an  plus  haut  degré  qu'ils  soient 
bien  connoset  bien  compris  de  toutes  les 
personnes  qui  attachent  quelque  importance 
à  l'étude  des  problèmes  de  la  sdenoe  des 
êtres  vivants. 

Pour  faciliter  la  description  de  cet  état  nou- 
veau,  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  d'^ 
teU  anesthésique  f  nous  commencerons  par 
présenter  l'ensemble  des  phénomènes  exté- 
rieurs que  l'observation  permet  de  consta- 
ter chez  un  individu  placé  sous  une  telle  in- 
fluence. Cet  exposé  [général  préliminaire  nous 
permettra  de  jicnctrer  ensuite  pins  aisément 
dans  l'analyse  intime  de  ces  ditïérents  effets. 
L'éther,  présentant  une  action  plus  lente  et 
plus  ménagée  que  celle  du  chloroforme,  per* 
met  de  suivre  plus  aisément  l'ordre  et  la  sno- 
cesrion  des  phénomènes  t  c'est  donc  l'éther 
sulfurique  qui  nous  serrira  de  tjpe  dans  cette 
exposition. 

Quand  un  individu  bien  portant  et  placé 
dans  des  conditions  qui  permettent  de  saisir 
les  impressions  qu'il  éprouve,  est  soumis,  à 
l'aide  d'un  appareil  'convenable,  ài'inlialalion 
des  vapeurs  Gérées,  voici,  d'une  manière 
asses  régulière,  la  série  de  phénomènes  qn^ 
est  permis  de  constater  chei  lui. 

L'inspiration  des  premières  vapeurs  pro- 
voque toujours  une  impression  pénible  ;  la 
saveur  forte  de  l'éther  et  l'a!  tion  irritante  qu'il 
exerce  sur  la  muqueuse  buccale  produisent 
un  resserrement  spasmodique  de  la  glotte, 
qui  amène  de  la  toux  et  un  sentiment  de  géoe 
dans  les  mouvements  respiratoires.  Cepen- 
dant cette  première  impression  ne  inrde  pas 
à  s'effacer,  et  la  muqueuse  s'habituent  à  ce 
coulact,  les  vapeurs  éthérées  commencent  i 
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pénétrer  largement  à  trayers  les  bronches, 
<iaiis  les  ninificatioos  pulmonaires.  Arrivé 
dans  le  poumon,  l'éther  est  rapidement  a!»- 
sorbé,  et  il  manifeste  bientôt  les  premiers 
signes  de  sou  acliun.  Lu  cbaleur  générale 
commence  à  s'élever,  le  sang  afllye  vers  la 
téte  et  1a  fi^e  ron^.  Les  signes  d*uiiA  exci- 
tation  générale  sont  évidents  ;  rindivida  s'a- 
gite et  Irahit,  par  le  désordre  de  ses  mouve- 
ments, un  état  d'éréthismc  intérieur.  L'œil 
ost  bnmido  et  brillant,  la  vue  est  tmiihl»;  ; 
quelques  vcrtipcs  et  une  certaine  l(H|ii,icité  iu- 
diqueut  déjà  une  action  iiian|uée  sur  le  cer- 
veau. Ce  trouble  de  1  organe  central  de  la 
sensibilité,  augmente  et  se  traduit  an  dehors 
par  une  sorte  de  frémissement  qui  se  propage 
dans  tous  les  membres,  il  est  bientôt  rendu 
manifeste  par  l'apparition  des  premiers  signes 
du  délire.  L'âme  a  déjà  perdu,  sur  la  direc- 
tion des  idées,  son  empire  habituel  :  une 
gaieté  expausive  et  loquace,  le  rire  indécis  de 
l'ivresse,  quelquefois  les  larmes  involontaires, 
de  légers  cris,  des  sons  inarticulés,  annoncent 
le  désordre  qui  commence  à  enrahir  les 
ôiltés  intellectuelles.  Cest  alors  que  des  rêves 
d*une  nature  Tariable  Tiennent  arracber  le 
sujet  au  sentiment  des  réalités  extérieures,  et 
le  jeter  dans  un  état  moral  des  plus  remar- 
quables, dont  la  nature  et  les  cnractères  se- 
ront examinés  jdus  loin.  Cepcudaut  l'excita- 
tion plipique  à  laquelle  l'individu  était  en 
proie  disparaît  peu  à  peu  ;  la  face  se  décolore 
et  pâlit,  les  paupières  s'abaissent,  presque 
tous  les  mouTcments  s'arrêtent,  le  corps  s'af- 
faisse et  tombe  dans  un  état  de  relâchement 
etde  collapsîis  complet.  Un  sommeil  profond 
pèse  sur  rortraiiisme  ;  les  battements  du  crrur 
sont  ralentis,  la  chaleur  vitale  sensiblement 
diminuée;  la  couleur  terne  des  yeux,  la  pâ- 
leur du  visage,  la  résolution  des  memlms, 
donnent  à  l'individu  éthérisé  Taspect  d*un 
cadavre.  lUen  n'est  efllraTant  comme  ce  som- 
meil, rien  ne  ressemble  plus  à  la  mort,  con- 
sanguineus  leihi  sopor;  et  que  de  fois  on  a 
tremblé  qu'il  ne  fût  sans  réveil  ! 


C'est  au  milieu  de  ce  dlMice  profiMid  des 
actes  de  la  vie,  quand  toutes  les  fonctions  qui 

établissent  nos  rapports  avec  le  monde  exté- 
rieur ont  fini  par  s'cteirulre,  que  la  sensibi- 
lité, qui  jusque-là  avait  sculenuMil  counnencé 
de  s'ébranler,  disparaît  complètement,  et  que 
l'indhidu  peut  être  soumis  sans  rien  ressen- 
tir, eux  opérations  les  plus  cruelles.  On  peut 
impunément  diviser,  déchirer,  torturer  sim 
corps  et  ses  membres  ;  l'homme  n'est  plus 
qu'un  cadavre,  c'est  une  statue  humaine, 
c'est  la  statue  de  la  mort.  Kt  pendant  cet 
anéantissement  absolu  de  la  vie  physique,  le 
flambeau  de  la  vie  intellectuelle,  loin  de 
s'éteindre,  brille  d'un  éclat  phis  vif.  Le  corps 
est  frappé  d'une  mort  temporaire,  et  l'âme, 
onportée  en  des  sphères  nouvdies,  s'exalte 
dans  le  ravissement  des  sensations  subli- 
mes. Philosophes  qui  osez  nier  encore  la 
double  nature  de  l'homme  et  l'existence 
d'iiiK!  âme  immatérielle,  cette  preuve  pal- 
pable et  visible  suftira-t-clle  à  vous  con- 
vaincre? 

Cet  état  extraordinaire  ne  se  prolonge  guère 
au  delà  de  sept  ou  huit  minutes,  mais  on  prat 

le  faire  renaître  et  l'entretenir  en  reprenant 
les  inhalations  après  un  certain  intervalle,  et 
lorsque  l'individu  commence  à  redonner 
quelques  signes  de  sensibilité. 

Le  réveil  du  sommeil  anesthésique  arrive 
sans  phénomènes  particuliers,  l'individu  re- 
prend peu  à  peu  l'exerrîce  de  ses  fonctions, 
il  rentre  en  possession  de  lui-même  sans  res- 
sentir aucune  suite  ftcheuse  du  trouble  mo- 
mentané survenu  dans  ses  fonctions.  Il  ne 
conserve  qu'un  souvenir  assez  vague  des  im- 
pressions qu'il  a  ressenties,  et  les  rêves  qui 
ont  agité  son  sommeil  n'ont  laissé  dans  sa  mé- 
moire que  des  traces  difliciles  à  ressaisir. 

Si,  an  lieu  d'arrêter  l'inhalation  des  va- 
peurs stupéfiantes  au  moment  où  l'insensibi- 
Uté  apparaît,  on  la  prolonge  au  delà  de  ce 
terme,  on  voit  se  dérouler  une  sc(>ne  nouvelle 
dont  l'inévitable  issue  est  la  mort.  Les  organes 
essentiels  à  la  vie  ressentent  à  leur  tour  l'op^ 
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pression  de  l'élhcr,  rranchissant  dès  lors 
la  limite  des  aclinns  physiologiques,  se  Inms- 
fonne  en  un  poison  inorlel.  IS'ous  n'avons  pas 
besoin  du  dire  que  cette  seconde  période  de 
ranesUiésic  vlb  pu  être  étadiéeque  sur  les  ani- 
maux et  dams  un  but  expérimentol  et  Msentî- 
fique.  OaareeoDDuaiiMi  que,Ionqueriiupira- 
tiendesvapeurs  éthcrées  est  poussée  au  delà  du 
terme  d'insensibilité,  rabaissement  de  la  tem- 
pérature normale  du  corps  est  le  premier  signe 
([11  i  décèle  l'oppression  des  forces  organiques, 
liieutôt  la  respiration  s'embarrasse  et  s'arrête 
paraoite  dek  paralysie  des  organes  qui  pré- 
sident à  cette  fonctfon  ;  le  sang  qui  coule  dans 
les  artères  devient  noir  et  perd  ses  canct»- 
res  de  sang  artériel,  ce  qui  indique  l'état  d'as- 
phyxie et  l'arrêt  de  ce  phénomène  indispen- 
sable à  la  vie  qui  eonsiste  dans  la  transformation 
du  sang  veineux  eu  sang  artériel.  Entiu  le 
cœur  cesse  de  battre;  la  paralysie,  qui  a. succes- 
âToment  attdnt  tous  les  organes  importants 
de  récottomie,  a  fini  par  envahir  le  cœur  lui- 
même,  dans  lequel,  aux  suprimes  instants  de 
la  vie,  les  forces  Ol^aniqucs  semblent  se  ré- 
fugier comme  dans  le  dernier  et  le  plus  in- 
violable asile.  Cette  («aralysie  du  cœur  est 
irréméd fable  :  c'est  la  mort. 

Tels  sont  les  effets  généraux  auxquels  donne 
lieu  rimtroduction  dans  réoonomie,  des  va- 
peurs étbérées.  Pour  mieux  apprécier  main- 
tenant les  caractères  et  la  nature  de  cet  état 
phisiologiquc,  il  faudrait  reprendre  et  exa- 
miner en  détiil  chacun  des  traits  de  ce  ta- 
bleau. Mais  une  étude  de  ce  genre  exigerait 
des  dévelt)[)pemenis  qui  ne  sauraient  trouver 
ici  leur  place.  ÎSous  ne  considérerons  que  la 
moitié  de  la  scène  général^  qui  vient  d*ètre 
exposée,  e'esirè-dire  cette  période  de  Féthéri- 
sation  que  Ton  pourrait  appeler  ekkwgiaUey 
dans  laquelle  la  sensibilité  et  les  facultés  in- 
tellectuelles sont  opprimées  ou  aboHcs,  sans 
q»ie  la  vie  «dit  eiieore  menacée.  Nous  n'exa- 
minerons iiiciiio  que  quelques  traits  de  cet 
ensemble,  et  négligeant  les  elTets  locaux  et 
primitifs  de  Téther,  laissant  de  cMé  la  ques- 


tion ardue  lI  controversée  de  la  nature  et  du 
siège  drs  troubles  nerveux  provoqués  par  l'a- 
uesthésie,  nous  nous  bornerons  à  étudier  les 
altérations  que  subissent,  pendant  l'état  anes- 
thésique,  la  senâbilité  et  les  ficultés  inteUeo- 
tuellee. 

M.  Bouisson  a  consacré  un  des  meilleurs  et 

des  plus  curieux  chapitres  de  son  livre  à  l'é- 
tude des  modifications  de  la  sensibilité  pen- 
dant l'éthérisme.  En  comparant  tntis  les  faits 
qui  se  rapportent  à  cette  question,  il  établit 
que  la  perturbation  apportée  par  les  vapeurs 
anesthésiques,  dansrexerdce  de  la  sensiÛltlé, 
peut  sa  résumer  en  disant  que  cette  focullé 
est  succesnvenmit  éinmlée^  dieompotk  et 
détruite. 

Avant  d'être  abolie,  la  sensibilité  com- 
mence à  se  troubler,  et  c'est  là  ce  qui  domic 
lieu,  selon  M.  Bouisson,  à  la  perversion  que 
l'on  remarque  aux  premiers  iustanls  de  l'état 
anesthésique,  dans  l'ordre  etlemodeliabituels 
des  perceptions  sensitives.  Les  impressîoos 
qui  inennent  du  dehors  sont  encore  aecoséss, 
mais  elles  sont  mal  comprises  ot  rapportées 
fautivement  à  des  causes  qui  ne  les  ont  pas 
produites.  L'individu  éthérisé  perçoit  en 
même  temps  ces  sensations  nommées  subjec- 
tives^ c'est-à-dire  qui  n'ont  pas  leur  cause 
provocatrice  dans  le  monde  extérieur.  C'est 
ainsi  ^pie  s^eiqpliquent  ces  sensations  partieu* 
lièresde  firoid  on  de  chaud,  de  fourmiUement, 
de  vibrations  nerveuses  irregulières  qui  par* 
courent  les  membres,  sans  que  l'on  ptiiî^o 
assigner  à  leur  transmission  une  direcliou 
anatomicjue.  Telles  sont  encore  ces  sensations 
composées,  agréables  etpéuibles  à  la  fois,  que 
Lecat  nommait  hemaphniiia^  et  dont  la  na> 
ture  est  trop  spéciale 'et  l'appréciaUon  trop 
personnelle,  pour  qu*il  soit  posnble  d'ea 
donner  une  idée  fidèle  avec  les  seules  res- 
sources de  la  description.  C'est  pendant  ce 
premier  trouble  apporté  à  l'exercice  normal 
de  la  sensibilité,  que  l'on  observe  quelquefois 
une  exaltation  marquée  de  cette  fonction.  On 
sait  que  les  malades  que  Ton  opère  après  une 
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administration  insuffisanto  de  l'agent  ancs- 
thcsique  témoignent,  par  leurs  cris  et  leur 
agitation  excessive,  que  la  sensibilité,  au  lieu 
d'être  suspendue,  présente  au  contraire  un 
nouveau  degré  d'exaltilion. 

Le  second  ordre  de  modifications  qui  s'ob- 
servent, suivant  l'auteur  du  Traité  de  la  mé- 
thode anest/iésiqiie,  dans  l'exercice  de  la  sen- 
sibilité, consiste  en  un  trouble  apporté  dans 
les  relations  liabituelles  des  modes  divers  de 
cette  fonction.  Le  lien  naturel  qui  unit  entre 
eux  les  modes  particuliers,  dont  rcnscmblo 

T.  II. 


compose  la  sensibilité  générale,  est  momen- 
tanément interrompu  ou  coupé.  Cette  obser- 
vation permet  de  se  rendre  compte  d'un  cer- 
tain nombre  de  faits  bizarres  et  inexplicables 
en  apparence,  signalés  par  les  praticiens.  On 
sait,  par  exemple,  que  dans  les  premiers  mo- 
ments de  l'éthérrsatiou,  le  sens  du  tact  peut 
être  affaibli  de  manière  à  ne  plus  apprécier  la 
forme  ou  le  poids  d'un  corps  étranger,  et 
néanmoins  persister  assez  pour  apprécier  des 
pincements  ou  des  piqûres,  l'application  de  la 
chaleur  ou  du  froid.  Un  individu  plongé  dans 
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le  Mmmdl  aiiMtfaésique,  et  imeBaible  à  la 
douleur  d'une  opération  chirurgicale,  peut 
quelquefois  perceroir  et  ressentir  fivement 

la  fraîcheur  de  l'eau  projetée  à  la  fitce.  An 
moment  où  l'économie  est  indifTérentc  aux 
causes  !os  plus  puissantes  de  sensations,  elle 
peut  cependant  apprécier  des  iniprcssiotis 
très-légères  et  presque  insaisissables  dans 
rétat  normal.  On  connaît  le  fait  de  ce  malade 
qui,  insensible  à  rincision  de  ses  tissus,  ac- 
casait  rimpression  de  fitnd  produite  par 
nnstmmciit  d'acier  qui  divisait  les  chairs. 
Lorsque  la  faculté  d'apprécier  la  douleur  a 
complétenifiii  disparu,  l'exercice  de  certains  ; 
sens  peut  encore  persister.  On  a  lu,  dans  la 
communication  de  Velpeau  à  l'Académie 
des  sciences,  l'observatioa  de  ce  malade  à  qui 
ce  chirnigien  enlevait  une  tumeur,  placée 
près  de  Toreille,  et  qui,  tout  à  lait  insraailile 
à  la  douleur,  entendait  cependant  le  cric-crac 
du  bistouri.  Une  dame,  opérée  par  M.  Bouis- 
son,d'un  cancer  au  sein,  entendait,  sans  souf- 
frir aucunement,  le  bruit  partii  uliei  que  pro- 
duit le  bistouri,  quand  il  divise  les  tissus  en- 
durcis et  squirrhcux  des  tumeurs  cancé- 
reuses, il  estasses  commun  de  voir  dans  les 
hôfKtani  des  individus  insensiUes,  grftee  h 
rétlier,  jeter  des  cris  à  l'implication  du  isu. 
Les  sujets  éthérisés  peuvent  même  donner, 
dans  l'appréciation  de  ces  nuances  de  la  dou- 
leur, des  preuves  plus  délicates  encore. 
M.  Bouisson  raconte  qu'ayant  eu  l'occasion 
d'employer  le  bistouri  et  les  ciseaux  pour  Ta- 
blation  d*un  camper  de  la  joue  ches  un  sujet 
éthérisé,  il  remarqua  que  Topéré  était  in- 
sensible au  bistouri  et  qull  sentait  les  ci- 
seaux. 

Après  avoir  été  ainsi  successivement  ébran- 
lée et  désunie  <liii9se8modes  normauxjlasensi- 
bilité  finit  j)ai  s  éteindre  complélenient.  Selon 
M.  Bouisson,  sou  extinction  totale  coïncide 
avec  la  perte  de  l'intelligence.  Cette  incapacité 
de  sentir  est  d'ailleurs  absolue;  aucun  exci- 
tant connu  ne  peut  la  réveiller.  Le  fer,  le  feu, 
rincision,  la  déchirure  des  tissus,  rien  ne  peut 


provoquer,  non-seulement  de  la  douleur, 
mus  même  une  sensation  quelconque.  Les 
parties  les  plus  îrritabhss  et  les  plus  sensibles 
dans  l'état  normal,  les  nerfs,  dont  le  seul 
contact  causerait,  dans  l'état  normal,  des 
convulsions,  et  exciterait  des  cris  déchirants, 
peuvent  être  tordus,  coupés,  arrachés,  sans 
qu'une  oscillation  de  la  fibre  accuse  la  plus 
légère  impression.  Les  bruits  les  plus  perçants 
ne  frappent  point  Toreille,  la  plus  vive  lu- 
mière trouve  h  rétine  inaccessible,  la  section 
ou  la  division  des  organes  rendusdoulonreox 
par  suite  d'un  état  pathologique,  les  douleuis 
viscérales  (]u\  se  trouvent  sous  la  dépendance 
d'une  alFection  organique,  les  douleurs  liées 
à  l'acte  de  l'accouchenieiit,  tout  s'éteint  dans 
ce  silence  étonnant  de  la  vie  sensorielle.  L'in- 
dividu ne  vit  plus  que  d'une  existence  pure- 
ment végétative  ;  frappés  d'une  déchéance 
temponûre,  niais  radicale,  les  sens  ont  perdn 
leur  privilège  de  nous  mettre  en  rapportavec 
le  monde  extérieur,  ou  plutôt  ils  sont  désoi^ 
mais  comme  s'ils  n'existaient  pas. 

Le  temps  nécessaire  pour  amener  cet  otat 
d'insensibilité  absolue  varie  selon  les  sujets. 
En  général,  cinq  à  dix  minutes  d'inhalatioo 
d'éthei^sontnéorâsairespoiir  le  produire;  deux 
ou  trois  minutes  BufGsentavec  le  cMorofonne. 
Quant  à  sa  durée,  elle  n*exoède  guère  hait 
ou  dix  minutes  ;  mais,  comme  nous  Tavons 
dit,  on  peut  l'entretenir  beaucoup  plus  lone- 
temps,  en  reprenant  les  inhalations  à  mesure 
que  les  effets  paraissent  s'affaiblir.  11  estassex 
commun,  pour  certaines  opérations,  de  voir 
maintenir  les  malades,  une  demi-heure  aoui 
l'influence  éthérique,etM.  Sédillota  ptt,8BBS 
inconvénient,  prolonger  cet  étal  pendant  une 
heure  et  demie. 

La  faculté  de  sentir  n'est  pas  seule  inlluen- 
cée  par  l'inipression  des  anesthésiques  ;  les 
opérations  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
subissent  à  leur  tour  des  troubles  très^ro- 
fonds.  Examinons  rapidement  les  altérations 
qui  alTectent  l'intelligence  sous  l'influence  de 
l'éther. 
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On  ne  sY>st  pâs  UÊbz  éleré,  selon  nous, 
contre  l'indiOerence  arec  laquelle  la  philoso- 
phie a  accueilli  jusqu'à  ce  jour  les  données 
empruntées  à  la  physiologie.  Aucun  de  nos 
philosophes  modernes,  même  parmi  les  scn- 
sualistes  les  plus  prononcés,  n*a  essayé  de 
MNimettre  ces  fidto  à  ane  élnde  térieiise.  En 
tout  Alai  de  choses,  cette  îndiAérenee  patal- 
Uwl  sans  excuse  ;  mais  en  présence  des  faits 
nppdrtés  par  la  découverte  de  l'anesthésic, 
elle  est  encore  plus  difficile  à  comprendre. 
Parmi  les  nombreuses  formes  que  peuvent 
revêtir,  souslinlluence  de  l'éther,  l'aliénation, 
l'allération,  la  suspension,  le  désordre,  Tex- 
tmctiim  des  iMultés  de  Fàme,  un  ohserfateur 
fuailier  atec  les  procédés  de  rohsemtion  du 
maif  saidrait  aisément  {danenis  Târités 
utiles  au  perfectionnement  de  la  science  de 
Tàmc  humaine.  Sous  l'influence  des  agents 
anesthésiques,  les  relations  normales  de  nos 
facultés  sont  troublées,  le  lien  qui  les  rattache 
l'uuu  à  l'autre  est  iiiterrumpu  ou  brisé,  elles 
•ont  réduites  à  leurs  âéments  primitifis,  et 
tout 'indique  que  robserfatum  s'exarocFait 
atee  profit  sur  cette  dissodation  spontanée, 
que  l'on  pourrait  d'ailleurs  varier  de  cent  ma- 
nières. Les  observations  de  cette  nature  se- 
raient rendues  ici  éminemment  faciles  par 
suite  de  ce  fait  bien  constaté,  que  l'attention 
et  l'ubscrvation  de  soi-même  retardent  les 
efietsderéthérisation. 

Le  lait  de  Tinlluence  de  rattentioii  sur  le 
ralentissement  des  phénomènes  anesthésiques 
est  parfaitement  établi.  Cette  influence  peut 
aller  au  point  de  conserver  l'intégrité  de 
riutelligencc,  lorsque  la  sensibilité  est  déjà 
paralysée.  Les  journaux  de  médecine  ont  fait 
mention  d'un  jeune  docteur  qui  se  soumettait 
volontiers  à  réihérisation  en  présence  des 
élèves  de  rhôpilal  de  la  Clinique,  et  qui  in- 
diquait ]ui>même  le  moment  où  il  iaUall  lui 
foire  subir  Tépreuve  de  l'insensibilité,  il 
voyait  les  instruments,  suivait  les  détails  de 
l'épreuve,  émettait  des  réflexions  sur  ce  sujet 
et  ne  sentait  rien.  «  Quelquus-uusdc  uos  ma- 


lades,  dit  M.  Scditlot,  furent  témoins  insensir 
bles  de  leur  opération.  Vous  venesde  diviser, 
nous  disai(<nt-il«,  tel  lambeau  de  peau,  vous 
avez  tiraillé  telle  partie  de  la  plaie  avec  des 
épingles  ;  jele  vois,  mais  je  ne  le  sens  pas  (1).  » 

Malgaigne  cite  le  cas  d'un  malade  qui, 
maître  de  ses  idées,  tout  entier  à  lui  et  élran* 
ger  seuteroent  à  la  douleur,  eneourageut  le 
chirui^en  de  la  voii  et  du  geste  à  poursuivre 
son  opération.  On  a  vu  desindividus  plongés 
dans  le  sommeil  éthérique  s'enfoncer  eux- 
mêmes  des  épingles  dans  les  chairs  et  ne  rien 
sentir.  «  Je  n'ai  jamais  mieux  apprécié,  dit 
M.  Bouisson,  l'influence  de  l'attention  et  de 
la  volonté,  que  sur  un  Jeune  soldat  qui  simu- 
lait une  maladie  pour  obtenir  sa  réforme.  Je 
lui  proposai  de  Téthériser,  pour  le  mettre 
dans  le  cas  d'avouer  sa  supercherie.  Il  ac- 
cepta l'épreuve,  bien  qu'il  en  comprit  toute 
la  valeur;  l'insensibilité  fut  produite,  mais 
l'intelligence  se  maintint,  et  le  rôle  réservé 
de  simulateur  fut  si  bieu  conservé,  que  le 
malade  ne  répondait  qu*aux  questions  qui  ne 
pouvaient  pas  le  compromette.  » 

Ainsi  l'attention  volontûrement  concentrée 
retarde  la  manifestation  des  effets  de  Téther: 
cette  rirconstance  permettrait  donc  à  l'obser- 
vateur de  saisir  plus  aisément  leur  succession 
et  d'appliquer  ces  di innées  à  l'éciaircisseuient 
des  faits  psychologiques. 

Cependant  ce  retard  apporté  à  l'apparition 
des  effets  anesthésiques,  n'est  que  le  produit 
d'uneéthérisationinoomplèle.  Quand  raetion 
de  l'éther  est  suffisamment  prolongée,  les 
phénomènes  suivent  leur  marcheur  dinaire, 
et  lorsque  l'abolition  de  la  sensibilité  estdeve- 
uue  complète,  les  facultés  intellectuelles  su- 
bissent à  leur  tour  une  perturbation  profonde 
que  nous  devons  rapidement  examiner. 

Les  premiers  elfels  de  l'éthérisation  sur 
rintelligenca  connsleut,  selon  M.  Bouisson, 
dans  une  exaltation  passagère  et  d'un  ordre 
particulier,  pendant  laquelle  les  idées  se 

(I)  De  rùunummrndmiM  fwt  h  «khrofarme  H  té- 
(ii«r,  p.  Il* 
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succèdent  avec  une  rapidité  incroyable.  Les 
personnes  chez  lesquelles  on  a  arrêté  à  ce 
moment,  les  essais  d'éthcrisation,  sont  éton- 
nées de  Tactivité  et  du  développement  in- 
connu qu'avait  pris  en  elles  Tintclligencesous 
l'empire  des  premiers  effets  de  l'agent  anes- 
thésique.  Les  idées  se  pressent  et  se  précipi- 
tent, et  comme  la  durée  se  mesure  habituelle- 
ment au  nombre  et  à  la  succession  des 


Fig.  3tO.  —  Bouinon. 

pensées,  on  croit  avoir  longtemps  vécu  pen- 
dant ces  instants  si  courts.  Remarquons  en 
passant  qu'un  effet  tout  semblable  a  été  noté 
par  Davy  comme  résultat  des  inspirations  du 
gaz  hilarant, 

Si  l'action  de  l'éther  se  prolonge,  cette  exal- 
tation de  l'activité  intellectuelle  s'accroît  no- 
tablement, et  certains  individus  deviennent 
en  proie  à  une  excitation  morale  assez  vio- 
lente. On  observe  alors  des  rires  désordonnés 
et  une  gaieté  dont  Texafrération  touche  au  dé- 
lire; d'autres  fois,  les  sujets  donnent  les  si- 
gnes d'une  mélancolie  subite;  des  larmes  in- 
volontaires s'échappent  de  leurs  yeux.  Ce- 
pendant on  observe  plus  fréquemment  une 


demi-ivresse  ;  la  physionomie  revêt  les  carac- 
tères d'une  satisfaction  vague  et  indécise  et 
les  sujets  tombent  dans  une  sorte  de  contem- 
plation béate  qui  ressemble  à  la  fois  à  l'ivresse 
et  à  l'extase.  Enfin,  il  arrive  quelquefois  que 
l'excitation  morale  est  plus  violente  ;  l'indi- 
vidu peut  se  laisser  aller  à  des  démonstra- 
tions de  colère  ou  de  fureur  qu'il  faut  conte- 
nir, parce  qu'elles  deviendraient  un  obstacle 
à  l'exécution  de  l'opération  chirurgicale. 

Cependant,  à  mesure  que  l'éthérisation  fait 
dos  progrès,  cette  excitation  s'affaiblit  et  6nit 
par  disparaître,  une  sorte  de  voile  couvre 
l'intelligence,  qui  semble  tomber  dans  un 
demi-sommeil.  Cette  situation  particulière  et 
insolite,  où  l'âme  commence  à  perdre  une 
partie  de  ses  droits,  tout  on  conservant  la 
conscience  secrète  de  cette  perte,  est,  pour 
ceux  qui  l'éprouvent,  la  source  de  délicieuses 
impressions.  On  a  le  sentiment  d'une  satisfac- 
tion infinie,  on  se  sentemporté  dans  un  monde 
nouveau,  et  la  cause  essentielle  du  bonhetir 
qui  saisit  et  transporte  les  âmes,  réside  surtout 
dans  la  conscience  de  ce  fait,  que  tous  les  liens 
qui  nous  retenaient  aux  choses  de  la  terre 
nous  paraissent  rompus  :  «  11  me  semble,  di- 
sait un  individu  en  proie  à  une  hallucination 
de  ce  genre,  il  me  semble  qu'une  brise  déli- 
cieuse me  pousse  à  travers  les  espaces,  comme 
une  âme  doucement  emportée  par  son  ange 
gardien.  »  Bien  avant  la  découverte  de  l'a- 
nesthésie,  M.Granier  de  Cassagnac  avait  l'ha- 
bitude de  respirer  de  l'éther  lorsqu'il  voulait, 
en  se  procurant  une  de  ces  sortes  d'extases, 
s'arracher  au  sentiment  des  pénibles  réalités 
de  la  vie.  Il  décrit  ainsi  le  sentiment  que 
l'âme  éprouve  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  le 
vague  bonheur  de  l'ivresse;  cet  état  mérite 
plutôt  le  nom  de  ravissement,  parce  qu'en  ef 
fet  on  se  sent  ravi,  transporté  de  la  réalité 
dans  l'idéal  :  It;  monde  extérieur  et  matériel 
n'existe  plus.  Assis,  on  ne  sent  pas  sa  chaise; 
couché,  on  ne  sent  pas  son  lit  :  on  se  croit  lit- 
téralement en  l'air.  Mais  .««i  la  sensibilité  ex- 
térieure est  détruite,  la  sensibilité  intérieure 
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arrive  à  um  «ndtelim  indidUe.  On  s'aM»- 
'  che  k  ce  genre  de  bonhenr  inelbtble  et  sans 
bMnce.  * 

L'étnt  transitoire  qui  Tient  d'ôtrc  décrit,  ci 
qui,  d'ailleurs,  manque  quelquefois,  surtout 
si  l'on  fait  usage  du  chloroforme,  fait  bientôt 
place  au  sommeil.  L'action  continue  de  l'é- 
thersur  le  cerveau,  opprimant  les  forces  ner- 
-veoses,  pmoqne  le  repoe  artifldel  de  cet  or^ 
gane.  CTest  sorfout  pendant  les  premiers  ins- 
tants de  ce  sommeil  qu'anive  le  oorl^ 
étrange  des  rdres  éthériqnes,  dont  Tabsence 
s'observe  rarement. 

Rien  de  variable  comme  la  nature  des  rêves 
provoqués  par  les  inhalations  anesthésiques. 
Klle  paraît  déterminée,  en  général,  par  le 
genre  d'occupations  de  l'indiTidu,  par  les 
érénementsdesaTie,  par  les  pensées  qui  le 
dominent  habituellement.  Gomme  les  simges 
amenés  par  le  sommeil  nature),  ils  sont  en 
rapport  avec  Fâge,  les  goûts,  les  habitudes 
de  cei!x  qui  les  éprouvent.  L'enfant  s'occupe 
de  ses  jeux;  les  jeunes  gens  rrvent  la  vie  tur- 
bulente et  agitée,  la  chasse,  l'exercice  en  plein 
air;  la  jeune  ûlle  réve  à  ses  plaisirs;  l'homme 
ftit  est  dominé  par  les  soucis  de  la  vie  ordi- 
naiie.  Unenihntqne  M.  Booisson  opérait  de 
la  teille  se  croyait  dans  un  berceau»  et  recoDH 
mandait  à  sa  mère  de  le  bercer.  Un  pécheur 
opéré  par  Blandin,  croyait  tenir  dans  ses  filets 
un  brochet  monstrueux.  Un  soldat  auquel  je 
voyais  pratiquer  l'amputation  de  la  cuisse 
croyait  assister  à  la  revue  de  son  général,  et 
se  félicitait  de  la  propreté  de  sa  tenne.  En 
Suisse,  où  prédominent  les  pensées  leli- 
penses,  les  idées  de  ciel  et  d*enfer  se  mêlent 
à  chaque  instant  dans  ces  rêves,  kn  reste,  les 
préoccupations  religieuses  jouent,  en  tout 
pays,  im  prand  rôle  dans  ces  défaillances  mo- 
nuMitaiiét's  de  \a  raison.  Beaucoup  de  chinir- 
gicns  ont  eu  l'occasion  d'observer  des  opérés 
qui,  couchés  sur  la  table  de  torture,  se 
croyaient  transportés  en  paradis,  et  se  plai- 
gnaient tristonent,  à  leur  réveil,  d*étre  reve- 
nus parmi  les  hommes.  Les  rêves  d'une  na- 


ture  pins  chaudement  colorée,  et  sur  lesqueb 
on  a  trop  insisté  an  début  de  réthérisation» 
sont  beaucoup  plus  rares  qu*on  ne  Fa  dit,  ou 

du  moins,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Courty  (1),  ils  n'arrivent  point  aux  per- 
sonnes élevées  dans  des  habitudes  de  chas- 
teté. 

Cependant  la  nature  des  rêves  éthériqucs 
n'est  pas  toujours  liée  au  caractère,  au  genre 
de  goAta  et  d'habitudes  des  sujeto.  Il  en  est 
que  Ton  ne  peut  rapporter  à  rien.  Une  dame, 

débarrassée  par  Velpeau  d'une  tumeur  vo- 
lumineuse ,  s'imaginait  rendre  visite  à  la 
personne  qui  a  fourni  à  Balzac  son  type  de 
la  femme  de  quarante  ans.  Comme  on  l'en- 
gageait à  retourner  chez  elle  :  «  Non,  repre- 
nait la  nudade,  je  reste  ici.  Dans  ce  moment 
<m  m*opère  à  la  maison.  A  mon  retour,  je 
trouverai  l*opération  laite.  »  Une  femme, 
opérée  par  le  même  chirui^en,  se  croyait 
suspendue  dans  l'atmosphère,  entourée  d'une 
voûte  délicieusement  étoilée.  Une  autre  se 
trouvait  au  rentre  d'un  vaste  amphithéâtre 
dont  tous  les  gradins  étaient  garnis  de  jeunes 
vierges  d'unê  éblouissante  blancheur. 

U  serait  contraire  à  la  vérité  de  prétendre 
que  les  songes  qni  accompagnent  le  premier 
sommdl  de  l'éthérisme  sont  toujours  em- 
preints d'un  caractère  de  félicité.  Si,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  les  individus  sont 
agités  d'émotions  agréables,  ou  remarque 
quelquefois  des  rêves  pénibles  et  qui  ont  tous 
les  caractères  du  cauchemar.  La  préoccupa- 
tion morale  qui  domine  les  malades  à  la  pen- 
sée de  l'op^tion  qu'ils  ont  à  subir,  est  pro- 
bablement U' cause  des  impresnons  tristes 
qni  viennent  assaillir  leur  esprit.  En  général, 
les  sujets  en  proie  à  ces  rêves  pénibles  se 
voient,  comme  dans  le  cauchemar,  en  pré- 
sence d'im  but  (ju'ils  désirent  vivement  at- 
teindre sans  pouvoir  jamais  y  parvenir.  Un 
opéré  s'imaginait  être  retenu  captif  et  s'é- 
criait t  c  Laissefr-moi,  je  suis  déddé  àftûre 

(1)  tk  fmpht  du  wmgnu  MM(Mt<l|M»M  dUiiÊrtk. 
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des  révélations  !  »  Un  autre;  qui  ne  pouvait 
supporterTodeur  de  l'éther,  rêvait  qu'on  vou- 
lait le  forcer  à  le  respirer,  et,  pour  se  sous- 
ti'airc  aux  olisessimis  qui  l'cutnuraieut,  il  ctail 
contraint  de  se  Jeter  daus  ua  puits.  Un  troi- 
rième,  qui  détestait  les  calembours,  rirait 
que  Ton  mettûi  ce  prix  à  sa  délÎTrauce. 
:  Dans  bien  des  cas,  d^aillenrs,  lavsause  des 
songes  pénibles  qui  tourmentent  les  malades 
se  rapporte  à  l'acte  même  de  l'opération. 
L'iadi\i<lu  étlKTisé  ne  ressent  aucune  dou- 
leur; crpi  inlaiit,  coiiiinc  l'aclivUe  de  l'intel- 
ligcucu  n'est  pus  chez  lui  entièrement  éteinte,  ' 
ii  conserro  encore  une  vague  conscience  des 
impresnons  du  dehors,  et  rimagination,  ira* 
vestissant  et  traduisant  à  sa  roaniire  les  sen- 
sations obtuses pfOToquées  parles  manœuvres 
duchirurpien,  sa  souffrance  indécise  et  con- 
fuse s'exprime  par  des  songes  agites.  11  se  croit 
poursuivi  par  des  voleurs  ou  par  des  gens  qui 
en  veulent  à  sa  vie  ;  son  esprit  est  en  proie  aux 
plus  sombres  images  :  il  rêve  de  t(niiment« 
et  de  supplices* 

Un  ouvrier,  opéré  par  M.  Simonnin,  voyait 
le  ciel  en  feu  et  poussait  des  gémissements. 
Un  malade  à  qui  l'on  venait  d'ouvrir  un 
abcès  n'avait  pas  cessé  de  jeter  des  cris  pen- 
dant toute  la  durée  de  rn[)éralion.  Comme 
ou  l'interrogeait  sur  la  cause  de  cette  agi- 
tation ;  «  Je  ne  souffrais  point,  rcpondit-il, 
mais  un  de  mes  camarades  m*a  cherché  que- 
relle et  a  voulu  me  frapper;  je  le  repoussais, 
et  c*est  probablement  en  fiusant  ces  efforts 
que  j'aurai  crié.  » 

M.  Martin,  de  Besançon,  pratiquait  à  un 
homme,  l'umputation  du  doigt,  après  ra- 
voir placé  sous  l'inilueuce  de  l'éther;  au 
premier  coup  de  bistouri,  le  malade  fait  un 
tel  effort  pour  se  soulever,  que  deux  hom- 
mes peuvent  à  peine  le  contenir;  il  s*aglte, 
il  s'anime,  vodfbre  contre  l'opérateur,  lui 
demandant  ce  qu'il  veut  faire  à  son  doigt. 
L'ojtération  rapidement  terminée ,  il  sem- 
ble revenir  d'un  réve  pénible;  on  l'inter- 
roge sur  ses  sensations.  «  Vb  !  je  n'en  suis  trop 


rien,  dit-il,  je  croyais  qu'on  s'amusait  autour 
de  mon  doigt,  et  cela  me  contrariait.  » 

Une  jeuue  fille,  opérée  par  le  même  chirur- 
gien d'une  hernie  ombilicale,  est  prise,  pen- 
dant les  premières  inlialations  de  l'éther,  de 
symptômes  liystériques  d'une  eflkafante  In- 
tensité :  grinonnentde  dents,  contraction  per- 
manente des  poings,  tremblement  convulnf 
de  tout  le  corps,  face  animée,  cris  déchirants, 
plaintes  profondes,  marques  de  désespoir.  La 
malade  se  croyait  en  enfer  ;  elle  déplorait  son 
malheur  et  maudissait  ceux  qui  l'y  avaleat 
entraînée  :  a  Ah!  mon  Dieu!  s'écriaii^Ue; 
ah!  mon  Dieu  I  m*y  voitt.  Je  brûle,  je  brûle, 
et  sans  avoir  jamais  respévance  d'en  sor- 
tir I  » 

Cependant,  à  la  dernière  période  chirurgi- 
cale de  l'action  de  l'éther,  lorsque  le  sommeil 
est  devenu  plus  profond,  les  songes  eux- 
mêmes  ne  sont  plus  possibles.  L'engourdis- 
sement, qui  a  successivement  envahi  tous  les 
organes  de  in  sendbilité,  s'étend  enfin  sur 
l'âme  totttentière.L'étreintelligents'knéaiilH 
sous  l'influence  oppressive  de  l'agent  qui 
maîtrise  l'économie.  Aucun  des  actes  par  les- 
quels rintelligence  se  manifeste  ne  peut  dé- 
sormais s'accomplir,  et,  d'im  autre  côté, 
comme  la  sensibilité  elle-même  a  précédeoi- 
ment  disparu,  l'homme  devient,  au  milieu 
de  ces  étranges  conditionâ,  un  être  sans  ans* 
logue  dans  la  nature  enUère,  une  chose  tins 
nom,  que  le  langage  est  impuissant  à  défisir, 
parce  que  rien,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait 
pu  en  faire  soupçonner  l'existence. 

llestdifficile  de  détermincrexactemcntcpicl 
genre  d'impressions  subit  la  mémoire  &ous 
l'influence  des  agents  anesthésiques.  Qod' 
quefois  les  malades  se  rappellent  enseteBMit 
les  impressions  qu'ils  ont  éprouvées,  elles  is- 
content  avec  les  plus  grands  détails.  D'antres 
fois/ib  ont  tout  oublié  et  ne  peuvent  rendre 
compte  de  leurs  rêves,  bien  que  l'existence 
de  ces  derniers  ait  été  rendue  manifeste  par 
leurs  gestes  et  Ir  urs  paroles.  Kn  géueral,  la 
mémoire  est  allaibiie,  ut  alors  même  que  les 
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iDftkidM  penvent,  immédiiilenient  après  1*0- 
pération,  faconter  exactement  leurs  songes, 
ce  souveirîr  est  lui-même  fugace,  et  si,  quel- 
ques heures  après,  on  les  engage  à  renouveler 
leurnarration,  ils  déclarent  avoir  tout  oublié. 
Enfin, il  arrive  souvent  que  les  malades,  pen- 
dant le  cours  des  opérations,  accusent,  par 
leur  agitation  et  knïs  cris,  reristenca  de  la 
dovleiir,  et  qu'à  leac  réveil  Us  affinnentnV 
T<nr  rien  sentL  On  a  beaucoup  discuté  à  cette 
occasion  pour  décider  si,  dans  ce  cas,  la  dou- 
leur était  réelle  ou  si  elle  était  simplement  un 
effet  de  l'imagination.  Il  nous  paraît  établi 
que,  dans  ces  circonstances,  la  douleur  a  po- 
sitivement existé,  et  que  son  souvenir  seul  fait 
défaut.  Lorsqu'on  entend  les  cris,  quand  ott 
est  témoin  de  Fanxiélé  de  certains  opérés,  il 
est  difficile  d'affirmer  qu'il  n*y  ait  point  eu 
de  douleur.  H.  SédiUot,  M.  Slmonnin  et 
M.  Goarty  ont  donné  des  preuves,  selon  nous 
sans  réplique,  dn  la  vérité  de  ce  fait. 

Le  retour  de  l'inlelligence  coïncide  ordi- 
nairement avec  celui  de  la  sensibilité  ;  il  le 
précède  dans  quelques  cas  plus  mes.  Alors 
la  sensilulité  reparait  pendant  que  le  trouble 
de  rintellignsce  pernste  encore,  et  les  âgnes 
'd*un  l^r 'délire  se  prolongent  assez  long- 
temps après  le  retour  de  la  sensibilité.  Cepen- 
dant il  est  difficile  de  soumettre  à  des  règles 
fixes,  ces  sortes  de  relations  physiologiques, 
qui  varient  avec  les  circonstances  et  scion  les 
individus. 

Nous  n'avras  rien  dit,  dans  le  cours  de  ce 
chapitre,  des  appareils  qui  serfent  à  admi- 
àbtrcr  au  patient  le  chloroforme  ou  T^her. 

C'est  que  la  question  des  appareils,  qui  a  joué 
un  Irés-grand  rôle  pendant  plusiem  s  années, 
et  qui  a  nécessité  beaucoup  d'expériences  et 
de  recherches,  a  perdu  aujourd'hui  toute 
son  importance.  Nous  devons  pourtant  en  dire 
quelques  mots. 

Dons  les  premiers  temps  on  fit  usage,  en 
Amérique,  pour  administrer  Téther,  d'un 
flacon  à  deux  tubulures,  d'un  simple  flacon 


de  1l^oo(f,  comme  on  rappelle  dans  les  kbon^ 
toires  de  chimie.  Hais  on  n'administrait  ainsi 
que  des  Tapeurs  pures  d'élher  suUurique,non 

mélangées  d'air,  et  l'on  faisait  courir  au  ma- 
lade de  véritnhles  dan^'crs.  On  l'exposait  à 
l'asphyxie,  car  on  ne  peut  jamais  suspendre, 
sans  menace  de  mort,  l'admission,  dans  les 
poumons,  de  l'oxygène  indii^nsable  àlavie. 

Dis  que  la  méthode  anesihénqne  Ait  im- 
portée en  Europe,  on  construisit  des  afqpa^ 
reils  qui  permettaient  d'introduire  dans  les 
voies  respiratoire*,  par  l'inhalation,  ime  cer- 
taine quantité  d'air  atmosphérique,  môlé  aux 
vapeurs  stupéfiantes.  On  se  servait  générale- 
ment, d'une  sorte  de  carafe,  portant  deux  tu- 
bulures. L*nne  de  ces  ouvertaires  reoerait  un 
tube,  qui  donnait  accès  à  l'air  oclérieur,  au 
moment  de  l'inspintioa.  A  l'antre  ouverture 
s'adaptait  un  tube  de  caoutchouc,  terminé 
lui-môme  par  une  sorte  de  masque,  pourvu 
d'une  soupape,  que  l'on  appliquait  sur  la 
bouche  du  malade.  La  soupape,  formée 
d'une  petite  boule  de  liège,  se  déplaçait, 
au  mommlde  l'expiration,  et  lidssidt  sortir 
*  l'air  respiré  et  chaig^  d'adde  carbonique. 

Cet  appareil  a  été  remplacé  ensuite  par  un 
autre,  plus  perfectionné  et  que  représente  la 
figure  3^iO.  11  se  compose,  comme  on  le 
voit,  d'un  flacon  d'étain  A,  dont  la  partie 
intérieure  B,  se  dévisse,  pour  recevoir  une 
éponge  imbibée  d'élher  sulfurique.  Dans 
la  partie  où  existe  le  pas  de  vis,  on  a  percé 
un  certain  iaombre  de  trous,  qui  donnent 
accès  à  l'air  «rtérieur.  Cet  aûr,  en  tra- 
versant le  flacon,  se  charge  d'une  certaine 
quantité  de  vapeurs  stupéGantcs.  En  dévis- 
sant plus  ou  moins  la  partie  B,  on  peut 
augmenter  ou  réduire  à  volonté  la  quantité 
d'air  qui  traverse  l'appareil. 

Au-dessus  du  vase  d'étain  A,  se  trouve 
une  soupape  C,  composée  d'une  boule  de 
liège.  Cette  soupape  se  soulève  au  mo- 
ment de  VeaqdnUitm  du  mahide,  pour  fmsser 
sortir  l'air  respiré.  Le  tube  DD,  qui  doit 
condotre  dans  hss  poumons  l'air  inspiré. 
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nuélaogédevapeursd'élherou  de  chloroforme, 
ad  termine  par  une  coneevité,  E»qae  Ton 
(dique  sur  h  bouche  du  malade,  de  manière 

à  fermer  exact<'rncnl  son  ouverlure  sans  gê- 
ner cependant  les  mouvenieals  d'inspiration 
et  d'expiration.  Cependant  on  n'clait  jamais 
certain,  avec  un  appareil  du  ce  genre,  quelle 
que  fût  sa  disposition,  de  la  quantité  d'atr 
mêlée  aux  vapeurs  anestbésiques,  qu'inspi- 
rait la  malade.  On  a  même  attribué  plu- 
sieurs cas  de  mort  par  le  chlorofonne  ou 
lY'ther,  à  ces  appareils  mêmes,  qui,  ne  lais- 
sant passer  qu'une  quantité  d'air  insuffi- 


sante, produisaient  une  véritable  asphyxie. 
Cest  en  raison  de  eetle  eonsidéittioB  n 

grave,  qu'on  a  fini  par  renoncer  compléle> 
ment  à  toule  espèce  d'appareils  pour  l'inha- 
lation. On  s»'  contente,  aujonrd'hni,  tli-  lii»;- 
poser  en  forme  d'entonnoir,  un  mouchoir  ou 
un  liuge;  d'arroser  d'éther  ou  de  chloroforme, 
llntéfiemr  de  cette  eaivité,  que  l'on  place 
sous  le  nés  du  malade.  L'expérienee,  milk 
fois  répétée,  a  prouvé  que  ce  moyen  si  nrapk 
est  le  seul  qui  permette  à rairatroospbériqae 
de  se  mélanger,  en  proportions  convenables, 
aux  vapeurs  de  chloroforme  ou  d'éther,  de 


/.ù'I  él) 


Fis.  350.  —  Appareil  ponr  l'inhAlatlon  du  clilorofonne  et  de  l'étlKIW 
manière  à  produire  l'efTet  stupéfiant  cherché,  [  pie, 'et  que  nous  ne  pouvons  cependant  nc- 


sans  exposer  jamais  à  l'asphyxie.  Un  aide 
lient  sous  le  nez  du  patient,  le  mouchoir  im- 
bibé de  chloroforme,  taudis  que  le  chirur- 
gien, le  doigt  fixé  sur  Tartère,  s'assure,  par 
rétat  du  pouls,  de  la  persistance  des  condi- 
tions normales  de  la  respiration. . 
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11  t'st  une  question  que  nous  nous  dispen- 
serions d'aborder,  tant  sa  solution  parait  sim- 


gliger  ici,  parce  qu'elle  doit  nous  introilnirr 
dans  un  ordre  de  considérations  d'une  im- 
portance incontestable  :  nous  voulons  parler 
de  l'utilité  de  la  méthode  anesthéftiqae.  Taal 
que  la  douleur  sera  un  nul  etk  InentMie  is 
bien,  e'est^-dire  tant  que  nous  Terrons  naia* 
tenues  les  eonditions  présentes  de  Texistence 
humaine,  on  attachera  une  grande  valeur  à 
tous  les  moyens  qui  ont  pour  résultat  l'aboli- 
tion de  la  dniiknir.  Or,  detniitt  s  les  douleiini!, 
celles  qui  accompagnent  les  opérations  chi- 
rurgicales étant,  sans  aucun  doute,  les  plsi 
eOrayantes  et  les  plus  rodonlées,  tt  lersit 
éTidonment  superflu  d'examiner  si  h  snê- 
thode  anesthénque  doit  être  regardée  eonne 
utile  :  l'assentiment  général,  la  pratique  uni- 
verselle, les  résultats  obtenus,  répondent  suf- 
fisamment à  cette  question.  Biais  on  peut  se 
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CiM,  CnW  tt  r,  t.  tmf. 

Fig.  3&1.  —  Murt  <lc  llannah  Greeiier,  pendant  1 

demander  dans  quelles  limites  cette  utilité 
reste  maintenue,  quel  est  son  degré  précis, 
et  surtout  si  Tancsthésie  uo  s'accompagne  pas 
d'inconvénients  ou  de  dangers  de  nature  ù 
contre-balancer  ses  avantages.  Il  convient 
donc  d'aliorder,  pour  compléter  cette  notice, 
l'examen  de  la  <jueslion  suivante  :  Quel  est 
le  degré  précis  d'utilité  de  la  méthode  anes- 
thésique?  Quels  sont  les  inconvénients,  les 
dangers  (jui  l'accompagnent?  Ces  inconvé- 
nients et  ces  dangers  sont-ils  assez  graves 
pour  la  faire  rejeter,  au  moins  en  partie? 

T.  11. 


Punir,  Jwtal  il  C  fUl. 

ilispiralion  des  vapeur»  de  chloruruniie  [page  670). 

Pour  apprécier  les  avantages  qu'amène  la 
!  suppression  de  la  douleur,  il  suffit  de  con- 
'  naître  la  fâcheuse  influence  que  cet  élément 
I  exerce  si  souvent  dans  les  opérations  chirur- 
gicales (1).  Userait  inutile  d'insister  longue- 

(I)  Nou»  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  l'opinion 
)]iii  accorde  à  la  douleur  une  certaine  utilité.  Selon  quel- 
ques cliiruri;iens,  la  douleur  délernilnerait  après  l'opération 
une  exi;ita(i<in  salutuiro  qui  seconderait  la  réaction  de  l'or- 
ganisme et  favorisFrail  le  cours  de  la  fièvre  trauiiiatique. 
Mojoii  a  publié  à  Géne»  un  disonirs  Su//'  utilité  dtl  dolore, 
traduit  dan»  le  Journal  uniceritl  de$ teimcn  midicalet  (oc- 
tobre  181'!.  Le  mince  opuscule  deMojon  qui  a  été  traduit  en 
français,  en  1843,  par  le  barun  Michel  de  Trelaigne.est  loin 
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ment  sur  cette  conndératioD.  La  seule  appré- 
heosioD  de  la  douleur  est  déjà  pour  les 
malades  une  source  de  dangers.  Les  ouvrages 
de  chirurgie  en  Iburaissentdes  prcin  rs  nnm- 
breusos,  et  l'on  ne  manque  pas  de  ciliT,  dans 
les  cours  de  ji  liliologie  externe,  le  fait  de  ce 
malade  qui  numi  ut  entre  les  mains  de  De- 
aault,  par  le  seul  ellet  de  la  terreur  que  lui 
fit  ^router  le  ûmulacre  de  ropération  de  la 
taille,  que  ce  chinu^en  exécutait  en  prome- 
nant son  ongle  sur  la  ré^on  périnëale.  Le 
Journal  de  médecine  de  Bordeaux  a  rapporté, 
au  mois  de  mai  18o0  un  fait  presque  sem- 
blable :  un  malade  mourut  de  terreur  au  mo- 
ment où  M.  Cazenave,  s'apprêtant  à  lui  faire 
subir  l'opération  de  la  taille,  se  mettait  seule- 
ment «I  devdr  d'introduire  une  sonde  dans 
Turètre. 

Si  rappréhraskHi  seule  de  la  douleur  peut 
amener  une  si  fatale  issue,  il  est  fiicile  de 

comprendre  l'influence  funeste  que  cet  élé- 
ment doit  exercer  lorsqu'il  e-^t  porté  à  un  haut 
degré  d'intensité.  «  La  douleur  est  mère  de 
rindammatiou,  »  a  dit  Sartone,  —  a  i.i  dou- 
leur est  mère  de  la  mort,  »  pourrait-on  ajou- 
ter. Les  cas  où  la  douleur  seule  a  causé  la 
mort  par  son  intensité  et  sa  durée,  ne  sont  pas 
rares  dans  les  annales  de  la  clûrurgie,  et  la 
cbronique  des  hôpitaux  n'est  pas  muette  en 
récils  de  ce  {renrc.  On  peut  dire  que,  dans 
jdusieurs  de  ces  opérations  g:raves  et  de  lon- 
gue durée,  qui  amènent  fréquemment  une 
issue  funeste,  telles  que  la  taille  et  la  désar- 
tieulalion  des  membres,  le  patieut  a  com> 
mencéde  mourir  sur  la  table.  Dans  son  traité 
de  Ylrritation  eotutitutiotmelUt  le  chirur* 
gien  anglais  TniTcrs,  consacre  une  section  de 

ie justifier  l'aUention  qu'il  a  provoquée  p«iidaiil  les  pre- 
iniân  tamps  delà  méthode  aacilbétlqae  ;  on  y  cbercberait 
en  T«ln  le«nne«arMiliabltDel]enMottnToquées  pour  «ou- 
tenir  honorableni(^nt  un  par-iiinx*  Le  discoiin!  S,i>-  l'utilité 
de  ta  douleur  n'c-ît  qu'un  vain  assemUage  de  Jieux  com- 
auinetde  Irivialiti  s.  La  dooleury  eatnpvéMOtëe comme 
un  den  précieux  de  la  oatuM,  eomne  nii  Inume  salutaire. 
Enlla  on  errlve  à  cette  oondiision  aanl  belle  que  neuve  : 
L'tagntine  doH  chérir  l'école  dn  nelhettr  > 


son  livre  &  rexamen  des  effets  de  la  douleur 
chirurgicale,  etU  entre  en  matière  psr  cette 
phrase  :  <<  La  douleur,  quand  elle  a  atteint 
un  certain  degré  d'intensité  et  de  durée,  suffit 
pour  donner  la  mort.  »  Delpech  avait  posé  en 
principe  qu'une  opération  ne  saurait  durer 
plus  de  trois  quarts  d'heure  sans  devenir  une 
chance  probable  de  mort  ;  encore  e.sl-il  né- 
cessaire, ajoutait-il,  d'interrompre  la  douleur 
par  des  intervalles  de  repos.  «  La  douleur  tue 
comme  Thémorrhagie,  »  a  dit  Dupuytren. 
Selon  ce  grand  chirurgien,  répuisement  de 
l'influx  nerveux  peut  amener  la  mort,  comme 

l'épuisement  du  sançr. 

Les  .'^iiites  et  les  conséquences  de  la  dou- 
leur chirurgicale  sont  une  autre  source  de 
dangers  qui  ont  fût  robjet  eimstant  de  Tétude 
des  opérateurs.  La  douleur  intense  et  pnh 
longée  qui  accompagne  certaines  opérations 
chirui^icales,  amène  à  sa  suite  un  triste  cor- 
tège d'effets  morbides,  qui  réclament  une 
I  grande  part  dans  le  cluffre  effrayant  que  la 
\  statistique  nous  révèle  touchant  la  mortalité 
des  opérés.  I^es  accidents  uer%'eux,  les  con- 
TuIsifiMis,  cette  forme  particulière  de  délire 
qui  atteint  les  opérés,  et  qui  porte  le  nom  n- 
gnificatif  de  diHn  traumatiguef  la  stupeur 
et  quelquefois  le  tétanos,  sont  des  consé- 
quences naturellement  et  directement  liées 
à  l'ébranlement  profond,  provoqué  au  sein  de 
l'économie  par  l'excès  de  la  douleur.  Kn  sup- 
primant cet  élément,  la  méthode  des  inha- 
lations anesthésiques  conjure  évidemiuent 
ses  redoutables  effets. 

Si  ces  considérations  n*étaîent  que  la  dé- 
duction simple  et  logique  tirée  à  de 
l'examen  général  de  la  quesUcm,  elles  n'au« 
raient  ici  qu'imc  valeur  secondaire  ;  niais 
rexpérience  des  f;iits  rerueilli<  depuis  plu- 
sieurs années,  l<-iir  pi  i'  t  •  l,i  foin'  d'une  vérité 
démontrée.  La  statistique  est  venue  en  outre 
leurfoumir  son  irrécusable  appui.  MM.  Simp 
son  d*Édimbourg,  Phillips  de  Liège,  Malgsi- 
gne  et  Bouisson,  ont  dressé,  avec  des  soins 
minutieux,  le  tableau  statistique  d'un  grsnd 
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nombre  d'opérations  exécutées  avec  ou  sans 
remploi  des  agents  anestbésiqnes.  Le  résul- 
tat unanime  de  ces  comparaisons,  c'est  que 
la  mortalité,  à  la  suite  dfs  grandes  opérations, 
a  notablement  diminué  depuis  rintrodiirtion 
de  rctiier  et  du  chloroforme  dans  la  [irulique 
chirurgicale. 

H.  Simpson  a  nssonblé  etcomparé  les  ré- 
sultats d'un  grand  nombre  d*opérations  exé- 
cutées dans  les  hôpitaux  d'Angleterre,  avec 
et  sans  le  secours  de  l'éther,  dans  la  vue  do 
déterminer  le  chiffre  de;  la  mortalité  dans  les 
doux  cas.  Il  a  fait  choix,  pour  ces  enmpnrai- 
sons,  de  l'amputation  des  menihrcs.  Selon 
M.  Simpson,  les  grandes  amputations  des 
memhies  sont  généralement  mortelles,  dans 
la  pratique  des  hôpitaux,  dans  la  proportion 
de  i  sur  3  ou  3.  Dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
par  exemple,  elle  s'élève,  d'après  des  relevés 
(]m  appartiennent  à  Malgai^Mie,  à  plus  de 
1  sur  2.  Dans  les  hôpitaux  d'Angleterre,  elle 
est,  selon  M.  Simpson,  de  1  sur  3  1/2.  Ur, 
les  opérations  prati(|uées  en  Angleterre  dans 
les  mêmes  hôpitaux,  sur  la  mémo  dasse  de 
sujets,  mais  aTec  l'éther,  n'ont  admis  qu'une 
mortalité  de  23  sur  100,  c'esirà-dire  1  sur  4 
à  peu  près.  II  résulte  de  dhers  chiffres  rap- 
portés par  M.  Simpson,  et  que  nous  négli- 
geons ici,  que  sur  100  amputée  dans  les  hô- 
pitaux anglais,  il  y  en  a  6  qui  ont  été  sauvi  s 
avec  réther  et  qui  auraient  succombé  sans 
son  emploi. 

Mab  la  comparaison  établie  en  rénnûsant 
toutes  les  amputations  des  membres,  et  con- 
fondant ainsi  des  opérations  différentes,  c'est- 
à-dire  les  amputations  du  hras,  de  la  jambe 
et  (le  la  cuisse,  j>ouvait  laisser  quelques 
doutes.  M.  Simpson  a  voulu  étudier,  sous  ee 
rapport,  une  môme  opération,  et  il  a  choisi 
l'amputation  de  ta  cuisse.  «  U  y  a  peu  ou 
point,  dit  M.  Simpson,  d'opérations  de  la 
chirurgie  ordinaire  et  rationnelle,  qui  don- 
nent des  résultits  plus  funestes  que  l'ampu- 
tation de  la  cuisse.  La  triste  conclusion  des 
statistiques  des  hôpitaux,  selon  M.  Syme,  est 


que  la  mortalité  moyenne  n'est  pas  moindrer 
de  60  à  70  sur  100  ;  en  d'autres  termes,  qu'il 

meurt  plus  de  1  opéré  sur  2.  Sur  les  987  am- 
putations de  cuisse,  réunies  par  M.  Phillips, 
435  s'étaient  terminées  par  la  mort,  c'cst- 
ii-dire  44  morts  sur  100.  «En résumant,  »  dit 
M.  Curling,  a  le  tableau  des  amputations  pra- 
«  tiquées  de  1837  à  1813  dans  les  hôinteux 
«  de  Londres,  je  trouve  134  cas  d'amputation 
«  de  ta  cuisse  et  de  ta  jambe,  dont  55  morta.  » 
I^a  proportion  est  de  41  pour  100.  Dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  sur  201  amputations  de 
eiiisse,  Malgaigne  a  trouvé  12G  morts.  A 
1  iiilirnierie  d'Kdimbouref,  il  y  a  eu  21  morts 
sur  43;  à  Glascow,  4G  morts  sur  127.  Dans 
mon  propre  taUeau,  sur  384  amputations  de 
cuisse  pratiquées  dans  trente  hôpitaux  d'An- 
gleterre, il  7  a  en  107  morts. 

«  .\u  contraire,  sur  mes  145  amputés  sous 

riuflueDce  de  l'éther,  37  seulementont  suc- 
combé. 

«  Ce  qui  revient  à  dire  que  l'amputation  de 
ta  cuisse  sans  étbcr,  tue  la  moitié  ou  le  tiers 
des  opérés,  tandis  qu'avec  l'éther  h  mortalité 
est  réduite  au  quart 

«  Le  tableau  taivant  résume  ces  résultata: 


TABLKAU  bE  LA  IIOaTAUT£  DA.NS  LU  AMPlTATtO.Nâ  U& 

U  CDUBS,  mnas  mk  k.  siitnoK. 


o 

S 

rMMnu 

MM  L'itin. 

UôpiUos  de  Pirto.  —  llalgal- 

-.01 

I3G 

OS  tar  100 

HôpiUux  d'EdiinliAurg.— PiT.- 

43 

31 

40  sur  10») 

CollecUonRi-ik-raU'.— Phllhp'*. 

887 

44  sur  in<» 

HùpiUl  «le  Glasoow. —  Sawric 

12" 

i(, 

UopiUius  anglais.  —  Simpioii. 

2Si 

107 

38  sur  100 

1 

HApitanx  insltli.  —  Sinipwii  lAi 

1 

n 

tt  «ar  ICO 

«  Ce  tableau  montre,  dit  M.  Simpson, 

qu'en  prenant  la  mortalité  la  plus  taible  dans 

les  aniput«''s  sans  éther,  c'est-à  dire  les  am- 
puléâ  dti  Glascow,  l'emploi  de  l'I'lhcr  aurait 
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pu  Bauver  II  pour  100  de  plus  parmi  les  . 
OMlades  qui  ont  succombé.  »  | 

Ces  résultats  suffisent  pour  constater  le  ^ 
progrès  immense  qu'a  fait  la  chirurgie  par 
remploi  des  agents  aneslhésiques.  Il  serait  à 
désirer  que  Ton  fit,  dans  nos  grands  hôpitaux,  ' 
pour  toutes  les  opérations,  des  relerés  ana- 
logues àeeux  que  M.  Simpson  a  dressés  pour 
les  amputations  ;  nous  ne  doutons  pas  qu'on 
n'anirât  à  des  eondusions  toutes  semblables. 
Un  releTé  de  ce  genre,  fait  par  Roux  à  l'IIù- 
tel-Dicu,  a  établi  que  la  mortalité  qui,  à  la 
suite  des  jj;rand(S  opiT  ifiniis,  était  du  tiers, 
n'a  plus  été  que  du  quart,  a  la  suite  de  Tappli- 
eation  de  la  méthode  anesthésiqut.  M.  Bouis- 
son  a  fût  un  relevé  de  ce  genre,  sur  ses  i 
propres  opérations.  Sur  92  malades  opérés 
sous  rittflumce  de  l'éther  ou  du  chloroforme, 
i!  n'a  en  que  4  morts  à  regretter.  Si  l'on  rap- 
proche ce  résultat  reinanpmblc  du  chillre 
qui  représente  la  mortalité  des  opérés  dans 
les  hôpitaux  de  Paris,  on  sera  disposé  à  recon- 
naître sans  peine,  rinfluence  heureuse  »eiv 
cée  sur  la  pratique  chirurgicale,  parla  mé- 
thode américaine  (1).  | 

Il  est  bon  d'ajouter  que,  d'après  l'obsen  a- 
tionde  tous  les  chirui  trieiis  actuels,  les  suites 
des  opérations  présentent  moins  de  gravité 
depuis  l'emploi  des  inhalations  aneslhésiques, 
et  que  les  plaies  des  amputés  marchent  plus 
vite  vers  la  guérison.  On  est  frappé,  en  lûant 
les  détails  du  relevé  donné  par  M.  Bouisson, 
de  la  promptitude  avec  Inquelle  certains  de 
ses  opérés  ont  guéri.  I  n  intervalle  de  six,  de 
huit  et  de  dix  jours  a  suHi  pour  permettre  le 
retour  à  la  santé,  dans  des  cas  où  la  guérison  ' 
exige  en  moyenne  vingt  jours  et  au  delà.  La 
plupart  des  amputations  et  des  ablations  de 
tumeurs  ont  guéri  dans  un  délai  de  dix  à 

(l)Unfl  circonstance  qal  ppnt  expliquer  eet  heUKIli  ré> 
snitnt. c> «it  qiio  les  mnla'Ics,  rortnlns  .tiijnnrd*hiil  d'éviter 
In  «loulciir,  «'•  drcldoiit  (fins  proiii  |  f  i  im  nt  ;i  mil.ir  les  n|,('.  | 
rations;  celles-ci,  ne  s'exécutant  plus  des  lor»  chez  du»  in-  ! 
4lvMin  éputtéi  ptr  les  fiil^Mt  de  MMlImMês  pr»lnnsées, 
«Ifrtnt  dm  chMiM  plut  amMageaie*  «■  Aivcor  d«  h  gué» 

riMHk 


quinze  jours,  et  une  amputation  de  bras  n*en 

a  exigé  que  six.  L'expérience  des  autres  chi- 
rurgiens confirme  les  données  tirées  de  la 
pratique  de  M.  Bouisson.  Entin  il  est  reconnu 
que  rcmpl«»i  des  anesthésiques  abrège  le 
temps  de  la  convalescence  chez  les  opérés. 
H.  Detavacherie,  de  Liège,  s'est  adonné  par- 
ticulièrement à  la  recherche  de  ce  genre  de 
vériûcation.  De  tous  les  liûts  recueillis  et 
analjsés  par  ce  chirurgien,  il  résulte  qne 
l'influence  de  l'éther  dans  les  opérations,  a 
tonjfxirs  été  heureuse  ;  que  les  plaies  mar- 
chent vers  la  cicatrisation  après  l'emploi  de 
l'éther,  comme  chez  les  sujets  qui  ont  étu 
opérés  sans  son  aide,  et  que  s^il  enste  une 
différence,  elle  est  en  iiveur  de  ceux  qui  eut 
été  éthérisés  ;  enfin,  que  la  guérison  n*a  ja- 
mais été  moins  prompte,  et  que  quelquelMS 
elle  l'a  été  davantage  (I). 

Les  chiffres  et  les  faits  établissent  donc, 
d'une  manière  péremploire,  l'utilité  de  l.i 
méthode  aucsthésiquc.  Elle  a  abaissé,  dans 
une  proportion  notable,  le  chiffre  de  la  mor> 
falité  des  opérés  ;  ainsi  elle  a  atteint  ce  gnnd 
résultat,  de  protonger  dans  une  eerlriae 
mesure  la  durée  moyenne  de  la  vie.  On  peut 
donc  hardiment  avancer,  à  ce  titre,  que  l'é- 
thérisalioM  est  une  <1es  plus  préeiensi  s  con- 
<{uctes  dont  la  clururgic  se  soit  enrichie  de- 
puis son  origine. 

Mais  réthérisation  ne  partrciperait  pas  de 
la  nature  des  inventions  humaines,  si  quel- 
ques inconvénients  ne  se  liaient  à  son  enpiei, 
si  à  côté  de  ses  avantagea  on  ne  pouvait  sigia- 

1er  (juel(]nes  dangers  plus  ou  moins  gravp>, 
si  im  pi'ii  d'ombre  ne  se  mêlait  à  sa  bienfai- 
sante lumière.  .Nous  ne  devons  et  nous  ne 
voulons  dissimuler  en  rien  celte  face  deb 
question.  Il  importe  que  les  dangers  qui  peu- 
vent résulter  de  Temploi  de  Tanesthéaie 
soient  bien  (  oiinus;  cnr,  à  ees dangers ens' 
lent,  ils  sont  d'autant  plus  graves  qu'ils  em- 
pruntent l'apparence  d'un  bienfiùt.  Disons^c 

(I)  OAwriM/lMf  tt  rtfttzfoit*  mr  l»f  e#ilr  dh*  tÊfmn 
d'tther,  Liège,  IM7. 
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doue  «ans  détour,  les  inliAlalioiis  d*éther  ont 
provoqué  pluaieun  aoddeuto  sérieux,  les 

inhalations  de  cUoroforme  ont  plusieurs 
fois  amené  la  mort.  La  gravité  de  ce  sujet 
nous  oblige  à  l'examinei:  avec  quelles  dé- 
tails. 

Ce  n'est  que  plus  d'un  an  après  la  décou- 
Terte  et  remploi  général  de  b  méthode 
anesthésique  que  s'est  élerée  la  question  du 
danger  des  inhalations  stupéfiantes.  Des 
milliers  de  malades  avaient  déjà  éprouvé  les 
avantages  de  rancstbpsin  et  on  Iténipsaient  les 
bienfaits,  lorsque  quelques  accidents  signa- 
lés en  Angleterre  à  la  suite  de  l'administra- 
tion de  i  étber,  vinrent  troubler  la  sécurité 
paHaite  dans  laquelle  les  chiruigiens  «valent 
vécu  jusqu'à  cette  époque.  Disons^le  cepen- 
dant, Ces  premiers  bits  étaient  mal  interpré- 
tés, et  les  craintes  qui  s  élevèrent  alorsétaient 
m  arquées  au  coin  d'une  singulière  exagéra- 
tion. 

f^e  premier  événement  fâcheux  attribué  à 
remploi  de  Téther  fut  publié  à  la  fin  de  fé- 
vrierl848,par  la  GoMUUmiâkalÊ  dt  Londm. 
Il  s'agissût  d'un  jeune  apprenti,  âgé  de  onze 
ans,  nommé  Albin  Burfitt,  qui  avait  eu  les 
deux  cuisses  saisies  par  l'engrenage  d'une 
mécanique.  11  en  était  résulté  un»*  fracture 
avec  une  telle  dilacération  dos  parties  molles, 
que  l'amputation  fut  jugée  indispensable. 
Elle  fut  pratiquée  par  M.  Newman,  le  23  fé- 
vrier 1848.  Malgré  Tusage  des  inhalations 
éthérées,  le  jeune  malade  ressentit  beau- 
coup de  douleur  dans  les  premiers  temps  de 
l*amputatinn.  Après  l'opération,  il  tomha 
dans  un  «Hat  »ie  prostration  profonde  et  mou- 
rut trois  heures  après.  La  mort  du  jt'une 
Burlitlne  pouvait  évidemment  se;  rapporter  à 
l'action  de  l'éther  ;  les  graves  désordres  dont 
récmiomie  avait  été  le  théâtre,  les  douleurs 
excessives  que  le  siqet  avait  ressentiesdans  les 
premiers  instants  de  ropération,et  qui  d'ail- 
leurs s'e^tpliquent  par  ce  fait,  que  le  chirur- 
gien avait  opéré  pendant  la  période  de  l'exci- 
tation cthércc,  c'est'à-dire  dans  uu  moment 


où,  comme  nous  Tavons  vu,  la  sensibHité  est 
accrue,  enfin  répuisement  nerveux  qui  avmt 

été  la  conséquence  de  Téllfanlemcnt  profond 
imprimé  à  l'organisme,  rendaient  suffisam- 
ment compte  de  cette  mort.  Aussi  ce  fait  ne 
cau?a-t-il  qu'une  assez  fiiible  .«sensation. 

lien  fut  autrenicnt  d'un  événement  sem- 
blable arrivé  quelques  jours  après.  Le  18 
mars,  une  enquête  futouverte  devant  le  coro- 
ner  du  comté  de  lincoln,  à  roccaaion  d'une 
jeune  femme,' nommée  Anne  Parkisson,  qui 
mourut  trois  jours  après  l'emploi  des  inha- 
lations d'éthcr.  (x'  fait  fut  porté  devant  les 
tribunaux,  et  le  coroncr  décida  que  l'opé- 
rée était  morte  u  par  l'etlèt  de  la  vapeur 
d'éther  qu'on  lui  avait  bit  respirer.  »  Mais  un 
jorf  plus  compétent  eût  tenu  compte,  pour 
absoudre  l'agent  incriminé,  de  l'ébt  naturel 
de  faiblesse  de  la  malade,  de  b  longueur  de 
ropération,  des  phénomènes  nerveux  qui 
l'avaient  suivie,  ét  surtout  des  faits  que  ré- 
véla l'autopsie  cadavérique. 

Le  dernier  cas  de  mort  signaléà  cette  épo- 
que en  Angleterre,  comme  oonsécutif  à  l'ad- 
ministntionde  l'éther,  est  celui  d'un  homme 
âgé  de  cinquante-deux  ans,  nommé  Thomas 
Herbert,  opéré  de  la  taille  par  M.  Roger 
Nunn,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Colchcstcr, 
à  Essex,  et  qui  mourut  cinquantt!  heures 
après  l'opération.  Ici  la  taille  avait  été  prati- 
quée chez  un  sujet  épuisé,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  de  difequefon  avuerai  fois,  après 
b  cystetomb,  b  mort  par  épuisement  ner- 
veux arriver  dans  un  délai  beaucoup  plus 
court,  sans  que  Ton  eût  bit  usage  des  anes- 

thésiques  (f  '  . 

Kn  France,  aucun  cas  de  mort  réellement 
impuUilile  à  l'éther  n'avait  été  signalé,  avant 
le  fait  observé  à  l'IIùtel-Dieu  d'.\uxerre,  le 
40  juillet  1847,  sur  un.  ouvrier  bavarob,  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  affiedé  d'un  cancer  an 
sein,  et  qui  mourut  pendant  l'opération 
même,  avec  des  rignes  éridente  d'asphyxie. 

{ I]  La  méoM  réllnio»  %'applkquc  au  cas  de  mort  «ignaM 
à  la  iDtaN  épofiia  ptr     itoel,  de  Madrid. 
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Le  défaut  de  surveillance  dans  l'adminislra- 
lion  do  lelher,  qui  fut  probaliltinoiit  employé 
de  manière  à  amener  l'asphyxie  par  privation 
d";iir,  et  en  outre  l'iasuffisance  des  moyens 
uns  eu  usage  pour  ramener  le  malade  ù  la 
vie,  marquent  snlfisBinmeiit  la  cause  de  cette 
mort. 

Jasqa*à  la  fin  de  1818,  les  dangers  liés  à 

remploi  des  anesthësiqucs,  restèrent  donc 
enveloppés  de  beaucoup  de  doutes.  l'armi 
tous  les  cas  de  mort  attribués  à  rctiier,  il  n'en 
était  pas  un  seul  dans  leijtiel  on  ne  pût  rap-  ' 
porter  a  une  autre  cuconstance,  la  cause  des 
accidents,  et  ceséTénements,  perdus  d'ailleurs 
au  milieu  d'une  masse  innombrable  de  faite 
oontraires,n*avaientett  d*antre  résultatqae  ce- 
lui d'inspirer  aux  chirurgiens,  une  prudente 
réserve  dans  l'administration  d'une  substance 
qui,  employée  sans  discernement,  pouvait  \ 
amener  de  fâcheux  niéenmptes.  Mais  la  scène 
changea  à  l'apparition  du  chlorofurnie.  Deux 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  depuis  que 
Al.  Simpson  avait  fiiit  connaître  sa  décou- 
verte, lorsque  quelques  événements  iùnestes 
vinrent  réveiller  les  premières  alarmes.  La 
rapidité  avec  laquelle  le  chloroforme  exerce 
son  action  faisait  assez  comprendre,  qu'entre 
des  mains  inexpérimentées  ou  inhabiles,  il 
pourrait  provoquer  de  dangereux  accidents. 
M.  Sédillot  le  comprit  le  premier,  et  dans  la 
séance  de  l'Académie  de  médecine,  du  S5  jan- 
vier 1848,  il  communiquait  ses  craintes  aux 
ehirurgiens.  Ses  prévisions  ne  tardèrent  pas 
à  se  réaliser.  Quelques  faits,  observés  d'abord 
en  Angleterre  et  bientôt  a|irès  en  Fraiiee, 
vinrent  jeter  sur  la  question  de  sinistres  lu- 
mières. Il  ne  s'agissait  plus  de  ces  cas  pro- 
blématiques, offrant  à  la  discussion  d'inépui- 
sables ressources  ;  il  ne  s'agissait  plus,  comme 
avec  l'éther,  de  morts  survenues  quelques 
heures  OU  qucIqucs jours  après  l'administra- 
tion des  vapeurs  anesthési(pirs  :  c'cîst  pendant 
la  durée  de  l'opération  et  sous  le  couteau  du 
chirurgien,  que  les  individus  avaient  expire; 
conuneucéc  sur  un  malade,  l'iiicisiou  s  était 


achevée  sur  un  cadavre.  La  mort  était  même 
arrivée  quelquefois  avant  le  commencement 
de  roi»éralion,  et  lorsque  le  malade  respi- 
rait encore  les  vapeurs  auesthésiques  :  avant 
que  la  main  du  chirurgien  fût  armée,  l'indi- 
vidu était  tombé  comme  frappé  de  la  foudre. 

Au  mois  de  juillet  1848,  un  événement 
déplorable  arrivé  àBouIognearracha  les  der- 
niers voiles  qui  cachaient  une  vérité  pénible. 
Mademoiselle  Stock,  soumise,  pour  uneopé- 
ratinii  de  peu  d'importance,  à  ractimi  du  rhio- 
roioi  ioe,  tomba  comme  foudroyée,  entre  les 
mains  du  chirurgien.  La  justice  ayant  cm 
devoir  intervenir  dans  cette  affaire,  le  mi- 
nistre demanda  k  l'Académie  de  médecine  des 
éclaircissements  à  l'occasion  de  ce  &it,  et  le 
chirurgien  incriminé  ayant,  de  son  côté, 
transmis  à  la  même  Société  savante,  tous  les 
détails  de  l'événement,  l'Académie  s'occupa 
aussitôt  d'étudier^  avec  toute  l'attention  qu'il 
exigeait,  cet  important  problème.  , 

Une  eommisrîott  ayant  été  instituée  ésus 
le  sein  de  l'Académie  de  médedne,  Msl- 
gaigne,  choisi  comme  rapporteur,  piésentai 
l'Académie,  au  mois  de  novembre  1848,  un 
rapport  développé  sur  cette  question  R,i<«eni- 
blant  la  plupart  des  événeiueiits  dn  inciiiL' 
genre  disséminés  dans  les  recueils  scienli-' 
fiqncs,  iMalgaigne  apportait  un  relevé,  coin» 
ydet  pour  cette  époque,  des  différents  cai 
de  mort  imputables  au  chloroforme.  La  réu- 
nion de  ces  faits  avait,  en  soi,  une  triste  élo- 
!  quence,  et  le  public  médical  s'en  émut  arec 
raison.  Comme,  en  de  telles  questions,  les 
faits  nous  paraissent  devoir  parler  phis  liniit 
'  i[ue  tons  les  raisonnements  que  l'on  pourrait 
I  invoquer,  nous  allons  les  faire  connaître  d'a- 
près le  travail  du  savant  rapporteur  de  l'.Aca- 
démie. 

Le  premier  des  eu  de  mort  recueilli  par 

Malgaignc,  est  celui  d'Hannnh  Grcener, 

jiuMié  par  les  journaux  anglais  en  1848. 

llannah  (ircener  était  une  belle  jetine  fille 
de  quinze  ans,  affectée  se!ileniet)t  <l  im  ongle 
incarné.  Elle  s'adressa  au  docteur  Meggisson, 
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qui  jugea  nécesBaira  d'enlererà  la  foisFoiigle 
et  sa  matrice.  Dqà,  auparavant,  h  jeune 
fille  avait  subi  rabluUon  de  cet  mii^Io  ;  mais 
la  matrice  respectée  avait  ramené  la  maladie. 
P<H}r  cdU':  première  opération,  (lie  avait 
aspiré  i'éthcr  et  n'avait  éprouvé  aucune  dou- 
leur; seuleiucol  elle  avait  ressenti  un  mal  de 
tète  assez  violent.  On  lui  promit  qu*avec  le 
cblorofonne  elle  n*aurait  rien  de  semblable 
à  redouter.  Malgré  cette  aNurauce,  dit 
Halgaigne,  Topération  lui  faisait  peur,  et 
toute  la  journée  qui  précéda,  clic  parut  fort 
tourmentée,  criant  continuelIt-nuMit  et  dési- 
rant mourir  plutôt  que  de  s'y  sniiincUre.  C'est 
dans  cet  état  que  M.  Meggisson  ia  trouva  le 
vendredi  28  janvier.  Il  essaya  inutilement  de 
calmer  ses  apprêhenrions.  Elle  se  plaça  sur  la 
chaise  en  sanglotant.  L'opérateur  versa  une 
cuillerée  à  thé  de  chloroforme  sur  un  mou- 
choir, qu'il  appliqua  devant  le  nez  et  la 

bouche.  Ilannah  Grecner  fit  deux  inspira- 
tions, puis  repoussa  la  main  «le  rn[)ér;tti'ur. 
Celui-ci  lui  commanda  de  tenir  ses  tiianis  sur 
ses  genoux,  et  elle  respira  alors  le  chloro- 
forme pendant  une  demi-minute  environ.  La 
respirationn*étantpasstertoreuseetancunau- 
tre  phénomène  ne  s'étant  présenté,  M.  Meg- 
gisson  dit  à  son  aide  de  procéder  à  Topération. 
Celui-ci  achevait  l'incision  demi-cii'culaire 
autour  de  l'ongle,  quand  la  jeune  lille  lit  un 
brusque  mouvement  comme  pour  échapper. 
H.  Meggisson  pensa  que  le  chloroforme  n'a- 
^ssait  pas  suffisamment,  et  il  en  remettait 
d'autre  sur  le  mouchoir,  quand  il  vit  sou- 
dainement les  lèvres  et  la  face  pftlir,  et  un 
peu  d'écume  sortir  de  la  bouche,  comme  dans 
une  attaque  d'épilepsie.  Il  lui  ouvrit  les  yeux, 
ils  restèrent  ouverts  ;  il  lui  jeta  de  l'eau  à  la 
figure,  il  lui  administra  de  l  eau-do-Aie,  dont 
elle  avala  un  peu  avec  difficulté.  Il  l'étendit 
sur  le  plancher,  et  essaya  de  lui  ouvrir  une 
veine  du  bras,  puis  la  veine  jugulaire;  le  sang 
ne  coula  pas.  En  un  mot,  moins  d'une  mi- 
nute après  l'apparition  des  premiers  acci- 
dents, elle  avait  cessé  de  respirer,  elle  était 


morte.  Depuis  le  commencement  de  l'inhala- 
tion jusqu'au  moment  de  la  mort,  il  ne  s'était 

pas  écoulé  plus  de  trois  minutes. 

Une  enquête  judiciaire  fut  ouverte  à  l'oc- 
rasinn  de  ce  fait.  D'apn-s  les  résultats  de  l'au- 

j  topsie,  qui  fut  pratiiim  e  le  lendemain,  le 

i  docteur  John  Fifo  crut  devoir  rapporter  la 
mùrl  à  l'action  du  chloroforme. 

L'auteur  de  la  découverte  des  propriétés 
anesthésiques  du  chloroforme,  H.  Simpson, 
ne  manqua  pas  de  se  porter  à  sa  défense;  il 
prétendit  que  la  mort  devait  être  attribuée 
non  au  oliloroforme,  mais  bien  aux  moyens 
employés  pour  rapjK  li  r  la  malade  à  la  vie. 
Selon  lui,  Hanuuh  Greener  aurait  éprouvé 
tout  simplement  une  syncope  durant  laquelle 
la  déglutition  était  impossible;  en  consé- 
quence, le  liquide  qu'on  avait  voulu  lui  fûre 
avaler  aurait  rempli  le  pharynx  jusqu'au-des- 
sus de  l'ouverture  de  la  glotte,  et  de  là  un 
obstacle  à  la  respiration  qui,  dans  l'état  de 
faiblesse  de  la  jeune  fille,  avait  suffi  pour 
déterniiuor  la  suffocation. 

L'argumentation  de  M.  Simpson  fut  réfu- 
tée avec  vigueur  ;  mais  pendant  que  ce  débat 
s'a^tait,  un  autre  événement  vint  donner  à 
ses  advwsaires  de  puissantes  armes. 

Arthur  Wilker,  apprenti  droguiste,  âgé 
de  dix-neuf  ans,  s'était  fait  une  déplorable 
habitude  de  respirer  le  chloroforme  poiir  se 

I  procurer  les  jouissances  de  l'ivresse.  Le  8  fé- 
vrier, on  le  vit  peser  une  once  de  ce  liquide, 
puis  appliquer  son  mouchoir  sur  sa  bouche, 
et  il  ne  tarda  pas  à  être  pris  d'une  certaine 
exritation.  Il  n'y  avait  avec  lui  qu'un  enfont 
dans  le  magasin,  et  counne  on  connaissait  sa 
violence  toutes  les  fois  qu'on  cherchait  à  lui 
Retirer  le  llacon  de  chloroforme,  l'enfant  le 
laissa  faire.  Arthur  Walkcr  se  retira  au  foml 
de  la  boutique,  et  là,  posant  sii  h'te  sur  le 
comptoir,  il  se  mit  à  respirer  le  chloroforme 
en  disposant  son  tablier  au-devant  de  sa 
bouche.  Dans  ce  moment,  une  personne 

j  entra  dans  le  magasin,  et,  le  croyant  endormi, 
lui  frappa  sur  l'épaule  en  lui  disant  :  «  Est-ce 


DigitizecI  by  Google 


MEUVLILLES  Dt:  LA  SCIENCE. 


que  vous  dormes  à  rheura  qD*il  est?»  Gomme 
Tappronti  ne  lépoit^it  pmnf ,  on  se  déter- 
mina à  aller  chercher  son  père,  qui  seul,  en 
pareil  cas,  avait  quelque  puissance  sur  lui.  ; 
Arthur  Walkcr  resta  donc  dans  intime  état 
environ  vingt  iiiiiuitcs.  Quand  S(»n  père  arriva 
et  lui  releva  la  téte,  il  était  mort  On  esea^ra 
de  le  saigner,  on  tente  ittème  la  respiration 
atfifieielle  à  faide  d*un  soufflet  introduit  par 
une  ouverture  dans  la  trachée,  mais^tout  fut 
inutile. 

Ces  deux  accidents  s'étaient  suivis  à  deux  : 
jou^  d'intervalle;  quinze  jours  après,  un 
iiiatluMir  du  môme  genre  venait  effrayer  les  | 
médecins  américains.  ' .  | 

UistreM  Martha  Simmons,  Agée  de-trente- 
cinq  ans  et  jouissant  d'une  bonne  santé, 
éprouYÙt  à  la  bce  et  dans  l'ornlle  quelques 
douleurs  que  ron  rapportait  à  Texistence 
d'une  dent  rnrit'c.  Le  23  février,  elle  se  mit  i 
en  route,  et  lit  à  pied  trois  quarts  de  mille 
pour  aller  chez  son  dentiste  se  faire  arracher 
«|uulques  racines  de  dents.  Elle  fut  soumise  j 
à  l'inhalation  du  dUorofoime,  en  présenter  de  | 
deux  dames  de  ses  antfee,  qui  rapportèrent  ^ 
ensuite  les  détails  suivants  ; 

«  Les  mouvements  respiratoires  paraissaient  ee  ^ 
faire  libriMiiciil  ;  la  poitrine  se  soulevait.  Mais  après 
quelque»  iuhulalioos,  la  fac»  devint  pAle^Âu  buut 
d'anfl  mlDute  èbvirao,  le  dentitie  appliqua  ses  ins- 
truments, et  Ota  quatre  racines  de  dents.  La  malade 
poussa  uu  gémissement,  et  manifesta,  pendant  l'upé- 
imlktt,  des  iodlees  de  «ooffraoee,  tans  proTérer  ce- 
pendant une  parole,  ni  lionncr  aucun  sipno  de.  con- 
naissance. Après  l'eitraclioQ  de  la  dernière  racine,  i 
cTesti-dire  environ  deux  mlnoteB  après  lé  dDoimeD-  | 
cernent  de  l'itilialution,  la  téte  se  tourna  de  cOfé,  les 
liras  se  ruidireut  légèrement  et  le  corps  se  ^«^ta  un 
peu  en  arrière.  Dans  ce  moment,  mfsiress  Peanon,  ! 
l'une  lies  assistantes,  ayant  mis  le  doigt  sur  le  pouls, 
observa  qu'il  était  faible,  et  presque  immédiatcmeut 
il  cessa  de  battre  ;  la  mpinlion  cessa  I  peu  près  en  | 
mt^mc  !(  mps.  I.a  figure,  de  pAIc  qu'elle  était  d  a-  ' 
bord,  devint  livide;  les  ongles  des  doigts  prirent  la  i 
mémo  tdnte;  la  mtehoire  lolMeare  s'ifeafHa;  la  ! 
langue  fit  une  légère  saillie  à.  l'iiii  des  ctiins  de  lu  | 
boucbe,  et  les  bras  tomik'renl  dans  un  reldcbement 
complet.  Les  deux  dames  la  considérèrent  alors  | 
comme  morte.  On  fil  de  \nins  efTorls  pour  l;i  rappe-  | 
1er  à  la  vie  :  ammoniaque  âuus  les  nuriaes,  eau  fruide 


Jetée  i  la  Itgeae,  appUcalfoQ  do  moataide,  d'«ao4s> 

vie,  etc.  On  finit  par  k  liansp  irfer  de  h  clmise  où 
elle  était,  sur  un  M>pba;  elle  nu  donua  ni  ,un  sigoe 
de  lespintloo/ni'un  signe  de  vie.»' 

W  aller  Uadger  ,  âfjé  de  vingt-trois  ans, 
jouissait  habituelIcnuMit  d'une  bonne  santé, 
bien  qu'il  se  plaignit  Iruqucmmeiit  de  vio- 
lents tfàttemeiksde  éusnr.  l:e 30 jaiiil848, 
il  se  présente  ches  M.  'Rolunson,  deotitte, 
pour finre-' arracher  |riiisleurB 'dents.  H 
désirahétre  endormi  par  le  chloroforme,  bien 
que  son  médecin,  dit  Malgaigne,  l'en  eût 
dissuadé,  en  raison  di-  sa  maladie  du  cœur. 
M.  Robinson  le  sninint  dune  à  l'appareil  à 
étliérisation  :  le  patiuut  aspira  la  vapeur  de 
chloroforme  pendant enviroa  une  minute;  il 
dit  alors  qu'il  eroyait  que  le  chlotoforme 
n'était  pas  asseï  fort.  Le  dentiste  le  quitta 
pour  aller  chercher  son  flacon  et  remettre  un 
peu  de  liquide  dans  l'appareil.  Walh  r  flil- 
ger  fut  ainsi  laissé  environ  trois  quarts  de 
minute;  daiis  ce  court  espace  de  temps,  sa 
main  tomba,  abandonnant  l'appareil  qu  il 
tenait  Ini-'mèm»,  la  téte  s'inclina  sur  la  pn- 
trine-;  il  était  mQrt.,M.  -RobinBon  lui  tâtole 
peuls,  envoya  en  toute  bâte  chercher  le  doc- 
teur Watcrs,  qui  essaya  la  saignée,  et  ne  pet 
(tbl^'uir  qu'une  demi-cuillerée  d'un  SADgtrès- 
noir.  Pendant  une  demi-heure  ,  tm  t«nta 
l'inspiration  artificielle,  les  frictions  et  d'au* 
très  remèdes,  le  tout  en  vain. 

Une  enquête  Ait  ouverte  à  l'occasion  de  ce 
fait  qui  constitue,  sans  aucun  doute,  l'un  des 
plus*  eérisuK  arguments  contre  le  chloro- 
forme, car  rien  ici  ne  [tent  être  attribue  à 
l'asphyxie.  Lorsque  Walter  Badger  tomba, 
il  n'avait  cessé  d'aspirer  le  chloroforme,  tl, 
selon  le  récit  olliciel  de  Icvenement,  «une 
minute  avant  de  .tomber,  le  patient  parlait  et 
riait.  »  Gepoidant  le  jury  déchargea  H.  Ro* 
liioBon  de  la  responsabilité  de  ce  malheur. 

Là  s'arrête  la  liste  funèbre  recueillie  par 
Malgaigne  dans  les  journaux  anglais.  Nulle 
calastroplie  de  ce  genre  n'avait  encore  été 
observée  eu  France  avec  le  chloroforme. 
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lorsque  rAcadémie  de  médecine  reçut  lu 
communication  du  fait  de  Boulogne.  Nous 
n'avons  signalé  ce  fait  que  d'une  manière 
sommaire  ;  c'est  ici  le  lieu  de  le  faire  connaî- 
tre avec  plus  de  détails. 

Mademoiselle  Stock,  âgée  de  trente  ans, 
grande  et  bien  constituée,  avait  été,  en  tom- 
bant de  voiture,  légèrement  blessée  à  la  i 
cuisse  par  un  fragment  de  bois  qui  n'avait  ' 
produit  qu'une  petite  déchirure  à  la  peau.  Il  [ 
se  forma  bientôt  en  ce  point,  un  petit  abcès 
qui  vint  à  suppuration  ;  on  jugea  nécessaire  ' 
d'inciser  la  peau,  et  le  docteur  Gorré  fut  . 
appelé  pour  cette  petite  opération.  Made- 
moiselle Stock  désira  être  endormie  par  le 
chloroforme;  M.  Gorré  revint  donc  le  lende-  î 
main,  2(>  mai,  muni  d'un  llacou  de  ce  li<]uide.  | 
La  malade  étitit  gaie  et  exempte  de  toute  pré* 
occupation  ;  son  médecin  ordinaire  et  une 
sage-femme  assistaient  à  l'opération. 

«  Je  plaçai,  dit  lu  docteur  Gurré,  sous  les  narincA 
de  lu  malade,  un  mouchoir  sur  lequel  avaient  été 
Jetées  quinze  à  vingt  gouttes  au  plus  de  clilorurorme. 
A  peine  a-t-elle  fait  quelques  inspirations  qu'ell» 
porte  la  main  sur  le  mouchoir  pour  l'écarter  et  t'ù- 
crie  d'une  voix  plaintive  :  J'élvuffe.  Puis  tout  aussitôt 
le  visage  pâlit,  les  traits  s'altèrent,  U  respiration 
s'embarrasse,  l'écume  vient  aux  lèvres.  A  l'instant 
même  (et  cela  tn-t^-certainement  vioint  d'ime  miiiuiê 
après  le  début  de  l'iulialalion),  le  mouchoir  aspergé 
de  chloroforme  est  retiré.  Mais  persuadé  que  les  ac- 
cidents ne  sont  que  passagers  et  qu'il  va  suflirc,  pour 
que  l'eiïet  cesse,  d'avoir  supprimé  la  cause,  ]e  m'em- 
presse do  glisser  par  Ja  petite  plaie  fistulousc  qui 
existe  à  la  cuisse  une  sonde  cannelée  sur  laquelle 
j'incise  le  décollement  jusqu'à  ses  limites,  c'est-à-  i 
dire  dam  une  étendue  de  6  u  7  centimètres,  et  je 
retire  du  foud  de  cette  plaie  un  petit  fragment  do 
bois  mince  et  pointu. 

«  Durant  le  temps  infiniment  court,  que  prend 
cette  petite  opération,  mon  confrère  cherche  par 
tous  les  moyens  à  remédier  à  celte  anuihilatioa 
imminente  de  la  vie.  Je  me  juins  à  lui,  et  tous  deux 
nous  mettons  en  oeuvre  avec  activité,  les  mesures  les 
plus  propres  à  conjurer  une  issue  fatale.  Frictions  sur 
les  tempes,  sur  lu  région  précordiale,  projection 
d'eau  fraîche  sur  le  visage,  titillation  de  l'arrière- 
boucbe  avec  les  barbes  d'une  plume,  inauftlation  de 
l'air  dans  les  voies  aériennes,  ammoniaque  sous  les 
narines,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  en  pareil 
cas,  e»t  tenté  par  mon  confrère  et  par  moi  pca- 
T.  II. 


dant  doux  heures. Tout  fut  inutile;  la  malade  était 
morte.  ■ 

Mentionnons  encore  un  fait  du  même  genre 
observé  à  Paris ,  dans  le  service  de  Ro- 
bert, 

Pendant  les  journées  de  juin  I8i8,  un 
Alsacien,  Agé  de  vingt-quatre  ans,  nommé 
Daniel  Schlyg,  avait  eu  la  ctiisse  fracassée  par 
une  balle,  avec  une  telle  dilacéralion  des 


FiR.  3SÎ.  —  MaUaisnif 


parties  molles,  que  KoWri  jugea  tout  de 
suite  indispensable,  la  désarticulation  du 
membre  ;  mais  l'état  de  prostration  du  ma- 
lade ne  permettait  [>as  de  la  prati((uer  im- 
médiatement. Deux  jours  après,  la  cuisse 
était  très-tu méfiée,  les  douleurs  très-vives,  le 
pouls  petit  et  sans  résistance,  le  moral  plus 
abattu  que  jamais,  par  un  sombre  désespoir. 
Toutes  les  condition:*  étaient  donc  défavo- 
rables pour  l'amputation;  mais  le  malade  la 
réclamait,  et  Robert  s'y  décida.  On  lui  lit 
respirer  du  chloroforme  :  au  bout  de  trois  à 
quatre  minutes,  il  éprouva  quelques  légères 
convulsions,  et  bientôt  après  il  tomba  dans 
un  éUit  de  collapsus  complet.  Le  chirurgien 
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eominença  tlon  h  grave  opération  de  la 
désarticulation  de  la  cuisse.  L'opérateur  avait 

taillé  le  lambeau  antérieur  et  lié  les  vais- 
seaux; il  ne  restait  qu'à  désarticuler  le  léinur 
et  à  tailler  le  lambeau  postérieur;  mais  le 
sujet  commençant  à  s'éveiller,  Robert  pres- 
crivit une  nouvelle  iubalalioa  de  cbluro- 
forme,  tout  en  contbuant  ropération.  Un 
quart  de  minute  s'était  à  peine  écoulé,  que  la 
respiration  devint  stertoreuse.  L'inhalation 
fut  aussitôt  suspendue.  Le  visage  était  très- 
pâle,  les  lèvres  décolorées,  les  pupilles  dila- 
tées, les  yeux  renversés  sous  les  paupières 
supérieures.  Le  cbirurjzien  suspendit  1  Opé- 
ration pour  essayer  de  rauimer  le  malade, 
mabla  respiration  devintrare  et  suspirieuse, 
le  ponis  ne  se  sentait  plus,  les  membres 
étaient  dans  un  état  complet  de  résolution. 
On  essaya  les  frictions  sur  la  peau,  les  irrita- 
tions de  la  membrane  pituitaire,  le  soulève- 
nu'ut  cadencé  des  bras  et  du  tborax;  plusieurs 
fois  la  respiration  sembla  se  ranimer,  et  le 
pouls  devint  appréciable;  mais,  après  trois 
quarts  dltcure  d'efforto  ineessanls,  tout  es- 
poir s*évanouit,  et  l'on  n*eut  entre  les  mains 
qu'un  cadavre. 

Tels  sont  les  faits  qui  devinrent  le  texte  de 
la  discussion  importante  qui  eut  lieu,  en  1848, 
à  l'Académie  de  médecine.  Malgaigne  ne 
crut  point  y  trouver  des  motifs  suffisants  pour 
condamner  remploi  du  cbiorolorme.  i^irrni 
tous  les  fiiits  exposés  dans  son  rapport,  Mal- 
gaigne n'en  admettait  que  trois  dans  lesquels 
la  mort  fût  positivementimputable  au  cliloro> 
forme.  Les  autres  cas  s'expliquent,  selon  lui, 
soit  par  l'asphyxie,  soit  p;)r  des  morts  subites 
déterminées  par  certaines  lésions  organiques 
dont  les  individus  étaient  affectés. 

Les  explications  données  par  Malgaigne 
ne  parurent  point  répondre  à  la  gravité  des 
faits  constatés.  Ranger  dans  la  catégorie  équi- 
voque des  morts  subites  la  plupart  de  ces  faits» 
était  une  espèce  de  filux-luyant  qui,  en  g(>- 
uéral,  parut  d*a.H.^z  mauvais  goût.  Si  les 
sujets  qui  ont  succombé  portaient  des  lésions 


organiques  sufBsanfn  pour  amener  snbile- 
ment  la  mort,  elles  devaient  sauter  aux  yeux 
du  clinicien  le  moins  exercé;  comment  se 
fait-il  dès  lors  que  personne  n'ait  su  les  diag- 
nostiquer d'avance?  Si  ces  altérations  avaient 
préstinlé  une  certaine  gravité,  le  praticien 
n'eût  pas  manqué  de  les  reconnaître,  et,  dniis 
ce  cas,  il  se  fût  dispensé  d'opérer.  Sans  doute, 
chez  quelques-uns  de  ces  malades,  certaines 
dispositions  individuelles  avaient  pu  seconder 
l'action  léthifère  du  chloroforme;  mats  il  n'y 
avait  rien  là  qui  menaçât  directement  et  ac- 
tuellement leur  vie.  D'ailleurs,  dans  tous  K-s 
autres  cas,  les  sujets  jouissaient  d'une  «anté 
parfaite,  et  ne  se  présentaient  que  pour  subir 
des  opérations  insignifiantes  :  deux  venaient 
se  fiûra  arracher  une  dent,  le  troisième  an»* 
cher  un  ongle,  le  quatrième  inciser  un  petit 
abcès,  le  dnquième  ne  respirait  le  chloro- 
forme que  pour  se  procurer  unétald'imsM; 
11  fallait  évidemment  une  certaine  complai- 
sance pour  affirmer  que  tous  ces  iiiJiviilus 
étaient  sous  l'imminence  d  une  mort  subite. 

il  est  tout  aussi  dtffieile  d'adm^tn,  avec 
Iblgaigne,  que  la  plupart  des  cas  de  mori 
analysés  dans  son  travail  puissent  reoonnattie 
pour  cause  l'asphyxie.  Il  n'existe  point,  selon 
nous,  de  cause  d'asphyxie  qui  amène  la  mort 
en  trois  minutes;  il  n'est  |)as  dans  la  nature 
de  ras|)h\xie  de  tuer  aussi  soudainement,  et 
,  surtout  de  résister  à  toute  la  série,  si  bien 
entendue,  des  moyeus  que  l'on  s'est  bâié  de 
mettre  en  œuvre  pour  la  combattra. 

Ainsi,  il  était  plus  simple,et  eu  même  temps  i 
plus  conforme  aux  faits,  de  rapporter  ces  di- 
verses morts  à  une  action  toxique  propre  au 
chloroforme.  Cecomposé  appartient,  en  effet, 
à  la  classe  des  poisons  les  plus  actifs,  et  c'est 
ce  qu'a  partaitomeut  démontré  M.  Jules  Gué- 
riu,  quia  émis  en  même  temps,  des  vnesausn 
neuves  que  justes  sur  le  mode  d'action  da 
chloroforme.  M.  Guérin  a  établi  que  le 
chloroforme  peut  exercer  de  deux  manières 
son  action  délétère,  sur  l'Iiomme  et  les  aui- 
maux  qui  le  respirent  ;  i*  d'une  manière 
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foudroyante,  en  sidérant  subitement  l'écono- 
mie, en  altérant  subitement  la  vie  dans  sa 
source  même,  comme  le  font  les  poisons 
septiques,  tek  que  Tacide  cyan hydrique  ou 
rhydrogèae  anénié  ;  8*  par  caite  d^one  action 
particulière  tar*  rapfwreil  nerrem  qui  pré- 
side ù  l'exercice  de  la  fonciioa  respiratoire, 
laquelle  se  troure  arrêtée  et  laisse  ainsi  «p- 
paraître  les  phénomt'o;-^  de  l'asphyrie.  Ces 
deux  mndrs  difTi-rents  de  l'action  du  chloro- 
forme rendeut  compte  de  la  diversité  des 
circonstances  qu'ont  présentées  les  cas  de 
mort,  obsenrésà  lasnite  de  Tadministration 
de  cet  agent.  M.  Gnérin  a  montré,  de  plus, 
que  certaines  dispositions  individuelles,  qu 
bien  qiiolifnes  états  physiques  particuliers, 
tels  que  la  laiblcsse,  par  suite  de  saiirnéo,  de 
diète,  de  maladie,  l'âge, etc.,  rendent  l'homme 
plus  accessible  à  l'action  léthifère  du  chlo- 
roforme (1). 

Cependant  cette  doctrine  ne  prévalut  point 
devant  rAcadémie  de  médecine,  line  par  un 
sentiment  louable,  puisqu'elle  désirait  sur- 
tout ne  pas  discréditer  ù  son  début  l'emploi 
des  anesthésiques,  cl  ne  pas  faire  penhe  à  la 
chirurgie  une  de  ses  plus  belles  conquêtes, 
la  majorité  de  l'Académie,  entrant  dans  les 
vues  de  sou  rapporteur,  cnit  devoir  abeondre 
le  chloroforme  des  revers  qai  lui  étaient  at- 
tribués. Voici,  en  effet,  les  conclusions  adop* 
tées  par  l'Académie  à  lasttite  do  la  discussion 
du  rapport  de  Malgaigne. 

En  ce  qui  touche  la  mort  de  mademoiselle 
Stock,  on  formula  les  conclusions  suivantes  : 

«  I*  La  mort  ne  Murait  être  «ttribaée,  en  aucaoe 

rn(;<m,  A  l'aclinn  logique  du  chloroformp. 

«  f  11  existe  dans  la  science  un  grand  nombre 
d'exemptes  lent  à  fait  tntlogast  de  morta  »nbiles  et 
impréMic',  ?oil  h  Vnrr:mon  d'une  opération,  soit 
inOme  eu  dehors  de  toute  opéralioa.  nuit  surtout  en 
dehors  de  foule  appHeation  du  cblorobme,  lani 
que  les  rot  liiTclics  les  plus  miniifimises  penoeUent 
toujours  d'asdigner  la  cause  de  la  usort. 

(l'i  HiUtr/inil'-  rArmlt'iiiie  nnlionii/e  rfr  mMfcinr,  l.  XIX, 
p.  3(i9  etOVG,  «MUites  du  14  uovciubrc  ISlS  et  du  Ojiu- 
vierISie. 


«  3°  Toutefuis,  daurle  cas  en  qusitien,  l'expUca- 
tien  la  plus  probable  parait  être  l'immixlion  d'une 
quantité  de  fluide  ^laax  dant  le  sang.  » 

En  ce  qui  touche  la  nocuiié  ou  l'innocuité 
générale  du  chloroforme,  TAcadémie  adopta 
lesconelasions  suivantes  ; 

«  1*  Le  chlorofonnc  est  un  agent  des  plus  énergi- 
quet  qn'on  pourrait  rapprocher  de  la  classe  des  po!* 
800!!,  o\  qtii  ne  doit  ébe  manié  qae  par  des  maios 
expériuieiiléci. 
I    a  S*  Le  chloroforme  est  «a}et  k  Irriter,  par  son 

oHcnr  et  son  conlicl,  les  ^oii^»  n  -rionnes,  ce  qui 
exige  plus  de  réserve  dans  sou  emploi  lorsqu'il  existe 
quelque  affeellm  de  easor  ou  des  poomons. 

»  3*  I.e  chloroforme  possède  une  action  toxique 
propre,  que  la  médecine  a  tournée  à  son  profit  en 
Parreianl  à  la  période  dlDsenslbHilé,  mais  qui,  trop 
lon^cmps  prolongée,  ou  ù  dose  trop  COOSiddrebte, 
peut  amener  directement  la  mort. 

m  4*  Geriains  modes  d'admloistratton  apportent  un 
I  danger  de  plus,  (^Imn^'cr  i\  l'nrlion  du  clilororiirTno 
lui-mfimo  :  ainsi  on  court  des  risques  d'asphyxie, 
soit  quand  les  vapeurs  anesthésiques  ne  sont  pas  uif- 
fisamraent  mOlées  d'air  ulmusphLriqtie,  soit  qaand 

Ila  respiration  ne  s'exécute  pas  librement. 
«  5*  On  se  metè  l'ebri  de  loas  ces  dangers  en  ob« 
servant  exactement  les  précautions  suivantes  : 
I  I*  S'abstenir,  ou  s'arrêter  dans  tous  les  cas  do  contre- 
indication  bien  avérée,  et  vérifier  avant  (ont  l'état 
des  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ; 
2*'  prendre  soin,  pendant  l'inhalation,  que  l'air  se 
mùle  sufiisamment  aux  vapcui?  du  chlororonne,  et 
que  la  respiration  s'exécute  avec  une  entière  li- 
berté ;  3»  suspendre  l'inhalutiou  an?s!t''it  l  in-ciisibi- 
lité  obtenue,  sauTÀ  y  revenir  quacid  la  sensibilité  se 
réveille  avant  la  On  de  l'opération.  • 

Ainsi,  le  chloroforme  sortait  victorieux  du 
j  débat  acadéniiqiie.  I>a  méthode  anesthésique 
avait  obtenu,  de  l'issue  de  ces  discussions, 
une  consécration  solennelle,  et  le  chloro- 
forme conservait,  dans  la  pratique  des  opé- 
rations, la  place  qu'il  avait  conquise.  Le  rap- 
port académique  le  rangeait,  il  est  vrai,  au 
nombre  des  poisons,  mais  on  raninisliail  do 
tdute  conséquence  ràclien>i\  en  ajoutant  ipie 
certaines  pi/'r  uiliniis  ilctcrrninées  niettent  les 
malades  «  ù  1  abri  du  tous  dangers.  » 

Confiante  dam  l'opinion  et  t«t  hantes  In- 
micres  de  notre  premier  corps  médical,  les 
praticiens  reprirent  donc  l'emploi  ducbloro- 
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forme,  dans  le  cours  des  opérations  doulou- 
reuses. Mais  <]('<.  faits  nouveaux  et  d'une 
gravité  impossible  it  disi^iniuler  ou  à  mécon- 
uaitie,  YÎnrmt  apporter,  eontn  les  eondii- 
M0D8  «aidéiiiiqn«8,  de  truies  et  inécnsables 
arguments.  CeA  le  6  férrifir  1849  que  fut 
adopté,  par  l'Académie,  le  rapport  de  Mal- 
gaigoe;  six  jours  après,  le  12  du  même  mois, 
un  journal  de  médecine  publiait  le  récit  dé- 
taillé d'un  nouveau  cas  de  mort  par  le  chlo- 
roforme, exposé  avec  la  plus  hoiutraMc  loyau-  ' 
té,  par  l'uu  des  chirurgiens  les  plus  distin- 
gués des  hôpitaux  do  Ljon.  H  s'agistail  d'uu 
jeune  homme  de  dix-sept  ans,  exerçant  la 
profession  de  carrier»  et  qui. était  entré  à 
rhôtcI-Dieu  de  Lyon,  pour  y  subir  la  désar- 
ticulation d'un  doigt.  Ce  fait  réptmd  sans  ré- 
plique à  tous  les  arguments  invoqu*';;  en  fa-  j 
veur  du  chloroforme,  car  il  démontre  avec  | 
évidence  que  toute  l'habileté  et  toute  la  pru- 
dence du  chirurgien  demeurent  insuffisantes 
dans  certains  cas,  pour  coi^arer  les  dangers 
auxquels  expose  l*administratloif  de  cet  agent. 
On  nous  pennettra  donc  de  rappeler  les 
termes  mômes  de  l'observation  publiée  par 
H.  Barrier. 

• 

«  Le  jour  venu,  dit  le  chirargîen  de  l.yon,  spréi 
s'OIro  assuré  que  le  maludc  j<uiil  d'une  bonne  santé 
et  n'a  ptisaocan  aliment,  on  le  f«U  f  lacer  sur  un  Ut 
et  on  le  Mumet  à  llnhitatîon  dn  chlorolbrmc,  qu'il 
a  désirée  el  qui  ne  lui  inspire  aucune  apprébeDsion. 
Le  flacon  qui  rcnrenne  l'agent  «neithéùque  eat  le 
QiCmc  qui  a  servi,  un  Instant  auparavant,  k  endor- 
mir une  jeune  fille  chez  laquelle  tout  s'est  passé  ré- 
gulièrement. On  se  sert,  comme  d'ordinaire,  d'une 
compresse  à  tissu  très-clair,  étendue  au-dcrant  da 
visage,  laiaiant  un  passiaga  fadle  à  l'air  atmosphéri-  ; 
que,  et  l'on  verse  le  ciiloroforme  par  gouttes,  &  plu-  ! 
ùcurs  reprises,  sur  la  portion  de  la  compresse  qui 
correspond  à  l'ouTerlure  da  Mt.  Deux  lûdea,  très- 
habilnés  A  la  chloroformisation,  en  sont  charg^'s,  et 
explorent  en  mt^me  temps  le  pouls  aux  radiales.  L'o-  i 
pérateur  turvcille  et  dirige  le  travail  des  aides.  | 

«  Aprt-s  quatre  A  cinq  minutes,  le  malade  sent  ot 
parle  encore.  Une  minute  de  plus  s'est  à  peine  écou- 
Me,  que  le  malade  prononce  quelques  mois  et  ma- 
niCostf  une  li^gî'tc  ncitrilion.  Il  a  absorbé  tout  au 
plus  six  à  huit  grammes  de  chloroforme^  ou  plutôt 
c'est  cette  qûanliti  qoi  a  été  vcnéo  rnr  la  com- 


presse, et  l'évaporation  en  a  nécessairement  entraîné 
la  plus  grande  partie.  La  poots  est  iSttf  tfttoe  rlga- 
Itriié  parfaite  sous  le  fapport  da  rhjtlune  et  de 
la  force  des  battements. 

«  Tout  à  coup  le  patient  relève  brusquement  le 
iNOcei  agite  les  membres,  qui  échappent  aux  aides; 
mais  ceux-ci  les  ressaisissent  promptement  el  remet- 
tent le  malade  en  position.  Ce  mouvement  n'a  pas 
duré  certainement  plus  d'an  qoart  de  minute,  et 
cependant  l'un  des  ni<lps  annonce  immédiatement 
que  1o  pouls  de  l'artère  radiale  a  cessé  de  battre.  Ou 
enlève  le  mouchoir;  la  IMO  est  profondément  alté- 
rée. L'aclion  du  cœur  a  cessé  tout  à  fait  :  plus  de 
pouls  nuUe  part,  plus  de  bruit  dans  la  région  du 
cœur.  La  tespirallon  eeotinae  eneoce,  mais  elle  de- 
vient Irrégulière,  fnible,  lente,  et  cesse  enfln  com- 
plètement dans  l'espace  d'une  demi-minute  environ. 

c  An  premier  signa^donn4,  en  a  dirigé  des  morens 
énergiques  contre  les  accidents,  dont  la  gravité  a  été 
immédiatement  comprise.  On  approctie  de  l'ouver- 
ture du  oes,  on  peu  d'ammoniaque  sur  un  linge; 
on  en  vcrfc  une  grande  quantité  sur  le  thorax  et  sur 
l'abdomen,  que  l'on  frictionne  avec  force.  On  cher- 
che à  irriter,  avec  la  même  sobetam»,  les  paitiss 
les  plus  sensibles  des  ti'guments.  On  applique  de  la 
moutarde,  ou  incline  la  tète  b<>r«  du  lit,  mSa  on 
cherche  i  ranimer  la  respiration  par  des  pressions 
aUarnativcs  sur  l'abdomen  et  sur  la  poitrine.  Aprèj 
deux  ou  trois  minutes  la  respiration  reparait  et  prend 
mtme  une  certaine  ampleur,  mais  le  pools  ne  se  tf* 
vélo  nulle  part.  On  insiste  sur  les  frictions.  La  re^i- 
ration  se  ralentit  de  nouveau  et  cesse  encore  ans 
fois.  L'espérance  qu'on  avait  conçue  s'évanouit.  On 
insuffle  de  l'air  dans  la  bouche  et  Jusque  dans  le 
larynx,  en  portant  une  sonde  à  travers  l'ouverture 
de  la  glotte,  parce  qu'en  souniaat  dans  la  bouche  on 
s'aperçoit  que  l'air  passe  dans  l'estomac.  Des  fers 
à  cautère  ayant  été  mis  an  Teu  dès  le  début  des  ac- 
cidents, le  chirurgien  cautérise  énergiquemcnt  les 
régions  prdeordlale,  épigaslrique,  prélaryngienne. 
Le  pouls  ne  reparaît  point.  On  continue  pendant 
plus  d  une  demi-heure  tous  les  efforts  imaginables 
ponr  ramener  le  malade  à  la  vie  ;  ils  restent  invlilee.  » 

Quelques  mois  après,  un  autre  événement 
du  même  genre  fût  communiqué  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  par  M.  GonléTron,  médecin 
des  h^itaux  de  LMigres.  U  se  rapporte  à  une 

dame  de  trente-trois  ans,  madame  Labrunc, 
qui  succomba  à  l'action  du  chloroforme  ad- 
ministré pour  fnrilit(T  l'extraction d'unedent. 

Madame  Labrune  avait  déjà  été  soumise, 
saus  le  moindre  accident,  aux  inhalations 
d*éther.  Le  24  aoât  1849,  son  médecin,  M.  de 
Confévron,  crut  devoir  la  soumettre,  en  pré- 
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scnce  d'un  dentiste,  à  l'action  du  chloro- 
forme. 11  plaça  sur  un  mouchoir  un  morceau 
de  coton  imbibé  d'environ  un  gramme  de 
cette  tulnUiiice.  Bladame  Labnine  rapprocha 
eUe-mème  de  tes  narines  et  le  respira  à  quel- 
que distance,  de  manière  à  permettre  le  mé- 
lange de  Pair  aux  Tapeurs  anesthésiques.  Fin 
huit  ou  dix  minutes  TelTet  se  fit  sentir  ;  on  le 
remarqua  an  clignotement  des  paupicres.  Le 
médecin  iiHii(|ua  alors  au  dentiste,  placé  der- 
rière la  malade,  qu'il  pouvait  agir;  mais  la 
patiente,  qui  avait  Tbabitade  de  Téthérisa- 
tiott,  ne  se  sentant  pas  safBsamment  engour- 
die, repoussa  la  main  de  ropérateur,  et  foisant 
comprendre  par  signes  que  l'insensibilité 
n'existait  pas  encore,  elle  rapprocha  le  mou- 
choir de  ses  narines  et  fit  rapidement  quatre 
ou  cinq  inspirations  plus  larges.  A  cet  instant, 
le  médecin  lui  retira  lui-mèmë  le  mouchoir 
qu'elle  serrait  sons  son  nés.  ne  la  quitta  des 
yeux  que  pendant  le  temps  nécessaire  pour 
poser  le  raonchoir  sur  un  meuble  voisin,  et 
(l<'jà,  lorsqu'il  reporta  ses  regards  sur  elle,  la 
face  était  pâle,  les  lèvres  décolorées,  les  traits 
altérés,  les  yeux  renversés,  les  pupilles  hor- 
riblement dilatées,  les  mâchoires  contractées 
de  manière  à  empêcher  ropération  du  ileii- 
tisle,  la  tète  renversée  en  arrière  ;  le  pouls 
avait  disparu^  les  membres  étaient  dans  un 
état  complétée  réeointion.  (hielqnes  Inspir*- 
Uons  éloignées  furent  les  seuls  signes  de  vie 
que  la  malade  donna.  Les  moyens  les  plus 
rationnels  furent  employés,  mois  en  vain, 
pour  la  rappeler  à  elle  (\). 

(îcs  deux  faits,  dont  le  (ItTinci-  avait  rvçn 

(I)  On  peut  encore  citer  à  ce  propos  un  fuit  si'nililablo 
antfé  à  'Westminster,  le  17  février  iSIft.  Il  s'agit  d'un  ou- 
vrier mafpn,  i^é  de  tr«o(»-»ix  an«,  soumii  à  rampuialioti 
du  tprat  ort«ll,  et  qui  ittcoomlM  quelques  Imtimlf  après  l'o- 
imrntiou,  dl»  minutes  aprè«  nroir  été  souml''  mix  Inhala- 
Uoas  du  rlilorororme.  Toutes  lei  précmitions  nécessaires 
•▼aient  été  prisea  perte  cMfDCBlnt  ''"^  '^'^'i"*  mieux 
«ntendus  furent  mis  tn  «tnm  poar  eopiurar  l'Iane  Iktale. 
Aussi  le  jury  devnnt  lequel  fut  portée  cette  aflhtre  rendil-il 
le  verdict  sinvaiil  :  •  I.c  tldccdc  Samnpl  Itcriii'  u  ost  mort  ilu 
Montotiae,  convenablement  admmittré.  -  I.o  eoroner  qui 
ffriamla  «M  arrêt  m  m  dMlait  anère  qu'il  tranchait  arec 
•on  bon  leoi  une  question  qui  diviealt  dopait  un  an  la  m«- 
decino  «a  doux  camps  oppoecs. 


de  la  presse  périodique  un  grand  retentisse- 
ment ,  émurent  vivement  le  public  et  le 
monde  médical  lui-même.  Une  malheureuse 
aSkire  du  même  genre  étant,  sur  ces  entre- 
dites,  arrivée  à  Pkris  dans  la  pratique  drile, 
la  justice  s*en  saisit,  et  porta  devant  les  tri- 
bimaux  une  qiiefition  de  responsabilité  mé- 
dicale qui  touchait,  dans  ses  intérêts  les  plus 
directs,  la  pratique  de  l'art.  La  question  des 
inhalations  anesthésiques,  au  moyen  du  chlo- 
roforme, exigeait  donc  une  étude  et  im  exa- 
men nouveaux.  Intimidés  par  les  poursuites 
judiciaires,  dirigées  à  Toccarion  de  Talbire 
Triqnet,  quelques  chirurgiens  demeunient 
incertains  sur  la  conduite  à  suivre  et  deman- 
daient des  garanties  devant  le  public  et  devant 
leur  conscienre  cotifre  les  conséquences  de 
faits  s<'nil)lahles.  (Test  sous  l'empire  de  ces 
circonstances  que  la  question  des  inhalations 
chloroformiques  fut  portée,  en  1883,  devant 
la  Société  de  chirurgie. 

L'attention  de  cette  Société  savante  avait 
été  attirée  sur  cet  important  sujet  par  un  évé- 
nement funeste  qui  s'était  passé  à  l'hôpital 
d'Orléans  sous  les  yeux  du  chirurgien  en 
chef.  Le  20  décembre  1852,  un  jeune  soldat 
opéré  pour  l'ablation  de  deux  petits  kystes 
situés  dans  la  Joue  gauche,  était  mortsous  les 
yeux  et  entre  les  mains  de  Topérateur,  quatre 
minutes  après  l'inspiration  des  premières  vi- 
peurs  chloroformiques.  Le  chirurgien  de 
IHôtelDieu  d'Orléans,  M.  Vallet,  ayant 
adressé  à  la  Société  de  chiruriiie,  la  relation 
de  Ci'  fait,  fournit  à  cette  reunion  savante. 
1  occasion  de  soumettre  à  une  étude  appro- 
fondie la  méthode  anesthésique,  et  de  s'occu- 
per en  particulier  de  Teiamen  des  dangen 
qui  se  rattachent  à  Temploi  du  chloroforme. 
La  commission,  organisée  dans  le  sein  de  la 
Société  de  chirurgie  pour  l'étude  de  cette 
question,  confia  «u  docteur  Kobcrt,  chirur- 
gien de  l'hôpital  Beaujon,  la  rédaction  de  sou 
rapport. 

Le  travail  étendu  que  Robert  présenla 
à  la  Société  de  chinirgie  au  mois  de  juin 
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1853,  devint,  dausle  sein  de  cette  Société,  le 
texte  d  une  longue  et  intéressante  discussion, 
où  furent  successivement  approfondies  toulos 
les  questions  qui  se  rapportent  à  Templui  drs 
anesthésiques  et  les  moyens  de  parer  aux 
dangers  qui  en  résttIteiit.Cettedi8ciudona  dé- 
montré que  dans  nn  nombre  asies  considéra- 
ble de  cas,  le  chloroforme  a  déleiminéla  mort 
des  opérés,  sans  que  rien,  dans  les  moyens 
employés  pour  son  adminislrnlion,  puisse  être 
invoqué,  pourcn  expliquer  le  résultat  funeste. 

En  juillet  t8.'i7,  la  questioti  des  dangers  de 
la  méthode  aneslhcsique  a  été  agitée  de  nou- 
▼eau  devant  TAcadémie  de  médîtcine  de  Pa- 
ris. Ce  qui  est  résulté  surtout  de  cette  nou- 
velle discussion,  soulevée  à  rooeasion  d'un 
travail  de  M.  Devergic,  c'est  la  démonstration 
du  peu  d'utililé,  et  dans  quelques  cas,  des 
dangers  que  présentent  les  apprtrcils  pour 
l'administration  du  chlorofonnr.  (  >n  .s'esl  fré- 
quemment servi  jusqu'ici,  pour  faire  respirer 
le  ^knofomM  et  snrlont  réUier»  de  divers 
appareils  d'inhaUtioo.  Ils  se  composent  d'un 
tube  terminé  par  une  embouchure  qui  s'ap- 
plique sur  la  bouche  ;  une  soupape  disposée 
sur  le  trajet  de  ce  tube  sert  à  l'entrée  de  l'air 
inspire  et  qui  a  traversé  le  réservoir  contenant 
le  liquide  anesthésique  ;  une  autre  soupape 
donne  issue  ù  i  air  expiré.  Mais  le  jeu  de  ces 
soupapes  peut  quelquefois  n'être  pas  réglé 
avec  asses  d*eiactitude  pour  que  le  mélange 
d*air  et  de  Tapeurs  anesthésiques,  qui  s*itt- 
Iroduit  dans  les  poumons,  contienne  la  quan- 
tit(';  d'air  nécessaire  à  Tontretien  de  la  respi- 
ration. Le  malade  est  alors  e\[to<:é  à  périr, 
non  jiar  Faction  délélère  de  l'agent  uuesthé- 
sique,  mais  par  asph\\ie.  L'Académie  de 
médecine  conseille  donc,  et  avec  raison,  de 
rejeter  tout  appareil  inhalateur,  et  de  se  bor 
ner  à  faire  respirer  le  chloroforme  en  le  ver- 
sant sur  un  linge  plié  ou  dans  le  creux  d'une 
éponge.  L*aspbyxie  peut  ainsi  Hre  toujours 
évitée,  car  on  n'a  pas  à  craindre  le  manque 
d'air  rcspirable. 

Eu  résumé,  dans  un  certain  nombre  du  cas, 


le  chloroforme  a  amené  la  mort,  soit  par 
l'oubli  des  précautions  qui  sont  nécessaires 
pondant  son  administration,  ce  qui  a  déter- 
miné i  asphyxie,  soit  par  suite  de  rexistence, 
chez  l'individu,  de  certaines  affections  orga- 
niques, soit  enfin  en  raison  de  Taction  toxique 
que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
au  chloroforme,  action  que  certaines  mujfn" 
crânes  peuvent  rendre  accidentellement  plus 
grave.  Faut-il,  cc|)endanl,  d'après  ce  petit 
nombre  de  résultats  malheureux,  et  en  re- 
gard du  nombre  immense  de  faits  contraires, 
renoncer  aux  bienfaits  de  la  méthode  anesthc- 
sique  et  la  bannir  sans  retour  de  la  scène 
chirurgicale?  11  y  aurait  de  la  folie  à  le  pré- 
tendre. Autant  vaudrait  renoncer  aux  machi- 
nes à  vapeur,  à  cause  des  désastres  qu'elles 
ont  souvent  provoqués,  aux  chemins  de  fer, 
en  raison  des  malheurs  qu'ils  ont  pu  produire. 
Il  faudrait  abandrjuner,  an  même  titre,  tous 
ces  agents  héroïques  de  ia  médecine  interne, 
(]ui  rendent  tous  les  jours  à  Thumanilé  des 
services  immenses,  et  qui  ne  sont  pas  sans 
avmr  amené  sans  doute  quelques  résultais 
semblables.  Si  l'on  dressait  pour  l'opium, 
pour  le  quinquina,  pour  la  saignée,  pour  les 
purgatifs,  pour  l'émétique,  un  relevé  pareil 
à  celui  que  l'on  a  dressé  pour  le  chloroforme 
et  l'éther,  nul  doute  que  l'on  ne  dévoilât  un 
plus  triste  nécrologe.  Voudrait-on,  pour  cela, 
répudier  ces  médicaments  précieux?  Assuré- 
ment, ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  entendre  le 
progrès  scientifique.  Le  progrès  consiste  a 
tenir  compte  de  ces  accîdentB  pour  surveiller, 
pour  perfectionner,  pour  régulariser  l'emploi 
de  ces  «livers  moyens,  qui,  »\  côté  de  leurs 
avantages,  ont  aussi  leurs  dangers,  et  qui 
n'olTrent  ces  dangers  que  parce  qu'ils  ont  ces 
avantages  :  une  substance  ne  peut  j<*uir,  en 
effet,  d'une  certaine  efficacité  thérapentique 
qu'à  condition  d'exercer  sur  l'économie  une 
action  plus  ou  moins  profonde.  L'art  réside 
à  diriger  convenablement  l'exercice  de  celte 
action  pour  le  faire  tourner  au  profit  de  la 
science  et  de  l'humanité. 
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Au  reste,  la- question  des  dangers  du  In 
méthode  anesthédque  est  complexe;  et, 
eomme  le  remarque  avec  beaucoup  de  raison 
M.  fionisson,  il  est  nécessaire,  pour  la  résou* 
,*  dr8,  de  distinguer  entre  les  agents  anesthési- 
queset  la  méthode  clle-môine.  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  substances  douées  de  la  pro- 
priété d'auéantirla  sensibilité  de  nos  organes, 
ne  trouvent  dans  cette  propriété  même  la 
soikiee  de  certains  périls.  Hais  les  chances 
dangereuses  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  le 
chloroforme  et  pour  Téther.  L'em|doi  de 
réther  sulfurique  ne  peut  soulever  aucune 
crainte  sérieuse  ;  les  cas  de  mort  attribués  à 
cette  sulist.ince  sont  peu  nombreux  et  tous 
susceptililcs  li  iuu:  ^ itiurieusc!  discussion. 
L'anesthesie  au  moyeu  du  chloroforme  pré- 
sente moins  de  sécurité  ;  et  n  les  chirurgiens, 
adoptant  une  mesure  dictée  ps^r  une  prudence 
parfidtement  justifiée,  selon  nous,  se  déci* 
daient  à  abandonner  son  nsn;^e,  pour  s'en 
tenir  à  l'emploi  de  l'éther  sulfurique,  ils  ré- 
duiraient au  silence  les  derniers  détracteurs 
de  la  méthode  aiiesthésicjue. 

il  est  bon  de  remarquer  d'ailleurs  que,  par 
suite  de  Tattention  dirigée  vers  les  études  de 
ce  genre,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'on  par- 
Tiendra  à  découvrir,  panni  les  i^ents  ancs- 
thésiqucs  actuellement  connus,  on  bien  chez 
d'autres  substances  non  encore  signalées,  un 
produit  nouveau  dont  l'action  tienne  le  milieu 
entre  i  clli  s  de  l'éther  et  du  clilurororme,  et 
qui  perniette  de  jouir  des  a\aalages  du  pre- 
mier, tout  en  évitant  les  dangers  auxquels  le 
second  nous  expose. 

Bien  que  l'éther  et  le  chloroforme  soient 
les  seuls  composés  employés  en  chirurgie,  on 
connaît  déjà  plus  de  trente  substances  jouis- 
sant de  la  propriété  aneslhési(jue;  un  travail 
de  M.  Nunnely,  publié  en  1859,  sous  le  titre 
de  :  On  atiesl/uBsiaand  anesthœsic  Substances 
ffentruUjf,  contient  sur  ce  si^et  des  indica- 
tiens  utiles  à  consulter.  Les  substances  aux- 
quelles  M.  Nunnely  accorde  la  propriété  stn- 
péfiantc  la  plus  marquée  et  la  plus  innocente 


sont  :  l'éther  sulfuricjue,  —  les  carbures 
d'hydrogène  gazeux,  et  le  plus  particulière- 
ment, parmi  ces  divers  cariiures  d'hydrogène, 

le  gaz  de  l'éclairage  ordinaire,  —  Téther 

chlorhydriquc.  —  l'éther  hydrobromique,— 
le  chloroforme,  —  l'aldéhyde,  —  le  chlorure 
de  ga/  olétiant,  —  et  le  chlorure  de  carbone. 

A  cette  liste  il  convient  d'Mjnuter,  comme 
jouissant  de  propriétés  auesliiesiques,  le  gaz 
oxyde  de  carbone,  le  gaz  acide  carbonique, 
l'éther  azoteux,  l'éther  formiqne,  le  chloro- 
formo^méthylal,  le  sulfure  de  carbone,  l'es- 
sence de  moutanle,  la  créosote,  l'essence  de 
lavande,  l'essence  d'amandes  amères,  la  ben- 
zine, les  vapeurs  d'huile  de  naphte,  et  celles 
de  l'iodoloruie.  Mais  une  remarque  impor- 
tante à  faire  ici,  c'est  qu'un  certain  nombre 
de  ces  corps  simt  des  poisons  actiA,  et  doi- 
vent, à  ce  titre,  être  rejetés  de  l'emploi  médi- 
cal. Les  seuls  anesthésiqnes,  parmi  tous 
ceux  que  nous  venons  de  nommer,  qui  n'a- 
gissent point  comme  poisons,  et  qui  peuvent 
dès  lors  être  acceptés  pour  l'usage  chirur- 
gical, sont,  avec  le  cblmoformc  et  l'éther 
sulfurique,  les  ethers  chlorbydrique,  brom- 
hydrique,  chlorbydrique  chloré,  acétique, 
l'aldéhyde,  le  chloroformo-méthylal  et  l'huile 
de  naphte. 

Nous  ne  devcms  pas  manquer  d'ajouter  que 
l'année  18o7  a  vu  la  découverte  d'un  agent 
anesthésique  nouveau,  et  qui  a  beaucoup  at- 
tire l'attention,  parce  qu'il  a  paru  un  moment 
répondre  au  desiderutwn  signale  plus  haut, 
c'est-à-dire  d'une  substance  dont  l'action  tient 
le  milieu,  sous  le  rapport  de  l'activité,  entre 
celles  du  chloroforme  et  de  l'éther.  Cette  sub- 
'  stance,  c'est  Yamylène,  qui  a  été  découvert 
par  M.  Cahours,  dans  l'huile  de  pomme  de 
terre,  et  pins  tard,  eu  IHU,  ]iar  M.  Balard, 
dans  li!s  produits  de  la  distillation  du  marc 
de  raisui.  M.  Snow,  praticien  de  Londres,  à 
la  suite  d'essais  faits  en  novembre  182^,  sur 
un  grand  nombre  de  malades,  a  reconnu  que 
l'amylène  produit  un  effet  anesthésique, 
non  accompagné  de  symptAmes  graves  aux- 
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quek  donnent  lien  le  chlorolbrnie  et  Téther;  ; 
n'exeree  aucune  action  irritante  sur  les 

organes  respiratoires,  et  plonge  le  sn^et  dans 
un  étal  complet  d'iii«onsif»ilité. 

Annoncés  par  M.  Siiow,  le  10  janvier  1837, 
à  la  Société  royale  de  Londres,  ces  faits  sont 
devenus  en  France  l'objet  d'un  examen  ap- 
profondi :  H*  GiraldèSfà  l'hôpital  des  Enfittits  : 
trouTés  à  Paris;  M.  Tourdes,  à  l'hôpital  de 
Strasbonrg,  ont  confirmé,  par  l'opération  cli- 
nique, les  faits  avancés  par  M.  Snow  relati- 
vement à  l'efficacité  de  l'amylène.  Enfin,  le 
14  mars  1857,  l'Académie  de  médecine  de 
Paris  a  entendu  la  lecture  d'un  rapport  de 
Robert,  concluant  dans  le  même  sens. 

Cependantyilne&ndrait  pts  croire  que  Tin^ 
nocuité  de  ramylène  soit  complète,  et  que  cet 
agent  nouveau  n'expose  point  les  malades  à  r 
quelques  dangers.  Il  suffit  de  dire,  pour  éta-  | 
blir  le  fait  contraire,  que  deux  cas  de  mort 
sont  arrivés  pendant  l'administratiori  de  cet 
auesthésique,  et  ces  faits  malheureux  i^unt 
survenus  entra  les  mains  de  H.  Snow  lui- 
même,  l'auteur  de  la  découverte  des  proprié- 
tés de  l'amylène.  Au  mois  d*août  18S7,  dans 
un  rapport  à  l'Académie  de  médecine,  Jo-  ! 
berta  insisté  sur  ce  point,  que  l'amylène  ex- 
pose aux  mêmes  danp:ers  ([ue  le  chlnrofnrme,  ' 
et  ne  saurait,  par  conséquent,  lui  être  préféré 
dans  aucun  cas.  Le  rapport  de  Jobert  a  j 
fait  renoncer,  en  France,  à  l'usage  de  l'aïuy-  { 
lène.  j 

En  1864,  le  docteur  Georges  fit  des  -VBféf  | 
riences  comparatiTes  avec  une  série  de  gaz 
connus  comme  anesthésitpies.  M.  Georges  ac- 
cordait la  préférence,  [tour  l'emploi  chirur- 
trical,à  l'éther  bnnnhydriqiie,  dont  raction  est 
prompte,  passagère  et  peu  dangereuse.  D'au- 
tres substances,  telles  que  le  bromoiormc,  les 
éthers  acétique,  nitreux;,  œnanthique,  amyl« 
iodhydrique,  lui  donnèrent  quelques  bons 
effets. 

I.e  kersolène,  proposé  en  1802  par  le  chi- 
riiriiit'ii  américain  Kphraïm  Cutter,  comme 
nouvel  agent  d'anesthésie,  est  dangereux,  ù 


eause  de  son  inflammabilité,car  c'est  un  plo« 

duit  tiré  de  l'huile  de  pétrole. 

M.  le  docteur  Ozanam  a  récemment  préco- 
nisé l'usage  de  l'acide  carbonique,  comme 
agent  d'anestbcsie  générale.  M.  Uzauani  a 
fait  aspirer  ce  gaz  après  l'avoir  mélangé  avec 
un  quart  de  son  volume  d'air  ordinaire.  D  a- 
près  ce  chirurgien,  Fadde  caihooique  ne  por 
raltpaa  ptésenler  les  elrf»  toxiques  du  chlo- 
roforme. Disons  toutefois  que  cette  innocuité 
a  été  vivement  contestée  par  plusieurs  antres 
cxpé  ri  mentatfMi  rs . 

Enfin,  le  9  avril  1866,  un  chirui^ien  amé- 
ricain, M.  Bigeluw,  de  Boston,  a  fait  con- 
naîtra à  la  Société  médicale  de  cette  ville,  un 
nouvel  anesthénque  local  :  c'est  le  thigoUne^ 
un  des  produits  de  ladistillationdu  pétroie^et 
qui  jouit  d'une  volatilité  considérable,  car  il 
bouta  ~f  38'  c.  Ce  carbura  d'hydrogène Cit 
le  plus  Icu'cr  des  liquides  connus;  sa  pe.<!an- 
teur  specilique  est  de  0,62.  Sa  volatilité  est 
t;;lie,  qu'appliqué  .sur  la  peau,  il  la  congèle  eu 
dix  ou  douze  secondes. 

Les  inconvénients  qui  peuvent  se  rattacher 
à  l'emploi  des  agents  anesthésiques  actuel- 
lement connus,  ne  prouvent  rien  cependant 
contre  l'utilité  de  la  méthode  elle-même.  L'a- 
nesthésie  a  amené  dans  la  chirurgie  un  pro- 
trrès  éclatant,  puisqu'elle  a  diminué,  dans 
une  proportion  notable,  les  cbcuices  de  mort 
à  la  suite  des  grandes  opérations  :  appliquée 
avec  discernement  et  par  des  mains  pni' 
dentés,  elle  jouit  de  toute  rînnocuité  que  l'on 
réclame  des  procédés  de  l'ordre  thérapeu- 
tique. On  ne  peut  exiger  de  la  contingence 
des  faits  vitaux,  autre  chose  que  la  probabilité 
numérique;  or,  cette  probabilité  est  portée 
ici  à  un  degré  tellement  avancé,  qu'elle  as- 
sura toute  sécurité  à  la  confiance  du  malade 
et  toute  liberté  à  la  conscience  du  chirurgien. 
Au  mois  de  mars  1850,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  de  trais  ans  après  l'introduction  des 
anesthésiques  dans  la  pratique  chirurgicale, 
Houv  estimait  à  cent  mille  le  nombre  d'in- 
dividus soumis,  eu  .\uiéri4ue  et  eu  Europe,  à 
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raotioii  (!<■  l'anesthf^ie,  et,  stir  ce  nombre 
iiiiiiH  lise  (le  cas,  on  avait  eu  à  peine  douze 
ou  quinze  malheurs  à  déplorer.  Dans  un  in- 
tervalle de  dix  ans,  Vulpeau  u  pratiqué 
trois  ou  quatre  mille  fois  réthérisation,  el  U 
n*a  jamais  été  témoin  d*un  événemeat  fetal. 
Ces  chiiïres  suffisent  pour  dissiper  les  appré- 
hensions qu'ont  pu  laisser  dans  Tesprit  de 
nos  lecteurs  Ic-^  tristes  événements  que  nous 
avons  dû  utcutionuur. 


CHAPITRE  YUl 

r\NESTHf-lE   LOTALK.  —   F.XPÉBtENCES  FT  OBSEfiVATIOSS 
HKCCNTt^  SUU  l.'Ai'PLir.A1ION    TOPIQUE    lj'AGe.VTS  b'iH- 

Mtmmuvft  t  L'iniBii  tr  u  0L«ct.  —  appasiiu  mvcH 

Itll  11  imil'r-inf:  I 'AN}>TIlfL<IK  LOTALE.  —  tlIPI.OI  DU 
PRoTuXVUL  b'AZOTE  KtlH  i'RUUUlHK    UMt  ANESTBË^IE 

rcfiACB  ArrucASue  a  l'otSkatk»!  ne  l'extiaction 
SB  mkhi.  — >  coRCLoaioir. 

Pour  produire  Tanesthésie,  ou  rinseosiln- 
lité  générale,  on  n*a  que  rembarras  du  choix 

entre  une  Toule  d'agents,  ({ui  ont  été  plus  ou 
moins  éprouvés  par  im  fréquent  usage.  Mais 
l'inhalation  de  substances  ^a/cu-:cs  entraine 
souvent  des  inconvénients  nu  di  s  dangers, 
dont  le  plus  évident  est  la  possibilité  de  l'as- 
phyxie. Le  chloroforme,  Téther,  l'amylène, 
employés  pour  produire  rinscnsibiiité  géné- 
rale par  rinhalation  pulmonaire,  ont,  dans 
bien  des  cas,  occasionné  la  mort,  sans  que  la 
«cicnce  ait  jamais  pu  fournir  un  seul  moyen 
de  prévenir  ou  de  conjurer  cette  issue.  Les 
chances  de  mort  sont,  il  est  vrai,  numéri- 
quement très-faibles,  mais  elles  existent  tou- 
jours, et  il  faut  omnpler  avec  elles. 

Sans  dir»avec  un  chirurgien  contemporain 
(M.  SédiUot)  que,  quand  on  administre  un 
anesthésique,  «la  question  de  mort  est  posée,  » 
on  peut  pourtant  affirmer  que  l'on  n'est  ja- 
mais certain  d'avance,  <ine  r.idniinistration  de 
la  substance  anesthésique  sera  inofl'ensive. 
Le  danger  plane  sur  chaque  opération;  il 
laisse  le  chirui^en  et  le  malade  en  .prpîe  à 
des  préoccupations  secrètes,  qui  sont  une 

T.  If. 


condition  très>lâeheuse  pour  le  succès  du 
traitement. 

C'est  en  raii^ou  de  ces  légitimes  craintes, 
que  Ton  a  cherché  depub  longtemps  à  pro- 
duire rinsennhilité  par  un  mode  moins  àier- 
giqueet  moins  redoufable,end*aiilrea  termes, 
que  Ton  a  cherché  à  réaliser  Yamithésie  kh- 
eaie. 

Le  chloroforme  employé  en  frictions  sur  les 
parties  malades,  a  fourni  quelquefois  de  bous 
résulta  tSjpourcombattrelcsdouleursintemes, 
dans  les  affections  rhumatismales  et'  dans 
quelques  états  analogues.  Ce  mode  d'emploi 
des  substances  anesthésiques,  a  donné  l'idée 
d'en  tirer  parti  pour  les  opérations  chimrgi> 
cales,  et  l'on  a  essayé,  à  l'aide  de  frictions  avec 
le  chloroforme,  d'engourdir  exclusivement  la 
partie  destinée  à  subir  une  opération  doulou- 
reuse, sans  faire  participer  l'écononue  entière 
à  l'état  grave  et  pénible  dans  lequel  on  est 
forcé  de  la  placer  par  la  méthode  ordinaire. 

On  comprend  tous  les  avantagent  toute  l'im- 
portance  de  celte  nouvelle  application  de  l'a- 
nesthésie.  Si  l'on  parvenait  à  rendre  isolé- 
ment insensible  la  partie  du  corps  sur  laquelle 
l'opération  doit  être  pratiquée,  on  échappe- 
rait aux  difticultés  et  aux  dangei-s  auxquels 
on  s'expose  par  les  procédés  suivis  aujour- 
d'hui. L'individu  resterait  tout  entier  maître 
de  sa  volonté  et  de  sa  raison  ;  il  pourrait  ae 
prêter  aux  mouvements  et  aux  manœuvres  du 
chirurgien  ;  il  ne  serait  plus  comme  un  ca- 
davre entre  les  mains  de  l'opérateur.  Ainsi 
la  sûreté  de  I'ojh  ration,  la  confiance  du  chi- 
rurgien, et  aussi  la  dignité  humaine,  gagne- 
laîent  à  cette  modiflcatitm  heureuse.  On  éten- 
drait en  même  temps  l'application  de  l'anes- 
théste  à  bien  des  cas  où  eUe  ne  peut  être  mise 
en  œuvre.  On  sait  que  la  plup  irt  des  opéra- 
tions qui  se  pratiquent  vers  la  bouche  ou  du 
ctMé  des  voies  aériennes,  par  exemple,  ne 
peuvent  être  faites  avec  le  chloroforme  ou 
i'étber,  parce  que  l'on  redoute  avec  raison 
que  le  sang  ne  pénètre  dans  les  voies  aérien» 
nés  et  ne  provoque  l'asphyxie.  11  est  encore 
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certaines  ojwrations  qui  exigent  le  concours 
actif,  l'attention,  la  participutiun  du  malade, 
et  qui  ne  peuvent  par  tonsi-qucnt  ^'aceomjtlir 
dans  l'ctal  de  sonuiieil  cthoriqne.  lùilin,  il 
existe  un  très-grand  nombre  de  cas  dans  les- 
quels ropcration  csl  d'une  ai  MUo  impor- 
tance, que  l'on  juge  inatUe  et  même  Im- 
tionnel,  d'cthérîwr  les  malades  ;  dans  ces  der- 
nières droonstances,  lorsqu'il  ne  s'agit,  par 
<aemple,  que  d'un  coup  de  bistouri  à  don- 
ner, les  malades  pourraient  encore  jouir  du 
bénéncc  des  procédés  ancsthésiquo^.  Tout 
cela  fait  comprendre  les  avantages  de  l'anes- 
théste  localisée. 

Nous  allons  faire  connaître  les  résultats  des 
recherches  nombreuses  qui  ont  été  faites  jus- 
qu'à ranncc  1867,  pour  anÎTer  à  produire 
commodément  et  avec  certitude,  cet  état  d'a- 
ncsthésie. 

Los  travaux  de  MM.  Serres,  Flourciis,  Lou- 
gct,  tirent  connaître  que,  sous  riuliueuce  des 
inhalations  d'éther  sulfurique,  los  bords  de 
la  lan^c  et  de  la  muqueuse  du  pharynx 
étaient  insensibles.  M.  Longet  appliqua  Té- 
ther  suUurique  sur  un  ncd  mis  à  nu,  et  il 
constata  que  le  nerf  avait  perdu  toute  sensibi* 
lité.  M.  Simpson,  chirurgien  d'Edimbourg, 
essaya  alors  d'appliquer  le  chloroforme 
comme  topique  destiné  à  détruire  la  sen- 
sibilité locale;  et  il  obtint,  en  effet,  l'engour- 
dissemcnt  de  la  région  du  corps,  mise  en  con> 
tact  avec  le  liquide  anesthésique.  Cependant, 
lorsqu'il  TOUlut  pratiquer  une  incision  dans 
les  parties  ainsi  engourdies,  la  douleur  se 
manifesta,  et  elle  fut  ln'«-vive. 

Un  physiologiste  anglais,  M.  Nunnely,  a 
fait,  dans  le  même  but,  quelques  expériences 
sur  des  animaux.  Il  parvint  eS^vement,  an 
moyen  d'applications  de  cbloroforme,  à  sup- 
primer la  douleur  pendant  des  opérations 
liites  sur  le  chien  et  autres  animaux  ;  mais, 
quand  il  voulut  appliquer  la  même  méthode 
à  I  bomme,  il  ne  put  jamais  obtenir  qu'un 
cngourdissumeut  local,  bans  perte  de  scu> 
sibilité. 


En  1818,  le  docteur  Jules  Roux,  de  Tou- 
lon, reprit  les  mêmes  tentatives.  11  réussit  à 
calnirr  les  dotilcnrs  des  plaies  chirurgicales, 
en  ^  versant  une  certaine  quantité  d'éther  li- 
quide. 

D'autres  expérimentateurs  confirmèrent 
bientôt  les  bons  effets  de  l'étber  et  du  chloro- 
forme, comme  anesthésiqne  topique.  H.  Har- 
dy, chirurgien  irlandais,  fît  alors  construire 
un  instrument  pour  Taiiplication  locale  du 
chloroforme  dans  les  a flec lions  utérines. 

En  France,  M.  le  docteur  Guérard  inventa, 
eul8.ji,  un  ajtpareil  j»our  Téthérisation  lo- 
cale. Cet  appareil  su  compose  d'un  cylindre 
plein  d'éther  et  parcouru  par  un  piston  qui 
pousse  peu  à  peu  l'éther  an  dehors.  En  mémo 
temps,  un  petit  ventilateur,  dirigé  vers  la 
partie  malade,  aelivc  l'évaporation  du  liquide. 
Cet  inslrunient  est  entré,  dès  l  année  1853, 
dans  la  pratique  chirurgicale.  MM.  Nélatou, 
Dubois,  Demarquay,  s'eu  sont  servis  avec 
avantage. 


Pig.  SBS.  —  Appmll  de  M.  GiiéranI,  pour  l'tfOiérinlioa 

locale. 

!>a  figure  3r>3  représente  cet  appareil.  Best 
un  cylindre  mélalliquc,  plein  d'éther  sulfu- 
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riquc  liquide;  A,  un  autre  cylindre  dans 
lequel  se  meut  un  piston,  qui  vient  pousser 
et  chasser  devant  lui  i'élher,  de  manière  à  le 
faire  sortir  par  l'orifice  du  tube  recourbé  (M). 
Sur  la  caisse  de  cet  appareil  est  une  mani- 
Telle  E,  qui,  mise,  en  mouTement,  fiût  agir 
une  sorte  de  soufflet  ou  de  ventilateur,  plaeé 
à  rintérieur  de  la  caisse.  GH  est  le  tujau 
de  sortie  de  l'air  de  ce  soufflet.  L'air  qui  sort 
ainsi  avec  force  par  le  tube  Gll,  quand  on 
tourne  la  manivelle,  produit  une  évaporaliou 
extrêmement  rapide  de  rether  amené  à  la 
surface  de  la  peau,  par  le  tube  CD.  Ainsi  se 
manifeste  sur  la  partie,  une  léfrigénaliiHi 
considérable,  qui  finit  par  amener  une  in- 
senninlilé  locale. 

Un  autre  moyen  de  produire  l'anesthésie, 
consiste  dans  l'application  directe  du  froid, 
c'est-à-dire  dans  l'emploi  de  la  glace  ou  d'un 
mélange  réfrijrérant. 

L'inQuencc  d'une  basse  température  pour 
abolir  la  sensibilité,  avait  été  remarquée  par 
le  célèbre  chirurgien  Larrey,  après  la  bataille 
d*Ë}latt,  où  plnneurs  opérations  durent  être 
pratiquées  par  un  froid  de  19  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Mais  c'est  surtout  à  James 
d'Arnott,  chirurgien  anglais,  qu'on  doit 
l'emploi  systématique  du  froid  comme  agent 
d'aneslhésie  locale.  Velpeau  a,  de  son  côté, 
beaucoup  contribué  à  vulgariser  ce  moyen 
simple  et  peu  dispendieux. 
■  La  glace  pilée,  appliquée  sur  la  partie,  ou 
réther  sulfuiîque  veraé  sur  cette  même 
partie,  tels  sont,  en  résumé,  les  deux  moyens 
qui  ont  été  mis  alternativement  en  usage 
comme  agents  d'anesthésie  locale.  Mais  quel 
est  le  plus  avantageux  de  ces  deux  procédés? 
En  18^8,  M.  Demarquay  Qtdes  expériences 
'  comparatives  de  Tun  et  de  Fautre  moyen,  et 
le  résultat  sembla  foire  pencher  la  tAlance 
du  c6té  de  la  glace. 

Depuis  l'année  18.^i,  époque  à  laquelle 
M.  Guérard  fit  comiaitre  son  réfrigérateur^ 
beaucoup  d'autres  moyens  ont  été  proposés 
pour  produire  1  aucsthé^ie  locale.  Ou  a  es- 


sayé, par  exemple,  de  produire  cet  elTet  pr 
réiectricité.  A  la  fin  de  Tannée  1858,  les 
dentistes  de  Paris  et  les  chirurgiens  eux- 
mêmes,  s'occupèrent  de  l'emploi  de  réiec- 
tricité comme  moyen  d'abolir  la  douleur 
pendant  l'extraction  des  dents.  Un  dentiste 
de  Philadelphie  arait  assuré  que  Textraction 
des  dente  s'accomplissait  sans  douleur  pour 
le  patient,  si  l'opération  s'exécutait  sous  Fin- 
fluenccdu  courant  électrique  de  la  machine 
d'induction  de  Clarke.  Mais  les  expériences 
qui  furent  tentées  à  Paris,  donnèrent  des  ré- 
sultats douteux,  et  même  complètement  né- 
gatib. 

La  compression  des  nerte  et  des  vaisseaux, 
fut  essayée  à  la  même  époque,  pour  engourdir 
localement  la  senûbiUté,  mais  sans  plus  de 

succèf. 

I.'ncide  carbonique  donna  de  meilleurs  ré- 
sultats, dans  ses  applications  spéciales  comme 
analgésique.  Mais  l'acide  carboni({ue  doit  sa 
propriété  de  diminuer  la  douleur,  principa- 
lement à  rinfluence  bienlkisante  qu'il  exerce 
sur  les  |daies.  M.  Dmnarquay,  dans  son 
remarcpiable  Essai  de  pnettmatologie  médi* 
cale  (1),  a  établi,  en  effet,  que  l'acide  carbo- 
nicfuc  favorise  au  plus  haut  degré  la  guéri- 
son  des  plaies  de  mauvaise  nature. 

On  a  signalé,  dans  le  même  but,  un  singu- 
lier moyen,  c'est  l'emploi  des  venins,  pro- 
posé par  H.  le  docteur  Desmartis,  de  Bor- 
deaux. Les  morsures  d'araignées  produisent 
quelquefois  Yanalgéste  Im  ilo.  T.f  venin  de 
certains  insectes  hyménopli  i <  s,  j>arail  pro- 
duire un  effet  analogue.  Mais  on  n'a  tenté 
aucune  expérience  sérieuse  pour  tirer  parti  de 
cet  expédient  bizarre. 

La  liqueur  des  Hollandais,  le  bromure  de 
potassium,  appliqué  à  l'état  liquide,  et  un 
grand  nombre  de  substances  carburées  ont 
été  essayés,  sans  résultat,  comme  agente 
d'anesthésie  locale. 


I 


(I)  Bitaiitt  piuumaiclogù,  néhtrehes  fJiij^iofoyiqtitt, 
rlhiiiftui  H  ikiivfmUiqtiet  wr  le$  g«u  I  vol.  îh-k*.  Hri*  * 
I8C6. 
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La  question  de  ranesUiésie  locale  mmblait 

donr  tn'  ;:  éloignée  encore  d'une  solution 
salisfaisanki,  lorsque,  dans  les  premiers  mois 
de  (8G0,  M.  Lnbbé,  chirurc-ien  de  l.i  Salp^- 
trière,  fit  connaître  en  France  un  nouvel  ajt- 
pareil  à  éthérisatioo,  en  usage  en  Angleterre 
etdontrelieieet  auMÎ  énergique  que  rapide. 

On  doîtoe  nouvel  instriunentall.  Richard- 
»n»  médecin  de  Londres,  qui  en  a  publié  h 
description  au  mois  de  ISvrier  1866. 

L'appareil  que  nous  représentons  ici 
{fig,  354)  se  compose  d'un  flacon  de  verre 


plein  d'éther  sulfurique  et  muni  de  deux  tu- 
bes, Tun  en  caoutchouc,  Tautra  en  métal.  Le 
tube  en  caoutchouc  porte  une  boule  E  qui 
sert  à  chaaaer  de  Tair  dans  le  flacon,  par  des 
pressions  alternatives  pratiquées  avec  la  main  ; 
cet  air  traverse  une  seconde  houle  D  qui  sert 
à  emmagasiner  IVtir  comprimé  et  à  rendre 
son  écoulement  t  uiisiant.  Le  tube  métallique 
ABC  plonge  duus  l'élher,  et  se  termine  eu 
pointe  elfilée.  A  chaque  pression  de  la  main 
surla  houle  élastiqtte,  Tair  passe  dans  le  fla- 
con,  comprime  Téther  et  le  chasse  dans  le 
tube  métallique,  d*où  il  sort  cxtré^mement  di- 
visé et  pour  ainsi  dire  pulvérisé.  Ce  méca- 
nisme est  analogue  à  celui  des  sipboits  à  c  in 
de  SelU.  LV'tber,  ainsi  réduit  eu  particules 


prodigieusement  divisées,  est  lancé  contre  la 
partie  dont  on  veut  détruire  la  sensibilité. 

L'appareil  que  nous  représentons  ici,  a  été 
exécuté,  en  France,  par  M.  Mathieu,  con- 
stnicteur  d'instruments  de  chirurgie,  qui  a 
apporté  quelques  modiiicatious  à  celui  de 
M.  Richaidson. 

Le  tempe  nécessaire  pour  produire  Fanes- 
théne  locale  avec  cet  appareil,  varie  de  deux 
à  quatre  minutes.  La  distance  de  rorifioe  du 
pulvérisateur  à  ia  peau  doit  être  d'au  moins 
1  décimètre. 

M.  Sales-Girons  a  modilté  rapf)arcil  du 
docteur  Hichardson,  en  substituant  a  ia  boule 
de  caoutehoue  une  pompe  foulante,  qui  per- 
met de  produire  une  pression  plus  èontinue. 

Le  modèle  que  H.  Demarquay  a  fût  cons- 
truire pour  son  usage,  vaporise,  nu  plutôt 
ptilvérisey  environ  .30  grammes  d'éther  pnr 

j  minute.  Li  pompe  h  main  est  manœuvréepar 

I  un  aide,  pendant  que  le  chirurgien  dirige 
le  jet  d'éther  sur  la  partie  malade. 

M.  Lûer,  constructeur  d'histruments  de 
chimigie,  a  imaginé  divers  appareils  pour  la 
fmhéHiaHon  det  iU^incfas,  qui  s'appliquent 
parbitement  à  la  piUvêrhation  de  l'éther, 
quand  il  s'agit  de  produire  l'insensibilité 
locale.  Ces  divers  appareils  peuvent  rempla- 

I  cer  celui  de  M.  Richardson,  il  ont  nous  ve- 
uous  de  donner  la  description. 

Le  plus  puissant  de  ces  iryectewt-puhàri' 
itttêun  est  représenté  figure  3S5.  Une  petite 
pompe  placée  dans  le  cylindre  horîsontal  G, 

^  et  manoMivrée,  grâce  à  une  manivelle,  par 
la  roue  DE,  pousse  l'éther  contenu  dans  ce 
cvlindre/laus  le  petit  tube  decaoutchonc(7,^. 

:  A  Tuiterieur  du  cylindre  G,  qui  termine  le 
tube  de  caoutchouc,  est  disposé  un  petit pul- 
véûateur,  sorte  de  tranche  métallique,  qui 
divise  le  jet  liquide  poussé  par  la  pmspe,  et 
le  force  k  se  répandre  au  dehors,  en  une  sorte 
de  pluie,  ou  poudre  liquide. 

I  Cet  appareil  que  M.  îifier  a  construit  sur- 
tout pour  lancer  dans  l'intiTieur  de  la  gorge, 
de  l'eau  pulvtirisée,  ou  des  liquides  médica- 
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menteux,  peut  tenir»  avec  avantage,  i  pro- 
dnire  raoestbëflie  locale.  L*al»ai«8eiiieiit  de 

tempéraiûre  que  l'on  obtient  atec  Téther  sul- 
furique,  va  jusqu'à  —  Sou  — 10*. 


Afrique  Imut  à  +  3S  degrés.  Ainsi  mis  en 
eoniact  avec  ta.  peau  à  Tètat  de  division 


"  I 


FI8.SS«. 

cvtréme,  il  doit  se  vaporiser  avec  une  rapidité 


Pif.  KS.     loJeclMr-palfériMtaiir  dn  UqnldM  ét 

Ha  LAw. 

La  Rgure  3'')6  représente  le  même  appareil 
simplifit'  <>t  réduit  à  de  plus  petites  dimen- 
sions. A  est  lin  lifiiiton  qui  sort  ;i  pousser  un 
piston  jouant  ;i  I  intérieur  du  tube  BG,  pour 
chasser  devant  lui  le  liquide  remplissant  cette 
cavité.  D  est  rorifice  par  lequel  s'écoule  le 
liquide  pulvérisé. 

M.  Lder  a  encore  donné  au  méme  appareil 
une  antre  forme  que  nous  représentons  dans 
la  dernière  figure  {fig.  357). 

Ici  l'éther,  ou  tout  autre  liquide,  est 
placé  dans  une  carafe  de  verre  F.  Une  petite 
pompe  BDC,  mue  par  une  manivelle  E,  aspire 
le  liquide  et  le  refoule  dans  un  tube  tatéral. 
Sur  le  trajet  de  ce  tube  se  trouvent  deux 
petite  puMrùateun  fr^  gt,  qui  produtaent  ta 
division  du  liquide  à  sa  sortie. 

Les  divers  appareils  que  nous  venons  de 
décrire  et  de  représenter,  ont  tous  pour  hut 
de  diviser  l'éther  en  particules  excessivement 
petites  et  de  produire  une  évaporation  très-  j  excessive,  en  empruntant  à  la  peuuellc-mâinc 
rapide  de  ce  liquide.  On  sait  que  l'éther  sul*  i  te  calorique  qui  lui  est  nécessaire  pour  cette 
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yaporisatioB.  Un  froid  intense,  dft  à  une  abmi^ 
daoto  sourtnuiâoD  de  calorique,  se  produit 
ainn  à  la  surfilée,  et  jusfu*à  une  certaine 

profondeur  de  la  peau.  Bientôt  l'anesthésie 
arrive;  la  peau  pâlit,  durcit,  devient  insensi- 
ble, et  la  perte  de  sensibilité  se  propage  dans 
la  profondeur  des  tissus. 

Comment  agit  l'ëtlicr  dans  celte  circons- 
tance? Produit^!  ranes&Ârie  tout  simple- 
ment par  le  froid,  ou  par  une  action  stupé- 
fiante spéciale,  quHl  exercerait  sur  les  nerfs 
péripUériquos,  ainsi  que  Ta  soutenu  M.  Ri- 
chet?  Il  est  probable  que  la  réfrigération 
oonsidémhie,  que  provoque  la  vaporisation  de 
l'cther,  est  la  seule  cuisp  de  I  aiicsthésie.  H 
est  établi,  en  effet,  que  1  ethcr  n  a^ii  point 
tant  qu'il  reste  liquide.  On  sait,  d'un  autre 
cdté,  que  l'évaporation  de  l'éther  produit  un 
froid  de  — 10  à  «  30*  ;  ce  qui  prouTe  qu'il 
peut  parfaitement  remplacer,  comme  moyen 
réfrigérant,  la  glace  ou  les  -  mélanges  de 
glace  et  de  sel.  Des  expérionrcs  faites  par 
MM.  Bctl)i'/.c  et  Bniirdilliat,  inlernes  dos  liô- 
pitaux  de  Haris,  ont  mis  ce  pliénomcae  hors 
de  doute. 

On  a  foit,  dans  le  service  chirurgical  de 
M.  Demarquay,  à  Tliospioe  BMnyon,  de 
nombreuses  applications  de  Tappareil  de 
M.  Richardson  que  nous  avons  représenté 
figure  f^îîi,  pape  692.  Avant  d'en  faire  usage, 
M.  Demarquay  fait  bander  les  yeu\  du  pa- 
tient. Cette  précaution  permet  souvent  d'opé- 
rer les  malades  à  leur  insu,  et  de  bien  dis- 
tinguer ainsi  les  effets  de  Têmotion  de  ceux 
de  la  douleur. 

Dans  un  mémoire  publié  par  MM.  Betbèze 
et  Bourdilliat  (1),  on  trouve  de  nombreux 
faits,  ou  observations,  comme  on  le  dit  en  mé- 
decine, relatives  à  ce  nouveau  moyen  d'anes- 
thésie  locale.  Nous  mentionnerons  plus  spé- 
ciatement  celle  qui  concerne  l'extraction 
d'une  balle. 

Un  jeune  hinume  de  vingt^neuf  ans,  se  pré- 
sente à  rhdpital;  avec  une  plaie  produite  par 
'(i}CWm  m«'Â«i/c  des  tc'ctSl  juin  I8:;a  '  •  '  '  ~ 


une  arme  à  feu,  dans  la  région  temporale 
droite.  La  balle  existe  encore  an  fond  à»  la 
plaie.  Dirigée  obliquement,  d'arrière  en 

avant,  elle  est  fixée  à  3  centimètres  de  l'apo- 
physe orbitaire  externe,  dans  l'épaisseur  de 
laquelle  «die  est  fortement  ongapréc.  Les  tégu- 
ments, enflammés,  présentent  un  engorge- 
ment considérable.  .Après  avoir  exploré  la 
plaie,  M.  Demarquay  provoque  Tanesthéne 
locale,  pour  extraire  le  projectile.  L'éthérisa* 
tion  abaisse  la  iempéralure  des  tissas  à  —  Il 
degrés,  et  une  incision  en  croix  assez  pro- 
fonde ne  cause  aucune  douleur  au  malade. 
On  retire  la  balle  au  moyen  d'une  spatule 
agissant  comme  levier. 

Cette  observation  montre  tout  l'avantage 
qu'on  pourrait  retirer  de  l'anesthésie  locale, 
pour  Textraction  des  projectiles,  opération 
qui  se  frit  à  chaque  instant  sur  les  champs 
de  bataille. 

L'anesthésielocale,obtcnueparrcthcr/»?//- 
rcrisé,  prévient  la  douleur  dans  la  grande 
majorité  des  cas  observés.  Dans  les  autres,  la 
sensibilité  paraît  au  moins  fort  émousï<'c.  La 
prr  ■  >ur  à  laquelle  s'étend  i'inseiisibililé 
est  «...  '^timèlres.  Le  temps  nécessaire 
pour  l'obicuik  'ie  d'une  à  cinq  minutes; 
il  est,  en  moyenne  de  deux  à  trois  minutes.  La 
température  des  tissus  varie  de  —  12"à — 15*. 
Les  bémorrbagies  sont  rares  ou  insignifiantes. 

Il  est  certaines  précautions  qu'il  ne  faut  pas 
négliger  dans  l'emploi  de  l'étlicr,  comme  ré- 
frigérant. IS'ous  dirons  d'abord,  qu'un  méde- 
cin d'an  peu  dé  bon  sens,  ne  s'avisera  pas  de 
pratiquer  une  cautérisation  au  fer  rouge,  sur 
une  partie  humectée  d'éther,  liquide  com- 
bustible, qui  s'enflammerait  nécessairement 
au  contact  du  métal  incandescent.  Il  faut  se 
rappeler  aussi  que  les  vapeurs  d'éther,  ré- 
pandues en  grande  quantité  dans  line  pièce 
de  dimensions  exiguës,  pourraient  prendre 
feu,  et  causer  un  incendie.      .  . 

A  part  ces  inconvénients,  qu'il  est  focilc 
d'éviter,  avec  un  peu  de  prudence,  l'éther 
semble  présenter  une  supériorité  réelle  sur* 
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la  fthce^omme  réfrigéraat  et  anesthéHiquc 
-iiIiMiientpar  la  rapidiU*  et  l'énergie  de 
-«Tî  n  liiiii,  loais  encore  par  la  facilité  avec  la- 
(jui'li.  nii  {)i;ut  en  graduer  l'eflel.  I^a  réaction 
qui  >uil  l  aucjlhcsie  par  l  éther,  estmodén;e, 
tandis  que  U  réaction  qui  suit  rapplication, 
trop  longtemps  oootîiittée,  de  h  glace,  peut  , 
aller  jiuqu*à  amener  la  gàngràne.  Enfin,  la 
(riaco  manque  en  beaucoup  de  localité;,  tan- 
)i>  {ue  l'étherestiai^ours  et  partout  sous  la 

un  in.  ' 
•  L'  iî  L\|n  riences  de  M.  Démarquas ,  jointes 
à  telles  de  plusieurs  autres  chirurgiens,  ont, 
un  rt'sumé,  consacré  les  avantages  de  Tanes* 
thênio  lorale  produite  par  Téther  ^oérisé, 
<>  movcn  est  certainement  appelé  à s'intro- 
duiiv  di>  I  ]  ;9en  plus  dans  la  pratique  chi- 
riii  L'it  ail'.  Il  engage  boatiroup  moins  la 
n'SjM,::sj|ji!ité  de  l'opérateur  l'adminis- 
t;- ition  (In  i-hloroforme,  qui  est  toujours,  on 
piiiicipc,  cnuroinit  e  de  dangers.  Beaucoup 
di'  nu'l(>cii*«  de  province  reeulent  devant  la 
chtorùfonnisBtùm^  panse  qu'ils  ont  des  mo- 
tifs séiieux  de  la  redouter,  ou  parce  qu'ils 
manquent  des  aidrs  nécessaires.  L'appareil 
il  éthéri.<ait()n  locale,  est,  au  contraire,  d'un 
ns.».-t'  «i  Simple,  (|u'il  est  à  la  portée  de  tout 
le  ni-i!i  h  .^■i<l('  plus,  il  parait  exempt  de  dan- 
ger.«.  L  aarM.hésie  locale  facilitera  toutes  les  ^ 
opéTutious  de  la  petite  chirurgie,  telles  qu'où-  i 
veilures  «i'aboës,  d'anthrax,  de  phlegmons^ 
de  panaris,  do  Ibtules,  etc.,  les  extractions  de 
-  COI  p»  étrangers,  ongles  incarnés  et  autii  s  <  >])é- 
raliiins  an  dogues  'aperficiclle^)»  de  courte 
dut.-,'.  On  p(  doue  esj)én'r  que  «on  emploi 
n  ii.M  ilri  mpidemcut  dans  lu  pratique. 

.\  \  \x  <it  produire  récomment,  en  ^né- 
riqii'\  p>  is  !:n  France,  un  mode  toutfarti- 

«'itl'<-'  •i'-'iiiplot  de  l'anesthésie,  dont  nous  jie 
jx.tivtui    ttolus  dispeuscr  de  dire  tpiclques 
Uj'i  -.  -nt  "  unant  cette  notice.  Il  s'.i^^it  il'unc  1 
«•Mcti-  il  ai.c.~iliesie  locale,  provoquée  |)ar  un 
.it;c;!l,  qii»'  I  ou  administre  pourtant  par  voie  ' 
d  iiiiialatiiiD  pulmonaire,  comme  s'il  s'agis- 


sait de  réther  ou  du  chloroforme.  Nous  vou- 
lons parler  du  protoxyde  d'azote,  respiré  pour 
produinMinc  inscti>i}Mlit('-  irénérale,  très-fu- 
gitive, sans  (jouir,  mais  suffisante  jtour  per- 
mettre l'extraction  d'une  dent,  sans  aucun 
santimeni  de' douleur  pour  le  patient. 

Nous  avons  Iongneme»t  parlé,  dans  les 
premières  pages  de  cette  notice,  des  expé- 
riences faites  en  \  800,  par  Humphry  Davy 
et  autres  observateurs,  sur  le  protoxyde 
d'azote.  En  l8ti  i,  plii^ieui-s  dentistes  améri- 
cains, et  notamment  .M.  A.  Préterre,  de  New- 
York,  ont  expérimenté  de  no^veau  le  pro- 
toxyde d'azote,  et  recminu  que  c«^az  est  un 
véritable  anesthésique,  dont  l'acdonVI  seu- 
lement de  très-courte  durée. 

M.  Préterre,  dentiste  de  Paris,  frète  du 
précédent,  répéta  ces  mêmes  expériences,  en 
18r>6.  Il  arracha  six  dents  ou  racines,  à  une 
jeune  dame  extrêmement  nerveuse,  gu'i! 
avait  placée  sous  l'influence  du  prolox\dc 
d*aiote.  L'opération  fût  si  peu  {louloureusc, 
qu'à  son  réveil  la  patiente  priait  l'opérateur 
de  commencer  bien  vite.  Depuis  ce  premier 
essai,  M.  Préterre  a  f  iit  de  nombreuses  appli- 
cations de  ce  gaz,  et  il  se  sert  aujourd'hui 
quotidiennement  de  ce  moyen,  pour  l'fvitrr 
aux  patients,  qui  en  expriment  le  désir,  la 
terrible  douleur  de  l'avulsion  dentaire. 

L'anesthésie  provoquée  par  le  protoxyde 
d'asote,  se  manifeste  après  nue  ou  deux  mi- 
nutes  -d'inspiration  de  ce  gaz  ;  elle  dura  de 
trente  à  quarante  secondes,  temps  suffisant 
pour  pratiquer  l'extraction  d'une  dent.  Kn 
prolongeant  l  inspiration,  M.  Préterre  obtint 
une  fois,  trois  minutes  d'insensibilité  com- 
plète, œaisil  ne  voulut  pas  aller  plus  loin. 

La  dose  de  gax  nécoMairo  pour  produire 
l'anesthéue  est  de  vingt^cinq  à  trente  litres. 

Ce  qui  caractérise  l'anesthésie  provoquée 
par  le  protoxyde  d'axote,  c'est  la  rapidité 
avec  laquelle  elle  »<«  produit,  et  sa  courte 
durée.  On  peut  endormir  le  patient,  lui  ex- 
traire deux  dents  molaires,  et  le  réveiller, 
le  tout  dans  l'espace  de  deux  minutes. 
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L'adiuiiiistration  du  proloxyde  d*«iot«, 
wIonM.  Piélerrc,  ne  présente  «venu  danger, 
et  ne  munit  donner  lieu  à  aneun  accident. 
Ce  praticien  Ta  esMjié  sur  Ini-mème  quel- 
ques eentainM  de  fois,  sans  en  être  le  moins 
du  monde  incommodé.  Il  a  respiré,  impuné- 
ment, ce  '^a/.  jusqu'à  quinze  fois  dans  la 
njémo  journée. 

Aiçsi  la  petite  eUrurgie  est  en  possession 
d*un  excellait  procédé  d'^nesthéâe  locale, 
aveerétber  pulvérisé,,  emidoyé  coninie  ré- 
frigérant  ;  et  la  chirurgie  dentaire  dispose, 
avec  le  protoxyde  d'azote,  employé  en  inha- 
lations, du  moyen  de  produire  une  insensibi- 
lité fugace,  niais  sufiisante  pour  pratiquer 
l'avulsion  d'une  deui  malade. 

Quant  à  la^gnndeehimrgie,  elle  esttou> 
jours  en  mesure  ds  produire  une  insensib»- 
IHé  profonde  pendant  les  opérations  de  longue 
durée,  à  l'aide  de  ces  deux  admirables  pro- 
duits, le  chloroforme  et  l'éthcr,  «  agents 
merveilleux  et  terribles,  n  selon  Texpression 
de  M.  Flourens,  mais  assurément  plus  mer- 
veilleux que  terribles. 


En  résumé,  la  méthode'  anesthésique  mé* 
vite  Idèn,  on  le  vdt,  radnilration  et  Tenthou- 
siasme  qu'elle  a  excités  partout,  et  elle  doit 

figurer  parmi  les  pins  brillâmes  conquêtes  de  1  enrichie  depuis  bien  des  siècles. 


la  science  moderne,  parmi  les  bienfaits  que 
bi  Providenee  a  accordés  a  la  fiiifalesse  hu- 
maine. ' 

Cette  appréciation'  ne  semblera  pas  exagé- 
rée, si  nous  rappelons,  pour  résumer  cette 

étude,  les  résultiits  généraux  dont  elle  a  en- 
rieiii   rbunianilé.  La   douleur  désormais 
proscrite  du  domaine  chirurgical,  ses  cou- 
séquenees  désastreuse^  conjurées,  et  par  là 
les  homes  de  la  durée  moyenne  de  la  vie 
reculées  dans  une  certaine  mesure;  — ^'lé 
chinliigie  devenue  plus  hardie  et  plus  puis- 
sante; —  avjiiil  les  grandes  o|)éralions,  une  ; 
attente  pat'-ilili'  ;ni  lien  des  appréhensions  les 
plussinisti  es ,  —  iieinlaiit  la  Jurée  des  cruelles 
manœuvres,  au  lieu  dos  plaintes  déchirantes,  i 
un  pusible  sommnl  ;  au  lieu  des  cria  lamen- 
tables de  h  douleur,  les  ravissements  de  Tex-  : 
taset  et  au  réveil  le  silenee  ou  unç  exdama-  > 
tion  de  joie  ;  —  la  femme  enfautimt  sans  ' 
douleur,  et  malgré  la  terrible  condamnation 
bih!i(|tie,  insensible  aux  souffrances  de  la  j 
parluritioii,  donnant  la  vie  à  son  enfant,  sui- 
vant la  belle  expression  de  .M.  Sinipsuu,  «  aif  ^ 
milieu  de  songes  élyséem,  snr  un  lit  i|t*asphof  ' 
dèles  »  :     tds  sont  les  inestimalilH  avan- 
tages qui  font  de  Téthérisation  Tune  des  plus  ' 
précieuses  conquêtes  dont  l'humanité  SB  soit 
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